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StATtON  DB  1S44. 
OCirERENCKS  1>U  R.  P.  DE  RWIQMI^ 

A  MOtBB-fiAKB. 

Dimanche,  24  mars. 

m  CàTËOLlQCB    OU    LA    VUS    SOUSlSB    A 

l'églisb. 

«  Monseigneur, 
0  II  e&t  souverainenieDt  évident  ()ue  la 
foi  catholique  et  une  vie  conforme  à  ses 
enseigoeniens  relèvent  ia  nature  et  la  di^ 
gnlté  bomaines.  Dans  une  soumission 
fi  éle  à  Fautorité  de  l^Eglise,  la  raison  et 
la  philosophie,  loin  de  recevoir  d'injus- 
tes entraves,  remplissent  les  conditions 
de  leur  trifranehissemeiit  légitime;  la 
scieoce  y  trouve  les  points  d'appni  né- 
cessaires, b  vertu  les  garanties  les  plus 
puissante^  rbonioie  et  la  société  toutes 
)es  voies  ouvertes  pour  le  perfectionne-^ 
nient  le  plus  sublime. 

»  \3ne  consdence  attentive  doit  néces* 
sairemenl  le  reconnoîtie. 

i>  Cependant,  Messieurs,  nous  enten^ 
droDs  trop  sotivent  encore  exprimer  à  cet 
ipTÛ  le  doute  ou  le  dédain.  La  vie  ca*- 
iholique  sera  méprisée  dans  les  pensées 
de  certains  sages,  pour  me  servir  d'une 
parole  de  TEcriture  ;  au  moins  des  voix 
d/scordanles  viendront  blesser  la  reli- 
gieuse hannoiiie  di^s  enfans  fidèles  de 
J'Egrise,ei  leur  reprocher  des  bornes  po- 
sées aux  droits  de  la  raison,  de  la  liberté 
et  du  progrès  social.  Est-on  bien  per- 
suadé Je  ce  qu'on  dit  alors?  Est-ce  bien 
sincèrement  qu'on  accuse  la  croyance  et 
>i  m  catholique .  de  faire  descendre  du 
degré   d'élévation  qui  leur  appartient 
ImleUigeDce  et  la  volonté  humaine,  et  de 
ne  pouvoir  plus  offrir  aujourd'hui,  sous  le 
gouvernement  spirituel  de  T  Eglise,  les 
éiémens  convenables  de  perfectionne- 
ment public  et  privé? 
»  Je  dois  donc  en  appeler  encore  ici  à 


vos  consciences,  h  vos  esprits,  et  k  vdt 
cœurs.  Je  le  ferai  avec  cooÂance,  n'ayant 
à  exprimer  devant  vous  que  ce  qui  est 
Pohjet  n  éme  di*s  convictions  et  desjoîea 
les  plus  chères  d^un  grand  nombre.  J'é- 
tablirai trois  propositions.  Les  voici  :  -^ 
Le  catholique  est  celui  qui  connoft  et  pot^ 
sède  le  mieux  les  comiitinns  de  b  vraie 
liberté  ;  «^  La  vie  du  catfef»liqiie  est  énii« 
netnment  la  plus  digne  d'ime  nmon  saine 
et  élevée;  -«  Enfin,  cVst  dans  une  exis- 
tence soumise  k  l'nntorité  de  FEglIse  que 
sont  présentes  lou<es  les  cemiitionede 
perfectionnement  et  de  progrès. 

»  Tel  sera.  Messieurs,  le  sujet  tle  cette 
conférence.  Nous  lâcherons  de  nous  for- 
mer une  idée  juste  de  la  vie  catholique» 
et  nous  en  conclurons  la  dignité,  là  H^ 
beité,  la  perfection  vraies  de  rbofmne 
qui  accepte  et  suit  fidèlement  les  ensei-* 
gnemens  et  les  lois  de  TEgHee.  » 

Première  partie,  —  Le  catholique 
est  celui  qui  counolt  et  possède  le 
mieux  les  conditions  de  la  vraie  li- 
berté. Après  avoir  établi  que  Taïae 
humaine  est  une  intelligence  et  une 
volonté  libre;  que  par  son  origine 
elle  est  égale  aux  autres  aines  ,  et 
créée  comme  elles  à  Timage  de  Bien; 
que  nul  homme  ne  sauroit  avoir  par 
lui  même  le  droit  d'imposer  des  de-^ 
voirs  à  un  autre ^ homme;  que  le 
maître  commun  peut  seul  le  faire  \ 
qu'enfin  l'homme  est  libre  dans  le 
droit  et  le  pouvoir  d^obéir  à  Dieu 
seul,  ce  qui  revient  à  dire  que  le  piuH 
haut  degré  d'indépendance  est  de 
dépendre  de  sa  conscience  et  des 
obligations  divines  qui  la  régissent, 
le  R.  P.  de  Ravignan  poursuit  en 
ces  termes: 
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*  «  La  rnisAM,  dît-  on,  est  le  Dieu  fail 
honme,  —  îe  mol  esi  dur;  —  ou  bien  la 
raison  est  Fôlre  absolu  qui  s'apparoit  à 
lui-ménte  dans  la  conscience  bfiraalne»  A 
quel  autre  Dieu  voulez- vous  alors  qu'on 
aille  offrir  sa  dépeudance  et  ses  .hom- 
mages? 

»  iin,  liessiettr».»  je  vous  en  conjure, 
étovous  nos  pensées  à  la  hauteur  de  ces 
foûteâ  sacrées,  cl  sortons  des  limites 
élroilDs  de  ia  politique  humaine  et  des 
iméfôts  d'un  jou#.  Le  catholique  éclairé 
sait  retrouver  dans  sa  conscience  et  sa 
raison  même  la  loi  première  et  consti- 
tutif ô  de  toute  existence  créée,  dépendre 
et  Dieu.  Il  embrasse  avec  ardeur  ce  de- 
vôiry  #Ui  plutôt  ce  droit,  source  unique  de 
iDiis  lea.devoir»  et  de  tous  les  droits.  La 
Ms  raulorilé  de  TËglise  ne  sont  à  ses 
]ftti|K  que  Tespressiou  manifeste  et  cer- 
iMÉne  du  pouvoir  divin.  Le  catholique  est 
soumis:  mais  il  monte  par  là  même  au 
degré  le  plus  élevé  de  la  liberté  humaine, 
Gompi^eBez-ie  donc,  car  il  n'obéit  en  tout 
qu'à  Dieu  seuL  Là  où  Dieu  n'est  pas,  où 
Dieu  ne  parle  pas,  Tenfant  de  TËglise  n'a 
poèal  de  tnalire;  et  les  lois,  les  puissances 
ét&blies  sor  la  terre  n'ont  droit  à  l'obéis* 
sance  du  catholique  que  parce  que  Dieu 
leur  délègue  son  autorité.  Le  catholique 
in)Ue  ainsi  la  Abèrté  divine  dont  la  di- 
gnité consiste  à  ne  dépendre  que  de  ta 
raftoti  Infinie.  Le  chrétien  fidèle  corn- 
imeiicé  lei*^bas  la  viedescieux,en  s'unis- 
Sant  par  une  entiènB  dépendance  à  la  per- 
féfitiou^  à  ia  bonté,  à  la  vériié  même  di- 
yinei  Cette  obéissance  n'est  donc,  à  pro- 
prement parler,  que  la  liberté  rendue  à 
toute, sa  pjureté  et  portée  à  sa  plus  haute 
puissance. 

,  «Vous  le  concevrez  mieux  encore. 
Messieurs,  en  vous  rappelant  que  toutes 
le^  facultés  de  l'homme,  et  surtout  sa  li- 
berté, lui  furent  données  pour  tendre  à 
la  flh  uhiqUe  ei  dernière  de  tout  son  être; 
à' la posse^siônuiïnien souverain  qui  est 
Dieu;  Tel  esl  le  but,  ia  destination  de 
toiitea  les  existences  créées.  L'état  où 
\'hoHuue  irouvQra  le  moins  d'entraves,  le 
l^s  4e  iiM>yens,  le.  plus  de  oiérite  et  de 
force  pour  atteindre  au  terme ^jvin,  $er^ 


IVlat  qui  évîdemmertt  p^fffClîoiirK>w  'e 
plus  sa  liberté,  pui-cqu'elle  sera  phwapic 
alors  à  sa  destination  suprême,  plnsrap- 
prnoliée  deson  type  auguste  elde  sa  lin 
divine. 

»  Se  soumettre  pleinement  à  rEg1i«(% 
à  sa  foi,  i\  ses  lois;  c'est  urborer  dans  nn 
sens  vrai  le  plus  4ioble  <lrapeau  d*indé- 
pendance  ;  et  il  n'y  en  a  pas,  Messieurs, 
de  plus  beau,  de  plus  légitime  que  le 
drapeau  de  l'indépendance  catholique. 
Contre  notre  foi  et  notre  destinée  divine 
combattent  sans  cesse  en  nous,  hors  de 
nous,  et  Torjçueil  de  l'esprit  et  l'orgueil 
de  la  chair,  et  les  révoltes  de  la  pensée  et 
les  passions  mauvaises.  L'Eglise,  par  son 
autorité  souveraine,  gouverne  Tespritde 
l'homme,  mais  pour  le  relever,  mais 
pour  l'assainir,  en  fixant  à  jamais  le<; 
grandes  et  éternelles  vérités  qui  donnent 
la  vie.  » 

L'Eglise  règle  la  pensée,  défiait  le 
dogme ,  établit  les  préceptes  de  la 
morale  sur  la  vérité  l'évrélée,  protège 
les  peuples  par  sa  suprématie  spiri- 
tuelle ,  défend  hautement  \k  liberté 
de  conscience  contre  roppression 
trop  fréquente  des  puissances  hu- 
maines. Par  ses  lois ,  par  ses  rites  , 
par  ses  dogmes  qui  sont  autant  de 
ressorts  doux  et  puissana,  elle  nous 
fait  entrer  dans  la  vraie  liberté  des 
enfans  de  Dieu  ;  elle  va  pins  loin  ;s 
elle  nous  protège  contre  nous^itiénie^ 
tyran  mille  fois  plus  à  craindre  que 
tous  les  autres ,  puisqu'elle  nous 
fournit  une  autorité  nieilletire  que 
la  nôtre  ;  car  enfin  la  question  se  ré- 
duit à  ces  deux  termes  :  Lequel  vaut 
le  mieux,  d'obéir  à  l'Eglise ,  à  Dieu, 
ou  de  s'obéir  à  soi-même?  Avec  Tau^ 
torité  catholique  et  divine  ,  le  pou- 
voir régulateur  des  eéprits  et  de! 
consciences  n'est  que  le  réutblisse' 
ment  de  Tordre  et  des  toies  vérita- 
bles où  doit  marcher  ThumanlK 
pour  être  libre.  Sans  l'autorité  ca 
t^holique  >  plus  d'autre  ^ogiç[ue  ^  plu 
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d'dtltré  hiMolk%  i\ke  iMiîstoire  et  la 
logique  dés  vai'iïttîons ,  des  flnctiia- 
lions  et  de*  folies  erreurs  de  la  mo- 
bilité humaine.  Rien  de  plus  triste  » 
après  tout,  que  Tautonté  du  moi. 
Dés  que  le  principe  sauveur  «te  la 
dépendance  religieuse  est  retranché 
d'un  cœur,  les  influences  les  plus 
désastreuses  s'en  emparent  ;  on  croit 
se  frouYeroer  soi-même  «  on  obéit  à 
mille  despotes  impérieux.  Après  les 
peocbaos  et  les  pasttous ,  c'est  Topi- 
oioD  qui  tyrannise.  On  suit  en  aveu- 
g[le  l-iinp»lsion  donnée,  h  la  manière 
de  ces  troupeaux  que  guide  la  main 
du  pâtre.  Pour  combien  d'hommes  , 
cet  adage:  Le  maître  Ta  dit ,  n'est-il 
pas  un  principe  souverain  et  régula- 
teur? Le  R.  P.  de  Ravignan  alxirde 
ensuite  une  question  sur  laquelle  les 
sophistes  du    jour  accuitmletit  les 
nuages. 

«  Nais  j^emends  retentir  à  mes  oreilles 

les  grands  principes  de  liberté  de  con- 

fieience,  de  liberté  de  la  pensée.  Certes , 

Messietir»,  je  las  adopte,  et  f  en  al  peiit- 

^^  ici  besoin  plus  qn^aucHu  aatre.  Oui , 

vite  eu  Ifelle  et  uoble  cette'  4octrïrie  tfe  la 

liberté  de  la  etHiscience  et  de  la  petisée  ; 

mais  je  eomjpfendê^iiivtHelb'Ieineiit  aussi 

que,  poitf  éire  d'autant   plus    libre, 

l'homme  doit<  fKifter  en  »»i,  dort  trouver 

prés  deeoi  ta  plus  grande  force  possible 

de  vérilé,  d*obligation  et  de  devoir,  afin 

de  s'Jttlacber  iittrement  et  par  choix  à 

Dîeo,  au  trtii,  à  la  vertu,  au  bien. 

DMessIeups,  je  dis  obligation  et  de- 
voir, BttUenetit  coactibn  et  violence,  à 
Dieu  ne  plsise!  Et  qo'est-ee  donc  qu'une 
aotorilé«piHlBelte«  infaillfble  dans  la  foi? 
La  pin  grande  obligation  possible,  le 
pJias  pnîsBaiit  secours  poar  connoitre  et 
garder  ta  vérité,  la  vertu.  C'est  même  le 
moyen  ttmqae  de  sauver  parmi  les  hom* 
mes  la  vérité  ;  elle  est  détruite ,  s'il  n'y  a 
pas  de  Inses  infinies ,  si  la  Ibi  n'est  pas 
/kéerc-eat  l'eau  dti  torrent  qni .déborde, 
ei  qui  a^égaae,  Sodions  doue.  Messieurs, 
je  Toas  en  conjure,  parler  un  mâle  et 


franc  hingngf» ,  ei  bissons  là  les  parojes 
niPURongères  de&  races  dégénérées.  Traij- 
i(»riié  inCaillible  de  TEglise  est  la  garî»n^ 
lie  propre  de  la  liberté.  Pourquiii  ?  Pré- 
cisément parce  qu'elle  oblige  au  vrai,  et 
qn^elle  le  définit  souverainement  ;  parce 
qii*elle  est  autorité. 

i>  Des  idées  mesquines  et  étroites  ',  la 
mollesse  profonde  d^inlellîgences  dé- 
chues se  dissimulent  et  se  cachent  sous 
le  beau  non  de  liberté.  Elles  en  abusent. 
Ne  confoiidf'ziafnais  deux  ehnseà  palrfaU 
tement  distinctes ,  la  lil^erJé  d^  Pb«ini||e 
extérieur  et  la  liberté  de  rboiniue  ioté- 
rieur.  Extérieurement,  il  ne  faut  encore 
une  fois  ni  fonction  ni  violence  jamais^; 
TEglise  n^eri  veut  pas  en  sa  faveur ,  elle 
n'en  vcàt  pas  non  plus  contré  èf|e.  !rtle- 
rieurement  et  cotnitie  obtf^âlton  de  ééri- 
science,  i^hàW  y  a  *d*auiorilé  et  de  ft)r^ 
pour  écarter  Venreur  ^  le*  mo^,  piits 
rhoiTHQe  est  libre.  Saiis.ottitnedit,  teUe 
est  Pautorilé  de  l'Eglise..,  j^.        .    . 

Seconde  parité,  La.  yi^  du  caikf- 
Uque  est  éoÛAeuiineivt  la  plus  di|[oe 
d'une  rai&op  saino  ei  i^evée^ 

a  11  étoit  réservé, il^ssi^Mi^j»  k  WHte 
siècle,  de  renouveler  ejl  d'ériger  ça  ^ip- 
iipe  la  folle  préiepiiou,  de  quelt^çs  ep- 
{housîasies ,  qui,  eu  divers  teçnps,  avan- 
cèrent que,  pour  le  bien  de  Vhuipaljité  et 
^our  ta  refigion  des  i^eof/les ,  i»if  pôuvdit 
iliietrx  que  le  christiatrisifie.  Whvi  phtin^ 
dre  ceux  qui,  se  laîssMît  trônfper  pâi'dês 
propension»  ardentes'  «t  d^  (èlidln'cës 
bussement  généveusiest  «(pèrea^  dt  pro- 
clament un  progrès  au^^t^eik  des  «vécîlés 
et  des  vertus  eatboliquej^i.QiimpMl  qo  y 
réfié(hit  mûrement,  (xii  9. peine  î^  cqpce* 
voir  commient  une  semblable  erretir  ,p6^t 
être  sérieusement  adoptée  éi  soutenue  ; 
la  dwse  cependant  û*est  que  tfop  réelle 
de  la  part  d'esprits  d\n{}teur8  très-dii^tlA* 
gués.  L'humanité  a  déhe  aujourd'hui  be- 
soin pour  son  bonheur  et  pour  sâ'gk^irte, 
d'une  institiitiofi  religieosé  nfeilleiir&  qie 
le  chrisManisme.  fih  bien  y  loit*  liais  sar 
quoi  se  fonde-t-on.  powrîi:é{îkitiiei^y.fWi 
espérer  un  ciel,  nouveau  et  Mn^lerfiQi«0ii- 
velle  avant  rage  éternel?-  loipimU^  d'f Vi 
donner  une  raison  valable.  C'est  nfaihetb 
1. 
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veux  !  on  se  balance  au  milieu  de  vagu^^s 
et  arbitraires  théories,  comme  |>armi 
d'incertaines  et  flottantes  images  ;  on  s'a- 
bandonne à  de8  buppa^ilions  toutes  gra- 
tuities.  Des  hommes  inquiets,  impatiens 
du  prédenl  et  d'eux-mêmes ,  s'élancent 
dans  Favenir  ;  sans  autorité ,  sans  mis- 
sion, ils  prophétisent  une  Iransforrontion 
future.  Ce  qui  est  s;icré  pour  eux ,  c'est 
ce  quMIs  désirent,  et  ils  désirent  le  chan^  ! 
gement.  d 

Ici  le  philosophe  chrétien,  avec  sa  I 
dialectique  sévère  et  sa  raison  si  po-  i 
sitive  f  oppose  «les  argumens  et  des  ' 
fitits  à  ces  imaginations  déplorables.  î 
On  veut  le  progrès  de^  peuples  et  de  j 
rhumanité.  Très  bien!  mais  Thu-  | 
inanité  se  compose  et  de  peuples  et 
d'individus.  Célébrer  et  promettre 
un  progrès  dans  l'humanité,  sans 
avoir  à  le  montrer  réalisé  dans  l'in- 
dividu ,  seroit  une  abstraction  im- 
pardonnable. Avec  une  si  grande  fa- 
cilîté  pour  se  persuader  les  choses, 
on  pourroit  parmi  les  hordes  sau- 
Tisea  et  féroces  se  croire,  à  aussi 
juste  titre,  au  milieu  des  douceurs  et 
des  prodiges  de  la  civilisation ,  de  la 
science  et  des  arts.  La  vie  catholique 
ne  iait  pas  de  si  magnifiques  pro- 
messes 9  mais  elle  les  tient  mieux  ; 
seule  elle  est  le  progrès  véritable  : 
lo  parce  qu'elle  est  le  perfectionne- 
ment entrepris  et  suivi  dans  chaque 
homme;  i^  parce  que  les  vertus  des 
chrétiens  fidèles  sont  l'influence  la 
plus  réellement  utile  à  la  société  ; 
30  parce  que  le  bien  social  se  com- 
pose du  bien  vrai  des  individus  ,  ou 
n'est  qu'uu  mot  vide  de  sens  ;  4**  parce 
que  jamais  une  réunion  d'hommes 
corrompus  ne  formera  une  société 
vertueuse  et  pure,  pas  plus  qu'une 
troupe  de  lâches  ne  sauroit  être  une 
armée  de  braves,  ni  une  société  d*i- 
gnoransuneacadémiesavante;  5®en- 
'  fiO|  parce  que  la  vie  catholique  porte 


avec  f*lle  seule  la  garantie  la  pUin 
puissante ,  le  res^oi  t  le  plus  géné- 
reux, pour  tout  ce  qui  est  vrai,giaiiJ 
et  bon. 

((  Âh!  Messieurs,  s'écrie  l'orateur  au 
milieu  de  ces  lumineux  développeuienï», 
si  avant  d'aspirer  à  uih3  transforma tii m 
nouvelle,  à  des  progrès  nouveaux,  on 
daignoit  se  rendre  compte  du  véritiih  e 
travail  caiholiqnc  un  sein  de  rhuma- 
nité, on  y  jugeroit  plus  sainement  den 
choses.  Mais  il  fauilroit  pouvoir  aussi  se 
rendre  le  témoignage  qu'on  a  parcouru, 
épuise  dans  sa  vie  tous  les  degrés  de» 
vertus  chrétiennes.  Il  faudroit  avoir  con- 
quis ce  détachement  sublime  qui  méprise 
comme  un  vil  fumier  tous  les  plaisirs, 
tous  les  honneui*s  terrestres;  il  faudroit 
avoir  reproduit  cette  héroïque  et  doUce     ' 
humilité  qui   fuit  la  louange  humaine, 
rapporte  tout  à  Dieu,  ne  s'irriie  d'aucune 
résistance,   ne  s'enfle  d'aucun  succès, 
mais  ne  vil,  ne  respire  que  pour  la  gloire 
divine  et  le  bien  des  âmes.  Il  foudroit 
avoir  établi  dans  son  cœurle  règne  souve- 
rain de  cette  charité  qui  embrasse  tous  le» 
hommes  dans  un  égal  et  fraternel  amour, 
qui  chérit  les  enitenùs  et  pardonne  leum 
iigures,  jusqi^'à  donner  tout  avec  joie,  ki 
vie  même,  pour  leur  bonheur,  il  £iudroit 
avoir  conquis  cette  chasteté  sans  tache 
qui  place  dans  un  corps  grossier  la  vie  et 
la  pureté  des  anges.  11  faudroit  n'avoir 
plus  rien  à  étudier,  rien  à  uniter  dans  les 
leçons  et  les  eiemples  du  Sauveur,  dans 
le  type  si  évidemment  divin  de  la  per- 
fection évangélique.  Quoi!    réelleinent 
cette  perfection  ne  suffit  plus  pour  vous  ! 
Déjà,  dèslong-temps,  vous  l'avez  dépassée; 
vous  apportez  un  nouvel  Evangile  au 
monde  ;  l'ancien  n'est  plus  à  la  hauteur 
de  vos  progrès,  ô  vous  promoteurs  zélés 
du  perfectionnement  et  de  la  grandeur 
de  l'humanité!  Et  vous  l'avez  pensé! 
vous  l'avez  dit  sérieusmnent  !    Grand 
Dieu!  je   ne  crois  pas  que  l'on  puisse 
avancer  plus  loin,  en  effet,  mais  en  aveu- 
glement et  en  illusion.  Vous  prétendez 
mieux  faire;  vous  espérez  mieux  que  le 
christianisme  et  l'Eglise  !  Et  ne  savons- 
nous  pas  ce  qui.  est  arrivé  avec  ces  rè- 
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X»  (l'oiie  reliftnrw  de  f^venlr?  VÔiis  j^ré 
leiidei  mieux  faire,  TOttf^  espérez  mfeilx 
qw  le  chnstiMiisme  el  TE^ftee  :  nous 
aUenJrons.  Nais  en  attendant,  si  vous  dai>- 
gniei  ou  nniîtis  nous  moÉtrer  les  Vertus 
cbréiiennea  réatiséesi 

•  Messieurs,  itarkms  le  Knnf^age  de 
Teipérience  et  de  la  Térité.  Au  jour,  où 
rapprochés  peut-être  vons-inémes  du  Sei- 
gitear  par  un  lepaitir  sincère  après  de 
trop  longs  égaremens,  vous  avez  recou- 
vré la  joie  d^une  bonne  conscience,  vous 
aviez  reoonqnis  la  digmté,  la  lilierté  fan- 
maine,  dans  ce  jour  vous  rendiez  aussi  à 
la  patrie  le  citoyen  utile  et  dévoué  ;  csr 
il  n'y  a  pas  loin,  comme  on  Ta  m  bien 
dit,  des  vertus  privées  aui  vertus^  publi* 
ques,  el  le  parfait  chrétien  sera  toujours 
ungrsind  citoyen.  » 

L'orateur  montre  ensuite  la  péni- 
tence cotnme  la  loi  fondamentale  de 
Id  rédemption  divine.  Le  saint  pré- 
curseur l'avoit  prêchée  en  annon* 
çant  son  maître  ;  les  apôtres  Tavoîent 
reçue  comme  le  premier  mandat  de  ' 
leur  tuissioa  ;  et  toujours  l'Eglise 
^le  rappela  au  milieu  des  plus 
pressantes  soHictUtionsetette  bi  pre- 
mière de  saint  et  de  perfectionne- 
ment pour  rhonune.  Aien  de  plus 
digne  des  études  profondément  phi- 
Wpkiques  d*un  sage,  que  Tactioa 
J  iborieuse  de  la  pénitence  dans  une 
ame.  Leibnitz  Ta  voit  compris,  elle 
expie  le  péché  ;  elle  ranime  la  vertu  ; 
elle  apprend  à  reconquérir  ce  qui 
avoit  été  perdu  ;  elle  répare  la  gloire 
de  Dieu  outragée  par  les  fautes  pas* 
sées  ;  elle  assure  avec  la  grâce  divine 
de  grands  effoits  et  de  grands  pro- 
grès. 

«  Une  terre  est  ingrate  et  stérile  ;  elle 
a  trompé  les  yœux  et  TaUente  du  labou- 
reur; que  fait-^il?  il  se  courbe  sur  elle,  la 
remue  et  la  remplit  de  froment  généreux  : 
que  de  pénibles  snenrs  il  a  versées  !  le  sol 
est  leewidél  Le  guerrier  a  va  la  victoire 
faire  défaut  k  son  courage  ;  la  honte  sa- 
liitaine  de  réchecsubi  pénètre eoa  ame. 


H  se  relèvp ,  !1  médite,'  dlspo^^e  de  nou- 
veau fUin  attaque.  La  loi  de  llinnneur  à 
répnrer  double  ses  forces  êi  sa  valeur;  il 
a  conquis  une  gloire  et  plUs  grande  elplus 
belle  par  le  repentir  même  de  ses  revers. 
Ainsi,  Messieurs,  dans  la  guerre  intérieure 
que  nous  soutiendrons  tonjours ,  en  est-il' 
pour  nos  âmes  par  Telfet  de  Texpiation 
catholique.  Secret  divin  qui  fhit  sortir  le 
bien  du  mal!  ressort  puissant  qui  sans 
cesse  porte  plus  foin,  plus  loin  encore  tes 
désirs  réparateurs  de  notre  coeur  1  travail 
fécond  du  champdu  père  defomtlle!  arme 
viciorieuse  qui  rébiblit  le  règne  de  Dien 
dans  rhomme  !  Non,  jamais  nous  ne  poor> 
rions  assez  apprécier  toutes  les  forces 
progressives  de  cette  sainte  organisation 
du  repentir  dans  le  zèle  divin  de  la  péni- 
tence que  l*Eglise  a  reçue  des  mains  de 
son  auteur,  a 

Le  11.  P.  de  Ravignan,  après  avoir 
annoncé  que  le  temps  lui  manquoit 
pour  développer  la  troisièfne  partie 
qu'il  avoit  annoncée,  teriuine.aiosi; 

«Je  n'ai  pas,  Messieurs,  dans  mcm 
C4Bur  l'espérance  d'avoir  persuadé  tous 
ceu.\  qui  m'entendent*  J'ai  parlé  du  mains 
la  langue  d'un  grand  nombre;  et  quant 
aux  âmes  arrêtées  encore  dans  la  route  « 
j'ose  les  conjurer  de  réfléchir  el  de  priei*. 

»  Enveloppé  dans  ses  propres  pemées, 
on  s'isole  des  fiiits  qui  ont  fondé  rGgh'sa. 
et  qui  la  conservent  à  travers  des  siècles  ; 
on  loéconnoU,  on  dénature  Tesprit  q«i 
raiiimeet  la  gouverne;  on  ne  veut,  néan- 
moins, ce  semble,  qu'umonoliberté» 
déveh>ppement  et  progrès  de  rfaumanité.  ^ 
Messieurs,  je  crois  à  la  sincérité  de  ces 
intentions  dans  un  grand  nombre,  parce 
que  je  sais  que  trop  souvent  les  illusions  ^ 
créent  un  monde  factice  au  lieu  du  monde 
réel  pour  des  intelligences  abusées  et  dès 
cœurs  séduits.  Mais  je  leur  demanderai  si 
dans  leurs  vues  et  leurs  désirs  il  ont  assez 
tenu  compte  et  assez  pris  soin  des  deux 
plus  grands  biens  de  Tame  humaine ,  la 
vérité  et  la  vertu  ;  s^ils  n'ont  pas  oublié  la 
place  occupée  en  nous  par  les  passions  y, 
et  si  contre  les  influences  perturbatrices 
de  celles-ci ,  ils  ont  gardé  Tappui  et  Tes 
garaitties  nécessaires.  Au  fond  de  la  con-  ' 
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science»  dans  of  rçcneillenent  «mi  des 
saioes  peosées  e(  de$  déterminaiîoos  gé- 
néreuses, ne  jpgerQient-U$  pas  e«ix-iiié- 
iiies  que  sans  une  aiUoriié  religieuse  sou- 
veraine, sans  croyances  définies,  sans 
préceptes  filés,  sans  autre  guide  que  sa 
raison  et  sa  volonté ,  riionune  est  livré 
comme  un  jouet  à  Tempire  de  Terreur  et 
du  vice?  M'esi-ce  point  la  leçon  de  Tei- 
périence,  et  seroit-ce  donc  là  uniquement 
l*ordre  éubli  par  une  providence  pater- 
nelle? Si,  au  contraire,  la  sagesse,  la 
iHWté  divine,  si  riutérèl  sacré  de  la  vertu, 
des  Dcsurs,  de  la  vériié,  de  la  liberté,  de 
1^  gloire  saine  pour  Tborome  se  trouvent 
en  parfaite  haimonie  avec  Tadmirable  et 
persévérante  économie  de  la  société  ca- 
tholique, pourquoi  faire  violemment  la 
guerre  à  resprit  et  au  cceor  pour  les 
forcer  à  trouver  leur  repos  dans  le  trou- 
ble ,  la  lumière  dans  des  ténèbres  incer- 
taines, la  félicité,  la  liberté  dans  des 
théories  qui  n'enfantent  que  des  mé- 
comptes? Je  voudrois,  Messieurs,  que, 
dans  la  question  religieuse ,  on  écoutât 
davantage^  pour  le  suivie,  le  sentiment 
intérieur  de  Tame.  Attrait  et  témoignage 
divin,  il  aoroît  bientM  conduit,  je  pense, 
lÊ  ee(  anile  sacré  oà  Tbomne  épuisé  de 
fatigaes  vient  s'asseoir  enfin,  ne  cherche 
plus,  ne  voyage  plus,  mais  croit  et  de- 
meure, à  Tombre  de  l*Eglise,  à  Tombre 
de  ion  infaillible  et  tutéiaire  autorité.  » 


nOVVfeLLB!!  BCGLfelASTIQUBS. 

PAai$.  — La  Gazette  de  r  Instruction 
publiqtîej  parlant  des  lettres  des  évé- 

Î(ue8,  a  eii  la  naïveté  de  dire,  de  cel- 
és qui  ne  sont  pas  publiées  :  Nous 
poui^ons  les  regarder  comme  non  ave- 
nues. G'étoit  reproduire  la  pensée  de 
M.  Yillemaiu,  qui,  bien  quese:^  car- 
tons fussent  remplis  des  réclamations 
de  nos  prélats,  a  osé  dire  à  la  cbam- 
des  pairs  que  cinq  ou  six  seulement 
ftvoient  réclamé,  parce  qu'alors  cinq 
ou  six  seulement  avoieut  recouru  à 
la  presse  pour  cionner  plus  d'éclat  et 
d'autorité  à  leurs  protestations. 

Cette  contre-vérité  de  M.  le  mi-  j 
nistre  d<;  Tlns^ruction  publique  a  , 


ouvert  les  yau  des  catktfliqttes.  Ih 
ont  compris  que  des  plaintes  sccrè* 
tes  alloient  s'ensevelir  et  oHNirir  sam 
écbo  dans  les  baresnx  ;  qoe  railen** 
tioii  de  leurs  frères  n'éloit  point 
éveillée ,  et  que  la  hardiesse  des  dé- 
fenseurs du  monopole  n'ëtoit  point 
contenue  par  ces  démarches  igno- 
rées; qu'un  mauvais  vouloir  pres- 
que invincible  s'oppoaant,  dans  la 
r^on  ministérielle,  à  ce  que  la 
promesse  de  la  liberté  de  t't:nseigne- 
ment  fût  réalisée,  il  falloil,  an  moyen 
de  réclamations  publiques,  provo- 
quer la  sollicitude  des  pères  de  fa- 
mille, et  former  un  parti  catholi- 
que, qui,  se  recrutant  partout,  sans 
distinction  de  couleur  politique  , 
arrivât  à  constituer  une  i 


imposante  pour  amener  ce  mauvais 
vouloir  à  capitulation.  De  là  ,  la  pu- 
blicité donnée  aux  protestations  de> 
évéques  ,  dont  on  a  bien  été  oblige 
de  s'inauiéter  quelque  peu  ,  dès 
qu'on  n  a  plus  eu  la  ressoui  ce  de 
nier  leur  existence  à  la  tribune. 

La  question  une  fois  arrivée  à  ce 
point,  la  naïveté  de  la  Gazetif  de 
V Instruction  puùliquc  devenoit  évi* 
déminent  compromettante  :  aussi , 
quoique  ce  Journal  eiprimâtla  pen- 
sée de  M.  Villemain,  s  est-on  bâté  de 
le  désavouer.  Le  Afessager^  feuille 
semi  officielle^  contient  donc  la  uote 
suivante  : 

«  On  lit  dans  un  journal  : 

«  D'après  quelques  feuilles,  Tarche- 
»  vêque  dWlby,  les  évéques  de  Siras- 
»  oourg  et  de  Metz  auroient  adressé  des 
»  lettres,  soit  au  roi,  soit  à  M.  le  inînis- 
»  tre;  toutefois,  elles  n*ont  pas  été  pu- 
»  bliées:  nous  pouvons  donc  les  reganier 
»  eomme  non  avenues.  » 

i>Ce  Journal  commet  une  grave  erreur  : 
toutes  les  lettres  écrites  par  les  prélats 
du  royaume  sont  Tobjet  du  plus  sérieux 
eiamen  de  la  part  des  personnes  qui  sont 
appelées  à  s'occuper  des  questions  que 
soulève  le  pn>}et  de  loi  sur  rinstmctlon 
secondaire,  et  la  publicité  que  la  mal- 
veillanoe  de  certains  journaux  provoque 
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ne  seroîl  nullement  de  iialure  à  djojiiter  k 
Icar  efBcacilé.  » 

Dire  qne  toutes  les  lettres  écrites 
parles  prélats  sont  l'objet  du  plus 
sérieux  examen  de  la  part  des  per- 
«oones  appelées  à  s'occuper  de  la  1i* 
bertc  d'enseignement,  c'est  une  in- 
convenante  moquerie  :  on  ne  tient , 
au  contraire,  aucun  compte  des  let- 
lies  des  évêques,  couime  le  prouve 
la  rédaction  hostile  des  projets  de 
loi,  et  l'on  va  même  jusqu'à  déclarer 
que  les  prélats  ne  réclament  point, 
vouime  l'a  montré  l'affirmation  de 
M.  Yillematti  à  la  chambre  des 
|)aM-s. 

Dire,  en  second  lieu,  que  la  publi- 
cité ne  seroit  nnllemeutde  nature  à 
ajouter  à  l'efficacité  des  réclamations 
de  l'épiscopat.  c'est  vouloir  faire  une 
(Hrange  illusion.  Du  moment  que  les 
protestations  secrètes  des  évéques 
vont  s'enterrer  dans  les  ministères , 
quelle  efficacité  les  prélats  peuvent- 
ib  espérer  de  ce  mode  de  réclama- 
tions? Aucune ,  assurément,  il  n'y  a 
donc  de  i:liance  pour  eux  que  dans 
un  fianc  et,  loyal  appel  à  l'opinion 
publtque.  Nous  savons  bien  que,  dans 
le  premier  moment ,  les  passions  ré- 
pondront à  cet  appel  ;  mais  elles  n'y 
répondront  pas  seules ,  et  la  sympa- 
iliie  des  liommes  honnêtes  de  tpu^ 
les  partis  sera  éveillée  eu  même 
temps  que  ces  passions  frémissantes. 
Nous  nous  attendions  à  une  vive 
explosion  ;  nous  ne  sommes  surpris 
ni  de  la  h.iine  furieuse  des  impies, 
ni  Je  l'étonnement  craintif  des  tiè- 
des,  p3rce  que  nous  comptons  sur  le 
hou  sens  de  la  France,  qui  finira  par 
piévaloir  et  par  donner  raison  aux 
évoques.  La  lutte  sera  longue  peut- 
être  :  qu'importe,  si  le  triomphe  est 
au  bout?  Est-ce  en  un  jour  que  les 
catholiques  anglais  ont  conquis  leur 
éni  locipatton  ? 

Gavta  qui  s'étonnent  et  qui  s'alar- 

ineul  en  voyant  l'épiscopat  recourir 

à  la  publicité,  oublient  qu'ils  vivent 

,sous  un  gouvernement  représentatif. 


Si  la  loi  sur  rifiatrucUoii  f/^condaîi^c 
dépendait  du  seHl  ppuvqm*  |*oyai^ 
MOUS  comprendrions  qu  à  Ift  rtguçfff* 
on  se  bornât  à  transmettre  aux  mir 
nistresde  secrètes  observations,  san^ 
faire  intervenir  l'opinion  publique 
pour  dotiiiçer  leur  mauvais  voulpir^ 
iVlais  le  sort  de  la  loi  est  subordonné 
au  vote  des  deux  chambres,  et  il  fagut 
que  les  réclamations  des  catboliquçp 
arrivent  à  ces  deux  tribunes  pour  y 
éclairer  la  discussion.- Les  pétitions 
des  fidèles,  en  supposant  que  le  péti,- 
tionuement  s'organise  partout  avec 
activité  ,  produiront  à  coup  sûr  qnç 
impression  salutaire  sur  les  deu^jp 
corps  délibérans  :  mais,  si  les  évéqnues 
ne  se  mettent  pas  à  la  tête  des  catbo.- 
liques ,  la  voix  de  ceux-ci  ne  piAnf 
quera-t-elle  pas  de  sanction ,  et  M.  y  iV 
lemain  ne  retrouvera-t-ilpas  le  trist^ 
courage  de  dire  que  les  pétitionnaires 
sont  désavoués  par  leurs  chefs  natu- 
rels? Voilà  bientôt  trente  ans  que  l"ç 
gouvernement  représentatifexîstee  i 
France  ;  les  mœurs  publiques  com- 
mencent à  s'y  façonner  ;  nous  en  su- 
bissons lesincoQvéïiiens,  recueillons- 
en  par  compensation  les  avantag^s-y 
et  n'hésitons  pas  à  user,  dans  l'ipté- 
rét  de  notre  foi ,  des  moyens  qu^  no$ 
adversaires  emploient  tous  les  jours 
pour  infiltrer  leurs  fausses  doctrî^ies 
dans  la  législation  et  dans  les  insti- 
tutions politiques.  Il  ne  sert  de  rien 
de  bouder,  qu'on  nous  passe  cette  lociX- 
tion  familière,  contre  la  formé repré^- 
sentative  ;  il  est  plus  sage  de  s*ein- 
parer  avec  intelligence  des  ressour- 
ces qu'elle  nous  offre  pour  agir  sur 
l'opinion  publique  et  sur  les  disposi- 
tions des  trois  pouvoirs  de  rËtal!. 
Prenons  exemple  de  nos  frères.U'Àn- 
gleterre  et  de  Belgique  :  les  mêmes 
moyens  nous  mèneront  au  but.  '     ! 

Un  mot  encore,  et  aons  teMuio 
nous.  Le  Messager  dit  que  la  puMi* 
cité  est  conseillée  par  la  mnl^eOiambB 
de  la  presse  catholique.  N'est-iipts 
étrange  que  ce  soient  les:  luioi^iids 
d'un  gouvernement  constitutionnel 
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Îui  traitent  de  malifeillant  le  conseil 
onné  par  la  presse  au  cler{»é  de  re- 
courir au  mode  que  la  charte  elle- 
même  lui  indique  pour  faire  accepter 
ses  idées  et  accueillir  ses  réclama- 
tions? Nedevroit-on  pas  nous  savoir 
grëy  au  contraire,  de  chercher  nos 
moyens  d'action  dans  la  charte  ? 

—  Le  ministère,  qui  vient  de 
nous  parler  dans  le  Messager^  nous 
interpelle  aussi  dans  1rs  Dehau^  sur 
la  question  des  Jésuites. 

«  On  éait,  dit  ce  Journal,  que  la  loi 
présentée  par  M.  Yillemain  interdit  aux 
membres  des  congrégations  non  recon- 
naes  et  non  autorisées  par  Tfitat  de  sMm- 
miscer  dans  renseignement.  Tranchons 
le  mot  :  il  s'agit  des  Jésuites.  On  ne  veut 
pas  que  quinze  ans  après  la  révolution  de 
juillet  les  Jésuites  reuouvelient  des  en- 
treprises auxquelles  la  restauration  elle- 
méinese  crut  obligée  démettre  un  terme. 
Nous  ne  connoissons,  quant  à  nous, 
qu*uu  moyen  loyal  et  simple  d'en  finir, 
et  nous  allons  indiquer  ce  moyen  à  Té- 
piscopnt  et  aux  Jésuites  eux-mêmes  :  il 
faut  que  la  question  soit  vidée  par  les 
chambres  ;  il  faut  que  les  Jésuites  de- 
mandent à  être  reconnus  et  autorisés  par 
TEtat,  ou  que  leurs  amis  le  demandent 
pour  eux.  Il  est  temps,  bien  temps  de 
sortir  d'une  position  équivoque  qui  com- 
promet tout  le  monde.  » 

La  réponse  est  bien  simple.  S'il 
8*agis8oit,  pour  les  Jésuites,  de  se  fai  re 
reconnoitre  comme  personne  civile, 
apte  à  posséder  et  à  acquérir  des 
biens,  sans  doute  il  faudioit  qu'ils 
sollicitassent  une  autorisation.  Mais 
ce  n'est  pas  là  ce  qtie  nous  deman- 
dons pour  eux.  Dans  les  Jésuites,  la 
charte  ne  vous  permet  de  voir  que 
des  Français,  simples  prêtres  exer- 
çant le  ministère  avec  l'approbation 
et  sous  la  responsabilité  des  évêques, 
leurs  cautions.  Tous  n'avez  pas  le 
droit  de  forcer  l'entrée  de  leur  con- 
science et  de  descendre  violemment 
dans  leur  for  intérieur,  pour  y  lire  le 
Tceii  qu'ils  ont  fait  de  se  consacrer  à 
la  pratique  de  la  perfection  évangé- 


liqUe.  Ce  sont  des  Français,  ce  sont 
des  prêtres  ;  voilà  tout  :  ne  vous  en* 
quérez  pas  plus  du  reste^  que  nous 
ne  nous  inauiétons  de  savoir  si  tel 
professeur  de  l'Université  est  franc^ 
maçonou  templier.  La  question  ainsi 
posée,  les  Jésuites,  protégés  comme 
Français  et  comme  prêtres  par  U 
charte,  n'ont  aucune  autorisation 
spéciale  à  demander.  Vous  le  sentez 
si  bien,  que  vous  prenez  le  soin  de 
formuler  une  exclusion  exception* 
neile  dans  le  nouveau  projet  de  loi. 
Si  une  exclusion  antérieure  pesoit 
encore  sur  les  Jésuites,  auriez  vous 
besoin  d'en  réclamer  une  nouvelle? 
Puisque  vous  nous  appelez  sur  ce 
terrain ,  nous  ne  le  quitterons  pas 
sans  faire  observer  combien  votre 
procédé  répond  mal  à  ce  sentiment 
de  dignité  qui  doit  animer  tous  les 
actes  d'un  gouvernement  fort.  Il 
s'agit  des  Jésuites  dans  le  projet  de 
loi,  dites-vous?  Pourquoi  donc  n'osez- 
vous  pas  les  y  nommer,  au  lieu  de 
recourir  à  la  formule  générale  d'uu 
interdit  contre  les  membres  do  con- 
grégations non  reconnues  et  non  au- 
torisées par  l'Etal  ?  Votre  prévention 
aveugle  pourifuit  un  seul  corps ,  et , 
pour  ne  pas  en  fiire  l'aveu,  vou4 
excluez  tous  les  autres! 

—  On  renouvelle  en  ce  moment  la 
petite  manœuvre  des  Deùats^  qui , 
pour  opérer  une  diversion  au  profit 
du  monopole  universitaire,  se  sont 
mis  naguère  à  calomnier  l'ensei- 
gnement ecclésiastique.  M.  Atlia- 
nase  Ck)querel,  pasteur  de  l'Eglise 
prétendue  réformée  de  Pa  is  ,  a  pu- 
blié, 80US  le  titre  de  Leffre  à  M.  le 
cardinal  archevêque  de  Lyon,  une 
brochure  sur  les  Conférences  pratiques 
relatives  au  6*  et  au  9*  conimande- 
men  t  du  décalogue,pul)liées  par  ordre 
de  M.  de  Gualy,  alors  évêque  de 
Saint -Flour,  et  mort  archevêque 
d'Alby  en  odeur  de  sainteté.  Cette 
fois ,  c'est  le  Sièc/e  qui  s'est  chargé 
d'accréditer  la  calomnie.  Le  Sùcle 
passe  sa  vie  à  guerroyer  contie  les 
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Mats  sur  toutes  les  questions  poli* 
tiques  :  mais  s'agit-il  d'atuquer  le 
clergé  y  il  fraternise  avec  lui. 

—M.  révêque  de  Langres,  jugeant 
utile  de  faire  connottre  son  adhésion 
motivée  aux  principes  soutenus  par 
M.  rarchevêque  de  Paris  dans  sa 
réponse  à  M.  le  ministre  des  cultes , 
Teut  bien  nous  Tadresser  directe- 
ment :  le  manque  de  place  nous 
oblige  à  remettre  ce  document  à 
notre  prochain  numéro. 

Nous  croyons  savoir  que  M.  Tar- 
rhev èque  de  Paris  a  reçu  l'adhésion 
d'un  grand  nombre  d'évêques.  Les 
ratfragans  ^e  la  province  de  Paris 
sont  en  première  ligne.  Nous  pu- 
blions la  lettre  de  M.  l'évéque  de 
Yprsailles ,  nommé  à  rarchevêché 
de  Koaen  : 

«  Monseigneur, 

A  Pai  tu  avec  un  bien  vif  intérêt  la  ré- 
ponse que  vous  avez  adressée,  le  15,  à 
M.  le  garde  des  sceaux.  Cette  lettre,  je 
n'en  doute  pas,  sera  d'un  grand  poids 
<laus  la  question  qui  occupe  en  ce  mo- 
ment les  esprits.  Elle  anra  la  double  au- 
(oritc  que  donne  toujours  une  hauie  raî- 
Miu  ditns  \e  fond,  jointe  à  une  extrême 
modcralion  dans  la  forme. 

>  y-M  vu  avec  plaisir  dans  quels  ter- 
nes vous  rendiez  bommage  à  M.  Martin 
liluNord].rai  personnellement  k  me  louer 
(lu langage  qu'il  a  tenu  à  mon  égard.  Je 
r^ite  seulement  qu'en  disant  de  mol 
plas  de  bien  que  je  n'en  mérite,  il  n'ait 
}^^  fait  honneur  an  gouvenicnieiit  et  à 
iVi-méme  de  U  confiance  par  laquelle  il 
:i  répondu  à  ma  loyauté.  Vous  savez,  en 
effet,  Monseigneur,  et  c'est  une  circon- 
^nce  à  laquelle  mon  honneur  épis- 
«''Opal  roe  fait  attacher  un  grand  prix, 
vous  savez  que ,  lorsqu'après  de  longues 
ré^istanees,  et  beaucoup  plus  effrayé 
<lu  fardeau  qa*ébloui  de  la  dignité  , 
j*mnonçai  à  M.  le  garde  des  sceaux 
*iue  j'aceepteis  le  siège  de  Roueu ,  je 
lui  H 4  connottre  que  ce  même  jour,  un 
Mémoire  signé  de  moi  étoit  par  vous  prc- 
wnié  au  roi,  au  nom  de  la  province  ec- 
lifjue  de  Paris;  et  je  lui  déolanu 


que  si  re  Mémoire  devoit  donner  i  S.  V; 
quelque  regret  de  m*avoir  nommé,  je  la 
supplioîsde  regarder  comme  non  avenues, 
et  ma  nomination  et  mon  acceptation,  le 
ne  prétends  pas.  Monseigneur,  me  faire 
de  cela  on  mérite.  Il  ne  faîloit  pour  agir 
ainsi  qu'une  mesure  ordinaire  de  délica- 
tesse et  de  droiture.  Mais  puisque  f  al  été 
mardi  dernier  l'objet  d'une  si  longue  et 
si  vive  contestation,  je  suis  bien  aise  de 
consigner  ici;  et  de  placer  sous  la  sauve- 
garde de  votre  amitié,  une  circonstance 
qui,  dans  Pacte  peut-être  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  ditiieile  de  ma  vie,  a  pour 
moi  le  grand  avantage  d'ajouter  k  na  sé- 
curité en  rendant  plU4  clairs  à  mes  yen 
les  desseins  de  la  Providence. 

»  Je  joins  à  ces  déiaiU,  Uonseigneiirt 
la  nouvelle  et  bien  sincère  assvaaoa  de 
mon  respectueux  attacbementt 
»  f  L.  M.,  évéqœ  de  Veraaflles.  » 

—  M  le  coadjuteur  de  Mgr  de 
Forbin-Janson  vient  d'adresser  de 
Nancy  à  M.  le  ministre  des  cul- 
tes et  à  M.  le  président  de  la 
chambre  des  pairs  un  Mémoire  sur 
le  projet  de  loi  de  M.  Yillemain. 

—  M.  révêque  de  Rodez  a  envoyé 
à  M.  le  ministre  des  cultes,  pour  être 
soumises  au  roi  des  Français  et  à  son 
conseil ,  des  observations  et  de  viveé 
réclamations  au  sujet  du|)t*ojet  de  loi 
sur  r?nstruction  secondaire. 

— -  La  Oazetie  du  Midi Bxinonce  que 
M.  l'archevêque  d'Aix  vient  d'adres- 
ser au  roi  des  Français  un  Mémoire 
renfermant  ses  doléances  sur  ce  pro- 
jet de  loi.  «  Nous  savons  auasi , 
ajoute  cette  feuille,  oue  M.  févêque 
de  Digne ,  qui  avoit  déjà  réclaitié  de 
la  même  manière ,  a  ci*a  devoir  de 
plus  donner  son  adhésion  au  Mé- 
moire du  métropolitain.  >» 

— M.  Barrier, gérant  de  VUnit^ers^à. 
comparu  devant  M.  de  Saint*Dtdier, 
juge  d'instruction,  sous  la  triple  pré- 
vention  âe  prouoeation  à  la  désobéù" 
sance  aux  lois^  attaque  au  respect  dû 
aux  lois^  apologie  de  faits  (fttaHJiéâ 
délits  par  la  loi  pénale, 
'  «  Ces  délits  ressorte^t  ;   1*  dr  Ul 


Îul^lcàlion.de  la  btoctiuié iiuitulée 
'rpcè.f  (le  4f.  l^ûùbé  ÇomhcUol^  pour 
laquelle  AI-  Loui3  Veuillot  est  déjà 

ÎiQjlir»uivl  ;  2°  dé  lapublic^tion  dans 
Q  ^ùxwii^X  VVnis*ers  de  b  leltre  de 
M/  IVvèque  de  Y^lepce  à  M.  Tabbé 
("oiub^lQU  3°  d'un  aiticle  publie  le 
16»çomiuençantp3i  cesuiots  :  «  Nous 
fipnlaudMsons  à  ces  luanifestations,  » 
mecédani  la  leiue  de  M.  Tévéaue  de 
Cbâlpas  /ei  ladi ease  des  ^atbolîques 
de  Tours  à  M.  Tabbé  CQinbaloi. 

i«oiiTtJ6AL  —  Daoe^noti^  N»  384&, 
«IOU8  nietiions  sous  tes  yeux  de  nos 
lecteurs  la  triste  situation  de  TEglise 
em  Portugal  ;  et ,  parmi  les  maux  si 
graves  lioni  elle  est  encore  affligëe , 
deux  années  après  la  ri^concdiatiou 
avac  le  Saint-Siëf^e ,  nous  signalions 
J'appif^  dopn^  Â  un  cbs^pitre  auti'^ca- 
itpnjque  Qi  i^lrus  à  Lisbonne  ^  nou- 
sf^li^em^t  ^n  présence  flu  prélat  qui 
^«enl  d'eue  légiUmé  et  élevé  à  la  di^ 
gnitç  de  cajisdio^l  <^  mais  en  présence 
iiiêii^xie  l'eavoyé  du  spuverain  Pon^ 
iifiç.  Ko/js  ignfM-ionStâ  cette  époque, 
que,  dlb  le  9  novembre  dernier,  iioe 
^ullp  nygii supprimé  eiabali  les  deux 
cn/(pitrei^  établis  auparavant  à  Lis- 
boàf^e^  pour. en  instituer  etorj^aniser 
uniiouve^M*  Cette  bulle,  dout  tout 
le.pubbç  e&t  instruit 9  et  dont  notre 
çgîrresppndaat  naos  fait  connoitre  la 
sqj^^UfcttVe  ,  e&t  depuis  plusieurs  mois 
efx  Pof  tug^l  ;  mais  on  u*a  pas  songé 
à  1^  metire  ^  exécution ,  quoique  le 
nouveau  patriai'che  en  soit  nommé 
Texécuteur,  et  que  les  catboliquesnè 
pi^issent  voii.saus  uneamère  douleur 
mi  cl^^itre  i^*régulier  et  aati-cano- 
nique  subsister  à  côté  d'un  prélat  lé- 
gitiment cfirdinal  de  la  sainte  Egalise. 
...Fqur  rimelligQBce  de  )a  bulle, 
nos  JecJtçm sont  aesoin  que  noas  leur 
iy:é|i^QktipQs  de^i  rei^eignemeus  pré- 
(jî^n^i^r-e^  sur  i'aincieime  église  pa- 
iri^^le  fît  sou  cbapitre  ;  ^\xv  uo 
autre  cbapitre  j  collégial  seuleu)eut} 
oui  ^i^toit  on^  à  l<islK)nMe ,  mais 
dans  une  église  dillcrf  nte  ;  enfin,  sur 
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les  véritables  tnatifs  qui  ont  amené 
la  ruine  4?  l'un  et  de  lauire. 

L'ancienne  ^is)ç  patriarcale  ayant 
élé  détruite  par  i|n  incendie,  on 
transporta  le  sif^e  patriarcal  et  le 
cbapitre  dans  la  cbapelle  royale , 
sou^  le  vocable  dç  Nou>e-Dame  de 
TAssomption,  ai^près  du  palais  royal 
de  ^otre-Dame  d^Ajuaa,  situe  à 
Tune  des  extréniilés  de  Lisbonne,  du 
côté  occidental.  L'évèque  diocé- 
sain jouissoit  du  titre  ei  des  hon- 
neurs de  patriarche;  mais  il  n'avoit 
pas,  hors  de  son  diocèse ,  d'autre  ju- 
ridiction que  celle  des  autres  mélro' 
politains.  Le  cbapitre  patriarcal  ou 
diocésain  ,  qui  siégeoit  dans  la  cha- 
pelle royale  9  étoit  composé  d'un  cer- 
tain nombre  de  prélats  [principaes)^ 
qui  n  a  voient  pas  non  plus  d  autres 
attributions  ou  droits  que  ceux  attri- 
bués à  tous  les  chapitres  diocésains , 
sauf  leurs  titres  honorifiques  et  leurs 
insignes  particuliers.  Outre  ces  pré- 
lats ,  il  y  en  a  voit  d*autrés  avec  le 
tilie  de  Monsiguors  ^  ainsi  que  des 
chanoines,  des  béuéîiciers,  des  cha- 
pelains-chantres ,  etc.  Le  chapitre 
patriarcal  l  ainsi  composé ,  forinoit 
une  grande  .et  imposante  corpora- 
tion ,  qui  attestoit  la  pieuse  munifi- 
cence au  ro.  Jean  V,  son  fondateur. 
Les  philantropes  modernes  Tont  dé- 
daigneusement dite  née  du  fanatisme 
rehgieux  ,  comme  tant  d'autres  mo* 
nu  mens  où  Tame  élevée  et  la  hante 
piété  du  même  monarque  s'éioieul 
empreintes  :  peut-être  est  ce  pour 
cela  qu'un  fanatisme  impie  les  a  toui 
détruits. 

Don  Pedro,  sept  mois  après  êtr( 
entré  à  Lisbonne,  abolit  de  son  au 
torité  propre,  et  par  le  décret  di 
A  février  1S34  ,  Tégliae  patriarcale 
supprima  le  cbapitre,  dispersa  cett< 
corporation  tout  entière;  et,  cominj 
il  ne  pouvoit  ôler  au  patriarche  II 
titre  dont  il  étoit  revêtu,  il  voulu 
du  moins  y  ajouter  cçhu  d  arche vé 
que,  eu  sorte  que  ce  prélat  fut  nom 
mé  patriarche-archevêque.  Mais  ui 
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patriarclie-arclievéque  sans  une  ca- 
thédrale ei  sans  quelooe- ombre  de 
chapitre  eût  été  une  cliôsé  par  trop 
ridicule,  tnèine  aux  TCitx  de  don  Pe- 
dro, dans  ia  capitale  du  royaume. 
Aasst  ce  prince ,  toujours  en  vertu 
de  sa  propre  autorité  et  par  le  même 
décret  du  4  février  1834,  érigea  en 
siège  patriarcal  -  métropolitain   l'é- 
glise de  Sainte-Marie  oci  siégeoit  le 
chapitre  collégial  dont  nous  avons 
parlé,  et  dont  il  prétendit  faire  dés- 
or  mats  le  chapitre  diocésain  ou  mé- 
(ropoVitat!!,  après  avoir  exclu  plu- 
sieara  de  ses  membres  et  en  avoir 
introduit  d'autres  dans  son    sein  , 
nicme    des    dignitaires ,    tels    que 
doyen,  etc.  L'église  de  Sainte-Marie, 
située  du  côté  oriental  de  Lisbonne, 
éi(Hi  la  cathédrale  avant  l'érection 
de  l'église  patriarcale  ;  on  l'appelle 
encoi-e  communément   cathédrale; 
d'antres  lui  donnent  te  nom  de  basi- 
lique de  Sainte-Marie. 

Voilà  les  détails  qu'il  iniportoit  de 
préciser,  avant  «.i'offHr  à  nos  lec- 
lenrs  la  substance  de  la  bulle,  doot 
Lisbonne  se  préoccupe  d'une  ma- 
nière si  vive  en  ce  moment. 

Les  deux  chapitres,  savoir  le  pa- 
triarcal de  la  chapelle  royale ,  et  le 
collégial  de  l'église  de  Sainte-Marie, 
SDnt  supprimes  tout-à-fait  et  pour 
toujours,  avec  leurs  droits,  privilè- 
ge*, prérogatives,  honneurs,  et  avec 
tout  leur  ancien  état.  En  même 
temps,  les  titres  respectifs  de  cha- 
cune des  deux  églises /celui  de  pa- 
triarcale et  celui  de  collégiale  ,  sont 
al)o!is  et  éteints  à  jamais  ;  et  elles  se 
trouvent  réduites  à  la  qualité  et  à  Té- 
tai de  simple  église  ou  chapelle. 

Le-  cardinal    Saraiva    de   Saint- 
Louis,  nommé  exécuteur  de  la  balle, 
reçoit  la  faculté  de  choisir  et  dési- 
gner y  d'accord  avec  dona   Maria , 
'      dans  l'enceinte  de  Lisbonne,  le  tem- 

Ïile  qui,  de  préférence  à  tout  autre, 
ui  aura  paru  digne  d'être  décoré  du 
titre  d'église  patriarcale,  et  d'y  éri- 
ger canooiqueineiit  le  stége  patiiar- 
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cal  ainsi  que  Te  chapitre ,  qui  devi^ 
être  organisé  de  la  manière  sui- 
vante. ' 

En  effet,  S.  S.  institue  dans  Té- 
glise  qui  aura  été  choisie  pour  pa* 
triarcale  un  nouveau  chapitre ,  avec, 
tous  les  droits,  honneurs^  eic.,.atta-« 
chés  à  de  semblables  chapitres  par, 
les  saints  canons.  Il  sera  composé  de 
vingt-quatre  chanoines,  dont  six  di^ 
gnitaires,  savoir,  le  doyen,  le  chan- 
tre, Tarchiprétre,  l'archidiacre,  '  le 
grand-trésorier,  Técolâtre,  qui  sien 
gerout  dans  l'ordre  indiqué  au-des- 
sus des  simples  chanoines.  Outre  les 
vingt  -  quatre  chanoines ,  il  y  aura 
dix-huit  bénéficiers  titulaires  ou 
inamovibles,  et  quinze  chapelains- 
chantres  amovibles. 

Quant  aux  dotations  qui  seront 
attribuées  à  chaque  dignitaire,  cha- 
noine et  bénéficier,  t'exécuteiir  de  la 
bulle  les  désignera  pour  toujours , 
d'accord  avec  dona  Maria,  qui  a  pro* 
mis  de  les  fournir,  soit  en  fonds  dç 
terre,  soit  provisoirement  en  presta-j 
tions  pécuniaires.  On  agira  de  même 
à  l'égard  des  dotations  pour  les  cha-^ 
pelains- chantres;  ponr  ,  les  autres 
ministres  attachés  au  service  du  cha- 
pitre et  de  réglîse  patriarcale ,  dont 
le  nombre  sera  proportionné  à  la, 
dignilé  de  cette  église  ;  enfin  ,  pour 
l'entretien  de  ta  fabrique ,  de  la  sa-' 
cristie,  du  culte  divin  ,  de  telle  sorte' 
que  l'église ,  qui  doit  être  ta  pre-; 
mièrepar  la  dignité  dans  le  royaume, 
le  soit  aussi  par  là  décence,  la  solen-** 
nité  et  Tappareil  des  céréutonies  sa- 
crées. 

La  bulle  déclare  toutes  ces  pre-, 
bendes  avec  leurs  dotations  soumises  ' 
au  patronage  royal;  et  par  U  conces7j 
sion  du  Saint-Siége  il  appartiendra 
à  dona  Maria  et  à  ses  successeurs  de. 
nommer  on  présenter,  pour  les  reni- 
plir ,  des  personnes  capables  qui  re-  • 
cevront  ensuite  ^institution  cano- 
nique. 

Afin  que  les  titulaires  des  deux 
anciens  chapitres ,  qui ,  dans  letirs 


<^tîs«8  respeclives^posB^doienl  l^î- 
tiinement  leurs  prébendes,  ne  soient 
pas  frustrés  de  leurs  droits ,  il  est  or- 
donné  que,  soit  dans  la  collation  des 
firébendes  instituées  à  nouveau  ,  soit 
par  tout  autre  moyen  convenahie, 
on  ait  égard  premièrement  aux  mem- 
bres du  chapitre  patriarcal ,  qui  sont 
d'un  degré  plus  éminent ,  et  en  se* 
cond  lieu ,  à  ceux  de  la  collégiale  de 
Sainte  Marie. 

En  conséquence ,  les  deux  prélats 
{principnes)  qui  resteut  encoi^e  de 
I  ancien  chapitre  patriarcal  seront 
admis  dans  le  nouveau  avec  une 
pension  en  dédommagement  de  leur 
ancienne  prébende  ;  ils  seront  re« 
gardés  comme  chanoines  principaux, 
avec  droit  de  participer  aux  cérémo* 
nies  sacrées  et  aux  assemblées  capi- 
tulaires ,  où  ils  auront  voix  active  et 
passive;  non-seulement  ils  occupe- 
ront le  premier  rang  parmi  les  di- 
gnitaires et  autres  chanoines ,  mais , 
par  faculté  spéi*iale  qui  s'éteindra 
avec  eux,  ils  pourront  porter  la  sou- 
tane rouge  et  tous  les  autres  insignes 
auxquels  ils  a  voient  droit  dans  I  an- 
cien chapitre  patriarcal. 

A  l'égard  des  autres  membres, 
tant  Monsignors  que  simples  cha* 
noines,  etc.,  de  cet  ancien  chapitre 
patriarcal,  à  l'exception  de  ceux  qui 
pk)8sédéroient  un  autre  bénéfice  in- 
compatible avec  la  prébende,  ils  se- 
ront admis  et  comptés  dans  le  cha- 
pitre nouveau,  de  telle  manière 
3u'au  momentde  la  collation  des  six 
ignitésetdes  dix-huit  canonicats,  on 
classe  d'abord  les  Monsignors  et  les 
simples  chanoines  de  l'ancienne  pa- 
triarcale, et  que  les  prébendes  infé- 
rieurs soient  pourvus  de  bénéfices. 
Cependant,  pour  le  cas  ou  quelques- 
uns  aimeroient  mieux  renoncer  à 
leurs  droits,  afin  de  recevoir  eu  com- 

rensation    une    pension   annuelle, 
exécuteur  de  la  bulle  est  autorisé  à 
fixer  avec  équité  cette  pension  via- 
gère. 
JLe  ^rvice  divin  et,  le.s  cérémonies 
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saintes,  devant  être  accomplis  avee 
assiduité  et  avec  zèle,  la  bulle  per- 
met qu'on  n'admette  pas  dans  le  ca* 
dre  du  nouveau  chapitre  ceux  que 
leur  âge  avancé  ou  leurs  infirmités 
corporelles  empéchei oient  de  rem- 
plir convenablement  la  charge  du 
chœur,  etc.,  à.  condition  qu'on  as- 
sure k  ces  ecclésiastiques  émérites 
une  pension  au  moins  égale  au  re- 
venu dont  ils  auroient  joui  comme 
membres  du  chapitre. 

Les  chanoines  de  l'ancien  chapitre 
patriarcal  une  fois  classés,  ceux  qui 
avoient  obtenu  légitimement  des  pré- 
bendes dans  la  collégiale  de  Sainte- 
Alarie,  dont  le  chapitre  est  également 
supprimé,  seront  aussi  appelés  k 
prendre  dans  le  chapitre  nouveau  un 
rang  et  une  place  proportionnés  à  la 
position  qu'ils  occupoieut  naguère; 
et,  dans  le  cas  où  le  cadre  ue  permet- 
troit  pas  de  les  admettre,  on  leur 
assignera  une  pension  annuelle. 

Enfin,  les  membres  du  nouveau 
chapitre,  tant  dignitaires  ,  que  sim- 

I)les  chanoines,  béuéficiers  et  chape- 
ains,  sont  autorisés  à  porter  les  insi- 
gnes et  vétemeus  de  chœur,  non- 
seulement  dans  l'église  patriarcale, 
mais  au  dehors,  toutes  les  fols  qu'ils 
se  réuniront  capitulai  rement  ou  pour 
les  prières  publiques,  on  pour  quel- 
que feie  suieuneile,  ou  pour  l'exer- 
cice du  niinislère  ecclésiastique.  Os 
vctemens  et  insignes  seront  déter- 
miné* par  Ifî  patriarche  exécuteur 
de  la  bulle ,  qui  s'alistiendra  seule- 
ment d'attribuer  des  soutanes  rouges 
et  les  autres  insignes  accordés  exclu- 
sivement aux  deux  prélats  {princi- 
pces). 

Le  cardinal  patriarche  ,  exécuteur 
de  la  bulle ,  est  investi  du  pouvoir 
de  subdcléguer,  et  il  lui  est  enjoint 
de  remettre  au  Saint-Siège,  dans  un 
délai  déterminé,  une  copie  authen- 
tique d^s  déirets  d'exécution. 

Telles  sont  les  dispositions  do  cet 
acte  important,  dont  le  gouverne- 
ment portugaif  auioit  dii  favoriser  et 
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j  liiier  ra€complî)(à«n)«nt.  L'Europe 
cadiolique  a  \es  yçux  fixes  sur  Lift- 

I  bcmiie  ;  et  la  couduite  du  cabinet  de 
<baa  Maria  en  pr^ence  d'une  bulle 
^i  a  pour  objet  de  déraciner  le 
schisme  el  Tintrusion  dans  la  capitale 
néme,  noua  donnera  la  mesure  de  sa 
bonne  foi. 

PABI»«  1*'   ATBIL. 

La  chambre  des  pairs  a  commencé  sa^ 
mcdi  et  continué  aujourd'hui  la  discus- 
sion du  projet  de  loi  relatif  à  la  police 
descfaeoiins  de  fer. 

— »  La  chambre  des  députés  a  entendu 
samedi  la  lecture  de  plusieurs  proposi- 
tions, et  les  développemens  de  celle  de 
M.  de  Saint-^Priest  sur  la  taxe  des  lettres. 
A  i^occasion  d'une  pétition  de  plusieurs 
membres  de  la  chambre  consultative 
des  arts  et  manufactures  d*Angers  , 
une  discussion  assez  animée  s'est  élevée 
sur  la  conduite  du  ministère  touchant 
Tadministration  du  maire  de  cette  ville. 
AnjounThui  la  chambre  a  continué  la  dis- 
cussion de  la  proposition  sur  la  fal^ifîca- 

lion  des  vins.  (Kotr  à  la  fin  du  Journal,) 

—  Le  Moniiêur  publie  les  nominations 
snWantes  : 

l¥ésfdejil  i/e  chambré  h  b^lcour  royale 
lie  Paris,  M.  Canchy;  président  de  la 
«Cambre  temporaire  de  la  même  cour, 
M.  de  Glos;  conseillers  à  la  inémd  ciiur , 
MM.  Ten-ay,  Salvaîng  de  Boissieu,  Mon- 
arratel  Miclielin;  snUtitut  du  procii- 
rear-général  à  la  même  cour,  M.  Ter- 
naui  ;  substitut  du  procureur  du  roi  près 
te  tribunal  de  la  Seine,  M.  Saillard;  pro- 
cureurs du  roi,  à  Chartres,  M.  Biisson;  à 
Dreux,  H.  Armet  de  Lisie;  :\  Arcis-sur- 
Attbe,  M.  Joseph  ;  substituts,  à  Chartres, 
M.  Baudouin;  à  Mantes,  M.  Chrestien  de 
Poly;  vice-prcsideiit  tlu  tribunal  de  la 
Seine,  M.  Salmon  ;  juge  au  même  tribu- 
nal, M.  Lacaille;  président  du  tribunal  de 
Tonnerre,  M.  Uélif. 

—  Par  ordonnance  du  23  mars,  M.  le 
lieutenant -général  baron  Rohault  de 
Fleury  est  maintenu  dans  la  première 
secUmi  du  cadre  de  réuit*maJor-^néraI. 

—  Le  ooDseii  d'administration  de  la 


comiMgnie  dti  chemin  de  fer  de  la  rive 
gauche  a  dét)€^,  entre  les  mains  dit  itii« 
nlstre  des  travaux  publioi,  une  soumis» 
sion  ponr  le  prolongement  du  eheniin  de 
fer  de  i^aris  à  Versailles  Jusqo^àChmrtreê. 
^  La  cour  de  cassation  a  cassé  samedi 
Parrét  de  la  cour  d'assises  de  la  Loire* 
Inférieure,  quiavoit  condamné  M.  Ange 
de  Léon  pour  délit  de  presse  à  Toccaslon 
d'une  lettre  insérée  dans  VBermine  éé 
Nantes. 

—  L'instruction  de  Taffaire  de  la  r«e 
de  Lourcine,  dimt  les  détails  sont  si 
odieux,  se  poursuit ^vec  activité.  Il  pa- 
roitroit,  d'après  les  découvertes  qu'on 
vient  de  faire,  que  celte  assoeiatioa  my«» 
térieuse  avoit  d'autres  ramifications  à 
l'intérieur  de  Paris,  et  que  les  individus 
qui  en  faisoient  partie  éioient  placés  par 
catégories  et  soumis  à  un  chef.  C'est  aa 
drame  moderne  dont  le  dévergondage  a 
sans  doute  développé  ces  moRStrueux 
excès,  qu'ils  einpruntoieat  les  noms  smis 
les(|uels  ils  divisoient  leurs  différentes 
sections.  Ainsi,  il  y  avoit  la  Tour  de  Ne$le, 
située  rue  du  Pot-de-Fer-Saiot-Marcel; 
la  Taverne  d'Orsini,  rue  de  Lourdne,  et 
deux  autres  sections  dont  ou  n'a  pas  pu 
encore  découvrir  l'emphiccment,  et  dé~ 
signées  sous  les  noms  de  là  BoBiilk  et  de 
la  Chambre  ardente. 

Jusqii'à  ce  jour,  dix-huit  individus» 
hommes  et  femmes,  appartenant  à  Ta»- 
soeiatioif  de  la  Tour  de  Nesle^  ont  été 
arrêtés.  On  finira  bien,  il  faut  Tespérer, 
par  atteindre  le  reste  de  la  bande  et  en 
purger  la  société. 

—  L'instruction  de  la  procédure  cri- 
minelle suivie  à  Poccasiou  de  l'assassinat 
de  M.  Donon-Cadot,  de  Pontolse,  est  sur 
lé  point  d'être  terminée,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  les  trois  inculpés  placés 
sous  la  main  de  la  justice.  Rousselet  n'a 
cessé  de  persister  dans  ses  premières  dé^ 
claralions  contre  ceux  quilsignate  comn^t^ 
ses  complices. 

~  La  cour  de  cassation  a  rç^'eté  )e 
pourvoi  d'Honoré  Ducros,  coiidamnéà 
mort  pour  assassinat  commis  sur  Ul^» 
dame  veuve  Sénépart. 
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Oo  lit  dans  la  Gazette  du  Midi  : 

«  M.  Âleiaiidre  Forcade  jeune,  frèrf^ 
du  coilaboniienr  de  la  Revue  des  Deux^ 
Monde*  y  inculpé  d'avoir  crié  à  b:is  Gui- 
feol!  à  côté  des  groupes  qui  cHoicnt  à  bas 
Berryer  !  les  carlistes  à  la  lanterne  I  dans 
la  soirée  du  14,  a  élé  condamné  hier, 
l>ar  le  tribunal  correctionnel,  k  six  jours 
de  prison.  » 

— Le  projet  d'établissement  d'un  camp 
de  manœuvres  aux  environs  de  Metz  prend 
lie  la  consistance;  on  fKirle  de  réunir 
40,000  hommes  el^,000  chevaux.  Un 
simulacre  de  siège  s^exécntera  sur  la  plus 
i^rande  échelle,  en  présence  de  M.  le 
due  de  Montpensier. 

«M  En  ne  tenant  pas  compte  des  crénn- 
cet  b]fpofbécaire8  ni  de  leurs  garanties, 
Tactif  de  la  faillite  de  M.  de  Valory,  mort 
rccevenr-général  de  Saône-et-Loire, 
monte  à  883,000  fr.,  et  le  passif  à  5  mil- 
lions 2,000  fr.,  c'est-à-dire  que  les  créan- 
ciers aaront  de  26  à  27  p.  iOO. 

BXTfiltlBUR. 

On  nt  dans  le  Messager  la  dépêche  sui- 
vante : 

«  IM^adrid,  le  27  mars. 

p  Garthagène  s'est  rendue  à  discrétion 
le  25. 

0  II  y  a  eu  hier  un  baise-mains  très- 
nombreux  et  très-brillant  à  la  cour.  Les 
deux  reines  et  l'infante  se  portent  bien. 

»  La  tranquillité  la  plus  parfaite  règne 
sur  tous  les  points  de  TEspagne.  » 

—  Dans  la  séance  de  la  chambre  des 
communes  d'Angleterre  du  28  mars,  sir 
J.  Grahain  a  retiré  le  bill  du  travail  dans 
les  manufactures  pour  en  présenter  un 
nouveau  après  les  vacances  de  Pàque. 
Lord  Ashley  a  déclaré  ne  vouloir  faire 
ionnoitre  la  marche  qu'il  se  proposoit  de 
suivre  qu'après  avoir  lu  le  nouveau  bill. 
Lord  Howick  ayant  dit  que  la  plus  sage 
mesure  seroit  celle  qui  (ixeroit  à  onze 
lieut'jss  la  durée  du  travail,  sir  Robert 
Peel  s'est  écrié  :  a  C'est  là  une  transac- 
tion dont  je  ne  veux  en  aucune  ma- 
nière. »  La  question  de  cabinet  reste 


donc  posée  dans  les  termes  les  pitte  bif'f 
incls.  * 

—  Le  Timés  pense  que  les  journaiil; 
français  ont  raison  de  s'occuper  des  diC 
bitts  que  soulève  le  bill  des  nianufactureil; 
Quoi  qu'il  arrive,  dit-  il,  le  vote  de  m 
bill  sera  avantageux  à  la  France;  a, 
effet,  ou  l'aristocratie  frappera  les  OHh 
nufacturiers,  ou  les  manufacturiers  Sf 
serviront  du  bill  comme  moyen  tle  com- 
battre  la  loi  des  céré;des« 

—  La  reine  des  Belges  est  en  ce  HKik 
ment  en  Angleterre  prés  de  la  reine  Vi^ 
toife.  Le  prince  Albert  a  quitté  Londni 
il  y  a  quelques  jours  pour  faire  un  cotr.' 
voyage  en  Allemagne. 

—  On  écrit  de  Christiania  (Norvège);. 
12  mars  : 

«  Le  roi  Oscar  !«'  vient  de  déclar^ 
qu'à  l'avenir,  tous  les  actes  et  ordob- 
nances  publiés  en  Norvège  seroient  inti- 
tulés ;  Oscar  I«%  roi  de  Norvège  et  de 
Suède,  et  non  roi  de  Suède  et  de  No^ 
vége^  comme  sous  le  feu  roi,  attendu  qw 
les  nK)tifs  qui  avoient  déterminé  le  foi 
roi  à  prendre  ce  titre  n'étoient  poia 
obligatoires  pour  son  successeur.  Le  ro 
Oscar  a  pensé  que  ce  titre  indiqueroi 
mieux  l'union  qui  existe  entre  la  Suèd 
et  la  Norvège.  » 

mtmtitiomtm  

GIIAMBKJB  DUS  DÉPUTÉS. 
Séance  du  50  mars, 

M.  Lepelletier  d*Aulnav,  l'un  des  pré- 
sidens,  occupe  le  fauleuil. 

M.  Saint-Marc  Girardin  donne  lectun 
de  la  proposition  destinée  à  régler  Tavan 
cernent  dans  les  fonctions  publiques. 

Les  déveioppemens  de  celte  proposa 
tlon  auront  lieu  après  ceux  de  la  proposi- 
tion de  M.Chapuys  de  Montlaville,  sur  l'a 
bolition  du  timbre  des  journaux. 

M.  Garnier-Pagès  donne  lecture  de  s: 
proposition  relative  à  la  conversion  de 
rentes.  (Sept  bureaux  sur  neufavoiei 
autorisé  cette  lecture.) 

Sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  de 
finances,  la  chambre  décide  (|ue  l'auteii 
de  la  proposition  en  présentera  les  déve 
loppemens  immédiatement  après  la  dis 
cussion  de  la  loi  sur  la  falsification  de 
vins. 

M.  Guoin-'Gridaine  présente  deux  pra 
jets  de  loi  rehitifs  à  des  travaux  extraoi 
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iiiirps  p\ôriil«**s  dans  la  ville  <l<»  Paris 
<tiopole  fin  Puntliéoii  ot  chainhrt'  dt's 
pBJ^-,  et  pour  lesquels  il  est  demande  nii 
acdjtde  i60,000rr. 
Le  même  ininisti'e  présente,  au  nom  iln 
^1  ÙHSire  des  travaux  publics,  deux  projets 
<  debi:  le  prenaler,  relatif  à  rétablissement 
n  iHcheoiiii  de  Ter  de  Paris  à  la  fruulière 
:^  Aipagne,  par  Orléans,  Toui's  el  Bor- 
k»\ ,  et  pour  Seqnel  il  est  demandé  54 
iMons  ;  le  second ,  relatif  à  Tétablisse- 
Kfll  d^un  chemin  de  fer  de  Paris  à  la 
fÛlerrance,  pour  la  partie  comprise 
^ttire  Paris  et  Dijon. 
I  LVdrc  du  joiir  appelle  les  développe- 
I  aens  de  la  proposition  de  M.  de  Saint- 
r  Prirst,  relative  au  tarif  de  la  poste  aux 
Irflres,  et  discussion  sur  la  prise  en  con- 
I  Mlératîon. 

Malgré  Popposition  de  M.  Lncavc- 
Laplagne,  ministre  des  finances,  qui 
ilemande  Tajoumement,  la  prise  en  con- 
sidération est  adoptée. 

Lordre  du  jour  appelle  le  rapport  de 
la  commission  des  pétitions. 

M.  i*EitUJMi.\\  rapporteur.  Des  mem- 
hrts  de  la  chambre  consultative  des  arts 
«t  manufactures  d^Ângers  demandent  que 
des  modifications  soient  apportées  à  Tar- 
licle  619  du  code  de  commerce,  concer* 
uni  la  formation  de  la  liste  des  notables 
coramcrçans. 
Selon  les  pf^lUionnaires,  cette  liste  n'a 
f  ••II*  ibrmée  qu'on  vue  de  la  politique.  Le 
jiréi'el  a  rayé  d*t)(Ui.e  plusieurs  noms  très- 
m:imnu:i!idables,  cntreautres  deux  mem- 
Wsclu  iribunal  de  «.omnierce,  et  ce  sans 
{iKudre  avis  de  la  chambre  de  connnerce 
t-hie  la  chambre  consullalive. 

Ia'  rapporteur  examine,  par  les  priM-é- 
deus,  quel  est  Tesprit  de  Tari.  G 11),  qui 
prescrit  au  prélet  îles  formalités  que  C(î- 
iui-ci,  à  eu  croire  les  péliiidnnaires, 
iraumit  pas  remplies. 

La  commission  propose  le  renvoi  au 
inuiislre  du  conunerce  et  de  r;«gricul- 
lure. 

M.  Cunin-Cridaine  combat  ces  conclu- 
sions el  s*al  tache  à  jusiilier  le  préfet  de 
Xaiue-et- Loire.  Il  n'y  a  point  eu,  selon 
Ad,  dans  les  faits  dont  on  se  plaint,  de 
cause  politique. 

M.  Ihueau  soutient  qu'en  affirmant  que 
le  fait  dont  se  plaignent  les  pétitionnaires 
d'Angers  if  avoient  pas  eu  une  cause  po- 
litique, le  ministre  a  dit  une  allégation 
totalement  fausse...  (ïnlcrruptions.) 


J 

4ii  coîiJi>».  —  A  Torilnî!  h  ronlroî 

M.  iu!^KAi.  J'ai  voulu  dire  erro..ép.. 
(Nouveau  bruit.) 

L'orateur  examine  longuement  (piellc 
a  été  la  conduite  du  préfet,  et  dénioiitre 
qu'elle  a  été  entièrement  contraire  à  la 
loi  et  aux  précédens.  S'il  ne  se  lût  agi 
que  d'un  intérêt,  que  d'une  cause  com- 
merciale ,  il  est  évident  qu'il  auroit  pr» 
Tavis  des  org:mes  officiels  et  naturels  du 
commene;  mais  loin  de  là,  il  a  tenu 
tout  secret,  et  à  défaut  de  publication 
officielle,  il  n'a  pas  même  averti  ceux 
qui  étoient  éliminés  de  la  liste  par  une 
publication  officielle.  Les  convenances  et 
la  loi  lui  en  faisoient  un  devoir. 

M.  Bineau  arrive  ensuite  à  fahe  allu- 
sion à  la  mésintelligence  qui  a  éclate 
entre  le  conseil  municipal  d'Angers  et  le 
maire  de  celte  ville.  Quel  est  le  motif  de 
la  résistance  du  ministère?  Puisqu'il  ne 
veut  pas  le  dire,  il  faut  le  rechercher 
dans  les  actes.  Une  question  fut  posée 
entre  les  amis  de  l'ancienne  adminis»- 
tration  (M.  Farran)  et  les  amis  de  l'ad- 
ministration actuelle  (M.  Augustin  Gi- 
raud}.  Ceux-ci  furent  battus  au  scrutin, 
première  rancune  du  ministère;  à  propos 
du  voyage  du  duc  de  Nemours,  le  conseil 
municipal  émit  un  vœu  qui  parut  mal 
sonnant  au  ministère  qui  s'empressa  de 
faire  précisément  le  contraire  de  ce 
qu'exprimoit  ce  vœu.  De  là  la  lutte  dé- 
plorable qui  se  produit  à  Angers.  Mais  à 
qui  la  faute?  Au  ministère... 

M.  DAUR2.AY.  Ditcs  douc  au  couseil 
municipal  !  (Bruit.) 

M.  ni.NKAi .  C'est  vous  qui  compro- 
niottoz  les  prérogatives  d<;  la  couronne, 
en  soulevant  contre  elle  les  autorités  lo- 
cales. Je  reviens  aux  listes,  et  je  dis  que 
les  listes  ont  été  formées  dans  un  but  po- 
litique. 

L'orateur  blAme  le  cabinet  d'avoir  lais- 
sé la  ville  d'Angers  sans  garde  nalionale, 
justement,  dit-il,  à  une  époque  où  cer- 
kdn  voyage  de  Londres  avoit  réveillé 
certaines  prétentions...  certaines  espé- 
rances. (Interruption  et  rumeurs.) 

Quel  remède  faut-il  apporter  au  m»L 
que  le  coidlit  entre  le  maire  et  le  conseil 
nnmicipal  a  mis  en  évidence?  La  loi  mu- 
nicipale arme  le  ministère  d^  deux 
moyens  :  la  révocation  du  maire  ou  la 
dissolution  du  conseil  municipal.  C'est 
son  devoir  impérieux  d'user  de  l'un  ou, 
de  l'autre  de   ces.  tnoyens,  et  il  çs\ 


(  'fi) 


e  Hpah'e  qtUUid  il  D'en  faU  ricitscai 
alors  la  iirolongalion  du  mal  e^t  âu  faute. 
Quoi  !  vous  dites  que  la  majorité  du  roa- 
«ieil  municipui  d'Angers  est  faclieuse,  et 
Vous  ne  la  dissolvez  pasi..*  (Alouve- 
mtpni.) 

u^  DUCDAtKL,  ministre  de  Pintérieur. 
La  question  s'est  étendue.**  Il  ne  s'agit 
plus  seulement  de  la  liste  des  notables, 
m4ts  uucoie  de  la  question  municipale 
d'Àugers.  Citant  à  la  que>tion  de  la  liste 
de-^  iiotubios.  M-  le  ministre  fin  com- 
merce vous  a  donné  d^^s  expliciUions  suf- 
iis^tes.  J'ajoute,  d'ailleurs.  qU^il  ne  s'est 
rie.i  passé  de  contraire  à  1  usage.  Quant 
à  la  questitMi  municipale ,  qu  a  fait  le 
gouvernement!  Il  a  voulu  maintenir  à 
Àûgers  les  droits  du  pouvoir  central,  qui 
.  son^  les  garanties  et  la  condition  des  li- 
bertiés  municipales.  En  émettant  le  voeu 
que  ranctenhe  administration  fût  conser- 
vée ,  en  délibérant  sur  cette  question ,  il 
y  a  eu ,  de  la  part  du  conseil ,  excès  de 
pouvoir. 

Le  gouvernement  a-t-il ,  ainsi  qu'on 
Ta  dit,  commis  une  faute  en  usant  de  son 
droit,  c'est-à-dire  en  ne  s'astreijfnant 
pasà  !a  satisfaction  d'un  vœu  forme  con- 
trairement à  la  loi? 

Le  ministre  s'attache  à  justifier  la 
conduite  du  gouvernement  et  du  maire 
d* Angers,  et  soutient  que  les  conseils 
municipaux  n'ont  point  le  droit  de  trans- 
porter la  politique  dans  les  af^iires  mu- 
nicipales et  de  refuser  leur  concours. 
'  Le  ministère  a  dû  avant  tout,  continue 
M.  Ducbâtel ,  s'occuper,  dans  cette  cir- 
constance, de  ssovegàiHier  la  prérogative 
de  la  couromie. 

tl  faudra  bien  qu'nn  jour  rhanoonie  se 
rétablisse.  Le  t^onverneinent  attend  et 
cboisira  le  moment  opportun  pour  pren- 
dre m  parti.  Jusque  là,  les  choses  sui- 
vrotit  k*nr  cours...  (Bruit  divers.) 

On  a  aussi  p»r)é  du  commandement  de 
la  gante  natiooale...  Eb  bien  !  je  répon- 
drai que,  dans  cette  question  encore, 
aucune  considération  personnelle  n'a  dé- 
terminé le  choix  du  gouvernement,  qui , 
en  celte  circonstance  comme  dans  I  au- 
^re,  a  su  faire  son  «lovoir. 

Le  renvoi  proposé  par  la  commission 
«sttM.iopté. 


Le  rédacteur  de  la  Gazelle  a  reçu  la 
lettre  suivante,  qu'il  s^est  abstenu  jusqu'à 
[2rà>ent  de  publier. 


«  Paris  le  SO  murs  itiU.* 
t  Monsieur  le  Rédacteur, 

»  Vous  avez  a<lmis,  d ms  le  nuiriéro 
29  mars,  un  article  emprunté  an  Bien  '- 
ciàl ,  qui  appelle  de  In  part  des  proi# 
laires  tle  T^lint  de  la  Religion  ,  une  U 
testiition  que  je  vous  invile  à  publici^ 

»  Nous  n'avons  point  à  justider  lu  t  ^ 
suivie  par  ÏÀmi  de  la  Religion;  il  tm 
suttit  qu'elle  ait  obtenu  rapprobaiiou  « 
évéques  et  du  clergé.  i 

»  Mais  nous  ne  pouvons  nous  disp^ 
ser  de  déclarer  qu'il  est  faui  que  la  p^ 
priété  du  Journal  appartienne  moitit^ 
M.  l'abbé  de  Genoude,  et  moitié  à  im  i 
ses  confrères.  Cet  ecclésiastique  a  élé^ 
est  vraif  propriétaire  d'une  moitié,  qu 
a  ensuite  partiigée  avec  M*  l'abbé  ^ 
(venoude  ;  mais  l'autre  moitié  a  toujoijy 
appartenu  à  M.  Adrien  Le  Clere  et 
M.  Le  Besgue,  son  associé,  qui^  de  pias 
sont  seuls  propriétaires  du  cautionne 
ment. 

9  II  n^est  pas  vrai  non  plus  que  M.  Hei^ 
rlon  ait  été  appelé  à  la  rédaction  de  VAri 
de  la  Religion  après  le  décès  de  M.  Picoi 
Il  a  commencé  à  rédiger  le  Joum^ 
quinze  mois  avant  la  mort  de  l'ancie 
rédacteur  qui  étoit  son  ami,  et  qui  ; 
eontinué  de  lui  donner  son  concours. 

»  Il  n'est  pas  vrai,  enlln ,  que  le  pn^- 
ces  intenté  par  M.  de  Genoude  ait  l'obje 
indiqué  par  le  Bien  social,  M.  de  Ge 
noude,  loin  de  réclamer  la  dissolution  dt 
la  société,  préleml  se  faire  rec'Onnot(re  h 
droit  de  concourir  à  la  direction  et  à  h 
rédaction  du  Journal.  Les  tribunaux  ju- 
geront entre  M.  de  Genoude  et  nous  (1) 

»J'ai  riionneur  d'être.  Monsieur  U 
Rédacteur, 

»  Votre  très-hamWe  serviteur, 
»Adribn  Le  Clbrb, 
propriétaire  gérant,  n 

(i)  Du  reste,  nous  pouvons  rassurei 
complètemetit  nus  abonnés  inv  le.s  suite« 
de  la  prétenii'iii  île  M-  tl*î  Genouile. 

^  qiva^,  2ll>nfn  £i  Clrrti 

PARIS.^IVPKtldtRU  D^AD.  LE  CLUE  ITC^ 

roe  Cassette,  29. 


ri  ÙE    LA    RKMGlOn 

il  tes  lAardi,  Jevdf 
unedt. 

I  peil  s*iibontier  des 
liSdedisiqiieiiMiis 
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'^SuOtês  de  la  ealMdràle  â*Amieni  (1), 

4r  MM»  Jourdain  et  Duvnl,  chanoines 

Imioniires  et  vicaireii  de  la  calhé- 

i:ale>  cie. 

«  — 

cen*élOft  qu'il  faut  de  Texagérnlion, 

i  fions  ^  p«>nr  fixei*  bien  des  csprils , 

rmft  qoe  Ton  a  mis  nn  |ieo  trop  d'em- 

k  vaiilel-  rimportance  de  réliidc  du 

n  âge  ponr  le  clergé.  I!  y  a  bien ,  je 

f  quelque  chose  d^humiliant  qui 

serre  le  cœur,  s^il  arrive  que ,  dans 

grande  église  desservie  par  plusieurs 

;,  vous  nN^n  rencontriez  pas  on  qui 

vous  initier  à  quelqn^un  des  se- 

£  enfermés  dans  ce  grand  livre  des 
passés;  mais  il  est  passablemciu 
aussi  de  lympanfser  dans  une  rc- 
•tioo  de  voyage  le  pauvre  curé  de  cani- 
•  Sfine  qui  a  pris  son  église  sortant  toute 
lue  da  gonffre  révolutionnaire ,  cotnme 
»  recpeilte  un  noyé  snr  la  rive,  on  la 
lictime  d*oo  gneC-apens  dans  une  soi!- 
Me  :  on  s'occupe  d^abord  de  rappeler  ^ 
Il  vie  le  moribond ,  et  d'appliquer  ce  (\ne 
Ion  sait  de  mieux  en  fait  de  remèdes, 
foor  obvier  aux  aoeidens  les  pins  graves  ; 
'»prè8  ifooi  Ton  couvre  eomme  ou  peut  la 
«odiié  de  ce  «orps dépouillé,  et  alors  seti- 
lemeot  les  questions  curieuses ,  les  ren- 
teignemens  ntîles  même ,  peuvent  trou^ 
«ver  leur  place. 

'  GeCle  remarque  est  pour  faire  entendre 
fjiie  je  ne  snis  fias  précisément  du  nom* 
^re  des  enthousiastes.  Admirateur  des 
irandes  CMvres  que  noos  ont  léguées  les 
^es  de  foi,  je  n'hésite  point  cependant  à 
^cer  les  soins  du  nmiistère  ecclésiasti^ 
|ue  el  la  soUicitnde  pour  le  zèle  des 
înfiniflMnC  an  •  dessus  des  connois^ 
srcbéoiogiqoes;  et  si  un  prêtre  ne 

Kvoit  réunir  ces  diverses  choses,  il  est 
I  dnir  que  Farchéologie  (  comme  on 

(  I  )  Paris»  chflu  Dumoulin ,  quai  des  An- 
punoc,  i3»  Prix  7  13  fr. 
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rappelle  )  devroit  céder  le  pas.  Or, 
homme  sensé  s^apercevra  aisément  qwe 
celle  incompalibilité  est  vraiinenl  le  cas 
le  plus  ordinaire. 

SI  donc ,  hommes  du  monde  9ai.4tea 
ou  prétendez  être  archéologues,  vous 
croyez  trouvc^r  en  défaut  le  curé  de  votre 
village  sur  quelque  point  plus  qii  moins 
grave  iln  Gode  des  monumcnl;Uiste$,  que 
voire  premier  moyen  de  répit rer  l'abqs 
ne  soit  pas  une  clameur  de  haro  dans  If^ 
feuilles  publiques.  Faites-lui  part  d'abord 
du  fruit  de  ces  loisirs  que  vous  avez  et 
qu'il  n'a  pas ,  de  ces  lectures  que  vous 
avez  pu  faire  dans  des  livres  qui  n^  4||i 
tombent  guère  squs  la  mah),  de  cas  voya- 
ges où  vous  avez  recueilli  bien  des  faits 
qu'if  ne  peut  aller  puiser  si  loin  du.sqlott 
il  lui  faut  répandre  assidûment  s^ssiiaqn^ 

D'ailleurs,  soyons  équitables:  ce  qu'ea 
fait  de  moyen  âge  on  appelle  arcbéqlqgie« 
jusqu'h  présent ,  se  compose  surtqut  4s 
notions  qui  deniaudent  une  certaine  con- 
noisâaoce  des  arts.  Or,  reprocher  aipjf. 
ecclésiastiques  de  s'être  mépri^i  sur  deiv 
questions  d'art ,  où  la  plus  grande  partie 
(ies'architecies  oiîii'ieis  trébu4:hent  louf-^ 
d(  ment  tous  les  jours,  c'est  être  bien  sé- 
vère ;  je  pourrois  dire  :  bien  injuste» 
Laissez  faire  le  temps  et  la  force  des 
choses ,  vous  verrez  plus  d'un  architeclà 
rappelé  h  l'ordre  par  le  clergé;  car  »  à 
coup  sûr,  les  ecclésiastiques  iront  plus 
vite  en  ceci  que  les  artistes  officiels.  VÏn 
qui  a  prodoit  nos  cathédrales  est  le  ter- 
rain du  prêtre,  il  n'y  peut  être  dép&ysé 
que  par  Teffet  d'une  hallucination  mo- 
mentanée ;  sitôt  qo^il  aura  reconnu  les 
liem,  ce  sera  lui  qui  orientera  les  autres. 
Cependant,  T'art  proprement  dit  ne 
pom*ra  jamais  être  très-familier  au  plus 
grand  nombre  des  ecclésiastiques.  Une 
certaine  comioissance  des  caractères  qui 
distinguent  les  époque^,  est  tout  ce  que 
l'on  peut  raisonnablement  désirer  d'eux, 
peur  qs'ils  nelaissent  point  défigurer  les 
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éiirises  coiiAee*  à  (eurs  soiiis.  Mais  se  rcn- 
contrftt-il  plusieurs  prêtres  c|tt*une  apti- 
tude spéeiale  et  de^  études  techniques 
eussent  mis  k  même  de  diriger  l^xé^n*- 
lion  (comme  firent  tant  d*évêques  et  d^ai>- 
bés  au  moyen  âge),. il  est  proliable  que 
fes  ardiitectes  en  titre  et  les  ingénieurs 
sftnéciirisies  du  gouvernement  y  met- 
Irofeof  opposition  de  tout  leur  pouvoir. 
Un  point  mérite  surtout  et  réclame  Tin- 
lêrfeiilion  des  ecclésiastiques  :  c'est  Tin* 
lérprétation  des  monumens,  la  pensée 
que  recèlent  ces  vieilles  pierres,  ces  pein^ 
Utreê'y  ces  boiseries  uiéme ,  sauvées  jus- 
qn^à  présent  par  nos  églises.  Là,  toute  la 
Jalousie,  t^t  le  mauvais  vouloir  du 
monde  ne  peut  ni  récnser  ni  écarter  le 
Inrétre  ;  que  dis-je ,  on  ne  peut  guère  s*y 
|»as8Cf  de  lui.  C*est  luf,  qui,  comu.e  Mi- 
isbel-Ange  ,  terminant  son  Muise  ,  doit 
fHipper  ces  figures  redevenues  silen- 
cleusèê,  et  kuaf  <ltre  :  Parle.  Ce  que  le 
laïque,  surtout  celui  de  nos  jours,  ne  peut 
atteindre  sansdesiravaux  prolongés ,  sans 
étB  éludes  difikilement  compatibles  avec 
tes  exigences  de  la  vie  civile,  sans  des  an- 
aées  consacrées  à  se  mettre  en  dehors 
4es  pensées  du  monde;  le  clergé  peut  le 
pénétrer  sans  avoir  autre  chose  à  faire 
ifoer  d^ouvrir  les  yeux  sur  les  livres  qui 
doivent  Tentourer  chaque  jour.  L'Ecri- 
ture Sainte,  la  Liturgie,  les  auteurs  ecclé- 
siasiiqnçs,  les  Vies  des  saints,  telles  sont 
sans  doute  les  lectures  quotidiennes  d'un 
prêtre;  telles  sont  aussi  tes  clefs  qui  doi  - 
vent  lui  ouvrir  le  sens  caché  des  nom- 
breuses énigmes  proposées  à  iM)tre  siècle 
par  le^ siècles  chrétiens. 

Je  n*tixagère  pas  ;  j'irai  même  plus  loin, 
sans  crainte  d'être  démenti  par  ceux  qui 
ft*y  a>nnoissent.  Sans  doute  les  écrits  des 
^ints  Pères  ne  peuvent  être  familiers  à 
tous  les  prêucs;.mai$.jjne  lecture  atten- 
tive de  TEcriture  sainte  et  de,  quekfiies 
anciens  commentateuriS  siiGroil  pour  pé- 
nétrer une  foule  de  ^singularités  ieomr 
grapfiiqMCSf.où  Ton  a  désespéré, de  rien 
voir.  Le  Brévifiire  même,  à  lui  seul,  — 
ipais  il  faudfoit  que.ce  fût  celni  que  nous 
appelaP9  Ancien ,  et  qiti  se  récite  encore 
I^^i|(  im^  de  Kiaikcc,«*-*^flfcfm^k 
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répoh.'^e  à  bien  dffl  i|iiestidU9  faites  ii.(i« 
tiieuienl  chaque  jour. 

S'il  m'étoit  permis  d'apporter  en  lé^ 
nWiigmi^é  -une  expérience  penminelle  , 
j'en  poarroM  indiquer  la  démonstnition 
dans  des  travaux  qui  ont  élé  aecueillûi 
avec  une  rare  bienveillance,  et  qui  po- 
sent surtout  leur  valeiu*  dans  Teraploi  de 
ces  moyens  ;  mais  je  ne  veux  point  citci 
ici  d'autres  preuves^  que  le  livre  dont  le 
titre  précédoit  ces  réflexions.  Deux  jeunei 
prêtres,  vicaires  et  chauoiiies  boiM^rairef 
de  la  cathédrale  d'Amiens,  se  sont  prit 
d^affection  pour  les  belles  boi^riev^  qu 
décorent  le  chœur  de  leur  merveilleux 
église.  Admirer  ce  chef-d'oeiivre ,  n'eu» 
pas  chose  nouvelle  ;  mais  vimloir  lui  dé 
rober  la  pensée  des  premiers  artistes 
c*étoit  déjà  se  sentir  quelque  chose  d 
plus  qu'un  sintple  amateur.  Ces  miiliéi 
de  statuettes  et  de  figurines  avoteut  d 
quoi  déconcerter  bien  des  coai'ages 
aussi  s'étoit-ou  contenté  jusqu'à  préset 
de  les  trouver  charmantes^  si  charmanii 
même  que  l'on  s'étoit  mis  à  «n  dérob< 
quelques-unes.  Mais  pour  traduire  c( 
pages  si  uorabreuses  et  si  variées ,  il  i 
s'étoit  point  présenté  d*iiiterprôle.  Osi 
donc  en  coucevoir  le  projet  ;  éleii  dé 
un  indice  de  capacité;  mm&  oeux  q 
Tavoient  formé  ont  fait  plus  :  ils  ont  tei 
parole  jusqu'aux  derniers  détails.  Us  o 
pris  leur  Bible  et  la  Fieur  d$$  SamU^  s'a 
dant  çà  et  là  des  commentateurs  et  d 
saiuts  Pères;  moyennant  quoi,  toutes  I 
sculptures  (  c'est  ciselures  qo*il  faudra 
dire  )  se  sont  trouvées  expliquées. 

Ainsi,  la  tâche éloftU'ès-einpIe!,  pour 
que  Ton  se  sentit  le  eourage  de  Tentr 
prendre;  et  il  ne  s'agisaeit  qne ^e  8av< 
s'y  réstmdre.  C'est  bien,  en  effet,  ee  qi 
en  semble,  quand  on  parcourt  le  HTre  ; 
je  ne  voudrois  pas  urop  dessiller  les  ye 
du  lecteur  qui  seroit  tenté  de  reconnof 
combien  j'evois  raîsoii  de  M  garant 
pour  les  pnoblêmes  du  moyeo  âge,  < 
soluiions  toutes  préparées  éine  deux 
trois  livres  au  pins.  La  petite  bîbKotbèf 
d'antiquaire  chrétien,  composée  prccii 
ment  do  nécessaire  d'nt  presbytère  \ 
rai,  se  trouveroit  bien  recomainndée 
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ce  rééOllat ,  cl  hieiiiik  il  n'y  auroH  mil 
mérite  a  |»ercer  le  cbifire  des  jndriunenR 
Hgurcs.  Je  u\i\  pan  prétemla  pertor  si 
haut  favaiiiage  areliéologicfiie  (ttt  Bré- 
viaire el  den  vieux  Missels.  Le  bloc  qui 
renferme  la  merveiileose  œuvre  d^un 
Phidias  peut  attendre  long-temps  une 
main  qui  sache  dégager  ce  préeieui  tré«* 
sor  ;  et  bien  des  esprits  ne  démêleront 
pas  daiiti  les  livres  ecclésiastiques  tout  ce 
qu'ils  contiennent  de  réponses  aux  qoes^ 
lioiis  soulevées  pur  T iconographie  des  ca-> 
iliéilrales.  Aussi,  pour  ne  pas  manquer  h  la 
tcrité,  toutcn  maii»tetiant  mon  dire,  je  dois 
;ijouter  que  MM.  Jourdain  et  Duvat  ont 
Tait  preuve  d'une  sagacité  remarquable , 
et  qu'ils  ne  s'en  sont  pas  tenus  à  ce  peu  de 
renseigneioens  dont  je  vaut  ois  Timpor- 
taiice.Maisj'en  conclurai  que  Ton  peut  faire 
moins  bien ,  el  4|ue  ce  seroit  bien  enclore. 
Du  reste,  ces  Messieurs  ont  parfaitement 
compris  que  plusieurs  de  leurs  reelier*« 
ches  éu»ient  œuvre  de  surérogation.  Us 
ont  répandu  dans  leur  travail  asseï  d'é- 
radition  pour  faire  reconnolire  i  Tbomme 
entendu  qu'il  ne  tenoit  qu'à  eux  d'en 
mettre  davantage,  et  leur  sobiiété  ordi- 
naire est  faite  pour  rassurer  ceux  qui  vou- 
dro'ienl  les  ^ivrc  sans  pouvoir  recourir 
a  lani  de  source?. 

C'est  là,  ce  semble,  un  des  bons  effets 
<)iie  doit  produire  leur  ouvrage  :  montrer 
la  voie,  el  Êiirè  naître  l'espoir  en  même 
tempe  que  le  désir  de  les  suivre.  Dans 
cette  Tue,  ils  ont  choisi  très-à«propos  le 
sBJei  lie  leurs  recherches  parmi  les  der- 
nières produGlions  du  moyen  âge.  L*é!é- 
gaoce  (je  dirois  presque  b  gentillesse)  des 
rennes  ip  attira  beaucoup  plus  de  reg:irds 
que  ne  fieraient  les  traits  austères  du 
»!*  filèole  ou  la  grâce  encore  majestueuse 
ei  màto  do  xiii*'.  Le  clergé  ne  cesse  pas 
d'y  présider  au  choix  général,  si  bien 
que  ndus  lrouvoiis:(p.  41)  quatre  cha- 
iMMoes  oommés  pour  surveiller  lesymo- 
gier$;  mus  les  artistes  élargissent  vo- 
lootîers  lemrsiaUribuiionSf.et  Too  mit 
que  les  directeurs  ecclésiastiques  ne 
s'exagèreiil  iMMOi  kiar.  juridiGtion  sur .  la 
i^ul^Mde  f#file^l^tr.;irthéalogie  oc« 
copoil  donc  asses  de  place  dans  la  direc- 
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tiofi  première;  pour  qne  l'inlervenlion  dn 
tiens  antres  chanoines  fût  an  moins  fnit 
NtHe  d^ms  rexplîcation  ;  et  en  même 
temps  une  certaine  folàtrerte  un  peu 
mondaine  s^y  met  assez  à  l'aise  pour  pi- 
quer viTcment  la  curiosité  d'un  amateur 
qu'eifaroucheroit  la  théologie. 

Ce  caractère  mixte  du  monument  de- 
TOit  se  refléter  sur  les  pages  qui  l'exptl- 
quoient,  et  c'est  ce  qui  leur  donne  une 
physionomie  c-omplexe  où  je  troorc  le 
iiMillf   de     pron«>slfqaer    an   livre  (tes- 
SiHlles  (TAmienê  un  rare  succès.  LlïOm- 
lue  du  inonde  y  rencontrera,  comme  Uri 
pusse-temps  joyeux,  ces   jovialités  f!é* 
scènes  domestiques  que   la    bonhomie' 
spirituelle  du  xv«  siècle  et  du  xvi*  ren- 
doit   si    bien;   l'artiste   cl  raniiquaire* 
étudieront  dans  les  planches  et  dans  le 
texte  cette  vérité  de  costume  gracieux  ou 
bizarre  qui  s^y  reproduit  sous  mille  for-' 
mes  ;  le  lecteur  plus  grave  y  saisira  sans' 
effoK  le  sens  historique  retrouvé  dans' 
les  livres  saints  on  dans' les  pieuses  lé- 
gendes; rarclritislé   même  pourrait  y* 
puiser  plus  d'un  document  cuHeuf.    ' 

L'onvitigé  de  MM.  Jourdain  el  duval| 
peut  donc  inicresser  toutes  les  classes' 
de  lecteurs,  si  je  ne  me  trompe,  depuis 
les  plus désoetrvrés  jusqu'aux  p*u  ^  sévéipés; 
car  tout  ce  monde^là  peut  y  être  attaché' 
par  le  charme  i\h  l'agréable  ou  de  rutile' 
qui  s'y  entrelacent  constamment.  Chsi^e' 
fraction  de  cette  clicnlèle  si  variée  re- 
grettera peuMtre  qu'on  ne  lui  ait  pas' 
accowlé  la  préférence;  car  qui  peut  con- 
tenter tout  le  monde?  Mais  toutes  isc  ré- 
imiront  pour  avouer  qne  leur  attention  a 
été  fixée  agréablement  par  quantité  de' 
détails.  C^  sera  faire  le  véritable  éloge' 
du  livre,  et  dire  qu^il  a  su  toucher  son 
bal.  Tel  est,  en  efl^,  l'espèce  de  sceau 
imprimé  par  les  ariislcs  du  xv*  sièdîe  cti' 
du  xvi*  aux  œuvres  qu'ils  nous  ènt  lâls-' 
sées.  Elles  ne  saisissent  point  le  specta^^'' 
leur,  mais  elles^lui  arrachent  un  ebup* 
d'œil  même  malgré  hii;  elles  ne  satis- 
font pleinement  personne,  mais  vom  ne  ' 
sauriez  vous  défendre  de -leur  aecorîlél* 
ufi- sourire.  Le  monde  moderne  s'ymon-^' 
ire  déjà,  le  monde  ancien  n'y  a  pas  dis* 


pui'ij  encore,  cl  c  cs(  re  qui  Tail  prôcisé- 
uieni  quelles  attirent  Utus  les  regards 
$iu8  pouvoir  en  fixer  aucun.  Le  speela^ 
(ô.ur  sérieux  ne  saiiroit  leur  refuser  un 
iostant  d'atteotioD  ;  mais  celui  qui  s'ar- 
rête délibérément  pour  les  considérer  à 
bislr,  est  bientôt  emporté  loin  de  là  par 
une  distraction  involontJÛre.  . 

C'est  pour  cel&  que  les  deux  prêtres 
antiquaires  bâtent  le  défilé  de  cette  im-* 
ipense  inspection,  et  renouveileat  sans 
cesse  le  point  de  vue  dans  leur  curieux 
pajiorama.  JLa  profusion  du  ciseau  leur 
▼enolt  en  aide  :  plus  de  quatre  cents  su- 
jets, outre  les  variétés  sans  nombre  d'une 
ornementation  pleine  de  sève  et  de  vie  ; 
c'étoit  de  quoi  remplir  un  grand  et  beau 
volume  sans  faire  languir  le  lecteur.  Leur 
livrCf  d'ailleurs,  s'ouvre  par  une  sorte  de 
mémoire  de  bonne  érudition  sur  Tori- 
gine  dçs  aulles,  et  se  ferme  par  des  ac- 
cessoires intéressans  sur  Thistoire  des 
embellissemens  de  la  cathédrale  d'A* 
miens.  Dans  cet  appendice  est  fort  bien 
placée  une  revue  de  quelques-unes  des 
pjus  belles  stalles  que  nous  ait  léguées  le 
nloyen  âge,  mais  où  nous  n'avons  pas 
rencontré  celles  de  Saint-Spire,  de 
Lausanne,  etc. 

Toutes  ces  choses  sont  dites  d*un  style 
varié  conune  le  si  ;.<"!,  et  chatoyant 
oomme  Part  du  xvi*  siècle  :  grave  et  re- 
(Uieilli  quand  la  matière  le  demande,  jo- 
yeux et  épanoui  près  de  là,  technique 
san^  raideur  lorsqu'il  faut  décrire  cer^ 
t^ins  détails  qui  échappent  aux  expres- 
sions générales,  accidenté  souvent  par 
les  paillettes  d'une  éruditiim  dégagée  qui 
n'embarrasse  pas  la  marche  de  l'écrivain; 
très-vrai,  enfin,  et  fort  agréable  à  lire. 
D^où  il  résulte  un  livre  très-digne  de  deux 
prétreSt  et  propre  à  intéresser  les  gens  du 
monde.  Je  suis  bien  aise  de  le  dire,  parce 
i^e  les  auteurs  sont  mes  condisciples; 
mais  ils  me  seroient  entièremeut  incon- 
nusy  que  je  i|e  pei^serois  pas  autrement. 
.  Je  ne  voudrois  point  toutefois  laisser 
passer  sans  quelque  censure  les  mythes 
hibliq^$  doiH  la  présence  (p.  i87)  ne 
s-*exptiqtte  pour  moi  qu'en  recourant  à 
r^xcuse  d'une  foute  d'impression.  Vwf* 
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rata  n'<Mi  dit  rien,  il  est  vrai;  mais  d^afN 
très  inatl«*ntM)ns  n*y  ont  point  trou  vif 
place  mm  |)lus.  Je  n'hésite  doiic  point 
à  réclamer  un  amendement  pour  ce  mot. 
U  se  pourroit  absolument  faire  qne,  dans 
la  confusion  où  le  langage  actuel  a  jeté 
force  expressions  récemment  mise^  ert 
cours,  myth^^  symbole^  type,  figure^  elc/, 
aient  été  prisera  pour  choses  équivaten-' 
tes,  |)ar  l'un  des  auteurs  qui  noos  expli- 
quent les  SiaiUa  d'Amené.  Tant  ntieiix 
{>our  eux  ;  cela  prouvcroit  que  ces  Mes- 
sieurs n'ont  pas  acc(»rdé  grande  «''"n- 
tion  à  certaines  fatlaises  qui  ont  joui  na- 
guère d'une  vogue  quelconque,  et  qui 
fascinent  eiicora,  plus  que  de  raison,  ccr^ 
tains  esprits  sans  consistance.  Mais, 
comme  ces  fadaises  ont  leur  venin,  il 
importe  de  ne  point  leur  prêter  même 
innocemment  un  auxiliaire  fatal  pour  de» 
intelligences  dévoyées.  Le  mot  mythe 
surtout  ne  doit  pas  être  employé,  si  je  ne 
me  trompe,  par  des  écrivains  oonscien-' 
cieux,  ei  en  matière  religieuse,  sans  une 
extrême  réserve.  Il  faut  bien  le  définir 
quand  on  prétend  le  mettre  en  CQuvre,  et 
ne  pas  le  laisser  tomber  eonMfie  un  jouet 
dangereux  dans  des  mains  imprudentes. 

Les  dix-huit  planches  qui  accompa- 
gnent le  texte,    ont  été  tnécutées  à 
Amiens,  et  nous  applaudissons  de  grand 
cœur  à  ces  efforts  teiués  en  province 
pour  secouer  le  joug  des  presses  pari- 
siennes dont  la  suprématie  menace  de 
tourner  à  un  vrai  monopole  qui  étouffe*' 
roit  toute  production  sérlevse  hors  de  la 
capitale.  Les  Mémoires  deê  anêiquaùre^ 
de  Picardie  ont  déjà  prouvé  qoeToi» 
pouvoitlrès-bieo  s'affranchir  de  ce  vas- 
selage;  et,  dans  l'ouvrage  que  neus  an- 
nonçons, si  la  main  ne  seoible  pas  tou- 
jours assez  makrease  de  la  pierre  lillio— 
graphique,  on  recomioît  génévalemeni 
que  le  premier  dessin  étoit  fort  bon  et 
tracé  par  une  main  habile.  Ainsi  la  p«-« 
blication  qui  sert  de  début  à  MM.  ioap* 
daiu  et  Duval,  est  bonne  ;  et  les  suivantes 
seront  probablement  meilleures  encore» 

Les  autres  ouvrages  que  nous  prmnei- 
lent  les  deux  auteurs  n'auront  pas  seule— 
nient  k  leur  service  Texpérienee  plus 


ferme  d'un  arlisie  ^Qi  nutttlride  désorni'Jfs 
660  insiruoient;  le  sujet  y  gr:iiidin.'en- 
core  ri»iéi*èl  des  recherclies,' poisqqe 
MM.  JiuiNaiii  ei  Ddval  se  propt«eut 
(p.  ?i.)  de  passer  d«.xyi'  Bièete  au  xi?^ 
ei  au  XIII*.  Ikins  ceUe  marcbe  vers  des 
temps  de  plus  en  plus  sérieux ,  ils  po«r^ 
real  bien  pei-dre  quelques  lecteurs  trop 
frivoles  pour  oser  fraDciitr  Fâgc  un  peu 
Maire  oi  Part  ogival  couine  à  la  renais- 
sauce;  mais,  au  lieu  de  ces  amateurs 
lég  ^^f  qn^ils  auf«>nt  peul-étré  laissés  en 
route,  ils  rallieront  inévhaMonieiii  tous 
ceux  qu^un  esprit  grave  porte  k  considé-** 
rer  attentivement,  sans  trop  le  compre»* 
dre ,  Tari  majestueux  et  profond  de  saint 
Leuis  ou  de  P¥ilippe-Aiigttsie.  Déjà , 
dans  rexpUcalion  de  cel  art  du  xvi*  siè^ 
cle,  qui  n'oublie  pas  toujours  sa  noble 
origine,  les  deux  interprètes  des «ia//ft 
â'AmieM  oni  uiontré  qu'ils  aborderoient 
avec  bonheur  des  sujets  pkis  hauts,  ie  ne 
serois  donc  pas  en  peine  pour  citer  quel- 
que passage  de  leur  livre  qui  justifiât 
Tespoir  que  je  manifeste;  mais  un  foible 
pour  Vkie  de  saint  Louis,  et  le  désir  de 
coitftnner  mes  assertions  précédentes, 
me  tait  ckoisir  une  autre  production  des 
mêmes  antiquaires^  Ce  n'est  quNm  opus^ 
cwte,  dont  le  but  éloit  de  rechercher 
rinientîon  des  anciens  artistes  dans  un 
des  portails  de  la  cathédrale  d'Amiens: 
il  s'agissoit  d'empêcher  qu'un  sculpteur 
moderne  ne  s'écartât  du  dessin  primitif 
devenu  presque  insaisissable  par  suite  de 
mntilatiODs  sans  nombre.  Ce  but,  on  peut 
dite  q«te  MM.  Jourdain  et  lluval  l'ont 
atteiaC  avec  un  bonheur  singulier,  et  je 
ne  me  refuserai  pas  le  témoignage  d'avoir 
cottiribué  pour  ma  part  à  leur  en  faire 
enirepremtre  la  réimpression  qui  se  ter-<^ 
mine  en  ee  moment. 

Ce  curieux  Mémoire  a  pour  titre  :  Le 
fùTiaU  Saînf^Honoré  dU  de  la  Vierge 
éopée  de  la  cedkédraU  iTiÉmàmi.  Un 
habile  antiquaire  d'Amiens,  M.Rigollot, 
mepnroft  bien  avoir  quelque  peu  exagéré 
qnaJMl  il  appelle  ce  travail  te  dxf  de  Urne 
h$  pmiaiiê  dm  Xiii*  eièeU  ;  mais  on  y  re- 
oonoeiini  eeHatneraent  une  sagacité  peu 
commune  ei  un  singulier  bonheur  à  saisir 
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le  M  inme  grande  siérfe  de-RiitS.  Vné 
chose  entre  autres  y  p.irolt  tont-à-f:ift 
digne  de  remarque  pour  la  simpKcIté  deâ 
mo3fens  et  Técendue  des  rés^fltâts.  SnnS 
auire  secours  que  la  Bible  toute  seule, 
ces  Messieurs  ont  mis  hors  de  doute  le 
sens  de  seize  groupes  dont  il  ne  iiBstoii 
guère  que  dMnappréciables'  débris  v  et  du 
même  coup,  ils  tint  échiiré  tene  vhigtahiê 
de  médaiHons  extraordinalreroent  mysté^ 
rieux  qui  représentoietit  les  prophètes  h^ 
grand  portail ,  sans  que  personne  y  eût 
jamais  songé  jusqu'à  oe  jour  (1)/ Cette 
découveHe,  car  c'en  est  une,  est  droite 
netteté  si  lumineuse ,  qu'il  est  impossible 
de  n'être,  point  subjugué  par  lé  shnpté 
exposé.  Chacun  de  ces  personnages  pa^ 
roft  avec  quelqu'un  des  traits  de  feon 
histon^  ou  de  sa  prophétie ,  et  tout  celil 
se  suit  afec  une  singularité  si  ntithrellè 
qu'on  ne  saurolt  donne!*,  ce  me  semble-^ 
un  exemple  plus  frappant  de  ce  que'pèm 
être  l'évidence  en  fah  d'interpfétatidil 
archéologique.  •  " 

Quand,  par  une  vole  si  simple,  oit 
atteint  des  conséquences  si  larges  et  st 
incontestables ,  on  a  droit  de  se  croîre 
une  vraie  vocation  pour  les^ttides  où  Tott 
débute  de  la  sorte;  et  c'est  par  se^  c^vreâ 
surtout  que  l'on^^Uoit  être  loué.  11  Une 
suffit  qu'on  les  f^sse  connoltre^  elles- 
mêmes  se  feront  apprécier  sans  com^ 
mentaires%  C.  Caëibr. 

i«0|}TELLES  EGGLÉSlAStlQUBS^ 

ROME.  —  Des  craintes  se  sont  ré* 
pandues,  à  la  suite  de  l'indioation  de 
prières  publiques  pour  détourner  wûk 
grand  danger  qui  menace  TEglise. 

(l)  Témoin  un  de  ces  médaillons  QÙ.leâi 
babiles  s*.iccorcloient  à  voir  un  souvenir 
des  ariuariers  amiéimois;  et -l'on  citolc  les 
Commentaires  dt  Césaty  en  sorie  qu'il  efoit* 
impossible  d  émettre  même  un  doote.  Nais* 
il  s'est  trouvé  (^u'ii  falloii  y  ii«9  qutldue 
chose  dé  beaucoup  plus  vieux  que  ceia« 
savoir  :  la  pro|jliëtie  d'JsaTo  «  Conflqftunf. 
gladios  suot  in  vomeres,  et  lanceas  SKas  in 
Jhlces;  »  et  cela  spus  peine  de  briser  toute' 
U  chaîne  dont  ce  médaillon  n'est  qu'un  an« 
neau. 
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On  avoit  suppose  <]'(tLord  aue  ce 
Aiaiiger  étott  tout  matériel,  ec  la  nou- 
velle du  dépari  d?  plusieurs  navires 
chargés  de  révolutionnaires  faisoit 
craindre  un  débarqnei»ent  dans  les 
Etats  ponii&ciiix  et  roccupation  des 
légations  par  les  troupes  an  tri- 
icliiennes. 

Upe  lettre  de  Rome,  du  21  mars, 
présenije  le  danger  comme  moins 
çiîrecir  mais  plus  grave  peut-être^ 
icar  pQ  n'auroit  plus  à  craindre  seu- 
lement un^  invasion  facile  à  répri* 
mer.;  la  religion  catholique  elle* 
inéme  seroit  menacée  dans  un  vaste 
eniplre  ,  et  des  actes  déplorables 
auroieot  déjà  répondu  aux  efforts 
de  ses  ennemis. 

j  C'est  encore  le  résultat  des  intri- 
gu<?s  de  U  llussie  et  de  la  perse vé^ 
jrance  quelle  met  à  poursuivre  son 
ffrf^vid ^dessein  de  réunir  sous  le  scep- 
Ixe  die. son  chef  toutes  les  popula^ 
fions  slaves.  Le  fait  est  que  deux 
évêqiiès  hongrois,  app-xrtenant  à  la 
irejigion  grecque  .unie,  viennent  d'à- 
postasier  pour  passer  au  schisme. 
Plusieurs  autres,  dit-on,  sont  prêts  à 

Sfaire«ttl«int9  etune  partie  du  peu- 
^  3  hongrois  avec  eux. .  On  ne  aau-^ 
roit croire  quel  mouvement  se  donne 
laAussie  pour  arriver  à  ce  but.  L'ar* 
gent  e't  tous  les  moyens  de  corrup- 
tion sont  employés  avec  une  profu- 
sion véritablement  incroyable. 

La  Gallicie  est  aussi  travaillée  avec 
persévérance  et  non  sans  des  chan* 
ces  de  succès. 

L'Autriche  verra- t-elle  paisible- 
iMtpt  dépérir  ses  provinces?  car  il 
est 'bien  évident  que  la  religion  n'est 
qu'un  moyen  politique  employé  par 
îa  Russie  pour  détacher  de  TAutri- 
çtie  catljiohque  ceux  qu'elle  attire  au 
«chitine  et  les  unir  ensuite  politi 
qufsnent  à  son  empire. 
'  La  Prusse  et  le  cabinet  autrichien 
ae  sont  fort  éuuis  de  cette  entiepi  isp. 
A  Vienne  Tinquiétude  est  trè.s- 
grande,  et  il  paroit  que  les  deux 
apostats  yont  être  enleva  et  exilés 


afin  de  couper  le  mal  dans  la  raclnç 
et  d'en  empêcher  la  propagation. 

Au  surplus,  l'Autriche  ne  recueille 
<|ue  ce  qu'elle  a  semé.  Ce  sont  là  les 
iruita  amers  de  Joseph  IL  On  a  brisé, 
pour  ainsi  dire,  tous  les  lietis  de  TE- 
glise;  on  a  interdit  aux  évéques 
toute  communication  entre  eux;  on 
les  a  isolés  et  soumis  à  la  surveiU 
lance,  à  la  police  du  pouvoir  sécu- 
lier; on  a  fait  de  l'Eglise  d'Autriche 
une  Eglise  à  peu  près  exclusivement 
nationale:  Il  en  est  résulté  ce  qu'on 
devott  naturellement  prévoir.  L'or-* 
thodoxie  a  perdu  de  sa  force;  l'a- 
mour de  l'unité  a  presque  péri;  cha- 
cun s'est  trouvé  abandonné  à  l'es- 
prit d'individualité,  et  quand  la  sé- 
duction a  soufPlé,  elle  a  du  renver- 
ser, ébranler  au  uioins  tantes  ces 
existences  isolées. 

On  ne  comprend  guère  comment 
la  Russie  a  pu  continuer  ses  intri- 
gues^ contre  l'Autriche  en  même 
temps  qu'elle  vouloit  marier  la  prin- 
cesse Olga  avec  un  archiduc  ;  mais 
la  négociation  est  entièrement  roni-^ 
pue. 


PARIS.  —  Voici  la  lettre  d'a<]hé- 
slon  adressée  par  M.  l'évéque  de 
Langres  à  Ai.  l'Archevêque  de 
Paris  : 

«  iolnvUle,  le  25  mixn  4S44. 
%  Monseigneur, 

»  Votre  Grandeur  a  r^^pondu  h  ht  lettre 
que  Sou  Excellence  M.  le  ministre  des 
cultes  a  cru  devoir  lui  adresser  le  8  de  ce 
mois,  et ,  en  m'envoyant  copie  de  cette 
réponse,  vous  me  faites  Kbonneiir  de  me 
demander  ifion  cpinwn  sur  cetie  démar- 
che imporlanle  que  vouê  venez  de  faire. 

«Non -seulement,  Monseignenr,  j'ap- 
prouve cette  démarche;  mais  je  la  loue , 
je  m'en  réjouis,  et  mon  opinioa,  c'ef^t 
qa'elle  étoit  d'une  impérieuse  nécessité. 
ètt  reconnoîssant  aux  articles  orgsniques 

Iune  simple  valeur  léfpilé,  rimerprétaiion 
donnée  par  le  chef  de  ia  justice  an  qQa«* 
|iri«nie  de  ces  arlieles  renlèrmerait  en» 


iweDîit  WAGÊtAlftoir,  rN  faux  sens  cl  '  rîmpossibiliie  de  remplir  If  j^fmk^'àêi 


m  EXCftS  DB  K)CITOm 

tV  Celle  înlerprélalibh  e.<l  eJcagèrét, 
La  kM  dtt  18  germinal  an  x  défend  aux 
évé(ïo«s  de  s'assembUr  pour  délibérer, 
L'niierprétaiioii  leur  die  le  droit  de  se 
tmurier.  En  exagérant  la  loi ,  M.  (e  mi^- 
Ristre  en  rend  rexécuiion  impossible. 
Cmmnent  veul^n  que  plusieurs  évoques 
lie  se  irouvent  pas  réunis  de  lemps  en 
temps  quelque  part  Y  Ou  comment  vcuU 
on  que,  se  trouvant  ensemble,  ils  ne  se 
parient  pas,  et  par  conséquent,  ne  se  con* 
orrfrnt  pas sm-  ce  qui  tes  touche  le  plus. 
saree  qu'ils  ont  le  pins  à  cœur,  sur  les 
inlérètâderHglise? 

»  Si  la  prohibition  exprimée  par  M.  le 
garde-de^sceaux  élolt  le  véritable  esprit 
dekkHdîtiS  germinal  an  t ,  cette  loi 
Heroit  plus  que  tyraimique,  elle  seroit 
abserde  :  il  n'y  auroit  pas  un  évéque  en 
Fniicequi  ne  fût  quelquefois  forcé  de 
l'eufreindre ,  et  h  n*y  auroit  pas  une  puis- 
sance m  monae  capable  de  la  faire  ob- 
^ver  tOBjotirs.  C'est  mai  sei-vir  les  lois 
<)ue  rfe  tes  exagéi«r,  car  en  les  rendant 
Kreiécotables  on  les  détruit. 

«  i*  Cette  interprétiUion  renferme  un 
làux  sent.  H  est  dans  la  nature  d'une 
«orrrtpwwfence  d*avoir  lieu  entre  les  ab- 
«08,  et  au  contraire ,  il  est  de  Tessence 
d'une  réunion  de  n^exisler  que  par  la 
présence  de^  membres  qui  la  composent. 
^  que  le  fait  d'une  correspondance 
entre  des  personnes  qni  restent  éloignées 
les  unes  des  autres  constitue  le  fait  d'une 
astemUée  délibérante  ,  c'est  bouleverser 
Hcoufondre  la  signification  la  plus  natu- 
relle des  mots ,  c'est  entrer  dans  un  sys- 
tème de  jurisprudence  où  l'arbitraire 
ii*aiiroit  plus  de  bornes. 

«Une  ftiis  ce  droit  d'explications  cxor- 
lùiantes  consacré,  rien  n'einpècheroit  de 
dire  aussi  que  vingt  personnes  «jui  s'écri- 
vent pour  s^occnper  de  littérature,  de 
science  ov  de  religion,  tombent  dans  les 
ras  prévus  par  les  art.  291  et  suivans  du 
Code  pénal. 

»  3*  L*interprélation  dq|inée  par  M.  le 
ministre  coosacreroit  un  excès  de  pou- 
toir;  car  t\\t  mettroit  les  évéques  dans 


leurs  devoirs,  celui  de  veiller  ;^ur  le  4ér 
pôt  de  la  foi  et  de  conserver  leur  irottpeaft 
dans  l'unité  catbolique.  i 

»  Voire  Gnmdeura  fait  qbijerf^r^'àveft 
infmiment  de  justesse,  qu'il  y  .atfriiit 
beaucoup  ik  dire  sur  l'article  irNriM|tté«i 
même  en  ce  qui  concerne  les  aOÊKÔk»  eii 
les  synodes.  Le  gottverneoienbliii-Aéiiiek 
comprendra  certainement  un. jour  qw» 
cette  mesure  prohibitive,  enipruMée  k 
un  autre  système  de  légifilatm,  appelle» 
des  modifications  profondes.  Mai»  si.déjè| 
elle  est  beaucoup  trop  restmwte»  e» 
égard  à  la  liberté  dont^iHiimeiil  jM'aiHt 
U-es  cultes,  et  que  consaçrenl  tûntM-anî 
institutions  actuelles,  au  imNPS  Ae  Iwl-* 
il  pas  en  appesantir  encpre  les  riguMun. 
Si  les.  évéques  ne  peuvent  pss,  -AiéaMi 
quand  ils  en  auroientlei)e6olB,'8e  rén 
unir  eu  assemblée  canonique,  l«lit**il  au 
moins  qu'ils  puissent  se  çonoerliif  eiri 
quelque  manière  louies  )es  fois  qu'ilâenc 
à  défendre  les  intérêts.  CflmmunS:.^jMy! 
tre  sainte  religion.  Prèieudrc  Ie9  en  eiih*. 
pécher  seroit  un  genre  de  ,per»épiiliMii 
inconnu  même  darts  les  pluai  mauvalu* 
siècles.  En  parcourant  le^  ïvmsdes  ,<let 
l'Eglise,  on  trouvera  des  épequos^è  teN 
évéques  furent  poursuivis  ei  jelé&4aiMli 
les  fers  :  mais  nous  ne  nous  rappelonii|]|fliâ' 
en  avoir  vues  où,  tout  en  leutf.  tettOwati 
une  liberté  apparente»  on  leir.Mi  éé^ 
fendu  de  se  parler  ou  de  s'écviiie  fwur  se; 
communiquer  leurs  pensées  on  teUrsi 
vues;  et  jamais  surtout  les  évoques  ii*<Mi' 
obéi  à  de  tels  ordres,  ni  aco6plié>i»etell^ 
position.  Toujours,  quelles  qu'aiett^  énéà 
leur  égard  les  volontés  tu  lea  inensMil» 
des  princes,  toujours  an  a  vu  M  ^^^' 
ques  ^'avertir  mulueUeiftenc  des  danf^l 
communs,  se  demander .  réoipr squorneiH  i 
leurs  avis  sur  Içs  quosiionfteii  litige?  «CL 
s'envoyer  des  messages* les  uas/aiii  a»*<; 
très  en  signe  de  eeiuniintoii.. 

»  Si  cela  fut  nécessaire  toigolvt^  din^  - 
t-on  que  ce  n'est  pas  sqriouttlnéisperii-*. 
sable  aujourd'hui?  Cette  manie  des  fey»<^i 
tèmes,  ee  dégoCH  des.<iBMilffinew»  ëe 
l'expérience,  «ette  liaine  ded^auloriié^t» 
cette  ardeur  et  cette  mobilité  des  pen- 
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«ées  mises  en  pirçulation,  ce  roalatee  so^ 
eàl  enfin  ^ui  appelle  q(tel(iae  chose  de 
nouveau,  tooi  cela  ne  nous  permet-il  pas 
de  nous  placer  en  présence  d^ine  lenU'* 
iWe  possible  ou  d*bérésie  ou  de  schisme, 
on  de  cpietque  envahissement  sactilége 
tttr  le  domaine  spécial  de  TEglise,  eiiva- 
hinement  dans  lequel  le  pouvoir  lui- 
méfoe  seroit  entraîné?  Eh  bien^  dans  le 
eau  4e  eetie  redoutable  épreuve,  où  en 
iierioiis^noaB?Où  en  seroit  la  France  ca- 
lâioliqtte,  si  alors  on  avoit  laissé  consa-* 
^  crer  le  principe  que  les  évéques  n^out 
pas  le  droit  de  «e  concerter,  même  par 
écrit,  tandis  que  les  auteurs,  les  fiiuieurs 
de  t*erre*r  nouvelle  pourroient  non-seu^ 
leneni  s'écrire,  mais  se  concerter  et 
»*enteiidre  en  toute  liberté?  N'est'-il  pas 
cvidem  qu^un  tel  état  de  choses,  en  le^ 
aant  tes  juges  <le  la  foi  dispersés,  en  les 
mettant  daus  rimpossibtKté  de  commu-^ 
niqder  les  uns  avec  les  autres,  livrerolt 
ledépèi  de  la  foi  à  ses  ennemis? 
'  »  Nous  sommes  à  regret  obligés  de  le 
remarquer.  Monseigneur  :  celui  qui  nous 
aurott  jetés  dans  cette  situation  désas- 
trevee,  ce  be  seroit  pas  quelque  agent 
d'une    administration    rivale,    ce    se- 
rait le  chef  civfl  dé  notre  j^ropre  admi- 
Bîstralion,  ce  seroit  celui  que  le  roi  nous 
donne  et  que  la  loi  nona  reconnof  t  pour 
défenseur  et  pour  soutien,  ce  seroit  le 
lÉiinistre  des  cultes!  Gomme  vous,  Mon- 
aei^enr,  je  n'ai  qu'à  me  louer  lieaucoup 
peiamncilcmeitt  du  magistrat  éminent, 
de  rhomme  de  bien  qui  a  été,  di^ns  cette 
dwoastMiee,  Torgane  obligé  d'une  pen- 
sée matlieopeQse.  Mais  iet,  comme  ail^ 
leiira^  J*ieole  entièrement  là  qtiesrioii  de 
droit,  el  ftilsant  abondamment  ma  ré- 
senre  pour  tous  les  sentimens  que  mérite 
la  iperaonAO)  je  dis  qu'il  y  a  dans  la  ma- 
nifestfltHH^  qai  nous  occupe  un  excès, 
j\iaroia  pu  dire  iin  abus  de  pouvoir, 
pirisqo'tl  y  «un  attentat  C(Hitre  des  droits 
inaliénables,  et  puisqw^ia  loi  sur  laquelle 
amrie  on  s'appme  ne  justifie  pas  ce  qu'on 
a^^fiût  ei  ne  dli  nultenient  ce  qu^m  lui 
M  dire. 

'  >0r,  coonne  rien  n'e^  pins  à  craindre 
49Mt€esliities  dédaiVes  qae  les  positions 


mai  définies.  Je  déclare  bautemenli  pou^ 
ma  part,  que  je  ne  consens  pas  k  m'abs* 
tenir  d'écrire  ou  de  parler  à  mes  véné- 
rés collègues ,  les  évéques  de  France , 
pour  m^entendre  au  besoin  et  me  cancer-- 
1er  avec  eux  ;  parce  que  je  ne  pourrois 
renoncer  à  ce  droit  sans  manquer  à  ma 
conscience  et  sans  briser  des  armes  que 
Dieu  a  remises  entre  mes  maios.  pour 
conserver  les  prêtres  et  les  (idèles,  pour 
me  conserver  moi-même  dans  la  sainte 
unité  catholique. 

»  Gomme  vous,  Monseigneur,  je  m'ai-* 
triste  de  la  chaleur  de  ces  débats  ,  qu'il 
éioit,  du  reste,  facile  de  prévoir;  mais 
Dieu  tirera  le  bien  du  mal  :  ces  discui^ 
sions  auront  certainement ,  à  la  longue  « 
l'avantage  de  jeter  du  jour  sur  des  ques- 
tions qui  n^onl  presque  été  jusqu'à  pré-» 
sent  traitées  que  par  Tiguoraoce  ou  lt*s 
préjuges  et  les  passion^.  Il  faudra  bien 
qu'on  &*habitue  à  savoir  que  tous  les 
droits  ne  sont  pas  diuis  ce  qu'on  appelle 
l'Etat,  c^est-à'^dire  le  gouvernemoHt;  qu'il 
y  a  encore  pour  Tes  individus  les  droits 
de  la  nature,  et  pour  les  catholiques  ceux 
de  PE^lise.  Les  droits  des  individus  sont 
combinés  avec  ceux  de  TEtat  par  les 
Cliarlet;  les  droits  de  TEtiU  sont  asëoci^^s 
à  ceux  de  l'Eglise  par  les  Concordais. 

»  Ou  voit  des  hommes  éniinens  s^ctou' 
ner  de  ce  que  nous  parlons  des  droits  de 
rEglise.  Ces  Messieurs  voudraient  habi-' 
tuer  les  peuples  à  celle  maxime,  que  TË' 
gUse  et  par  conséquent  les  évéques  n'ont 
de  pouvoir  que  ceux  qu^ils  reçoivent  du 
bon  plaisir  de  l'Etat  ;  ce  qui  seroit  prôci- 
sénienl  le  principe  constitutif  d'un  Eglise 
nationale. 

))  Mais  SI  l'Eglise  catholique  n'a  pas  en 
elle-même  quelque  pouvoir  social,  que 
signifient  donc  les  concordats?  Que  signi- 
fie, en  pariiculier,  la  convention  passée 
en  1801  entre  Sa  Sainteté  Pie  Y  H  et  k 
gouvernement  /rançat>,  convention  qui 
nous  régit  encore  ?  Ceux  qui  nous  blà- 
ment  savenl-ils  ce  que  c'est,  qu'un  con- 
cordat? Savent-ils  que  c'est  up  traité 
I  d'alliance  entre  les  chefs  de  deux  socié- 
!  tés  parfaitement  distinctes  l'une  de  l'au- 
î  Ire,  el  qui,  pour  vivre  ensemble,  secon- 
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eèdem  moUielleiiietii  quelques  «uas  de 
iettrsirotti,  s'échangeiU  rédproquMnéiii 
qoelques-oos  de  leurs  avantages? 

•  Combieo  de  fois.  Monseigneur,  vous 
avez  dft  gémir  en  voyant  des  hommes 
appartenant  k  la  haute,  administration* 
de  mans  juriscoasultes  t  des  chrétiens 
Aéme  croyaos,  qui  reconnoissent  le  con- 
cordat, quile  respectent,  qui  iHnvoquent, 
et  qui,  cepeodant ,  sMrritent  quand  nous 
voulons  admettre  dans  TËglise  des  droits 
loal-à-fait  iudépendans  de  TEfat,  droits 
que  le  concordat  lui-même  a  ratifiés  au 
besoin  et  civilement  reconnus! 

» Miis ene9re  une  fois ,  Monseigneur, 
Il  n'est  pas  possible  que  cet  étal  d*aveu* 
giement  dure  loug-ten^s  encore  :  il  y  a 
trop  d'intelligence  et  même  de  bonne  fol 
dausun  grand  nombre  de  ceux  qui  nous 
aiiaquent,  pour  qu'ils  ne  cherchent  pas  à 
sorlir  d'une  ignoramse  ou  d^uoe  inatten- 
tion qui  seules  occasionnent  en  ce  tw>- 
neot  too$  les  dangers  publics.  Une  fois 
h  question  connue,  notre  cause  sera  cer- 
taineuient  et  promptement  gagnée ,  non-^ 
seulement  en  ce  qui  concerne  la  liberté 
d^ei)!«eignement,  qui  sera  toujours  un  su^ 
jet  de  guerre  tant  qu^on  ne  la  mettra  pas 
Uwva^faa  aa  niveau  de  la  liberté  des 
coiKscjeoces  et  des  cuites,  mais  eil  tout  ce 
qui  tient  à  réqoilibre,  qu'il  est  iodispenr 
s^ibie  de  maintenir  entre  les  deux  pou- 
^Dtrs,  si  Ton  ne  veut  pas  que  tout  s'é-* 
croule  et  se  brise. 

"Alors  on  comprendra  ce  que  nous 
n'avons  cessé  de  dire,  que  nous  voulons 
ardemment  le  bien  de  Tun  et  de  Tauire, 
que  nous  désirons  sincèrement  travailler 
de  lontes  nos  forces  a  la  prospérité  de 
rPiat  comme  au  bonheur  de  TEglise. 

•  AgrécE,  etc. 

ji  f  P.  L. ,  évéque  de  Langres,  » 

— >  La  luéiiopole  a  vu  de  nou- 
veau s'inaugurer  la  retraite  prépara^ 
toire  à  la  communion  pascale. 

Le  matin,  à  six  bemey,  i^ae  con- 
férence particulière uient  destinée 
aux  ouvriers  ou  autres  personnes  oc- 
cupées durant  le  cours  de  la  jour- 
Q^,  est  dooiaée  par  M,  Degueiiy^ 
vchiprétre  de  Motre-Dame* 


Le  11.  P.  deRavfghftfî  dùùliéchà^ 
que  jour  deux  couërences  :  Kune 
ix>ur  les  femmes  exclusivement,  &' 
une  heure  après  midi,  l'autre  pour 
les  hommes  exclusivement,  à  sept* 
heures  et  demie  du  soir,  précédée' 
du  chant  solennel  du  Miserere^  et  tui"' 
vie  de  la  bénédiction  du  saint  Sa-] 
crement. 

Après  le  discours»  les  membres  du 
chapitre  métropolitain  ^  ceux  du 
clergé  de  la  paroisse  et  quelques 
PP*  Jésuites,  placés  dans  les  cha- 
pelles latérales,^  adraikiistrent,  jus- 
qu'à une  heure  avancée,  le  sacre-*' 
ment  de  réconciliation. 

—  Il  y  a  quarante  ans  que  l'Œu- 
vre de  feu  madame  la  comtesse  de 
Garcado,  pour  les  enfansdéiarissésise 
soutient  par  la  charité  ;  cent  jeunes 
filles  y  sont  élevées  gratuitement ,  et. 
plus  de  mille  enfans  lui  ont  du  leurs 
principes  religieux  et  leur  état. 

Une  assemblée  de  charité  aura' 
lien  à  Notre^Dame^  le  Samedi  saint, 
6  avril  1844,  à  une  heure  précise,  en' 
faveur  de  oet  établissement.  Le  du* 
cours  sera  prononcé  par  le  R.  P.  de 
Raviguaa.  * 

Les  personnes  qui  ne  poui-ront  s'y 
trouver  sont  invitées  à  faire  remetr» 
tre  leurs  dons  à  madame  la  comtesse' 
de  Saisseval,  rue  Notre-Dame-de»-- 
Champs,  17. 

Diocèse  de  Ljriyr^,  —  On  nous  écrit  : 
a  G*esl  encore  sous  rimpression  d^tfne . 
cérémonie  bien  reKgieuse,  àia<taé1léjé' 
viens  d'assister ,  que  je  vous  écris. 

b  M.  TabbéCarboy,  prédicateur  delii' 
station  du  Carême  h  Saint -Folycsrpe' 
(Lyon),  pour  satisfaire  an  grand  nomfejre,  ' 
désireux  de  Peutendre,  a  été  obligé  de' 
donner  trois  instructions  par  jour.  A  Ait 
heures  du  malin,  quatre  mille  ouvriers,  )L' 
dix  heares ,  quatre  milte  dateeï ,  à  liuit* 
heures  du  soir,  cinq  mrlle  hommes  on|- 
sttlviuaeretraîfe  qaMI  vient  de  terminer. 
Il  a  fait  une  qoèl^poor  les  pauvres  oo-*- 
vriei^,  qui  a  produit  5,600  fir.;  ei  j^a^. 
assisté  i'  nne  conmulfioH  ^  plWs  d«  ' 


liroch^s.  ^Jfk  aatei»  table^vQc  là  ptéié 

fki  {qi  »  qui  ferapIM^r  J»  t^ifries  cœurs 
c^t^^iqofls,  It  nous  iVii  bien  haut  ^^ii  y 
.\  «lu^ore  an  gr«n4  n<Mi»bre  d'ames  soli« 
iloOKiit  vertiieysa^  La  ûtiyAé  paroiftse  de 
SaiaVPoIycarpe  fii'U  voir  k  Timpiélé  qtie 
f^  Qff()ifft^ia  vtiins^  ei  quA  la  /cUé  de 
Çyon  çeof^ni)e  des  milliers  de  véritables 
^ylor^jieurs.  9 

.  Dioçéêêde Metz,  -^M,  l'abbéCha- 
lasfkm.  'vic^ire^genéral  honoraire  de 
Metz ,  a  prêché  récetninent  à  Neiif- 
c^âl^at  (  yoNges  )  une  station  ,  qiii , 
Qi^oe  à  fQo  talent  apostolique  ,  a  été 
suivie  «fVfc  im  empressement  et  une 
piété  Remarquables  y  nOn^^eiriement 
par,k^b4bflans  de  là  ville ,  nkiis  par 
iH^^'fpIlle  de  personnes  des  environs. 
M.  ChaU^don  devoit  borner  ae^pré* 
4i^lioas  4  une  neuvaine  ;  mais  les 
lifi^^if  r^ttluts  obtenus  dès  les 
lir^raÂ^rs  jours,  root  décidé  à  rester 
Xxfm  Mniaineft  à  Méufebâtetu  ,  et  à 
njf^rt|er|ia!e  autfre  pfédication  pour 
laquelle  il  étoit  attendu  à  Nancy.  Il 
efeenMiereveaiiîvMeta,  afin  dedi- 
TiM/^fx.  I?s  exercices  d'une  retraite 
(VhAi^HiM»,  semblable  k  celles^ni , 
le#'.aotté«i:-p<vécédetttes,  ont  porté 
dans  cette  ville  des  fruits  si  eonso* 
lans. 


(  .ff  )  " 


.  IHocùe  de  Papiers.  ~  U»  inal- 
keiijreux  prêtre ,  nommé  Maurette, 
vient    d'apofttasier    et    de    partir, 

Stuipa  minisue  proH^stant ,  pour  le 
nad^t,  (l.a  signalé  sa  désertion  par 
la..mAbUcation  d'une  brockure  inti- 
tulée :  /f  Pape  et  CEt»angUe  ,  ou  En- 
c^f  ies  4idkux  à  Rome,  M.  le  pcocu^ 
rf  uir*g4néral  près  la  cour  royale,  de 
1Souiq<use  a  transi^ii^  au  procureur 
dp.  Hoi  près  le  tribunal  de  Foix  For-* 
«Ipe^de  U  faire  saisir  ei  d'en  pou^sui- 
'  ¥r4)  Tauteur-  ^^  conséquence,  ce  ma- 
gistral s*est  iransporlé,  le  26  i^iara, 
n^z  k  sieui-  SoMoUai  iiiioiatre  pi^^ 


testant  à  f^èiic  ^  on  1$6  etemptalrei 
de  ta  brochnre  încrîtninée  ont  été 

saisis. 

ANGLETERRis.  — •  M.  Sc0tt  Mtirfay^ 
membre  de  la  diambre  des'commu-» 
nés,  élu  par  le  comté  de  Buckinghaui, 
vient  d*émbrasser  la  foi  catholique. 
Elève  de  l'Université  d'Oxford  et 
de  M»  Newman,  il  est  le  dix-hui^ 
tième  élèv^  de  ce  professeur  an- 
glican qui  se  soit  fait  catholique.  Il 
appartient  au  parti  de  ta  Jeune  An^ 
eleterre^  qui,  sous  la  direction  de 
lord  John  iVfanners,  de  M.  d^lsraëli 
et  autres  membres  du  parlement,  se 
monti*e  animé  d'une  vive  sympathie 
pour  la  liberté  de  la  foi  et  de  TEglise 
en  France,  comme  dans  le  monde 
entier. 

—  La  conférence  dMiistoire  de 
rUniveisité  de  Cambridge  a  délibéré 
le  13  mars,  sur  la  question  d^  la  sup- 
pression des  monastères  en  Angle- 
lerie.  Api*ès  trois  jours  de  discussion , 
la  conférence,  exduswemera  composée 
(T  anglican  s  el  de  gradnés  de  tUnwer- 
.rite  qui  se  destinent  au  ministère  de 
l'Eglise  anglicane,  a  pris,  à  la  majo  • 
rite  de  88  voix  contre  6o,  un  an  été 
conçu  en  ces  termes  : 

a  Ln  suppression  des  monastères,  pnr 
Henri  Vf  II,  a  été  un  cruel  malheur  pour 
le  pays,  el  les  circonstances  actuelles  exi- 
gent impérieusement  le  rétablissement 
d'institutions  analogues  parmi  nous.  » 

POLITIQUB,ttéLAIir6ES,  rtc. 

Le  ConslUulionnel  vient  d'être  vendu  : 
cela  nous  donnoit  Tespérance  qu'il  pro- 
fiteroit  de  Toccasion  pour  se  défaire  de 
son  mauvais  esprit.  Uaîs,  quelque  ro- 
buste que  fût  noire  coaflance ,  il  à  bien 
f;dlu  la  dépi»ser  devtmt  un  noateau  scan- 
dale. 

Par  snife  d'un  sentimeni  élevé  des 
convenances ,  la  plupart  des  tribnranx 
vaqoeni  pendant  la  plus  grande  partie  de 
la  Semalae-^Bahite.  Le  ÇonstHHtimnei , 
nus»!  pew  f^cropuléfuc  depors'  Ih  vente 
qu'il  Péloit  avant,  CoAstaie  avec  joîfe  qne 


H.  Sqfuler  ftlft,  prë^dent  de  ta  cour 
(Tas^ises,  a  porté  wif  "'te  fMc  trois  Jif— 
faim  fnw  te  Vtadredi-Samt.  Assuré- 
ment, s'il  est  ua  Jour  où  le  çoi^re  de  la 
justice  bqmaiiie  puisse  et  Mve  méoM 
être  suspendu,  c'est  eeliii  où  le  déicide 
ordonné  par  Pilale  s^accomplit  sur  le 
Calvaire.  M.  Séguier  ftl3  a  le  malheur  de 
ne  ravoir  pas  compris  ;  le  Con$lUuli<m' 
rW  a  le  malheur  plus  grand  encore  de 
faire  Papologie  de  sa  conduite,  a  En  pro* 
cédant  ainsi,  dit-il,  M.  le  président  de  la 
courcfatsîses  s*est  exacjlement  conformé 
à  U  loi  qiii  porte  que  les  tribunaux  cri- 
minels n'auront  pas  de  vacances.  0  N'est- 
ce  pas  donner  à  la  loi  une  interprétation 
Imjuéinqufy  et  nV^i-on  pas  autorisé  à 
s^écrier  ici  que  la  légalité  nous  tue?  Le 
((mlitulùmnêl  ajoute  :  «  Aux  critiques 
qai  pourront  s'élever,  nous  répondrons 
fiar  avance:  Qui  juge  prie,  y»  Le  moment 
est  tristement  choisi  pour  faire  rappjica- 
tioii  de  cette  maxime.  Juger  le  Vendredi- 
Sainijouroù  s'exécutii  la  sentence  sa- 
crilège prononcée  par  Pilate,  ne  parot- 
Ira  à  aucun  chrétien  une  prière  efficace, 
et  ihrest personne  qui  ne  s'indigne  delà 
froide  et  coupable  parole  du  ComIiIu- 
tianiift. 


■^»  ftK»0^ 


PARIS,  a    AVBIL. 

La  chambre  des  pairs  conltmie  la  dis-> 
eussien  du  projet  de  loi  sur  la  polioe  des 
ehemins  de  fer.  Elle  a  décidé  que  les 
eèemins  de  fer  coustruUa  eu  concédés 
par  l'Etat  font  partie  de  la  grande  voirie, 
et  que  la  clôture  de  ces  chemins  seroit  à 
la  diaige  de  ceux  à  qui  ils  appartiennent. 

A  la  fia  de  la  séance  d^hier,  M.  le  mar- 
iais de  Boissy  a  demandé  la  parole  sur 
fardre  dnjonr.  «  Messieurs,  a-t-ll  dit, 
nosi  Mnmcs  tons  catholiques,  nous 
avofls  ées  devoirs  religieux  h  remplir. 
Demain  commencent  les  jours  saints  ;  ne 
Mmit^il  pas  convenable  de  remettre  nos 
ttavaux  légifdatifs  à  mardi  prochain?  Rien 
ne  sera  relardé,  car  la  loi  ne  peut  être 
votée  en  m  jonr.  ie  pense  que  la  cham- 
bre prendra  ma  proposition  en  considé- 
mian,:snnont  quand  Padministration  en 
gnmde  partie  et  les  ministères  ipaqiient , 


snrtont  qoand  Itit.  les  mtnktfi^  et  jeten- 
en  remercie,  ont  annoncé  qu'à  partir 
d^attjonrd^huî  ils  ne  recevraient  pas,  sur^ 
tout  enfin  quand  nos  pfécédens  sont  I& 
pour  attester  que  la  chambres^esl  toujours 
montrée  empressée  de  donner  Pexemple 
dans  une  matière  aussi  délicate.  0 

La  chambre  n'étoit  pas  préparées  dé- 
libérer sur  ce  fait,  et  une  certaine  hési-* 
tition  s^est  manifestée  suf  plusieurs  bancs. 
Une  première  épreuve  a  paru  douteuse,  et 
à  la  seconde  épreuve  la  proposition  a  été 
rejetée.  La  chambre  a  d'abord  douté  de 
son  devoir;  le  donle  l'a  conduite  h  la 
négation.  Telle  est  la  marche  du  seepli-^ 
cisme  et  telle  est  sa  sololion. 

—  La  chambre  des  députés  a  adopté 
hier  la  proposition  relative  à  la  falsIAca^ 
lion  des  boissons.  Elle  sVst  ené^uite  occn** 
poe  de  la  proposition  de  M.  Gamîer- 
Pages  sur  k  conversion  dés  rentes,  ^fotr 
à  la  fin  du  Journal.)  La  prise  en  considé^ 
ration  n'a  pas  été  adoptée. 

-^La  Seniindie  de  Carmée  annonce 
que,  par  ordre  de  M.  le  maréchal  ministre 
de  la  guerre,  en  date  do  27  mars,  il  a  été 
prescrit  au  Iteuienant-génénd  comte  dé 
Pire  de  garder  les  arrêts  pendant  nir 
mois. 

-^  Le  maire  de  Marseille,  M.  Reyna^d^ 
et  M.  Lacoste,  préfet  des  Boocheé-do- 
Rhône,  sont  arrivés  h  Paris. 

—  Le  ministre  de  ta  guerre  vient  de 
rappeler  aux  officiers,  sous-officiers  e» 
soldats,  qu'aucune  souscription  ne  peut 
être  ouverte  dans  l'armée,  à  quelque  ti- 
tre que  ce  soit,  sans  l'apprdlMttion  préa- 
lable de  f  autorité  supérieure,  et  que  les 
militaires  qui  manquent  à  ce  devoir  en- 
courent une  punition. 

—  On  lit  dî^ns  le  Xftssager  :  ^ 
«  Phtsiêurs  journaux  répètent,  ce  <Juî^ 

a  été  dit  à  tort  plusieurs  fois,  que  M.  Ga- 
briel Delessert,  préfet  de  police,  passoitj 
à  la  préfecture  de  la  Seine.  Ce  bruit  est^ 
comme  précédemment,  dénué  de  toute 
espèce  de  fondement.  9' 
'  —  Le  gérant  de  la  Gaxelte  de  France 
et  celui  de  la  Kation  sont  cités  devant  la 
cour  d'assises  pour  Paudiençe  de  samedt' 
prochain,  6  avrH. 


... (-^8 

^  té  Moniièùt  piiblie  une  soUanie^ 
rteuvlènié  lisie  de  souscriptious  pour  la 
Guadeloupe ,  réalisée  à  la  caisse  centrale 
de  ta  marine,  monuul  à  1,942  fr.  Le  to- 
tal général  au  31  mars  est  de  5,477,401  f. 

Eu  ajoutant  le  montant  des  souscrip- 
tions parvenues  dans  la  colonie  sans  avoir 
passé  par  la  comptabilité  de  la  caisse 
céntrale<,^  suivant  un  rapport  du  gouver- 
neur, en  date  du  6  décembre  1845»  mon^ 
lant  à  577,546  fr.  »  on  obtiendra  un  résul- 
tat général  de  4  millions  53,947  fr» 

-T-  La  Bàbliot|ièi|ue  royale  est  déjà 
ifermée ,  à  c;mse  des  vaciuices  de  Pàque; 
e!le  ne  se  rouvrira  que  le  15  avril. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de 
rin^trqction  publique,  en   date  du  26 
mars,  M.  Isidore  Geoffroy  Saint^-Hilnire,  ; 
meoibre  de  T Institut,  inspecteur  de  TA-  ! 
cadémie  de  Paris,  a  été  nommé  inspec-  ' 
teur-général  des  études  (  tection  des 
sciences).  | 

.  Par  un  arrêté  en  date  du  même  jour,  i 
H.  Cazalis,  professeur  de  sciences  pliy- 
9iques  au  collège  royal  de  Bourbon,  a  été 
nommé  inspecteur  de  TAcadémie  de  Pa-  i 
ris,  en  remplacement  de  M.   Geoffroy 
Saint- Il  ilaire. 

, —  La  ville  de  Biskaip.  où  le  doc  d'Au> 
Âiale  est  entré  le  4  mars,  sans  coup-férir, 
étoil  à  peu  près  déserte,  et  il  paroissoit 
douteux  qu'on  laissât  une  garnison  sur  ce 
l^oint  éloigné. 

.  Du  11  au  12,  le  camp  de  Bathéna, 
situe  entre  Constantine  et  Biskara ,  a  été 
attaqué  assez  vivement  par  les  Arabes, 
^uî  ont  profité  de  Tabsence  du  corps 
expéditionnaire. 

Nous  avons  eu,  dans  cette  affaire,  neuf 
tués  et  une  vingtaine  de  blessés. 

JDc^, troupes  dé  renfort  sont,  parties, 
le  14,  dé  Constantine  pour  Buthéna,  sous 
ie$  ordres  du  co(^onel  Uerbillon ,  qui ,  de 
ïà-,  dcvdit  se  rendre  sur  la  frontière  des 
ftaractas,  pour  les  miûnteuir  et  opérer 
sur  la  gauche  du  prince. 
.  —  Suivant  une  lettre  d'Alger,  du  20 
mars*  la  colonne  active  de  Medeah ,  aux 
ordres  du  général  Marey,  a  dii  entrer  en 
campagne.  Celle  d'Alger  se  mettra  en 
ruot«  pour  IVst  le  mois  prochain. 


■  ■■  Maxici 


N0UVX1.LES    OK8   PftOilBHJBS. 

Le  29  mars,  56*  anniversaire  de  la  nais-^ 
sance  da  tx>i  Charles  Y,  l'hôtel  Panette,  à 
Bourges,  a  vu  une  touchante  solennité  de 
l'exil.  Le  roi,  la  reitie  et  le  prince  des 
Asiuries  ont  accueilli  avec  une  btenveil-* 
lance  pleine  de  dignité  les  personnes  qui 
sont  venues  ofliir  leurs  hommages  au  roi, 
et  ûiire,  à  cette  occasion,  mille  vœii:( 
pour  la  cessation  de  l'indigne  eaplivité 
dans  laquelle  on  retient  cette  anguste  fa-* 
mille. 

—  M.  Lefrançois,  colonel  dit  11  lé* 
ger,  en  gatnison  à  Bourbon -Vendée,  a 
défendu  par  un  ordre  du  jour  toute  sous- 
cription à  répée  d^honneui*  destinée  à 
M.  le  conlre^amiral  Dupetit-Thouars. 

Il  a  ajouté  l'odieux  au  ridicule  en  don* 
nant  à  cette  défense  un  effet  rétroactif. 
Le  caporal  Bach,  qui  avoit  pris  part  à 
cette  manifestation  toute  nationale  avant 
l'ordre  du  jour  de  son  colonel,  a  été, 
pour  ce  fait,  jeté  en  prison  pendant  trois 
semaines  et  dégradé  devant  sa  compa- 
gnie. 

Ce  n'étoit  pas  encore  asset.  A  l'expi- 
ration de  sa  peine,  il  a  été  sommé  de  n* 
tirer  son  adlnisiom  II  s'y  e  t  refusé,  et, 
pour  le  punir  de  ce  refus,  il  vient  d'éire, 
par  décision  ministérielle,  enYoyé  à  Mos- 
taganem,  dans  une  compagnie  de  disci- 
pline. Ce  jeune  homme,  qui  n'a  voit  eu" 
couru  aucime  punition  depuis  quatre  ans 
qu'd  est  au  service,  qui  étoit  estimé  et 
aimé  de  ses  chefs,  se  voit  traité  comme 
un  criminel;  deux  gendarmes  le  condui- 
sent de  brigade  en  brigade  josqn^à  Ton- 
Ion,  où  il  sera  embarqué  pour  TAfrique, 
et  M.  Lefrançois,  dans  un  nouvel  ordre 
du  jour,  a  menacé  du  même  sort  l^s  mi- 
iiiaires  qui  auroient  Cair  de  plamdre  h 
malheureux  Bach, 

— Suivant  un  journal,  des  ordres  se- 
crets  ont  été  adressés  dans  la  Vendée,  à 
l'effet  d'obtenir  des  renseignemens  sur 
les  noms,  titres,  fortune,  influence  et  mo« 
ralîté  des  nobles  et  des  homme»  de  la 
gauche,  et  l'esprit  de  la  popuiitloa  au 
milieu  de  laquelle  ils  vivent.  Quel  est  le 
but  de  cette  mesure? 


(  2:)  ) 


-->  tHnift  un  accfcs  d'iofàiiie  jalousie, 
n»piré  |iar  Vmnioratîté  la  plus  nions-, 
traeusement  inqnaliftable,  le  nommé  De- 
foornel,  détenu  h  la  tnni^n  cenirate  de 
liehin,  a  assasâné  de  plusieuK  coups 
d'one^ime  affilée  avee  soin  on  adtre  dé- 
tenu, nommé  Bernard,  ouvrier  chef  de 
i'alelier  de  serrorérie.  il  a  avoué  avec 
intpudear  le  motif  abominable  qui  Ta* 
voit  décidé  à  ce  crime. 

—  On  écrit  de  Nancy  que  le  préfet  de 
là  Meurtlie  n*a  pas  permis  ta  représenta^ 
lion  du  drame  intitulé  :  Les  MyUèreê  4b 
Paru:  . 

— ^'On  lit  dans  Y  Ami  de  la  Charte  du 
Puy-de-Dôme,  du  50  mars  : 

«La  nuk  dernière,  Téglise  de  Saint- 
Amablc,  de  Riom,  a  été  complètement 
dévalisée.  Toui  les  objets  précieux  ren- 
fermés dans  les  tabernacles  et  la  sacris- 
tie, ov  qnî  omoient  les  chapelles^  ont  été 
\ï  proie  des  voleurs,  que  rien  encore  n*a 
décelés.  * 

»0n  nous  apprend,  au  moment  de 
meure  sous  presse,  que  la  bande  sacri- 
lège, composée  de  huit  individus,  vient 
d'être  arrêtée,  nantie  de  tous  les  objets 
voies,  chez  un  aubergiste  du  faobourg.de 
Fonigiève.  » 

—  Ija  persécution  recommence,  à  Per- 
frigiMu,  cfirilre  les  royalistes  espngnols 
qui  résident  dans  le  département;  une 
vliigiaine  d'entre  eux  sont  en  prison. 


EXTÉRIEUR 

Une  légère  escarmonche  s'est  eng;tgée 
vendredi,  à  la  chambre  des  conuniines, 
sur  le  bilUfelalif  au  travail  dans  les  ma- 
imCicturè».'  Le  ministre  de  riiitériet^r  a 
presentc.iûie  pétition  d'un  grand  nombre 
de maaiificluricrs  de  M ambesier,. décla- 
mât quejlii  réduction  des  heures  de  Ira- 
mil  |<^  liiinefdit,  et,  à  celte  occasion,  il 
a  aniiom^' riiitention  de  proposer  un 
oottveâii-bill. 

II  V-i^^^n  effet,  présenté  à  la  fm  de  la 
séance  du  50  mai'S,  en  disant  qu'il  rédiii- 
rott  le  travail  des  enfans,  dans  toutes  les 
vamifaciures  de  soieries,  de  lin,  de  laine 
et  de  coHMi,  à  dix  heures  et  deroie>  et 
enpécècroit  qu'il*  ne  fussent. ^nployés 


dans  ta  soirée  dii  métnc  jour.  M:iis  il  A%^ 
pose  qtie  les  femmes  adultes  ne  pmnront 
pas  tratailef  plus  de  douze  heurf»;  Im 
ministère  fient  à  ce  dernier  chiflVe,  n  if 
a  déclaré  que,  si  fa  chambre  ne  Pailmef - 
toit  pas,  il  se  retireroit.  De  son  cdté, 
lord  Ashiey  proposera,  lors  de  la  seconde 
lecture  du  biil,  renvoyée  an  ffî  avril,  un 
amendement  ponr  que  la  chambre  soîl 
appelée  à  opter  déllnitivenient  entre  le' 
chiffre  de  dix  heures  et  de  deoie 
heures. 

Mais  la  crainte  qu'inspire  à  un  cerkitn 
nombre  de  tories  la  fterspecttve  d'nna 
dislocation  ministérielle,  semble  avoir 
diminué  ses  chances  de  succès. 

—  M.  O'GormcIl  a  tenu  le  28  mars,' 
dans  Tamphithéâtre  de  Liverpool,  nne 
réunion  du  genre  des  fameux  meetings 
de  Tété  dernier.  Il  a  été  fort  applaudi. 

Les  orangistes  avoient  prié  le  maire  de 
ne  pas  autoriser  ce  meeting  ;  i(  a  répondn 
que,  premier  magistrat  de  la  cité,  Il  n*a« 
voit  pas  le  droit  de  s'y  opposer,  et  que, 
d'ailleurs,  il  avoit  pleine  confiance  dans 
Tesprit  de  modération  et  de  sagesse  de 
ses  concitoyens. 

—  il  pai'oft  que  l'armée  anglaise  n'a 
pas  continué  h  occuper  le  territoire  de 
Gwfilior  ;  la  malle  de  Tlnde,  du  i^'mars, 
annonce  qu'elle  esV  rentrée  sur  le  terri- 
toire britannique ,  avec  rariillerie  et  les 
autres  contributions  obtenues  sur  cet' 
E(al  ;  mais  un  contingent  subeSdIaIre  a 
été  Tormé ,  et  placé  sous  le  coinmande- 
ment  d'officiers  anglais. 

—  On  écrit  de  Munich  (  Bavière  ) ,  le 
27  mars  : 

c(  Le  roi,  conformément  an  vœu  mani- 
festé par  les  chambres,  vient  de  nommer 
une  commission  chargée  d*éla1)orcr  le  * 
projet  de  loi  d'une  nouvelle  législation 
civile,  criminelle  et  commerciale  (mi- 
forme  pour  tout  le  royaume,  à  la  sentie  : 
exception  de  la  province  rhénane ,  qui 
conservera  ses  Codes  spéciaux  actuelle^ 
ment  en  vi}Kueur,  et  qui  soni,  comme  oti 
sait,  les  Godes  français.  » 

—  \j%  célèbre  sculpteur  Tborwald^n^ 
est  mort  subitement  à  Copenhague  tef 
24  mars. 


(  da 

— -  [jù  Jmnml  des  Ikujs  SieiUê  du  18 
luarti,  arrivé  par  la  voie  «if  leri  e,  coiaieut 
un  article  sur  l'affaire  «le  Coseiiza ,  chi^f- 
lieu  de  la  Calahre  citérieurc,  doni  voici 
iiu  extrait  : 

tt  Une  bande  de  nialveiilans  et  de  bH«- 
gands  s'est  montrée  k  Cosenza ,  k  Tanbe 
du  jour  le  15  de  ce  mois,  en  jetant  de» 
cris  d'alarme  et  en  excit^tnt  la  population 
au  désordre. 

»  Les  premières  personnes  qui  fen- 
cx>ntrèrcnt  cette  b;mde  furent  étonnées  ; 
mais  la  gendarmerie ,  qui  est  heureuse-* 
ment  toujours  prête  à  se  porter  partout 
où  Texige  le  service ,  ayant  à  sa  tête  le 
brave  capitaine  Gaiiippi,  auquel  se  réunit 
le  capitaine  Sealese ,  commandant  du 
bataillon ,  attaqua    Immédiatement  les 
révoltés  (ribaldij.  Après  une  courte  lutte,  | 
<lans  laquelle  ils  eurent  quatre  hommes  ' 
de  tués  et  plusieurs  blessés ,  les  insurgés  ' 
prirent  la  fuite.  Le  podesta  se  rendit  itn-  j 
uiédiateinent  à  sa  résidence ,  et  la  popu-  ; 
lation  poursuivit  les  fuyards  aux  cris  de  • 
vite  U  mi!  \ 

»  Le  plaisir  que  nosis  fait  éprouver  le 
prompt  rétablissement  de  la  tranquillité  . 
publique  est  malheureusement  troublé  ; 
par  la  perte  du  vaillant  capitaine  Galoppi, 
oflftcier  de  belle  espérance,  mort  en  brave 
pendant  le  combat.  Cette  perte  est  bien 
regrettable  nou-sculement  pour  les  com- 
pagncms  d'armes  du  ciipitaine  Galuppi. 
mais  aussi  à  cause  de  la  douleur  qu'elle 
causera  à  son  père,  homme  célèbre  par 
SCS  ouvrages  philosupliiques  et  par  son 
grand  savoir.  » 

— Une  dépêche  d'Athènes,  le  20  mars,  • 
annonce  que  le  16  la  constitution  faite 
de  concert  entre  le  roi  et  I  assemblée  na-  ' 
tiooale  a  été  votée  et  acceptée.  I 

— On  a  des  nouvelles  de  Now-York  des  I 
premiers  jours  de  mars.  La  l<*gi.slature 
d'un  des  Etats  qui  avoienl  cessé  de  servir 
les  intérêts  de  leur  dette ,  le  Maryland , 
vient  de  prendre  un  grand  parti  :  elle  a 
résolu  de  si)ustraire  l'Eut  à  cette  humi* 
Jiaiiie  condition  de  banqueroute.  En  con- 
séquence ,  la  clianibre  des  représentans , 
prenant  l'initiative,  a  volé  une  loi  de 
ipi^  et  moyens  qui  répondra  au  but 


} 

proposée  Transporté  devant  le  S(''n.li,  \é 
bill  y  a  rencontré  un  b<m  accueil,  et  a  dft 
être  voté  le  29  février  on  le  l^^niars.  \m 
Pensylvanie  va  ad<ip(er  une  mesure  8i*lii' 
blable.  On  sait  que  le  gouverneur  aToil 
adressé  les  recommanrdatiom.iés  plw 
vives  sur  ce  point  à  la  législature.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  U  reprise  dttsé.rvici^  de 
hi  dette  publique  par  le  Haryl&iHl.ei  l> 
Pensylvanie  eiitrahieroit  prouiptj^iienl 
tous  les  Etats  délinquans  à  i^ife  Ûi  fiiémif 
réparation  à  leurs  cré;inciers<        :.  ^- 

■KMiiPse<ii*i         — .  '.•'\'^: 

CHAMBRE  DBH  DÉPiriT.9.;.; 

(Présidence  de  M.  SauzeL) .  \.  -' 

Séance  du  2  acril.    -.    .*•    f 


Les  derniers  articles  de  la  piopRâ 
tendant  à  réprimer  la   falsilicatiojr  'âni' 
vins  sont  adoptés  sans  discussion,  .iy^^'^  ■ 
semble  de  la   pmpositton  est  \iit^t9xù 
scrutin  par  20i  voix  contre  69.         .  .      , 

La  suite  de  Tordre  du  jour  ajH>H|e'  kk 
développemens  de  la  proposition  -Ve 
M.  Gariiier-Pagès  relative  à  la  confvcr- 
ston  des  rentes.  •  .y 

M.  Ganiier-Piigès  repousse  d'a^j^dlefl 
objections  qui  ont  été  faites  ilaniies  in*' 
reaux  contre  sa  proposition ,  pnvn\  aprè» 
avoir  U'acé  l'historique  de  la  qiiéstiiin  de 
la  conversion .  il  discute  1»  qucMldD  de 
Popportunité,  qui,  seule,  a  de  f  ij\g[>or^ 
tance  à  ses  yeux.  \ '  ;o '..>.. 

Trois  choses,  dii-it,  smit  Vfidléi^êSâ^ 
blés  pour  opérer  h«  mesure  ;  l'-la  sécurilé  ' 
extérieure;  2*  la  sécurité . intéilèure; 
3"  la  sécurité  commerciale  f  i'.est-in-dire 
Tabsence  de  crise  commercial^  non-seii- 
Icment  à  l'intérieur,  mais  eniorê;^  Fë*- 
traiiger. 

Quant  à  la  sécuriié  exiéneqçjçf 
dirai  rien;  mais  si  incç  cOfU 
m'attaquoient  sur  ce  point,  |«t;pni 
M.  le  ministre  des affiiires  é.4r;i^iË^esr de 
venir  me  défendre  à  ccHe  iHJ^i^.  (Oq 
rit.)  Quant  à  la  sécurité  iulèHéulcj*  si  on 
la  coiitestoit,  je  po^erols  la  T^^tïhAlini)  en 
face  de  M.  le  iniuislrc  itè  Tiiàtwur- 
contme  je  poscnji.s  celle  de  la  ^siiou, 
extérieure  en  face  de  AL  le  luiniBire  d* 
affaires  étrangères.  (^^ouvt.';^»!^:;IÎ^es. 
Quant  h  la  sé^uri^(^  tommerciafé-v ^^03 
me  sigmtle  une  crise  a  rintot-ienr  on  h 
l'extérieur;  Naples  s*est  engagé  -duti»  It^ 
mesure  que  ie  vous  propose;  l'Àngte-*) 
terre  et  la  Belgique  ont  fait  de  même. 


Oili 
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h  Psl  donc  iinposAihte  de  se  trouver  ; 
àos  âne  Mitiatitoii  melttetire;  attendret-  * 
roospottr  agir  que  celle  siUiation  change, 
fse  celle  siiuaivM  éeiieinii  tn0Wt\6t(f  ' 
Noos  demandons  au'  gouvernement  dé' 
(ire  rnie  cho^e  utile  au  [^ya;  qu*ii  y  con« 
sente  et  nous  l*en  remercierons. 

M.  Lacave  ^  Laplagne ,  ministre  des 
fioaiices,  reconnofl,  avec  Pauteur  de  la 
proposition ,  que  la  sécurité  extérieure  ! 
est  compilée,  que  la  sécurité  intérieure 
est  grande ,  et  qoHi  n'y  a  de  crises  corn* 
mertiales  ni  au^dans  ni  aUwieliors; 
nuis  il  n'en  repousse  pas  moins  la  con- 
version comme  inopportune,  et  voici  les 
Taisons  qu^U  en  donne ,  après  avoir  rap* 
fieié  ta  conduite  de  M.  numann  dans  la 
qoestion  : 

Si  la  mesnre  étoit  exécutée ,  le  trésor 
n'airoit  peut-éire  pas  besoin  sur-le- 
dnfflp  rPun  encaisse  considérable,  mais 
les  rentes  8  p.  i4IO  se  déplacemient  aus- 
sitôt, et  il  faudroit,  entre  TEtat  et  les 
particuliers ,  des .  intermédiaires  qui  se 
chargeassent  itoflieiH^nément  de  ces 
renies. 

Le  ^eul  bruit  d'une  converàou  a  l<iu^ 
jours  déplacé  les  reiUes  qui  doivent  la 
supporter  ;  enl840,  on  en  a  e«  IM  (ineirve  : 
lors  de  la  présentatttHi  du  projet  do  con- 
version, lieancoup  de  rentes  R  p.  100  se 
déplacèrent,  beaucoup  de  particuliers  se 
retirèrent  île  celle  rente  ;  et  les  Iniermé- 
dhâres  minrols  s'en  cbargèreui.  L^  mou- 
ve/nenl  fut  irès-considéraitle.  Le  jour  de 
Padopiion  du  projet  pailla  ciiambre  des 
députés,  le  déplacement  s'éleva  à  la 
sottime  énorme  de  230,000  fir.  de  rentes  ; 
aujourd'hui  il  n'est  pas  encore  arrêté,  et 
il  se  monte  à  7  millions.  Que  seroit-ce 
donc  si  le  projet  éloit  sanctionné  aujour-  i 
«riiui  par  les  deux  chambreST  ct^  pur  U 
couronne? 

La  situation  financière  nVst  pas  mau- 
vaise; mais  enfin 41  y  a  les  découvertes  de 
'rois  exercices  à  combler;  on  a  voté 
300,000,000  de  gnmds  travaux  publics  , 
on  a  volé  les  chemins  de  fer,  ils  sont 
commencés,  il  fout  les  achever.  Les  res- 
HMrces  actuelles  suffisent  aujourd'hui  h 
ces  charges;  mais  il  viendra  un  moment, 
qu'on  ne  peut  û\er^  quoiqu'il  ne  soit 
peot-éire  pas  éloigné,  où  un  emprunt 
sera  indispensable. 

Ofi  eeus  qui  se  chargent  de  Temprunt 
sont  pvécnéioent  ceux  qui  servirolent 
d'iaiermédiairei  enCM  t'Etal  et  tes  pafiî* 


entiers  pour  le  déplaceuientdes  rçufc's,  si 
1:)  conversion  aVOtt  tien. 

Cette  mesure  se  relie  donc  d-ri»cte- 
n|enUVef4)ruM.t:o]i'vtèdt-il  de  t'exo^ 
coter  au  nioment  même*  où  IVniurunt 
devtoil  être  réalisé?  Il  y  aUfod  iln|ltHiè|i 
bUité  dés  lois  ëe  se  procurer  leq  rHinoor- 
ces  devenues  nécess:iiros  :  les  intermé- 
diaires qui  se  seroient  chargés  des  rentes 
déplacées  ne  pourroient  se  charger  do 
l'emprunt.  C'est  donc  avec  raison  que  le 
gouvi»niement  demande  l'ajournement  de 
la  conversion  et  repousse  la  prM  en 
considération  de  la  proposition. 
Séance  du  3. 

La  chambre  entend  encore  quelques 
orateurs,  et  de  nouvelles  observations  de 
M.  le  ministre  des  finances,  et  repousse 
après  deux  épreuves  douteuses,  par  10$ 
boules  noires  contre  154  boules  blan- 
ches, la  proposition  de  M.  Gamier-Pa- 
gès. 

M.  le  garde  des  sceaux  présente  en- 
suttole  projet  relatif  à  lacfaasseï  dn^ndé 
par  la  chambre  des  pairs.  ; 

M.  le  doetem*  De  val  vient  de  fonder, 
pour  les  indigens  et  les  ouyriefi^  un  dis- 
pensaire spécialement  destiné  au  traite- 
ment grntuit  des  maladies  de$  yetur.  Cet 
établissement  est  situé  rue  de  rEchelle , 
n"  8,  près  les  Tuileries  et  le  Palais- 
Royal;  les  eonsoKations  ont  lîfy»  sai« 
aucune  c$i»èce  de  rétribution,  tous  les 
jours,  à  dix  heures  du  inalin,  excepté  ies 
dimanches  et  les  mercredis. 


•C*  s*' 


muJHsit.  OK  t*AniN  t>i  %  avuii.. 

CINQ  p.  0/0.  itîfr.  40  c. 

QUATRE  p.  0/0.  lo:.  fr.  KO  c. 

mois  p.  0/0  84  If    15, 

Qiiitre  ift  p.  0<^  ]  10  tV.  ÔO. 

Obhg.  d«  la  ViUe  4e  fftrif.  1412  fi .  Afl  «u   '  ^ 

Act.  de  U  fianqwr.  41^0  tw.  OOc. 

Quatre  canaux.  U7S  fr.  ilO  c. 

Caisse  hypothécaire.  Ijb  fr.  4iO  c« 

Riiiprunt  belge.  tOi*  fr.  1/4 

Emprunt  romain.  lOU  Ir.  0/0. 

Rentes  de  Naples.  101  Ir.  4  »  f:. 

Kmprunt  d'Haïti.  5?0  fr.^UOe.  ^  '• 

Rente  d'Espagne.  5  p.  0/0.  34  f^.  3/4.         t 

■asassas:  '  '  ■   "  ''■■■■■■''     ■'     '■>mi^ 

PAKis.-*iapiiinmni  ]»*a0i  li  ounti^  it  c*, 
meCSMuetie,  it. 


-  (  :i2.) 

PAUL  IIELLIES.  libraire  à  Paris,  place  SaiiU-AiMlraHl«-ArlB«  n*  jï^ 

ATLAS  DES  PRÉDICATEURS, 

Du  Plftnfl  d<s  Sermons  mis  en  Tableaux  synoptiques ,  à  Ttisage  des  ficelé-^ 
siasCiqaes  qui  Teoleiit  se  livrer  à  l'improvisation  ou  à  la  pratique  de  la 
incitation. 

pair  U.  Tabbé  THARIN  «  ancien  vicaire-général  de  Besançon. 
1  gros  vtil.  iiMi"  oblon|[^.  —  Prii,  broebé,  i^  fn 

ÂMOtnm^  wmwm  DEBÉGOURT.  ^  SAGMRR  ET  BRAY,  libraires-éditeurs, 
me  des  Samis-Pères,  64. 


Yoici  un  ouvrage  qui  a  des  droits  à  rutiention  du  public  religieux.  L'auteur  y 
monte  que  depuis  quelques  années  le  catholicisme  a  gagné,  en  Angleterre,  la  moi'» 
lié  du  terrain  dont  le  protestantisme  cioît  en  possession.  Ce  livre  offre  un  résumé 
complet,  plein  de  détails  du  plus  piquant  intérêt,  des  lottes  des  partis  religieux  dans 
rite  arrosée  du  sang  de  saint  Tbomas.  Il  nous  donne ,  en  outre ,  Tbisloire  du  pif- 
séysme  et  de  tous  les  événenieus  dont  TUniversité  d'Oxford  a  été  le  tbf'àtre  dans 
èes  derniers  temps.  Cet  ouvrage,  qui  étoit  impatiemment  auendu  du  piriillc,  est  des- 
tiné à  prendre  place  dans  toutes  les  bibliothèques  catholiques. 

DU  MOUVEMENT  RELIGIEUX 

EN  ANGLETERRE, 
ou  LES  PROGRÈS  DU  CATHOLICISME, 

JKT  LB  KETOim  DB  L'ÉGLISB  ARGUCâHB  A  I^NITÉ, 

PAR  UN  CATHOLIQUE. 
Un  volume  in^S"".  —  Prix  :  6  fr.  dO  c,  et  par  la  poste ,  8  fr. 

Atee  eeftê  épi^itpke  :  «  Si  rémancipation  des  calhoKqoes  est  prononcée  en  Angle- 
terre, ce  qui  est  possible  et  même  prf»bable ,  et  que  la  religion  catholique  parie, 

'  en  Enrape,  français  et  an^ais,  souvenez-vous  bien  de  ce  que  je  vous  dis.  il  n^  3 
rien  que  vous  ne  puissiez  imaginer,  rien  que  vous  ne  paissiez  attendre  ;  et  si  I  on 
votK  diaoit  que,  dans  le  courant  du  siède,  on  dira  la  messe  à  Saint-Pierre  de  Ge- 
nève et  à  Sainte-Sophie  de  Constautinople,  il  fiiiudroit  dire  :  Pourquoi  pas  ? 

(Db  Maistbb.) 

CHIRURGIE  OCULAIRE, 

IVffflfé  de$  opérai  «MU  ckirurgieaies  qui  se  pnUiqmeni  sur  COEU  H  ses  anncxts , 

avec  un  exposé  saccinct  des  différentes  altérations  mii  les  réclament,  onvrase 
contenant  la  pratique  opératoire  de  F.  Jàbgeb  et  de  A.  Rosas,  professeurs  d'oph' 
Iha^mologie  à  Vienne,  diaprés  des  documens  recueillis  par  I  autcor  aux  cliniques 
de  ces  professeurs. 

Pab  en.  DEVAL, 

Docteur  eu  Médecine  de  la  Faculté  et  Itos. 

Un  vol.  in-S*de  740  pages,  avec  planches.  —  Prix  r  8  francs. 

ftrû,  Germer-Baillière,  libraire-éditeur,  rue  de  TEcole-iie-Méilecin^»  i7.  —  Xon- 
dns^  i«èaie  m  tison.  ^  Xyom  Savy ,  —  MmUfeOm,  Castel ,  SevaBe.  -*  Lssfn§0 
'  ^odJiattset  Avenarios*  ^  Florvnct,  Riooidt.  -— ^ttnéct»  CtoMicB. 
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pnroti  les  Mardi  «  ^rnd\ 

pi  Samedi. 

On  peut  Vxbotitier  ties 
l*'  et  i  5  (te  cbaqoe  mois. 
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Li  France  et  la   Belgique  dans  la 
qutifion  de  la  liberté  (T enseignement, 

(Premier  article.) 

La  Gazelle  de  l'Instruction  pubUffue  a 
en  la  bonne  foi  dMnsérer  en  enlier,  dans 
son  numéro  du  22  février,  la  lellre  de 
M.  1*évéque  de  Liège  a  VAmi  de  la  Reli*^ 
gion.  Que  n'en  est- elle  restée  Ih?  Mais 
elle  a  voulu  se  justifier,  ou  plutôt  donner 
le  change  à  ses  lecteurs ,  en  accusant  à 
son  toor  rèvéqne,  et  de  quoi  ?  1"  D'avoir 
IKtrlé  en  termes  inconvenans  de  notre 
Charte  et  de  TUniversilé  ;,2*  d'avoir 
/:iQssetuent  soutenu  que,  depuis  4 SIS 
jasqo'en  1828,  renseignement  moyen 
a  été  libre  sous  le  sceptre  des  Nassau  ; 
^^  d'avoir  cité  en  faveur  du  clergé  un 
écrivain  bavarois ,  qui  au  contraire  Tac- 
cuse. 

En  tont  autre  temps,  nous  devrions 
L-u'sser  passer  Inaperçus  les  trois  points 
de  cette  mercuriale;  dans  les  circon* 
stances  actuelles,  ils  méritent  (quelque 
at<en(ion. 

Vojofis  anjoard'hui  les  deux  premiers 
de  ces  griefe,  et  certes,  ils  n'offrent  pas 
pea  d'intérêt. 

•  Non  content ,  dit  la  Gazette,  d'exal- 
ter le  régime  merveilleux  de  son  pays, 
M.  révéque  de  Liège  veut  apprécier  nos 

lois  et  interpréter  notre  Charte Nous 

n'insistons  pas  sur  le  jugement  qu'il 
porte,  en  termes  plus  que  déplacés ,  de 
ieoseIgneiDent  en  France  et  de  l'Uni- 
versité ,  »  cette  institution  politique , 
qui,  inventée  par  Danton,  et  réalisée  par 
Napoléon,  hurle  contre  toutes  lés  liber-^ 
tés  de  la  Charte-vérité. 

Mais  à  qui  Totrlez-vous  faire  accroire  que 
M.  l'évéque  deJLf ége,  qoi,  dans  la  2*  par- 
tie de  son  Exposé  dee  vrais  principes  sur 
r/furmcflon  pubHque,  a  fait  le  tableau 
exact  de  tonte  la  l^isfation  française  en  \ 
cette  matière,  ait  pu  attribuer  à  Danton  | 
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la  création  de  rtJiilversiié  impériàlef 
Est-ce  h  IVxistence  de  PUniversHé  i^ 
te  prélat  on  a  voulu?  Nullement,  c'est  à»* 
monopole.  Ce  monopole  a  pu  sVspH'- 
qner  sous  le  gouvernement  de  Ibrde  Ns'» 
poléon,  car  alors  la  liberté  des  cultes 
i»*étoîi  qn*on  nom  ;  la  Kl»erfé  de  la  pirsse» 
n'exisloit  pas;  et  dès  lors,  pourqooi  /« 
I  poliiiqne  du  maitre  n'^auroit-etle  pâs,«f^ 
I  Ion  l'expression  de  M.  Gnyot,  eoHTeftI 
\  V  Université  en  instmmitni  dt  despmisme^' 
Mais,  sous  la  restaurât  on,  ce  méiné  nHH- 
nopoie  est  devenu  une  grave  incofisé^ 
quence ,  et  sous  la  Charte -vérité,  si  .oh  . 
s'obsiine  à  le  nwnntenir,  il  deviemini» 
crime.  » 

Ecoutons  M.  l'évéque  de  LIég»,  josd^i 
liant  le  mot  HtJRtBB,  qui  «  taiM  dioqiié* 
la  Gazette,  Il  commence  par  rapj^lef  * 
la  fameuse  description  do  ri]niv9rg|ié  ' 
par  M.  Royer-CoMard,  ileMîtiptioii  (fie* 
ne  saorment  assez  méditer  ceut  qbi, 
d'un  bout  de  la  France  ik  t'autra ,  i^'mo*'» 
cupenl  en  ce  moment  de  ltbi»né  d'ei^'> 
seignemeht ,  car  janmis  le  monopole  n'a  ^ 
été  décrit  en  termes  plus  crus.  -  lî 

«  L'Université,  dit  M.  Royer<-Goiliri,  i 
n'a   point  précédé  nos  écoles  ;  e^W^êV- 
survenue,  eUe  leur  a  été  imipt»éei,..  vEM» 
ne  possède  aucune  éofrie,  mais  eUe  teê  • 

gouiDeme  toutes L'Université  ^Vsc 

autre  chose  que  le  gouvernement  bp-  t 
pliqué  à  la  direction  universelle  àë- 
rinsfnietton  publique,  aux  eoUéges  dts^ 
villes  comme  à  ceux  de  i'Etai,  an  iink^ii 
tiiutions  particulières  comme  ans  eoi^'\ 
léges,  aux  écoles  des  campagnes  «omow^ 
aux  Facultés  de  tiiéologie,  de  iiroit>6t' 
de  médecine.  L'Université  a  été  élevée  * 
sur  cette  base  fondamentale,  qae  l'iiifr*-  « 
titution  et  rédueation  publique  appar^<î 
tiennent  k  l'Etal.  Il  font  renverser  cetifr* 
maxime  ou  en  respecter  ;les  isoià$ftHt] 
quences;  et  potir  la  renvérsery  11  fe«ti 
rattaquer  de  front.  »  •  <   ; 

Maàs ,  dit  Vévéqoe  ée  Uég» ,  H  »f  »  > 
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long-(emfm  que  cela  s'eFt  fait,  il  y  a  long- 
temps que  to8  propres  nuteiirs  ont  dé- 
montré : 

Eu  premier  lieu»  Yorigine  fkmiêute  d0 
ffpfnmasnmg;  ctr  elle  remonte  an  temps 
de  h  CoBventiOH,  k  Danton,  qui  Tavoit 
e«i|iniiiiée  aux  farouches  Spartiates.  Sons 
la  CoNstituaMe,  alors  que  la  France  pen* 
Glioit4léjà  vers  Tahîme  du  despotisme , 
TaMeyrsHid  avoit  du  noiiis  fait  entendre 
œa  féoéreuses  paroles  :  La  nation  o^e 
à  ImêêU  grand  bifnfaiî  de  Vimiruelùm  « 
man  4Uê  ne  l'impote  à  penmne  ;  elle 
rofêcUra  lu  éUmeUe$  eonvenanceê  de  ia 
Mlum,  qui,  meUani  eouê  ia  eauve-garde 
de  M  iemdreiH  patemeile  U  bonheur  des 
eji^unêt  (aieêeaupère  U  soin  de  j^ronon^ 
eermt  ee  qui  leur  importe  detvantagej 
jnequ'au  miment  où,  toumii  à  des  de-- 
vmte  pereonneU,  ils  ont  le  droit  de  $e  dé- 
eider  eux-mémee.  Pour  renverser  uu  si 
nMit  bagalge,  U  a  fallu,  mi  fougueux 
DaoïMi  qdi  vint  vociférer  à  la  trilNine  : 
H  M  tempe  de  prodamer  ce^and  prin- 
cipe, qnê  le»  enjfnu,  «Mal  d^appartenir 
4i8  fmnUlâ,  0ppartiennent  à  PEtai. 

£ii  aooond  lieu  «  la  triple  injuêtiee  de 
IsflMxtflw,  soui  le  réf^me  de  nos  ooiiJli- 
êuêioÊkewndÊmee;  car  eUe  blesse  :  V  La 
Uèerlé  dee  euUee^  \om  wwàa  affranchir 
les  culles  el  monopoliser  Tédocation  l 
LJVnhreivilé,  dH  Royer-GoUard,  a  le 
■DROtiHiK  hb  L'tniicATKHi  à  peu  prie 
esÉNUeiet  IrtftimaiMr  oiU  le  monopole  de 
Uk  juàliee.  Mais  toute  réducation  porte 
snr  les  principes  religieux;  sans  religion 
point  de.  morale ,  «ans  morale  point  d*é- 
dncation  :  le  monopole  de  Tune  et  la  U- 
bené  de  Tautre  sont  donc  radicalement 
hnpQsaihles,  et  ces  mots,  ne  vous  eu  dé- 
pkÉM,  mtLiNTrno  eoatre  Tantre.  2"  Elle 
blesse  In  liberté  de  la  prêtée.  Quoi  !  on 
aura  le  droit  de  publier  ses  opinions,  sans 
égard  aux  doctrines  morales,  religieuses, 
poMlMines  ;  polnl  de  censnre ,  dira-t-on , 
point  de  meswts  pnéveniives  ;  on  pourra 
alnal  réfenter  librement  les  rois  et  les 
psnplsi»  el  on  n^anra  pas  la  libecté  de 
H|iitir  MM^iMsed'enfans,  df  répondre, 
par  les  soins  qu'on  leur  prodigne,  k  la 
egn^MCi  dlsfÎMift  l  a^  JU  drf<c  de  |»re- 
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priété  ;  car  la  M*  n  (Ht  le  comte  Sinu'oit^ 
depuis  coDcgiie  de  If.  ftoyer-CoHard ,  («c 
loi,  prenant  ee  qu'il  y  a  depluê  $aqe  datis 
Copimitm  dee  meillewre  pmbHeieteM,  çn'Kif 

SATlftaB  D'iMSTniiXnOll,  IL  FAUT  BBAU- 
COUP  LAISSES  FAIRE   ACX  PAETIClILlEltS , 

commande  moine  qu'elle  n'exhorte.,.  Des 
parliculieri  ont  ouvert  des  écoles  secon- 
daires avec  succès  :  ON  kespectb  cette 
PROPRifiTÉ,  fondée  par  les  talens,  consa- 
crée par  la  confiance  de»  ciioyens.  Gnnoi- 
liez  donc,  si  vous  le  pouvez,  Vopiniun  des 
meilleurs  publicistes  avec  la  maxime  du 
mono|*ole ,  et  le  respect  pour  lu  propriété 
avec  TappUcalion  de  cette  maxime. 

Mais  que  sera  -  ce  si  nous   passons 
k  la  considération  du  monopole  au  point 
de    vue    moral  el   religieux?  Suivons 
touiours  M.  révéciue  de  Liège.  Quoiî 
fUniversUé  n'est    autre  chose,  dites- 
vous,    que' le   gouvernement   appliqué 
à  la  direction  universelle  de  l'instruction 
publique,  depuis  t école  primaire  juequ' à 
Ui  Faculté  de  Théologie!  Mais  à  qui  dune 
a-t-il  été  dit  :  Alle^,  enseignez  toutes  les 
nations?  Est-ce  à  Tibère,  à  Napoléon, 
aux  l'Ois  de  la  terre?  Lorsqu'aotrefois  la 
religion  ctTEtat  se  tenoieol  entièrement 
unis,  et  quelquefois  à  tel  point  que  Té- 
vèqoeei  le  prince  étnient  une  même  per- 
sonne, rittstruction  publique,  el  emec  elle 
les  doctrines  religieuMes  qui  en  sont  l'ame, 
ont  pu  se  trouver  concentrées  dans  ks 
mains  de  TËtat.  Maintenant  que  toutes 
les  religions  som  devenues  égales  devant 
la  loi,  accorder  au  chef  de  FEtat,  comme 
un  apanage,  Tinstruction    publique,  et 
avec  elle  les  doctrines  religieuses  de  tous 
les  cultes,  c'est  abdiquer  la  raison^  et 
proclamer  le  dédain  le  plus  absolu  de 
toute  religion.  VEtaty  a  dit  M.  Vinel,  au- 
teur protestant,  VEtat  ne  peut  s'immis- 
cer dans  la  doctrine  du  caiholieieme  sans 
attaquer  celui-ct  dans  le  principe  même 
de  son  existence.  Celte  parole  simple  et 
vraie  condamne  sans  appel  rUniversilé  de 
Franeetelle  qu'on  Ta  maintenue  jusqu'ici.  • 
&I«ls  creusons  plus  avant,  et  «tous  trou- 
verons dans  ses  propres  iS^^ndemens  I^  ^ 
preuve  la  plus  évidente  de  ceiie  liostiliié  , 
à  la  doctrine  caliioUcpie.  Qne  dit  Tari.  5B 
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dtt<lécrel  do  Vt  nats  1866?  il  o^gt 
mm  les  êeolcs  de  rUiiiver»ilé  de  pren* 

dre  pOlir  BASB   de   USUa  SUSBieilRMENT 

(hoiis  dtom  leiLiuallemeRi),  d'iil>ofd  lêê 
i^réceptis  ée  ia  reiigion  eathoUque^  puis 
Li  fidélité  à  èa  monarchit  efmieruUrk9de 
mies  Uê  idées  libérales  prùelamées  pat 
Ut  constitutions  l  Qu'on  remarque  bien 
ce  mol  base  d'ensei^emeni.  Si  aujour- 
d'hui rUniversilé  de  Louvaiin,  comme 
auu-efois  rUniversité  de  Paris,  proclame 
la  religion  Catholique  la  base  de  renée!** 
^{iieaieai,  cela  veut  dire  que  dans  toutes 
les  facultés  on  professe  un  respect  pro  • 
fond  pour  k»  décisions  de  TËgiise  en 
matière  de  foi^  de  morale  et  de  discipline 
générale.  Loin  que  ce  respect  religieux 
nuise  au  progrès  scientifique,  c'est  de  là 
qp»  naît  fumié  de  doctrine,  qui  en  est 
la  plus  indispensable  condition.   Mais 
cette  première  base  accoler  comme  base 
corrélative  touies  les  idées  libérales  pro- 
cUmées  par  les  conslilutions  de  1791, 
de  1705,  de  ran.lil  avec  Im  «frotte  de 
Chomme,  c*est-à-*dire  tout  ce  qui  a  servi 
à  écRàser  la  religion  catholique  en  France, 
c'est  par  trop  «e  moquer  du  bon  sens 
d'une  grande  oaiion.  G'eei  de  ce  triste 


France  VmiposBib'ûhé  d'uvoiff  des  doo*^ 
Criaes.  Me  «  dA,  par  le  vice  de  sa  cons^ 
iitutioB ,  ada»eltiè.  à'  côté  des  doctrines 
catholiques  la  cohue  dea  idées  anarchi-* 
quesqui  les  combaifaent;  elle  a  dù^  en 
verto  de  ses  principes  constitutifs,  ou- 
vrir indiscittctement  ses  chaires  aui  ad- 
miraleursde  HeWétio^,  de  Diderot  et  de 
Xaot,  et  k  ceux  de  l>escartes,  de  Pascal 
et  de  Bo^bft.  Rien  n'a  *pu,  rien  ne 
P^ttUiicofe  eiD{i^ber,et  les  professeurs 
de  Jitiéntore  et  d'histoire  de  préférer 
MX  auieurs  graves  des  siècles  pnécédéns 
k»  œuvraa  oomplètes  de  Voltaire  et  la 
loorbe  folliculaire  de  son  école  ;  et  ceux 
d'écuoonie  politique  de  ne  puiser  leurs 
iaq^icaliona  que  dans  le  CoïKral  social; 
et  ceux  de  jnédeeine  de  ne  consulter  qœ 
ks  savans  qui  ont  fait  de  Tanalomie  et 
(ik  b  physiologie  V^ique  base  de-  l'édu- 
miem  de  tkasnm.  Or,  ,oe.qna  lea  praliBar 
ieors  de  TUolversité  de  France  ont  p», 


niera-^tMm  qne  beanooiip  ne  Talent  Mit 
A  qui  tnéine  est  acquise  ta  vogu^,  depuiè 
que  rUniversiié  ft)nctfonne?  GsiH*e  smt 
auteurs  (|tti  respiectent,  enseignent  et  dé*- 
feiuient  la  religion,  ou  à  ceux  qui  ratta-^ 
quenl  et  la  méprisent?  Ne  disputons  pias; 
jugeons  Tarbre  par  le  fhiil  :  combien 
cornpte-tM)n  d'élèves  sur  vingt,  surein^ 
quante,  peut-être  sur  cent,  qui,  au^aM^ 
tir  des  écoles  de  TUnivereité,  conservent 
sains  et  saufs  les  principes  religieux  avee 
lesqueU  ils  y  éioient  entrés?  ^  donc,  in- 
dépendamment du  monbp(4e .  cet  étal 
normal  de  rUnitersité  accuse  déjà  urt 
profond  dédain  pour  la  vérité  religieuse, 
et  qu'une  si  grande  Institution  destinée 
à  être  la  gloire  d'une  nation  devienne 
ainsi  pour  des  enfans  un  véritable  mal-- 
heur,  ce  malheur  ne  se  transforme-t'^il 
pas  en  crime  alors  qu'une  telle  institu-^ 
tion  lui  est  imposée,  et  ce  cHme  ne  s'en^ 
laidit-il  pas  de  tous  les  traits  dh'  sar^ 
casme*  et  de  la  dérision,  alors  qii'Un  fet 
monopo^  est  Aiainienu  sous  Pemptre 
d'une  Charte  qui  pmdame  Hbres ,  ei  les 
euUes,  ei  la  preese ,  et  Renseignement^  • 
Voilà  comme  M.  t'évéque.  de  '  Liège, 
dans  son  ouvrage  si  solide-  sur  l'inëtruc'^ 


ama\|^Qtfiq9i^esliiMi»pqurr(Jjitversi4édâ^^  tion,  a  apprédé  ItJnIversIté  de  Praheë 


dans  ses  rapports  avec  ta  Ghartede  ISSIK 
Qu'y  répondre?  '  .     i      j 

Et  le  remède  à  un  si  gvand  mal? 

Âhl  il  n'est  que  dans  la  liberté  d'en*^ 
seignement.  ' 

Que  la  loi  organique  réglemente,  fÀnl 
qu'on  votidra,  rinstnietioifT  publique  payée 
aux  fi^isdu  trésor,  du  moment  que,  dans 
celte  organisation ,  les  droits  de  la  réii'* 
gion-  seront  saufs,  personne  n'y  adra  i^ 
redire;  rUnivers>té subsistera,  seséebleâ 
fleuriront,  ses  fonctionnairas  continue»- 
ront  de  jouir  de  leurs  iraltemens.  iMais 
qu'à  celé  de  rUniversité  de  TEtàt  II 
puisse  s'élever  des  uiriversllés  libr<s(s,  à 
c6té  du  collège  de  l'Etat  des  collèges  li-^ 
bres,  à  cèté  des  écoles  de  la  cottMimmè 
des  écoles  primaires  libres  ;  votlà  té  droit 
de  tons  les  pères  de  familles,  lddrt>itcom^ 
mun ,  tel  que  la  Charte  l'a  ihlt.  Dllpe  q^ 
la  Cbarte  a  promis  de  tégle^  ta  H^ 
beru  d^ensdfHmenî  ^  de  ré^  Té»- 
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%àfDemtai  libre  oo  pHvé,  c*«st  ilîre 
une  bieptie.  On  pimit,  oii  arréie  IV 
Imb  d'une  liberté  par  des  répres- 
mms  ;  celles  <•  ci  n'otil  poitii  besoin 
d'être  CMles,  eUes  eiistenU  le  code  pé* 
liai  est  là  :  vmA  régUr  l'utage  d^une  li- 
berté, c'est  Tentraver,  c'est  la  détruire. 
Aégler  l'usage  de  la  liberté  d'enscigne- 
«em,  c'est  le  monopole. 

Mais  il  existe  ce  monopole,  comment 
l'abattre? 

En  s'nnissanl:  l'union  fait  la  force.  Que 
les  évéques  s'unissent,  que  les  pères  de 
fiimille  s'unissent;  que  les  uns  réclament, 
que  les  autres  pétiiiouueut,  et  le  gou- 
vernement fe»  justice,  le  monopole 
tombera. 

La  Oaxêlte  de  Vlwlrwlion  publique  a 
eontioué  à  soutenir  dans  son  numéro  du 
22  février  que  l'enseignement  moyen  de- 
puis 18i  5  jusqu'à  1825  auroit  été,  sous 
le  sceptre  des  Nassau,  monopolisé  en 
Belgique  àpeu  près  comme  il  Test  encore 
aujourd'hui  en  France  :  c'est  que  cela 
eoiisole  de  ne  pas  se  trouver  trop  isolé. 
Elle  s'est  bien  trouvée  un  peu  embarras- 
sée de  la  citation  faite  par  M.  Tévèque  de 
Liège  d'un  certain  arrêté  organique  né 


ftvec  la  loi  fondameMale»;  mais  avee  im  -àonae  foi;  mais  qu'espérer.^'une Gosefte 


sang-froid  imperturbable,  elle  s'est  hâ^ 
tée  d'ajouter  :  a  Cet  arrêté  étoit,  ce  nou$ 
MmMf,  seulement  applicable  à  l'ensei- 
ment  moyen  dans  les  provinces  septen- 
trionales ou  hollandaises,  et  non  dans  les 
provinces  méridionales  ou  belges.»  Gela 
vous  semble  ;  vraiment!  ExpiiquezHious 
doocrexistence  en  Belgique,  pendant  une 
période  de  dix  ans,  de  tant  de  collèges 
Hbreê^  entièrement  libres,  tenus  par  des 
particuliers,  ptétres  oo  laik|ues,  à  Liège, 
à  PkMreffe,  près  Namur,  à  Âlost,  h  Ma- 
lines,  etc.  .Demandez  ensuite  à  Tbono- 
lable  famille  des  Broglie,  une  des  gloires 
de  k  France,  s'il  lui  eemble  que  sous  le 
sceptre  de  Goillauine  I*',  des  droîl«  ré^ 
faWfUi,  qui  eussent  été  nettement  écrits 
dans  le  pacte  fondamental,  auroient  pu 
être  inipcnémeut  foulés  aux  pieds  par  de 
simples  prêtres,  akws  que  rUiustre  évè- 
que  de-Giuiid  a  été  poursuivi  et  puni,  on 
sait  c9aifii0ntotpewN|iiol. 


Mais  voyons  oe  quil  en  a  sMiiMé 
au  plus  savant  historien  de  l'épeque, 
à  M.  de  Gerlaclie,  premier  prèûileni 
de  la  cour  de  cassation  de  Bru\eJl4*H 
(dans  son  Hiêtoire  du  roifttume  den 
Paifê-Boi,  depuiê  1814  juâqu'à  1850 , 
tom.  I,  p.  582,  2«  édit.)  :  «  L'article  226 
delà  loifoiidaHienlalepOrtoit:  Hmlruc" 
lion  publique  etl  un  objet  eomlant  deê 
êoim  du  souveruemenl.  Mais  eloit-ce  à 
dire  que  le  roi  pou  voit  i'orgauLiCr  ou  la 
désorganiser  arbitraireinetit?  Si  le  roi 
lui-même  Tavoit  enieiidu  ainsi,  com- 
ment avoit*4l  tardé  dix  ans  à  s'en  saisir? 
Si  cela  étoit  le  «ens  uatureK  le  but  vé- 
ritable de  l'article,  comment  avoit*-on 
permis  à  tant  d'établissiemens  privés  de 
s'élever  par  tout  le  pays?  N'étottr-il  pas 
au  contraire  évident  que  jusque  vei^ 

1825,  LE  «OUVESNIMlUfT  AVOIT  C0HPRI9  , 

Gomu  TOUT  LE  MONDE,  poT  inâiruelion 
publique,  celle  qui  étoit  donnée  aux  frais 
du  trésor  public,  et  par  inttruetion  pri^ 
tée,  celle  qu'on  alloit  recevoir  dans  des 
écoles  (t6reaifnl  érigéeê  par  desparUeU'» 
Uersl  » 

€ela  est-il  dair,  cela  est-il  péremp* 
toire?  Oui,  pour  tous  les  boinmes  de 


qui,  pour  nier  un  fait  avoué,  attesté  par 
lOUT  LE  HONDE  aussi  biCM  quc  par  le 
fiOUViR^BMEHT  qul  Ta  p06é«  ose  re- 
courir aux  iKTKiTiONS  quo  le  gouverne^ 
ment  auroit  eues  en  le  posant?  Yoiei  son 
raisonnement  :  Vous  prétendez  que  le 
monopole  n'est  pas  émi  dans  le  pacte 
fondamental  ;  soit,  mais  il  y  étoîl  condî— 
tionnellemeiit':  «  Voyez  plutôt  dans  l'ar— 
rêté  de  i  825,  que  le  prélat  ne  récuse  pas, 
quelle  avoit  été  préeédemmenê  Tmlen* 
Iton  du  gouvernement  • 

Quoi!  pour  interpréter  un  des  articles 
les  plus  importausd'une  MfondaminlaU^ 
laquelle  est  l'expression  de  la  volonté  de 
la  nation,  vous  recourez  aux  imiotuionê 
d'une  de$  branchée  du  pouvoir  énoiioées 
dix  ans  plus  tard  dans  un  siai|ile  ar- 
rêté 1 

liais  M.  de  Geriache  ne'  laisse   pa^ 
debout  ce  pitoyable  el  dernier  ar- 
gomeat. 
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'  I  L^ïneieiifie  loi  fond&ttentale  des  pro- 
tinoes  «nies,  dîtr-il,  portolt  (Ghap.  dtt 
ctthe  et  de  Tinsinict.  ptibf.),  art.  iS5  : 
«  La  religion  chréitenne  réformée  est 
B  celle  du  souverain;»  et  art.  140:  <x  Afin 
wdê  foitmiter  la  prûpagaHon  de  la  reU- 
i^M,  w  qu'elle  est  un  des  plus  fermes 
»  appuis  de  rfetat,  et  pour  concourir  aux 
»  progrès  d(*s  lumières,  rinstruction  pu-* 
•  blique  dans  les  hautes»  moyennes  et 
»  basses  écoles  est  Tobjet  constant  des 
»  soins  do  gouvernement.  » 

B  Faut-il  supposer  que  ces  mots  :  Afin 
de  fewriier  ia  prepagation  de  la  religi<m 
{réfimnée)  seroient  restés  m  petto  comme 
pensée  prédominante  du  gouverneiâent, 
k>rs(pi*on  a  refondu  la  constitution  de 
i8U,  pour  Tapproprier,  en  1815,  aux 
besoins  des  nouveaux  snjets  catholiques? 
An  Geo  de  prêter  ces  intentions  cachées 
et  perfides  à  la  commission  de  rédaction 
Mmi-bollandaîse  et  semi-belge  qui  avoit 
rédigé  ta  loi  fondamentale  de  1815,  n'est- 
il  pas  pins  naturel  de  croire  qu'on  avoit 
voulu,  en  retranchant  la  première  partie 
de  ce  fameux  art.  140,  réprimer  Pesprit 
calviniste  qui  mettoît,  selon  sa  vieille 
coutume,  VEgUse  dans  l'Etat,  et  y  sub- 
siUoer  les  ^ineîpes  d'une  véritable  hk 
/f^raoce  ÎLeffouvememerU  lui-même  avoU 
révélé  ta  pensée  à  cet  égard  daneun  grand 
nomlfre  d'acies^  lorsqu'encore  tout  char- 
tué  de  l'acquisition  de  la  Belgique,  il  ne 
clicrcbnit  qu'à  se  l'attacher  de  plus  en 
plus.  Un  arrêté  royal  du  2  août  1815 
proclamoii  la  liberté  la  plue  illimitée  en 
fait  d'insUruetion;  il  permettoil,  à  qui- 
umque  $e  sentait  apte  à  enseigner^  d'ou- 
vrir one  n^^n  d'éducation.  Le  ministre 
iippelan,  oÊm  son  rapport  aux  Etats  gé- 
m'raiix,  en  1816,  mettait  au  nomln^e  des 
causes  principales  de  la  décadence  éle  ftV 
HrucOan  sous  U  gouvernement  français^ 
Lts  BNTRAYCS  dout  OU  rovoit  rhorgée.  le 
n'ai  jamais   pu    comprendre  comment 
(cil   1825)    la    chambre  en  masse    ne 
p*.  revoit;!  point  à  la  vue  de  l'interpré- 
Littoii  abasûve  et  tortionnaire  que  le  roi 
osa  donner,  de  non  autorité  privée,  k  une 
ilifiposilkMi  aussi  explicite  que  celle  de 
VétU  2S)6  de  la  loi  fondamentale  de  1815! 


Je  n'ai  jnmals  pu  comprendre  que  la  oh 
celle-ci  disott  sotticitnde  et  protection^  il 
loi  fttt  loisible  d'écrire  monopote  et  op^' 
pressioml  v 

Heureusement  que  dans  cette  cham- 
bre protestante  et  libérale  il  se  trouva 
quelques  voix  généreuses,  et  celle  de 
M.  de  Geriache  entre  autres,  pour  ré- 
clamer contre  le  despotisme  naissant. 
«Je  me  borne,  dit-il,  à  examiner  la 
question  du  droit  dans  touie  la,  rigueur 
du  principe.  Or,  selon  'e  droit  de  la  na- 
ture (et  souvenons-nous  bien  que  tods 
les  pouvoirs  qui  existent  dans  la  société 
n'ont  d'autre  objet  que  de  garantir  celui- 
ci),  la  faculté  de  donner  l'édocatioa  e( 
l'instruction  qui  en  fait  partie,  appar- 
tient d'abord  au  père  de  famille.  Elle  s$t 
une  suite  de  son  autorité  sur  ceux  aux- 
quels il  a  donné  le  jour;  une  suite  de  ses 
obligations  envers  Dieu  et  la  société;  une 
suite  de  l'espèce  de  solidarité  qui  existe 
entre  lui  et  ses  enfans.  Lorsqu'il  ne  peut 
exercer  ce  droit  par  lui-même,  il  lui  est 
lH)re  de  le  déléguer  à  des  personnes  de 
son  choix.  V  (Séance  du  13  décembre 
1825,  tom.  II,  p.  46.) 

Ce  discours  aussi  pnifondément  pensé 
que  bien  écrit,  elles  discours  de  quatre 
autres  membres  de  la  chambre,  suffirent 
pour  ouvrir  les  yeux  à  tout  le  monde.  Le 
mouvement  fut  lent,  mais  progressif.  Ce 
qui  acheva  de  le  rendre  universel,  ce  fut 
d'une  part  l'obstination  du  gouverne- 
ment à  vouloir  se  maintenir  dans  la  mau- 
vaise voie  où  il  étoit  entré,  et  de  l'autre 
rinébranlable  fermeté  avec  laquelle  TOifS 

LES  CHBfS  DIOCÉSAINS,  SANS  CXCSPriON,. 

aimèrent  mieux  voir  tous  leurs  établisse-, 
mens  en  ruine  que  d'entrer  en  composi- 
tion avec  le  pouvoir  aux  dépens  de  leurs 
droits.  Alors  tout  ce  qui  portoit  un  cœur 
religieux  vit  clairement  le  danger  dont  la, 
foi  êtolt  menacée.  Tous  les  hommes  de 
bien  s'unh'etit,  toutes  les  nuances  dVpi- 
nion  disparurent,  on  cessa  les  petites 
querelles  d'intérieur,  on  ne  vit  plus  qiie 
l'ennemi  commun,  le  monopole  armé.  Il' 
n'y  eut  plus  une  commune  un  peu  mar^ 
pliante,  où  toutes  les  honnêtes  familles* 
ne  s'empressassent  de  signer  des  péri-' 
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rendu  en  grande"  pompe  à  régUse  de» 
>otre-Daroe  de  la  t^Iînerve ,  où  la  rocsseï 
solennelle  a  été  chantée  par  te  cardinal) 
Oriolî.  Après  roffice,  les  jeunes  ftlles  do-< 
tées  par  la  Confrérie  de  rAnnonciaiion  „ 
ke    sont   avancées   processioAnelleinent 
Tere  le  trône  du  Saînt-Père,  toutes  ve- 
ines de  blanc,  et  quelques-unes  portant 
Mr  leur  léte  la  couronne  qui  est  te  signe 
de  letir  vocation  religieuse.  Une  foule 
innombrable  remptlssoit  Téglisç,  la  place 
de  h  Minerve  et  toutes  les  rues  qui  for- 
ment la  longue  voie  papale.  A  son  arri- 
vée, comme  à  la  sortie  de  féglise,  et  par* 
toat  sur  son  passage,  le  Saint-Père  a  été 
salué  par  les  pHis  vives  acclamations  « 
auxquelles  il  n'a  cessé  de  répondre  avec 
Va  grâce  la  plus  bienveillante  et  les  sou- 
rires les  plus  affectueux ,  mêlant  à  ses 
bénédictions  les  s»luts  répétés  de  ses 
dent  mains ,  et  laissant  voir  à  tous  sur 
imii  vénéraMe  visage,  épanoui  de  joie  et 
iiioaillé  de  quelques  larme»  de  bonheur, 
b  vive  et  profonde  émotion  que  lui  cau- 
boieoi  ces  témoignages  d^amour.  » 

—  Le  cardinal  Spinolà  ,  légat  de 
Bologne ,  est  revenu  à  Rome  depuis 
queV^ues  \ov\vs.  On  craint  que  le 
mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  pèr* 
niecte  paa  de  retourner  à  son  poste. 
Il  est  provisoirement  remplacé  par 
le  cardinal  Vanicelti,  légat  de  Forli. 
Du  reste,  malgré  tous  les  bruits 
^ilarmans  répandus  et  propagés  par 
les  ennemis  de  l'ordie  et  de  la  paix 
publique,  la  tranquillité  la  plus  par- 
faite lègne  dans  la  légation. 

Mpaao  — 

riBis.  — Non-seulement  le  minis- 
tère répand  partout  le  réquisitoire 
et  les  répliques  du  procureur-géné- 
ral dans  Taffaîre  de  M.  Tabbé  Ooin- 
l)alot,  sans  y  joindre  un  seul  mot  de 
la  défense  ;  mais  il  fait  distribuer 
avec  profusion  le  discours  implacable 
de  Rt.  Dupin,  qu*il  s'approprie  ainsi, 
et  qui  devient  le  programme  dje  sa 
conduite  à  venir. 
—  Le  nombre  des  signatures  ap- 

rsées  sur  les  pétitions  en  faveur  de 
liberté  d'euëcignemeut ,  dont  les 


chiffres  nous  Ont  ét^  communiques , 
s'élève  aujourd'hui  à  15.230. 

—  L^  retraite  préchee  à  Notre- 
Dame  p^r  le  R.  P.  de  ftavignan  sera 
close  le  jour  de  Pâque  par  une  com- 
munion générale,  à  sept  heures, et 
demie  du  matin  ;  ta  nef  sera  exclu- 
sivement réservée  aux  hommes.  Eu 
vertu  d'une  déclaration  spéciale  de 
M.  l'Archevêque  ,  cette  communiqn 
satisfera  au  précepte  du  devoir  pas- 
cal. 

—  L'OuvroIr  des  petites  orphe- 
lines du  Gros-Cailiou,  dirigé  par  les 
Sœurs  de  la  Charité  de  Sainte' Vin- 
cent-de-PauI,  a  pour  but  d'élever 
dans  la  piété  et  au  travail  quètiits 
vihgts  petites  filles,  la  plupart  au-- 
dessous ^e  douze  ans.  Elles  sobt'  lif* 
gées,  nourries,  entretenues,  et.l|t 
maison  n'apoui  soutenir  cette  chi(rge 
que  les  ressources  qu'elle  troteve 
dans  la  charité  chrétienne  et  le  vif 
intérêt  qu'inspirent  ces  pauvres  eb^- 
fans. 

Une  assemblée  de  charité  aura 
lien  le  lundi  de  Pâque  en  faveur  de 
rOBuvre,  dans  l'Eglise  Sainte-^Yé- 
1ère. 

A  trois  heures,  sermon  par  M.  Fab- 
bé  Deguerry,  chanotne-ar<}hiprètrfe 
de  Notre-Dame  » 

Après  le  sermon,  salut  et  bèûA*- 
dicttoa  du  très  saint  sacrement,  jlar 
Mgr  de  Forbin*J«»on,  évéqoe  de 
Nauci.  « 


Diocèse  dPAlger,  — M.  révêque  et 
sou  clergé  ont  reçu  de  Rome  divers 
brefs  et  lettres  pontificales  oui  té- 
moignent de  plus  en  plus  de  l'affec- 
tion paternelle  du  Saint-Père  pour 
l'Eglise  renaissante  d'Afrique.  Oéjà, 
l'année  dernière,  Mgr  Dupuch  aVoit 
été  honoré  par  S.  S.  dti  titre  d|e 
comte  roiiiain  et  de  prélat  de  sa  mai- 
son, unià.«elui  d*éveque  assistant  au 
trône  pontifical.  Cette  fois-ci,  le-papie 
accorae  à  M.  l'évêque  d'Alger, pou^ 
lui  et .  pour  jioua  ses  successeurs,  le 
droit  de  faire  porter  devant  eux  dans 
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toutes  les  térémoàieSp  soit  publique», 
soit  privées,  la  croix  pontificale,  ad 
instan  archiepiseopprum^  privilège  qui 
n'^appartient  qu  aux  a rcne vêtues. 

A  ces  faveurs  signalées,  nous  pou- 
vons ajoute  r  encore  celle  qui  élève 
M.  Fabbé  Dagret,  vicaire-général  de 
M.  révéque  d'Alger ,  au  rang  de  ca- 
uiérîer  secret  de  S.  S.,  nomination 
annoncée  par  un  bref  du  9  mars 
dernier. 


Diocèse  dUArras.  —  La  Gazelle  f^e 
Flandres  annonce  que  S.  £m.  le 
canliual-évéque  d'Arras  a  reçu  ces 
iouHB  derolers ,  de  M.  le  ministre  de 
la  justice!  ei  des  cultes,  une  lettre  de 
Marne  pour  avoir  signé  le  Mémoire 
^4^^*^  P^^'  1^  deux  provinces  de 
CaMjbrai  et  4e  Reims,  au  sujet  de  la 
liberté  d'enseignement. 

he  •  blâme  est  trop  honorable  en 
pai:eiile  circonstance,  pour  que  lout 
le  diocèse  ne  félicite  pas  le  vénérable 
prélat  de  l'avoir  encouru. 
—  i^»^ 

MHemedeCarcassonne. — ^La  station 
4nr  Cavésne ,  précbée  à  Carcassonne 
par  leR.  P.  Bouix, produit  les  résul- 
tats les  plus  GODSolans.  Dans  cette 
ville,  absorbée  par  les  intérêts  du 
commerce,  on  désespéroit  presque 
de  réunir  les  hommes,  et  labbé  de 
C^iiaia,  à  Tépoque  de  la  mission  de 
18^,  n'avoii  pu  parler  qu'aux  classes 
inférieures.  Cette  fois ,  les  hommes 
affluent,  au  contraire»  dans  la  cathé- 
drale, et  l'élite  de  la  société  se  pre:>se 
autour  de  la  chaire.  Ou  vient  même 
de  NarfMnne  et  de  Limoux  à  Carcas- 
sonne,  pour  entendre  la  parole  de 
Dieu  ,  préihée  avec  autant  de  force 
que  d'onction  par  le  P.  Bouix. 

Diocèse  Je  Fréjus.  —  Un  jpune 
homme  ,  bachelier  ès-lettres  ,  non-  [ 
Tellement    enrôlé  dans  le   ô^«  de  ' 
ligne,  en  garnison  â  Antibes  ,  a  écrit  ' 
le  17  mars  i  son  commandant  :  ..  Né 
die  parens  protestans,  j*aî  vu  pin- 
rieurs  membres  de  ma  famille  faite 
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abjuratioiidc leur rel^îoo  pqor  eii'- 
trer  dans  la  religion  catholique  :  sen- 
tant comme  eux  le  vide  de  ma 
croyance ,  après  avoir  réfléchi  et 
étudié  long-temps,  agissant  par  une 

Eure  conviction,  je  me  décide  à  em- 
rasser  la  religion  catholique .  apos* 
tolique,  romaine.  •  Le  commanaant 
s*est  fait  un  plaisir  de  lui  servir  de 
parrain  au  baptême;  son  épouse 
étoit  marraine.  Le  jeune  soldat  , 
déjà  suffisamment  instruit ,  a  fait 
le  lendemain  sa  première  commu- 
nion. 


Diocèse  de  Lyon.  «—  Plusieurs  no- 
tables de  Lyon  se  sont  présentés ,  le 
29  mars,  chex  S.  E.  le  cardinal^r- 
chevéque,  pour  le  remercier  et  le  fé- 
liciter, au  nom  des  pères  de  famille 
catholiques,  de  sa  ferme  attitude 
dans  la  discussion  au  sujet  de  la  li- 
berté d'enseignement. 

«  L'bistoiie,  lui  ont-iis  dil,  nous  mon- 
tre, dans  tous  les  temps,  répiscopat  ca- 
tholique à  la  tête  des  peuples,  devinant 
leurs  be»HOS,  défendant  leors  droits,  les 
faisant  avancer  par  une  marche  progrès- 
^e  et  sôre  dans  la  voie  de  la  civilisa- 
tion, et  les  détoomant  de  ce  qui  tt*en  e^^t 
que  rimage.  Cest-là,  aox  yeox  de  tous, 
une  des  gloires  de  répiscopat,  et,  aux 
yeox  des  c:\lholiqaes,  une  des  preuves  de 
la  divinité  de  sa  mission  sur  la  terre. 
L*hisloîre  du  xix*  siècle  offrini  le  même 
spectacle.  A  des  droits  et  à  des  besoins 
nouveaux,  FEgllse  ajoutera  des  garanties 
sans  lesiiuelles  la  liberté  ne  seroit  que  li- 
cence et  esclavage ,  le  prc^rès  qn^un 
acheminement  à  la  décadence.  « 


Diocèse  de  Rmicn,  —  La  mort  a 
frnppé  le  17  février  dernier ,  à  Tâj;^  dtî 
79  ans  ,  le  véaéiable  abbé  Leudet  , 
chanoine  titulaire  de  T^lise  inéiro- 
politaine  de  Rouen  ,  et  supérieur  de 
plusieurs  communautés  religieuses. 

Ordonné  prêtre  en  1789 ,  il  refiisi 
le  serment,  et  continua  dans  le  secret 
dVxerrer  les  fonctions  de  son  saint 
ministère.  Rouen  se  rappelle  encore 
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ion  zUe  et  flon  dévoument  dans  ces 
jours  mauvais,  où  le  inar|vre  étoit  ta 
récoinpeose  du  nilaîstre  ndèie  dont 
h  retraite  étott  trahie.  Arrêté,  etjugé 
par  uo  tribunal  révolution naire ,  il 
échappa  cependant  à  la  mort,  et  fut 
déporté  sur  les  pontons  de  Roche- 
fort,  où  il  vit  périr  de  misère,  et  par 
suite  d'affrenses  tortures ,  la  plupart 
de  ses  coufrères.  Sa  |eun^esse  et  sa 
forte  constitution  le  sauvèrent. 

Rendu  é  la  liberté  et  au  ministère 
des  autels ,  il  remplit  avec  une  infa- 
tigable fidélité  les  fonctions  de  vi- 
caire dans  l'église  de  Saint-Otien  , 
peu Jant  Tespace  de  trente-  trois  ans. 
Toujours  zélé,  il  se  donnoit  tout  en- 
tier aux  aines  qui  venoient  en  grand 
nombre  se  placer  sous  sa  direction 
f>age  et  éclairée  ,  aux  pauvres  et  aux 
malheureux  dont  il  étoit  la  Provi- 
dence et  le  père. 

Juste  appréciateur  de  son  mérite , 
le  pieux  et  vénéré  Pontife  qui  l'a 
précédé  de  quelques  jours  dans  la 
tombe,  lui  donna,  en  lb3ô,  un  cano- 
nicat  comme  récompense  de  ses  longs 
services  et  de  ses  éminentes  vertus; 

mais  pour  ce  prêtre  dévoré  du  i«le 
de  la  glmre  de  Dieu  et  du  salut  des 
aiues ,  il  ue  devoit  y  avoir  de  repos 
que  dans  la  mort.  La  maladie  et  les 
inârniités  n'ont  pu  un  moment 
triompher  de  son  courage.  U  s*est 
cousmné  dans  les  pénibles  travaux 
de  son  apostolat  de  prédilection  ,  et 
jusqu  a  la  du ,  il  a  combattu  pour 
conquérir  et  sauver  des  âmes.  Heu- 
reux le  jterviuitr  fidèle  que  le  maure 
trouve  ainsi  occupé,  quand  U  f  appelle 
à  lui!  Sa  mémoire  *:emeiire  en  vé- 
aératiou  sur  la  terre,  et  les  cieux 
«Oiivreut  pour  couiouuer  ses  coin- 
hau  et  ses  triomphes. 

Diocèse  de  Taries.  —  Mgr  Pierre- 
Nichel*Marie  Double,  né  à  Verdim 
'Meuse)  le  8  mai  1767,  d'abord  cha- 
ooioe  arcliiprétre  de  Montanban , 
Doinméie  26  mai  1B33  à  l'évéchéde 
Tarbesy  et  sacré  à  Bordeaux  le  26  no^ 
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vembre  suivant,  est  mort  1c  1"  avril^ 
à  l'âge  de  77  ans.  U  éioit  à  peine  de 
retour  d'une  courée  épiscopale,  que 
ce  digne  prélat  ,  malgré  son  âge 
avancé,  faisoit  chaque  année  dans  le» 
montagnes,  au  milieu  des  neiges.  Sa 
vie  entière  a  été  consacrée  aux  paii- 
vrcs. 

L'évéque  de  Taibes  étoit  fière  de 
M.  le  docteur  Double,  membre  de 
VInstitut,  et  oncle  de  M.  le  capitaine 
Léopold  Doul:>le ,  aide-de-camp  du 
ministre  de  la  guerre ,  qui  est  parti 
aujourd'hui  pour  assister  à  ses  ob- 
sèques. 

Diocèse  de  f^iviers.  —  Un  jeune 
militaire,  ouvrier  de  l'administra- 
tion, Jonathan  Braim,  né  dans  Thé- 
résie  protestante  à  Schilligheim  (Bas- 
Rhin),  a  fait  abjuration,  le  25  mars, 
dans  la  chapelle  du  couvent  de  No- 
tre-Dame, à  Tournon.  L'aumônier 
l'avoit  disposé  à  cet  acte  solennel  par 
de  fréquens  entretiens  sur  les  véri- 
tés de  la  foi.  Ce  jeune  soldat  n'a 
point  voulu  partir  pour  I^Algériey 
snns  avoir  embrassé  la  religion  ca* 
tholique. 

ALLEMAGNE.  —  Lcs  protestaus  ont 
formé  en  Allemagne,  sous  le  nom 
d'association  de  uustave- Adolphe  « 
une  société  dont  le  but  est  de  secou^ 
rir  ceux  d'entre  eux  qui  vivent  au 
sein  des  populations  catholiques.  Le 
roi  de  Prusse  s'en  est  déclare  le  pro- 
tecteur,  et  son  ministre  des  cultes  y 
M.  Eichhorn,  dans  la  crainte  que  les 
évéques  catholiques  n'en  prissent 
ombrage,  leur  a  adressé  une  circu* 
laire  où  il  leur  a  donné  l'assurance 
que  cette  association  ne  chercheroit 
jamais  à  faire  des  prosélytes.  Mais  les 
journaux  protestaus  ont  ^ardé  moins 
de  réserve.  La  Gazette  unixferselU  de 
Prusse  elle-même  a  clairement  laissé 
entendre  que  l'association  de  Gus- 
tave-Adolpbeavoitpourobjetd'oppo*< 
ser  une  digue  aux  progrès  du  cailio* 
licisme.  Ce  langage  étoit  fort  impru* 
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Vaiiroitpas  tenu  ',  'le  titre  seul  de  la 
èbtiéié  n'ëtoit  pas  moins  de  nature  à 
'étèiller  dés  craintes  sérieuses  parmi 
lés  tatholiques.  Le  nom  de  Gustave- 
'Xdôlplie  rappelle  lès  jours  les  plus 
ihauvais  de  TAUemagne,  et,  quoi 
i{u'oii  fa^se  ^  il  bera.bien  difficile  de 
persuader  aux  catholiques  qu'il  ne 
caclie  point  une  pensée  liostile  â 
leur  foi. 

3\  ceux-ci  avoient  fondé  une  so- 
ciété semblable ,  et  choisi  Tilly  pour 
patron  ,  tout  aussitôt  la  presse  pro 
testante  auroit  jeté  des  cris  d'alarme  ; 
il  n'y  auroit  eu  qu'une  voix  pour 
improuver  la  conduite  des  catho- 
liques ,  et  lès  gouvernemens  se  se- 
roient  hâtés  de  prendre  des  mesures 
poilr  limiter  leur  action* 

Le  gouvernement  bavarois  ayant 
lïtit  défense  aux  membres  des  confes- 
sions dissidentes  de  correspondre 
avec,  l'^sociation  de  Gustave-Adol- 
phe,,8(e  voit,  depuis  quelque  temosSy 
siccusé-dUatolérançe  et,  ppur^iuivi  des 
^lus  vives  attaques  par  les  journaux 
protestans  d'Allemagne.  Cependant , 
en  refusant  son  autorisation  à  la  so- 
ciété de  Gustave- Adolphe,  il  n'a  fait 
^ii'aserd'un  droit  qu'il  est  absurde 
de  lui  contester.  Sa  conduite  est  d'au- 
tant plus  facile  à  justifier,  qu'en 
lSâ2  la  diète  germanique  a  prohibé 
l'établissement  de  sociétés  pareilles. 

Une  chose  nous  a  frappés  dans  les 
Don>breux  articles  publiés  par  les 
journaux  d'outre-Rhin  sur  cette 
question.  Tous  applaudissent  à  la 
pensée  qui  a  présidé  à  la  fondation 
de  la  nouvelle  société.  Mais  cette 
pensée,  quoi  qu'on  eu  dise,  n'a  en- 
i'C|re  été  nulle  part  clairement  expri- 
uiée.  Selon  les  uns,  il  s'agit  avant 
tout  d*opposer  au  catholicisme  une 
grande  force  morale;  selon  d'autres, 
elle  .a  pour  but  de  réunir  tous  les 
protestans  sous  le  même  drapeau,  et 
de  former  une  Eglise  protestante  ho- 
mogène et  ufiiversclle. 

Ainsi  cette   Eijlise    u*existc  pis  ^ 


nous  le.  savions  bien  ',  m&is.qu*Âut'Oit  | 
dit  de  cet  ^veu  feu  Guillaume  lV« 
lui  qiii  croyoit,  en  1821^,  avoir  fondé 
l'Enlisé  évangélique?  Son  œuvre  est 
donc  à  recommencer  ?  Malheureuse- 
ment il  n'y  a  pas  d'Eglise  sans  dog-> 
mes  communs  ;  et,  à  moins  de  croirie  à 
l*identité  du  luthéranisme  et  du  cal- 
vinisme, nous  ne  savons  trop  quel 
sera  le  symbole  de  l'Eglise  que  la  so- 
ciété de  Gustave-Adolpbe  ^  la  pré- 
tention de  fonder.  Tout  cela  prouve 
une  chose  :  c'est  que  les  protestans 
d'Allemagne  ne  savent  plus  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  veulent,  religieuse* 
ment  parlant,  et  que,  s'ils  se  coali- 
sent sous  prétexte  de  secourir  leurs 
co-religionnaires ,  c'est  en  réalité 
pour  contrebalancer  l'action  du  ca- 
tholicisme. Le  nom  de  l'homme 
qu'ils  ont  choisi  pour  patron  prouve 
assez  que  c'eit  \k  le  fond  de  leur  pen- 
sée. Mais  maintenant,  plus  que  ja« 
mais,  leurs  tentatives  resteront  sans 
succès. 

ANOLETBRRE.  "—M.  raU)é  Frère, 
dianoine  titulaii*e  de  la  métropole 
de  Paris ,  prêche  la  statioa  du  Ca* 
réme  dans  la  chapelle  fiaaçiise  de 
Londres.  Une  lettre  eu  date  du  29 
février,  parle  en  ces  ter  mes  du  8uccèc$ 
qu'obtient  cet  otateni  : 

«  M.  Tabbé  Frère  prêche  les  dîAianehc, 
mardi  et  jeuJi.  Son  premier  sermon  a  eu 
lieu  dimanclie  dernier.  Son  sujet  éloii  le 
Culte  de  U»  religion  eaifu>liquê,  dont  il 
donna  ladéfiiiilion  suivante  :  Le  cuite  ex- 
térieor  et  public  de  TËglise  catholiqu(\ 
di^il,  esl  la  culture  dei  ame$  (Dei  ajgri^ 
eullura  esliê)  qui  s'opère  par  la  iiiérar- 
chie  ecclésiastique,  pour  les  foire  son  ir 
derétatde  péché,  les  unir  à  Dieu,  el  ite 
là  les  mener  à  wie  viejciirétienne,  par  les 
moyens  que  lésus-Christ  et  son  Eglistt 
ont  institués,  et  dans  Tordre  qu'ils  oui 
marqué.  (S.  Jean,  ch.  xv,  S.  Matthieu, 
ch.  JLiii  et  xx;  S.  Luc,  ch.  xiii.)  Duti^ 
ses  développemeiis,  Torateur  donua  les 
plus  nobles  et  les  plqs  pur<^  id<^es  dti 
culte,  en  montrant  que  s^cs  quatre  moyens 


essètHiels'  éféîéiit  !  i^  la  pféôkmMik'àe 

k  parole  de  Dieo,  qoi  prépare  (  2«  leBsa^ 

cremetis;  ^  Ift  prière;  et^  l^lesanitea-' 

cri6ce  qui  nou»  donne  rEsprit-sainl  avec 

ses  grâces  pour  nous  unir  à  Dien  ;  et  que 

ce  que  Fou  entend  généralement,  mais 

improprement,  parle  mot  eu/le,  n'est  que 

les  moyens  accessoires,  'Savoh*  :  1<»  les 

cérémonies  ;  2^  tes  fêtes;  3'  les  jeûnes; 

4*  Taumdne,  qui  aous  aident  à  nou^  unir 

à  Dieu.  Il  est  aisé  de  conclure*  de  là  que 

le  culte  est  d^lnstitutiou  divine;  que  toutes 

les  religions  ne  sont  pas  iMnnes,  etc., 

parce  qu'elles  devroient  toutes  avoir  des 

moyens  ioslitués  par  Dieu  pour  conduire 

progressivement  les  âmes  d'une  vie  de 

pénitence  à  une  vie  de  foi,  d'intelligence 

et  d'amour.  Dans  le  sermon  suivant, 

M.  Tabbé  Frère  s'est  étendu  sur  la  gran^» 

deur  primitive  et  sur  la  chute  malbeu* 

reose  de  l'homme.  On  s'attend  que  ses 

sermons  produiront  beaucoup  de  bien, 

appuyés  comme  ils  Je  so&l  de  la  réputa-* 

mu  (le  l'orateur  comme  théologien,  et 

remarquables  pour  la  profondeur  de  la 

pensée,  la  clarté  du  débit  et  une  legique 

sériée,  tout  k  la  fois  instructive  et  édi* 

fiantc«  I 

— '     iaaaii 

AMÉRiQïfE.  —  On  lit  dans  le  jour- 
nal 7îfe  Freeman^  de  New- York  : 

«  n  y  a  environ  i^O  Sœurs  de  la  Cba- 
riic  au  couvent  de  Saint-Joseph  à  Ëm- 
nilUsburg.  Leur  éublissement  est  situé 
dafls  nu  lieu  agréable  et  sain ,  environné 
d'ooe  propriété  de  plusieurs  centaines 
d'acres  de  terre.  Les  bâtimens  sont  cons- 
truits dans  un  style  élégant ,  et  la  cha- 
pelle surtout  est  un  sujet  d'admiration 
yow  Ions  ceox  qui  la  visitent.  » 

—Les  ërêqucs  de  Québec  avoient 
autrefois  une  résidence;  mais  le 
tianqae  de  moyens  pécuniaires, 
acasionné  par  la  révolution  fran- 
çaise qui  les  priva  des  revenus 
qu'ils  avoient  en  France ,  les  obli- 
Çea  de  louer  cette  résidence  ,  au- 
jourd'hui le  palais  dn  parlement.  II 
y  a  plusieuiY  années  le  gouverne- 
ffieni  d'Angleterre  crut  devoir  accor- 
iti  aux   evêqmes   de  Québec  «rne 
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refite'an'ouellé  4é'  il',âto'ttifres  stei'^ 
lings  ;  mais  il  fut  ctécidé  dans  lé 
chambrâmes  comntuneé  qo'àla  motï 
de  rév^ue  aetuët  cette  rente  s'étéin^^ 
droit.  Alors  les  revenus  dei'évéché 
seront  considérablement  dhninuéii; 
et  il  sera  impossible  aiA  évè(]ues'dé 
àe  bâtir  une  habitation  qui  réponde 
à  leur  dignité.  Dans  téite  prévision, 
M.  révéque  de  Qdébec  vient  dé 
Compléter  racquisition  d'ua  terrain 
qui  doit  remplacer  cehii  qd'utl  d^ 
ses  prédécesseurs,  pressé  par  le!s  èir-* 
constances' où  se  trou  voit  alors  Vi^ 
piscopat)  consentit  à  aliéner;  en  ié 
cédant  au  gouvernement  provincial» 
Afin  de  se  pi  ochrer  les  movens  dTé- 
levei*  sttr  ce  terrain  un  pabls  épis-^ 
copal)  il  a  fait,  par  Tentremise  de 
M.  revécue  de  SycKme,  un  appel  A  ht 
pieuse  libéralité  du  ctergé  et  d^ 
fidèles.  En  conséquence,  une  sous* 
criptiou  est  ouverte,  et  iont  fait  au^ 
gUrer  favorablement  du  stfccis  de 
cette  oeuvre  nationale,  ^ùi  sera  eu 
même  temps  un  ornement  '  pouk^ 
Québec  et  un  i^onùniébt  de  Tantour 
et  de  la  reconçoîssance  des  Cana- 
diens pour  Un  ordre  illustre  de  bién^ 
£alteors  du  ^ajs,  commençant  att 
noble  et  pieuiL  dé  LavaUMonttno^ 
rency,  et  dignement  continué  jusqu'à 
'nosjoui*s. 

Ce  n'est  pas  sans. raison  que  noua 
disons  des  evéques  de  Québec  qu'ils 
ont  été  les  bieufaitcurs  du  pays-  El. 
effet,  ce  fut  un  évéque  (Mgr  de  JUln 
val)  qui  fonda  le  séminaire  4^  Qué-i 
bec,  source  féconde  d'instruction  ei{ 
de  lumières,  d'où  sont  sortis  la  plun 
part  des  hommes  publics  du  Canada» 
ce  fut  un  évéque,  le  second  du  pays 
(Mgr  de  Saini-Vallier),  qui  fonda* 
l'Hôpital-Généra!  de  Québec  et  les 
Ursulines  des  Trois-Rivières,  deux 
des  plus  belles  institutions  de  bien- 
faisance et  d'éducation  ;  ce  fut  un 
évéque  (Mgr  Plessis),  cette  immor-> 
telle  gloire duCanada  et  de TépiscoN 
pat,  <|ui  jeu  le^fondemens  du  se* 
minaire  de  Micolet^  le   plus  va4tû 
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Aal)lî|W>tiiifiKl4'«iu4ittion  de  la  ow* 

{T^f  <i«i  i^  clavier  Féglise  de  Saint* 
îocb  6t  de&  Miiiiaioa#  d  ecolet»  etqai 
payaaooiuellenneiilla  pen9âoade42 
élèves  daos  les  collées;  c'est  uo 
évèque  de  Québec  (Mgr  Puiet),  qui, 
marchant  sur  les  traces  de  soa  pré* 
décetfseur,  a  dépensé  tout^sa  fortune 
particulière^  et  les  revenus  de  Vé^ 
Tècbé,pQur  continuer  b  construction 
du  coUqge  de  Nicolet  ;  et  l'évéque 
actuel  a  constamment  suivi  la  même 
marche  :  de  sorte  que  l'on  peut,  sans 
crainte^  avancer  que  les<  évéques  de 
Québec  ont  dépensé  20,000  livres 
pour  la  construction  de  ce  magni- 
nqiie  établissement  d'éducation. 
M*  l'évéque  de  Québec  a  donné  t2ôO 
livres  pour  le  couvent  de  Saint- 
Rocb,  où  tous  les  eofans  du  sexe  de 
celte  pai*oisse  recevront  Téducatioa; 
150  livres  pour  les  Frères  des.Ëcoles 
chrétien  nés  $  il  a  dépensé  prè>  de 
3,000  livrea  de  sa  fortune  par- 
ticulière pour  rérection  d'un  édi- 
fice .  renfermant  quatre  écoles,  à 
Près-dcHYille  ;  il  soutient  à  sea 
fixais  une.  excellente,  école  pour  les 
Sauvages,  à  Saint^ranfoisniu-Lac; 
ii  paie  la  pension,  de  17  élèvra  au 
collège  de  Nicolet;  il  a  donné  de  4  à 
^00  louia.pour  des  instrumens  de 
physique  destinés  à  ce  collège;, 
et  dans  IVtat  de  gène  où  il  doit 
nécessairement  se  trouver  mainte- 
nant ,  Nicolet  ne  reçoit  pas  moins 
<fte  2  à  300  louis  annuellement  de  sa 
main  bieufaisaute.  Combien  d'au- 
tres œuvres  de  bienfaisance  pareil- 
les à  celles  que  nous  veinons  de  citer, 
restent  ignorées  du  public,  parce  que 
la  munificence  épiscopale,  fidèle  à  sa 
mission  religieuse,  s'est  ton  jours' ca- 
chée potkr  se  faire  ignorer  ! 

iNDR.  —  Un  jeune  protestant  a  été 
reçu  comme  enfant  de  FËglise  catho- 
lique par  le  curé  de  la  catliédrale 
«le  Calcutta,  et  deux  dames  ont 
pris  rhabit  religieux  dans  TégUse  de 


U  4ioetei^  de  CatciUU  a  été  ré«> 
cemment  partagé  en  districts  par 
l'arcbevéquie,  qui  a  donné  à  chacun 
d'eux  un  certain  nombre  d'ecclé- 
siasUques. 

POLITIQIiSt  MiL4N6BS,  irc. 

If«  le  procureur-général  a  lait  rappor- 
ter la  regrettable  décision  de  M.  Ségiiier 
fils^  qui  avoit  indiqué  trois  allaires  pour 
Taudienoe  de  te  cour  d^assises  do  Veii* 
dredi*Saiiit.  L'audience  n^a  pas  eu  Heu , 
et  naus  louons  le  ministère  public  de  cet 
hommage  rendu  à  de  hautes  convenances 
qne  le  président  de  te  cour  d'assises  su- 
roît dû  respecter.  Le  ComlUnêimnel  ^ 
en  nous  apprenant  cette  nouvelle,  rac- 
compagne d'un  regret,  et  cherche  à  jus 
tiûer  la  maiime  Qtti  juffe  prU^  à  Taide 
de  teqaelle  il  avoit  prétendu  colorer  la 
démarche  iaconsidérée  de  M.  Séguier 
fils.  Le  mot,  ditr4l ,  a  été  prononcé  par 
UB  magistrat  intègre,  qpi,  Dieu  merci,  ne 
ressemble  en  aiicone  façon  à  Ponce -Pi- 
tete.  Nous  n'avions  pas  songé  à  cette  as- 
similation, et  nous  ne  révoquons  pas  en 
doute  rintégrilé  du  magistrat  auquel  ou 
attribue  te  maxime  Qui  juge  jpr^.  Qu'il 
sait  intègre,  noua,  n'a  vous,  .garde  d'eu 
douter  ;  mais  cette  qualité  ne  snlfit  pas 
au  magistrat  :  avant  tout,  il  faat  qu'il  soil 
et  qu'il  se  montre  chrétien. 

Il  ><■  — i 

l»ilKIS*  b   AVRIL. 

La  chambre  des  pairs  n'a  pas  teim  de 
séance  hier  et  smjourd'boi.  £lle  se  réunira 
lundi  pour  continaer  la  discussion  du 
projet  de  lot  retetif  à  te  police  des  rhe- 
miiis  de  fer. 

—  La  chambre  des  députés  a  adopte 
hier  te  prise  en  considénitioii  de  la  pru- 
pa«iilion  de  M.  Gbapuis-Moiitla ville  ,  ten- 
dants rabolition  du  lîmiire  pour  les  jour- 
nauK.  (  Fotr  à  la  fin  du  JowrmaL  )  Ëile 
s'est  ensuite  ajournée  à  lundi. 

—  Une  ordonnance  dn  M  mars  a 
nommé  :  Président  dn  trihuimi  de  pre-^ 
inière  iosuiice  de  CasieHaae  (BasisesH 
Alpes  ) ,  M.  MarceHia  Guérin,  «mi  rt^mpla^ 
cernent  de  M.  Herbelin,  admis  à  faire 
valoir  «ii)S  droits  à  la  retraite ,  et  noimmi 


(45 

président  hoftornîre;  procMrmr  dti  roi  tij 
Sisieroa,  M.  J.  B.  Ganiîer ;  jugea  Nsiiiiès, 
M.  DemaDgeal;    8ubsliiiil  à  Le»tNirre, 
M.Maxet;  sobAlitul à  Grasse,  M.  Ollivier; 
sotiMiiiii  à  Ca^tellane,  M.  Devanli. 

—  On  lit  dans  le  Mtmiiêur  ParUien  : . 

«  Ce  matin ,  à  la  chapelle  de  la  rue 
Cb;iiichat,  un  jeune  homme  qui  se  trou- 
volt  dans  «ne  irihane  en  face  de  celle 
occupée  par  S.  A.  R.  madame  la  du- 
chesse d^Oiiéans  ,  a  fait  queU^aes  geste» 
qui  out  dû  éveiller  l'attention  des  agens 
préposés  au  maintien  de  Tordre. 

»  Gomme  ils  înyitoient  cet  individu  à 
se  retirer ,  celui-ci  a  tiré  de  sa  poche  on 
poignard  de  très^-petite  dimension  ,  sans 
paroltre  d^ailleurs  en  vouloir  faire  usage. 

0  n  a  été  conduit  hors  de  la  chapelle , 
ei  Von  a  reconnu  qu'il  étoit  Allemand 
d'oiigine ,  qu^il  habite  ordioairemenl  le 
Haoonts,  et  que  ses  facultés  mentales 
éioieiit  dérangées.  » 

—  Le  gouverneur-général  étoit  de  re- 
toar  à  Alger  le  Si  mars,  de  sa  tournée 
dans  le  sud  de  la  subdivision  de  Mi- 
Uanah. 

Le  lendemain  32,  il  a  adressé  aux  gé- 
oémux  et  oolonek  commandant  les  divi- 
sumaeisuMWi&Vons  une  circulaire,  pour 
leur  aoooAoier  qu'il  seroii  accordé  des 
pnmps  proporitonnées  à  la  pui&^ance 
deslracfive  de  chaque  béte  féroce  qui 
«era  préi^entée,  morte  ou  vivante,  à  Tau*  { 
torité.  Ces  primes  sont  graduées  comme^! 
suit  :  Pour  un  lion  ou  une  lionne,  50  fr.  ; 
fNMir  des  lionceaux  de  un  à  six  mois, 
4o  fr.  ;  poor  une  panthère  «  25  fr.  ;  pour 
fie  jeunes  panthères  de  uu  à  six  mois, 
7  fr.;  po«r  me  hyène,  20  fr.  ;  pour  de 
jeunes  hyènes  de  un  à  six  mois,  5  fr. 

Les  nouvelles  de  TIemcen  et  des  fron- 
liéres  du  Maroc  continuent  à  être  satis- 
iaisantes.  Aucune  lenUitlve  nouvelle  n'a 
eu  keu  tle  la  pari  d'Abdel-Kader  ni  de 
tesadliéreos. 

^orvRM.EJ  i»a8  raoviMCBt* 

Dû  fond  de  son  exil,  un  auguste 
prince  ne  cesse  de  calmer,  autant  que 
posiible,  les  afflictions  que  le  ciel  lui  en- 
voie, es   venant  au  secours  des:plus 
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cruelles  inlîirtunesÉ  Le  petît^ttls  de  C(lar<^ 
les  X  a  réeemment  envoyé  la  sowim'  d<^ 
600  ff .  pour  les  veuves  et  les  orplteliiMp 
des  victimes  du  naufrage  qui  a  répandu 
la  consternation  dans  la  commune  de 
Plémeur-Bedou  (Finistère).  Les  malbeu*. 
reux  «econrus  ainsi  dans  leur  misère 
sont  pénétrés  d'une  vive  gratitude. 

f  «e  Jeune  prince ,  iufiirmé  qu'il  s'éloil 
établi  à  Luz^en-Barèges  une  maison  de' 
travail ,  où  sont  occupées  les  orphelines 
et  les  jeunes  ûlles  iiauvres,  a  fait  remet-* 
tre  à  la  respectable  Sœur,  directrice  de 
cet  établissement,  une  somme  de 500  Or., 
pour  venir  en  aide  à  une  oeuvre  si  uftile 
à  ce  pays  que  S.  A.  R.  affectionne  «  par 
suite  de  l'amour  et  de  l'attachement. que 
les  habitans  ont  témoignés  à  sa  famille 
pendant  les  trop  courts  séjours  qu'elle  y 
a  faits  autrefois. 

—  Un  crime  épouvantable  a  été  com- 
mis ces  jours  derniers  aux  environs  de 
Yitteaux  (Côte-d'Or).  Un  père  veuf»  qui 
vouloii  se  remarier^  a  été  tué  par  ses 
trois  enfans. 

—  Le  Journal  de  Saône^-H-Lovre  ré- 
vèle un  fait  déploPiible.  Une  femme  d9 
peuple  de  Màcon  ayant  plusieurs  enfona, 
et  se  trouvant  réduite  a  la  plus  extrême 
misère ,  a  vendu  une  petite  fille  de  trois 
ans  à  une  troupe  de  bateleurs,  moyen- 
nant deux  framcê  et  un  souper.  Lea  bate- 
leurs ont  quitté  la  ville  et  ont  emporta 
l'enfant.  Ce  journal  fait  observer  que  h 
loi  se  tait  sur  une  monstruosité  sembla- 
ble, et  que  l'autorité  ne  pourroit  l'invo- 
quer pour  empêcher  une  mauvaise  mère 
de  meure  ses  tilles  à  l'encan,  attendu 
que  celte  vente  immorale  peut  parfaite- 
ment être  déguisée  sous  le  nom  d'ap^ 
prentissage  légal,  et  que  d'ailleurs  la 
profession  de  bateleur  est  reconnue  par 
l'Etat!... 

EXTàniEUR. 

Le  Phare  dêe  Pyrénéen  mmnet  que 
le  gouvernement  espag^pl  a  déj^  lev^ 
quelques-unes  des  entravea  dont  notr^ 
commerce  a  été  frappé  par  le  régent,  e| 
qu'il  s'occupe  de  la  révision  dés  tarifs. 

^  Siijr  iowte  la  frontière,  lejjMorW^ 
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ejîpagnoteft  ex4>ref  tit  la  plus  grâitifô  vigî- 
hmce,  ei  les  c  hefe  militaires  s'y  sont  por- 
tés avec  des  troupes ,  pour  être  à  même 
de  désarmer  tes  insurgés  portugms  dan» 
le  cas  oti  ils  vottdroient  se  réfugier  sur  le 
territoire  espagnol. 
-«-  Ou  écrit  de  La  Haye,  le  51  mars  : 
«  Il  est  k  peu  près  certain  aujourd'hui 
i|tié  l'emprunt  sera  réalisé  sans  que  le 
gouvernement  ait  besoin  de  recourir  à 
fimpôf.  On  savoit  hier  positivement  qu'il 
y  avoit  pour  117  millions  de  florins  d'in- 
scriptions, et  il  est  proimble  que  les  pro*^ 
vinces  dont  on  n'avoit  encore  pu  avoir  de 
ifOsVeHes  auront  fourni  au  moins  les 
lOknilKons  manquans.  p 

•^  Au  commencement  de  la  séance  de 
la  (Mmhte  des  communes  d'Aiigleierre , 
du  2  avril ,  sir  Robert  Feei  a  demandé  et 
obtenu  que  la  chambre  iléelaràt  qu'elle 
ft*aJourmnif au  f  5  avril.  Lord  John  Russeil 
et  lord  Palmerston  ayant  déclaré  que  les 
intérêts  de  TAnglelerre  étoient  surtout 
engagés  dans  la  Méditerranée,  ei  qu'il 
seroit  d'une  mauvaise  politique  de  n^ 
laiéflifer  dans  la  Méditerranée  qu'un  seul 
vaisseau  de  ligne ,  sir  Robert  Peel  a  ré* 
efomé  la  faculté  toute  discrétionnaire 
accordée  au  pouvoir  eiécutif  de  décider 
de  remploi  et  de  la  destination  des  forces 
deFEtat. 

—  On  a  reçu  des  nouvelles  de  New- 
^ork  du  11  mars.  M.  Gaihoun  a  été  nom- 
mé secrétaire  d'Etat  en  remplacement  du 
secrétaire,  ttié  sur  le  Princeton, 

—  Les  nouvelles  d'Athènes  vont  jus- 
qu'au ^  mars.  I/asseniblée  nationale  a 
commencé  la  discussion  sur  la  loi  élec- 
torale; elle  a  adopté  le  18  le  principe  de 
rélection  directe  par  1.75  voix  contre  5. 

7—  On  écrit  du  Liban,  9  mars  : 
«  Des  événemens  graves  viennent  de  se 
passer  à  Lutakié.  Les  chrétiens  ont  failli 
devenir  victimes  de  la  fureur  fanatique 
des  babitans. 

D  Le  dimanche ,  25  février,  pettdant  le 
éCfVice  divin,  un  attroupement  considé- 
^^fftà  de  Musulmans  et  d*Alèanais  vint 
98niégi^  l'église  où  pripient  les  Euro- 
péens. Les  portes  forent  aussitôt  fermées. 
^  foulie  tenM  4'aofoncer  les  portes  du 


)Gouv«»nt:  nY  P^int^ut  réussir,  elle  esca** 
•lada  les  murs  du  jardin. 

»LeS'  Français  et  les  autres  Européen^^ 
effrayés  par  le  bruit  des  coups  de  fusil -^t 
les  cris  de  mort  que  poussoit  cette  niuftî- 
tude,  avdènt  heureusement  |M4s  hi  fuite 
et  s'étoient  réfugiés  dans  la  maison  du 
consul  de  France. 

»  Bientôt  après,  ces  furieux  voulurent 
pénétrer  dans  la  maison  du  consul.  Ils 
brisèrent  les  vilres  à  coups  de  pierres.  Un 
combat  s'engagea  entre  plusieurs  d'entre 
eux  et  les  janissaires  du  conMl  de  France  ; 
plusieurs  de  ces  derniers  furent  blessés. 
Le  soir,  le  tumulte  se  calma«  Les  Eiiro^ 
péens  profitèrent  de  la  nuit  pour  se  rendre 
à  bord  des  bâtimens  français  et  italien^ 
qui  se  trowoiuiil  dans  le  port. 

»  Le  letéMsaki,  les  raseembleiDena 
recommeaeèrcnt.  Ptiisîeiirs  mtsontirEiH 
ropëens  fm*ent  envaMes  par  la  ftMrie  ;  on 
ne  sait  encore  si  elles  ont  été  pittées. 

t>  Voici  la  cause  apparente  île  ces  teffttSH 
ttves  odieuses  contre  les  Euro/>éens.  Un 
prêtre  grec  avoit  abjuré  et  s'étoit  fait 
musubnan;  il  fut  piomené  triomphale-^ 
meut  le  dimanche  nuitin  dans  la  ville, 
suivi  d'un  nombreux  cortège  qui  poussoic 
des  cris  de  joie.  L'un  de  ces>i6ui»tM|ue« 
harangua  la  foule,  qui ,  etêuée  par  «es 
paroles,  se  précipita  vers  l'église. 

»  Notre  consul  a  fait  aossitèt  partir  le 
brick  de  guerre  français  VAMMade  pour 
Latakié.  Le  consul  d'Autriche  a  fhit  diri-» 
ger,  sur  le  même  point,  une  corveue* 
Plusieurs  entrevues  ont  déjà  eu  Keu  entre 
le  consul  de  France  et  le  paeha.  » 

■!■  B  B  U  —  ■      ^ 

GUAIIBRE  DES  DÉPIfTÉft. 

(Présidence  de  M.  Saozet.) 
Séance  du  4  avriL 

La  parole  est  à  M.  Chapuis>Montla ville 
pour  développer  sa  proposition  tendant  à 
fabolition  du  timbre. 

M.      CHAPUI8  -  MONTLAVli.LC«       MeU-*- 

sieurs^  je  dois,trvanctoaledtsctissîon, 
expliquer  à  la.  chambre  quelle  a  été  ma 
pensée  en  déposant  ma  proposition,  i^é— 
carie  toute  intention  de  parti.  Je|>rle  tnes 
honorables  collègues  de  la  majorné  d^être 
persuadés  que ,  dans  cette  cireensîanee^ 
je  n-al  pas  prétendu  faire  aete  d'opposé 
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lioD.  }'ai  exauûné  la  question  eu  elle- 

oiéDie,  et  seulemeiil  dans  la  vue  de  Tin- 
terét  gêocral.  D*ai11eiirs,  la  mesure  que 
fù  propose  profilera  également  à  tous  les 
urganes  de  la  presse.  Si  le  nombre  des 
jooniaux  augmente,  ce  sera  dans  la  pro- 
jiortion  actuelle  pour  toutes  les  opinions. 
Celte  proposition  est  si  peu  contraire  aux 
lè^i  de  la  majorité  conservatrice  du 
larlemenl,  qu'elle  u  été  soutenue  avec 
énergie  par  deux  de  ses  principaux  mera- 
lires,  dont  fun  est  encore  ministre 
^V.  Gutzot),  dans  la  discussion  du  14 
lieceiobre  iSSQ. 

M.  Chapuis-Moniiaville  ajouCe  que  les 
rigoeurs  du  fisc  fontà  la  presse  une  po^i- 
tiuii  intolérable  ;  elle  a  perdu  son  indér 
peuiiance  en  s'eugageanl  par  nécessité  à 
défendre  telle  ou  telle  question  ;  elle  a 
perdu  Te^prit  d'impartialité  qui  faisoit  sa 
turce;  eutiu  elle  s'est  jetée  dans  une  voie 
dêi^orable,  dans  Tinvention  des  romans 
feailletons,  qui  offrent  des  dangers  de 
plus  duo  genre. 

Si  Ton  abokl  le  timbre,  la  situatiqn  de 
ià  presse  change  à  Tinstant  même  ;  elle 
reccavre  toute  son  indépendance,  parce 
qo  elle  n*a  phis  besoin  de  se  vendre  pour 
vivre. 

Au  point  de  vue  financier,  la  mesure 
Il  aoroit  aucun  inconvénient  :  ce  qu'on 
peniroii  en  droit  de  timbre  seroit  plus 
que  com^eiMè.  v^  Taiigiiienlation  du 
traii>porl.  Le^ittiraaoxse  iiiukiplieroienl, 
et  la  poste  Ésroil  des  recettes  considéra- 
bles. 

M.  LACAVE-LAPLAGNE,  mlnistrc  dcs 
linances.  L'bonorable  orateur  vi^t  de 
décbrer  que,  dans  la  «ituattoi»  iiscale  do 
la  presse,  les  journaux  avolent  été  en- 
irajjjés  dans  une  voie  dé|)lorabte  d'où  sa 
proposition  les  feroit  sortir.  Si  je  croyois 
que  tous  les  inconvéniens  dont  Toratenr 
est  frappé  pussent  être  attribués  au  tint- 
b^t  f  avoue  que  les  considérations  que  je 
vais  présenter  tout-à-l'heure  me  parot- 
troieut  bien  fuibles  en  présence  de  pa- 
rWUes  conséquences.  Mais  je  suis  cou- 
vaioco  que  si  tel  journ:Histe  est  assez  vénal 
po«  vendre  son  .opinioii ,  U  la  vendra 
toojoui:^,  qu'il  y  aU  un  timbre  ou  qu'il  n'y 
n  ait  pas.  (Adliésion.) 
.  Ou  a  dit  «ue  les  joonuux ,  ii  oause  du 
^re,  étoieîit  ooligés  de  restreinure 
^  format,  de  diminuer  rétendue  des 
t^ptefr-rendus  des  débats  législatifs  « 
d'Hre  infidèles,  de  donner  tout  à  la  parr 


tialUé...  Je  Miiscmivaineu  q^  rii»fidi'Ut«^«  • 
que  la  partialité  ne  tiennent  pas  au  pluri 
ou  moins  d'éiendue  des  comptes-rentluh  ;, 
je  crois  au  contraire  que  ceux  qui  sont' 
inlidèles  ou  partiaux  dans  uu  couipte- 
reiidtt  rétréci,  le  seront  bien  plus  encore 
dans  un  compte-rendu  développé. 

L'hiHiorable  oraleur  s'est  ptointi  en 
outre ,  de  la  nécessité  où  les  Journattx  ii 
bon  inarcbé  avoient  été  d'ioveul^r  les 
romans-feuilletons...  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  l'bonorable  membre  for- 
mule ces  plaintes  contre  les  romans-* 
feudletons.  Quant  à  moi,  je  ne  peux  eu 
rien  dire ,  car  je  n'ai  pas  le  tenais  de  les 
lire.  Mais  quels  que  soient  les  dangers  de 
ces  publications,  je  ne  crois  pas  que  l'a- 
bolition du  timbre  y  lasse  renoncer  les. 
journaux.  S'ils  trouvent  de  grands  avaiH 
tages  dans  ces  publications,  qu'il  y  ai^uii 
timbre  ou  qu'il  n'y  eu  ait  pas,  Us  les  cou- 
linueront. 

Maintenant,  je  dirai  :  Si  le  timbre  étoit 
aboli  pour  les  journaux,  le  trésor  perdroit* 
une  recette  annuelle  de  5,600,000  fr.,  et 
il  la  perdroit  sans  aucune  espèce  de  ooni-^. 
pensation.  On  a  prétendu  que  l'augmen^ 
Ution  des  expéditions  en  province  senoit. 
une  compensation  plus  que  suffisante  ;  je 
répondrai  c|u'il  y  a  là  un  bénéfice  négatif, 
pour  le  trésor,  car  les  frais  de  transport 
absorberoient  la  recette. 

il  est  une  auure  raison  qui  mé  porl«  a 
repi)usfier  l'aboékiim/du  lîmbi«r;  il  uni 
faut  pas  étendre  davantage  l'influence 
que  la  cafttaie  exerce  sur  les  prturiices  ; 
il  faut  que  les  provinces  aient  leurs  opi- 
niai^  ^n4>res ,  leurs  opinions  persim-  ' 
nelles. 

Le  gouvernement  s'oppose  à  la  prise 
en  considération. 

M.  de  Lamartine  signale  l'importance 
de  la  presse ,  les  rigueurs  dont  elle  est 
l'objet,  et  les  conséquences  de  ceS"  sévé- 
rités. 

La  presse  est  un  pouvoir  qui  exerce  la 
plus  grande  itiffluence  dans  le  pays;  qu'on 
suppose  un  instant  que  les  journaux  qui 
assistent  aux  séances  i'ormenrune  coali- 
tion, nmrent  rencefnte  législative  et  n^ 
reporteia  plus  aur dehors  les  purotei  Mk 
se  prouonceut  à  Tintérieur,  n'en  résul- 
lera-t-il  pas  une  espèce /ji)*^fâ^<¥qifft 
du  pouvoir  représentatif?... 

La  presse  est  le  porie-voU  qMl  s^i 
d'intermédiaire  entre  la  FtHueiei  et  b 
pouvoir  :  convient-il  de  Vécrîiser»  nw\-* 
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««nilemeitt  f^cm  los  diiiito  i\ù  timbre, 
maî!^  eticore  Mm  ce  q\i\m  piiormit  ap- 
peler atie  iiit^*prétulton  libérienne  de  la 
loi,  inlerpréialioii  qui  attribue  à  Timpri- 
meinr  i»  complicité  d'u»  délil  T 

N^est-il  pa»  temps  d^alléger  un  peu  les 
<thnrges  qui  épuisent  les  forces  de  la 
liresse  ?  Oublie-l-oii  qii*eile  a  préparé  la 
ri'voltition  de  juillet  en  répétant  au  pays 
les  débats  parlementaire.^  de  la  reskuira-* 
tien  ?  Nese  sonviendra-t'On  des  services 
qu'elle  a  rendus  au  pays  et  ne  pensera^ 
t«KHi  à  Cfîux  qu'elle  peut  lui  rendre  en- 
core, que  {MNir  la  condamner  à  succomber 
sous  les  ng«ieurs  du  fisc  et  de  la  législa- 
tion? 

M.  ÊwiMt  DR  GiRAHDiN,  de  sa  placc. 
Le  journalisme  actuel  n'est  pas  intéressé 
tians  la  proposition.  Si  le  timbre  est 
dboR,  H  n'y  aura  ptis  un  journal  de  plus, 
pas  un  journsil  de  moins.  Ce  sont  les  frais 
généraux  qui  s'opposent  à  la  création  de 
iiouveanx  Journaux,  frais  de  composition, 
frais  de  rédaction ,  frais  d'administration, 
qui  s'élèvent  à  300  fr.  par  jour.  Seule- 
ment, si  vous  abolissez  le  timbre,  les 
ioumaux  quotidiens  pourront  abaisser 
lenr  prix  de  18  fr.  le  n'approuve  pas  la 
propositioii ,  mais  j'appuie  la  prise  en 
oonsidératton,  parce  que  de  l'étude  de  la 
question  sortira  peut-être  quelque  bonne 
mesure  pour  la  presse. 

M.  MAUGinN.  Il  faut  détruire  le  mono- 
pole qu'exercent  quelques  journaux,  et 


) 

pour  cela,  il  est  indiSpenâuMc  dé  réviser 
les  l<iis  qui  régissent  la  presse. 

La  discussion  est  fermée.  La  prise  en 
coiisidéralion  est  mise  aux  voix. 

Deux  épreuves  par  assis  cl  levé  sofnt 
déclarées  douteuses.  On  procède  en  con- 
séquence au  scrutin  secret. 
En  voici  le  résultat  : 

Nombre  des  votans ,  286 
Majorité  absolue,  144 
Boules  blanches ,  146 

Boules  noires ,  140 

La  chambre  a  adopté  la  prise  en  con- 
sidération. 


^  giu^, 
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Oliifnalions  de  M,  VcvêquB  de  Bayonne 
fur  la  liberté  de  C enseignement. 

Li  qupsUon  du  libre  enseignemeiil, 
qui  occupe  d^une  manière  si  vive  tous  les 
esprits  et  dont  la  sohuion  a  paru  si  difil- 
die  à  plusieurs,  est  au  fond  bien  Sicile  à 
résoudre  si  on  veut  la  considérer  an 
point  (le  vue  de  la  Charte  et  du  nouvel 
«rJrc  de  choses  établi  en  France.  Le 
pncte  fondamental  exige  qu'il  soil  pourvu 
par  une  loi  à  la  liberté  d'enseignement  ; 
il  veut  par  conséquent  que  Tenseigne- 
menl  soit  libre  scion  toute  Tacception  de 
ce  mot,  car  il  ne  met  aucune  restriction 
à  k  volonté  quMI  exprime.  Qnelle  di/Ti- 
ctilté  pourroit-il  donc  j  avoir  à  faire  une 
Kenbhible  loi?  y  en  auroit-il  à  compren- 
dre la  litterté,  à  la  déterminer  ou  à  la 
donner?  Tout  te  monde  comprend  la  11- 
behè,  pfltree  que  nous:  pavons  re^tie  an 
Créatetff,  et  que  nous  la  possédons  au- 
Maasée  nous-mêmes.  En  matière  d'en- 
«c^eineiil^  tfes^  cour  tout  citoyen  le 
droit  de  eommamqnev  rinstroetion  aux 
mires,  et  de  96  faire  instruire  par  qui 
bon  lui  semble.  Il  s^agiroit  donc  font  sim- 
plement de^reconuofifc  ce  droit  par  une 
loi  ptfricollère,  et  de  réprimer  par  de  sa- 
fpes  disposit£ons  Fabus  qu'on  ponrroit  en 
ft<re.  N'a^t*-on  pas  suivi  cette  règle  au 
«ijei  des  autres  libertés  de  même  nature 
ociroyées  pur  la  Charte?  Celle  de  la 
pre«M,  qui  oonsisie  dans  la  iibre  mani- 
festition  de  toutes  les  opinions,  n'a  été 
4.<sojëi[e  au  fond  qu*h  des  lois  répres- 
sives. Il  en  a  été  de  même  de  la  liberté 
ies  ciiiteft,  laquelle  repose  sur  le  libre  en- 
seignemeni  et  la  libre  pratique  de  la  re- 
l^n  divine  ou  des  reliions  humaines. 
Si  la  nature  de  ces  libertés  est  la  même, 
pourquoi  la  manière  de  les  donner  se- 
voit-elle  différente?  Pourquoi  restreindre 
renseignement  qui  se  donne  par  la  voie 
de  réducati«n,  qudnd  il  est  permis  de  le 
eommoiikitier  par  tout  autre  moyen? 

VAmi  de  la  Religion,   Tome  CXXL 


Pourquoi  entraver  par  des  exigences  pré- 
ventives rinsiruction  de  la  jeunesse  en 
particulier,  lorsqu*il  est  loisible  de  la  ré« 
pandre  sans  le  moindre  obstacle  dans  la 
société  tout  entière?  Cesten  vain  qu'es 
allégueroit  les  besoins  particuliers  de  la 
jeunesse  et  les  précautions  à  prendre 
pour  la  garantir  des  mauvaises  doctrines  \ 
ers  précautions  législatives  sont  impps- 
sibles  dans  notre  état  constitutionnel  qui 
n'a  pas  de  religion  à  lui,  qui  ne  peut  ni 
prescrire  ni  même  déterminer  les  bonnes 
doctrines,  qui  permet  la  libre  manifesta- 
tion de  toutes  les  opinions,  et  admet  le 
concours  de  tous  les  cultes.  Il  n'y  a  que 
le  libre  enseignement  qui  puisse  satls- 
fliire  aux  besoins  de  la  jeunesse,  et  c^est 
dans  la  liberté  même  qu'il  faut  chercher 
le  remède  aux  maux  qu'elle  produit. 

Non-seulement  la  liberté  d'éducatîOli 
est  de  même  nature  que  les  autres  liber- 
tés reconnues  par  in  Charte,  mais  elle  fait 
essentiellement  partie  de  la  Kbi*né  des 
cultes.  Le  culte  seroît-îl  libre  en  effet, 
s^il  ne  lui  étoit  pas  permis  d'user  des^ 
moyens  qu'il  a  si  natuiellement  à  sa  dis- 
position pour  s'exercer  et  se  maintenir? 
Or,  réducalion  n^est-elle  pas,  de  l'aveu 
de  tout  le  monde,  le  moyen  le  plus  na- 
turel comme  le  plus  propre  pour  rendre' 
la  jeunesse  morale  et  religieuse?  On  con- 
vient de  plus  que  la  religion  est  insépa- 
rable de  l'éducation,  et  que  sa  doctrine 
doit  servir  de  base  à  l'enseignement. 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  et  que  chacun  pre-' 
fesse  d'aillein^sa  religion  avec  une  ^lo 
liberté  et  une  égale  protection,  ne  faum* 
il  pas  que  chacun  soit  le  maître  de  cboi»^ 
sir  l'enseignement  qu'il  juge  le  pkis  eon-* 
forme  au  cuHe  qu'il  pratique?  0u<  saiM 
doute,  et  le  moindre  obdtaeie  que  l'otf 
mettrolt  à  ce  choix  nuiroit  à  la  ly^eHé  éë 
conscience;  toute  restriction  apportée  à 
iâ  liberté  de  l'enselgn^ent  gênerok  fé 
cultJè  lui-même. 

Siltoéstnande  pourquoi  la llb(Bité4l'é^ 
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usicalion  n'a  pas  été  réclamée  plusl^i,  vu 
qtie  sous  les  deui  goiivernemens  précé- 
dons la  Itberlé  des  cultes  étoU  ausf^i  en 
vigueur,  nous  répondrons  qu'il  n'y  a^oit 
pas  le  même  besoin  de  faire  celle  récla- 
mation, puisque  la  religion  de  P immense 
majorité  des  Français  riégnoit  seule  dans 
les  écoles,  et  que  les  préceptes  catholi- 
ques éioieiit  Tunique  base  de  renseigne- 
ment. Il  n'en  est  plus  de  même  anjour- 
iliui;  et  voilà  pourquoi  nous  réclamons 
cette  liberté,  à  laquelle  nous  avons  d'au- 
tant plus  de  droit  que  la  Charte  actuelle 
Ta  formellement  promise. 

Envisagée  de  la  sorte,  et  dans  ses  rap- 
ports avec  la  Charte,  la  question  pré- 
sente ne  peut  donc  offrir  aucune  diffi- 
culté; la  liberté  d'enseignement  doit  être 
donnée  pleine  et  entière,  et  n'être  assu- 
jétie,  comme  toutes  les  autres  libertés, 
qu^à  des  lois  simplement  répressives;  et 
seroit^il  permis  de  l'envisager  différem- 
ment, dès-lors  qu'on  en  fait  une  question 
purement  civile  ?  I^  Charte  n'est-elle  pas 
(a  source  de  noire  droit  public,  et  son 
autorité  n'est-elle  pas  décisive  en  cette 
ipaatière?  Que  si  on  veut  considérer  la  li- 
berté au  point  de  vue  du  droit  naturel,  le 
résultat  sera  abselument  leméiBa»  i^tis- 
que  chacun  est  naturellement  librede  cher- 
cher l'instruction  où  il  veut,  et  de  la 
donner  à  qui  désire  la  recevoir.  Quant  à 
la  loi  divine,  non-seulement  elle  permet 
aux  pères  de  famille  de  procurer  à  leurs 
enfans  Tinstruction  qu'ils  savent  être  la 
plus  conforme  à  la  .religion,  mais  elle 
leur  ordonne  expressément  d'en  agir 
ainsi. 

On  convient  que  les  intentions' de  la 
Charte  doivent  être  Odèlement  remplies; 
mais  quelques-uns  ont  pensé  que,  la  li- 
berté de  l'enseignement  n'étant  pas  ac- 
cordée de  plein  droit,  il  est  permis  à  l'Ë- 
taA  d'y  mettre  des  conditions.  Cette  ob-^ 
jMtioo  B'a  rien  de  solide,  puisque  dans 
aucun  eas  on  ne  peut  contredire  la  Charte 
vÙA'ea  écarter,  à  raison  de  son  autorité 
aupréme,  que  loas  les  citoyens  et  l'Etat 
Uitt-môaie  doivent  respecter.  Si  la  parole 
d'un  honnête  homme  vaut  un  contrat,  celle 
d$  la  Ckartene  <iait-elle  pae  nm»  paro^ 


irc  plus  sacrée  eiieare  ?  Or,  eHe  a  eiifQtgé 
sa  parole  au  sujet  de  la  liberté  d'enseigne^ 
ment  :  elle  l'a  promise,  elle  a  irrévoca- 
blement statué  qu^il  y  seroit  pourvu  piftF 
une  loi,  et  cela  dans  le  plus  bref  délai 
possible.  Et  qu'on  le  remarque  bien,  ce 
n'est  pas  une  loi  quelconque  sur  l'ensei- 
gnement que  la  (Charte  s'est  engagée  à 
nous  donner,  mais  la  liberté  mente  de 
renseignement.  Si  elle  ne  l'a  pas  accor- 
dée de  plein  droit,  c'ei^t  qu'elle  prescri- 
voit  en  même  temps  une  loi  sur  Finsirtic- 
lion  publique  dont  l'organisation  défini- 
tive demandoil  du  temps  et  de  la  ré- 
flexion. Mais  au  fond  le  droit  à  la  liberté 
d'enseignement  nous  est  acquis  en  vertu 
des  promesses  de  la  Charte,  et  nous  de- 
vons le  tenir  pour  aussi  certain  que  si 
elle  avoit  diten  d'autres  termes:  L'ensei^ 
gnemenl  est  libre. 

Il  a  semblé  à  d'autres  que  la  Charte 
n'avoit  pas  entendu  restreindre  les  pou- 
voirs de  l'Etat  au  sujet  de  l'ensagne- 
ment,  ni  l'action  qu'il  a  exercée  à  cet 
égard  sous  les  régimes  précédens.  Nous 
ne  partageons  pas  ce  sentiment.  Toutes 
les  libertés  que  le  législateur  accorde 
sont  restrictives  du  pouvoir,  car  iJ  ne 
peut  faire  cette  concession  mns  se  dé- 
pouiller do  droit  qu'il  avôit  siir  la  chose 
concédée  :  donner  et  retenir  ne  vaut. 
C'est  ainëi  que  le  droit  de  l'Eut  concer- 
nant la  manifestation  publique  des  opi'> 
nions  individuelles  a  été  restreint  par  la 
liberté  de  la  presse.  Il  doit  en  être  de 
même  de  la  liberté  d'enseignement,  la 
pron>esse  que  la  Charte  en  a  faite  étant 
inviolable,  et  ne  pouvant  pas  être  privée 
de  son  effet.  On  ne  saoroit  avoir  action 
sur  la  liberté;  agir  sur  elle,  ce  serait  la 
détruire.  La  loi  peut  bien  suivre  cette  li- 
berté pour  réprimer  l'individu  qiii  en 
abuse;  mais  elle  ne  doit  pas  se  placer  en 
face  pour  l'entraver  ou  lui  barrer  le  pas- 
sage, car  dès-lors  la  liberté  ne  seroit  plus 
elle-même.  Il  est  hien  vrai  que  l'Etat  a 
exercé  son  action  en  matière  d'enseigne 
ment  sous  les  régimes  précédens;  inaû 
son  action  ne  poovoit  pas  tomber  sur  h 
liberté  d'enseignement,  puisque  cette  lî 
herté  n'existoit  pas»  Sous  l'empiré  de  j; 
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iNMveHe  GlMirle,  TEm  a  reçu  la  ml^km 
é'nrpamer  rinstmetiQii  poblîifiie  el  de 
livra*  rensdgsemeBt  particslier  à  la  Iw 
hené  indîvidaeiie.  Le  droil  de  snrveil* 
buce  el  œloi  de  réprimer  les  abos  con- 
fonnémeni  aox  k»is  est  inhérent  ^  son 
uUNilé;  mais  noas  ne  croyons  pas  qn^il 
paisse  inlervenfar  par  des  lois  préventi- 
ves qoi  anroieni  poor  effet  de  restrein- 
dre on  de  gêner  une  liberté  qne  la  Cliarte 
eneHnéraea  promise. 

En  examinant,  diaprés  les  principes 
t|Qe  nous  venons  d^établir,  et  qni  noas 
pîiroisseiit  incontestables  ,  le  nouveau 
projet  de  loi  sur  renseignement,  il  est 
fjcUe  de  voir  qu'il  renfenne  des  dispo- 
Mtions  contraires  à  la  liberté,  etqull  ne 
saoroit  réaliser  ies  promesses  de    la 
Charte.  Ce  projet  fait  <tépendre  la  liberté 
4'enseigner  d^on  certificat  délivré  par  le 
mûre,  d'an  brevet  de  capacité  donné 
]»r  on  jary,  et  des  grades  universitaires. 
Ainsi,  il  soffiroit  du  mauvais  vouloir  de 
Voffider  civil  ponrétre  privé  de  Tune  des 
libertés  les  plus  précienses,  on  bien  on 
seiott  forcé  d'aller  jasiîfier  de  sa  mora- 
lité devant  les  tribunaux.  Le  droit  d'en- 
seigner, accordé  à  tous  les  citoyens  par 
Ik  coQ&iiltuloa  de  PElat,  seroit  subor- 
donné à  feiaoNso  et  au  jugement  des 
prô/esseiim,  ^t  puis  encore  à  celui  d'tin 
jury.  Tous  ces  professeurs  et  la  majorité 
to  meoibres  du  jury  appartiendroient 
^'ailleurs  à  une  corporation  rivale,  et  tes 
éiDies  privées  subiroient  le  joug  de  son 
autorité.  Çest  elle  qui  détermineroit  la 
otttière  des  examens,  conimeelle  en  jn- 
«eroitas  fond  les  résultats;  lesr^le- 
Was  et  Jes  méthodes  lot  serotept  soumis 
^Ves  ans;  les  maisons  seroieni  visè- 
létfjMr  ses  inspecteurs,  et  les  contra- 
ventions déférées  à  son  tribunal.  Nous 
«Marnes  forcé  de  le  dire  :  ce  n'est  pas  la 
liberté  de  renseignement  que  Ton  pre- 
sse. Qui  pourroit  la  trouver  dans  de 
iemlilables  mesures?  Loin  d'être  adouci, 
le  joug  devieudroit  plus  pesant  que  ja- 
mais. A  l'exigence  des  grades  on  join- 
<lroit  celle  du  brevet;  au  lieu  d'un  exa- 
tnen  on  eu  subiroit  deux  ;  et  pour  un 
leol  diplôme  exigé  jusqu'ici  dans  chaque 


établissement  privé,  it  en  laudroitdésor-  * 
mais  »oiant  que  de  professeinrs  c^  de 
maîtres  d^étnde  :  d*oà  il  résulte  que  la 
Charte,  au  lieo  de  nous  aHhinchir,  n^ 
servirait  qu'à  rendre  nos  chaînes  plus 
lourdes,  et  nous  serions  moins  libres 
dans  la  liberté  que  dans  la*  servitude. 

Les  adversaires  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement reconnoissent  eux-mêmes  plu- 
sieurs des  inconvéniens  que  nous  venons 
de  signaler.  Le  certificat  leur  paroft  une 
formalité  illusoire ,  et  plusieurs  le  quali- 
fient d^une  manièi^  plus  sévère  encore. 
D'autres  avouent  avec  franchise,  et  disent 
avec  énergie,  qn'il  seroit  injuste  et  im- 
moral de  remettre  entre  les  mains  de  TU* 
niversité  le  f;ort  des  écoles  fondées  en 
concurrence  avec  elle,  de  lui  donner  avec 
la  collation  des  grades  le  contrôle  des 
méthodes  d'enseignement,  le  droit  de  re- 
chenher  et  de  punir  les  contraventions. 
Ils  pensent  toutefois  que  ces  dernières 
mesnres  pourraient  être  maintenues,  si 
elles  étoient  confiées  à  une  jimdiction 
indépendante  de  PUniversité.  La  répres- 
sion des  abus  et  la  surveillance  néces- 
saire pour  les  connohre  appartiennent 
essemieUement  à  PElat,  aîuM  que  nous 
PavoniKdéjà  f»it  observer;  mais  Pobliga* 
tlon  des  grades  comme  celle  du  brevet 
seroit  une  condition  préventive  très-gê- 
nante pour  la  liberté  d'enseignement,  et 
par  cela  même  contraire  b  la  Charte.  On 
dit  que,  les  professeurs  de  l'Université 
étant  gradués,  ceux  des  autres  écoles 
doivent  Pêtre  aussi  :  cette  conséquence 
n'est  pas  légitime,  (fn  ne  peut  pas  faire 
dépendre  d'un  examen  et  de  la  volonté  de 
quelques  juges  Pexercice  d'une  liberté 
que  la  constitution  de  PElat  a  établie  de 
la  manière  la  pins  libérale,  et  sans  aucune 
condition.  L'Université  peut  bien  conser- 
ver ces  grades  qu'elle  donne  elïe-roême, 
et  qui  tourneront  k  son  avantage  ;  mais 
on  ne  doit  pas  les  imposer  aux  écoles  li- 
bres qui  existeront  en  dehors  de  Pinstruc- 
tion  publique.  Au  surplus,  qui  ne  voit  la 
grande  différence  qui  existe  à  est  égard 
entre  PUniversité  et  les  écoles  psrtico- 
I  Hères?  La  pramière,  richement  dotée  par 
I  PEtaty.et  offrant  à  ses  prafesseun  touè 
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le^  avantoges  d'une  posilioii  honorable  et 
a<isuréc ,  i.e  pourra  jitmais  maniiuer  de 
graduf'S,  Il  nVn  est  pas  de  mémp  ies  aur 
très  écoles,  que  le  grojret  de. loi  âban^ 
donne  à  leur  propre  son,  interdisaul 
noiême  toute  libéralité  municipiUe  en  leur 
Taveùr.  Il  faut  donc  que  ces  écoles  soient 
libres  de  choisir  leurs  professeurs,  ménie 
parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  (gradués,  et 
'd*empIoyer  à  PenijeignenienL  les  hommes  | 


dau^  U  (<»r«e  et  \tk  fiag^s(etd68  itKHWrra 
léxirtativefiqui  ré|iniiier«iit.les«bti».  La 
liberté  de  la  ^^resiie  offre  «vee  beaucoup 
pluH  de  dangers  bien  moins  de  fpir:iniif«s« 
et  toutefois  or  tient  œn  garanties'  pour 
suffisantes.  Pourquoi  ne  se  bomerott-oti 
pas  à  celles  que  nous  venons  d'indiquer  h 
regard  de  rcnse^nemeni ,  an  lieu  de  le 
gêner  par  des  formalités. préventives? 
Les  disposition^  du  projet  que  noti9 


vertueux  et  capables,  qui,  à  raison  même  i  venons  d'examiner  ne  sont  pas  les  sentes 
IVai A^u^^iA^ï — «w..A«u.>«^  ^A.  ^  ^^„j  jjQ^ig  paroïMent  coniraires  à  la  li- 


ite'leur  mérite  et  de  leur  expérience,  ré 
pugnèrôient  à  solliciter  des  grades.  Se- 
foit-îl  juste,  en  les  privant  de  toute  autre 
faveur,  de  leur  ôter  aussi  la  liberté?  Non, 
car  c*est  la  liberté  même  d'enseignement 
promise  par  la  Charte ,  et  le  refus  qu  on 
leur  en  feroit  seroit  infmiment  plus  nui- 
sible qn^utile  à  renseignement. 
'  On  a  dit  encore,  pour  justifier  Texi- 
gènce  des  grades  et  les  autres  disposi- 
tions de  1  art.  5  du  projet ,  que  ce  sont-^ 
là  des  garanties  pour  TEtat  ;  mais  on  ou- 
blie toujours  que  la  concession  des  li- 
bertés publiques  est  un  acte  généreux 
fondé  sur  la  confiance  que  le  législateur 
a  dans  les  citoyens,  et  qu'il  ne  demande 
d^autre  garantie  à  la  loi  que  la  juste  ré- 
pression de  Tabus  qu'on  pourroit  faire  de 
ces  libertés.  Quelle  nécessité  y  a&roit-il 
d'ailleurs  pour  T  Etat  d'exiger  de  rensei- 
gnement privé  des  grades,  des  brevets  et 
des  programmes?  S'il  avoit  voulu  des  ga- 
ranties, U  les  auroit  cherchées  dans  la 
moralité  «  qui  intéresse  par-dessus  tout 
Vord  e  public.  Mais  c'est  précisément  sur 
ce  point  que  le  projet  se  montre  le  moins 
exigeant  :  il  ne  demande  qu'un  certificat 
que  l'honnêteté  la  plus  commune  peut 
toujours  obtenir  ;  et,  chose  bien  doulou- 
reuse à  dire ,  il  ne  ferme  la  carrière  de 
renseignement  qu'aux  condamnés  et  re- 
pris de  justice.  Au  fond,  la  véritable  ga- 
rantie pour  l'Etat,  dans  une  loi  de  liberté 
en  matière  d'enseignement,  se  trouvera 
dans  Tiotérét  propre  qu'auront  les  écoles 
à  mériter  la  confiance  publique  sous  le 
double  rapport  de  la  moralité  et  de  la 
science ,  dans  le  juste  discernement  des 
parens,  dans  la  surveillance  du  gouverne- 
meut,. dans  les  mille  voix  d^  la  .presse , 


l»erlé.  li  exige  en  o«icre  «  râffirmation  par 
écrit  de  n'appartenir  à  aucune  associn- 
lion  ni  congrégation  religieuse  non  léga« 
leutent  établie  en  FratU'e.  n  Je  ne  crois 
pas  qu'on  ail  des  raisons  suffisantes  ni  Je 
droit  de  demanUer  une  semblable  décla-» 
ration.  La  liberté  d'enseignement  étant 
une  des  libertés  pubUques  gnranltes  par 
la  Cliarte,  comment  pourroii^on ,  en  cas 
de  refus  de  la  déclaration  susdite,  priver 
de  cette  liberté  un  citoyen  français  qui 
jouit  d'ailleurs  de  ses  droite  civils?  il  n^y 
a  ni  crime  ni  délit  à  appartenir  k  une  as-- 
sociation  pour  cela  seul  qu'elle  n^est  pas 
légalemeni.recQunue.  Le  défaiit  de  re-^ 
counoissauce  légale  [teut  bien  priver  de 
certains  avantages  attachés  h  cette  fa- 
veur; mais  il  rie  sauroU  rendfè  uue  asso- 
ciation illicite,  si  elle  n'est  prohibée  d'ail- 
leurs par  aucune  loi  :  oe  qui  n'est  pas  dé- 
fendu est  permis,  et  personne  n'a  le  droit 
de  le  trouver  mauvais.  Cette  association 
fût-elle  prohibée,  celui  qui  en  feroit  par-^ 
tie-  ne  seroit  passâ>te  que  des  peines  pré- 
vues par  lu  loi ,  et  ces  peines  lîe  s'éten- 
dent pas  jusqu'à  la  privation  des  libertés 
publiques.   Nous  demanderons  ensuite 
pourquoi  on  vent  interdire  l'enseigne- 
ment aux  associations  religienses  plutôt 
qu'anx  assoeiations  profanes  et  politiques , 
en  quoi  les  premières  sont  plus  saspectes 
ou  plus  dangereuses ,  et  sur  quel  droit 
enfin  on  prétend  fonder  une  evceptioQ 
aussi  odieuse  ?  On  répond  que  des   lois 
antérieunes  à  |a  Charte  ont  proscrit  les 
congrégations  religieuses.  Mais  d^abord  il 
ne  s'agit,  dans  l'article  do  projet  susniei»- 
tienne ,  que  du  citoyen  qui  se  présenta 
io^viduellement  .poiir  i^r  de  la  liber u 


(  ^^  ■) 


d'enseign»',  el  non  ^"une  cèn||fègertïon. 
Pourquoi  donc,  à-  propos  (le  libeNé,  loi 
(aire  signer  une  déciaration  et  forcer  le 
s;ittcl«air<j  de  «a  conscience?  PoUrqooi 
fiiger  cette  même  déclaration  de  tous 
lesiaJividos  qui  prétendent  à  renseigne- 
ment, et  dont  le  plus  grand  nmobre  sans 
(iottte  n'appartient  pas  ^  une  con$>réga- 
[m  religieuse?  Saiis  Tooloir  examiner  ici 
qiieile  peut  être  la  valeur  actuelle  des 
laesures  législatives  qui  ont  supprimé  ja- 
dis les  ordres  religieux,  je  me  contenie- 
rai  de  dire  que  ni  les  lois  antérieures  h 
b  Charte  ai  celles  ifai  Font  suivie  ne 
sanroient  porter   atteinte  aux  libertés 
<tii'elle  a  fondées,  et  qui  sont  communes 
à  tous  les  Français  sans  exception.  Est- 
im  bien  assuré  d'ailleurs  que  les  congre- 
galions  religieuses  «l'aujourd'bui  soient 
/ejinéiaes  que  celles  autrefois  proscrites? 
h»arroit<oii  le  constater;  ou  plut6t  n'est- 
il  pas  évident  qu'il  n'y  a  plus  rien  de 
comniBn  entre  elles  que  ce  qui  regarde  le 
tur  ituremeni  intérieor ,  dont  FEtat  ne 
iteutconnoitre  et  sur  lequel  il  n'a  aucune 
eiipèce d'action?  Non,  il  n'y  a  plus  de  re- 
iifiieux ani  yeux  de  la  loi,  plus  de  vœux 
<vu'e\\ft  «Ac^^nne  ^i  qu'elle  connoisse , 
plus  de  privilège  qu'elle   accorde  ou 
(\aelle  approuve;  il  n'y  a  rien  en   un 
luot  de  ce  qni  constitue  le  religieux  de- 
vant )'£lat  et  à  cpioi  il  puisse  le  recon- 
imtlre.  Ceux  qu'on  paroît  redouter  sous 
cnm  sont  tout  simplement  des  citoyens 
rrançaLs,  des  homniçs  paisibles  enlière- 
iiteiit soumis  h  l'ordre  public,  dévoués  à 
hw  pays  et  pr;*ti(tuant  leur  religion  avec 
t»  Uberié  qui  e^t  acquise  à  tous.  Ils  ont , 
w  vous  le  voltlea,  contracté  des  engiige- 
ften'i  particuliers  avec  Dieu ,  et  promis 
3B  ibtid  de  leur  conscience  de  pratiquer 
^  pH-fectioii  évangélique.  Seroît-ce  le 
iwiif  pour  lequel  tous  les  fTiveriez  de  la 
/'j/lic'fpation  i  la  liberté  d'enseignement? 
^«ne  le  crois  pas,  et  cependant  je  ne  vois 
<•:  d*auire  raison  ni  d'autre  différence. 
In'oii  cesfie  donc  de  les  tenir  pour  sus- 
''«<:tS  et  qu'on  ne  songe  pjis  -^  les  opprî- 
**r,  en  les  empêchant  de  jouir  des  droits 
<iBi  leur  scint  communs  avec  tes  antres 
*dbns  de  la  patrie. 


Si  lé '17*  article  "Ai  projrl  li'moîgne' 
d'mie  bienveillance  pariîculîôre  pour  les 
écoles  ecclésîastiqées  à  raison  de  leur, 
spécialité  et  de  leurs  besoins ,  il    e$t  ' 
loin  encore  de  remplir  loule  justice  à 
leur   égard ,    et    de   réaliser  la    pro  -  ^ 
messe    du  libre   enseignement,  puis- 
qu'il impose  la    nécessité  des   grades 
universitaires  aux    professeurs  ue   ces 
établissemens ,  et  qu'à  défaut  de  cette, 
condition  il  restreint  de  moitié  le  nombre, 
de^  admissions  aux  épreuves  dubacca-, 
lauréat.  L'art.  18,  en  maintenant  et  con«-, 
vertissanten  loi  des  ordonnances  funestes , 
à  l'Eglise,  renouvelle  et  augmente,  s'il , 
est  possible,  sa  douleur  et  ses  alarmci*.  ! 
Indépendamment  de  la  déclaration  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  et  qui  fait  partie  ^ 
de  ces  ordonnances,  tout  le  monde  sait 
qu'elles  déterminent  le  nombre  des  élèves  \ 
dans  les  petits  séminaires,  et  eh  fixent  Ies.[ 
limites.  Une  telle  disposition  pourroit-  , 
elle  se  concilier  avec  la  liberté  .de  V^nr  , 
seignement ,  est-elle  compatible  sui*tout , 
avec  la  liberté  du  culte?  La  Religion  ue  . 
snuroit  exister  sans  ministres;  de  plus,  , 
une  expérience  de  quarante  ans  a  d<h 
montré  que  les  écoles  ecclésiasliqi^es  son^  ^ 
les  seules  qui  lui  en  procurent;  et  dès-  , 
lors  comment  pourroit-on  restreindre  ^ 
arbitrairement  le  nombre  des  élèves  du 
sanctuaire  sans  blesser  les  libertés  les 
plus  légitimes  et  les  plus  sacrées?  Ou  dit  ' 
que  l'autorité  civile  a   fait  ses  calculs  ! 
d'après  les  besoins  présumés  du.serv.ice; 
mais  l'autorité  ecclésiastique  ne  doit-eUa  , 
pas  être  admise  à  faire  les  siens  ^  N^estrce 
pas  à  elle  surtout  qu'il  appartient  déjuger  * 
de  ses  propres  besoins,'  d'en  mesurer  . 
l'étendue  el  de  déterminer  les  moyens  J 
par  lesquels  il  lui  sera  donné  d'y  satLs-..^ 
faire  ?  Je  puis  affirmer  que  la  part  qpi  a  , 
été  faite  à  mon  diocèse  sur  le  nombre 
total  de  vingt  mille  élèves,  fixé  par  fcs  , 
ordonnances  dont  il  s'agit,  ue  snflirbit  • 
pas  à  remplir  la  moitié  des  postes  vacans. . 
chaque  année,  et  je  l'ai  déjà  démontré  au  . 
gouvernement  par  des  calculs  irrécusa- 
bles.  An  surplus,  les  motifs  qpi  ont  fait 
limiter  le  nombre  des  élèves  daps  les,, 
écoles  ecclésiastiques  doivent  cesser  par 


la  lot  du  lituro  enâeifDemeiiL  te  premier 
de  ces  motifs  étoit  de  retenir  dans  les 
écoles  universitaires  tous  ceux  des  étu^ 
dians  qui  ne  se  destineroient  pas  au  sa^» 
cerdoce.  St  renseignement  est  reconnu 
libre,  TOniversité  n'aura  plus  de  droits 
exclusifs  à  cet  égard,  et  il  sera  loisible  à 
chacun  d'étudier  ou  il  voudra.  Le  second 
motif,  et  celui  qu^n  a  le  plus  ouverte- 
ment déclaré ,  c'est  l'impôt  ou  rétribution 
dont  on  auroit  frustré  l'Université  en  sui'^ 
Tant  le  cours  d'études  des  petits  sémi- 
naires. Mais  cet  impôt,  qui  a  toujours  ex- 
cité de  si  vives  réclamations,  contre  lequel 
on  a  si  souvent  protesté  du  bautdes  tri-, 
bunes  législatives,  et  que  l'Université  elle- 
même  désavoue,  doit  cesser  de  peser  sur 
renseignement.  On  le  regarderoit  surtout 
comme  injuste  et  souverainement  odieux 
à  l'égard  des  écoles  libres  et  séparées  de 
rUniversité.  Il  n'y  aura  plus  par  consé- 
quent de  motif  ni  de  prétexte  pour  res- 
treindre le  nombre  des  élèves  ecclésias- 
tiques, et  l'article  du  projet  que  nous 
combattons  sera  également  repoussé  ^r 
la  liberté  de  l'enseignement  et  par  la 
liberté  du  culte. 

Tel  est  donc  le  projet  de  loi  e||  ce  qui 
concerne  les  établissemens  particuliers 
d^éducation.  Aucune  des  dispositions  qu'il 
renferme  n'offre  à  l'esprit  l'idée  d'un  en- 
seignement libre.  La  servitude  s'y  montre 
partout,  et  la  liberté  nulle  pari.  C'est  un 
projet  d'enseignement  secondaire,  comme 
son  titre  l'indique;  Ce  n'est  pas  celui  du 
libre  enseignement  promis  par  la  Charte, 
et  attendu  depuis  si  long-temps.  C'est 
pour  cela  qu'il  a  été  accueilli  avec  si  peu 
dé  faveur  par  l'opinion  publique ,  et  qu'il 
•  excité  de  toutes  paris  de  vives  récla- 
mMions.  Mais  un  projet  n'est  pas  Une  loi, 
et  11  s'en  faut  bien  aussi  que  le  mal  soit 
sans  remède.  La  Charte  a  promis  la  liberté 
de  renseignement,  notre  état  constitu- 
tionnel ne  peut  pas  s'en  passer,  et  dès- 
lors  ne  douions  pas  que  justice  ne  nous 
soit  faite.  Âttendons-la  avec  confiance  de 
la  sagesse  do  gouvernement  et  de  lu  sa- 
gesse des  chambres:  elle  ne  peut  pas 
nous  être  refusée.  Attendons-la  surtout 
dé  celui  par  qui  règneni  le$  rûin,  el  par 


^qui  lei  lé§i$htiêwn  tketnènl  ee  ^4  ^ 
conforme  à  riquiU  l 

AvonsHious  besoin  de  rappeler  en    I 
nissant  combien  la  question  présente 
considérée  au  point  de  vue  de  la  Cliartfi 
est  aisée  à  résoudre  «  et  la  loi  da    libr 
enseignement  facile  à  porter?  Reconnofln 
à  (QMS  les  citoyens  le  droit  d'enseigne 
librement;  réprimer  l'abus  qu'on  pour- 
roit  faire  de  cette  liberté  sous  le  rappor 
des  moBurSf  de  l'ordre  publie  et  de   V 
salubrité  dès  écoles  ;  établir  une  jurldicn 
tion  indépendante  de  toute  autorité  rivsklé 
pour  élever  aux  grades  les  élèves  qii 
sortent  des  écoles  libres,  tel  est  le  Énoyeii 
le  plus  simple  et  le  plus  eificaee  poiii 
réaliser  la  promesse  de  la  Charte  et  nous 
faire  jouir  de  la  liberté  en  matière  d'en- 
seignement. Toute  autre  voie  noas  parott 
offrir  des  dangers  et  des  difficultés  peut^ 
être  insurmontables.  Mais  il  faut  que  ce 
principe  de  liberté  s'étende  à  tout  Tensei^ 
gnementf  et  qu'il  soit  applicable  à  Tîn- 
struction  primaire  comme  à  l'instruction 
secondaire  et  à  celle  d^un  degré  supé-^ 
rieur,  car  il  est  écrit  dans  la  Charte, 
d'une  manière  générale  et  sans  discinc-' 
tion  aucune  :  c'est  à  ialiberfi  de  feRtet- 
gnevMnî  qu'elle  a  ordonné  de  pourvoir. 

On  a  para  s'étonner  de  l'intervention 
du  clergé  dans  celte  grande  question ,  el 
ou  lui  4  presque  dentandé  raison  de  son 
zèle.  La  véponse  est  Aiçile  i  le  clergé  de* 
mande  la  liberté. d'en^eignemei^,  parce 
qu'j^le  est  intimement  li^  avec  la  liberié 
de  religimi,.et  qfi'elfe  en  est  même  in-* 
séparable ,  copime  noua  l'avqos  démon- 
tré. Il  la  demande,  parce  qu'une  longue  ex^ 
périeflce  a  consulté  les  funestes  effets  du 
monopole  de  l'ens^gneioent,  et  qn^il  n'y  a 
plus  de  garantie  possible  pour  une  bonne 
éducation  que  dans  la  libre  concurrence. 
Il  la  demande ,  parce  que  h  Charte  l'ii 
fbrmellenieut  {promise,  et  qu'elle  est  de- 
vemie  une  iinpérieuse  nécessité  dan? 
notre  état  coustitutionQ^i.  Qu'on  teuille 
bien  apt»rendre  encore  au  profit  de  qui 
nous  demandons  cette  liberté  :  c'est  pouj 
le  bonheur  des  familles  et  celui  d'une 
jeunesse  qui  nous  a  été  de  tout  tessps  el 
qui  nous  sera  toujours  infiniment  ctv^re  ; 


(  ^->  ); 


tï^csl  dons  rinlérct  de  la  paix ,  de  J^onire 
'  public,  de  rÉtat  et  de  la  société  tODl  < 
entière.  Enfin,  c'est  ta  liberté  de  tous 
que  nous  demandons,  et  la  liberté  pour 
lous.  Qui  pourroit  nous  en  faii  e  un  crime, 
(\mpourroit  méAie  s^en  plaindre? 

f  François,  év,  de  Bayonnt: 

KOOTKLLKd  EGGLéSIA^TIQUEA. 

ROME.  -^  S.  S.  a  daigné  admettre 
au  nofubre  de  ses  cauiérters  d'Loa- 
ue^rSI.  le  chanoine  Guzzini,  de  Bo- 
logne. 

iiiBeo^i    — 

PA&ÎB.  *-;  M*,   l'évéque  dé  Ghâlons 
&UU8  faitrbouneqr  de  nous  écrire': 
«  Gbâdons,  le  5  avril  1844. 
f  Monsieur, 
•  Vous   avez  parlé  hier  dans  Votre 
èxcdlent  Journal  de  pétitions  à  faire  par- 
toat  pour  réclamer  la  liberté  d'enseigne- 
ukeut,  et  vous  pensez  avec  beaucoup  de 
n'ison  qu'on  ne  peut  trop  les  multiplier, 
kw  donner  de  publicité,  d'aulimt  plus 


claves,  nous  qui  ne  le  voulons  pas  U  et 
lout  coeur  géoéreoi  s'iudîgoe  à  eel|e 
pensée. 

»  Que  les  pères  de  famille  soient  donc 
eniin  traités  favoFabiemeNi,  je  veux  diff 
avec  équité,  et  que  le  clergé  lui-méuiej, 
qui  a  du  coeur  aussi  et  qui  sait  raisonner, 
ne  soit  point  exclus  ei  mis  dans  une  autre 
catégorie  !  N'a-t-il  pas  aussi  des  droits 
que  Ton  doive  respecter?  Le  comptera-^ 
on  toujours  pour  rien? 

»La  révolution  s'est  montrée  à  sou 
égard  bien  injuste,  et  j'en  cite  un  ou  dam: 
traits  qui  prouveront  que  je  suis  fondé  à 
lui  faire  ce  reproche;  car,  relisant  19a 
correspondance  de  ce  temps  avec  le  mi- 
nistre, j'y  vois  que  l'on  nous  recomaaii- 
doit  surtout,  qu'on  cherchoit  à  nous  lam 
bien  comprendre,  toujours  en  se  méfiam 
de  nous,  la  nécessité  de  nous  confonnar 
d'une  manière  iranclie  et  entière  aux 
ordonnances  de  juin  1828.  Par  malbaur 
legouveiîiement  ne  donnoit  pas  l'exemid^ 
de  cette  franchise,  quoique  rien  n'y  man- 
quât de  notre  part;  car,  tout  en  protestant 


^ue  cesdémonstratioris,  qui  touchent  à  , 

de  8\  irands  intérêts,  sont  dans  Tordi^e    de  son  bon  vouloir,  de  son  tendra  întéi4t 
%al  etdans  l'e&prit  dé  la  Charte:  ai 
s'en  (ali^  a  G^ioQâ  et  dans  d'auUres 
Ifôdodio^se.   *^ 
»  A  cet  égird^  on  m'a  demandé 


SI 

c'e'<oi'<  sous  luon  patronage  et  avec  mon 
uulorrsalrôiK  i^ai  répondu ,  ce  qui  est 
sni,  qtié  J'y  éUM  étranf^er,  qua  je  n'avois 
|)oii)t  d'autorisation  à  douner  pour  de 
telles  afiires  qui  ne' sont  nullement  de 
m  cofflpéleWee,  Mis  on  connolt  mes 
sentinieDs ,  et  je  souhaite  comme  vous , 
Munsieur,  que  Ton  fasse  des  pétitions, 
^Qi  chacun  manifeste  ses  craintoi),  ses 
c^Qces,  ses  besoins,  afin  que  le  gou- 
veraenient  sache  bien  que  c'est  ici  le  voeu 
géoéral  et  ki  vmi  du  peuple.  Ont,  les  pères 
<ie  tamilte  ne  désirent  qu'uite  chose,  c'est 
de  rentrer  dans  Texeroice  de  leurs  droits 
doiu  ils  ^nt  privés  depuis  si  Jong-temps  ; 
c'est  de  pouvoir  disp()ser  de  leurs^  enikns 
comme  ils  foi^t  de  leurs  autres  bieus  dont 
pcrspnne  ne  leur  coniéste  le  libre  usage 
çi  lu  possession.  «  Quoi!  disont*ils,  eu 
présence  de  la  Belgique,  qui  es|  libre 
parce  qn>lle  fa  voulu ,  nous  serons  es- 


pour  nous,  il  se  rioit  de  ses  engngemaaa 
en  supprimant  les  d^mi->bourse^,  ea  re«- 
/u3am  même  à  la  fin  de  payer  le»  quai^- 
tiers  échus.  ...... 

»  A  la  même  époque  (ceei  est  plustué*- 
rieux) ,  lorsqu'on  nous  répétoit  que  mmb 
étions  comme  tous  les  autres  sous,  la 
protection  de  la  Charte,  on.incendiok 
mon  petit  séminaire.  Not^ ,  Monsieur  le 
Rédacteur,  que  ee  n'étoit  point  ua  mafkè 
aceident,  une  chose  imprévue,  puis^ie^ 
pendant  un  mois  depuis  la  rentrée,  et 
jusqu'au  jour  où.  nous  fûmes  obliffés  de 
sortir  pour  mettre noeeafjuns  à  l'abri,  nos 
murs  étoient  barbouillés  de  ces  horribles 
paroles:  Vous  serez  griUés;  et  onavoic 
la  barbarie  de  lès  leur  fépéier  k  eust 
mêmes  quand  ils  alloient  à  hi  promenadeu 
Ce  n'étoit  point  un  jeu,  on  en  vint  à 
l'exécution,  et  le  jour  de  saint  Mariia^ 
2â  novembre  1850,  on  mit  le  feu  à  uâtr^ 
maison,  en  se  servant  pour  cela  de  mè7 
ches  incendiaires  et  d'autres  matières  lup 
flammables  répaudues  partout,  cachées 
sous  les  paillasses,  et  qui  dévoient  à  point 
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nommé  faire  etploskm.  Heureusement, 
nos  enfaiM  n^étoieut  pas  encore  couchés; 
tiiaiH  une  heure  plus  tard,  c'en  étoit  fait 
d'eux,  ils  eussent  tous  péri  dans  les  flam- 
mes. G*éfoitr4à  comme  on  se  montroit 
protecteur  et  fidèle  observateur  des  or> 
domiances  et  de  la  Charte. 

»  Ce  n^est  pas  tout,  et  j'omets  ici  bien 
des  détails  dont  cet  affreux  attentat  fut 
accompagné  :  on  vint  le  lendemain  ver- 
Miser,  faire  des  enquêtes  pour  savoir  si 
ce  n'étoi.t  pas  nous  qui  avions  mis  le  feu. 
Oh  !  pour  le  coup  mon  indignation  fut  au 
comble,  et  je  ne  connus  plus  de  bornes. 
€elhi  qui  fut  chargé  de  cette  barbare 
mis^n  doit^se  souvenir  comment  il  fut 
reçu  et  traité  par  moi,  quoique  magistrat 
et  remplissant  une  fonction  juridique.  Il 
eM  bon  de  «avoir  ces  choses,  pour  estimer 
h  leur  juste  valeur  les  promesses  que  les 
révolutions  ne  manquent  jamais  de  faire. 

*  Je  ne  dis  rien  de  ee  qui  me  fut  per-» 
Miinel  dès  les  premiers  jours  de  celle  de 
1880,  où  je  fus  assiégé  trois  fois  dans  ma 
laaisoo,  et  au  troisième  assaut  qui  me  fut 
Hèrfé  pendant  la  nuit,  obligé  de  (|uitter  mon 
Itgiset  d'aller  coucher  à  Thôpital.  Voira 
oommeftt,  à  cette  époque  de  triste  mé^ 
moire,  aa  traitoit  ee  clergé  à  qui  Itou  de- 
fttonëoit  d*autre  part  fidélité  et  soumis- 
sion ,  et  pleine  exécution  de  ces  ordon-> 
flucea,  revues  aujourd'hui  et  augmen- 
tées par  M«  le  grand-maître  Villemain. 
Ouels  souvenirs!  la  honte  de  ces  violen- 
ces retombe  tout  entière  sur  leurs  »u- 
leurs.  Je  le^i  plains  et  ne  leur  souhaite 
ma»  mal;  mais  on  comprend  qu'ils  ont 
beaaneop  à  faire  pour  mériter  notre  con« 
fiance. 
'    9  Reoeves,  etc. 

i>  t  M.  J.,  év.  de  Chàlons.  v 
'    —  Le   Journal    des    Basses- Alpes 
confirme ,    dans    son    nutnëro   du 
31  mars ,  irtie  nouvelle  qne  nous 
•vous  domiëe  t 

«Notre  évêqne,  qui  déjh  s'éioit  adressé 
^plusieurs  fbis  au  gouvernement  pour  rc- 
cbimer  la  liberté  de  renseignement,  a 
cm,  dans  cette  circonstance,  devoir,  à 
f  exemple  de  ses  collègues,  présenter  sur 
ee  sujet  de  nouvelles  et  graves  considé- 


rations. H.  le  ministre  dc$  cultes,  a  \Acti 
voulu  lui  accuser,  réception  de  sa  lettré , 
et  lui  donner  l'assurance  qu'elle  seroit^ 
de  la  part  du  gouvernement,  l'objet  d'ua 
très'^sérieux  examen.  » 

Ainsi,  d'un  côté,  M.  Martin  |>ra- 
inet  à  M.  révêque  de  Digue  que  ses 
observations  seront  seiieuseinent 
examinées  ;  et  d'un  autre  côté  le  luî-^ 
nistère  répand  à  profusion  le  dis- 
cours implacable  où  M-  Du  pin  traite 
Ôl' excentricités  \€%  réclîiinationsde  nos 
prélats  en  faveur  de  la  liberté  d'en- 
seignement. 

—  M.  Yillemain  vient  de  faire 
prendre  pour  les  bibliothèques  pu- 
bliques cinquante  exemplaires  du 
Manuel  du  droit  public  ecclésiastique 

français^  publié  il  y  a  peu  de  jours 
par  M.  Dupin  ,  procureu régénérai  à 
la  cour  de  cassation.  Le  ministre  ne 
pouvoit  sanctionner  d'une  manière 
plus  formelle  cette  d^claiàtiou  de 
guerre  fhitc  au  Saint-Siège  ei  au 
clergé  de  France. 

—  Cette  année,  comme  les  précé- 
dente, (a  passion  a  été  préchée  à  la 
garnison  de  Conrbevoie.  M.  Cassati 
de  Floirac,  clianoine-hos^raive  de 
Cliartresi  s'est  appliqué  à  prouver  à 
ses  auditeurs    quMs    étoient   eux- 
mêmes  la  cause  et  rinstruu.ient  des 
souffrances  du  Sauveur.  La  parole  de 
Dieu  a  été  écoutpe  avec    recueille- 
ment. M.   le  curé  a  ensuite  résniiié 
l'éloquente   allocution    du   prédica- 
teur, et  invité  les  militaires  à  venir 
vénérer  le  signe  de  notre  salut.  Tons 
se  sont,  eh  effet,  prosternés  au  pied 
de  la  croix.  Pendant  la  céréuïome  de 
l'adoration,  les  élèves  de  la  pension 
de  M.  Rocourt  ont  chanté  en  chœur 
le  Stabat  l^ater.    . 

—  L'aflfluence  des  fidèles  dans  les 
églises  le  jour  de  Pâque,  et  radiiii* 
rable  tableau  qu'a  offert  en  particu- 
lier la  basilique  de  Notre  Dame,  son  t 
bien  propres  à  nous  consoler  des 
nouvelles  épreuves  que  nous  suscite 
l'incrédulité,  et  à  nous  encoura^jer 
dans  la  lutte  contre  te  monopole  au 
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mo^éD  cliiqiiet  elle  prétend  perpé- 
tuer et  propager  sa  funeste  ÎDfluence. 
La  foi  a  aujOurd^hui  d'éclataos  trioin- 
i  phes'iik  fortifient' notre  espérance, 
pl  doivent  animer  le  2èle  de  tous  les 
<    catholiques. 

I       Yoici  d*édr6ans  détails  sur  la  coiu-» 
I   inuaioQ  géuéiAle  i  Mo£re-l)aine. 
L*anti^«e  tnéiropole  de  Paris  a 
vu^  le  îour  de  Pàque  ^  une  iinineiise 
multiiade  de  fidèles  de  tout  âge ,  et 
appartenant  à  tous  les  rangs  de.  la  so- 
ciélify  se  presser  solennellement  sous 
ses  voûtes  antiques.  La  retraite  que 
le  R.  P.  de  Ravignan  avoit  précbëe 
pour  les  hointnes  chaque  soir  de  la 
Semaine  Sainte,  se  terminoit  par  une 
communion  .générale  qui  leur  étoit 
e&clttsivement   réservée.     Dès  sept 
iieures  du  matin  ,  la  vaste  basilique 
pfoit  déjà  remplie  par  tous  ceux  qui 
«levoieni  prendre  pai^t  au  banque^ 
sacré.  Â  huit  heures  moins  un  qimt  t» 
UQ«*  messe  kas  e  a  été  célébrée  par  le 
prédUatjeor  de  k  retraite.  Vingt  mi- 
nutes après,  quatre  de  MM.  )es  cha«» 
noines   du   chapitre  métropolitain 
conduisolenl  à  la  lable  de  la  cq|n^ 
ijinaîony  cai^è^oos  de  chrétiens  qui 
éioient  yeaas  déuaer  à  la  capital^  un 
bel  exemple  d'édification  ei  de  dé- 
voûinent  à  la  foi  de  nos  pères.  Nous 
ii'f*8saieroiis  pas  de  retracer  ici  quel 
étoit  le  pieux  recueillement  de  ces 
deux  longues  colonnes  qui  s*avan« 
çoient  silencieusement  à  travei^s  la 
uef  de  la  cathédrale,  pour  aller  s'in- 
cUner  devant  la  majesté  du  Dieu  ca«- 
c\ié  tous  les  'toiles  mystiques  de  son 
•moar,  «t  qui,  api^ès  s'être  nourries 
«/«?  (aliment  divin,  s'en  retourooient 
^ns  le  même  ordre  et  avec  le  même 
teciieillexnent   aux    places    qu'elles 
croient  Quittées.  Mais  ce  que  nous 
dirons,  c  est  que  la  paix  de  la  con- 
science, la  sérénité  de  Tànie  et  la 
sainte  allégresse  de  la  religion  bril- 
loient    sur   tous  ces  fronts  fidèles. 
H.  l'Arc  hevéque  de  Paris,  qui  n'a  voit 
pu  dire  lui-même  la  messe  dans  cette 
uiipoisaote  solennité ,  parce  qu'il  de- 


voit  officier  |0qtiâcat«ftîientquelqtti>l 
momeus  après ,  voulut  au  moins  y 
assister  et  présenter  de  sa  main  le 
pain  eucharistique  à  la  moitié  d« 
celte  noml»reuse  assistance.  Lat 
communion  se  prolongea  pendant 
uue  heure  et  un  quart  au  milieu  des 
chants  du  Magnificat  et  du  Nunc 
dimUtis.  Après  U  messe,  le  R.  P.  de 
Ravignan,  qui,  oubliant  tes  fatigues 
d*une  semaine  laborieuse ,  mais  fé- 
conde en  merveilleux  résultats,  avoit 
retrouvé  une  partie  de  ses  forces, 
monta  en  chaire  pour  célébrer  avec 
l'assemblée  le  jour  qu'avoit  fait  lé 
Seigneur.  Quels  accens  de  tendresse 
dans  sa  voix  et  dans  son  cœur!  qu^ 
débordement  de  joie  et  d'amour  I 
Comme  l'orateur  remercioit  son  Dieu 
des  consolations  indicibles  qu'il^  lut 
avol  t  ménagées!  A  vet:  quel  dé  voûment 
sincère  et  par  quelles  protestations 
éioquentifs  il  se  meitoit  pour  tout  le 
reste  de  sa  vie  au  service  de  Cous  ces 
chrétiens ,,  pénitens  ou  fidèles!  Âfaîs 
aussi  avec  quelle  sainte  liberté  il  \^ 
avertissoit  que  tout  n'étoit  pas  fini 
pour  e^x  ;  qu'il  leur  restoit  des  lutte4 
à  soutenir;  qu'au  sortir  du  temple  U 
combat  alloit  recommencer  \  que 
l'ennemi  seioit  d'autant  plus  acharné 
qu'il  avoit  vu  sa  proie  lui  échapper, 
et  <|ue  des  engagemens  solennels 
avoient  été  pris  à  la  face  des  saints 
autels.  G'étoit  le  cas  de  recommander 
la  vigilance,  les  exercices  de  piété, 
rhabitude  de  la  prière,  ia  fréquen- 
tation des  sacremens.  Lq  R.  P.  de 
Ravignan  le  fit  avec  celte  yoix  dont 
la  (fonceur  palhétîquie  va  au  cœur 
et  triomphe  de  tontes  les  résistances, 
A  la  fin  de  son  exhortation,  il  apeiçut 
au  banc  de  l'œuvre  un  saint  évêque, 
dont  le  noble  cœur  est  ouvert  à  tou^ 
tes  les  inspirations  de  la  charité  et 
qui,  retenu  loin  de  son  diocèse,  a 
choisi  tout  l'univers  pour  théâtre  da 
son  cèle  apostolique.  11  étoit  venu  Mii 
aussi  a'isister  à  cette  fête  de  faniM 

3u'iP  ne  peut  conlemptei  au  «uii5h* 
es  ouailles  confiées  à  sa  soUicj^»  '  ^ 
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tt^ofâleui*  prH  occaàioti  àt  sa  présence 
pour  recoiii mander,  '  Comme  il  l'a- 
Voit  Aéjk  fait  â  Rouen  eu  terminant 
Ta.  station  dé  l'A  vent,  l'œuvre  nou-* 
Vélle  Que  Mgr  de  Forbin-Janson 
Vient  d  établir  en  Taveur  des  eafans 
infidèles.  «  Yous  aimerez^  a-t-it  dit| 
M  cette  association;  vt>us  la  propage  • 
»  réz  par  tocis  vos  efrorts  ;  vous  Tin- 
ik  troduirëi  dans  vos  relations  et  dans 
»  Yoa  famiUes.  LMlustre  pontife  <^uâ 
«préside  cette  assemblée^  lui  a  déjà 
iiiniprimë  une  sorte  de  consécra- 
»  tion  par  Tautorité  de  son  nom  et 
M  par  son  adhésion  la  plus  formelle.» 
jPuis  il  inontrolt  dans  un  avenir  peu 
élotene,  la  Chine  subissant,  pour  sou 
bonheur,  la  pacifique  conquête  de  la 
religion,  à  la  suite  de  cette  multi- 
tude de  catéchistes^  de  inédecins, 
d'instituteurs,  et  surtout  à  la  suite 
^lu  clergé  indieène  dont  la  minime 
cotisation  de  la  Sain  te -Enfance, 
jointe  aux  bénédictions  du  ciel ,  est 
appelée  à  doter  le  célestfe  empire. 
C  est  par  ces  riches  et  magnifiques 

Crspectives  que  se  termina  cette  re- 
ûte.  Gonimeneée  ei  setiCenue  par 
la  charité,  elle  se  termina  par  des  pa- 
folesde  charité.  Pour  nous,  qui  avons 
eu  le  bonheur  de  suivre  chacun  de 
(es  exercices,  nous  avouerons  que 
iious  ne  connoissoos  pas  de  spectacle 
plus  beau ,  ni  de  plus  propre  à  nous 
rassurer  sur  les  destinées  religieuses 
de  notre  patrie,  que  cet  immense 
concours  d'hommes ,  se  rassemblant 
assidûment  tous  les  soirs  à  la  voix 
du  ministre  de  Dieu ,  chantant  d'un 
cœur  contrit  le  psaume  par  lequel 
le  roi  pénitent  exprimoit  à  Dieu  la 
vivacité  de  son  repentir,  recueil- 
lant avec  une  sainte  avidité  les 
paroles  qui  tomboient  de  ta  chaire 
chrétienne, s'agenouillant  avec  piété 
sous  la  bénédiction  du  père  céleste, 
ot^  s*as80ciant  aux  douleurs  de  la 
ViiMrgeaupiedde  la  croix,  etsesépa- 
^  ntensuite  avec  recueillement  pour 
*jyiir  le  lendemain ,  fidèle  au  ren- 
^  ^pus lie  la  religion ,  Oui,  ce  spec 


tacle  à  ête  magnifique.  Ç\^l  une  étl4 
blime  protestatiou  centre  ces  inseu| 
ses  détracteurs  du  catholicisme,  quu 
tlaos  leur  haine  et  leur  isolement  | 
chantent  stupidement  ses  funérailles^ 
lorsqu'il  se  manifeste  et  révèle  sa  vî ta« 
titépar  des  signes  si  peu  équivoques» 

U  ehamtire  <}es  paift  a  coaiMiiié  au-* 
JDUcd'hai  k  4bousaiOQ  du  ^re^  ié&  lof! 
sur  k  polies  des  chemiw  ^la  fet» 
r^L^  comnûBsioQdekdianHiffedes^r» 
ehf^éa  de  rexaUen  du  projet  da  M  mr 
riaairuolioA  aeeOBdaire  a  déjà  eolmëu  la 
lecture  de  la  première  partie  du  ittpport 
de  M.  Ied4ic.de  Braglie.  Laieciare  de  la 
aeoimde  partie ,  retardée  par  une  légère 
indispositkHi  de  M.  te  dac  de  firogtie  , 
aura  iiett«  dîifw,  demain.  On  ne  pense 
pas  que  la  lecture  à  la  ehambre  des  pairs 
paisse  avdir  Meo  avant  le  15  de  ce  mois. 

-«•  La  chambre  des  dépotés  a  |»ris  en 
eoiisidéràtioii ,  dans  sa  séance  d'H^oor* 
dlitti,  la  proposition  de  Mil.  Saiav-Marc 
Cirardin,  de  Gasparin,  de  Saîa^Aulaire 
tt  Ribouet,  sur  les  laonditioiis  d'admis- 
sion et  iTavancemeiit  dan^  h|S  foodiotiâ 
publiques.  M.  Guizol,"ait  uM  du  «liais— 
tère,  avoit  donné  son  assentiment  à  eette 
proposition. 

En  réglant  son  ordre  dn  jour,  la 
chambre  a  décidé  qu'elle  se  réuniroit 
demain  dans  ses  bureaux,  pour  rexamen 
des  projeta  de  loi  récemment  présentés  , 
relatifs  aux  obeminsdefer;  puis,  qn^il  y 
aaruit  assemblée  générale  pour  la  nomi^ 
nation  des  commissions.  On  sait  que  ce 
sont  tes  bureaux  qui  nomment  ordinal^ 
rement  les  commissaires;  mais  Tart.  6H 
du  règlement  autorise. leur  nomlnatlota 
en  assemblée  générale. 

—  Phis  de  trente  députés  de  TOupst  ^ 
appartenant  à  toutes  les  opinion*8  de  îsk 
chambre,  se  sont  reodoft  thti  les 
ministres  du  commerce  et  des  ftnancc^H 
pour  leur  demander  ta  présentation  irii— 
médiate  d'un  chemin  de  fer  de  Paris  îa 
Brest,  par  Chartres  et  Rennes. 

Déjà  le  conseil-général  des  ponu-ec— 
chausséos  a  émis  un  tvh  favombfe  à  e^ 
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^1»  «i  ît  paroii  eeriiiii  ^  la  gOQTer* 
Bemeiit  esl  irèsHJUfiposé  à  rtdopler. 

D'an  autre  cécé,  des  péMons  te  uguent 
dans  les  x*  el  u^  arroadiaseflMMdâiiB  le 
bttid^obleiMr  que  Ton  fasse  du  chemiii  de 
terde  Versailles  (vive ifauche)^  la léle  de 
état  ligne» 

-^La  dédaration  des  sîi  dépotés  « 

arbritres  du  différend  élevé  entre  MM. 

(Srandin ,  député  d'fiibenf ,  et  M.  Gbarles 

Uffiue,  a  été  signée  jeudis  Cette  pièce 

tsi  ^Uée  par  plusieurs  journaux;  on 

remaniue  que  les  journaux  de  Topposi'^ 

tioo  se  bornent  à  Tinsérer  sans  observa*- 

tion  sur  la  communication  qui  leur  en  a 

été  faite  par  les  artMtres^  tandis  que  les 

journaux  ministériels  la  font  précéder 

tf u»e  lettre  d^euvoi  de  M.  Charles  Laf- 

ftue,  qui,  craignant  sans  doute  que  le 

te\ie  de  la  déclaration  ne  parût  pas  assek 

favorable  è  sa  cause»  a  cru  devoir  en  faire 

on  commentaire  qui  lui  appartient  en 

propre,  et  par  lequel  il  rouvre  de  nou^ 

veaa  h  polémique  que  cette  déclaration 

AeWil  terminer. 

Geue  publication  constate  que  les  ar- 
biu^s  ont  différé  d^avis  et  qu*il3  rel»^ 
soient  Tècà^roquement  de  conclure  sur 

--  La  quesifOfl  de  la  liberté  de  Ten- 
«eignefflent  a  été  traitée  dans  la  réunion 
préparatoire  oà  les  candidat»  qui  se  dis* 
piitent  Thérilage  politique  de  M.  Galis 
ont  exposé  leurs  opinions  aux  électeurs. 
M.  de  Sivry,  appuyé  de  M.  Odilon  -  Bar- 
rât, s*est  montré  partisan  du  monopole 
oniversllaire.  M*  Considérant,  au  con- 
traire, s'est  exprimé  ainsi  ; 

•  L*eBseigoement  doit  être  libre  :  c'est 
«ne  promesse  de  la  Charte  de  1830;  mais 
h  liberté  de  renseignement  doit  être  sur- 
veillée et  oifSnisée.  Toutefois,  dans  ma 
pensée,  la  surveillanee  doit  appartenir  à 
TEut  difeclement,  et  non  ài  rUniverské, 
qui  est  elle-même  un  corps  enseignant. 
Le  graml^^mahre  de  PUniversilé  doit  être 
distlnet,  et  placé  au-deasousd«  ministre  de 
riustniction  puèliqoe;  un  jury  supérieur 
doU  eneraer  la  aarveillance  au  non  de 
TElat  sur  lee  étaMIssemeos  «niversitaires 
eisnr  les  établissemens  libres.  Toilli  le 


)"  

seul  mode  qill  Ine  paroisse  èoiictker  ti 
développement  de  nos  institutions  iinl- 
versltaires  avec  une  liberté  promise  pair 
la  Charte  et  réclamée  par  Toplnion.  n 

-^Voici  la  lettre  adressée  k  M.  le  gêné* 
rai  de  Pire  paf  le  maréchal  Sottlt,  pouf 
lui  ofdontaer  de  gairder  les  arrêts  t 
«Paris,  le 97  mars  i844. 
»  Général,  par  la  letlro  que  je  vous  al 
écrite  le  %A  mars,  au  sujet  de  la  fente 
grave  que  vous  avlec  commlseen  publiant 
dans  les  journaux  la  correspondance  ofll^ 
cielle  et  privée  que  f  avois  eue  avec  vous* 
je  vous  ai  annoncé  que  j'aurois  Thonneuf 
de  prendre  lesordresduroi  à  voireégïnrd. 
9  Depuis  y  j^ai  reçu  la  seconde  lettre 
que  vous  m'aves  écrite  le  95^  et  je  me 
suis  empressé  de  la  mettre,  comme  là 
première,  sous  les  yeux  de  S.  M.  Le  ro! 
a  trouvéqueson  contenu  aggravait  encere 
votre  laute. 

»En  conséquenoe,jevous  donne  Tordre' 
de  garder  les  arrêts  pendant  un  mois. 

sVonsm'accuserei  réception  de  celle 
lettre» 

n  Le  président  du  conseil,  ministre 

de  la  guerre. 
i.  »  Maréchal  mc  du  nAUiATn.  s 
CeUe  lettre  a  inspiré  lesréflexIoiMi  sui» 
vantes  à  un  jfiumal  dynastique  : 
>  «  L'haèiiude  prise  par  nos  ministres 
courtisans  de  mettre  en  avant  à  tout 
propos  la  pensée  du  roi  et  la  Tolonté  du 
roi,  conduit  ici  M.  le  maréchal  à  une 
singulière  inadvertance.  On  eomprendroit 
cette  formiile  pour  annoncer  une  récom- 
pense ,  on  la  comprend  beauconp  moinfr 
quand  il  s'agit d*uue  peine  infligée.  Quoi! 
le  roi  auroit  mis  aux  arrêts  te  général 
Pire;  c'est  vers  le  roi  que  pounolt  re- 
monter la  responsahilité  au  moins  morale^ 
d'un  acte  de  petites  et  misérables  Kpré** 
saillesen  matière  d'élections!  Nous  vou-^ 
drions  bien  savoir  ee  que  gagneroit  le  nÀ 
à  ce  qu'on  prit  au  sérieux  la  fonnule 
officielle  de  son  ministre.  » 

—  D'après  l'Annuaire  militaire  nfllelel 
qui  vient  de  parottre,  le  1*^  régiment  de 
dragons  est  autorisé  à  s'appeler  dragoUs 
d'Orléans;  le  1*'  lanciers,  lanciers  de 
Nemours;  le^O*,  lanciers  fTOHéuns)  H 


-^  U  tour  d'assises  de  lu  6eitie  acoor 
daipt)è  3»inecli,.|Mir  jdél^iàt»  M.  Âiibiy^' 
FoQcauIi,  ^raiU  de  h.ùaxelle  de  Frmve, 
o|j  M-  BuKind^  gérant  d^.la  iVoliVm»  cha- 
taiii  à  unVo  dt'aiVHNiiftOftnejneiu  eià  4âf  0OOf« 
«ramehdeà  iraisoa  4e.  la  publicatioii  d'uiie 
lettre  M  M«..  le  diic.  de  Doudeauville. 
:  -^  te  àU§^bg»r  pulilk)  un  f»p|iOPt  de 
il,*  ie  du»  ^'^ufnale  daté  de  Batna^ 
|2  iB4i»^  sur  reJHMi^  dirigée  dass  le 
Zifeaaei^ur  le  coinu»eneen»eiii  desofié^ 
ratioQS^  daiks  la  diaine  des  Aurès»  Le 
^rioç«,;a  épriM^vé  une  a^«  vive  ré«s- 
t4AcedagB6l>&ti.arrès  af «tir  4i«iitié  Bûskar. 
..  Iifoua  cipoyoïis. devoir  reprodaire  <piel-^ 
«lues  ps^iaagea  d'un^  lettre* aUrescée  à  la 
E^ine  dea^raiiçai^  pai^  le4iettieaafilrcoio- 
Del  ïliieiTyt  aide-de-caaip'de  M»  le  duc- 
dj^amale^  lettre  4)ui.4anne  des  détails 
iniéressans  sur  la  conduite  du  prince  «t- 
«|ip  celle  4e  M.  le  duc  de  Montpeosier  -: 
iiiiiirMil'Ljj,/*"^  d'Auuiale  jugea  devoir 
0900^.110  ïevm»  au  combat  en  s -élançant 
de  sa  personne  à  la  léte  des  grenadiers. 
Ufjr  le  duc  de  Moi|tyenaier  sentit  que  sa 
place  n'eloit  plus  là  où  les  périls  res- 
tojei^  jiDiHiyIra»  qM:  GO«x»  qa'tdM  af^ 
(rputgr.  sou  frèr«.  Par  une  iu^iraiton 
dont  le  mérite  lui  est  tout  personnel^  il 
repût  le  cuflunandemeut  de  Tartillesie 
aux  iieiitenaiis  sous  ses  ordrea,  et  se  jeta, 
a.urâvêr»  une  grêle  ^le  balles^  sur  les  pas 
de  j^gr  li^  dq(i  4'Au|nale. 
.  »j$^4é>voâioent€ûlit  lui  coûter  cher* 
iïifyi  dti'flooibre  des  privilégiés  dans  le 
IPHHip^  fui  auivoil  les  princes;,  une  balle 
Jiiî  éMm  la  paupière  supérieure  de 
ijwri  î^cbe.  Oueique  la  douleur  fût  vive, 
ei#|ufi  le  sa^g'<|i|i  tortoU  de  cette  légère 
Mesaiire  ta  vendit,  ad  ppemier  aspect, 
alansaanlo,  Son^  Aiiesse  Boyale  ne  sus- 
p^pditiNili  un  tnaiant  sa  marclie;  elle 
ai^f  ifliit-ftvwf)  soH  frêne,  des  premiers,  la 
of^:  <|V0.  )CQiiroiinoient  les  Arabes,  et 
ceux-ci  la  considéroient  comme  telle-' 
ni^<  ifiespiignable  que  les  liabitans  du 
l«9^%4ui.  n'cMH  poiitt  été  témoins  do  ce 
l'à^  4*aro)es  VcM  font  attester  la  réalité 
p^s^rinepti. 
ff  1%,  rtfS|)^ioi»>le  M.  lo  duc  d'An- 


mnfeia  léfi  4f^(Àî|ilë,'  <>t  le  Isitcëes*  en  ii 
jusiiftô  la.  témërtié,  '^oiquVIle  fèt  Werr 
gCMidft  :  iea  pi<iic«8  n'étèî^it  pas  isuivis 
de  SO  bMami  etllétiliés  éé  fatigue,  lors- 
qè'ils  atld'gnirefit  la  cime  oeeu|>ée  pnr 
plasieilrs.  eeiîtalneS'  d^ennemîs,    pnrmt 
lesquels  se  ironvoient  des  réguliers  qui  ' 
s'étoient  jusqu'alors  mobtnSs  fort  adTar-» 
nisau  combat,  et  qui,  à  noire  approche, 
furent  saisis  d*unc  terreur  t>aniqQe  sur 
laquelle  on  ne  devbit  pas  compter. 

»  La  blessure  de  M.  le  duc  de  Mont- 
pensier  a  été  si  légère  qu'elle  laissera  à 
peine  les  honneurs  d'une  cicatrice  ;  lu 
vue  n'on  a  pas  été  on  intant  aiëctée.  n 


NOUVBLLE8    DES    PHOVIKClW. 

M«  le  marquis  de  Barbon tane,  maire 
de  la  commune  dé  Barbentane,  vient 
d'être  révoqué  de  ses  fonctions  pour 
avoir  assisté  au  passage  de  M.  Berryer  à 
Avignon.  Nous  nous  empressons  de  re- 
produire la  lettre  qu'il  a  écrite,  h  ce 
sujet,  au  député  de  Marseille. 
«  Monsieur , 

1»  Bien  que  je  ne  puisse  comprendre 
par  quelle  contradiction,  pèlerin  de  Kircb- 
berg  et  de  Goritz,  j'étots  nomi^  maire ,  ' 
alors  même  qu'on  mcdiloit  de  flétrir  le 
voyage  de  Londres ,  j'ai  cru  devoir  me 
rendre,  en  acceptant,  au  vœu  unanime 
de  mes  concitoyens;  favois  d'aiHeors 
expressément  réservé  T indépendance  de 
mes  opinions.  Aussi  n'ai -je  point  hésité 
à  joindre  le  tribut  de  mes.  hommages  à 
l'ovation  dont  la  Provence  a  salué  votre 
passage.  C'étoit  pour  moi  nn  bonheur,  et 
je  l'éprouve  plus  vif  encore  dépôts  que , 
pur  uiiincroyatile  abus,  le  ministère  vient 
d'y  attacber  le  sceau  d'une  desiilolioti. 
Personnellement,  j'y  trouve  un  honiienr 
qui  dépasse  toutes  mes  ambitlonis  ;  mai.<i 
il  n'en  est  pas  moins  imporiani  pour  ic 
pays  de  dévoiler  cet  excès  d'intimidation, 
à  l'égard  même  des  fimctioniiaires  non 
salariés.  La  presse  accueillera  leur  dé- 
fense, mais  chacun  recourra  avec  pin»  de 
confiance  encore  à  la  tribune ,  où  le  re- 
tentissement de  votre  magniflqiK  parolt^ 
setradiHtto»î«mrseticonvleiion  nacionik*. 

«Veninex  îigréer,  je  voiis  prie,  Mô«- 


(  tu 

NCttr,.lc  iéituligluige  d»   TailaiirAtion ^ 
profoode   avise    la^uelie  j*ai   itKMineur 
dëire,  etc. 

•  Marquis  se  BarbCntatsê. 
»  Barbeniane,  ce  31  mars  1844.  d 
—  Il  y  a  eu  la  semaine  dernière  des 
(roubles  graves  à  Kive-de-Oier  (Loire) , 
\\3iT  saite'd^une  coalition  d*ou\rrcrs  mi- 
licors.   Pendaiil  que  Ton  conduîsoU  à 
SaiauElienne ,  le  5,  dix-sept  individus  ' 
arrèlés^  l' escorte   fui  assaillie  dans  le  > 
village  de  la  Grande-Croix  par  une  grêle  ! 
de  pxerres,  qui  blessa  quelques  soldats  et  ' 
tous  les  officiers.  Des  coups  de  feu  furent 
inéaie  tirés.  L'escorte  a  fait  usage  de 
ses  annes»  Six  ouvriers  ont  été  blessés , 
dont  trois  •  grièvement.   L'atirouj)ement 
s'est  immédiatement  dispersé. 

—Les  notaires  de.  Reims  ont  refusé 
d';is&i6ter  aux  oftisèques  du  maréchal 
Drouet  d'Erlon,  parce  que  le  rang  qui 
leur  avoit  été  assigné  dans  le  cortège  ne 
leur  sembloit  pas  déterminé  en  raison  de 
leur  iiaportnnce» 

—  Le  25  maffs,  une  croix  ea  or  et  an 
cceiir  en  argent,  qui  ornoient  la  statue  de 
la  Vierge,  ont  été  enlevés  en  plein  jour 
iLuis  Téglise  de  Guarbecque  (Pas-de-€a«- 
iais). 

—  Les  Hiauvais  temps  ont  tellement 
rerarde  h  vé^clalion  dans  le  Périgord, 
((ue  c'est  à  peine  si  les  amandiers  et  les 
:\bricoiiers  conimenoent  à  fleurir;  ils 
«ont  en  retard  d'un  mois  sur  les  années 
ordinaires. 

—      I— >aeu—   I       

ISXtélllEUA. 

Le  chef  politique  de  Carthagène  a  fait 
atteler  une  trentaine  de  personnes  ,•  mais 
ii  piiroîi  que  les  chefs  de  rinsurfeciioQ 
fi'cioient  enfuis  avant  la  reddition  de  la 
)>iace.  Malhetirensement,  ils  ont  laissé 
<l«*s  rorrspondances  et  des  documens  qui 
tomprouïetlent  des  pei*sonnages  impor- 
iaiis,  iloiit  Ie$y  noms  ne  son^  pas  compris 
(UuK  le  décret  d'arrestation;  on  cite,  en*- 
Ire  autres,  un  «énateur.  Roneali  se  con- 
sole de  leur  fuite,  en  disant  qu'ils  ne  va- 
lent pas  le  plomb  qu'auroieut  pu  leur  en- 
voyer ses  soldats. 

Caniiig^  lie  b^est  sf^untM  <f'^  ^ 


V  .  _      • 

suite  d'oa  ImAibardemont ^.tf^UI  eé  ((^é 
coRSfai»  mie  ^lèobe  adressée  ifu  tt\\u\f^* 
tre  de  la  marine  esp:ignole  psif  Ve  i*om- 
mandant  des  fiirces  navales  devant  cette 
ville. 

•^  On  redoute  à  Madrid  ()uelqndi 
cfaangemens  politiques  par  suite  de  dis- 
seaiions  graves  qui  se  sont  élevées  en- 
t^  le  ministre  Gonzalès  BraVo  et'  le  cn^ 
pitaine-général  Narvaez.  • 

—  l)n  décret  dlsabellè  organise  un 
corps  spédal  de  force  armée  dlnfanterie 
et  de  cavalerie  «ôus  la  dépendance  du 
ministère  de  Tintérieur,  et  avec  le  titre  de 
gardesciviques.  C'est  (me  gendarmerie  â 
rinslar  de  celle  deî  Frîince.    •  ' 

—  Suivant  des  nouvelles  du  Portugal) 
du  ^  mars,  Tinsurrection  avoit  fhit  quel- 
ques progrès.  Alméida  se  troilvoit  tou- 
jours dans  le  même  état,  et ,  quoique  \é 
blocus  <fût  un  peu  plus  resserré ,  on  en- 
Iroit  dans  la  ville  et  on  en  sorloît  foctte- 
menl,  de  sorte  que  les  assîmes  ne  man- 
quoient  fa»  de  vivres.  Quelques  joui^ 
auparavant,  ils  avoient  fait  une  sortie  et 
sMioient  emparés  d*un  eonvoî  de  pâîn  çi 
d'argent  destiné  aux  assiégeans.     *  ^     '^ 

Bomân  p  leur  chef,  a  fait  parvenir  ii 
dona  Haria  une  adrette,  <yà  H  te  plaim 
de  la  «pefitique  suivie  par  le  ministre 
Gosta-Oabral  ;  la  princesse*  a  refà«C  de 
la  Teccvoir. 

—  On  lit  dans  le  Wornîng^Pm  :  ' 

«  Nous  tenons  de  bonne  source  que 
lord  Stuart  de  Roihsay,  auibassadeur  an- 
glais à  Saiiii-Pétersbourg ,  a  enrové^  il  y 
a  quelques  semaines  ,  sa  démissiôif  au 
comte  tfAberdeen.  Le  conite  Ta  présepr 
lée  à  S.  M.,  qui  Ta  acceptée,  Uastdamar 
sera  mis  à  la  disposition  de  iord  Suiai^ 
de  liothsay  dans  les  pfemiers  jours  de 
mai ,  et  sa  seigneurie  sera  de  retour  îtji 
vers  la  fin  de  juin.  Lord  Stuart  d^  tloth<- 
say  se  relire  du  corps  diplomaàîqntt  «p 
cause  de  sa  mauvaise  santé.  M.  Btoeni- 
field  a  ëié  nonmic  ministre  p1éni)potën|« 
tiaire  ,  en  remplacement  de  lord  Stuarl^. 
Il  étoit  depuis  longues  aimées  chargé 
d'affaires  près  du  gouvernement  riisae, 
U  ne  sera  pas  envoyé  en  Russie  de  <fii> 
plomate  du  rang  d'ambassadeur,  le  big^ 


(f'4) 


plise  :  «  Le  rui,  Ji^suMhrist ,  V Eglise  catbo'i- 
«j.i  •,  Dieu  fsl  en  ces  trois  noms,  v 

l.«  p^foime,  le  «îroil  commiifif  la  r»'pr<'*»enU- 
lion  (le  ton»  le»  îîiléf^ts  sont,  mnlgré  vos  plaiMin  - 
tcrit's,  ridée  chrétienne  et  cathuttqiie  trans|)ortée 
dans  le  gouvernement.  Cesl  la  religion  qui  a 
formé  la  monaichie  (riinçaise ,  et  qui  lui  a  fourni 
I»  lur  appui  le  concours  (le  lou»  les  bommes  libres. 
T<1  fui  l'enseignement  donné  par  Fénclon  à  son 
aiignsïe  élève.  Voilk  ce  qu*o«l  reconnn  cl  déclaré 
k  la  même  ^|kXiue  tontes  l*;s  a^seinhléts  du  clergé 
«le  Franfe,  dont  le>  cahiers  reproduisirent,  k  Tu- 
na  liinjlé  et  sous  une  foule  de  formules  diiFéren- 
^  t,  cet  article  de  l'une  d  elleti  : 

u\m  nation  a  te  droit  de  s'asaeiubler  pour  l'exer- 
liiV  (t  la  eonsicrvation  de  ses  droits,  et  de  s« 
cMoiëir  librement  des  députés  qui,  réunis  colWo- 
tvement  8*tvs  le  nom  d'aa^emblée  générale ,  la 
r  préaenlmt  el  puissent  délibérer,  consentir  et 
s  ataer  ponr  elle  et  en  aon  nom  sur  les  lois ,  les 
»nhgid^$  9t  MIT  tous  les  autres  objets  concernant 
ladmiiiist  ration  générale  du  royaume.  » 

En  y  réfléchissant  nn  peu,  tous  reoonnoîlriex 
qne  noue- pour rioni»  arriter  psr  là  à  la  liberté  de 
1  oMeignevcnl  bien  plus  sûrement  que  par  des  lî- 
irree,  des  mémoires ,  et  des  pétitions  adressées  à 
des  gw-Bs  doBt  les  lois  prÎTenl  la  grande  majorité 
en  catholiques  et  du  olergé  des  droita  deuitoyen. 

Il  se  oomeoet ,  d'un  certain  côté ,  une  grande 
ineonséquence.  On  réclame  les  drotUdcs  pères  de 
famille  sur  l'éducation  de  leurs  enfans;  on  pré- 
trml  q%t  renseignement  esl  une  des  attributions 
di}  TK^Use  et  de  aon  clergé  ;  en  cela  on  a  parfai- 
lOMifBl  raiaon.  Mais  alors,  qu'y  a-t-il  de  plus  ef- 
ficaee  pour  ob'enir  ce  résultat  que  de  faive  entrer 
les  pènw  de  famille  calhotiques  et  lea  citoyens 
qui  MNit  préln»,  dans  la  délibération  des  intéréU 
oommuBs?  (>>mme  je  vous  l'ai  dit,  je  veux  la  fin 
et  let  moyens.  Il  n'y  a  donc  pas  de  qi>oi  «e  roo> 
qu(  r  ,  el  l'affaire  est  assex  importante  pour  que  , 
malgré  yos  sarcaames ,  elle  suit  rapi^lée  tous  les 
aoirt  dan^  la  GaseU^. 

Le  public  compretidra  niainlenant  le  proc's 
que  je  fais  relatitement  à  la  direction  |K)litique  de 
VA miéi^la  Ralig  oH{h),i\\ rection si  éloignée  de 
«elle  que  je  voulois  lui  donner  j  j'entendois  une 
direoCion  fiulitique,  catholique  dans  sa  généralité, 
maii  galluiaae  ou  fruiïçaise  dans  sa  ligne  particu» 
Hère.  Je  vouloia  y  réunir  l'esprit  de  llossu.t  et  de 
Frnelon,  qui  a  été  celui  de  I  epitiOO|iat  à  toutes  les 
époques.  J'o^pérois,  en  «iégsgeant  la  discussion 
de  toute  opinion  étrangère,  y  iaire  prévaloir  l'in- 
dépendance du  clerg-*,  l'idée  féconde  d'un  «XHicile 
nalioaal,  l'accord  de  rétablissement  religieux 
avec  la  oonstitution  et  les  lois  du  pays.  8i  ou 

(b)  M.  (ie  Geiioude  ayaiu  cédé  ta  pai  t 
4|u'il  avoil  daiiis  la  propriété  de  \^Àmi  de 
la  Religion,  le  procès  auquel  cette  lellre 
faii  allusion  eût  été  sans  objet  et  n'aura 
^leu. 


a\oil  Kuivî  c<tte  voie^  on  adroit  ptt  fa>f 
coup  de  btc-n,  tandis  qu'on  a  fait  beau 
mal. 

Si  celle  direction  avoit  été  suivie,  le  «li 
roii  national -dans  le  pays,  et  on  ne  Uroit  | 
Ire  lui  des  articles  comme  cenx  que  nor 
vons  ce  matin  dans  le  IS^aiwrtul,  et  que  i 
sions  hier  dans  les  Débats  : 

a  Nous  afRrmons  que  le  système  ne  te . 
lera  pas  avec  le  parti-prétre.  Ce  parti 
meurt  point,  niaiii  qui  se  dissimule  el 
même  à  propos,  sait  |Nirfailemt-ni  à  qitell 
il  doit  reparolire  \jen  symptômes  de  «on 
voloton  ne  le  trompent  point  ;  et  s'il  se 
hardi  jusqu'à  l'insolence,  c*est  qu'il  a  U  e 
de  pouvoir  être  insolent  impunément.  I, 
qui  le  soutient  est  liée  à  lai  par  les  plus  fu 
taches.  Qu'on  ne  cherche  donc  plus  k  é| 
lK>n  sens  pubUc  pr  ces  vaincs  remontraj 
pays  a  vu  naître,  croître  et  s'affermir  ei 
temfu  la  réaction  politique  et  la  prépolenc 
cale.  C'est  la  cause  et  l'effet,  le  princip-rt 
séquence  :  la  logique  ne  les  sépare  point,  i 
toire  contemporaine  a  prouvé  |iar  piua  d*n 
pie  que  la  jusrtce  |K)pulaire  ne  lea  aépi 
non  plus.  » 

La  révolution,  monsieur,  n'est  que  la 
contre  les  obstacles  aux  sentimena  fren^ 
ces  obitacles,  il  n'y  a  plus  d'aliment  à  i 
contre  le  clergé,  comme  il  n'y  en  a  plus  a 
royalistes  nationaux.  Subfa/d  causé,  ioU 
fectus.  Rien  n'est  aveugle  dans  les  mot 
des  peuples,  et  In  sagesse  est  de  les  compr 

L'intérêt  de  la  vérité,  mon  druit,  wa 
neiir,  exigent,  monsieur,  que  leafansacs  i 
tions  contenues  dans  votre  numéro  au  a4 
soient  redressée»  devant  vos  lecteurs  qu'« 
pu  tromper. 

J'ai  rhunneur  de  vous  saluer  avec  une 
considération. 

Gl^OVDK. 


fitaMsi,  2lôrûn  ff  f 
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06fcnwltons  de  Jlf.  Vévéque  de  Roéêx, 
iur  le   Frojel  éê  iai  de  C  Inilructîtm 

.  secondaire  »  qui  otU  été  misée  soue  les 
yeux  du  roi  el  dû, ses  mimstre$.  . 


Il  a  déjà  pont  assez  de  documens  de 
mes  respeetâbles  collègues ,  poor  que  je 
BM  dkipeiise  d'entrer  dans  la  discussion 
de  tout  ce  que  ce  firojet  contient  d'incon^ 
ôKable  avec  la  Charte  qui  nous  régit,  et 
qoi  a  coRSeieré  toutes  nos  libertés,  celles 
deconseienee,  de  cultes,  d'opinions,  et 
par^là  même  celle  de  Tinstructton. 

Assez  d*âiilre&ont  montré  la  contra- 
diction qui  existe  entre  Fart.  69  de  cette 
Charte,  qui  promet  une  loi  sur  la  liberté 
de  Teifielgiiement,  et  le  projet  de  4844, 
qui  noA-Beolement  n*iiiscrit  point  cette 
expressioti  de  liberté  en  titre  de  ta  loi 
nravcHe,  mais  ne  présente  qu'on  enchat- 
nement  de  restrictions  à  la  libre  concur- 
renée  qu'«n  avottcru  toir  couler  naïu- 
re/lemeniet  de  Tesprit  de  la  Charte ,  er 
MHrioxii^é  \^  promesse  solennelle  qui  en 
est  le  {amplement. 

L^un  de  nos  collègues ,  M.  févéque  de 
Langres,  a  étahK  d'une  manière  très-Io- 
etde  le  défaul  de  coficordance  qui  se 
trouve  entre  la  législation  fhinçaise  et  le 
projet  présenté. 

Plwsieurs  prélats ,  et  en  partieulier  les 
évéques  de  la  province  ecclésiastique  de 
Raris,  ont  mis  dans' 4e  p^us  grand  jour 
UmA  ce  qui  devint  résidter  de  Tart.  58 
du  décret  dd'i808,  ainsi  conçu  r  «  Toutes 
le$  éeolee  dt  tUwèversiie  impériale  pren^ 
drmU  fewrboMe  de  letir  enseignement  les 
prieeplee  de  la  Religion  ealholiqHe^  » 
article  que  tes^  professeurs  actuels  de 
plrilo8«phie  et  d'histoire  ont  cru  au  moins 
laeiteniient  aholt  par  ia  Charte  de  1830 , 
poisqu^il  est  trop  clakr  qu'ils  ne  se  eon^ 
!  fonnent  peial  à  ses  dispositions  ;  et  je  ne 
84iiroie  mieux  faire  qne  ée  déclat«r  ici 
que  y^Usèee^à  iottbeefu  aéftè  si  bien 
éebird  et  déyetoppé'daasleaèfémoipes 

L^/imî  de  ta  Rfiîigion,    Tome  CXXL 


au  Roi,  dés  provinces  de  Paris,  Reims  'A 
Cambrai.  Je  me  bornerai  à  maniresléj* 
les  impressions  douloureuses  que  f  au 
éprouvées  en  voyant  que  le  projet  de  loll 
loin  d'affranchir  la  France  et  rEglise  rfn 
royaume  du  monopole  universitaire,  le 
consacroit  plus  solcnnellemont  et  mêttoit 
plus  fortement  que  jamais  les  générations 
sous  son  joug.  La  France,  comnàe  fé 
pouvoir,  attend  la  manifestation  de  ridé 
pensées:  ce  sont  apparemment  nos  idéei 
intimes,  nos  convictions  pîehWs  et  pro- 
fondes, le  cri  de  notre  raison  et  de  notre 
conscience  que  l'on  veut  connoltfe;un 
honnête  homme,  et  à  plus  forte  raison  un 
évêque ,  né  peut  point  parler  à  dciiii  cl 
composer  avec  la  vérité. 

Or ,  ce  que  je  pense  et  c^  qui  me  pa^ 
roft  hors  de  doute  et  de  contradiction  ; 
c'est  que  TUniversîté  n'est  poljtt  'chré- 
tienne, ri*est  poihC  caihôlioiie.  "  ' '^   "' 

Elfe  ne  Tésl  point,'  car  elle  né  cessé  diî 
répéter  qu'elle  est  fEtat  enseîghiirit;  é*; 
cortme  TEtat  ne  profè^«e-  ()oitVt  de  reli- 
gion, comme,  depuis  la  Charte  dé  tSSO} 
l'Université  se  croit  affranchie  de  Ait  des 
prescriptions  du  décret  que  nous  avonë 
rappelé,  elle  pense  qft\ïlle  est  en  Woit 
de  manifester  à  diaqae  instant  des  Idêei^ 
en  opposition  directe  avec  ëelles  dd  cà- 
tliolicisme.  Qui  ne  sait  que-riîniversrtt 
n'a  jamais  repris,  censuré,  ëombatto\ 
désavoué  aucun  des  nombt^x  fbnction- 
naires  ou  professeurs  qui ,  dans  feu>s  1i^ 
vres  ou  dans  leur  enseignement,  ont  tht^ 
au  grand  jour  des  principes  hétérodoxes! 
et  condamnés  par  TEglise?  L'Eglise  ar 
toujours  eu  des  conciles  pour  frapper  le« 
hérésies ,  «ou  le  Pape  et  les  évéques  y  ont 
suppléé;  toutes  les  anciennes  Fsicellés' 
avoieiit  des  censeurî^  pour  réprimer  leaf 
erreurs  et  les  faux  principes,  et  fxm  9& 
souvient  de  la  thèse  du  docteur  d^  tH^- 
des,  qnt  excita  tartt  decftameors  au  hlK 
lieu^dfi  dernier  slêdè ,  et  doht  •  K^alfCdP 
fnl  t^pulsé  de  sén^  cerp&  Or;  tftk^^ 
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iNHiA  cil€  uii  des  nombreux  écrivains  de 
rUuiverbité  qui ,  après  avoir  enseigné  le& 
erreurs  les  plus  graves  et  les  plus  dange- 
feuses,  le  rationalisme,  te  paiMliéismé,  le 
déisme,  J'é€leGtiuiie«  etc.  f  ait  été  réfuté 
^  condamné  par  TUniversité ,  et  obligé 
|fta^  elle  à  se  rétracter.  L^  Université  le 
lenteroit'-elle,  ces  écrivains  invoqueroient 
ïaoteiuent«  on  le  comprend  bien ,  la  li- 
l^r\é  donnée  par  la  CUarte  ;  donc  ils  ne 
lionl  point  catholiques  et  ne  se  cioient 
point  obligés  de  Tétre. 

L'Université  n'est  point  catholique,  car 
i)  n'est  rien  dans  ce  qui  constitue  notre 
religion»  ses  dogmes,  sa  morale,  sa  dis- 
cipline, aa  hiérarchie,  son  histoire,  ses 
institutions,  ses  pratiques,  qui  n*ait  été 
danK  c^  dernières  années  Tobjet  des  at- 
taquer,  des  mépris,  des  insultes  d'un 
grand  nombre  de  chefs,  inspecteurs,  rec- 
teurs, professeurs  de  TUniversiLé.  L'on  a 
lait  d'énormes  volumes  des  textes  blas- 
phématoires sortis  de  leurs  plumes;  ou  a 
o^  au  déû  de  prouver  que  ces  textes  ne 
fussent  jpoii^  authentiques  et  tirés  des  li- 
tres et  des  pages  que  l'on  a  textuelle** 
ipieQi  cité^  et  rien  n'eût  été  plus  &cile 
q)9jB  d*ordooner  dans  ce  grand  procès 
une  enquête  et  une  vérification,  et  ce- 
peuplant  i*OB  n'a  pomt  osé  le  fiiire;  le  si- 
lence parle  el  il  est  éloquent  dans  de  si 
remarquables  circonstances. 

VUniversité  n'est  point  catholique, 
car  la  plupart  de  ses  cheis  et  profes- 
aeura  célèbrent  dans  leurs  livres  et  leur 
enaeignement,  comme  une  noble  con- 
quête #  l'esprit  humain,  la  liberté  in- 
définie de  penseri  ils  disent  que  Luther 
â  retrOQvé  et  nous  a  rendu  nos  titres  en 
rejetant  el  en  brisant  le  principe  d'auto- 
rité dont  ils  font  un  joug  intolérable;  et 
ces  idées  sont  diamétralement  opposées 
au  calliolioisne,  qui  prescrit  qu'on  n*in  - 
nove  rien  en  fait  de  doctrine  et  de  prin- 
cipes religieux,  et  que  Ton  croie  ce  que 
rÈglise  a  toujours  cru  et  enseigné  depuis 
Msqa^Cllirjst  jusqu'à  nos  jours. 

VUmveiBité  n'est  point  catholique, 
car  elle  place  daus  son  enseignement  et 
mèvm,k  h|  tête  4e  ses  écoles  ^  protes^ 
mn%  4iff  imfh  4^  indifférenG^dee  h^mr 


mes  sans  rtîligiim  et  sans  culte  ;  elte  t 
demande  à  pei-sonne  s'il  croit  en  Dieu  4 
en  Jésus^Christ  avant  de  lui  délivrer  s«j 
diplôme',  et  l'on  ne  noos  persuadera  j^ 
mais  que  des  hommes  qui  n^ont  la  rc^li 
gion  ni  dans  l'esprit  ni  dans  le  coeur  poâ» 
sent  en  remplir  et  eu  pénélrer  le  eoBsr  < 
l'esprit  de  leurs  élèves.  Et  si  rïnstrc»<cj 
tion  coule  de  ta  bouche  des  maître»  c 
professeurs,  Téduration,  qui  lui  est  hlci 
supérieure,  se  puise  dans  tout  en  qii^oi 
voit,  dans  tout  ce  qu'on  observot  dans  o 
qui  ressort  et  éclate  de  toutes  paifts»  cbe; 
ceux  qui  y  soutprépo6és« 

L'Université  n'est  point  catholîi|«e, 
car  le  ministre  s  est  cru  quelquefoii»  daiM 
robligation  de  punir  dea  proiesseura  qui 
ont  nié  Dieu  et  |a  ppuvidenee,  ou  re- 
nouvelé la  doctrine  de  Daujten  et  de  Ba- 
beuf ;.  mais  ou  a  destitue  deui  où  trois 
titulaires  quand  les  propagateur»  do 
mauvaises  doctrines  se.coinpteut  |Nir 
centaines,  et  encore,  la  plupart  du  temp» 
n'a-t^n  ùài  qu^  transférer  d'un  lien  à 
un  autre  la  tribune  de  ces  coupaiilee  e»- 
seignemens  bien  et  dûment  reconnus» 

L'Université  n'est  point  ealholi^iie, 
car  la  présence  et  la  pnrolo  des  auuid- 
niers,  qui  pourroient  faire  de:  Iém^  s'il& 
étolent  soutenus  et  aidée,  devxenaeiit  gé- 
néralement iontiles,  et  leur  enseigne- 
ment e^t  paral^  pan  iea  dMCMônus  et 
les  exemples  de  la  pluparl  d^  cï^h  et 
professeurs  des  collèges.  L^on  sait  com- 
bien aisément  les  enfaïus  et  les  jeune» 
gens  sont  les  e$olayes  du  reepect  hu- 
main en  voyant  l'iadifférettoe  de  leurs 
instituteurs  à  l'égard  des  pratiques  da 
christianisme  ;  ils  ont  on  cuup*4'eMl  ra- 
pide et  profondément  scrutateur  -pour 
saisir  dans  ce  qui  les  entoure  tnut  ce  qui 
peut  affermir  et  autoriser  leurs  passions 
qui  naissent  et  grandissent.  Aussi  qu'ur- 
rive-t-il?  Ils  forment  des  complots,  iln 
prononcent  entr'eux  des  aermena  pour 
ne  point  se  confeaser  ou  pour  le  iiatru! 
d'une  manière  défiaoire,  sittteot  pour  ne- 
point  s'approcher  de  raugusaaaacrèflaetiti 
des  autels;  et  is  aurolest.  tant  besoin  du. 
le  faire,  ainde  OQpnbattre-etdétnuiftleufu 
mauvais  penehaM!-  }Êm  ce  u!u 
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bcul  contre  W  |>i'aticjUès  relgieuses 
iia'ils  se  liguent  et  se  révoltent  :  c'^esl 
foiiire  les  rêglemens,  contre  la  disci- 
pline des  élablissemens,  contre  Taulo- 
nté  des  chefs*  et  Ton  en  a  d'assez  fré- 
ijiiens  et  récens  exemples  qui  corrobo-  ' 
rcni  ces  assertions.  Pour  Pexprimer  en 
passant;  a^t-on  jamais  entendu  dire  qùM 
y  ail  ea  des  réioltes  dans  les  étabUsse- 
neDsdes  congrégations  religieuses  qu'on 
repousse  avec  latit  de  prévention?  Et  ne 
do\l-on  pas  en  inférer  que  Tobéissaiice  à 
Diea  et  à  sa  loi  est  }a  seule  véritable  ga- 
v,\n  le,  chez  une  jeunesse  bouillante,  de 
sa  soamissioii  et  de  son  obéissance  h 
lonte  espèce  d'autorité?  Les  aumôniers 
aNOoent  hautement  leur  impuissance,  et 
on  se  souvient  que  ce  sont  des  aumôniers 
qui  ont  fait  les  rapports  les  plus  effrayans 
«or  Vimmoralité  toujours  croissante  de . 
ces  e'coleît. 

L'Université  nVst  point  catholique  ; 
s'il  y  a  d'honorables  exceptions,  comme 
j'en  convicDS,  et  d'autant  plus  cordiale- 
ment que  f  en  trouve  ^ous  meç  yeux  et 
auprès  de  moi;  si  l'on  cile  des  hommes 
religieux  depuis  lé  conseil  suprême  jus- 
qu';m  (fernîer  degré  de  la  hiérarchie  unj- 
versiVâye,  ccutl-cî  gémissent  (Je  tiout  le 
ïtal  qui  se  rencontre  aans  le  çorps«.  Jo: 
lie  veux  dénoocer  personne;  mi^is  je  le 
iéclarc"  devant  Dieu,' j'ai  entendu  et  en 
jien  des  ïîeti'x  des  universitaires  faire  la 
)Ius  cruelfè 'satire  de  PUniversité  et 
ougir  et  baisser  les  yeux  sur  la  héces- 
iié  où  ils  se  trouvoienl  de  lui  appar- 
enir. 

Et  que  l'on  remarque  bien  que  ce  ca- 
actère  dliostHité''  et*  de  divorce  avec  la 
eligiob  catholique  va  toujours  en  se 
lére/oppant  et  en  projfressant.  Sous 
iidininlsiratiort  et  la  gfrande  maîtrise  de 
f.  de  Fohtanes  et  de  M.  l'éveque  d'Her- 
iopolfs ,  sans  doute  il  v  avoit  du  mal , 
ans  doute  il  régriôit  de  la  corruption, 
heztes  élèves:  maiâ  aii  moins  les  prih- 
ipes  pernfdeut  n^étoient  point  ensei- 
nés,  propagés,  célébrée;  canonisés;  on 
esouvenoit  du  décret  de  1808,  toocliânt 
oWIgatiort*  tf  ét**e  catholique  ;  l'on  n*é- 
Mrfoii/MnreôiiÀtmnklëtttlà  Vbfi  dé  eettè^ 


religion  célesie,  mais  au  moins  on  né. 
l'attaquoit  pas  et  on  ne  Tùisultoil  point 
avec  fùreiir.  On  se  rappelle  que  Tépiç^ô*-, 
pat,  il  y  a  trois  ans,  8*(ç$i  surtout  occupai 
de  délivrer  les  petits  séminMii'es.  des.^a^j 
tràvés  dont  on  ènvironnoit  raccès  di  côih 
berceaux    du    sacerdoce;  mais  aussi ^. 
depuis  ce  temp$i-là,  comme  le  ^uv€|r-, 
ment  irréligieux  a  marché!  xïomilae  le, 
torrent  fougueux  a  rompu  ses  digues  l, 
Tous  les  systèmes  irréligieux  q^àî  rix^L-r^^ 
geni  les  esprits  en  Allemagne  sont  deve-1 
nus  la  pâture  éi  des  maîtres  et  des  élévei**^ 
et  il  est  temps  de  parler  et  de  çjpieri  si  Yoxk 
ne  veut  s^attendre  aux  plns.lamenUjibiei, 
destinées  et  pour  l'Eglise  etpour  VÊiat,, . 
Après  de  telles  déclaratiojVs  ^  veuQnkr i 
nous  demander  la  destruction  de  l'ÛtH- 
versité?  venons-nous  'ui  dire  anathènieT 
Non,  ce  motn'estpoinl  sur  nos  lèvres,  et. 
encore  moins  dans  nos  cœurs.  Hais  nou&^ 
disons  :  Là  France  se  cotnpôsç  ^^tput 
d'une  multitude  de  familles  catbôliqu^^,, 
et  qui  tiennent  ^  leur  religion^  et  gui^ 
veulent  par-dèssi^s  tout  (|ue  leuijs  .en£ac|p^, 
puissent  ^ivre  et  nvourir  danà.  son  )^^,'; 
laissfez-jeùr  donc  élever  a  ce$  familles  qe^j 
écoles  catholiques»  puis^jue  cétles' d^> 
f  Université  ne  ïe..  sont  pTuî».  fl[ûf  rijlt^if/ 
versiie  nç  reste  pas  iVrbl^re'çt  iVd^^ 
natrice  dé  ces  nouvelles  eçpres  ; 'et  Wle le* 
seroit  si  Wutes  lès  dispositions  dubitqj^'t' 
étoiedt  exécutées^  Que  Ton  n'oublie'p^sj 
que  ces  écoles' que  Ton  spllicite  sont  sur^^ 
tout  deman<iée$  pour  at!ténu^r  èC  paralyser  ^ 
le  mal  qui  nous  menace  et  qu'il  faut  arré-  ^ 
1er.  Que  savons-nous?  Peut- être  qi|é| 
celte  concurrence  heureuse  forcera  les^ 
maîtres  de  l'Université  à  revenir,  av^x* 
principes  èxcelléns  et  conservateurs  quj 
ont  fait  SI  long-temps  la  gloire  '  de  l^^ 
France  ef  de  ses  écoles  :  mais  attendre '} 
de  rÙniversîlé,  dont  les  membres  pres-^ 
que  exclusivement  composeroient'le  j|ury  ^ 
qui  doit  admettre  les  sujets  aux  |?àdes| 
et  les  particuliers  au  droit 'd'ouvrir  jJe8,j 
écoles  libres;* attendre,  dis-je,  dé'lTVBÎ-ij 
versité  une  impartialité  constante  et  séV^^ 
vcre  dans  sa  propre  cause,  et  conipléï^^ 
que  la  balance  n'échappera  pas  dç  ses 
maihii,  c^é^téë  ({u^on  ne  pèr^uaNiëi^  jainkf^ 


((8) 


el  ce  que  réprouyetil  la  prudence  et  la 
raisoiK 

Il  est  superflu,  je  pense,  de  répondre  1% 
ce  qu^ont  avancé  quelques  esprits  liostiles 
an  clergé,  qu'il  fera  un  objet  de  spécu- 
lâttOD  et  de  proflt  de  la  facilité  d'ouvrir 
des  écoles  nouvelles  et  sur  lesquelles  il 
eiercera  aoe  haute  influence.  L'épiscopat 
croit  qn^U  n'est  pas  d'bommes  graves  qui 
paissent  entretenir  sérieusement  une  telle 
idée  ;  les  premiers  pasteurs  ont  peine  à 
fournir  des  ouvriers  à  la  moissoq  évan- 
liqae,etn  est  manifeste  qu'ils  ne  peuvent 
s'emparer  de  toute  l'éducation  en  France, 
qoand  ils  en  auroient  le  désir.  Avec  son 
organisation  et  tous  ses  privilèges,  il  est 
impossible  qne  Tllniverslté  ne  conserve 
point  nne  part  immense  dans  Finstruction 
publique;  il  n'est  question  poAr  nous, 
<[u*on  le  comprenne  bien ,  que  de  lui  en* 
lever  le  monopole  et  de  sauver  les  âmes, 
qui  sont  notre  part  et  notre  domaine. 

Mais  ce  qui  fera  le  sujet  perpétuel  des 
fortes,  etyéhémentes,  et  unanimes  ré- 
clamations de  l'épiscopat,  c'est  l'exigence 
da  projet  qne  le  brevet  de  capacité  ne 
soit  délivré  qu'à  celui  qui  affirmera  qu'il 
n^appartient  \  aucune  congrégation  reli-* 
gieoâe  non  légalement  établie  en  France. 
VoHIi  M  mépris  formel  des  oona^  de 
Jéaas-Christ  ^  et  il  répagne  éminemment 
aux  consciences  catholiques  d'y  prendre 
part;  voilà  an  formulaire  étrange,  qui 
n'est  ni  dans  les  habitudes,  ni  dans  les 
moeurs  et  l'esprit  français  ;  une  sorte  de 
tortore  de  l'ame  et  une  inquisition  de 
création  nouvelle  qui  descend  dans  la 
conscience  pour  savoir  ce  qui  s'y  passe 
entre  Dieu  et  elle,  dont  on  se  plaindroit 
sous  un  gouvernement  absolu,  dont,  à 
plus  forte  raison,  on  a  bien  le  droit  de  se 
plaindre  sous  une  Charte  qui  proclame 
toutes  les  libertés  publiques.  L'Eglise 
elle-même,  comme  autorité  et  puissance, 
ne  Joge  pas  des  foits  intérieurs,  et  ne 
pronôftce  de  censures  que  pour  des  actes 
extérieurs  et  saisissables.  Et  l'autorité 
civile  voudroit  faire  ce  que  l'autorité 
religieuse  ne  (ait  pas,  en  établissant  des 
întm^its  et  des  déchéances  sur  des  pen- 
sées de  Te^it  et  des  vœax  du  cœur; 


du  cœur,  dernier  asile  qu*il  soit 
l'homme  de  franchir  et  de  violei 
On  a  dit  que  cette  li  iste  et  m 
treuse  déclaration  n'avoit  point 
troduite  par  le  gouvernement 
niais  par  celui  de  la  Restauratii 
on  ne  prétend  pas  aussi  que  la  F 
tion  n*ait  pas  fait  de  fautes  et  (U 
fautes,  et  elle  les  a  bien  exp 
moins,  ce  qu'il  y  a  voit  de  dur 
exigences  étoit  tempéré  par  un 
011  a  relire  le  bienfait  et  on  n'a  1 
la  rigueur. 

I  Que  si ,  ce  que  nous  ne  pens 
le  gouvernement,  éclairé  par  1< 
mations  des  évéques  el  le  cri  d 
i  de  famille,  ne  reiiroil  point  ou  i 
'  geoil  pas  entièrement  la  loi  proj 
le  monopole  de  l'Université  etoi 
cré  par  une  loi ,  les  évéques  de 
et  moi  en  particulier,  pour  ré| 
notre  charge  et  devoir  d'étal ,  tu 
regarderions  comme  obliges  à 
canoniquement  cette  foule  d'écr 
nés  et  dangereux,  dont  les  Qui 
cheiet,  Matter,  Roux-Ferrand 
Larroque,  Lherinitiier,  Gatien-. 
Ferrari,  Bersot,  Simon,  Charma 
1er,  Mailet,  Gérusez  et  uot  d'au! 
cesMut  d'inonder,  et  de  scanûa 
de  dépraver  la  France.  Le  ro 
chambres  défendent  les  intérêts 
tat:  les  évéques  sont  chargés,  dt 
du  ciel ,  de  la  religion  et  des  s 
peut-on  calculer  et  prévoir  tout 
ces  torrens  de  doctrines  funesti 
lant  de  plus  en  plus  du  haut  des 
de  Tinslruction  universitaire,  i 
apporter  de  ravages,  et  dans  TE 
dans  la  patrie?  On  l'a  dit  mille  fo 
prés  TEcriture,  quand  on  a  la 
vents  se  déchaîner,  on  ne  peut  r 
que  les  tempêtes  ;  quand  Tautel  < 
que  et  ébranlé,  le  trône  ne  saui 
solide:  ou  en  a  fait  la  cruelle  exp 
et  les  esprits  les  plus  sages  el  1 
graves  ne  peuvent  se  défendre  c 
visions  les  plus  tristes  et  des  crai 
mieux  justifiées. 

Certes,  si  ces  paroles  lugubres 
lissQieqt  tout-i-coup  aux  oreii 


...  ...        ,  .   ,j.*     t  .  ,  : 

Trançals,  Comme  eUës  Tohi  fait  plus 
d'une  fois  :  La  patrie  est  en  danger,  tous 
les  cœurs  tressailtiroîenl  (Tetfroi;  on  ver- 
roii  se  taire  les  opinions  contradicloires, 
ei  îaa  oobUeroît  les  vieltles  bnihes;  on 
thercheroil  le  fer,  on  voleroit  au  lieu  du 
danger,  on  combattroit  pour  ramener  la 
sécurité  et  la  paix.  Les  évéques  de  la 
France,  gardes  vlgitans  et  sentinelles 
avancées  de  la  foi,  crient  d'une  voix  forte 
cl  Ton  peut  dire  unanime  :  La  Religion 
\^\  en  danger,  PEgliseest  en  péril.  Non, 
5;ansdonte,  l*£glise  universelle,  fépouse 
oogoste  de  Jésus-Christ;  celle-ci  ne  peut 
périr,  elles  port»îs  de  l'enfer,  et  les  ef- 
forts de  rimpiéié,  et  les  travaux  des  plus 
gnnds  esprits,  et  les  fureurs  des  plus 
tbagueat  tyrans,  ne  peuvent  rien  contre 
vite  ;  on  Ta  vu  et  on  le  voit  depuis  dix- 
flettt  siècles.  Mais  la  religion  de  nos  foyers, 
ce//e  qai  veille  encore  au  berceau  de  nos 
jeunes  enfans,  qui  prie  encore  auprès  de 
la  tombe  de  nos  vieux  pères,  cette  foi 
gaHicaoe  et  patriotique  est  menacée.  En- 
core quelque  temps  d^indifierence  et  de 
sommeil  sur  un  enseignement  corrup- 
teur, et  la  jeunesse ,  nourrie  de  tant  de 
feçous  dangereuses ,  saturée  et  enivrée 
ileU\A  ^  \VvYes  et  d'écrits  pervers,  et 
irouvanidâàs  son  eœur  toutes  les' pas- 
sons et  tous  les  mauvais  penchans ,  al- 
liés naturels  et  auxiliaires  permanens  de 
luuies  les  doctrines  irréligieuses,  rejettera 
avec  mépris  la  foi  de  sesàncélres  (les  gé- 
nérations du  xvi«  siècle  le  firent  bleu) ,  et 
se  précipitera  aveuglément  dans  tous  les 
systèmes  moi.strueux  du  spinosisme,  du 
scepticisme,  de  fa  théisme  qu'on  inocule 
en  ce  moment  avec  tant  d'audace.  Cha- 
cun ponrni  choisir  le  genre  d'irréligion 
€t  d'impiété  qui  lui  conviendra ,  et  le 
ioyaume  très- chrétien  sera  peut-être 
voné  à  Tapostasie;  et  comme,  quand  la 
religion  civilisatrice  s'en  va ,  la  barbarie 
arrive,  on  jour  on  pourra  méditer  sur  de 
nouvelles  ruines,  comme  aojpurd'hui  sur 
celles  de  Garthage,  d^Ântiocbe,  de  Baby- 
^'Hie,  d* Alexandrie  chrétienne,  et  se  dire: 
Autrefois  ce  royaume  étoit  florissant  et 
natgQiftquè;  il  a  tout  perdu  en  perdant  sa 
fnî. 


)., .,,...^    ,  ,.,..., 

Ées  réflexions,  que  lès'miniaCres  m 
rpl  les  fassent,  non  swt  des  ri^nefi,  fbals 
danç  leurs  cabinets ,  et  ils  pêu,véiit  cm" 
jurer  heureusement  tous  ces  walbeu^.  . 

Rodez,  î  avril  1844, 

. ,,  +  Jban,  épéqfit  de  Modes.  ' 

La  FrwKt  ei  la   Belgique  *àan»\lm 
qu^Uoti  de  la  UbeHé  €C ai^eigh^mûnU  > 

(Dernier  article.   Voir  le  M**  3890»)  i 

Enfin,  nous  arrivons  au  tém^^nag»^ 
M»  Tiersch.  M.  l'évéqoe  de  Uége  i'avolc 
ciié  en  laveur  du  clergé  belge;  ki  Audfr 
dA  ClMlrucliMi,publi^He  lui  ré|MNi4,  cfi 
rappda^t  ces  mets  du  savant  ktwiois  au 
parti,  libérai  :  V<nt4  .êerez  mem§é$  ^  Mm*' 
eieurs,  fwmgés  jtuqu'mix  oc,  L«  Ma  4lt 
cleri^é  auroit  dione  été  oelui  de  Tograt; 
toutseroitdév'^fé;  leg0«ver»en6Dl«'att- 
roii  plus  rien  ù  dire  sur  l'easeignénMit; 
ses  universités,  ses  ooùéges  setoienl  àêjfk 
supprimés ,  ou  sur  le  poîai  de  rétro  ;  le 
clergé  belge  bôneroil  4i$euL dans  i 
Jes chaires;  à  lui  Tempine,  à  kii  le i 
pôle  !  M^  ViUemain^  ooiiditt  k  i 
a  donc  bien  eu  raie^nde^éire^  éànê  «of» 
4a^édumoHf%^.qp0  la  itber^  pn>di>* 
guée  eu  Belgique  a  é«é  vaine  peiirtoass 
et  n'a  servi  qu'une  âenka  domiiiBlloii<r  1^ 
ÇaxeiU  tient  beaucenp  id  à  ce  qs'att  la 
croie  sur  parole,  «Ceux  de oos leclowRi, 
diiHBllie,  qui  vo^idroieiii  s'afsérer  de  nâ^ 
ire  hwme  foi,  peuvent  reeoarir  à  l'arig^ 
naU  »  Elle  e  donne  la  pemeée  dtér  les 
pages.  «  Le  piiblîcisla  bairarois!  préiil, 
comme  presque  certaine^  à  mie  «iMN|iie 
plus  ou  moins  ran^roebée^  la  rrâ»  des 
universités  de  l'Eial  cl  de  rUniTeféiléde 
Bruxelles.*.,  Le  cleigé  doit  aveîr  taim»- 
quablemenl  le  monopéle  de  reaseigiie*» 
ment  secondaire.  Pent-bn  cahscien^ièua^ 
meiàt  regarder  un  élai4le  cboaes  qurpeài 
avoir  de  telles  conséquenoes ,  ooounè  un 
régime  de  véritable  liberté  «i^enaeigiiiai- 
meut?  Et,  tout  en  conservaot  pour  là 
religion  et  ses  minisUrefi  le  saint  .rcniad 
qui  leur  est  d4v  ^ma  avoir  4HMtfe.  Ib 
clergé  la  plus  légère  prévenlMn,  aTea^M 
pas  raisonnablement  permis  en  France 


de  repousser  la  UherU  ûonim  en  Btl- 

Non ,  certes ,  Gazette ,  et  lorsque  nous 
aurons  lu  ensemble  M.  Tiersch  ,  et  dé- 
gagé ses  observations  sur  les  faits  des  pro- 
phéties qu'il  s'est  permis  de  faire  tant 
soit  peu  sans  mission ,  tous  en  convien- 
drez vous-même  ;  car  nous  comptons  sur 
votre  bann»  foi ,  sur  Pabsence  chex  vous 
de  la  pf iM  tigère  prévention  contre  le 
clergé,  sur  votre  saint  respect  pour  la  re- 
ligion et  ses  ministres* 

Prolitant  de  si  heureuses  dispositions , 
nous  commencerons  par  vous  indiquer 
'la  toute  première  page  du  rapport  où 
M.  Tiersch  raconte  que ,  en  mettant  le 
pied  sur  le  sol  belge ,  la  première  per- 
.aonne  avec  laquelle  il  se  mit  en  relation, 
-«I  avec  laqnelle  il  eut  de  fréquentes  con- 
férences, fut  ce  môme  M.  Baron  ,  Tora^ 
teur  ot  Tame  de  T Université  libérale  de 
-Bruxelles,  qui  s'est  rendu  fameux  dans 
toute  la  Belgique  par  son  hostilité  an  ca- 
tholicisine;  comme  les  premières  inslitu- 
:  lions  qu*it  visita ,  furent  les  athénées  de 
Bruxelles  et  d'Anvers,  et  le  pensionnat 
Gaggia,  tons  établissemens  où  règne  le  li- 
béralisme. Fautpil  donc  être  étonné,  que, 
.protestani,  ei,  comme  tel,  toujours  plus 
où  moiaa  prédisposé  k  subir  des  inftuen- 
oes  anti-Gaiholiqiies ,  M.  Tiersch  ait  dé- 
posé dans  son  ouvrage  quelques  appré- 
ciations erronées  sur  Tespril  et  les  inten- 
, lions  du  clergé  catholique?  D'ailleurs, 
M.  Tiersch  n'a  pas  connu  d'une  manière 
-osses  complète  eeruiins  faits  qu'il  n'a  pas 
été  à  même  de  rectifier  par  lui-même,  et 
.que,  depuis  dix  ans,  l'esprit  de  parti  s'est 
:  constamment  plu  à  dénaturer.  Ainsi  •  on 
Jui  aura  dit  que  la  méthode  hollandaise, 
•dans les  écolc^  primaires,  étoit supérieure 
à  celle  des  écoles  belges,  et  ill'a  répété: 
cependant,  il  est  de  notoriété  que  tout  ce 
qa'il  y  a  de  bon  dans  la  méthode  holUn- 
daise,  a  été  adopté  dans  les  écoles  nor- 
males des  évêques,  et  les  succès  des  ins- 
lîtuieursqui  en  sont  sortis,  en  déposent. 
Ainsi,  pn  lui  aura  dit  que  c'est  à  la  ja- 
loiuie  influence  du  clergé  qu'il  faut  attri- 
buer le  retrait  d'un  projet  de  loi  sur  l'in- 
«miction  moyenne,  et  il  l'a  répété  en- 
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core  :  le  fait  est  pourtant  malérietk^^ 

faux,  et  le  clergé  a  depuis  solennelleÉj. 

démenti  les  intentions  qu'on  Iiii  avoit  ■ 

tées,  en  accordant  au  gouvememor 

concours  le  plus  loyal  pour  Texécuim 

la  loi  sur  Tinstruction  primaire»  llfli 

qu'on    aura  dit  sur   tous   les  km 

M.  Tiersch ,  et  ce  qu'il  s'est  thmj| 

de  prédire  en  deux  endroits  de  sa' itMri 

c'est  l'absorption  très-prochaine,  jj 

que  vraisemblable ,  presque  inéiî^ 

des  universités  de  l'Etat  et  de  Ibiufij 

par  celle  de  Louvain  ;  c'est  la  ruûiÇL 

tous  les  collèges  qui  ne  seroient  plu^ 

médiatement  confiés  au  clergé.  Or«!4S 

évidemment  le  parlurient  moiUef.l 

effet,  rOniversité  de  Louvain  coinpijg 

peine  trois  années  d'existence  ,  mk 

M.  Tiersch  fit  cette  terrible  propliér 

sept  années  se  sont  écoulées  d|^î^ 

les  universités  de  Bruxelles  et  deTS 

non  -  seulemeat  sont  debout,  itiaK: 

trouvent  dans  un  étal  plus  florlsaui^ 

lorsque  M.  Tiersch  les  a  visjtées,   | 

bilan  de  l'instruction  publlqiie,,piiblf^ 

puis  peu,  sur  des  documensoflk^lB, 

les  feuilles  de  Belgique,  prouve  Ju^^t 

l'évidence  que  c'est  moiut»  h  gnndm 

solennelle  prédiction  du  savant  publia 

qui  a  été  accomplie  ,  que  'son'vtri 

primé  en  ces  termes:  «  En  dislUiK. 

ce  que  l'on  doit  désirer  pour  l'atew  - 

l'enseignement  en  Belgique,  dVec 

qu'il  faut  craindre  comnie  vraisemblai 

voici  le  vœu  qu'on  peut  former:. 

que  les  établissemens  épiscopaux, 

de  l'Etat  et  ceux  des  communes  puft« 

se  développer  les  uns  à  côté  des  aia 

et  établir  la  haute  instruction  sur  laa 

des  principes  religieux ,  en  évitant  4 

part  une  délimitation  trop  htérardij 

et  de  l'autre  un  nivellement  pseuctp 

bérnl.  Ainsi  juxta-posés,  ils  se  aè 

roient  mutuellement  d'aiguillon,  et,  r 

lisant  de  zèle,  ils  prospéreroienl  tout. 

semble  en  propageant   ce  mouYelb 

scientifique,  qtii  est  la  première  caine 

tout  progrès  en  fait  d'enseîgnemenl 

d'éducation.  »  Oui ,  ce  vœu  d'un  hoR 

de  bien  fc  réalise  tous  les  jours  en  I 

giqne,  et  <léjh  nous  avons  entendu  M, 
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tèpe  a#  litige  «ÉKili  asRterôr  qîiè,  grftce 
i  la  libre  eoHcuitenoe  du  clergé,  lotite 
bosiîKté  A  (a.feligioii  du  peuple  belge 
ivoHeessé  Uans  les  étaMidfiènieM  de  r&- 
uit  et  des  eonmtines  même  Hbérales. 
M.  Tierscli  s'en  écoic apeiçii  ;  H  a  feiil  re- 
loai^r  qne  la  sortie  que  M.  Baron  s*é^ 
tofi  permise  contre  le  caifaolicisf  Ae  dans 
le  (liscoars  d*tiiaiigaratMHi  de  rUniversité 
libérale  de  ik-uxelleB,  avok  été  jugée  9é- 
Tèfemeoi  par  te  public;  ailleers,  H  a  fait 
observer  que  TettHeigneiiieiit  primaire  est 
en  barmoi^  «  avec  Tesprît  religieux  du 
paya,ei/é  n$  peme  pas,  aitHite-t-il , 
fa'oa  irouvài  daiM  iauleta^lgique  unb 
KULB  tcoLB  oé  éeê idéêê^  o4  eu  êenii- 
mnt  cnUt-cAr^li^fw,  ou  même  mii-tf»- 
ikoUquêt,  omuênise  froduir€y  dussent 
oe&  idées  ou  ces  sentimeiis  éire  partagés 
pat  cwx  qui  y  enseignent.  »  Lorsqu'on 
se  reporte  à  Tépoque  bollandaise,  où 
reuseigiiemeiil  avoit  été  e»  Belgique  si 
Muveiit  anti-H»4boiiqtte  et  qoelquel'ois 
impie,  qael  admirable  progrès  ûé  unique- 
iMeiU  k  la  libre  concurrence  !  Aussi 
M.  Tiench  lélicite-t-il  le  roi  Léopold 
«d'avoir  sagement  abandonné  la  voie 
(^'/lasiiiiié contre  le  catholicisme,  à  Fex- 
imnitâ  ^  tM|aelle  Joseph  il  et  Guil- 
laaaie  i^aviMeui  ifomé  recueil  eonthe 
leque/  îte  se  sont  brisés.  • 

Tout  cela  n*est-it  pas  d'un  faarot  ensel* 
gtiement  pour  la  France ,  dans  la  posi- 
ifonoàeHe  se  trouve? 

Après  avoir  expliqué  ei  redressé  les 
quelques  observations  de  M.  Tiersch , 
voyous  les  fliics  essentiels. 

N.  Tiersch  aoeuse^t^ll  le  clergé  belge 
de  viser  au  monopole  lé^al ,  de  manière 
qae  lalikené  tn  tout  tl  pcfur  loia  ne  se- 
roii(pi*nn  maimfnent  datis  sa  main  pour 
arriver  à  hi  même  éomination  réelle  et 
p(»liiiqtte  que  l'on  dispute  aujourd'hui  à 
rUniversité'  de  France?  Non.  Le  clergé 
Mge,  accusé  sous  le  sceptre  des  Nassau 
d  ignorance  et  d*apathie  pour  le  progrès 
des  études,  a-t-il,  depuis  1830,  bien  mé- 
rité ilu  pays  damt  la  carrière  de  rensei- 
fiiement?  Oui,  mille  fois  oui;  selon 
M.  Tiersch. 

Kcentotts-'le  développer  son  opinion 


)  •   .    .    ^ 

sur  le  clergé  belge' ,**à  la  pa|e  3&7r  «  l* . 
clergé  belge ,  le  seul  dans  lequel  respire 
encore  vivant  et  puissant  cet  esprft  poli- 
tique élevé  dés  siècles  passés,  avoit,  avec, 
un  jugement  exquis,  rattaché  Tindépen-» 
dance  de  sa  position  à  la  phis  grande 
somme  de  liberté  possible  dans  les  insti- 
tutions et  les  formes  politiques.  Il  avoit' 
compris  qu^à  une  époque  d^exaltatîoh  et 
en  présence  du  principe  de  la  révototiof 
bel^  et  des  formes  démocratiques  ou 
quasi  républicaines  du  pays ,  ïl  n^y  avoit 
pour  lui  possibilité  de  s'établir  avec  lo* 
déf^ndance,  comme  membre  homogène 
et  en  accord  avec  le  nouvel  ordre  do 
choses,  que  par  rétablissement  dTune  Fi- 
berté  générale  d'association ,  de  fégisla- 
tlon  ,  de  corporation,  d'enseignement  et^ 
de  culte,  h  laquelle  il  pût  prendre  part, 
comme  tous  les  autres  citoyens,  sans  exi-  ' 
ger  pour  lui  seul  aucune  espèce  de  pri- 1 
vilége  »  Lorsque,  par  les  élection^,  Télé* 
ment  catholique  eut  obtenu  au  sein  de  la 
Constituante  un  immensedéveloppement,  \ 
il  est  incontestable ,  dit  M.  Tiersch ,  qu'il  ' 
n'en  a  jamais  été  fait  qu'un  légitime  ttsa^e. 
IlserùU  digieUe  de  irouverkckr^en  dé^  . 
faut  vU-à-vU  desêsadvermnres  danà$a  fiée-  ^ 
liié  au  principe,  là  libertA  .bn  tout  et 
POUÉ  TOUS,  au^ûit  U  t'éioii  reiUU^  ap^^y 
avmrlTôuviea  puiuance  et  sapoiUûm.  En  [ 
butte,  aussi  bien  que  le  roi,  aux  attaques  . 
incessantes  des  journaux  aniî-calholîqiies 
et  aux  plus  odieuses  calomnies.  Il  se  . 
montré  calme  et  sans  inquiétude,  ne  re*  , 
courant  qu'à  ses  propres  jouiiianx  soit . 
pour  se  défendre,  soit  j^ur  attaquer  k^-\ 
son  tour;  il  voit  se  fonder  et  se  dévelop* 
per  k»  écoles  et  les  établissemens  de  sea  \ 
adversaires,  et  se  contente  de  leur  op^  , 
poser  ses  propres  établissemens  el  sêo  ' 

propres  écoles Il  est  sûr  de  la  coii'-  . 

fiance  qu'elles  inspirent,  et  peut  abae- 
donner  les  autres  â  leur  destinée...  En  tm  • 
mot,  il  y  a  dans  toute  sa  conduite'  autant 
de  sagesse  et  de  tact  que  de  mesure. 
Cette  modération  est  chose  incontesta-  . 
ble,  et  partout  elle  est  le  résultat  d'un .' 
véritable  sentiment  de  force,  p  ,  [ 

Ce  dernier  trait  n'est  pas  seulement  la  i 
jusiificallon  complète  de  h  noble  con- 
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duUe  du  çlet^é ,  Mg^  »  ^^  ^1  donne  la 
c|cT  de  cette  puisss^ncé  que  W.  V illeraain 
ptôtend  être  une  iiominaiwn.  O^y*  ïe 
catholicisme  est  sage,  parce  qu'il  esil  fort, 
él  if  est  fort  du  moment  qu^il  est  libre» 
lîjie  visé  pas  au  monopole  légal,  parce 
que,  ponr  viario'cre,  pour  cQuquerir  Tem- 
pîrè  aea  intelligences ,  il  n'eu  a  pas  be- 
80În;  le' franc- parler  cl  une  action  libre 
lui  saffîsent^  D'autre  part,  celui  qui  Tad- , 
met  à  la  libre  coucurrence ,  sait  à  quoi 
s*én  ienïr  avec  lui.   «  (I  a  ses  lois,  il  a 
ses  règles,  il  a  soft  esprit,  il  s'appartient^ 
ifs'écoule,  il  se  respecte,  dit  M.  Vînet, 
antre  auteur  protestant.  Protégé  par  $a 
doctrine^  t(  reste  dan^  son  domaine  et  re* 
Ugue  CEial  dans  le  sien.».  11  y  a  quelque 
chose  qui  seihble  Tentourer  d'un  mur  de 
djamans,  c*est  sfi  doctrine!  »  (Essai  sur^ la 
manifestatioir  dei  convictions  religieux 
sës.jSuc  fe  terrain  de  la  liberté,  la  philo- 
sôpplç  moderne,  qui  n'a  pas  de  doctrine, . 
qui  dblite  de  tout,  se  trouve  donc  im- 
puissante contre  un  tel  athlète;  il  &ut 
qli^elle  se  rende ,  et  que  tôt  ou  tard  elle 
se  laiise  absorber   ou   transformer  en 
adoptant  les  convtcitonf  de  son  vainqueur. 
Celui-ci,  à  qui  la  foi  inspiiç  la  plus  ar- 
dente charité,  s'^efforce  d'arracher  ù  Ter- 
réur  touléà  ses  victhneis;, plein  de  zèle 
fèûT  la  vei^ité,  i)  marche  de  triomphe  en 
triomphe  ;  il-  ne  se  repose  que  lorsqu'il 
voit  tous  les  principes  d^ordre  et  de  jus-- 
liée,'  toutes  lés  vérités  fondamentales 
sahs  lesquelles  la  société  croule ,  rétablis 
^flns  lès  esprits.  Voilà  le  genre  de  mono- 
pole afaquel  if  aspire  par  le  noble  usiige 
dé  sa  liberté.  Heureux  le  gouvernemeut 
qOt  fàdmet  &  la  libre  concurrence  !  Mal- 
bétifëuse.  la  nation  philosophe  qui  l'op-^ 
pflthel  elle  opprime  son  bienfaiteur.  Le 
cMoltcisme  est  le  biepiaiteiu',  le  père  de 
la'cl^îlisâtiôn;  il  a  été  dui-ant  une  longue 
ailttè  de  sièéles  la  gloire  de  la  France , 
le'^neipe  de  sa  force  et  de  sa  viel 

'Déjà,  depuis  le  peu  d'années  qu'il  est 
llbfe ,  il  est  redevenu  tout  cela  en  Bel- 
gique. M.  IPiérsch  a  reconnu  les  émi- 
néiis 'services  que  le  clergé  catholique 
rend  ài  la  patrie  dans  la  cari;ière  de  Ten- 
adgneitient  :  car,  il  né  tant  pas  l'oublier. 


la  vie  ou  ^h  mfoi,  .4^^^!^^  ui  * 
l^^r  bobttc  ou  mauvaisa  édlu^ation»  Sârsâ 
raciion  de  la  religi^  il  n'y  a  pas  mém^ 
(le  véritable  éducation^  et  rinstriiotHMn 
devient  pemicieuse  ;  elU  pourroU  n'être ^ 
suivant  l^énergi<|U€\  peusée..de€anH»l  ju&-* 
titiée  par  une  douloureuse  expérieace  « 
quun  éveil  à  de  nouveaux  besoins  pUgm 
dàngereuaç  que  Vignorance  mémtk 

Lorsque  M.  Tierscb  alla  viaitcr  le  col** 
lége  archiépiscopal  de  Malioes,  t  j'aita--^ 
chois,  dit^ii,  do  l'importance  k  éiuëlei* 
dans  là  résidence  du  primai  de  i'£gltse 
belge  cet  établissement,  i'aniUype  «lesi 
aihéoéesj  le  -«uodéle  des  autre»  iQstiiii«<- 
lions  de  même  nature.  »  i^prèa av^ir  ex* 
posé,  le  plan  et  |eii  matières  da&éhides  e4 
signalé  quelques  amélioraiioaa  qu'il  çoi>— 
seille,  il  termine  par  cet  éloge  :  a  Ain&î  il 
n'y  a  pa&.un  mot  à  dire  contre  k  nio- 
tbode,  ni  contre  l'éieudue  des  éludas  ^  ni 
contre  la  constitution  et  la  combinaiaan 

des  matières  d'enseignement Biei^ic» 

n'est  b^téréotypé;  tout  est  visibleiiient 
dans  un  mouvement  qui  présente  plus 
d'un  symptôme  de  la  vraie  régénémtioii 
des  études,  même  en  fait  de  métho<le.  Et 
quoique  l^ur  méthode  *  préi^enle  encore 
dans  SOI*  ensemble  quelqiiii  <3iiose  de  cet 
^sprjt  ^e  roideur.et4e  {tédaHtismeqoe 
nous  avons  remarqué  dans  les  <!6lléges 
français,  cepeiHlant  on  s'y  dégage  de  jour 
en  jour  de  l'immobile  forinalisme qui  règne 
dans  les  établissemens  de  France;  on  s'y 
débarrasse  de  ce  4|u'il  j>rés0nte  de  trop 
traditionnel  et  de  suranné;  on  s'af^ltqwi 
avec  ardeur  à  faire  progresser  les  élèves. 
GeuxM;t  se  montrent  d'une  doeiltté,  d'une 
gaité ,  et  la  plupart  d'une  vivacité  qui 
fait  plaisir  à  voir...  Nous,  ne  doutons 
point, que  sous  peu  ce  collège  n'obtienne 
le  succès  \»  plus  complet  grftces  aux  sa- 
ges ménagemens qu'on  «mpUne, -àreK- 
celleotc  distributioA  et  à  in  sid>urdinatien 
des  branches  secondaires ,  et  grAce  sur- 
tout ik  tout  le  talent  et  à  tout  le  lèle  avec 
lequeUteçi  conduit.  » 

.Ce  que  M.  Tierscb  a  trouvé  à  Maliiies^ 
il  l'a  trouvé  dans  les  autres  petits  sémi- 
naries  et  collèges  dirigés  par  le  clergé  : 
partout,  il  a  remarqué  le  même  ï^te,  ia 


Mèlttê  «là6b<ïèS  la  Hièftife  eti^nte  I  fâfré 
mardmr  de  frant  rédtttatlon  et  l'iDsthio- 
tion,  et  k  reiiéi^  eelle-iei  aussi  Tartée, 
aussi  complète  411e  le  «oiNpoMe  répûqde 
actoeHek 

Ne  citons  1[>1h8  qne  I^ftieates  demiêf  es 
paroles  du  savant  bayarmi;  cellesqni  résn* 
ment  toUfes  ««s  «bservations  sor  h  elergé 
belge,  €t  ibrnieiit  cotnmé  la  |>éroraisoii 
de  Mm  trsivaH  sur  la  Belgique.  «  Nous  ne 
pouvons  asftes  répéter,  à  Thonneur  des 
prêtres  et   de  l'épiscopat  belges,  que^ 
abstraction  faite  du  C^é  politique  et  bié- 
rarciilqtie  de  scfs  eflbrts,  le  clergé  s'est 
iiKMiiré  lîD  Bisligfque  le  consehrateut  et  le 
promoteur  de  renseignement  éial^U  sur 
ISncienne  base  classique  et  chrétienne , 
qu'il  a  aindi  gardé  Parcbe  de  salut  dé  la 
société  européenne  au  milieu  d'un  temps 
(leàècomposition,  w  mifteude  Tanarchie 
des  ialelKgences,  et  que  ce  qu'il  a  voulu 
il  r«  entrepris  avec  force,  courage  et  sa- 
gesse, poursuivi  avec  eonstauce,  et  exé- 
cuté avec  une  haute  intelligence.  » 
Un  Caikoliqufiy  «i»t  de  ta  CkarU. 


VàiLis.  ^-'Tious  avons  annoncé  rë^ 
ceiiMiMfot'^uè  M. -rarcfaevé^ue  de 
Bowge/t  et  les  éTêquee  de  sa  fro» 
vince  (Mitadi«a9é«ii  Roi  des  Fran- 
çais un  Mémoire  respectueux  ,  mais 
éoerçioue ,  contre  le  projet  de  loi  de 
Al.  Viliemain*  Il  sera  probaibiemeirt 
livré  bieatôt  à  la  publicité. 

Noms  sommeft  en  mesure  d'ajoi^ter 
que  M.  l'évéque  de  S«nl-FloUf, 
avaoi  ce  Mémoire,  avoît  écrit  à  M.  le 
comse  Mole,  président  de  la  commis* 
SMMi  de  la  diambre  des  pairs  ,  pour 
proieater  contre  )e  projet  de  loi ,  et 
pour  si||oaler  les  entraves  qu*ifl  met 
à-  la  liberté  consacrée  par  la  Charte  y 
i'odiei»  monopole  qu'il  assure  à  l'U- 
lûveraîtié,  et  les  envahissemens  qu'il 
sanclioaMeur  les  droits  des  pères  de 
famille  catholiques  et  du  clergé.  De- 
puis le  Mémoire,  le  aéléprélat  a  écrit 
dans  lemémeaens  à  M.  le  ministre 
des  cultes  \  et  il  a-  de  plus  écrit  à 


y 

M.  fArchevéciâe  de  Paris,  qu'il 
adhère  pleineinent  à  ses  réclama* 
âons  contre  Textensîon  donnée  par 
M.Martin  (do  Nord)  à  l^oidu  ilSgec* 
minai  an  x.  '        , 

Il  y  a  aujourd'hui  bieb'{>eù'd'é^ 
vèqués  qui  n'aient  plis 'élevé  ht  voix 
eontre  le  projet  de  toid^M;  VUk^ 
main  t  nous  avons  itfémie  Keii  dd 
croire  que  tous  ont  transmis  des 
observations  ;  seulement,  quelques'  ' 
prélats  ne  les  ont  pas  encore  ren* 
dues  publiques.  '    ' 

—  M.  l'abbé  Comb^lot  s^est  consti* 
tué  prisonnier  à  Sainte-Pélagie.  ' 

^-  M.   le  comte  de  Montaleip-, 
bert  vient  de  présenter  à  la  chan^- 
bre  des  pairs    les  pétitions  suivan-> 
tes,  qui  réclainoot  la  liberté  d'en* 
seignement  et  le  rejet  4e  la  loi  prfé- 
seniée  sur  l'Instruction  seconda|re^; 
Des    communes   de    Bligny-sous^t 
Beau  ne  ,  Châtellenot ,  Meur9an(|es.f, 
Pouilly-en-Auj(ois ,  Vosnc  et  Samt* 
Romain   (  Cote-d'Qr  );  signataires  :^ 
220.  De  la  ville  d' Amiens». 66  ;  de  lai 
ville  de  Poitiers  (Vienne),  210,  dont» 
41  électeurs  ;  de  Fécamp,  73,  dont 
16  électeurs;  du  T  réport  (^iniç-fe;*' 
férieure),.  1^;   des   comniriines   déf 
Camphin^d'EâHqiiesmes,deFontenav?; 
le-Comte,  de  Flètres,  de  Lannoy,  a^t 
la  Madeieine-iès^Lille  ,  et  Tmxoin|(. 
(Nord),  302,  dont 30  électeurs.;  delà! 
ville  de  Cambrai,  35;  de  Corseuli 
(Côies-du^Nord)  ,  280,  dont  37  ëlec-, 
teurs.  Cette  dernièi  e  pétitiou  porteur  n^ 
tête  la  signature  du  maire  «  de  ie^[ 
deux  adjoints  ,  et  de  douze  membres 
du  conseil  munieipal.  Total  :  1 ,199, 
dont  124  électeurs. 


Diocèse  de  Bourges.  —  Nous  cons-, 
tâtons  bien  tardivement  une  céré- 
monie (fut  a  eu  lieu  le  14  février^] 
dans  la  métropole  de  Bourges.  M.  Tar-' 
chevéque  y  a  inauguré  la  chapelle  , 
consacré  1  autel  et  béni  la  statue  de 
la  sainte  Vierge.  Cette  cérémonie 
avoit  été  annoncée  par  tine  Lettre' 


(M 

^pat^onle^M  le  pieax  préUi  a  tfpa9«- 
cbé  M  teaOrejd^votroD  envers  .Ma* 
rîe,  ei  eHea  «oivi'de  près  son  retour 
cTICaUe  ;  pays  prml^fie,  €litM|;r  DNd 
Pbikt ,  où  la  Aeligion  n'tf  jriea  perdu 
de  foi»  eoipii^ 

,  «Q^e  aou»  TMiMrkHiBt  aJo«le  M.  Tar- 
cbiviê^ue»  Turirid  la  mèoieibUla  méBie 
piété  1  Qu^igoe  la  .différeoce  Mil  bien 
f(Bn9ibke  «  voua  n'en  êtes  pas  moins  des 
çn  jluis  chéris,  sans  leisquels  nous  ne  poo* 
yùuÂ  vlvre«  cil  40^  ri^n  ne  sanroit  rem- 
placer dans  notre  cœur,  Voas  vous  mon- 
trez d^allleurs  difoes  de  noire  tendre  af- 
féètiôn,  et  par  tput  le  bien' que  nous  avons 
déjà  ren1èrq/aé  en  vous,  et  par  toutes  les 
é^p'éfance$  cuié  vous  nous  donnez  lieu  de 
concevoir.  »  ' 


•  IHcitèjé  deCtermànt.  —  M.  Tévéque 
a^éSt'  tendu  à  Riom  ,  où  devoit  avoir 
lleti,  te^ma^s,  l'installa tiou,  depuis 
btig'-téfnp^  déftiirée ,  dé  là  société  de 
Sâitlt-Vineent-de^Paûl,  pour  Famé- 
lioratlDn  tnorafle  èl  l'eligieuse,  le  sou- 
lÉ^eWertt  itiâiérîet.et  le  patronage 
des  tlasses  'inférieures  et  inatheu- 
iféiiàsHf  d^  ia  ville,  et  s\irtout  pour 
réi^incti<m  de  la  mendicité  par  te 
tVàfvailet'.tedsecodrS  en  nature  à  do- 
ihidie;  Le  prérata  célébré  pontifica- 
lëihebt  \t%  âaitits  invsièies  dans  Té- 
glièe  de  Saint-Amaole.  Un  sermou 
d,é  chalrité ,  prononcé  énsnil'f^  par 
M:  CrHvef ,  chanoine  de  Saint 'I)enis 
eVautnôkiier  de  la  cliàmbre  des  pairs, 
arpfbcUtë  à  la  nouvelle  société  des 
ressources  abondantes. 


Diocèse  Je  MontaUlban,  —  Mgr  Do- 
ney  a  daté  de  BesançiNi ,  le  25  mars 
dernier,  le  Mapdeuient  par  lequel  il 
a  annoncé  son  arrivée  dans  le  dio* 
cèse.  Le  prélat  y  attire  l'attention  de 
son  peuple  sur  la  tiiissiqn  sainte  qu'il 
est  appelé  à  remplir,  et  la  montre,  à 
s(>ll  origine,  dan» son  établissement 
et  dans  sa  durée, ^onat^nmept  mar- 
quée du  sceau  de  la  puissance  ei  de 


) 

que  le  Pontife  apparaît  »  co^^ive  «ta  ^ 
trc^Ma  Moise  descesdaat  de  Ja  mon  — 
tagoe ,  portait  Tiaiblement  anr  soca 
front  le  caractère  sacré  de  ses  coin  — 
inunicatiotts  i^ec  Dieu.  Il  seroit   et 
désirer  que  les  protestans,  assez  nom* 
breux  dans  le  diocèse  âjiMontaubaB  9 
pussent  méditer  cette  solide  allacu-- 
tion  du  premier  pasteur  :  non  freines 
séparés  ne  târderoient  pas  à  recon«- 
noitreen  lui  Tévèque  de  leurs  ames^ 
et  à  s'attacher  avec  docilité  4  sa  doc^ 
trine.  Mgr  Uoney  parle,  dans   sa 
Lettre  pastorale ,  des  sencnnens  qui 
l'ont  pénétré,  lorsque  l'épiscopat  lui 
a  été  proposé ,  et  il  paie  unjuste  tri- 
but au  vénérable  Mgr  de  Tréliasac  « 
son  prédécesseur. 

Ùiocèse  d  Orléans,  —  Nous  avons 
annoncé  q^ie  M.  févêque  avott  fait 
racquisltion  du  château  de  La  Cha* 
pelle  Saint- Mesinin- pour  y  transfé- 
rer son  petit  séminaire.  Le  piix 
d'acquisition  (155,000  frj  est  cou- 
vert; mais  les  nouvelles  construc- 
tions n^absorberont  pas  nioins  de 
300,000  fr.  Une  réunion  a^l^  con- 
voquée à  révècbé^;  afin  d'aviser  aux  ' 
moyens  de  se  procurer  cette  somme  s 
et  le  prélat,  dans  une  facile  et  ton-' 
chante  allocution  ,  a  fait  appel  à  la 
générosité  de  ses  diocésains ,  en  leur 
rappelant  combien  l'existence  d^un 
peiit  séminaire  est  indispensable 
à  la  perpétuité  du  min^tère  pastoral 
dans  les  paroiSses,^  et  combien  àfissi  à 
la  perpétuité  4iu  ministère  ecclésifts* 
tique  est  indissolublement  atwehé 
l'avenir  de  la  religion  et1a>conser- 
vation  de  l'ordre  moral  dans  notre 
pays-.  Mgr  Fayet  a  prié  oe«x  qui  »a- 
vent  apprécier  ces  liantes  vérités  de 
lui'veâir  en  aide,  soit  par  dt'S^ dons 
volontaires,  soit  par  des  prêts  sans  in*- 
téréts  et  renibourBables  p^ '«léfii»s, 
tirées  au  sbrt,  àmm  un  délai  dé  dix 
années.  A  peine  avait^lcf^sé  de' 
parler,  qu'un  grand' nombre <  dé  for^ 
knutes  de.  souscriptions  distttiDPiée» 


remplies  et  signées  iaitnédinleoieat. 
M.  t'éyê4me*^pai;ûpr€fi||u^aus* 
sitôt  pgii^r  .Rqiae«.    ... 


(7^) 


DioeésB  ée  Toulouse  —  L*état  de 
santé  de  W.  ^Nrchevêque,  sans  avoir 
rîen  d'inquiétant,  ne  lui  à  pas  permis 
de  fiiirc  jeudi,  dans  sa  métropole,  la 
bénédiction  solennelle  des  saintes 
liuiles.  Cêst  M,  l'archevêque  d'Albi, 
qm,  dans  sa  cathédrale,  a  fait  aussi, 
pour  le  diocèse  de  Toulouse,  celte 
cérémonie. 


-^••^ 


HONGRiK.  -—  On  annonçoit  par  er- 
reur que  legouvernemeat  autrichien 
avoil  décide  que  tous  les  enfans  lion- 
^Yois  issus  de  mariages  mixtes  se- 
roient  désormais  élevés  dans  la  reli- 
gion du  père.  Dans  1^  rescrit  royal 
adressé  à  ce  sujet  à  la  diète  de  Pr es- 
bourg,  il  est  au  contraire  stipule  que 
les  parens  seront  libres  d'élever  les 
cnfdDS  comme  bon  leur  semblera; 
une  pleine  liberté  leur  est  accordée 
sous  ce  rapport.  Cette  décision  n'est 
pas  plus  orthodoxe  que  l'autre. 

IRLANDE.  -—  Le  4  avril,  O'CQnaell 
a  posé  la  preuûère  picne  d*ime  nou- 
velle église  catfaotîqiu^  à* Dublin,  lia 
présenté,  à  cette  occasion,  des  con- 
jîdiérstioas  sur  l'ëtieit;  -de  la  religion 
catholique  daasies  divers  pays  s 

«  Qi»Dl  à  la  Frsnee^  a^t-il  dit,  on 
erotroil  qu'il  s*est>  opéré  une  transforma^ 
iion  éans  k»  âmes,  à  voir  ta-  eondntte  de 
«erUMB  faommes^  du  f odvoir,  Danton  et 
liaral  ont  éfofgé  des  centaines  de  prê- 
tres eailioliqaes,  oniqtnement  pdrœ  qu'ils 
«toient  prêtres,  et  pour  détruire  la  reli- 
i;îen.  le  seri»is  dispesé  à  croire  que  (es 
âmes  ée  ees  Itoflimes  ont  passé  dans  les 
corps  de  M.  TiHeraain  ec  de  M.  Dupin. 
Ces  Messieurs  ne  veulent  pas  que  Ton 
coape  la  f^or^feam  prêtres,  msis-ils  espè- 
rent arriver attsst  bien  âriear  but  en  s'ef- 
forçsfil  de  séparer  le  petiple  du  clergé 
pour  éoeryer  la  retigion,» 


vèAUM.  *->  Par  décret ,  e»  date  dti 
20  mars  dernier j  l'ordre  des  JésuîlM 
est,rél,a|>li  daaa  1«  duché  ;  l'instruev- 
.tioq.  secoodaire  et  4'easeîgiiaawAt 
philosophique  M  scuïoiit  iQoofiâl  ; 
une  maisoa  de  Jésmtea  «H  «ittovk- 
séc  k  Pawme,'    •    .  ..  .;• 

stJissE.  —  On  éciit  de  Lausanne, 
3  avril  : 

«  Uaffaire  des  couvens  d'Argovîe^  qup 
Ton  croyolt  coulée  k  fond  .et  déjà  presqœ 
oubliée,  figurera  au  nombre  des  <r<Klàn4{< 
de  la  prochaine  diète.  Il  np  seroiî^  pa3 
même  Impossible  qu'elle  se  tennioârl  d;u^ 
un  sens  entièrement  favorable  aux  catbe* 
tiques,  à  la  suite  d'un  compromis  qu'on 
prétend  avoir  écé  négocié  secrèU^me^t 
entra  les  Etals  catholiques  do  cefitr^  et 
certains  cantons  protestans  demeurés  ii 
peu  près  neutres.  On  se  seroit  assuré  de 
ra})pui  de  ces  derniers  en  s'engageant  à 
voter  avec  eux  eo  faveur  de  ce  pfojet 
d'union  douanière  helvétique,  qui  .est 
depuis  quelques  années  la  pensée  hn- 
muable  des  cantons  du  nord  -  e^ ,  mais 
qui  avott ,  Jusqu'à  présent,  été  fort  mal 
«iccueilli dansle resté <1e la SiUsse. »  ' 

—  Le  professeur  Schleiiiger' avott 
prêté  son  talent  pour  ta  rédaction 
d'une  respectueuse  pétàion  des  corn? 
m  unes  catholiques  du  canton  d^Ar- 
govie,  relative  à  la  future  desti- 
nation des  biens  appartenant  aux 
monastères  violemment  supprimés» 
et  cela  sous  le  régime  d'un,  pacte 
constitutionnel  qui  consacre  et  ga- 
rantit, de  la  manière  la  plus  for- 
tiïelle,  le  droit  de  pétitions  colliecti-* 
ves  et  individuelles  sûr  toutes  sortes 
de  matières.  Le  gouvernement  dsep- 
vien  transforma  l'usage  de  cette  la« 
culte  en  crime  A^  haute  trahison^  pas^ 
sible  de  la  peine  capitale:  Il  n^avoit 
cependant  pas  rintention  de  pousser 
les  efFetsde  sa  haine  protestante  ra- 
dicale jusqu'à  une  exécution  sani> 
glante;  il  lui  spifisoit»  pour  le  mo^ 
ment,  d'avoir  mis  M.  Sçhlenigéî:  en 


(  ;é  ) 


ëtat  d'arréslaTîôn  fîoûr  Tempêcher 
<d\itiéf»tev  â'Ia  së^ioii  éirgrand-côa- 
WA,= cibnt  il'^t  •meinfe¥e,'>crt  d'élever 
-eAKJôre  liiie  fois  sa  (ïdni^geuse'  vbîx 
^cmi«i^lja  spoiiaUon  des  bi^hsde  l'Ê^ 
:0fisb.  9ai<an«éed^kiibuiiai  ide  l'ar- 
-iNHUliiBetoiefil  deBade^  fe  professeur 
Schleniger  a  été  acquitié  et  i éiÂis  en 
liberté.  Le  méxm  arrêt  condaïuue  ié 
gouveroe^ient  à  supporter  les  frais 
'de  là  procédure  et  à  payer  au  profes^ 
seur  une  indemnité  de  3  fr.pour  dia- 
îjHC  jourliee  de  reinprisonnenieut 

S'  rDviaohè^f[ù'i!  à  subi.  L'Etat  aura 
onc  à  loi  payer  dérisolreinent  ÔO 
où  60  fr.  comme  indemnité  de  se^ 
souffrances.  C*esl  un  bien  maigre 
équivalent  d'une  captivité  endurée 
'au  secret  le  plus  rigoureux  et  dans 
|tin  des  plus  affreux  cachots,  qui, 
'd'orâitihire,  ne  sont  assignés  qu'aux 
Wéférats  coupables  des  plus  grands 

'•  '    — —  Mftnwpifc'  

j  >bLtTtOUB,  «A£LANÛ£S,  iTc. 
.  ,.M;  jLenormand  ,.  suppléant  de  M.  Gui* 
M  ^  la  Faculté  dea  lettres,  a  modîaé  son 
^ei^èigiiement  dans  le  sens  catholique 
avec^uiie  ^jautc  quia  réjoui  les  amis  de 
la  religion^inais  irrité  les  sommités  uni- 
"vèrsUaîres.  f^ur  rancune  ne  deyoit  pas 
Wder  à  écfater.  M.  Guizot,  plein  d'es- 
l/ràe  peur  son  habile  suppléant,  s'est  dé- 
ctAéVécemméot  à  se  démettre  des  fonc- 
tions de  professeur  d'histoire,  dans  la 
jpçnséèque  M.  Lenormand  hériteroit  de 
Wa  chaire.  F^eut-êlre  auroit-il  pu  se  dire 
plus  iôt  qu'étranger  de  îait  à  lafacnUé 
des  Içltres,  il  ne  dévoit  pas  continuer  à 
eh  émarger  le  budget  :  quoi  qu'il  en  soit, 
il  a  fini  par  le  comprendre ,  et  sa  déiiiis- 
fioii  a  été  adressée  à  M.  Viilemain.  Qui 
éû^  ^/isé  que  la  transmission  des  fonc- 
tions ^baudoimées  par  le  ministre  des 
altuires  étrangères,  en  favçur  d'un  sup- 
pléant de/a^érite,  pût  rencontrer  un  obs- 
tacle dans  sop, collègue  de  rinstruction 
publique  ?  [)ne  qabale  a  pourtant  été  or- 

Sovsjé^  an  aein  de  la  Facilité  P9ur  exclure 
.  Lenormand;  ^|  M.  Villemain^  h\  tolé- 
rant pour  les   débaucnes    d'esprit    de 


TMW.^Mtehdèi'  ér^!rieCWàsé;TndWtî 
i'A^m  dc'H.  Golzot,  tfibveïifr  le  pro- 
féisedl^  4«h«lq«ïf  d'àniH^J  h/atnovible. 
A  ses  yeux,  M.  Lenoràmnd  ééi  ifScentri^ 
que,  pour  parlop-cooMM  M.  Dopin  :  il  esc 
louij^niple,_dia-lors,  q«e  li^  giafid-^aal-- 
tre  se. montre  mj^aoable\  Nfwsne  som- 
mes pas  fâché  que  cet  incident  apii  veau 
révéler»  une  fois  de  plus»  le  fond  de  la 
pensée  de  M,  Villemain  :  proiecUon  e€ 
au  moins  tolérance  .poiir  les  leçons  ^piî* 
chrétiennes,;  antipathie»  au  contraire,  et 
disgrâce  pour  les  maîtres  eatholigues, 
voilà  ce  que  Ton  doit  attendre  du  mi- 
nistre que  les  éyéques  de  la  province  de 
Paris  ont  signalé  avec  une  si  courageuse 
liberté  dans  leur  Mémoire  au  Roi  des 
Français.  Quand  donc  M.  Guizot  s'aper- 
cevra-l-il  que  M.' Villemain  est  le  com- 
père de  M.  Tliiers?  Quand  donc  M.  Mai^ 
lin  (du  Nord)  sera-t-il  convaincu  que  le 
graiid-mattre  tend  la  main  h  AI.  Dupin, 
pour  le  f;»îre  arriver  au  ministère  de  la 
justice  et  des  cultes  1  Le  petit  soufflet 
appliqué  par  M.  Tillemain  sur  la  joue  de 
M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  e^t 
pour  nou.^  de  bon  augure  :  nous  doutons 
que  M.  Guizot  suit  homme  à  Taccepler 
en  silence ,  et  il  pourroit  bien  répondre 
à'son  collègue  en  lui  ouvrant  là  porte  du 
cabinet.  " 

PAIIl»,i(»  AYAIL. 

La  chambre  des  pairs  a  continué  hier 
et  aujourd'buLla  discusjûon  du  projet  de 
loi  relatif  à  U  police  da»  ebewinè  de  fer. 

—  Les  bureaux  de  la  chambre  dès  dé- 
putés ont  discuté  hier  les  deux  priyete  de 
loi  relatife»  l'an  au  chewi»  de  fer  de  Pa-^ 
ris  à  la  frontière  d'Espagne;  l'autre  au 
chemin  de  fer  de  Paris  à  la  Méditerranée. 

On  n'a  fait  qu'elDeiu*er  les  détails  de 
chacun  de  ces  deux  projets;  maison  a 
vivement  agité  la  question  daijaodçd'exé* 
cution.  Un  grand  nombre  de  meoÀres  se 
sont  prononcés  pour  l'exécution  par  l'E- 
tat, à  l'exclusion  de  toutes  les  compa* 
giiies;  parmi  eux,  nous  citerons  MM. 
Gouin,  Boiidet,  Luneau,  Bethmoni,  Gaiv* 
nier' Pages,  de  PeyramoiU  et  Muret  (de 
Bord).  .    .  ' . 

Le  ministre  des  travaux  publics  a  pré- 


lendu  <|He  rEtatBepoaiTMl  coolRiclar  nu 
emprunt  suflisaot  poar  exécuier  les  €lie- 
mias  à  Texclusioa  des  compagoies. 

Ordiuairemenl,  après  b  discussion,  les 
bureaux  nommoieni  les  commissioDS 
chargées  de  rexainen  des  projets  discu- 
lés;  mais,  par  suite  du  vote  de  lundi, 
celte  noinÎDatiou  a  eu  lieu  en  séance  pu- 
blique, et  au  scrutin  de  liste,  en  vertu 
de  Vart.  68  du  règlement. 

Cet  essai  n*a  pas  réussi  à  Topposition. 
Quand  les  commissaires  sont  iiomuiéspar 
\es  bureaux,  dont  la  composition  est  ti- 
j*ée  au  sort,  il  est  presque  imp«jssible 
qu*fl  ne  se  trouve  pas  parmi  eux  un 
membre  de  Topposition.  Dans  la  nomina- 
tion eu  assemblée  générale,  au  contraire, 
la  aiajorilé  doit  toujours  remporter,  et 
vi'est  ce  qui  a  eu  lieu  aujourd'hui;  tous 
les  commissaires  sont  favorables  au  mi- 
f  jîstcre.  Ce  sont,  pour  le  chemin  de  Bor- 
deaux :  MM.  Dofaure,   Gillon,  Philippe 
Dupin,   Âllard,  Liadières,   de  Paniiat, 
Croissant,  Mon  nier  de  la  Sizerannc,  Lau- 
rence ;  et  pour  celui  de  Paris  à  la  frontière 
d'Espagne  :  MM.  de  Lamartine,  Ducos, 
Terme,  Meynard,  Latournelle,  Decazes, 
Wusiemberg,  Véjux,  Lebobc. 

La  liste  des  candidats  ministériels 
a  volt  été  arrêtée  le  malin  même  daQS 
une  réanioit  itnue  chez  M.  Fulc^irou^' 

—  Aujourd'hui .  la  chambre  a  com- 
mence la  discussion  du  projet  de  loi  re- 
Jjitif  aux  brevets  dlnveuiion. 

—  On  assure  que  le  ministère  a  pré- 
paré et  terminé  un  projet  de  loi  sur  Té- 
mancipation  graduelle  des  esclaves.  C'est 
M.  le  ministre  do  la  marine  qui  s'est  prin- 
dpalement  occupé  de  cette  proposition 
de  loi. 

—  M.  Gaultier,  procureur-génàntl  à 
la  cour  royale  de  Rouen,  va,  dit  ime 
feuille  judiciaire,  être  nommé  à  la  cour 
de  cassation,  en  remplacement  de  M.  Fab- 
vier.  Il  seroit  remplacé  à  Rouen  par 
M.  Salveton,  procureur-général  à  Amiens, 
dont  le  poste  seroif  dévolu  à  M.  Hen- 
rÎQL  Ce  dernier  seroit  remplacé,  comme 
pirocuirieurr-géiiéral  k  Montpellier,  par 
M.  DoinSf  avocat-général  à  Bordeaux. 

—  M«  Carnier«  and^  inagistfat»  'qui 


vient  d*ètre  poomé  pmeurotr  d«  roi  à 
Si»teroii,  n'est  autre  qn»  l'auefen  pvmm-* 
reur  du  roi  de.  BrJaHçoii,  dcsoilaé  r:uwoo 
denûère  par  M.  Martin  (du  Nonl)«.  à  In  * 
suite  des  débats  snrl'enqiiâie  éleetotnle, 
qui  Pavait  çonvaincn  des-fliis  eoufnbleji 


—  Le  MomUwr  paru  mm  annoooe  qne 
M.  Reine,  lieuteMuit  de  vaissiNwi,  el 
aide-de-camp  de  M.  raainil|lNi|ieiit^. 
Thouars,  vient  d'apporter  à  M*  le  minis* 
ue  de  la  marine  de  nombreux  docniiiens 
relatifs  aux  événemeus  qui  âs  snni  ae^r 
complis  à  Taïti.  Tout  portn  à  croire  que . 
le  ministère,  plus  amplement  édilié  sut* 
cette  importante  aflaire,  ne  se  refusera 
pas  à  publier  les  nouveaux  détails  par-* 
venus  à  sa  connoissanoe.  Ce  soutins 
pièces  nécessaires  au  procès  survenu  en- 
tre lui  et  l'illustre  marin  qv.'il  a  si  bnUt* 
iement  désavoué. 

—  S'd'iaut  en  cfwe  le  phntipnè  nrw 
gane  du  ministère ,  le  gouvefiiemenl.aiHi 
i-oit  eufin  obtenu ,  dans  le  Levant,  une 
ré|iaralion  éclataole  et  coijipèàte,  InRNmé 
des  scènes  de  viotences  qui  se  août  pa»> 
sées  à  Latakié,  N^finnrMe^,  notre  consul 
à  Beyrouth,  a  réctauié  du  paobn  de^eeue 
ville  le  chi^imeiu  iffluiédiat  et  êtein- 
pl^ire  des  huit  prinolpaux  coupable^.       v 

«L  U  pacha j  eonsentoit,  dit  le  JjpmwwI  i 
d€$  Débats;  n^ais  M.  Hourrée  exi§eaU^ 
avec  raiion  que  la  pHBkUm  eiU.  ^mk  . 
à  Latakié  même,  en  préeence'dii  viee- 
consul  ;  tanUis  que  le  pacha  pcétfndât  > 
que,  CQidVrmément  à  l'usage,  las  eoapft-*S 
blés  dévoient  être  amenés  au  ctoef^Jièu.. 
pour  y  recevoir  le  chAtimeut qn^ils  avinient'' 
mérité.  M.  Bourrée  n'a  pu  faîre,préfvaloir:> 
celte  demande  aussi  juste  que  inôdé»  • 
rée.  » 

M.  Bourrée,  joutent' les  Déèat$,  a' 
persisté  dans «apremière- demande;  ii  en  ' 
a  référé  à  M.  Bourqueney,  notre  minisfns  • 
à  Constantinople;  ce  dernier,  prenant  y\- 
vement  la  chose,  a  réclamé  une  repaie-'  - 
tion  dans  les  vingt-quatre  heures  i  le  di- 
van ,  ainsi  pressé ,  se  sereii  exécuté',  et^ 
Tordre  d'accorder  à  Latakié  même  la  ré-> 
paralion  de  rouirage  commis  à  Lsfitcld  • 
a  été  envoyé  an- padia  de  Beyrenii. 


—  Les Pi>)(>ii:Mrt  réfugiés  à  Paris  sesoiu 
rciuiift  lundi  à  Thétel  l/amheri  chez  le 
prince  Czartoriski  pour  célébrer  la  PAque 
en  (auiille.  1^  repas  étoit  servi  dans  la 
grande  galerie  ornée  <lé  scnlptores  et  des 
célèbres  peintures  ût  Lebrun.  Plus  de 
cinq  cents  personnes  ont  assisté  à  €ett« 
l'été,  panni  lesquelles  se  trouvolent  plu- 
sieurs de  nos  compairloies  et  des  étran- 
gers de  distinction  aRiés  aux  familles  po- 
lonaises. M.  TArcheTèque  de  Pnris  est 
venu,  entouré  de  tout  le  clergé  polonais 
qui  se  trouve  ù  Paris,  bénir  le  repas  pas- 
cal et  appeler  les  faveurs  du  ciel  sur  cette 
solennité  qui  remonte  aux  temps  des  an- 
ciens rois  de  Pologne  de  la  race  Jagel- 
loue,  dont  le  prince  Czartoriski  est, 
comme  on  sait,  l*un  des  rejetons. 

— -  A  Foccasion  du  i'^  mai,  il  doit  sV 
pérer  de  nombreuses  promotions  dans 
Tarmée  de  terre:  on  parte  de  quatre pro- 
inolions  d'ofliciers-généraux,  dont  trois 
raaréchaQX-de-carop  et  un  lieutenant- 
généra). 

•+^  M.  le  marquis  de  Lusignan,  pair  de 
Fraqcet  vient  de  mourir  à  Paris. 
I   Il—m  Mni    ■  ■ 

HfMkVKLLEa    DS»    FHOVIKCBS. 

Le  7,  k  midi,  tout  étoft  tranquille  k 
Rive-^do-Gè^r.  Les  ouvriers  n'avoîent  pas 
encore  repm  leor  travaîL  L*ua  des  bles- 
sés a  SDCcombé;  un  autre  a  dû  subir 
Tamputation  de  ki  cuisse. 

—  A  cette  même  époque,  on  disoit  à 
SaiDt-Eiienne  que  plusieurs  exploitations 
deft  environs  étoient  sur  le  point  de  con- 
gédier un  certain  nombre  d^ouvriers. 
«  Nous  croyons,  dit  le  Mercure  Séguiien^ 
que  y  malgré  le  malaise  de  Piiidustrie 
honiUère ,  les  exploitans  n'oseront  pas , 
au  milieu  des  circonstances  qui  nous  af- 
fligei^  prendre  une  pareille  détermina- 
tion et  assumer  one  aussi  grande  respon- 
sabilité. » 

— VingtMleux  éièves  du  collège  de 
Montpellier  ayant  souscrit  pour  Yé[H)c 
destinée  an  contre  -  amiral  Dupetit  - 
Tiioiuirs,  le  proviseur  les  condanma  à 
deux  jours  de  relenue.  Bientôt  lô  breit  se 
répandit  dans  le  collège  que  les  élèves 
.  devoievidéUbérer  enlire  eux.  pour  savoir 


s*ilsse  soumetiroiettt  à  celte  piinilîon.^'^^ 
firrnt-ils?  on  Tigiiore;  mais  le  pruvis^l 
sur  ce  bruit,  prononça  Texclusion 
cinq  boursiers.  Cet  acte  de  rigueur  exa] 
les  élèves,  qui  s'écrièrent  qu^ils'él  "^ 
tous  coupables  au  même  degré ,  et  qd! 
s'en  Iroient  si  on  hannissoit  leurs  cai 
rades.  Et,  en  effet,  tous  ont  été  exj 

—  Le  camp  de  manœuvres  qui  de 
s'assembler  dans  le  département'  de  ' 
Gironde,  sous  le  commandement  de  H.  )fv^ 
duc  de  Nemours ,  n'aura  pas  lieu  eéuti 
année.  Le  prince,  dit  le  Mémorial  boréiH^p:^ 
lais,  a  craint  que  le  défaut  d'eau  polaU9»^».£ 
dont  sur  quelques  points  nos  landes  Màjl.^ 
privées,  ne  fût  pour  le  soldat  le  germe  a.  ^i 
maladies  DSiclieuses.  'ii'j;-f 

—  11  y  a  quelques  jours,  nous  pariim;';»! 
d'une  femme  de  Màcon  qui  avoit  vemfi^j  ^< 
une  troupe  de  saltimbanques  son  AU,  ^,  ^::i 
de  3  ans.  Cet  acte  inoui  avoit  aoqfeii^;  :| 
une  sorte  dlndignation  popolaira.  Le  ^ 
brigadier  de  gendarmerie  de  Sninl-lïa)î^'  ,| 
rcnt ,  mu  par  un  sentiment  de  généreàpë,  ; 
indignation,  se  mit  2i  la  poursuite  delà. '  ] 
voiture  qui  enlevoit  fenfant,  et  parvint  V 
l'atteindre  aux  environs  de  la  Madcteiiie. 
L'enfant  lui  fut  rendu,  et  on  le  doafk  à 

sa  grand*nière  qui  n'avoil  pe4nl  éi6  cooi- 
plice  de  cette  transaction  bailxire^    . 

—  Le  maire  de  Senozan  vfenl  d^ètre 
condamné,  par  la  cour  d'assises  de  Saône- 
cl-Loîre,  à  cinq  ans  de  prison,  pour  avolr^  J 
favorisé,  à  l'aide  de  faux  papiers,  rexcnip* 
lion  d'un  conscrit  de  sa  commune. 

—  Accusé,  devant  la  cour  d^assises  dà  J^ 
Haut-Rbin,  d'avoir  empoisonné  son  père^^*; 
en  mêlant  de  l'arsenic  h  on  gâteau  àotÀ^' 
celui-ci  mangea,  Jean  Riff,  de  la  com^  ; 
mnne  de  KoRSlIacb,  a  été  déclaré  coa-  ^| 
pable  avec  des  circonstances  atténuanles, 
et  condamné  anx  travaux  forcés  à  per-  ' 
pétuité  et  à  l'exposition. 

EXTÈmmVlà.  Ah 

On  écrit  de  Madrid,  le  l*"^  avril  :       *  *'• 

Cl  M.  Carrasco,  nnnistre  des  finances,' 

est  élevé  à  la  dignité  de  comte  de  SantiHl 

Olatla.  ■    »'•. 

»  Le  général  Mazarredo,  minisire  3e 


■i  79 
kl  guerre,  e&l  promu  ati  grade  de  lieuie- 
«uii-génénil. 

i  H.  Gonzalès  Bravo,  président  du 
ONKfl.esl  nommé  gnind'eroii  dePOrdre 
*  fc  Charles  Itl,  ainsi  que  M.  le  marquis 
éePena-Florida,  ministre  de  rinlérieur. 
I    iV.  ftmoso  Certes  est  nommé  grand'- 
t  m  rfe  rOrdre  d'Isabelle-la-Galholique, 
^j  dietrétairc  particulier  de  la  reine  Isa^ 
Jile,  avec  80,000  réaux  de  traitement.» 
/  ^  Des  correspondances  de  la  Havane, 
f  à  S  mars,  nous  apportent  la  nouvelle  de 
Ails  ntcfaeiix  qui  doivent  appeler  toute 
ratiention  du  gouvernement  français.  Il 
prait  qa*ou  venoll  de  découvrir  dans 
rUeile  Cuba  aoe  conspiralion  tramée  par 
les  nègres  de  presque  toutes  les  habita- 
tions, et  qui  avoll  pour  but  le  massacre 
IHiêral  des  blancs  el  Tincendie  des  pro- 
piiâùu.  Les  instigateurs  véritables  de  ce 
coinpiot  n^étoient  pas  encore  connus  ; 
mus  on  avoil  dé}k  procédé  à  de  noni- 
teeases  arrestations.  Parmi  les  personnes 
arrfilées  et  mises  au  cachot  à  Matanzas, 
«e  rroavoîent  cinq  Français ,  dont  quatre 
«Unenl  des  propriétaires  riches  et  très- 
otNisidém,  el  qoi  aaroient  été  les  pre- 
laJèrcs  victimes  de  la  révolution  qu'on 
les  aecMMÀl  d'-ÀVoir  tramée.  Ils  avoient 
t'ié  arracÈiés  à  hors  familles  de  la  ma- 
n/êre  /;i  plus  v  ofcntc ,  sans  aucune  en- 
quélc  préalable,  sur  la  seule  dénoncia- 
Lion  d'an  nègre  libre  qui  avoit  été  PeK- 
:lave  de  Pun  d'eux  ;  et  ce  n'éloîl  qu'au 
bout  de  dix  jours  qu'on  leur  avoit  fait  su- 
bir un  premier  interrogatoire.  Le  con- 
nl-général  de  France,  M.  Mollieii,  s'ctoit 
transporte  à  Matanzas  pour  s^assurer  des 
faits,  et  avoil  fait  les  plus  énergiques  re- 
monlrauces  aux  autorités  espagnoles. 

—  Le  gouvernement  anglais  a  public* 
,  les  tables  ordinaires  des  revenus  de  i'an- 
l  Bièe.  Celle  publication  devoil  être  faite  le 
I  H avril;  mais  comme  le  Vendredi-Saint 
\  «jour  férié  eo  ^glelcrre,  et  (^e  la 
feirse  01  les  (^tablissemens  publics  sont 
bmés,  elle  a  été  faite  dans  la  soirée  du  i. 
It  revenu  total  se  monte  à  50  millions 
M,777  livres  sterling,  ou  1  milliard 
09  millions  924,425  fr.  L^augmenUtion 
Ar  celui  de   l'année  dernière  est  de 


i  millions  518,167  livres  sterling;,  (sn 
107  millions  754,175  fr.;  mais  coinuie 
l'année  dernière  il  n'avoit  été  perçn  que 
trois  trimestres  de  Vincome-tax,  l*ang- 
mentation  relative  n^est  que  d'environ 
87  millions  500,000  fr.  Les  deux  bran- 
ches de  revenu  qui  indiquent  toujours  la 
condition  réelle  du  pays,  celle  de  la 
douane  et  celle  de  l'accise,  sont  cette 
fois  en  voie  d'augmentation.  Sur  le  pro- 
duit desdouanes,  l'augmentation  est  d'en- 
viron 16  millions  et  demi  ;  sur  celui  de 
l'accise,  de  plus  de  1 1  millions. 

La  taxe  sur  les  revenus  a  produit 
5  millions  556,887  liv.  sterl.,  ou  155  mil- 
lions 922,165  fr. ,  à  peu  près  50  millions 
au-delà  de  l'estimation  probable  qu'en 
avoit  faite  sir  Robert  Peel  en  la  présen- 
tant. Cette  taxe  suppose  l'existence  d'un 
capital  de  revenus  se  montant  à  plus  de 
200  millions  sterl.,  ou  5  milliards  de 
francs.  Il  faut  ajouter  à  cela  tous  les  re- 
venus jusqu'à  150  liv.  sterl.^  ou  5,750  fr., 
qui  ne  sont  pas  imposés,  et  tous  ceux  qui 
échappent  à  la  loi,  principalement  les  re- 
venus territoriaux.  Il  y  a  de  plus  Tir- 
lande,  qui  est  exemptée  de  Vincome-lax* 
i>e  sorte  qu'on  poinroit  évaluer  la  masse 
des  revenus  de  rAnglelcrre  à  environ 
500  millions  sterl.,  ou  à  la  sommé  énorme 
de  7  milliards  .^KK)  millions  de  francs. 

—  Trois  mille  hommes  de  troupes  an- 
glaises seront  embarqués  au  mois  de 
mai,  pour  se  rendre,  comme  renfort,  aux 
Indes  Orientales.  D'autrt'S  renforts  se 
rendent  à  Botany-Bîiy,  où  la  surveillance 
des  exportés  exige  une  augmentation  de 
l'effectif  des  tmupes. 

— Sur  la  proposition  de  M.  O'Connell, 
le  comité  de  rassociali<m  du  rappel  s'est 
prononcé  contre  le  nouveau  bill  concer- 
nant rinscription  des  électeurs  en  Irlande, 
bill  qui  a  pour  but  principal  de  faire  pas- 
ser toute  rinfluence  politique  à  Tarislo- 
crstie  foncière  d'Irlande. 

—  Ce  n'est  pus  d'une  manière  absolue 
((ue  le  roi  de  (irèce  a  accepté  la  consti- 
tution votée  par  l'assemblée  nationale.  Il 
a  fait  réserve  de  quelques  modifications , 
dont  rassemblée  a  accueilli  la  plupart. 

—  On  apprend  ,  par  des  lettres  de  la 


(  8pO 
framiéredit  Servie,  liue  les  milices  allia^    «p  ^^  ^^^^  ^  ^  «««ppe-iolHîquc 


iiaîses  ont  corouiis  des  eicès  révollaiis 
ijans  la  Tïif  ssali^',  la  Macédoine  et  la  Bul-r 
garie,  cor^tre  les  chrétiens.  .         . 

—  A  la  iiale  des  dernière^  nouvelles 
de  Moiilç video,  la  plus  grande  cor»- ter- 
nation  y.régnoit.  La  mort  frappoit  de  tous 
côtés  ;  toutes  les  maladies  y  sévissoient 
^vec  violence;  c'éU)it  la  dyssenierie  qui 
çausoit  la  plus  grande  niorlalité, 
,  .—Le  capitaine  Leméme,  commandant 
le  navire  VAmédé^,  parti  du  Porlrau- 
Priiice  (île  de  Saint-Domingue),  le  2 
mars,  rapporte  que  pendant  les  journées 
des  2Lj;26  et  27  février,  la  ville  de  Saint- 
Marc  a  été  mise  au  pillage  par  l'armée, 
^ul  éioit  en  pleine  révolte.  Une  grande 
partie  des  nabitans  s'éloit  réfugiée  au 
Port-au-Prince. 

Le  secrétaire  d'Etat  an  département 
iés  ^iffaires  étrangères,  interpellé  au  sein 
de  rassemblée  constituante ,  a  déclaré 
qae,  sur  une  communication  extrA- offi- 
cielle de  renvoyé  français,  les  secrétaires 
d*Etat  réunis  en  conseil  avôient  décidé 
que,  dansllmpossibilitéoù  Ton  se  trou- 
volt  de  rembourser  le  tirage  de  l'em- 
prunt, on  en  serviroii  du  moins  les  înté- 
rôls,  mais  que  cependant  il  convenoit  de 


somme  destinée  à  acquitter  peskitéréu 
et  ponr  ^qu'elle  ne  tùi  pas. exportée, 
cofweH  avofi  l'inVeiUion  d^  la  faire  comj 
1er  au  préteur  au  moiffi»  d'ope  Iraile  si 
rEurepe. 

L'es-président  Boyer  et  IngUidc  ont  él 
condamnés  au  bannissement  pefpéiae 
Les  biens  du  premier  sont,  réunis  au  dq 
maine  de  l'IStat  ;  ceux  d'Inginac  lui  soi] 
remis. 
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A  Lyon,  dies  l.  t.BBNK.  -^  A  Paris,  chez  f^ussieijgve-hcoakd» 

:  V.  rue  HautefeuiUe,  n.  9. 

LA  GRANDE  MOQUERIE, 

'  mr  ui  vaojsT  i^x  Xioi  nx  ar*  ^vulmkajx 

'  sur  la  Liberté  dé  rfenseîgnement.  — Par  l'Auteur  de  la  Charte-Vérité. 
fttothore  în-8\  pkix  net  r  75  cenl.,  et  franc  de  port,  i  fr.  10  ««enf. 
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ei  Samedi. 
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i^ti  iSde chaque  mois. 
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STATION  DB  1841. 
CONFERENCES  DU  R.  P.  DE  RàVlON^N 

A  MOTBK-OAKB. 

Dimanche,  31  mars. 

RELIGION  DU  COBUR. 

«  Uonseigneur, 
»  Quand   nous   montonâ    dans   celte 
haire  pour  défendre  la  vérité  catholi- 
.iqQe,nest  naturel  et  juste  que  nous  cher- 
•hionsh  éclairer  l'intelligence  et  à  salis-* 
Urela  raison.  Il  est  juste,  il  est  légitime 
de  mettre  en  présence  la  philosophie  et 
Li  foi»  la  philosophie  qui  trop  souvent  a 
^oulu  se  poser  dans, le  monde  comme 
lanlagotiisle et  rennémi'e  de  la  foi,  dont 
vlleaoroit  dû  marcher  compagne  assidue 
HM^eamie.  C'est  ainsi,  Messieurs,  que, 
anslesdcoi  eoufêrence^i  qui  ont  pré-- 
'édét  fai  làehé  de  vous  présenter  les 
<:OQsidàatioii6  \es  plus  propres  à  éla-* 
^iir  que  la  foi  calbolique   étoit   émi* 
nemmeot  digne  d*oiiè  raison  éclairée,  et 
qu'elle  rempl/ssoit  toutes  le»  conditions, 
toutes  les  exigences  légitimes  de  la  phi- 
losophie. Cependant,  je  ne  puis  pas  ou- 
blier ce  besoin  intime  de  famé  humaine, 
sans  cesse  en  présence  des  spéculations 
ei  des  théories  de  la  pensée.  Je  dois 
nesoafenir  que  Texistence  de  Thomme 
ici  bas  esl  bien  ploièl  ronferroée  dans 
soa  cttor  que  dans  sa  raison;  j'ai  bien 
besoiodô  ine  rappeler  devant,  vous  que 
^  oonsidérations  les  plus  puissantes 
peal-éu^  en  faveur  de  la  religion  de  Jé- 
sos-Chrisi  et  de  Taulorité  enseignante  de 
l'Eglise,  c'est  que  Tune  et  l'autre  rem- 
plissent et  satisfont  pleinement  TiiUime 
Besoin  du  cœur  de  Thomme. 

«Aussi,  Messieurs,  j'ai  pensé  que  dans 
ces  jours  qui  déjà  nous  rapprochent  du 
terme  de  la  carrière,  dans  ces  jours  qui 
précédent  le  moment  précieux  du  re- 
«leillement  et  de  la  retraite,  j'ai  pensé  j 


que  j'étobtiroîs  encore  mieux  b  eendîiiev 
éminemment  raisonnable  delà  foi,  91  je  la 
mpiUreis  comme  la  plus  propre  à  saUe-s 
faire,  cojome  la  seule  capable  de  rem- 
plir les  besoins  de  votre  ame.  Je  tâcherai 
donc  de  vous  le  faire  enteuflre  dans  la' 
sincérité,  dans  la  simplicité  de  mes  pro- 
pres convictions.  Oui,  la  foi  catholique  et. 
h  foi  calhoUque  toute  seule  est  véritable^ 
ment  la  religion  du  cœur. Si  vous  n'avez' 
pas  une  religion  du  cœur,  véritable  et  pure, 
vous  en  aurez  nécessairement  une  fausse 
et  coupable.  Il  vous  faut  inévitahîemetit 
un  culte  vers  lequel  se  portent  votre, 
volonté,  ainsi  que  voire  énergie  lout  en- 
tière, dont  votre  liberté  fasse  le  choix,  et' 
vous  sav^z,  sans  que  je  vous  le  dise,  0(1 
vont  s'égarer  les  désirs  du  cœur  de 
l'homme.  Je  m'arrêterai  aujourd'hui  à 
ces  deux  points  qui  me  semblent  consti- 
tuer cette  noble  dignité  de  la  religion  du' 
cœur.  La  foi  ealkalique  eU  pour  tome  le 
repos  bienfaisant  et  tomplet  de  la  vérité; 
la  foi  catholique  esl  tordre  établi  dans  lès 
affections  du  cOBar.  Ce  sont-là  les  deux 
réflexions  qui  vont  nous  occuper.  Repon 
dans  la  vérité,  ordre  dans  les  affections^ 
voilà.  Messieurs,  ce  qui  peut  seulement 
ici-bas  constituer  le  bonheur  de  Thomme, 
et  ce  qui  peut  seulement  aussi  remplir 
Timmensité  de  vos  désirs«  » 

Première  partie.  —  La  foi  catholi- 
que esl  pour  Taïue  le  repos  bienfai- 
sant et  complet  de  la  vérité.  Pour 
démontrer  cette  propiosilioa,  l'oura* 
teur  cboisit  et  oppose  l'un  à  l'attire 
toot  ce  que  la  pensée  humaine  peut 
offrir  de  pins  pur  et  de  plus  élevé 
sans  la  foi  et  les  convictions  catholi- 
ques, tout  ce  que  le  génie  chrétien  à 
enfanté  de  plus  noble  etde  plus  suave 
avec  la  foi  et  la  souuiiaaion  aux  en* 
seignêmebs  de  la  révéiatipn.,  '  (^ 
deux  personaificationa, U leist^r^ye; 
la  première  dans  la  philosopïiie  de 
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Phtoo»  qiiî  fut  une  liaute  inteUî 
{•enc€  entre  toutes  les  intelligences; 
la  seconde  dans  Féù^on  qui  parut 
amr  plus  d'un  rvpport  avec  f  oracle 
afitique  dé  la  Grèce.  Tels  sont  les 
àêmM  Itommes  qu'il  se  propose  d'é* 
iiidieri  afin  que  cet  examen  serre  à 
démontrer  de  quei  côté  se  trouTcnt 
le  fepos  de  la  vérité,  le  bien  être  de 
Tbomme  et  de  son  cceur. 
'  «  Platon,  Messieurs,  on  Ta  dit  avec  rai* 
spn»  est  un  de  ces  écrivains  dont  on  parle 
lé  plus  et  qu'on  Ut  le  moins.  J'ai  voulu 
dans  des  mooiens  de  loisir,  sans  doute 
trop  rapidement  écoulés,  le  relire  et  Té- 
tiidier.  J'y  ai  apporté  toute  ma  conscien- 
ce, ]e  vous  assure,  et  je  vais  vous  ren- 
dre copapie  du  fruit  de  mes  études. 
Dans  ce  philosophe,  dans  ce  génie  que 
j'appellerai  sublime,  je  n'ai  pas  trouvé  ce 
que  saint  Paul  exprima  si  bien,  la  parole 
vivante,  $erpw  vivw;  et  la  vérité  doit 
rétre.  Je  n'ai  pas  trouvé  la  parole  effi- 
cace et  féconde,  sermo  efficax;  et  h  pa- 
role qui  enseigne  Thomme  doit  avoir  la 
fécondité.  Je  n'ai  pas  trouvé  ce  bien-être 
et  ce  bonbeur  de  l'ame  qui  se  sent  assise 
dans  le  s^our  du  vrai. 

»  J'ai  pris  Fénelon,  je  l'ai  lu  avec  ma 
oonsdenceetavecmon  cœur;  j'y  ai  trouvé 
la  vie;  j'y  ai  trouvé  l'efficacité  féconde; 
fy  ai  trouvé  un  indicible  bien-être.  Alors, 
Ifessieurs,  j'ai  fecilement  conclu,  et  vous 
Te  conclurez  également  avec  moi,  je  l'es- 
père,  que  ce  repos  de  la  vérité,  de  la  vé- 
rité viyante,  efficace,  bienheureuse,  ne  se 
rencontre  que  dans  l'enseignement  ca- 
iholîquç. 

»  n  nons  pareottrons  ces  leçons  tant 
vanfées  de  la  philosophie  sans  la  foi,  et 
f  «mends  id  sans  une  autorité  qat  défi- 
nkta  foi,  on  est  frappé  à  l'instant  même 
4e  j0  qe  êMS  quel  balancement  eontinoel 
.de  la  pensée.  C'est  Tincertitude  dans  les 
fùOiAf  l'incertitude  dans  les  recherches, 
rincer titude  dans  le  but  même  qu'on  s'est 
piroposé.  Il  n'y  a  rien  d'assis,  rien  de 
compris;  c'est  un  homme  qui  marche 
'sedl  à  tâtons  diains  les  ténèbres,  et  sor  an 
ii6l  ntiiv^nt  qui  M*  dérobé  sous  «tes  pas. 


D'abord  et  au  sommet  de  tei  petiftéei^ 
j'aperçois  la  notion  de  Dieu,  de  Dîea  Vè 
tre  infini,  l'être  unique;  et  je  l'avoue,  l 
wyagenrqniavoit  recueilli  en,  Orient  le 
antiques  traditions,  en  avoit  rapporté  d( 
magnifiques  idées  sur  l'unité  divine.  J< 
reconnottrai  facilement  à  cet  égard  h 
supériorité  dé  Platon;  mais  je  vou< 
dirai  qu'il  est  pour  moi  démontré  jus- 
qu'à l'évidence  la  plus  palpable  qm 
I  illustre  Athénien,  dans  tout  ce  qu^il 
peut  enseigner  de  raisonnable  sur  la 
nature  diviue,  ne  s'est  montré  qn'un  in- 
terprète, hélas!  souvent  incomplet  et  infi- 
dèle, des  traditions  orientales  et  mosaï- 
ques. Ainsi  qu'on  l'a  très-bien  dit,  il  n'a 
été  souvent  que  Moïse  parlant  grec  : 
Moy$€$  allicè  loquem.  Cependant,  si  je 
rétudie  dans  sa  notion  de  l'être,  dans 
la  distinction  qu'il  établit  entre  ce  qui  est, 
ri  iy^  et  ce  qui  a  été  fait,  To^  ytpi^it^t^^ 
je  ne  trouve  qu'incertitudes,  infirmités 
de  la  raison,  et  définitions  vagues  ou 
incomplètes.  » 

L'orateur  chrétien  poursuit  le 
même  examen  par  rapport  à  la 
création  à  laquelle  Platon  substitue 
son  ame  du  inonde.  Puis  viennent 
ses  anges ,  «es  génies  ou  ses  démons , 
auxquels  il  décerne  les  honneurs  de 
la  divinité.  Ce  qni  manque  surtout  à 
ces  leçons  de  la  pensée  humaine  hors 
de  la  foi ,  c'est  l'autorité  de  Dieu  éta- 
blie dans  rintelligence.  Partout  on  y 
voit  la  raison  qui  cherche,  la  pensée 
qui  s'ét«bltt,  rentendemenl  qui  veut 
dominer ,  la  science  qui  s'épuise  eo 
vains  efforts  ;  jamais  l'homme  n'y 
aperçoit  la  pierre  angutûre  contre 
laquelle  il  peut  appuyer  sa  foiblesse. 

a  Si  au  contraire  je  parcours  ces  pages 
immortelles  et  si  tendrement,  si  noble-  , 
ment  philosophiques^  où  notre  Fénelon 
nous  a  parlé  de  Dieu,  de  son  existence , 
de  sa  nature,  de  ses  attributs,  de  ses  i 
œuvres,  à  Tinstant;  je  trouve  tout  compté-  | 
tement  fixé.  Dans,  les  profondeurs  des  di- 
vins mystères,  je  n'ai  que  d'ai^ustes  e 
rayonnantes  clartés  qui  marchent  loujour 
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deTani  moi;  H  puis,  je  sens  poipr  moo 
Foaiîeo  ce^  Colonnes  immobiles  qui  me 
porteni  et  m*élèveat  jusqn^à  U  hauteur 
descieni.  Je  u' éprouve  |kis  ces  fluctua* 
lions,  mobiles  comme  les  nuages,  et  cau* 
sées  par  le  combat  du  doute  et  de  la  Té- 
niè.  ie  marche,  f  aTance,  je  suis  là  avec 
des  dogmes  définis  ;  mon  ame  s'ouvre  à 
la  vie  véritable. 

»  Je  vous  adjjure ,  vous  tous  qui  m'é- 
coûtez  ,  si  quelquefois  une  fiiusse  pbilo* 
phie  a  pu  vous  séduire  et  vous  entraîner, 
M  ses  illusions  ont  gagné  vos  cœurs ,  eh 
bien!  Platon  dans  une  main  ,  et  Fénelon 
dans  Taulre ,  lisez ,  comparez ,  réfléchis- 
sez. Ou  trouverez-vous  la  vérité  vivante 
et  la  vie?  La  vérité  vivante,  ce  sera.  Mes- 
sieurs, la  notion  de  Dieu  entièrement 
filée.  La  vie ,  ce  sera  Pautorité  de  Dieu 
réublie  dans  Tintelligence  humaine;  et 
la  foi  seule  peut  avoir  cette  autorité , 
puisque  la  foi  seule  est  la  soumission , 
dans  le  fait  même  qui  la  constitue ,  à  Is 
parole  de  Dieu  qui  enseigne,  p 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'orateur  a  éta- 
bli que  la  Yerité  devoit  être  fëcoiHle. 

Quon  parcoure  Ie«  doctrines  des 
pliilosôphes  qui  ont  été  séparés,  ou 
qui  <m\.  vou\u  se  séparer  de  la  foi  : 
aà  êoni  les  venus  qu'ils  inspirent , 
les  vices  qu'ils  corrigent  ?  Qui,  après 
letavoir  lus,  s'est  jainais  senti  meil- 
leur? qui  leur  a  dd  quelques  élans 
généreux  et  soutenus  vers  le  bien  , 
quelque  victoire  coûteuse  et  difficile 
sur  les  passions?  Le  divin  Platon 
lui-même  n'autorise-t-  il  pas  ce  vice 
pb'dosophîque,  si  énergiqueinent  flé- 
tri pi^*  MÎnt  Paul  ?  Etudftez  au  con- 
traire )e  génie  de  Fénelon  ,  présen- 
tant â  son  royal  élève ,  sous  la  para* 
bole  païenne,  les  euseigoemens  les 
^lus  augustes  et  les  plus  vitits,  mêuie 
dans  les  descriptions  que  l'on  ^  re- 
prochées à  tort,  selon  nous,  à  la  gra- 
vité d'un  évêque!  Vous  entendrez  le 
Mge,  flétrissant  le  vicç,  faisant  aimer 
la  vertu ,  r^çonmiandant  le  combat , 
et  assurant  le  trioiiipbe.  Le  cçeur  a 
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trouvé  sop  irapos.  Qn  imH  que  oeMA 
doctripa  est  la  vérisa ,  pi|rea  qu'rUa 
satiafaît  à  tous  les  besoins  de  la'<o«i- 
science. 

«  Mais  il  y  a  surtout,  MèMieilrs,  ipl^ 
les  deux  premières  ehservatlefis  qae  Jar 
viens  de  vans  sovmecire ,  tl  y  a  «nefe*'' 
marque  qui  doit  uHm  kf  nous  frapper.  Til 
la  et  j'ai  relu  Platen;  j'ai  oensalié  aaaai 
dans  le  besoin  de  ma  eensdenee  pamf 
vous  parler  et  vous  Instruire  beaacoup^ 
d'autres  philosophes.  Ëb  hiaa  \  Je  vous  lé 
dis  avec  vérité  et  sans  préveniioo  aneane, 
en  la  présence  de  Dieu  qui  m'écoute ,  éc 
en  faee  de  ces  saints  autels ,  |araalH ,  Ja-» 
mais  je  n'ai  trouvé  dans  on  philosophé' 
de  la  gentilité,  jamais  je  »*ai  trouvé  dans 
ces  hommes  prétendus  sagas  qbi  aa  sant 
séparés  du  sein  de  TEglise,  jamais  ja  n'ai 
trouvé  la  parole  et  répancheaMsit  491 
bonheur.  Platon  I  il  n'étoitp^  heureux  1 
Des  philosophes  heureui,  il  n'y  en  a  pas  !, 
il  n'y  en  a  pas  nn  qui  ait  exprimé  soi^ 
bien-être  et  sa  félicité;  il  n^y  en  a  pas 
un  seul  qui,  do  fond  de  sa  conscience  et 
de  son  cœur,  ait  pu  faire  monter  jusqn'amr 
voûtes  cétesies  l'hymne  triomphant  de  la 
vérité  admise  et  reposant  dans  son  eosnsti 

»  Au  aontraire ,  j'ouvrirai  4|BèlqMa 
pages  de  Féi^loa ,  çiMleç  q<ac  v^s  VCHh 
drei;,  ses  lettres  de  la  fsynili^rit^  Ifi  plw^ 
intime,  ses  enseigiie^nens  les  pitis  él^y^, 
ou  ses  Traités  qui  peoi^nt  seulement  pâ- 
roUre  littéraires:  eh  bien  !  là  vous  enten- 
drez inévitablement  Técho  d'une  ame  qui 
est  heureuse.  Tous  entendrez  retentir  ce 
témoignage  d'une  conscience  qui  habita 
an  sein  de  la  vérité,  qui  la  po^èdê  tous 
entière,  qui  la  goûte,  etqiH,  s*appioehaiil 
4e  ses  charmes,  l'aime  chaque»  joufi-dar* 
vantage.  Oh  1  oui.,  ià  seulement  Je  jpte 
trouver  l'expression  comme  apssi  la  sa- 
tisfaction de  ces  besoins  que  je  porte  oa. 
moi.  Hélas!  Messieurs,  nous  nous  débat- 
tons icf  souvent  sur  des  doctrmes  pure- 
ment spéculative»;  nous  combattons  quel- 
quefois avec  beaucoup  d'atdeur,  j'en  coa**' 
vieas,  les  erreurs  opposées  à  hi  foi»  Laie* 
sez-moi  vous  dire  que  jk'aiowaiieax  m'ea^ 
•tr^t/çfiif.  a«r0c  vos  eoçuss^t  d6se(^nisft;au 
fond dç: Yps  o^iiBsifMNiift». y  .ItombéM 
6. 
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^i  laiHlM'fKiur  moï  er  déféAiéM  la  vé^ 
Ftléile4D»fi>i4:m»i  que  TaotoriiéHie  moir 
Çglise.  Eb  bien  !  tons  tant  que  votts  ébav 
fMp^yottfiavM^tii  privés  de  ceuepossts- 
8ipi^i|ua«Ml9'#i|^avei  étéfiéftaréa  deJéaua-' 
Christ  .#  de  ce  glerîeux  édUke  bàii  des 
aiain^-du  Trèr*llaia  dans  runivers  eitré- 
li^,  v<Mi8  n'avez  pat»  eu  ce. repos  de  ki 
v^lé;  vous  n'Avea  pas  pos&édéi^  prin^ 
eîpe  4'<iAe  vie.iiHîaie ,  la  vérité  vivante. 
Von»  vlxfei  p««  eu  Tefficaeité  féconde  en 
vertAi^;  non,  vous  n'avez  pas  eu  Tépan* 
ÔbenMnidu  bonbeur  et  la  paix  de  la  cou- 
sâ^ce.  Si  je  me  trompe ,  démentez-moi 
en  fiMse  de  cea  tabernacle»  oh  habile  la 
m^jesié  de  mm  Dieu.  » 

Bans  la  seconde  partie  de  cette 
«enMrflDce  *,  e'est-à  dire  dans  la  foi 
ettthr^lique  démontrée  comme  éta> 
l^Kssatit  Tordre  dans  les  affections 
du  ccBur  (  ordo  amandi) ,  le  R.  P.  de 
jl'avignan  cherche  encore  une  per- 
HQnnification  de  la  philosophie  hu- 
il^aine^.^parée  delà  foi,  pour  la 
wettria  en  cootraaie  avec  les  élans 
généreux  ei  tendres  d'un  cœur  chré*- 
Mi|«  Los  deux  hommes  qui  vont  être 
Feibjtet  de  cet  intéressant  et  curieux 
parallèle ,  sont  Jean  -Jacques  Rous- 
seau et  Saint  Augustin.  Tous  deux 
ont  cru  devoir  raconter  au  inonde 
l'histoire  de  leurs  égaremens.  Tous 
dei^L^  partis  d*un  point  de  vue  foit 
différent,  se  sont  faits  ainsi  les  apo- 
im  desdoctrines  qu'ils  «mseignoieut. 
L^oiaie«r  établit  d'abord  ces  trois 
propositions.  Pour  que  tes  affections 
sélêintbten  régfées,  pour  que  Thoniine 
sbit  heureux,  trois  choses  sont  héces- 
saî  res  !  h  première  j  c'est  Tord  re  et  l'i  n  - 
stitution  du  repentir  ;  la  deuxième  , 
ç[est  l'ordre  ou  Te^prit  de  sacrifice , 
opposé  à  régpiiine  ;  enfin ,  la  Ovi'^ 
sièmê ,  c'est  l'ainQur  du  souverain 
htafti  k  dhittte  charité, 
i  «Oai,  Messieurs,  H  laat  sm*  la  terre 
Mnbe'ei  IHostîtiiilofi  d«  repefiûr.  Notre 
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."«tne  cfti  comme  un  iorr'éutqui  (êni!  san 
e^se'k  descendre  et  à  porter  au   loi 
dMpouvantubfes  ravages.  Il  faut  que  s« 
eaux  soient  ramenées ,  renfermées  daii 
des  dignes  salatatres,  afin  qu^elles  coulen 
aiilement  an  lien  de  semer  les  ruines.  S 
vous  prétendez  qo^il  n'y  ail  jamais  eu  su 
la  terre  l*ordre  élnblr,  Pinstilutioti ,  et  c'< 
que  j*oserai  appeler  devHnt  vous  l%jrg;i< 
nisntion  dn   repentir  p<Mir  le  coenr   d< 
rhemme«  vous,  lé  lî\Tez  l  toute  la  fVireiu 
délirante  de  ses  passions.  En  voulet- vous 
un  exeinpie  ?  H(irs  de  la  foi ,  dan^   fe^j 
rangs  de  la  philosophie,  conno!t->on  Tor- 
dre du  repentir?  le  célèbre- t-oncoui  me 
une  institntîon  utile?  en  a-t-on  fait  la  ga- 
rantie du  bonheur  des  individus  et  des 
nations?...  J'entends  un  homme,  et  c'est 
le  philosophe  de  Genève;  il  vient  me  par- 
ler un  cynique  langage  ;  if  étale  honteu- 
sement tous  les  scandales  de  ta  passion. 
Quelquefois ,  je  Tavoue,  quelques  lueurs 
de  vérité,  quelques  restes  de  sentiment 
pour  la  vertu,  quelque  firancbise,  quel- 
que sincérité  en  faveur  des  droits  de 
rbomanité  reparoissent  danë  ces  pages 
trop  fameuses  :  le  repentir  n'y  esft  jamais  ; 
jamais  le  retour,  jamais  cet  ordre  qui  se 
réiablit  dans  une  eonseieneeinnûlîée  par 
la  vue  de  ses  faiOies;  jamais  ees  dookio* 
reux  regrets  qui  pleurent  et.4ai  népai^nt, 
qui  ramènent  laborieusement  une  ame  à 
la  vertu  ;  qui  voudroient  efDicer  jusqu'au 
souvenir  d'un  passé,  outrageant  pour  la 
majesté  divine,  et  honteuii  pour  la  di- 
gnité humaine,  v 

Ici  l'orateur  met  en  regard  des 
cyniques  confidences  du  Genevois, 
les  aveux  pénitens  d'un  cœur  qui 
revient  à  I>ieu  ,  après  avoir  été  Ira- 
vej-sé  par  toutes  les  passions.  Quelle 
difl'érènce  î  Là ,  l'orgueil ,  la  glorifi- 
cation de  la  faute,  tu  turpitude  sans 
rongeur!  Ici  de  douces  larmes, 'oTw/tff 
mikierat  flere ,  de  bienheureux  i  e* 
g  rets ,  le  recours  à  la  prière ,  de  sa- 
in tai  res  expiations.' 

Si  la  philosophie  ne  peut  inspirer 
le  repentir,  elle  est  tout  aussi  im- 
puissante à  étouffi^  au  sein  de  Thu- 
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tnaOité  Ti^'svfe  i,  1»  .ilMiiaè  tioir  iln 
iiioi ,  et  le  'call<^  des  «inl!i^i*ét8  'iiiat^* 
rieU.  EH€  prrseiile  qileiquftrôls  âè 
pompeuses  théories  ;  mais  Irs  âciës, 
mais  les  résultats,  ôùsoiit-its?  Voyez 
pufore  le   pliilosoplie    de  Genève. 
Grand  Die»  !  quelle  laUanthropîe  ! 
([iiplle  haine ^t]es  hommes!  Comme 
soQ  cœur  est, .mai  à  Taise  au  miheu 
de  tous  ceii$  que  la  Provideuce  lui 
àoDBa  pour  frères!  Gouime  il  s'iaole 
de  ses  semblables  !  Sans  doute,  hors 
(les  rangs  des  catholiques  Bitèles  ^  it 
^  rencontre  des  vertus  morales' et 
vériUiblés  .  il  se  trouve  des  services 
vendus  à  rhuinaDÎté  ;  mais  ces  pro- 
d\^es  (le  dévoÂinent,  mais  l*hérdîëme 
(fil  sacrifice,  mais  toutes  ces  conque* 
les  que  la  charité  chrétienne  est  ve- 
nue faire  sur   rameur  désordonné 
du  moi ,  n'ezisteut  pas  loin  de  la  foi* 
Q  liilerrogei  les  aniûdles  des  prophètes 
deVhumanité;  eomptez,  si  vous  le  pouvez, 
letirnombre,  leur  gloire,  levrs œuvres 
iJia^fiqoes  ei  demaudeB-vous  à  vous- 
nièaie<||iiik^akpT0<hiîi8,  quia  pu  réaliser 
ainsi  kars  proêifpeux  efforts^  £h  bien  \  à 
1»  (éie  (/e  fOHies  les  institutions  utiles, 
«ni,  k  k  léie  fliéBie  de  œt  affranebisse^ 
ment  de  rbeoime  esclave,  ù  la  téie  da 
loin  ee  qui  peut  favoriser  une  sage  et 
véribible  lii»erfé ,  à  la  léte  de  toutes  les 
Nob'es  pensées  qui  peuvent  venir  en  aide 
à  rhumMité  aotiifirante,  apparolt  la  foi 
rhrélieiine.  Avant  elle,  dans  les  régions 
(lésolées  du  pagsieîsaie,  rien  qui  ressem- 
W  à  DU  esprit  ée  dévouaient -et  de  sacri- 
fice. C'est  la  foi  eatboliqwe  qui ,  agissant 
ao  fond  d*un  comr,  lui. inspire  un  saint 
ntépris  pour  les  eboses  de  la  terre,  lui 
apprend  à  fouler  aux  pieds  ces  bruits,  ces 
plaisirs,  ces  honneurs,  conune  une  fknge 
Diéprisible  ei  indigne  d'arrêter  ses  re- 
iMs.  Quand  elle  possède  une  ame  tout 
enOcre,  ob!  alors,  U  n'y  a  plus  de  gloire 
qn'oQ  s'attribue  à  soi-^mâme.  Dans  une 
lHiiQil)iésineère,on  renvoie  toute  louange 
^}  toiit  honneur  à  eelui  qui  aeul  les  mér- 
Hte^  «tde  4pii  descend  tout  don  parfait.  » 


qui  manque  anrëouf  à  la  philosophie; 
c'est,  d'une  part,  Tamourdeses  frè- 
res, et,  de  Taotre,  f  amour  de  Dieu  { 
taudis  que  les  Augustin  ,  les  feossuét, 
les  Féuelou,  les  François  de  Sales» 
les  Viuceut  de*Pau1  ont  pratiqua cey 
deux  vertus  avec  toiite  l'éner^^qi!^ 
douiie  la  foàcaiholiq4ie^.le&.  P,  dt 
AavigMQ  .termine  ainsi.:     ^! 

«  Ifessiettrs,'  je  parie  ici  pe«l-Me  m 
langage  qui  vous  est  étrangfer;  Je  Wûà 
transporte  dans  me  régisii  que  voitt 
n'habites  peni-étre  paseneove.  PttMM* 
vou«  tous  y  parvenirl  Mm  gardei-TOus  ^ 
de  ivoire  que  vous  pufsite  4lfe  jiÉiÉis  ' 
heureux,  jusqu'à  ce  que  y^os^oopraiiez 
les  ens6ignemeBsaugiistes.de  k«foietf4S 
premier  commandemeoi  .du-^Saifttur: 
«Vous  aimeres  votre  msttre«  v0in0Diei;a 
et  c'est  ce  que  la  philosophie  n'a. pas 
compris,  Gberehas  donc  Tsmeiié  de4Nen 
dans  Rousseau  !  Ah  I  Nessieursi  je  vtos 
répéterai  oes  paroles  de  Fénefoo  :%  A 
Dieu  étoit  cette  prairie  émmè^^ék 
fleurs;  s'il  étoitce  ciel  parsemé  d'éniiss| 
s'il  éioit  ce  père,,  ce  Irère,  esti-ami;  ^M 
étoii  cette  beauté  périssable  ei»  fr^jUsi 
nous  l'aimerions,  et,  parce  qu'il  «H  'lé 
trésor  infini  de  toutes  les  perfèctiausi 
parce  que  toute  beauté  n'est  qu'MDépaut 
chement  de  ses  rayoos,  alors  noire  eoMW 
demeure  froid  et  stérile.  i^ 

»  Ah  !  puissieé^vons.  Messieurs,  dans 
œs  jours  laborieux  et  saints  qui'  vont 
suivre,  rétablir  au  fond  de  «vos  csBUfU'fll 
posséder  k  jamais  cet  ordre  d^sfttiiuwgj 
l'ordue  du  repentir,  rordrs>dusaeiliii^| 
et  l'ordre  de  l'amour  qui  eheieh»  Misui 
Dans  la  solitude  et  le  silence,  loini^tf»^ 
multe  et  de  l'agluilion  du  mande,  <^oué 
vous  retrouvenei  vouo-mémes;  *9US 
trouvères  votre  ame  naturettemeni  êbté^ 
tienne.  Voussentirei  bien  mieits  ulsiq 
quelle  est  la  digniiède  votre  nature  ti 


votre  desiinatien  vériuble  ;^  dsstlUatiuu 
de  voire  cœiv  fais  pour  s'UMiràdNMi,'<a« 
sein  d'une  béatitude  infinis:  Vue  >«mu 
qui  furent  ivuvetsés  par  <ani  d'^onteiiy 
r^vIevWndtont'  nbiru.  plut<  purs  ^t-^ilus 
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,  ë^trii  wtt$arrifôll|aii9orè,  pen- 
dant que  Toaa  hMhn  la  vallée  de  lannes, 
de  rencontrer  le»  vicissilndee  et  les  pen 
nés,  du  moins  vous  aurez  le  remède 
près  de  vous,  et  Tappui  consolateur  dans 
Hiifortune. 

«fasse  le  ciel  qu'un  seul  de  vos  coeurs 
égarèi  auquel  lûa  parole  pourra  parve- 
nir, daigne,  sur  ma  promesse,  en  foire 
Vheiifeuse  expérience!  le  lui  affirme,  au 
nom  du  Seigneor,  qae  jnsqu^ao  terme  de 
m^  pèlefiw^eii  ne  s'en  repentira  jamais. 
(^  dis-je?  il  bénira  le  jour  qui  Taura 
iNHidu  à  se  Coii,  àaon  Dieu,  à  son  bw^eur. 
|tpar  le  leinps  et  pour  rétemiié.  » 
^  •    .  '  >  «JÉ  ne>w  — 

\'mvm*'*^^'  s*  ft  daigni  admet '^ 
Sve^jMvmi  ses  câmériers  d'honneur 
Mv  Bmardoiii ,  taré  de  Saint- Vincent 
à  flbâloÉs^sttr-Saôoé ,  diocèse  d'Âu- 

UQI. 

■'  «M-  Le  dhnancbedes  Rameaux  ,  il 

Ïa  eachapelie  papale  à  Saint-Pierre. 
»  S.  a  commencé  la  cérémonie  par 
la  béiriédictioti  <et  la  dUtribution  des 
yjilwieo>  Ayrès  la  procession  ,  elle  a 
aisîaié  à  la  messe  sotennelle  «  célé- 
brée par  S.  E.  le  cardinal  Clai^ellt. 
LeJli|éiiie  jour,  S.  £.  le  cardinal  Cas- 
ttacane^  grand  *•  pénitencier  ,  8*est 
reoflu  y  a^Tec  le  trionnal  de  la  péni« 
tanoeriè,  à  Saint-Jean  de  Latran  , 
ponr  y  entendre  les  confessions. 
,  •  .:    ,  ■"  ■  -  —  aeoiwpii  — 

rAàis.  **^  Pour  répondre  aux 
anertÂons  d'un  Journal  , 
fiana  ^soyons  devoir  déclarer  que 
lié  le  eoitite  Mole,  président  de  la 
lomaiisninn  de  la  chambre  -des  pairs, 
daai\0ée  de  reaamèti  du  projet  de 
ha  s^r  l'instruction  secondaire  ,  a 
raçtt  de  M.  l'acchevéqne  de  ]3esan* 
ç^al'mi  des  Mémoires  les  plus  corn- 

erta  ei  lea  pins  déctsilii'eB  faveur  de 
Umrlé  de  l'enseigiiemeAt.  On  sait 
sMe  MM.  lea  arcfaev«ques  d^Aîx  ,  de 
iardcaUK  et:  de  Bt^ui^es  oat  trans* 
wéh  de«1euff  c6sé  ^  à  Phris  ^  de  fortes 
fS.presiaailcs  réclaoaatiott. 

•*«-4i'adhéskHà  nratWée  de  M.  Vé- 


) 
véque  ds  Digne  â  la  réponse  laiti« 
par    M.   rArcbevécpie  de  Paris  aaa 
ministre   des   cukea,  sera    ioces-*- 
samment  publiée. 

«-Le  R.  P.  Marquet  (de  la  coii»p&- 
gnie  de  Jésus)  a  prêché  à  Saint*Tho^ 
mas-d'Aquin  la  station  du  Carême^ 
qui  restera  dans  les  souvenii*s  d^unt 
grand  nombre,  comme  Tepoque d'une 
conversion  plus  intime.Tellessont  les 
douces  espérances  qu'a  dû  faire  con-» 
cevoir  au  vénérable  curé  de  la  pa-^ 
roisse,  ainsi  an'à  son  digne  clergé 
tout  entier,  1  auditoire  aussi  nom- 
breux que  choisi,  qui  se  presaoit  au- 
tour de  la  chaire  évangéllque. 

Me  pouvant,  suivre  le  P. .Marquet 
dans  tout  ce  qu'il  a  exposé  sur  les 
grandeurs,  sur  les  devoirs  et  aussi  sur 
les  misères  de  l'homme.,  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  ses  considéra- 
tions sur  les  plus  graqds  mystères, 
comme  ses  détails  sur  les  mceors,  ont 
été  présentés  avec  cette  netteté  de 
conception ,  cette  onction  de  sentie 
ment  y  cette  clarté  de  style  qni  distin* 
guent  l'orateur  éininent.  Les  plan^ 
du  P.  Marquet  et  ses  aperças  sont 
neufs,  comme  les  tours  de  ses  phni-> 
ses.  Ce  qui  forme  le  caractère  spécial 
de  son  talent,  c'est  cette  alliance 
d'idées,  c'est  ce  rapptx>chement  de 
mots,  de  la  combinaison  desquels 
jaillissent  à  chaque  instant  des  traits 
de  la  plus  vive  lumière.  C'es^là  son 
secret,  c'est  une  source  qui  loi  appar* 
tient. 

Parmi  tant  de  beaux  sermons  qui 
ont  rempli  cette  station,  on  se  rap- 
pellera toujours  ceux  sur  la  Pensée 
de  la  mort,  sur  l'Espnt  de  foi,  sur  le 
Péché,  sur  le  Jugement  universel, 
sur  l'Enfant  prodigue.  Sur  la  Pas- 
sion, mais  principalement  celui  de 
Pâqne  sur  la  Gloire  du  christia- 
nisme. Ego  swn  resnrreelio  et  vifa  : 
(S.  Jean  c.  ii,  v.  Sô.)  tel  a  été  son 
texte.  Toici  la  division  :  le  catholi- 
cisme triomphe,  P  du  temps  par  sa 
.  durée  ;  2*  de  la  science  par  son  en^ 
I  seignement;  3fi  de  l'tndifféren<!e  par 


■  CB7.) 
son  action.  Ce  cadie>  tout  magmGque 
qu'il  esiy  Fa  cédé  ceDendani  en  beau- 
té à  rexécutioa.  C'est,  là  tuiito^t, 
c  est  dans  cet  admirable  panégyri- 
que de  la  religion  que  se  sont  oeve* 
loppé^  tous  les  caractères  d'une  riche 
imagination,  les  charmes  d*un  style 
vraiment  oratoire,  cette  pureté  de 
goût»  cette  variété  de  ton,  cette  ri- 
chesse d'harmonie,  enûu  toutes  ces 
beautés  originales  dont  les  modèles 
ne  se  trouvent  ({lie  dans  les  composi- 
tions du  grand  siècle.  Le  P.  Marquet 
imite  les  maîtres  de  la  chaire,  en 
créant  à  sa  manière. 

Mais  à  l'admiration  laissons  succé- 
der la  reconnoissance  à  l'égard  du 
Dieu  trois  fois  bon  dont  la  divine 
Providence  a  bien   voulu  réserver, 
pour  notre  époque,  de  ces  hommes 
à  la  science^pro fonde  qui  pénètrent 
par  la  force  de  leur  éloquence ,  au-* 
tant  que  par  le  génie  de  leur  charité, 
l'indifférence  et  la  malice  du  siècle  , 
et  montrent  victorieusement  à  tous 
tes  regards  qu'aujourd'hui,  comme 
i(  Y  a  b\eiii6i  deux  mille  ans  ,  Jésus- 
Christ  est  encore  le  grand  Dieu  de  la 
tésurrecùoa  et  de  la  vie.  Ejgo  sum 
rcsurreciie  €i  vila, 

— -  M.  Tabbé  Pascal  nous  écrit  : 
«  Monsieur  le  rédacteur, 

»  Vous  avez  inséré  dans  votre  N^  du 
25  mars  dernier  une  leUre  de  Mgr  Veys- 
sièra,  cainérier  secret  de  N.  S.  P»  le  Pape, 
au  sujet  d'une  traduction  du  savant  ouvrage 
de  M.  le  chevalier  Gaëiano  Moroni,  Cette 
lettre  étoit  justeoient  sévère  à  Tégard  de 
Tauieur  de  celte  traduction,  puisqu'il  a 
cm  devoir  changer  le  titre  italien  de  Di- 
zùmario  di  erudizione  storico-ecclcHoê» 
iiea^  eu  celui  plus  pompeux  de  :  Histoire 
eomplèle  de  l'Eglise  catholique  et  de  lapa- 
pauié.  Plusieurs  ecclésiastiiiues  dont  j'ai 
rhonoeur  d'être  connu  ont  été  persuadés 
que  la  réclauiation  de  Mgr  Veyssière  arri- 
voit  directement  à  mon  adresse.  C'est  moi 
qui  ai  lait  connoitre  l'oeuvre  très-remar- 
quable de  M.  Gaètano  Morooi,  en  France. 
Je  mesuis  servi  ^e.quelqpes  notioas.lil^r7 
giques  de  ce  savant  travail  pour  la  com> 


position  de  mon  ouvrage  intitulé  :  Arlyî* 
nti  et  raimm  ée  la  tAlurgie  ealkoUque. 
Je  (aisparoltre  dao^  le  journal  mensuel  la 
Lecture,  les  Basiliquet  patriartakM^'^^ 
Rome,  d'après  M.  MorooL  Mais  ce  n'^tt 
pas  moi  qui  me  suis  propo^  de  iraduîre 
le  Dielionnaire  4'érudilion  Airtortco^fc- 
clésioMtique,  Le  traducteur  est  M^Maiiavit, 
quia  d^à  traduit  îcs  Mémairei  du  eârdi^ 
ml  Pacea.  Je  tiens  beaucoup  à  dissiftr 
cette  opinion  erronée,  et  à  renvQH^r  le 
blâme  aussi  bien  que  les  éloges  à  qui  4e 
droit,  a 


Diocèse  ^  Alger.  •^  L^  17  niMt 
quatie  conoamnésau  boulet  ontv^^ 
lé  baptême,  au  Fort-Neuf,  d^  ^Hf  • 
de  AL  Tévéque.  Le  prélat  a  ofi^é 
ensuite  et  donné  la  colnm^l^Qp  .à 
plus  de  trois  cents  de  ces  JOd^lùéii- 
reux.  Dans  une  paternelle  allççutioi», 
il  a  cherché  à  leur  faire  comprend^ 
qu'il  leur  étoit  doni^^,  en  se  çondqi- 
sant  bien»  de  rentrer  dans  la  eoci^ 
d'où  ils  n'étoient  bannis  que  noqifpff- 
tanément,  etd'y  occuper  une  pofiiioa 
honorable.  Un  grand  nombre d*(çntj(e 
eux  ne  pouyoient  retf^i^ir  U»lRf  W* 
mes.  Le  soir,  a  eu  lieu  la  confirjuim- 
tJiQn,  puis  une  distribuViou  de  .^^ 
dailles,  et  l'institution  d'une  soçi^ié 
ayant  pour  but  de  ramener  tous,  fsf^e 
hommes  dans  la  voie  du  bien»     .  .- 

Diocèse  ^Arras,  *—  S.  £,  le  cap* 
dînai  de  La  Tour^d'Auvergne  mvt 
d'adresser  la  circnlaire  attiv«iita*>'A 
•on  cleiigé  :  .  i  '     .< 

«Arn»,4àvriltM4.<' 
•DMansieorleearé, 

»  Une  question  grave  et  de  la  fitai 
haute  imporlaiioe  doit  être  disentée  j^ra- 
chaîne  cnt  par  les  eliamlNies  <ki  re^l^ 
me.  L'eiamen  qui  en  seralaiit  esiaf^pelé 
à  prodaire  une  loi  qui  potaae  «garantir  les 
ÎDtérèls  de  la  relifioB,de  lasoelété'M^ 
la  famille.  C'est  ce  triple  bal  qoa  ^èm^ 
se  proposer  en  eflét  le  législateiAr;  et 
noua  croirions  l'offenser  si  aoua  supjpo- 
sions  un  seul  instant  qo^  des  vues^  eoff- 
traires  le  dirigeront. 
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»CeUe  quesiioD,  qui  aaroil  dû  exchi- 
sfvement  occuper  lè  gôoveniemetit  et  les 
premlen  pastedrs,  a  été  saisie  par  la, 
presse;  chaqae  jour  a  Tuéclore  des  art!- 

'  eles  plus  on  moins  Inconsidérés,  plus  ou 
moins  virolens,  et  souvent  scandaleux. 
Nous  déplorons  amèrement  un  résultat 
atisst  l&chenx  par  les  suites  désastreuses 
qu^il  poorroit  amener. 

'  »Nous  nous  félicitons  sincèrement, 
'Monsieur  le  curé,  du  sage  parti  qa'a  P"s 


rbonneur  de  nous  répondre  qu*îl  auroî 
égard  k  nos  observations,  et  qu'il  n* 
pouvoit  cependant  6e  dispenser  de* pré- 
senter une  loi. 

joLe  6  mars,  le  ministre  de  la  jttsticc 
et  des  cultes  nousinvitolt  par  une  clrco- 
taire  à  ne  point  nous  réunir  h  la  polé- 
mique des  journaux,  et  à  faire  no6  ob- 
sei'vations  au  gouvernement. 

»  Le  7  mars,  nous  avons  eu  llionneur 
de  faire  connottre  à  Son  Excellence  nos 


le  clergé  de  notre  diocèse,  d*attendre  et  justes  observations,  comme  premier  pas- 
de  se  taire  sur  une  question  aussi  dé-  |  teur,  et  nous  ne  lui  avons  rien  dissimulé 
llcate;  I  des  sentimens  qui  nous  animent  dans  une 

nHais  au  moment  où  nous  rendions  !  cause  aussi  grave. 


•  llHIcésau  Seigneur  (Tune  discrétion  aussi 
'  jttdlcleuse,  un  journal  (1)  ose  avancer  que 

•  fc  gouvernement  regardera  eomm$  non 
"atenUetUi  réeUmalioru  des  évéques  qui 
*ii*auronifoiniéiépubiiéei.  Cette  asser- 

-  tiofi  réVeiile  les  passions  déjà  trop  agi- 

-  lées,  et  on  va,  dans  le  public,  jusqu^à 
'iidus  faire  un  tort  de  n'avoir  point  pu- 
'  bifé  tes  liOtres;  peut-être  même,  nous  ne 

Fissurons  point,  nous  préte-t-on  de  n*en 
'ttv<>îradreftsé  aucune  au  gouvernement. 
'  '  »La  irépuiaUon  d'un  évêque,  Monsieur 

•  te  curé,'  est  une  chose  sacrée;  elle  doit 
"êli^  fntacte,  parce  que  c'est  slir  le  pas- 

tettr  que  se  modèle  le  troupeau.  Nous  al- 
'Imiift  donc  vous  exposer  ce  que  nous 
'avons  M.  Les  preuves  que  nous  vous 
^iëmtnlstrerons  de  nos  actes  vous  paroi- 
tront  sans  doute  satisfaisantes  et  sans  ré- 
plique.   Nous  espérons,  dès   ce  jour, 
^eHés  arrêteront  les  rapports  menson- 
rfSfa  ei  lea  faux   bruits  qui  pourroient 
4HffveMr.jas4iu'à  vous. 

bLo  il  janvier  1844,  nous  avons  fait 
observer  à  II.  le  mtniiitre  de  FUniversité 
ce  qui  nous  paroiasoii  contraire  à  la  reli- 
;gilNi,  à  h  société  et  à  la  famiUe  dans  les 
prajeis  dont  iin  entretenoit  le  public. 
.JNous  avons  mêaàe  osé  avancer  ^w  nous 
'jragaidioiis  le  moment  peo  opportun,  à 
«atiaeée  l'Irritation  des  partis,  pour  pré- 
'4e»ter  «ne  loi  qvi  sans  doute  ne  eonten- 
leNâtpersoMe. 
»  Le  18  janvier,  lé  ministre  nm»  a  fait 
(f)   Oattite   de  f instruction  pubiitiue. 


p  Le  15  février,  nous  avions  signé  un 
Mémoire  présenté  par  Mgr  Tarchevéque 
de  Reims  et  déjà  souscrit  par  Mgr  Farcbe- 
vêque  de  Cambrai  et  Mgrrévêque  d'A- 
miens. 

pLe  12  mars,  S.  Exe.  Je  ministre  de 
la  justice  et  des  cultes  ayant  reçu  ce  Mé- 
moire, nous  a  fait,  à  nous-même,  par 
lettre,  l'application  des  dii^positions  de 
celle  qu'il  avoit écrite  à  MgrrÂrchevéqi:e 
de  Paris  à  l'occasion  de  son  Mémoire,  in* 
diquant  la  lettre  insérée  dans  le  Moni- 
teur du  10-  mars  .  où  nous  la  retrouve- 
rions. Son  admonition  étoit  sans.doufe 
plus  sévère  que  son  cœur  ne  l'auroit  dé- 
siré. 

»  Le  16  mars,  nous  répondîmes  an  mi< 
nistre  et  nous  lui  fîmes  connoftre  de  nou- 
veau notre  pensée  tout  entière  sur  la 
question  agitée,  déclarant  toutefois  que 
nous  n'avions  pas  l'honneur  d'être  l'au- 
teur du  Mémoire. 

9  Le  16  et  le  18  mars,  nous  écrivîmes 
de  nouveau  à  M.  le  ministre  de  la  justice 
et  des  cultes  pour  lui  expliquer  tes  ran 
sons  qui  nous  avoient  porté  à  signer  ce 
Mémoire,  et  nous  y  avons  joint  ait  nou- 
vel exposé  de  nos  principes. 

v  Le  18  mars  encore,  nerecevant point  • 
de  réponse  à  notre  lettre  du  16,  et  sa-^ 
chant  qu'on  nous  faisoit  dire  et  penser 
autrement  que  nous  ne  le  devons,  nous 
fîmes  une  déclaration  franche  et  loyale 
de  nos  principes,  en  forme  de  profession 
de  fol;  nous  n'y  avons  négligé  aoctin  des 
Intérêts  qui  doivent  occuper  un  évêqiic 
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et  m  véritable  .aiai  de  ia  p^ix  ei  de  la  '  ^rieme  à  ta  direction  toute  poiasante  dis 
IranqttilKté  ptiUf que.  '   '  '  '         ,  îa  divine  Providence ,  et  que  nous  pouf- 

»6etce^fofe86h^de  foi  a  été 'déposée    rons  ainsi  vous  regarder  toig'onrs  comit|e 
sous  les  yeux  dé  rtri,  avec  une  copie    Itin  de  nos  fidèles  amis, 
pour  le  minfetre,  si  Sa  Majesté  en  Jugeoit  '    »+  Ch.  card.  de  la  Tocii-D'AttfiRGNB , 
Teafoi  nécessaire.  fiRe  a  été  transmise  -       évéque  d'Arras.» 
pir  ordre  à  Son  Eieeltenoe;  nous  en  j  ,^j^^ 

conservons  te  preove  écrite.  Diocèse  de  Luron.  ^  M.  révéquê  a 

•  Le  «îipafs,  S.  Ex.  le  ministre  de  la  \  publié  ,  le  25 ,  une  circulaire  sur 
jusuee  ti  des  cultes  Bomiii  expliqué  les  PoEiiviede  la  Saînie-Enfance,  foD- 
nisoiMMie  sa  lettre  d«:  \t  man  qui  nous  dée  par  Mgr  de  Foi  bin  -  Janson.  Le 
tfonsufjnset  affligé.  piélat  rappelle,  à  cette  occasion,  que 

.Le  1^  avnl,  le  même  ministre  nous  le  soiq  de  renfance  et  de  la  ieimâse 
«iforme  de  la  réception  de  nos  oiiserva-;  est  Tua  des  premiers  devoirs  ^u 
lions,  et  II  nous  assure  ^weUeê  sêroni  de  clergé. 
(a  fmi  4u  gomwmewnmi  V€bi$$  d'un       «y^y 


«Touaes  les  pièces  cî-flei»sns  relatées, 
M.  \e  caré,  sont  transcrites  en  entier  sur 
les  registres  du  secrétariat  de  Tévéché. 
Nous  n'en  avons  point  livré  le  contenu  à 
la  presse;  ce  tnoyen  ne  nous  paroissant 
point  cmivenable,  nous  avons  cru  devoir 
do  reste  nous  rinterdtre. 

«  Maintenant  on  ose  avahcér  que  les 
récisfflsiions  restées  sous  le  voile  de 
simple  correspondance  avec  le  gouver- 
nement ,  seront  regardées  comme  non 
arenoes. 

»  Vne  pareille  assertion  nous  pareil 
indigne  et  méprisable  :  nous  sommes  con- 
v*^incn  que  MM.  les  ministres  sont  d'bon- 
néies  gens,  qaMIs  sont  incapables  de  vou- 
loir ainsi  se  déshonorer;  il  est  donc  inu- 
tile de  les  défendre;  le  haut  rang  qn'ils 
nccopent  leur  montre  leur  devoir  et  nous 
garantit  contre  ce  qui  pourroit  être  taxé 
de  roalbonnéteté  et  de  perfidie.  Ces  vices 
igsoMes  ne  s^atiaquent  jamais  aux  âmes 
éfefées,  car  elles  doivetit  être  nobles  et 
généreuses. 

bYous  eonnoissez  maintenani  notre 
conduite  dans  cette  affaire,  M.  le  curé; 
nous  avons  tenu  h  voirs  prouver  coniblen 
nous  désirons  de  conserver  votre  estime 
et  votre  attachement.  Perniett^z-nous 
d'espérer  qu'en  continuant,  de  votre  côte, 
de  montrer  la  discrétion  et  la  réserve  qui 
VVHS  honorent  tant  aux  yeut  des  faomnies 
«enséS',  nous  aurons  la  consolation  de 
vous  voir,  ai^rarplos;  confier  cette  aflhîH» 


«Vous  n'ignores pas»dit-i],  tout  ce  que 
'  tente  de  nos  jours  l'esprit  d'impiété  pour 
s'emparer  de  l'enfance  et  de  la  Jeunesse, 
et  s'assurer  ainsi  un  prochain  iriof*ptat. 
Pourrtonfr-nous  n'être  pas  profondéftieDt 
affligés  en  vopnt  tant  d'effiirts^  réank 
'  conspirer,  dans  le  royaumelrëf-c/MllMl, 
j  dans  eetie  France  toujours  si  catholique, 
I  à  la  ruine  de  la  foi  qui  it  éans  tous^ies 
j  tempssonbonbeuretsagloiretConneàt 
à  cette  vue  ne  sentirîons-noiis  pat^Vagt^ 
terao-4iedansde  nousHtoêneanétrecimir 
de  préiret  Lies  seniinelleB  d'israôi  n)sl^ 
roient-elles  endormies  quabd  femienii 
«'avance  pour  pitiliiisr  le  lenipie  et  por^ 
ter  une  main  sacrilège  sur  Tarehe  éa 
Seigneur?  Non,  noà ,  Messieurs  et  bie»- 
aimés  coopérateors,  nous'saurons  mbtk 
f^épondre  à  notre  vocation  ei-acquitier 
envers  TËglise ,  envers  le  cîel  kt  deM  éa 
notre  recoimoissanee,  la  promesse  solen- 
nelle de  notre  dévoûment. 

»  On  nous  accbsera  d^ambitfon  ;  ^'e^ 
vabissement;  on  dirigera  contré  noq^li^ 
déclamations  calomnienses  des  feuilles 
publiques ,  les  téméraires  enseignèn^éna 
d'une  phitosophiebaineuse,  ennemiejurée 
de  la  religion  de  lésus-Cbrist.  Nous  op* 
poserons  la  patience,  la  charité,  la  prière 
à  ceux  qui  croient  pouvoir  noué  bair,  0t 
nous  répondrons  à  leurs  menaces  par  an 
zèle  plus  ardent,  une  soif  phis fnsatlabto 
do  saint  de  nos  frères;  n'ayant  pas  de 
désir  plus  vif  et  plus  persévérant  que  cehii 
d'arracher  à  iVnfer  ses  victimes  et  d'é^ 
tendre  partout  le  règne  de  Jésos-Chrîsj. 
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Les  chefi  de  Jiida  pourroieni-ils  oublier 
que^  pareil»  à  un- foyer  ardenl  au  eenlrt 
des  foréUf  à  une  larehe  enflammée  au 
milieu  dei  moiteom,  iU  $oni  appelée  à 
emhratèr  loui  ee  qui  Ui  environne?  Non , 
jamais  on  ne  parviendra  à  enchaîner  cet 
immortel  sacerdoce  auquel  toutes  les  na-^ 
tiont  ont  été  promises  pour  héritage  ;  on 
enchatneroit  plutôt  les  vagues  de  TOcéan. 
Blalgré  le  monde  et  en  dépit  des  puis- 
sances infernales ,  il  saura  remplir  sa  di^ 
Tioe  mission  et  garder  à  son  prince  et  à 
sdn  roi,  qui  le  contemple  du  haut  de  son 
trône  immuable,  la  fidélité  qu*il  lui  a 
Jurée.  » 


Diocèse  de  Marseille,  — ^  Le  Père 
Isaie  Mossawer,  prêtre  du  rite  grec- 
arabe  catholique,  religieux  de  Tordre 
de  Saint-Basiie,  est  mort  à  Marseille, 
à  l'âge  de  88  ans.  Le  Père  Mossawer 
a  voit  tonsacré  plusieurs  années  de  sa 
▼ic  à  Tcducation  gratuite  des  enfans 

Siuvres  dans  diverses  villes  de  la 
yrie.  Il  étoit  depuis  plus  de  vingt 
ans  attaché  à  Marseille  «  à  Tëglise  de 
Saint-Nicolas  de-Myre,  autorisée  par 
ordonnance  royale  pour  les  grecs- 
arabes  catholiques. 

Il  avoit  souvent  manifesté  le  désir 
de  terminer  sa  vie  un  jour  de  fête  de 
la  Sainte  Vierge.  Le  lundi ,  jour  de 
l'Annonciation  ,  il  demanda  les  der- 
niers sacremens ,  et  expira  vers  les 
onie  heures  du  soir. 


Diocèse  de  Rouen»  •—  Les  cours  de 
la  Faculté  de  Théologie  de  Rouen, 
qui  étoient  restés  iincoinplets  depuis 
le  départ  de  M.  Tabbé  Fayet,  vien- 
nent d'être  définitivement  organisés. 
Aux  termes  de  l'ordonnance  royale 
du  24  août  1838,  et  d'après  les  pré- 
sentations faites  par  S.  A.  E.  le  car- 
dinal archevêque  prince  de  Groï, 
M.  Tabbé  Juste ,  vicaire-général  et 
doyen  du  chapitre  métropolitain,  se 
trouve  maintenant  chargé,  comme 
son  prédécesseur»  du  cours  d'histoire 
et  de  disciphne  ecclésiastique,  et  des 
fonctions  de  doyen  de  la  Faculté. 
Les  arrêtés  du  ministre  de  Pinstm- 
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ction  publique  sont  dates  du  Safvil^j,; 
dernier.  L^nstallation  a  eu  Ueo  un«'« 
médiatement  pour  l'ouvertuce  des' 
cours  du  second  semestre. :  ^ 


ALLEMAGNE.  -«  Dernièrement  m 
jeime  théologien  protestant, 


à  faire  son  premier  sermon  â  Wolf« 


:3 

yi 

lenbuttel,  duché  de  Brunswick^  |^^j 
fut  vertement  tancé,  par  les  idovk]';^ 
bres  du  consistoire  délégua  poi^r^^w) 
l'entendre,  parce  qu'il  s'étoit  permis  }^,( 
d'appeler,  dans  ce  discours,  JésiWi  u. 
Christ  la  splendeur  du  Père.  Adods  ^,j 
cependant  à  une  cure  de  camp«gMi|  "-'^ 
l'incorrigible  candidat  osa,  poui^-la  f^ 
seconde  fois,  et  devant  un  auditoire  * '!' 
qu'il  snpposoit  moins  éelairé,  précbar  '^ 
la  divinité  du  Sauveur;  il  fut  intflr-  ^ 
rompu  par  les  trépignemens  de  aei  "^ 
auditeurs,  et,  au  sortir  du  tiç«iple«  '^ 
il  se  vit  environné  de  la  cohue  de  ^ 
ses  paroissiens,  dont  les  vociféfatioBa  ' 
confuses  lui  demandoient  4»inple  des  ' 
Mises  qu'il  venoit  de  leur  débiter.  "^ 
Qu'avons^nous  besoin,  disoient-ils, 
de  savoir  ce  qu'étoit  le  Chrîsi?  Pté* 
chez-nous  sa  morale,  sa  personiie  i 
nous  est  très-indifféiente!  Le  théo*  la 
logien  ayant,  pour  la  première  ibisy  :& 
conféré  le  baptême  à  un  enfant*  et  m 
parlé ,  à  cette  occasion ,  du  pédé  Dt 
originel^  l'indignation  des  villageois  g, 
ne  connut  plus  de  bornes,  et  lepei^  u^ 
teur  se  vit,  pour  cette  fois,  expulfili  np 
de  la  bergerie.  ...  as 

■•sa»  ,,.  :iji, 

ESPAGNE.  -—  Pendant  que  BfarisM  s^ 
Christine  se  trouvoit  à  BarcehMe^  •» 
elle  demanda  à  un  haut  per8QiiiH|ge>,  ^ 
qu'on  ne  nomme  pas,  de  lui  indraner  t 
une  veuve  malheureuse  pour  luî^Vre  (, 
une  aumône.    «  Précisément,  11%»;  31 
dame,  lui  répondit  celui-ci,  je  co^f   . 
nois  une  veuve  affligée  et  pauvre^ 
qui  s'est  vue  dans  une  grande  ei-  ^ 
sance  et  à  qui  on  a  volé  tousses  bieusc  , 
le  secours  de  Votre  Majesté  lui  ariif  i 
vera  bien  à  propos.  —  Cominm^ 
senomme-t^lle»}46man4a.]areÛH|^  ?! 
—   L'Eglise ,  Madame  ;  c'est  là  Tin-  M 
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ttigente  qui  attend  tout  du  ciel  par 
les  mains  de  Votre  Majesté.  »  I^ 
reioe,  un  peu  surprise,  répondit  i 
H  Je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon 
pouvoir  pour  que.  cette  infortunée 
ait  les  consolations  qu'il  est  si  juste 
de /ui  accorder.  »  Cependant,  le  mi- 
nistre de  grâce  et  de  justice  a  déclaré 
aux  évêques  de  Santiago  et  de  Cala- 
horra  qu'il  ne  seroit  pris  aucune 
mesure  relative  à  l'Église  avant 
Touverture  des  négociations  pour  la 
coDclusiop  d'ua  concordat  avec  le 
Saint-Siège.  M.  A^fensa,  secrétaire 
particulier  de  Marie-Christine,  doit, 
dit-OD,  être  envoyé  à  Rome. 

—  Le  Jeudi-^Saint,  la  reine  Claris- 
tiae,  Isabelle  et  l'infante,  «ont  aor** 
ties  à  pied  du  palais,  à  quatre  heures 
ua  quart  de  r^^près-midi,  pour  sui- 
vre les  sept  station»  d'usage.  Le  cor- 
tège étoit  aussi  in«posant  que  nom- 
breux. Un  escadron  de  cavalerie 
ouvroit  la  marche.  Suivoient  s  la  dé* 
nulaûoa  provinciale,  la  municipalité, 
la  tttagtstrature,  ks,  employés  des  di- 
vei:s  ministères,  le  haut  clergé,  la 
CUftitibre  des  Q^utés«  le  Sénat,  le 
corps  Splomàtiqne  étranger,  les 
grands  d*JSspagae,  Isabelle,  prèsd'elle 
le  comte  Br^on  et  le  président  du 
conseil,  la  Reine-mère,  donnant  le 
bras  à  l'infante,  les  ministres,  les 
dames  d'honneur,  les  gentilshom- 
mes, an  brillant  étàt^miajor.  Ce  cor- 
tège étoit  fermé  par  deux  compa- 
goies  de  haUebaroiers.  Après  avoir 
v'mi  les  sept  stations,  les  princesses 
sont  rentrées  au  palais  à  sept  heures. 

«  Use  foale  immense,  diid  Ca$teUa»o^ 
a  coolemplé  silencieusemeat  le  salutaire 
exenple  donné  par  notre  reme.  Depuis 
long-temps  nos  princes  ni  nos  princesses 
fie  visitoieotpabliquement  les  églises  le 
ieiidi-Saint,  et  ne  se  rondoîenC  ^  aucune 
procession.  »    , 

uuNa£,  ^  On  Ut  dans  le  jour- 

«  £o  consultant  m  vegislres  publies 
m  successions  (probaies) ,  on  peut  se 


convaincra  que  aime  desdemieM  MtfÈH 
de  FEglise  anglicane,  morte  en  Mand^, 
oui  laissé  à  ieors  ramilles  nn  hérîta|e  Ml 
se  montant  en  totalilé  à  la  somii|e  énorme 
d'im  million  huit  cent  mille  livres  sieriiof 
(quarante-cinq  millions  de  A^aacs);  et 
.cependant  TEglise  anglicane  en  Irlméo 
ne  compte  pas  plus  de  quatre  eent  mille 
araes.  Fautai  s'étonner  4'après  cela  qns 
les  catholiques  iriandids ,  dont  le  nombra 
s'élève  à  sept  millions,  voient  avec  tndi* 
gnation  un  tel  éuit  de  cbosest  Si  une 
pareille  somme  eût  été  à  la  dispositeiét 
ses  légitimes  prepriétoires-,  les  évéqnqs 
calboliques  du  pays,  plus  de  dame  «ni 
mille  livres  sterling  (trente  miUions>cM*> 
sent  été  employées  en  aumônes,,  oo  k 
rérection  de  nouvelles  églises,  d'éeoM 
et  de  coUéges.  » 

AMÉRtQOE.^—La  nouvellecathédralé 
de  Natcfaez  a  été  consacrée  avec  so- 
lennité le  jour  de  Noël ,  en  présence 
d'une  foule  d'assistans  qui  s'étoient 
rendus  de  tous  côtés  à  cette  cérémo- 
nie. L'évêque  diocésain,  docteur 
Chanche,  firésidoit  à  la  fête,  et  a  cé- 
lébré le  saint  sacrifice  de  la  messe 
avec  la  plus  grande  jpom|>é. 

—  On  écrit  d'Hahfax  que  cet  hv^ 
ver  a  été  le  plus  rude  qu'on  eût  res-^ 
senti  depuis  1798.  Im  prêtres  né 
pouvoient  dire  la  messe  :  le  vin  se 
geloit  datis  le  calice  presoue  aussitôt 
après  y  avoir  été  versé;  Veau  verMSe 
sur  les  doigts  au  iat^aèo  s'y  conver-i 
tissoit  en  glaçons  presque' à  TitisUnt 
ou  elle  y  tomboit. 


iTATs*uNis.  — *  Le  dimanche  10 
mars,  MM.  Ibhn  M'Closkey,  élu  co-^ 
adjuteuc  de  Tévéque  de  Neiv-York  ) 
W.  Quarler,élu  évéque  deOitcago  i 
et  Andrew  Byrn ,  élu  évéqiie  de  £it-t 
tle*Rock ,  ont  été  sacrés  dans  k  ca- 
thédrale de  New-York.  Les  évèqueé 
de  Philadelphie,  de'Soslon  et  de  Ri^ 
chempnd  s'étoient  rendus  dans  cette 
ville  po«r  ia  cérémonie. 


isee< 
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l»0LITtQI7B«  MiLàlfOBS,  trc. 
tQè/»  Wah  rA^  dire  ^iPh^  a  rien 
)riè  JidvVcuu  sMi«  le  Boleil  :  eelft  se  vérifie 
HHTtofirènihiatièredtB'poKce.  Le  tnirfis- 
fère;  kiffaiet  de  l'<>pp<Miliv»n  qoe  ren- 
içoiitrft  le  prôjet  de  loi  de  M.  Villemdhi, 
ei  fort  embarrassé  de  la  réfyrobalion  ona* 
«fimÉqui  fléirU  le  nioiiop<»le  mtiversi- 
iaâre;eherdieU  quelque  moyen  d'opérer 
mm  dlversjoo  ulile.  Les  sales  calomnies 
iht  JawmiU  dês  Détats,  criliquani  aii  nom 
dé  là  morale  renseignement  des  sénii- 
«nîres^  n^aroient  tourné  qu^à  la  confusion 
du  cadkMiH^ialear  :  il  ne  ponvoit  donc  être 
ifuesIkHi  ^  les  renouveler  Un  manvais 
fsÉMsant  a  le»  pitié  de  Temèarras  du  ca- 
kèmii  et  rajeuni  le  moyen  si  usé  d^nne 
Qconatioa  politique  contre  le  clergé. 
M*- Martin  (do  Nord)  s'est  laissé  prendre 
niaisement  au  irébucliet  du  dénonciateur. 
En  conséquence,  sur  un  avis  (*mané  de 
\ik  chancellerie,  M.  le  sous;:préfet  de  Dom- 
front  a  informé  »  par  une  circulaire  du 
S8  mars,  les  maires  de  son  arrondisse-* 
&ént  a  qu'une  pancarte ,  avec  lithogra>- 
»  phie  emblématique  et  injurieuse,  par- 
iiiant  de  la  Cliarie,  de  Louib-Philippe  et 
»  de  lUniversité)  de  Tavéneme^il  de 
»  Henri  Y  au  trône  et  de  son  couronne-^ 
lo^nent  par  rarclievéque  de  Reims,  se 
»PMb|ie  dans  toutes  les  commui^çs.de 
pîDrne,  par  (es  soins  de  MM.  les  eu* 
»  :  es  et  desservans.  »  Jusque  là  le  bon 
$ioiis-préfet  ne  se  doutoit  de  rien  ;  et  la 
preuve  que  la  conspiration  cléricale  n'a- 
>6ii  frappé  ni  ses  yeux,  ni  ses  oreille^, 
par  rexcellenle  raison  du  reste  qu*elle 
n'existe  pas,  c'est  qu'il  termine  sa.circu- 
Une  en  priant  les  maires  de  lui  donner, 
conûdentiellement  et  au  plus  tôt,  des 
renseignemens  snr  to  terrible  pancarte, 
llécouverie  par  la  longue  vue  de  M.  Mar- 
tin ,(du  ^ord).  Mais  comfneiit  eûk-U  bé- 
silé  àiignaier  collectivemeniles  curés  de 
l'Orne,  coiome  autanli  d'^mkewiis  de  la 
li^o^te,  deLouis-Philipipe  et  de  l'Uni- 
YfinsU^,  qu4nd  il  avoil  pour  garant  la  pa* 
foi/^  d^  l'homrne  qui,.  ei>  qualité  de  mi^ 
njH^^d^NîvUi^dievroUdélendrele  clergé 
tm^  toil^  .^6  calomnies  et  les  atia-< 
ques  de  ses  enn«mîs?  Nous  ue  noo^éion' 


tiotif!  pas  de  ta  eondoite  pe  ce  mf  gisCral  ; 
inais  notis  Vagissons:  (MioV  II.  iê  mînistN 
^  dultiés  de  renquéle  qu'il  a  si  r'idicU'- 
letnent  prdvoquée.  Qui  saH?  En.  même 
temps  que  le  crédule  ^arde  des  ticeaux 
faîsoit  demander  &  chacun  des  nia  ires  de 
VOme  une  note  'sur  les  opinlbiis  et  leà 
Actes  politiques  dé  son  curé ,  peut-être 
chargeoit-il  M.  !e  maire  de  Reims  de  vé- 
rifier si  l'on  ne  disposoit  pas  tout,  darfd 
la  métropole,  pour  le  sacre  de  Henri  W 


■  «BI^M 


Les  nouvelles  de  Goritz  des  2  et  S 
avril  sont  mqufétanies.  Mgr  le  duc  d* An^ 
gouléme  a  encore  éprouvé  une  crise, 
waifr  heureusement  moni»  forte  qoe  la 
pvéecdente. 

«^  La  chambre  des  pairs  a  terminé  hier 
la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la  p<illce 
des  chemins  de  fer,  et  adopté  t*ensemble 
de  lu  loi  m>i]velle  à  la  majorité  de  9S  voix 
centre  SO.  La  suite  de  la  délibération  sur 
les  articles  du  projet  n^a  pas  offert  d*in-- 
térél. 

Au  commefiB^OHeni  de  la  séance  d^au^ 
jourd^hui,  M.  Persil  a  présemé  fe  rap- 
port sur  les  fonds  seerets.  M.  de  Bro-* 
glie  a  lu  ensuite  Te  projet  de  loi  sur  l'in- 
struction secondaire.  Nous  'ne  pouvons 
donner  ce  soir  ce  document  important, 
mais  nous  le  reproduirons  dans  noiro 
prochain  Nitméro.  Nous  dirons  seule- 
ment quant  h  présent  que  de  nombreuses 
modifications  ont  été  apportées  au  pro- 
jet de  M.  Viliemain  par  la  commission. 
La  discussion  est  fixée  au  lundi  22. 

—  La  conduite  du  gouvernement  âaus 
raffîiire  de  Taïti  ne  s'effacera  pas  de 
long-temps  de  la  mémoire  du  pays.  Si  le 
onnistère  s'est  flatté  que  Fémoiion  qui 
s'est  manifestée  k  la  première  nouvelle 
de  son  indigne  résolution  seroit  aussi 
passagère  qn^elle  avoit  été  vive ,  il  s^est 
trompé.  l.'arrivéte  de  Talde-de-camp  du 
contre-amiral  Dupetit-Thouars  a  ranimo 
le  douloureur  llitérét  que  prennent» 
cette  aifoire  totrs  lès  hommes  qui  ne  se 
sont  pas  encore  résignés  à  rabaissement 
d«  la  Fratiee.  Jeudi ,  t  la-  diàimhre  des 


pairs,  M.  le  prince  de  l:i  Mi)i>kowa4r in- 
terpellé H.  le  niînistre.de  la  i»«pîiie«  et 
Ini  a  demandé  sHl  étoit  vrai  qiie  lV>fficier 
récemmeot  arrivé  à  Tatti  loi  eftl  apporté 
UD  rapport  deM.  ramiral  Dupelit-Thouars, 
eisUe  goavemement  jugeroit  il  propos 
(le  joindre  ce  rapportatix  pièces  déjà  comr 
muniqaées  à  la  chambre  pour  la  discus- 
sion des  fonds  secrets.  M.  de  Mackau  n'a 
pas  craint  d^aflirmer  que  les  dépêches  ap- 
portées par  M.  Reine  n'éloient  que  la  re- 
production des  rappoifs  antérieurement 
envoyés  au  gouvernement  par  des  offi- 
ciers en  sous-ordre,  et  que  ces  dépêches 
n*ajoutoieiit  aucun  renseignement  à  ceux 
qui  avoient  été  déjà  portés  à  la  connois- 
sance  des  deux  chambres. 

M.  de  la  Moskowa,  comprenant  ce 
qQ'll  y  avoit  d'évasif  dans  une  pareille 
réponse ,  a  demandé  au  ministre  s'il  re- 
fiisoîc  positivement  de  communiquer  les 
nouvelles  dépêches.  «  Le  gouvernement 
en  déttMmnow»  û  K^Mmdu  solennelle- 
ment M.  de  Mackau. 

—  La  chambre  des  députés  continue 
la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  aux 
brevets  dHnventioB. 

An  commeiKemeoi  de  la  séance 
d'h\er,  H.  Lberbette  a  demandé  pour- 
quoi  ia  chambre  n'avoit  pas  encore  été 
&iîsîe  de  i'éieclion  de  M.  de  Castellane 
comme  dépoté  de  Murât  (Gantai).  M.  de 
Castellane  n'a  pas  Page  voulu  par  la  loi , 
il  ne  Tatleindra  que  le  39  septembre  pro- 
chain. Si  le  rapport  sur  son  élection  étoit 
fuit  en  ce  moment ,  on  seroit  obligé  de 
convoquer  le  collège  dïms  un  court  délai, 
et  H .  de  Castellane  n'auroit  pas  encore 
Vàge  fixé  par  la  loi.  Seroit-  ce,  dit  M.  Lber- 
bette,  qu'en  teoiporisant,  on  espère  n'être 
obligé  de  réunir  le  collège  qu'an  moment 
où  M.  de  Castellane  aura  accompli  ses 
trente  ans  ?  M.  Sauzet  a  répondu  que  les 
pièces  n^iyant  pas  encore  été  transmises 
à  la  questure ,  c'étoit  au  ministère  qu'il 
falloit  demander  des  explications.  Cet  in- 
cident n'a  P9S  et^  de  suites. 

—  Les,  deux  commissions  nommées 
pour  examiner  .les  projeu  de  loi  sur  les 
cbeoiias  de  fer  se  sont  constituées  hier^ 
La  commission  du  chemin  de  fer  de  Pa- 


)  .     •    . 

ris  à  Lyon  a  nommé  ¥.  dé  L-ïmattînè* 
président  el  M.  de  1^  Tnumefle  secré- 
taire ;  eolle  de  Paris  à  Bordeaux  a  élt0 
M.  Dofaare  président  et  M.  Atlard  secré- 
taire. 

Les  .memiires  4es  deux  eommi^stor^s 
se  sont  engagés  à  tenir  eecrèles  leurs  dé-' 
libérations,  et  à  ne  pas  (àhe  connoflre 
les  résolutions  prises  par  eiix  avant  que 
les  rapports  ne  fussent  déposés  sur  le 
bureau  de  la  chambre. 

— L€s  électeurs  de  Villefranebe  (Haute- 
Garonne)  ont  procédé,  le  7  de  ce  mois,  ir 
l'élection  d'un  député  en  remplaoeiâenl 
de  M.  Saubat,  décédé.  Le  nombre  des 
votans  étoit  de  393,  la  majorité  de  i97. 
Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Martin, 
préMdent  de  chambre  à  ki  cour  royale  de 
Toutoosçû  Si  obtenu  i 7^  votx  ;  M.  le  eomttf 
G.  de.>Caniman,  150;  M.  Pa^ès,  aneàsa 
député  de  l'Ârièfe,  45;  If.  FerradMiv  2K 
Aucun  des  candidats  n'ayant  «iblam  h| 
majorité  des  suffrages,  il  a  été  procédé, 
le  lendemain,  à.un  second  leur  de^cmtî»: 
M.  Martioaéténoramé. 

—  M.  le  général  Arthur  de  La  Bonr^ 
dpnnaye,  député  de  Lorient,  ttani  de 
mourir  presque  subitement ,  apnès  dens 
jours  de  maladie.  La  i^ambre,  en  appre- 
nant cet  événemei^  a  «lanifesté  mie 
profonde  douleur.  L'opinion  roysHsle  fail 
une  perte  immense  ;  M.  de  La  Bourdon^ 
naye,  dont  les  convictknis  poiiliqnes 
éioieiit  si  fermes,  dont  l'esprit  étek  si 
élevé,  défeodoit  avec  chaleur  le^  prim* 
eipes  Siicrés  de  la  monarchie* 

Il  a  été  pris,  dimanche  dernier,  d'nn 
refroidissement  qui  a  détemliné  «ne 
fluxion  de  poitrine  oompliij^ée  d*onè 
congestion  cérébrale.  La  violence  du  mM 
a  déjoué  tons  les  efforts  de  Tart. 
—On  lit  dans  les  feuilles  nUiistértelIss  t 
«  Plusieurs  journaux  s'occupent  de  la 
dénomination  qui  aurait  été'fécemmen| 
donnée  a  divers  régimens  de  cavateirie; 
honorés  des  noms  d'Orléans,  de  Nemovrft 
et  de  Chartres. 

D  Les  quatorze  Annuairei  MiliMm 
successivement  publiés  depuis  i9SÙ  pm^ 
tent  ces  dénominntiQns,  qui  appartiens 
uent,  en  vertu  d'ordonnances  royales. 
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aux  1*'  régiment  de  drjgon»,  1*'  ei  6*  de 
laiioiera ,  et  I*'  dt  hwAârds.  » 
.  r-  On  Msure  qoe  M.  le  due  de  VofitF- 
pensier^  gui  a  été  fait  capHaine  d'artllle^ 
rie  en  premier,  le  i7  décembre  1845,  va 
être  fait  chef  d^escadron. 

—  Par  ordonnance  du  7  avril,  M.  Ama- 
ble-Ernest  Perûl^  employé  au  minaitère 
des  ûnancea^dfreelion  de  la  comptabilité 
générale}*  est  nommé  eoaseiller  référen* 
daire  à  la  conr  des  eomptea,  en  reropla* 
cernent  de  M.  de  yergnou,  décédé. 

.^  L'aAIre  de  la  GbuîU  de  France 
et  de  la  NaUtim,  a|)pelée  aajourd'hui  de* 
vaut  la  cour  d'aaaises,  a  été  remise  âi  de- 


.  ^11  a  été  décidé,  le  8  atril,  par  fa 
çbâaibve  dès  requêtes  de  la  cotir  de  cas- 
saiMA,  qieles  chefs  dlnstitntion  et  mat- 
HM  de  pebslon  ne  peavent  faire  entrer 
dnhs  la  formation  de  leur  cens  électoral 
la  droH  omveriitaîré  qa*ils  acquittent 
pour  knrs  élèves. 

.  -^  La  pième  cour  vient  de  décider  que 
lealiDiictîofnde  médeein-vîsitettr  salarié 
des  écoles  graluites  «l  salles  d'asile  font, 
de*  ùAuà  qui  les  exerce ,  on  agent  de  la 
eemuMÉie,  et  le  rendent  désolera  iiicapa- 
Ue  de  Éléger  ao  conseil  municipal. 

•M  Le  mtMStre  de  rintérieor,  de  con^ 
oert  avec  le  préfrt  de  police,  auroli,  dit- 
M,  ooiiça  le  projet  de  réunir,  dans  un 
sent  établiaseroeiu,  tout  le  cadre  des  ser- 
fOM  de  ville  cbargés  du  service  de  Parts. 
A  oei*effety  on  disposeroit  des  localités 
que  la  piléfficture  de  police  va  laisser  va- 
cantes pour  les  convertir  en  une  vaste 
ai^erpe. 

.<*-  M.  Ferdinand  de  Lesaeps,  eonsnl  de 
France  k  Bavcelone,  vient  d*arriver  à 
Piaris  avec  sa  femme  et  ses-denx  enllsns. 

—  M.  Kkth,  aérenaute,  avoit  annoncé 
q«e  Irnidî  dans  Tàprès-midi,  il  feroit  sa 
K6*  ascension  en  haMoii  dans  le  petit 
pare  de  Monceaux.  A  quatre  lieores, 
iùfiûù  personnes  ayant  payé  1,  tH,  5  el 
5  fir.«  ae  ironvoient  réanies  dans  Ten* 
ceinte  du  parc;  40,000  autres  éloienlré- 
MUMhM  sor  les  terrains  de  Tivoli^  les 
booievards,  Ifs  mors  ei  les  maisons  da 
voisinage;  topt  ce nioade  ittteiidoit avee 


anxiété  Tinstant  do  départ  de,  Taéro*. 

A  quatre  heures,  la  cprde  qn!  snspen-«. 
doit  le  ballon  s'est  rompue;  alors,  poussé  i 
par  le  vent,  le  ballon  est  allé  se  heurter  I 
Gonitre  an  des  deux  grands  mftts  dressés 
pour  le  contenir,  Il  s*est  fait  une  déchi* 
rui«  d'un  mètre  environ  dé  largeur;  un  I 
nistant  â|irès,  il  s^est  fendu  dans  tonte  sa 
longueur. 

La  recettes  été  saisie;  une  scène  al^ 
frense  s^en  est  suivie.  Le  public  deman- 
doit  son  argent;  on  a  brisé  les  clôtures 
et  les -barrières;  Il  a  fallu  avoir  recours  à 
la  force  publique  pour  faire  évacuer  Pen- 
ceinte. 

-  -—-Suivant  une  lettre  d'Oran,  du  21 
mars,  le  lieutenant-général  de  Lamorl- 
dère  s^occupoit  des  préparatifs  des  gran- 
des opérations  militaires*  qui  vont  avoir 
lieu.  Il  espère,  dit-on,  pénétrer  dans  le 
désert,  et  pousser  an  loin  Abd-el-Kader. 

nouvsLLBa  osa  pacMnincui. 
Le  Courrier  de  Lyon  nous  apporte  des 
nouvelles  de  Rive-dé-Gicr  en  date  du  0. 
La  ville  éteit  tranquille  ;  les  oinriers  n^a- 
voient  pas  cependant  repris  leurs  tra- 
vaux, malgré  l^ofire  qui  leur  a  été  faite 
par  les  compagnies  bouillères  de  remet- 
tre les  salaires  an  taux  où  ils  étment  avant 
les  événemens  de  ces  jours  derniers.  Us 
n*exigent  pas  néanmoins  qoe  le  prix  de 
leurs  journées  soit  augmenté,  mais  ils 
veulent  qu*il  soit  6xé  parmi  tarif  signé 
par  les  exploitateors. 

—  Les  funérailles  de  Bf.  le  maréchal 
eomte  d*Erlon  ont  été  célébrées  à  Reims 
le  5  avril,  au  milien  d*un  grand  concours 
d'amis  du  défunt. 

—  Le  corps  de  M.  de  Larochejacquc' 
lein,  qui  fut  tué,  il  y  a  quelques  années, 
sous  les  mars  de  Lisbonne,  a  été  apfMrté 
h  Rochefort,  par  le  Oamer^  et  va  être  re- 
mis à  sa  ftimille. 

—  Poursuivi  poor  avoir  annoncé,  sans 
le  dépôt  préalable  d*mi  cautionnement, 
Tarrivée  de  M.  Berryer  ii  Avignon,  17ii- 
dwafimr  de  cette  ville  vient  d*ét^  con- 
damné, par  début»  à  un  mois  de  prison 
01 9d0  fr*  d'amende. 
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^  Le  Fr(tn(f4tii  49  l'Oueit  (Saiiil-  ] 
Brieoc)  inoonce  qaé  TingtH|o:iire  voîli^s  • 
anglaises  se  trooreirt  sur  le  banc  (Hnif-^  ' 
1res  de  Roliaii,  ^ué  en  ddiors  de  la  zone  | 
réservée.  i 

-.  On  tient  de  dêconTrir,  dans  la  ban- 1 
lieoe  de  Stinte-Marie-aax-Mtnes  (Haut*  ! 
Rhin),  une  houillère  qai  semble  inépai-  ! 
nUe,  et  dont  len  produits,  soumis  à  . 
l'eipérienee,  paro^ssent  d'un  qualité  su- 
périeure. 

—  »<«iiii        

ISCT^ftlBUR. 

On  écrit  de  Madrid,  5  avril: 

c  Les  députés  qui  sont  en  prison  de- 
puis 3  mois  ont  pu  hier  entrer  en  com- 
munication avec  le  public  et  leurs  fa- 
milles; ils  ont  reçu  beaucoup  de  vi- 
sites. 

—  Suivant  on  bruit  qui  a  pris  une 
grande  consistance  dans  les  provinces 
JKisques,  le  gouvernement  espagnol  sup- 
primeToii  la  ligne  de  douanes  établie  sur 
la  frontière,  et  la  reporteroit  aux  lieux 
cil  elle  exisuiit  aatreféls»  c'est-à-dire  sur 
les  bords  de  TËbre. 

—  On  annonce  de  Londres  la  mort  de 
hrd  iibiiiger,  plus  connu  sons  te  nom  de 
sir  James  Scarletl.  Il  a  succombé  di- 
mancbe  h  une  sltaquc  de  paralysie.  U 
Tisoit  siégé  pour  h  oremière  fois  au  par- 
lement en  iSl9;  'Â  fut  créé  baron  en  1854 
xvec  la  pairie.  Lord  Âbinger  étoit  Agé  de 
76  ans. 

—  Depuis  la  promulgation,  en  Angle- 
terre, de  la  loi  qui  réduit  le  port  des  let- 
tres à  un  penny,  par  la  petite  poste,  le 
nombre  des  lettres  jiistribuées  s'est  élevé 
de  1,586,000  à  4,dlâ,000.    :    • 

—  Le  Siandard ,  journal  tory,  donne 
lesnonvelles^nivantesde  Lisbonne,  dn 
3  avril  :  «  Le  vicomte  Fonte-Nova ,  dans 
»  dépêche  du  29,  annonce  que  des  bat- 
teriessont  dressées  devant  AJmeida.  Une 
<lépéche  télégraphique  d'Oporto  nous  ap- 
prend i|ue  la  canonnade  a  commencé  le 
30.  On  |)ent  s'attendre  à  la  reddition  de 
^  place  d'ici  à  deux  jours.  La  force  as- 
^i^ante  est  de  plus  de  4,000  hommes , 
et  elle  est  animiée  du  meilleur  esprit.  » 

Le  GMe ,  jomnal  vvbig,  dit  qu'il  n'y  a 


pas  mi  seul  canon  sur  les  rei^par^  d'AI-* 
meida.  Toute  idée  de  résistances  est  doocf 
absurde. 

—  Les  journaux  de  Lisbonne,  du  30 
mars,  nous  apprennent  que  la  suspension 
de  la  liberté  individuelle  et  de  la  liberté, 
de  la  presse  a  été  de  nouveau  profogée 
jusqu'au  23  avril.  Gela  n'indique  pas  quç. 
le  gouvernement  portugais  soit  parvenu 
à  maîtriser  Pinsurrection. 

—  S.  M.  le  roi  de  Hanovre  est,  dit-on 
assez  gravement  indisposé. 

—  Une  lettre  de  Pesih  (Hongrie},  du 
31  mars,  annonce  que  des  désordres  gra- 
ves ont  eu  lieu  à  Komotn,  à  l'occasion  de 
l'élection  de  plusieurs  fonctionnaires  du 
comiiat.Onenest  venu  aux  mains;  trente 
personnes  ont  été  blessées  et  quelques- 
unes  tuées;  si  la  force  armée  ne  fût  in- 
tervenue, de  plus  grands  malheurs  se^ 
roient  arrivés. 

— -  Les  obsèques  du  feu  roi  de  Suède 
auront  lieu  le  27  de  ce  mois,  à  Stockholm;, 
le  couronnement  du  roi  Oscar  est  fixé , 
dit-on,  au  mois  d'août.  Le  jeune  prince, 
royal  sera  majeur  le  3  mai  prochain. 

—  La  Gazelle  de  Cologne  ani^once , 
d'après  une  correspondance  de  Naples» 
le  23  mars ,  que  des  troubles  graves  ont 
eu  lieu  simultanément  en  plusieurs  en- 
droits en  Sicile.  Le  peuple  enflammé  dé 
passions  politiques  et  poussé  par  la' 
faim,  a  crié:  Vive  la  comliluiion!  vive 
la  liberlé!  en  attaquant  des  édiflpes  pu- 
blics et  les  gens  chargés  de  leur  surveil- 
lance. A  Messine  seul,  ajoute-tr-on ,  pfti- 
siears  eenialnes  de  personnes'  WHÂeni 

'  été  tuées  ou  blessées  dans  une  rencontre 
du  peuple  avec  le»  troppea.  Presque  ém§ 
toutes  les  villes  des  groupes  de  peuple  en 
partie  armés  venant  de  la  campagne  se 
seroient  formés  demandant  du  pain.  Les 
basses  classés  de  la  ville  auroîent  fait 
eaiiiet30inmone.  Le  gouvernement  a,  dit- 
on,  fait  partir  dp  I^aples  un  nombre  con- 
sidérable de  troupes  ;  mais  l'embarque- 
ment s'est  fait  en  secret,  parce  qu'on  se 
méfié  de  la  population.  Il  y  a,  même  dans 
la  capitale ,  une  certaine  à{[|tation  qi|i  se 
manifeste  avant  tout  par  le.  désir  d'une 
constitution,  devenu  le  root  dlordrè*  * 
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•^Sifrbiloi  d*utie  leitré  du  26  février, 
le' nièfiie  journal  annoncé  que  le  prince 
Bibesco,  hosppdar  de  Valachie  ,  ne  pou  • 
vani  8*entendre  avec  rassemblée  géné- 
rale réunie  à  Bucharesi ,  W  gubitenient 
dissoute. 

-—  Un  tremblement  de  terre  a'éié  res- 
senti, le  6  mars ,  à  Braila  (Valachie).  fha 
doré  deux  secondes,  ei  il  étoit  accompa^ 
gné  d'un  bruit  semblable  à  celui  du  ca- 
non entendu  de  loin.  Les  édifices  n'ont 
éprouvé  aucun  dommage.  Le  J5  mars,  un 
nouveau  tremblement  de  terre  a  jeté  i'é- 
ponvanle  dans  la  ville  de  Raguse.  La  se- 
cousse a  duré  trois  secondes.  Deux  autres 
secousses  se  firent  sentir  te  lendemain 
matin,  à  trois  et  cinq  heures.  Le  22,  une 
secousse  a  jeté  les  babitans  de  Zara  dans 
une  terreur  momentimée.  Elle  a  été  assez 
violente  pour  détacher  des  plafonds  quel- 
ques  parcelles  de  leur  enduit. 

—  On  écrit  de  Constantinople ,  le  20 
mars  : 

«  Hier  la  Porte-Ottomane  a  fait  re- 
mettre (comme  nous  Pavons  déjà  an- 
nonce)  aux  ambassadeurs  d* Angleterre , 
de  France  et  de  Prusse ,  une  note  iden- 
tique, par  laquelle  elle  déclare  formelle- 
inent  qu*à  Ta  venir  aucun  chrétien  ,  qui , 
après  a  voir  embrassé  Pislamisme,  abjure- 
roît,  ne  sera  condamné  à  la  peine  de  mort 
et  exécuté  comme  renégat  Tous  les  amis 
de  la  civilisation  ainsi  que  de  la  liberté 
civile  et  religieuse  applaudiront  à  cette 


solution  qui  met  un  ter^ne  k  4e  si  y{\ 
inquiétudes,  et  qui  aura  destceuséqaenc 
importantes  pour  la  PoKie-Ouoinrine.  i 
effet,  les  trois  puissances  avoient  menat\ 
la  Porte  de  iui  retii^r  leur  pppui  et  le 
protection,  si  elle  refa^îoit  de  foire  dr^ 
à  leurs  récfciniations.  Afainteoanc  qu'eJ| 
a  cédé,  il  e.st.  évident  qu^elie  peut  comg 
ter  sur  leur  appui  sélév  et  elle  en  st  cet 
tainement  besoin  en  ce  moment.  » 

—  Ou  écrit  de  U  X<ioiimttUe-Orléans  qu 
deux  bateaux  à  vapeur,  le  Buekeye  et  li 
Soto,  s'étoieut  rencontrés  sur  i«  Vieille 
Rivière  :  le  premier  a  coulé  aiissitdi;  i 
avoit  à  bord  près  de  trois  cents  passai 
gers;  soixante  ou  quatre-vingts  ont  péri, 

^  (^nmmk,    SDriflt    Cf    €iîXti 
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n.-;  If  lif.  le  duc  de  Brogiie'jmt»i4** 

•  r,  '  '.> /oi  relatif  à  P  instruction  .fe- 

01  u  aspnii  publié  les  prioclpales 

:u!   tiios  «les  évéques- contre  le 

\f  \<M  p»  Aenlé  par  M.  Ville 

{ici  comment  la  coininission 

.  tmbre  des  pairs  lui  propose 

:  -no.dre.  Le  Journal  des  Déèats, 

,  '.    dtt  monopole  universitaire, 

lu  Rapport  de  M.  le  duc  de  Bro- 

\  e  c  est  un  grand  et  magnifique 

I    :  cet  lUoge  suffit  pour  le  ca« 

:  r,er  aux  yeux  du  clergé  et  des 

'  •  iques.   L'illustre  doctrinaire  , 

'le  3  (^esprit  de  son  école,  rend  le 

t\  hoaunage  au  principe  de  la 

''     '^  de  renaeignemcttt  ;  mais  .  il 

t .    t  au  maintien  de  presque  lou- 

servitudes.  Nous  ne  compre- 

.i\     t  \^^vke\&  QtH^iUuiionnel  ne  se 

•;   >  ptfkn  pour  satisfoit. 

f»issfeors, 

1-  C»iarte,  en  1830,  a  fait  la  part  dw 

u  et  ceUe  de  Favenir  ;  elle  a  pourvu 

'  dump  aux  nécessités  d'une  crise 

'iiDle;  elle  a  délégué  au  législateur 

; .'  k  résoudre  les  questions  difficiles 

'  icbever  les  travaux  de  longue  ha- 

'  Au  nombre  des  grands  intérêts 

t.rs  ^t  prescrit  de  régler  par  des 

(iii!  ncles  et  successives,   figurent 

if  îioM'on  publique  et  la  liberté  de  Ten- 

"  menl.  La  Cliarle  ne  sépare  point 

e  J€l*aat|re.  Llnstrucliou  publique, 

I  ..istrucvion  donnée  par  TEtat  :  Ten- 

iceni  libre,  c'est  Tinstruction  don- 

,  M  leur  propre  nom ,  par:  les  per- 

'•i.TÎvées;  c'est ^  pour  les  simples 

n^,   le  droit  d'entrer  en  paitage 

'  1  r  al,  de  fouder  et  de  diriger  des 

>vMiens  de  même  nature  que  ^s 

v    se  'conformant  aux  lois  \  en  res- 

01.  iaà  1^  surveillance,  d^  auto^ 

•  1. ..  'îcle  69  delà  Cbarté  a  toujours 

^^ms  de  la  Religion,   Tome  CXXL 


été  compris  en  ce  sens.  La  loi  du  Î8  Juifi' 
id35,  rendue  à  une  époqtie  ene(#e  voi** 
sine  des  événemt*ns  de  1H9Q,  pose  nett^ 
menl,  en  matière  d'instruction  primaire, 
le  principe  de  la  libre  onncurrence  entre 
les  écoles  publiques,  établies  MiX'toift< 
des  communes,  et  les  écoles  privéeii,  éttH 
bltcrt  :inx  fmis  des  particnlieiv.J^  prot»< 
jet  de  loi  présenlé  en  1896  il  fci  ohambrai 
des  députés,  et  discoié  Tannée  suivimi»' 
dans  le  sein  de  oeue  chambre,  paoran^ 
voit,  en  matière  d'instmftion  aeoon^ 
datre,  l'application  du  mémo  prnidpe», 
Reproduit  dans  ses  données  eftsenlîelle» 
en  1841,  arrêté  pour  la^seeonde  fois  dans 
ses  progrès  par  la  délitre  de  la  se^rioo, 
c'est  ce  même  projet  que  le  gouverne^ 
ment  sonmeiaujourdliui  auxiiiîéditaileiisi 
de  la  cliattibre  des  pail«;  quelques -oliM'* 
gpmens  dans  ses  dfsposîi tons. aceeesolms. 
n*en  ont  altéré  ni  l'esprit  général  «  ni  lO' 
caractère  distinclif. 

En  se  livrant  à  retoMMfi  deosproMv 
la  commission  bonorée  de,vatre  ebeui^' 
donc  ircMnré  déjà  résolues^  par  le^'tmi» 
môme  ëo  la  Cbarie  et  par  des^  préeédebi' 
plus  nornbreaa  qu'un  InpsdeiemM^awei' 
ooiirt  ne  semblerolCi  le  conlMierter,  detiit' 

3 «estions  décisives.  L'£tat  «oMM'eiidill' 
onner  l'enseignement;  l'élut  oflire  eC' 
doit  offrir  aux  populations,  de  degiié'ed» 
degré,  uneinsirwetioo  appropriées  à  leurs- 
besoins:  mjiis  TEtat  n'exettse  pas  seot'IlP 
droit  d-enseigneiK  les  personnes  pH«ies^ 
les  simples  eitofens  ont  quatiié  ponr* 
l'exercer  comme  lui;  ce  qne  ftdtrfilai^ 
tout  Français  le  peut  faire,  s*ll  s%iii 
monU'e  digne  par  les  mœurs  el  par  ta! 
scienoe  (1). 

Tel  est  désormais,  sur  oe'poInt'.iMXMii 
droit  public.  La  Charte  impose  éilenue^ 
aux  tbéories  absolues,  anx  préienllona^ 
exclusives. 

(i)  Maiâ ,  comme  oVst  llKttit  qui  ae  isîie 
juge  àes  mœars  et  de  la  science,  il  s'sofliiti 
que  tout  FVsnçfiig  »Je  droit  d*enai%|iler 
sous  le  bon  plaisir  dei  l'Etat.  Tel  etC  lar 
fond  du  ivipport  :  la  liberté  de  renselçnc-^ 
m«m*  y  684  sovmiset  roauM-dant  laiyauiffa 
da  Af  4  Viliemwo  ^  a  dal  restrlcliotis  q^iiba 
détruisent.  [N.  du  R,) 
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C'est  à  FKlal  qu'il  apparlienl  (Fngir 
avec  prévoyance  et  régularité;  d*era- 
brasser,  dans  un  ensemble  d'institutions 
sagement  réparties,  hiérarpliiqueinent 
ordonnées,  le  territoire  tout  entier;  de 
i^ire  pénétrer  renseignement  jusque  dans 
lesmoindresbameaux,  de  tenir  incessam- 
ment eo  éveil  la  sollicitude  des  parens , 
de  frapper,  pour  ainsi  dire,  à  chaque 
porte. 

Si  TËUt  cessoii  d'exercer  cette  initia- 
tive^ c'eo  seroit  fait  de  toute  instruction 
pour  lea  classes  pauvres.  L'homme  igno- 
raots'engonrdit  volontiers  dans  son  igno- 
rance; il  répugne  à  s'imposer,  pour  en 
soriir,  des  efforts  et  des  sacrinces;  il 
éprouve  à  peine  le  besoin  de  ce  qui  lui 
manque.  G  en  seroit  fait  en  même  temps, 
pour  les  classes  moyennes,  de  toute  vraie 
culture  intellectueiie  :  dans  un  pays  tel 
que  le  nôtre,  où  les  fortunes  sont  très- 
modiques  et  très-^mobiles,  où  l'aisance 
ne  se  maintient  qu'à  la  condition  d'un 
travail  assidu,  les  pères  de  famille,  livrés 
à  leurs  propres  instincts,  iroient  droit  au 
plus  pressé  :  tirer  parti  de  leurs  en  fans , 
donner  à  leurs  enians  un  état,  seroit  leur 
unique  préoccupation:  on  verroit,  de 
toutes  parts,  l'éducation  professionnelle, 
oui  vise  aux  profits  et  ne  songe  qu'au 
iendemain ,  envahir  les  belles  années  de 
la  jeunesse  ;  on  la  verroit  remplacer  cette 
éducation  libélrale  dont  le  but  est  de  for- 
mer lentement  l'homme  même  dans  cha- 
Sue  homme  i  de  régler  lespenchans  avant 
6  leur  donner  carrière,  de  féconder,  de 
discipliner  les  esprits  avant  de  les  mettre 
à  l'œuvre;  d'iuspirer  des  goûts  délicats 
et  des  sentimens  désintéressés.  La  France 
ne  seroit  bientôt  qu'un  atelier,  un  comp- 
toir, une  fabrique.  Au  lieu  de  combler  la 
distance  entre  les  rangs,  au  lieu  de  rap- 
procher les  conditions,  l'éducation  pro^ 
prement  dite,  l'éducation  classique,  de- 
venue le  privilège  de  la  richesse ,  les  sé- 
pareroit  de  plus  en  plus  ;  et  ce  privilège 
auroit  le  sort  de  tous  les  autres  :  il  exci- 
leroit l'envie;  il  désigneroit  le  savoir  Int- 
mcme,  la  supériorité  de  l'intelligence, 
l'urbanité  des  mœurs  à  l'animadver- 
aîon  d'une  multitude  impatiente  et  ja- 
louse. 

L'Etat,  qui  voit  de  haut  et  qui  sème 
pour  l'avenir,  peut  seul  détounier  un 
pareil  malheur.  Seul ,  il  peut  offrir  en 
exemple  et  tenir  en  honneur  ces  études 

'    I ,  solides ,  subslantielles ,  que  la  sa- 


gesse des  siècles  à  eï  bien  mm\i 
huniantlés,  parce  que  c'e^tle  ianM 
de  la  nature  humnme  qu'elles  n^^vi 
et  fortifient;  sent,  il  peutïrînsi  cd 
à  la  Frîîncï*  Vast^tînfbiii  qu'elle  mi^jt 
la  gloire  des  leure*^  el  les  infimi 


Mais  en  rtitidnni  ce  senicc  k-^t 
riablc  TRlni  npMoK  m  l^ul  hUiAc 
ni  tout  eiLircprcjiilre  ;  le  <imtl  î 
gner  nVsî  poinl,,  f  ntre  i^es  maïusi^ 
ces  dtmîf^  émin^nf^ .  Vnn  de  m;s  n/l 
du  |H)i}voîr  ^upi-ëmc  <[ui  f»^  iuufl^ 
cun  p;ïn;i^e.  Tout  aiï  cfliiirMfe 
fière  (rciisc'igiïCHLeiu,  &irELKm|^i 
ce  n'ciit  point  a  titre  *ïe  souveraii^l 
à  titre  tk*  prfiiert<*iir  el  de  guide* 
terviei^  qn^a  clt^fiiui  ctet?   &mUl& 
d'étal,  p(>uf  la  plupart^  de  dom 
enfans,  dans  leur  pmpre  s^in,  ijac 
cation  purement  domt^sUque^  il  k 
vient  que  pour  siippfé<*r  n  Tlnsul 
des  é  u»  b  I  i  ssem  ens  partidi  iii'  rs ,  pq 
remplacer,  pour  iet^  suëciier  là. 
mauquetil,  pour  les  ^conrler  la 
existent,  pour  y  tenir  élevé  fe  luvj 
étndcâ ,  fnitir  leur  prcier  secours  /^ 
soin,  et  leur  servir  de  [lomi  éâpin 

Il  esi  bnïj  s^nc  les  ét*bfîsfieine«s 
culiers  se  fomJeol  el  ?Q  muiûplierï^ 
existence ,  leur  noujbrc,  k^urs  efibf 
portent  :m  progj-és  de  rinsirtictîon 
raie;  rémutstron  qiA  a^èiexeeiilro' 
les  établissemens  publii>*,  lorsgu' 
vive  et  vraie ,  tourne  à  ravatttage 
science  :  opcranl  isoléffieni,  dan 
sphère  limitée ,  chacun  a  ws  y^ 
fortune,  les  chefs  de  ces  éubUs! 
peuvent  fuirc  ce  que  ue  peut  foir<4 
contra inl  d'agir  avec  ensemble  | 
une  échelle  immense,  de  gouvern^ 
(les  procédés  uniformes ,  le  vasi^'j 
reil  de  ses  Facultés,  de  ses  collég 
ses  écoles  ;  ils  ijcnvent  se  régler,  ] 
moins,  sur  les  intérêts,  sur  les  b 
lions  des  populations  qui  1^  enlo 
se  proportionner  aux  besoins  sp 
des  localités;  se  frayer  des  routa 
velles,  inventer  des  méthodes,  i 
des  cssaiR  dont  l'Etat  Ini-rnêine  ci 
pelé  à  foire  son  profit  lorsaue  ! 
rience  en  a  consacré  les  résulti^ 
que  le  temps  en  a  garanti  le  suqâi 

Il  faut ,  d'ailleurs,  en  matière 'd*< 
gnement,  des  établissemens  partlci 
Ih  où  la  liberté  de  conscience  a  pn 
an  nombre  des  principesconstittitta 
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pu  csl  de  stricte  jostice  et  de  sage  pc* 
.'llrtue. 

y  Ghet  tfn  peuple  oit  toas  te«  eiiUes  sont 
l'fPlementprotégés  parla  loi,  où  plusieurs 
r.oiiHBiiiiions  distinctes  sont  également 
•uirelenues  sitix  frais  du  Trésor,  les  éla- 
Visaeniens  qoe  FËtal  consacrç  à  riiistruc* 
tI(mpDMi<(ue  sont,  de  ple'n  droit  et  par 
1m  force  même  des  choses ,  ouverts  aux 
înîàm  de  toutes  les  communions:  d*oii  il 
lit  premièrement  que  rinslraction  reli^ 
^^ose,  sans  cesser  d*élre  traimenl  reli- 
euse, c'est-à-dire  positive,  approfondie, 
Jogofcittqae,  doit  être  donnée  séparément, 
par  les  ministres  de  chaqtie  culte ,  aux 
«'lèves  dont  les  familles  appartiennent  à  des 
communions  différentes;  en  second  lieu, 
que  rinstmctfon  littéraire  et  scienlillque 
qifjls  reçoivent  en  commun  doit  être  don- 
u  'je  avec  réserre  et  discernement  sur  tous 
les  {K^ts  qui  peuvent  avoir  trait  à  la  di- 
verwié  des  croyances. 

Cet  état  de  choses  a  ses  avantages  et 
se^ périls;  d'est  l'éducation  publique  elle- 
ci Jme,  c'est  la  vie,  ce  sont  ses  dimculiés, 
b(^  eoterv ,  ses  épreuves  qui  commen- 
cent dès  le  collège.  Il  est  bon,  puisque  la 
Jibervè des  cultes  est  bonne  et  nécessaire, 
d'apprendre  anx  hommes ,  dès  Tenfance^ 
h  vivre  eii  charité  mutuelle  ;  il  est  boa 
d'apprendre  de  bonne  heure  aux  jeunes 
e«^Y\V& '^LT^ûecierji  les  uns  chez  tesaulre^ 
t^^uyi/fknhnâenephis  respectable,. 
.'fsînceh'Cétfes  convictions  dans  les  cho- 
^5  giff  foochent  au  salut.  Mais  un  tel 
h^e  ne  sadroit  être  imposé  d'autorité 
î  personne.;'  tous  les  caractères  ne  sout 
jkis assez  fermes  pour  le  supporter;  il  est 
JDSte  que  Tes  parens,  s^ils  en  conçoivent 
^elques  alarmes ,  puissent  y  soustraire 
les  objets  de  leur  sollicitude  ;  il  est  juste 
qu'ils  puissent  trouver  en  dehors  des  éla- 
Hissemens  de  TËtat  d'autres  éublisse- 
*nens  où  leur  foi  règne  sans  partage ,  où 
ienrs  croyances  soient  exclusivement  ad- 
mises, lêiir.  culte  exclusivement  pratiqué,. 
01  riDstniclîon  religieuse,  telle  que  leur 
n)n8cienee  la  réclame,  domine  et  pénètre 
toDies  Ie9  parties  de  Teoscignement. 

fi  faut  donc  des  établissemens  particu- 
liers, et  dans  un  pays  libre ,  il  faut  que 
ces  établiftsemens  soient  libres  :  phis  de 
iQlelle  obligée,  pins  d'autorisation  discré- 
tionnatre  et  lévocable ,  plus  de  nécessité 
pour  lesenfans  élevés  dans  les  institutions 
privées  de  feâquenter  les  cours  professés 
ans  les  înstîttitions  de  l'Etat.  Ce  sont 
;jiOBes  qui  ont  fait  leur  temps.   • 


) 

"Hù  nous  le  (dissimulons  pas,  en  effet  :  si 
Ton  veut  que  les  établisseroens  privés 
existent  d'une  existence  qui  leur  soîl 
propre,  qu'ils  aient  de  la  réalité,  dc^la 
vigueur,  de  l'avenir,  qu'ils  entrent  ea 
concurrence  avec  les  etablissemens  pu<* 
blics,  cela  ne  se  peut  qu'autant  qu'ils  ne 
relèveront  que  d'eux-mêmes,  et  qo'ili 
auront  le  choix  des  moyens*  des  profM^déa 
indispefisables  pour  engaaer  la  lutte  avec 
quelque  chance  de  succSb.  S'ils  doivent 
continuer  h  se  modeler  exactement  sqr 
les  etablissemens  publics,  à  n'en  ètre^ 
pour  ainsi  parler,  que  la  p41e  contre* 
épreuve,  à  n^exister  qu'à  litre  de  succurt^ 
sales ,  ils  sont,  tôt  ou  tard ,  comhmmé^  % 
périr.  A  mesure  que  les  étabUssemeni) 
publics  deviendront  plus  nombreux  H 
plus  florissans,  qu'ils  étendront  le  champ 
de  leufs  conquêtes ,  on  verra  les  établis* 
semens  privés,  qui  n'ont  pas  les  mêmes 
ressources  et  ne  peuvent,  dans  aucun. 
cas,  enseigner  à  perte ,  s'éteindre  et  dis- 
paroUre  peu  à  peu.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
en  Prusse.  En  4839,  dix-huit  ans  apf es  la 
promulgation  de  la  loi  qui  a  réoripàni^ét 
sur  des  bases  larges  et  puissfintes  «  Ten^ 
seignement  public,  il  ne  se  rencontroj^ 
plus  dans  tout  ce  royaume  une  seule  ins^ 
titulion  pr  vée  qui  fût  demeurée  debout. 
Nous  n'en  sompies  point  encare  là  en 
France.  Jusqu*à  présent ,  nos  établisseh^ 
mens  publics  ne  suffisant  pas  aux  besoins 
des  populations,  il  existe  encore  à  c6té. 
d'eux  un  bon  nombre  d'insiitulions  et  da 
pensions  ;  mais  la  plupart  languissentetJM^ 
se  soutiennent  qu  à  grand'peine.  On  qiU 
culoit,  en  1840,  que  sur  106  institutions 
et  983  pensions,  plus  de  moitié  ne  goohh 
foieut  pas  vingt  élèves;  plus  des  den« 
tiers  n  en  comptaient  pas  quarante;  una 
trentaine  seulementatteignoientun  cbilTrii 
de  100  et  le  dépassoieut  plus  ou  moins.  . 
La  liberté  seule  peut  donner  et  rondrq 
la  vie  aux  établissement  de. ce  gaara4 
Mais  de  quelle  liberté,  ou,  pour  s'eitprt-< 
mer  plus  exactement ,  de  oue]  degré  de 
liberté  paîlons-nous  ici?  S  agitai  d'une 
liberté  légale ,  soumise  à  des  conditions 
prudentes,  environnée  de  précautiona 
tutélaires ,  ou  bien  s'agii-îT  d  une  liberté 
absolue,  d'une  liberté  sans  règle»  sans 
conditions  ni  limites) 
I      La  question  peut  surprendra  an*pre<* 
mier  aspect.  Jusqu'ici  nous  ne  conoois^ 
sons  pas,  en  France,  de  liberté  sans 
limites.  Jusqu'ici  nous  avons  admis  nue« 
I  pour  exercer  uu  droit  constitutiounei ,  il 
7. 


{   lop  ) 


«toit  îiidispeusaMf!  (Toffrir  en  s;i  pcrscmiic 
^nètqiie  tÇHrantle  h  hi  société.  1^  liberté 
ae1d'|>rMsé  en  est  tin  e!ceinplè  ;  hn^rioe 
^Mtfs  dVoiié'  ifffranchf  de  \\\  censure  les 
filr^s  /  les  j(mm«tfrt ,  les  écrits  périi>dî- 
eues,  n<H]S  a^^ons  sotnnîs  à  des  conditions 
l!§|âle8  les  tintettrs ,  tes  éditeurs,  les  im-' 
limeurs  (1). 


^  Nous  n'avons  |>wi  à,  esdinioer^  M*^- 
siedrs ,  sous  Teuipire  de  quelles  circon- 
stinces  cet  état  de  ctioses,  sans  exemple, 
pfent'étre,  d:)q$  le  monde,  s'est  éi^!i 
cho2  nos  foisios.  Noos  n^avons  iiaîai  îi 
en  apprécier  les  cooséqiieoces  aoas  fe 
double  point  de  vue  du  roaiotieQ  de  la 
discipHiùe  et jle  la  force  des  étades.  f.es 


Se  i)t9tirroit-ff  qii*tl  en  fî>t  autrement    docurnens  oliicieh  nous  loanqueroient  ; 


en  Riffttère  d'éducation  T  Si  le  droit  de 
iTadl^sef  publiquement  à  des  hommes 
fifti,  d'exercer,  jpar  la  Toîe  de  la  presse, 
^  ceMifîn  Ae^te  dinfluence  sur  des  es* 
prits'dëjà  formés,  a  besoin  d*éire  réglé 
dans  son  etercrce ,  se  pourroit-il  que  le 
&ttM  ifélever  non  point  ses  propres  en- 


ils  manquent  au  ffouveraeuieni  belge  Iuh 
même  ,  dépouille  qu'il  est  désormais  de 
tout  droit  d^ipspection  sur  rinstrucUon 
particulière ,  et  même  sur  Tinslruciion 
comnmnale  et  provincble ,  for8qtt''il  ne 
lui  fournit  aucune  subvention.  S'il  en  ial- 
loit  juger  néanmoins  d'après  des  iémoi- 


iJMducatloii  domestique  est  inviolable    gnages  non  sus[>ects ,  s'il  en  falloîtr  joger 

i,  de    diaprés  le  témoignage  d'bomioes  placés 


ei  sacrée,  mais  Tes  enfaus  d'autrui 
rttsemMet  autour  de  soi  plusieurs  cen- 
fahies  dé  jeunes  gens ,  tfexercer  sur  ces 
intelligences  encore  novices  une  influence 
à  peu  près  sans  bornes,  de  l'exercer 
eonlinuellement ,  en  particulier,  hors  de 
tel  vue  du  publie  ;  se  ponrroit-il ,  disons- 
nous,  qn^un  tel  droit  dût  être  abandonné 
au  premier  venu ,  sans  qu'il  y  eût  lieu  de 
kii  demander  ni  qui  il  est,  ni  d'où  il  vient, 
nf  qdels  sont  ses  titres  âi  la  confiance  des 
ftmîliesr 

'  Gela  seroit  étrange,  Messieurs;  on  le 
sMitiefit  ttéanmofns. 

*  Danf(  phisieurs  écrits  qui  vous  ont  été 
distribues ,  tîsms  la  plupart  des  pétitions 
qui  tous  parVienoent  chaque  jour,  on  ré- 
èlaine  avec  insistance  la  liberté  absolue 


ebniepour  tout  individu,  quel  ctu'il  soit, 
sans  distinction  ni  exception ,  pour  toute 
MSOCiatlon  quelconque ,  le  droit  de  fon- 
der liort-seurement  des  écoles ,  mais  des 
Oolléges;  non -seulement  des  collèges, 
mais  des  Universités,  sans  avoir  à  rem- 
^Krd'auite  formalité  que  de  prendre  pa- 
tente, comme  s'il  s'agissoit  simplement 
d*09vrir  un  magasin  ou  de  tenir  une  bou- 
tique: On  réclamé  le  droit  d'euseigner  ce 
i|tt'on  vent,  h  qui  on  veut,  comme  on  le 
Teut ,  sans  être  tenu  de  se  soumettre  à 
one  stnrvelllance  quelconque.  i 

.  ..(t)l!jji  liberté  de  la  presse,  réglée  et  de- 
finie  par  les  lois  de  septembre,  donne  njie 
idée  tirèi-jnsie  de  ce  que  sera  la  liberté  de 
F«nMtgiieflMOt  d'après  le  projet  de  loi  éin- 


assez  haut  dans  le  pays  et  as^z  pria  des 
faits  pour  les  bien  voir  et  lesbleniu^toir  ; 
s'il  en  falloît  juger  surlout  diaprés  le  rapK 
port  du  jury  chargé,  en  \ZH^  de  pronon- 
cer sur  les  compositions  envoyée»  9a 
grand  concours  par  les  pnndpaQi  collè- 
ges du  royaume ,  Tétat  des  études  laisse- 
roit  fort  à  désirer.  Noos  n'affirmons  rien 
à  ce  sujet.  Nous  nous  bornons  si  déclarer 
que  rien,  dans  un  pareil  état  de  choses, 
ne  nous  parait  ni  digne  d'envie  ni  bon  à 
imiter.  Malgré  le  nombre  dea  pétitions 
qui  nons  ont  été  remises,  malm  Ve%* 
tréme  vIvacUé  des  voqqs  eafcméa  par 
les  pétitionnaires ,  dont  b  plqmrtv  Hest 
vrai,  ne  semblent  pas  se  rendra  exacte- 
ment compte  de  la  portée  de  leivs  de- 
estime  ipi'it 
sérieuseinent 
ersister  diana  la  voie 
suivie  jusqu^anjourcrhui.  VoU:e  comtois- 
sion  pense  qu'aujourd'hui,  eonnoe  il  y  a 
dix  ans,  en  matière  d'însiniction  secoa- 
dalre  comme  en  matière  ^instruction 
primaire ,  des  garanties  sont  indispensa- 
bles; que  tout  homme  qui  se  destine  à  la 
noble  et. délicate  profession. d^institutenr 
de  la  jeunesse,  doit  être  tenu  de  prouver 
qu'il  est  digne  de  l'exercer,  de  te  prou-r 
ver  régulièrement  devant  des  juges  com- 
pétens;  que  tout  établissement  fi>rmé 
dans  on  but  d'enseignement  doit  être 
soumis  à  la  surveillance  des  aulorités , 
afln  que  tout  désordre  soit  jMrompte- 
ment  et  sévèrement  réprimé. 

Maintenant  ces  juges  coo^pélens»  «loel^ 
seront-ils? 

A  qui,  sous  on  régime  de  liberté,,  cette- 


borrf  parW(toiiMiii»sien  dont  M.  le  duc  de  '  surveîliance  devra-t-elle  èlr«  oonlice? 
Bro^ie  <»tror(*iiiié.  (jv.  du  tt)    I     Ici  sô  présente. une  question  difficiiê. 


VWtàï ,  iftTon^non!;  aU',  ârmnë  et  doit 
donner  reni^eigtiénient  dans  le$  établisse- 
mens  qn^jl  fbnde  ef  qu'il  dirige.  Ainsi  le 
vptit  la  Ctmrie  ;  ainsi  le  vedt  le  bon  sens , 
rmléfél  snehii,  qui  est  h  toi  des  lois  et  la 
rdtson  même  dfe  fa  €h:irte> 

L'Etat,  e»  ceci,  c'est  le  gonvernement 
Ittî-ffiéme,  dans  la  f)ersoniie  (fun  ministre 
responsable;  e^esi  te  département  à  la 
tôle  dnqnel  ce  ministre  est  place;  ce  sont 
les  agens  tf'exécif  tion  aa'il  emploie.  Or,  en 
France ,  le  ministre  de  Tinstriittion  pu- 
blique dirige  les  élabtissemens  de  VÈUxi 
et  distrUiué  Tehi^ignement  par  Tentre- 
niised'ttne  vaste  corporation  dont  la  hié- 
rardile  s'étend  à  toutes  les  parties  dit 
territoire,  liom  les  membres  tiennent 
entre  eux  par  les  Rens  d'une  étroite  et 
honorable  s<4idanlé. 

L^Otti^rsité^  celte  srande  institution 
è^Vempire,  qni  porte  dans  son  organisa- 
tion tiffonreuse  rempreinte  du  génie  i)ui 
Ta  fondée;  fOniversiié,  cette  unité  ac- 
U\e  et  puissante  qui  a  travei-sé ,  sans  se 
hfesw  ni  démembrer  ni  détrtiire,  les 
jours  dUidles  de  la  restauration  et  les 
jWR  pér'dlcux    de  1830  ,  l'Université 
aninte  et  remplit  de  sa  présence  tous  les 
degrés,  toutes  les  fonctions  de  Tenseigne- 
f»eiU  :  adtnimstration ,  professorat ,  snr- 
veffl.iii(5e^)e  corpsenseignant  suffltà  tout, 
Y\ei\n«uetaii  sans  lui  ni}(»)  dehors  de  lui, 
Sdm  êtrtégîme^  fibeilé,  l'Oniver- 
^té  pefft-4»ffe  être ,  entré  les  mains  du 
minîsffe  de  rinstmction  publique ,  Pins- 
trument.  Tunique  instrument  du  moins, 
dViion  et  de  surveillance,  en  ce  qui 
«oneerne  les  éiablissemens  particiiliersT 
Bst-eeexcKisivenient  dans  son  sein  qu'eu 
toutes  choses  (c  ministre  dépositaire  du 
droit  de  rfitat  doit  choisir  ses  agens  et 
ws  conseillers  t 

S'il  en  est  uttisi,  ne  doit-on  pas  crain- 
the  que  Tesprft  de  corps  ne  remporte 
trop  souvent  sur  Cesprit  de  justice;  que 
les  Hiembres  de  POniversité ,  regrettant 
la  suprénalte  qu'ils  ont  exercée  jusqu'ici 
sur  lès  institutions  et  les  pensions  ;  ex- 
<;ht8ivemcnt  préoccupés  de  Tintérêt  des 
établti^settiens  de  TEtnt;  ^-oyant  dans  les 
^hUssemens  libres  non  plus  des  auxi- 
liaires, mais  des  rivaux,  dans  <es  institu- 
leors  libres  non  pltis  des  pupilles ,  mais 
des  émulés ,  n'entra\'ent  lu  formation  de 
i-es  étaMIsseuiens  par  des  exigences  ex- 
<^esHive6,  ou  ne  compromettent  leur  exis- 
leiice  par  une  surveillance  vexaioii^  et 
IracMsière?  .      :         . 


l  ià<  ) 


Me  doit-*on  pas  craiA<lrc  que  le  mm\^ 
tre  lui-même  ^  assiégi^d'obsôsaions ,  ^«^ 
miné  par  Al'activeaiofltHsnces,  neréus&îi(so 
pas  toujours  à  tenir  là  balance  é^ale  eoint 
Tintéréi  des  établissetiieos  qu'il  dirige  4^ 
Tiniérét  de  ceux  qui  lui  sont  étraoïierst 

Mous  le  répétons,  la  difiicuité  est 
réelle  :  il  ne  faut  ni  l'utiémier  ni  l'élu^ 
der. 

S'il  éloit  possible  d'y  coup^  court  en 
séparant  les  dttributiops;  s'il  étoii  pos^t 
sible  de  placer,  la  direction  4^  établi^ 
semens  publics  entre  les  imins  aun  mirf 
nistre,  et  la  surveillance  d^  éiabli^f^ 
mens  privés  entre  les  mains  d'un .  aul^ 
ministre,  la  difliculté  dtsparoltroit;  maii^ 
outre  qu'il  n'appartient  pa^àla  ioi^  qn'il 
u\')p()artient  qu'au  roi  .Seul  d^  reps^nij; 
les  divers  services  publics  entre  Ji^di^ 
vers  départemens  nunistériellB,  la  di^^ 
culte  ne  dîj^roltroit  que  pour  f^ 
place  à  une  difficulté  bien  plii$  iipràndei» 
Des  intérêts  plus  pOissaos  et  plus  Çf^^, 
sans  se  trouveroient  par  ïk  ootvpvo* 
rais.  ,         ^     .. 

Detix  ministres  également  chargés  M 
veiller  à  l'instruction  de  la  leunesne; 
deux  ministres  en  face  Fùn  de  rautr6„ 
protecteurs  d'établissemens  rivaux^  or- 
ganes l'un  contre  Tautfe  de  plaintes,  çU^ 
récriminations  réciproques,  travatUaiH, 
sciemment  ou  à  leur  inso  .4**^ns  des  iaté^ 
rets  opposés,  ce  seroit  l'anarchie  consiJU 
tuée  au  sein  du  gouvernenient.  Lt'uni^ 
du  ministère  y  périroit  stir-Ie-cha|i|ipC 
Un  pareil  système  ne  pourroit  sub^iûfliir 
huit  jours. 

S'il  étoit  possible  du  moins  ((acoo^-f* 
tuer  dans  le  sein  du  dépariemeAt  /du^. 
l'insfruction  publique  uniHimaif^ii  p^rt 
à  r€niversiié  et  aux  étabUssemêns  unip 
versitaires,  de  placer  |i  la  tète  de  rUi^r- 
versité,  comme  dans  lestenips.de  i'Ewrf. 
pire,  un  grand-m^llre  en  qui  se  persofi^j 
nifiât  le  corps  tout  entier,  qui  fiûcbai^ 
de  la  direction  active,  coutinue,  quptit* 
dienne,  tandis  que  le  ministre  ne  ^  tém 
scrveroit  que  la  direction  générale  et  ^ 
périeure,  la  difliûulté  qui  nous  préoccupe 
seroit  un  peu  moindre  ai4  premier  ^^ 
pect.  La  position  du  ministre  parotlroîl 
plus  impartiale,  et  son  action  plus  tndé^ 
pendante  des  préventions  de.  ses  aggfvir. 

Mais,  à  regarder  au  fond,  des  choses 
que  seroit  ce  prétendu  grand-maftre  ? 

Seroit-il  inamovible  comme  le  gRM^ 
maître  de  Ttlniversité  impériale}  .      . 

Il  seroit  alors  plus  puissant  que  lé  mi^ 


nisfre  lui -même;  toute  responsaliililé 
8*éTanottiroit. 
Scroît-îl  révocable  à  volonlé  ? 
1^  quelque  nom  gu^oii  se  plût  h  le  dé- 
corer, H  ne  seroîl  alors  qu'un  employé, 
0n  directeur,  un  rouage  de  pins  dans  I  in- 
térieur  du  département.  Ce  ne  seroit 
qu'un  fantôme  de  grand-maître,  à  ira- 
vers  lequel  on  verroit  à  plein  le  ministre. 
I/illu^ion  ne  seroit  pas  de  longue  durée. 
A  parler  rfgonreusement,  il  n'y  a  plus^ 
Il  ne  peut  phis  v  avoir  désormais  de 
grand-maître  de  I  Université.  Le  minis- 
tre ne  l'est  que  de  nom.  Un  membre  du 
eaMneC,  soumis  comme  le  cabinet  aux 
Vicfssitades  de  la  politique,  ne  sauroit 
^tre  le  chef  d'une  corporation  dans  TE- 
Ulî}  ii  ne  peut  pas  faire  tout  à  la  fois 
partie  de  nmlté  mobile  du  ministère  et 
de  Tonité  permanente  de  l'Université. 
An^deèsous  de  lui-même,  il  ne  peut  ad- 
ftiettre  (les  professeurs  exceptes)  que  des 
eônseilwrs  dont  il  prend  Tavis  ou  des 
âgend  dont  il  dispose. 

S'il  étoit  enfin  constitutionnellement 
permis  de  réj^ler,  par  la  loi,  les  rapports 
entre  le  ministre  et  les  établîssemens 
privés,  de  limiter  le  ministre  dans  le 
ehoii  de  ses  agens,  d'exclure  de  ce  choix 
les  membres  dé  TUniversité,  ce  seroit 
encore  un  expédient  ;  mais  quel  étrange 
et  misérable  ex|iédient!  A  qui  d'ailleurs 
te  ministre,  ^nai  réduit  à  l'isolement, 
poarroit-il  désormais  avoir  recours?  Il 
hn  faudrdt  donc  confier  nécessairement 
des  examens  à  d'autres  qu'à  des  proîos- 
senrs;  des  inspections  a  d'autres  qu'à 
des  hommes  du  métier;  faire  exécuter 
des  opérations  techniques  par  de  simples 
amateurs  ? 

Gela  ne  se  peut  pas,  messieurs;  cela 
seroit  absurde.  Il  faut  bien  reconnoître 
qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  théorique- 
ment insoluble.  On  ne  peut  pas  dépouil- 
ler le  gouvernement  du  double  caractère 
âlilstituteur  public  et  de  pouvoir  exécu- 
tif, chargé  de  tenir  la  main  à  l'observa- 
tion des  lois.  Le  premier  de  ces  deux  at- 
tributs le  constitue  en  concurrence  avec 
les  instituteurs  privés;  le  second  en  fait 
leur  supérieur  et  l'arbitre  de  leur  sort. 
ftacez  ces  deux  attributs  dans  des  mains 
différentes,  vous  brisez  l'imité  de  Tadmi- 
nistrartion,  vous  faussez  et  dénaturez  le 
gouvernement  représentatif;  laissez-les 
réunis  dans  la  même  main,  le  ministre 
ifa\  les  exerce  simultanément  paroït  juge 
et  par.tie  totrt  ensemble.  S'il  les  exerce 


(  i(^^  ) 

par  renlRemise  de  riljiî«ersilé,  on.  dlr^ 
de  rUniversité  ce  q^*OQ  en  dit  oujour-* 
d'hui;  si  TUnivcrsIté  n'existoit  pNas,  ce 
qu'on  dit  d'elle  on  le  diroU  du  miiHSire 
lui-même,  de  ses  bureaux,  des  af^ens 
qu'il  emploieroit,  à  queloue  titre  qpe  ce 
fût,  sous  quelque  nom  qu  on  les  désignât. 
On  accuseroil  le  monopole  biireauc«'ali- 
que,  comme  on  accuse  le  monopoje  uni- 
versitaire. La  difficulté  ne  iieHj(  pas  ejc— 
clusivement,  ni  même  principalement,  à 
l'unité  du  corps  enseignant,. à  la  solida- 
rité de  ses  membres,  bien  que  cette 
unité etcette solidarité  la  rendentàla  Ibis 
plus  réelle  et  plus  apparente.  Elle»  tient 
au  fond  même  des  choses. 

Mais  si  cette  difficulté  est  théorique- 
ment insoluble,  pratiquement  elle  ue  Vesl 
pas. 

S'il  est  impossible  de  tout  coijpUier, 
de  donner  pleine  et  entière  satisiacli<»n 
aux  esprits  rigoureux  et  mcfians,  d'Lii>— 
poser  logiquement  silence  aux  |Mré véni- 
tiens, il  n'est  nullement  impossible,  à 
notre  avis,  de  rassurer  les  esprits  libres 
et  sensés,  les  hommes  exemiKs  de  pré- 
jugés et  de  parti  pris,  de  donner  satis- 
faction suffisante  à  tous  les  intérêts  véri- 
tables. 

Il  suffit,  pour  cela,  en  respectant  reli- 
gieusement les  maximes  de  notre  droit 
public,  en  laissant  au  Roi  \c  soin  Ue 
répartir,  seldn  sa  sagesse,  ^ea  diver.s 
services  publics  entre  les  départemens 
ministériels,  en  laissant  au  ministre  de 
rinstructiou  publique  le  libre  choix  de 
ses  agens  universitaires  ou  autres,  c'est 
à  lui  d'en  décider;  il  suffit,  disons-^nous, 
d'imposer  à  ces  agens,  quels  qu'ils  soient, 
dans  tous  leurs  rapports  essentiels  avec 
les  élablissemens  privés,  le  contrôle,  et 
jusqu'à  un  certain  point  le  con.cuMrs 
d'hommes  étrangers  à  l'Université  , 
d'hommes  indépendans  par  position  et  par 
caractère,  d'honames  dont  les  lumières 
et  la  haute  impartialité  ne  puissent  étro 
révoquées  en  doute. 

La  magistrature  inamovible,  les  corps 
électifs,  la  haute  administratiou,  offrent 
les  éléinens  naturels  de  ce  concouis 
«tbiigé,  de  ce  contrôle  salutaire,  il  y  a 
là  tout  ce  qu'il  faut  pour  conjurer,  et  au 
besoin  pour  réprimer  des  tendances  qu'il 
importe  sans  doute  de  ne  pas  mécon- 
noflre,  mais  dont  il  importe  aussi  de  ne 
pas  exagérer  à  plaisir  la  puissance  el  le 
danger. 
C  est  ^ur   ce  principe  qu^W  i9W^f 


du  gfnivenieiaeiit.  Ç^Ç;  prinqiiiib,  vo^a 
comini^sion  .  r^dQpté ,  wqti  -  seulement 
co'innle  bon  en  soi,  mais  comme  le  seul 
praticable,  comme  le  senl  contre  leguei 
ne  i'élèveni  pais  d'insurmontables  objets- 
IJMB.  En  Pàdopiant,  elle  s'est  effo#dée 
de  Véttnérey  à"gsa  éïirenîiêet  les  apptt*- 
de.ie  développer^»  eii.ua  hm^ 
e  §éàe  d'ameudi^meiisidiMUil  kii 
reste  à  vou^  rendre  (Couip|e««  .    . 

Le  prcyet  se  divise  en  trois  Uircs  : 

Le  premier  explique  et  définit  Tobjet 
même  de  la  loi  ; 

Le  see«)nd  traite  des  établissen^ns 
d'instnieifoii  pdvés^  de  letip  férmatton, 
des  eenditifttts  de  leèr.existeMe;;' ..  >• 

Le  tueÂsièwe  règle.  4iiieiqa«e§  points  fui 
se  ffsnKiriaiU  ^ia  eoostituUoJi  e^t  à  Ta*- 
venir  lies  étabfissemens  publics;  il  a  pour 
but  de  les  préparer  à  la  lutte  qu'ils  sont 
f/édoraïaîs  appelés  ii  soutenir.  Entre  le 
second  titre  et  te  troisième  se  placent 
ilesdîsposilions  importantes  sur  les  écoles 
«aoMkUnres- ecolésiastiqiies. 

Noos  saivreos  le  prajeten  qaeiqoe 
««rie  pas  à  pas.*  Notre  travaâ  sera  dis** 
iiitMié  4a»s,.le  méine  off^re.    . 

{LnuÀU^upr^hain  Numéro.) 
iMtmtmùmmi  — — 

ËjMfë^  Jf.  ti^êqiM  4e  Charért»,  ' 

Noosieur  le  Rédacteur^ 
Nous  apprenons  de  toute  jp^n  qu'on 
répaud  en  ce  moment  le  discours  pro- 
floucé  par  Thouorable  M.  Dupin  dans  la 
séance  du  19  mars  dernier,  et  qu'on 
Joint  à  cet  envoi  c^^lui  du  réquisitoire 
de  M.  le  procureur-général  prés  la  cour 
royalç  de  Paris  dans  l'affaire  de  M^  Gom- 
lialot.  Celte  distribution  si  ample  et  si 
insolite  dQ,semblables  .pièces  est  dictée 
par  lia  dç^in  poursuivi  avec  ardeur, 
par  uii  motif  sur  lequel  il  est  Impossible 
de  se  méprendre,  bans  ie  premier  de 
ces  discours^  nous,  évéques  et  autres 
meioi^r^^s  du  clergé,  sommes  représentés 
comme  4es  perturbateurs^  des  infrac- 
leura  des  lois,  desge^$  dévorésd'ainbi- 
liom.dlU'  viiyfloa^  Vm^-  rendre  maUf^s. 
de  |^£it^,  luialtres  de, nos  constitutions' 
>polltlqu^  maîtres  de  tout  êif  Frauce. 
Celte  im.^e  fantastique  dé  nos  senti- 
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ogiAeiidée  efniyaiiie  el  odienas 
de  ee  que  nous'  adnanés  et  ée.  ee  qmi 
«•ii8<voolbD6,.on Ipaotà  tQii$|iiis^?elle 
péuèlf^paptodtieft  qu'elle  «Ile  poMt 
dans  les^lieux  mène  le&^ilMs  reenèé^itM 
sombre  Mqtoiétiîde  et  .use  déftmee^jaiA- 
iqtt'ieftâiicoBQue  à  notre  é|j;ani.  Les^4as 
graves  imputations^  iproférées^rl'ent 
leur  parlementaire  d'«B  lea  èMiliMf<Bt 
terrible,  qO'O^  peut  prendre  «ans  a«niÉ 
danger  envers  une  «lasse  désa«ae.cC 
sans  défense,  fdrtiiieroDt  ces  imp«es8M^  . 
de  malveillance  qt  d^effiroî  preduitefr'SHr 
le  publie.  D'une  psyt^  des.  nui^eeiM) 
mêlées  à  ses  melifs  de  teiMr  ,elt.piiÉdft- 
jguées  k  des:«bsei|9,  nebèv^osit;  put^àt 
ridicule  €ft  seeUerent  par  le  méptiâ  i't»t 
tipatbie  profonde^psur  mis  spMumù^  ^ 
pour  notre  «lîeistère,  inspirée'  éé^pir 
de  sinistres  laculpifiQns.  Notre  iMne^r 
et  surtout  l'intérêt  de  l'Eglise noiisfeirit 
un  devoir  de.diçsîp^r.  tant  de  nuiiges 
amoncelés  sur  iH>s  \éi^*  Il  sera  ajùfé  de 
les  faire  disparoitre.  U  me:SuiSr(|  4^ 
démontrer  que  tout  ledisce^  d^ll^p^ 
pin  n'isst.  qu'un  long  }Sspbismei  e^cQHr 
tout  rari<ÂiiGe  de  son  act^  d'acc«$«4|îs# 
contre  nous  c^n^iste  dm^  un  ,d^p|a«sr 
ment  complet  de  la  question* .  .  »>'.  ,i 
.  JNous  sommes  coupables  thtfiék^ijim, 
nous  nous  élevons  contre,  les  (pt^noiip 
en  sommes  les  hardis  infrapteurs.  uH^ 
la  loi  sérieuSfementappU^bie  dans.lp.q9f; 
présent  et  que  nous  avons  vi^Q,  pji 
est-elle,  je  le  demande?  Dans^, fiel. Code 
estr-eUe  inscrite?  L'avez- vqus  ôiée^ 
L'avez-vous  seolemeal  i^idiqitàf  i^t^ 
sèment  ou  de  loin?  Voi^i  sotre  ^H'-tW 
capital  :  uous  avons  rédam^  ta.liJK^rt^ 
de  l'enseigaeipent  public»»,  {^(mia  ï^j,pm 
fait  avec  foroe^  avec  ohaleur»  >v^  pefr 
sévérance  :  rien  4e  plus  vrai  ;  H»ais  e^trOp 
donc  là  attaquer  les.  lois?  Qui  osecpit  {e 
prétendre?  Pour  .moi,.. je  spp.tVm^s^ 
contraire,  quejc'est  làjsmPp^pliç.WAig^ 
de  la  loi^  ne  pas.pég)ig^'  )|^cjb^i|ie'i4,.ie 
moyen  qu'elle  .ni>^s,pJGeçe  dç  |Gf?n§^f,YW, 
avi^c  rorÀodojtiq,:  des.  en^e^gye^i^ 
(iofinés  à.l^'jeunes^i  le  dépôt  de«la  |i^i 
remis  e&,flo%  mains.  QaeUç^çsfiCiÇtte.l^i 
que  j'invoque?  C'est  la  plus  inviolable 
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et  la  pfiia  sacrée  de  toutes  celles  qui 
MUS  :iégineat;  ç^«él  la  loi.  TowlaiiieaUile 
du  royaflkne»  eW  Is  Gtiftite.  Mais  m 
râviwf^v^vs  |MS  eDleiMiu  de  la  bouche  de 
fm  de  ?«  ffos  MorâMes  toHègoes» 
etile  parois  d  ddewive  Mi  si  Imtikieiise  : 
imfilmié  n'eH  fà»  um  fétUiott^  t^M 
soi  paOe?  Or»  cet ieng^eoieni  soleonçl 
fris  à  la  faee  et  a«  profit  d*one  gvaode 
oQfMMas  IMS  :)e  droit  de  sol« 
riubécniioD  d^Une  preme&se  qa*il 
1?  Mo«,  fHsafS'  de  ce  droil  ne 
ftM  éitm  ^n&  comesié^  ni  blâmé,  ni  ira* 
'werséi^t  sHI  y  a  td i|oelqu*ou  de  con* 
fiwMMi^f.  eetftes  ce  ne  sont  point  les 
irMiiQalo,ftéMft<Kr  séculiers,  qui  for^ 
«Mait,uM  demande. que  tout  légiiime  et 
qpeiién.ne  condj^ne,  mais  bien  ceux 
4ful  ieoiiliient  do*  si.jvstes  et  de  si  bono«^ 
nÉ^lee  tédamstions  par  kmn  clameurs, 
pit  losrs  injures,  par  leurs •  mientes 
4wectives» 

Hélasl  âpres  qu&lûrse  ans,  n*est-il  pas 
lempé:  de  <légQ|;er  la  piirole  des  autt-nrs 
4e  IftCbaricff  el,  d'après  restimation  de 
Wi»  les  bomines  équitables,  n^est-ce  point 
H.oé  délai  dont  la  longueur  démesurée 
^eppelle  à  grands  eris,  si  je  puis  psrler 
-éitl^r  *Mie  condttsion  vOMnédiate  et  sé^ 
rieuse?  Je  dis  sérieuse,  car  jusquMci, 
lOM  le  nonde  raYOuera,  on  ti*a  point 
'propoaéd'afllpanclilssenient  effectif  et  réeL 
AllendeE,  nous  dil-on  ;  roctroi  de  cef te 
ifllieftéy  objet  de  vos  instances  si  vives 
-et  si  pressantes,  doit  être  aoconipagné 
de  eottdlKone.  *-^  ie  n^en  vois  pas  la  né^ 
eesslté;  car  enfin  une  liberté  juste  et 
«MiverafneiBmii  désirable  est  toujours 
-dépè^éiii,  et  quelquefois  rendue  suspecte 
et  niéine  Ulusoire,  par  des  resiriciions 
<nifdtrairés>  Des  ^éserveâ  prétendues  ac- 
cessoires, dont  la  lînritaiion  est  bors  du 
pouvoir  de  la  partie  intéressée  et  souf- 
Inote,  peuventaisément  anéantir  ie  fonds 
'Ot  «ainfenir  le  despotisme  dans  toute  son 
'iMégfiléet  dans  toutes  ses  rigueurs.  Les 
kkê  paHent  en  ce  niomeut.  Vous  pré- 
'Senlet  nû  ttouveau  projet  de  loi  libéra- 
'  teur,  i  vdtre  avis;  vt^h  il  laisse  subsis- 
ter tomes  les  pW>baiHiorts  dont  le  projei 
'«ntoériettr  étoit  hérissé,  tous  les  fers  qai 


le  rendoient  »6cablaot  ;  Od  li  VoUs  bHsP2 
quelques  anneaux  de  vOs  chaînes,  ^Nitio  f 
en  substîttiet  d*airtres  non  moins  fermes 
et  non  moins  pesant.  Qui  peut  voir  dans 
celte  transformation  presque  impercep^ 
iible  racoompUssemeii^  de  la  Charte? 
fMf  cette  manière  d'eiécuter  m  #to« 
«esse  a  un  paiifott  rapport  aiveoi  lâi  bi^ 
<arre  conduite  d*Qn-niooarqne.eover*  «m 
de  ses  sujets  captif,  qu'if  aurolt  flatté  our 
sa  parole  royale  d'une  prompte  déll-^ 
vrahce.  Celoi^cî  verroil  s*ouvrir  en  effet 
les  portes  de  sa  prison,  mais  au  il^oinent 
heureux  où  il  en  franchiroU  le  seuil,  sa 
joie  se  ohangeroit  en  consternation  o  la 
vue  d'un  aireux  mécompte.  <hi  lui  dirok 
q«*il  ne  petit  trouver  Msnvais  i|o'on 
mette  quelque  condition  k  soft  «éiafgio^ 
sèment;  et,  sur  ce  principe,  on  le  Jbroit 
entrer  aussitôt  dans  une  atiirC  prison 
remparée  de  murs  ausfii  éttiuits  et  aussi 
solides»  et  où   le  bruit  logubM  (V*uk 
nombre  égal  de  verroux  ktatm  sur  kû 
ajooteroit  o  scnpremièms  doo'eurs  la 
perte  de  Tespéranoe  et  l«  ^gvin  pro^ 
fond  d'avoircomptéen  vainsurfa  fohjurée. 

Je  prendii  Id'la  fVmios  entière  pour 
juge.  Les  réfteiion»  qu^on  vient  de  lire 
outilles  rieftde  crtnùaclt  Si^cependant 
elles  ne  sont  que  Pabrégé  et  Tanalyse 
fidèle  de  tout  ce  que  les  évéques  ont  dit 
et  publié  sous  mille  formes  différuuies. 
Cherchez  après  cela  te  fondement  des 
reprochos  sanglans,  des  dérisions  et 
des  menaces  de  M.  Dapin.  Trouvera-t-on 
quelque  motif  de  se  montrer  implacable 
envers  noust  Ou  plrttd^  yaura-t-ll  quel* 
qu'un  qui  ne  voie  que  ces  traits  contre 
le  clergé  ne  frappent  que  Taîr  ou  de 
vains  fantômes t 

Ce  n*e8t  pas  tout.  Nous  n^avons  ja- 
mais attaqué  les  personnes.  Nbus1l^lvo^B 
pas  môme  effleuré  leurs  moRurs  rti  leurs 
qualités  privées.  Nous  n^ivons  jamais 
attaqué  que  des  écrits  livres  an  public, 
devenu  par  là  même  le  juge  de  leur  mé- 
rite ou  de  leur  doctrme.  Les  atiteors  de 
ces  ouvrages  étoient  les  membres  les 
plus  fhmeux  de^fUniversïté,  les^orades 
de  ce  grand  corps,  les  distribntetti^  de6 
grâces  ati^CquelYes  on  y  aspire,  leîi  mt\Tve% 
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NHimmées.  oi^  loot  jnvitmt  te^  jeunef 
élèTes  à  tes  itiaisoni;d'^tl|déâ  à  puiser 
tes  doctriûeft  plfilospl^jctiies  et  la  cou-- 
Dois^ancc  exacte  oii*  altérée  de  Dlistoifè^ 
enân  des  honunes'qtii;  par. toates  sortes 
d'Miieuces  ott  d<ft  motifs  isxerceni  ^ur 
telle  même  jeunesse  une  domination 
morale  îAévilâble  el  à  |^u  près  univer**- 
selle.  Si  quel  est  Tesprit  de  ces  livi>es 
iion^ersitaires  dont  oous  pârionst  Ah! 
leurs  auteurs  y  ont  tout  osé  contre  Dieu, 
contre ie Sauveui'  du  monde,  contre  la 
foi  detouteslescommunîonsi^réliennes, 
ei  contre  le  catholidsiBe  en  particulier. 
Nous  Tavoûs  prouvé  invinciblement  par 
de  nombreuses  citaaons>  par  les  textes 
les  plus  formels.  Ces  textes  »  nous  les 
Qivons  reproduits  fréquemment  ;  nous  n'a-^ 
V\««  gardé  d^éviter  ces  répétitions,  qui 
pouvoient  parottre  fastidieuses  à  quel- 
qoes-ims,  parce  que   nous  craignions 
bien  moins  pour  nos  lecteurs  I^nnui  des 
redites  que  rittConYCWnt  de  ne  pas 
(skirc  péuétrer  assez  avant  dans  leur 
esprit  la  «onnoissâBce  de  ce&  pi^«  4u 
proth*  Eh.  q^iî  pouvionfr-nous  donc 
nous  tairel  La  cause  du  Dieu  dont  «ous 
somaies  tes  minisues  a*esk«lle  pas  con^ 
fiée  k  necre  vi^^ikuitè  solUeitnde?  lésus- 
Cbrisi,  que  freute-deux  millious  de  ca^ 
Uioliques,  nos  cit<]^eBS  et  nos  frères, 
adorent  comme  nous,  ne  nous  art*-ii  pas 
cttmmandé  d^ensei^ner  ei  de  défendre 
les  vériiéA  qu'il  a  apportées  é^  ciel? 
Que  somme^nous  donc,  si  nous  lie  sem;- 
JDes  pas  lea  gardiens  inirépides  ^  Cou- 
joirsveUlniis  de  celle.  Uiffuère  du  monde, 
de  œ  sel  4^  la  terre»  de  cette  base  sur 
laquelle  porte  la   vraie  religion,  iouiç 
vertu  capalile  de  grands  saiarifioes  et 
loéine  toute  société  ?  Ne  Ciut-il  donc  voir 
ea  BOUS  fgm  des  simulacres,  diargés  de 
quelques  «lignes  qui  ne  seroient  pour 
notre  Inutilité.  stupide.i|u'u^  bizarre  et 
boni^ise  par9iX)etE)t  si  nous  ^vons  re^ 
tertr^pWa^eÎMUVl^djms  neftduJi^ 
épiscog^alfts,  pourquoi  no  se.iiàte-^t^Qn 
pas  de  nous  arrâcber  de  ce  poste  véné- 
rable 4Mt  left|K»i|48s«Mldent  des  aq- 
seilBei^eia^Jes  étlaiittii,'ku  eonso^ 
-letiietlwtaiMenl9'->'>'i'  ♦• 


Oui;  iiottfi  s|V«nfi)M|trlé  iHifqe  quê  Diff 
et  notre  conscience  nous  fordonnpieul» 
parce  qiie  notre  silence  auroit  désbouoré 
notre  caractère ,  fait  retomber  inr  nuuf 
je  crime  4e  nos  aermeos  vioi^  «  tnihi  le# 

{lus  grands  et  les  plus  cbem  mtécto  4p 
I  t'rance.  (^ue  peut  attaquer  ici  %.}>^'- 
pînt  Que.peut*il  trouver  de  ffius  ou  d# 
douteux  dans  kfs  faits  é'oto  pâture  À 
élevéeqtieriousvonons  d'indiquer.?  Qfypi) 
Tordre  donné  par  Dieu  de  rjj^fMmssfff-l^erf 
ireur  et  Timpiété?  L^obllgafion  oi^:PQU# 
sommes  d'en.préservisr  l^  fidèâe^i  odepi 
partMailier  la  généraifioa  qjiii  VéUv^f 
Ouoi  encore?  L'évidente  nécei^téiyM.  ^ 
résulte  pour  nous  de  désigner  to^fivfifp 
qui  contiennent  ce»  dociMûies  désai^ff  •- 
ses,  d'indiquer  les  canaux  par  oj^niles  -#0 
répandent  sur  des  amioft  «mo  .fHNSib^ 
qu'elles  corroopeui  <$|  qu'elles  MpH^ 
Non;  il  est  impossible  de  mtr  lu^^  (^t 
voirs  prescrits  d^en-biiUi;  et  ^.4i|éw 
voiK  qui  noyuis  les  ti^ee.n^fâ décore  9l'9 
n'y  a  ni  crainte,,  pi  pérU^,  ni  extréiiiil^» 
quelque  formid^ile  qu'elle  foiC.  qmùp«ip 
autorise  ^  Içs.dji^^^fv*  Qr«;<r.%^i|^ 
nous  fiiii  autre  cbose  qiie  de  ks  peippUr 
avec  le  «èle  le  plus  vrai  et  le  flu^  p«pjrf 
Telle*  est  nolrei  apologie«ie  le,dfs  4v^ 
couâ^œe,  il  n'y  a  point  d!bon^pe  éel^ii^ 
et  dé  bonnç  fuiquî  ae  M  tropive  londéf 
sur  des  considérations  invincibles^  .^ooir 
plètes  et  sans  réplique.  FinisfirNis  paf 
quelques  remarques  que  npi^.ne  /Ssi^ 
qu'indiquer  rapidement.  ...  > 

Je  ne  doute  pas  que  la  sa«ess^  (|e*«o* 
ire  cbanibre  baote  ne  se  Xaaie  .pçodinirf 
les  livrer  pbilosQpbifMeu  et  historique! 
que  j'ai  indiquée.  Toute  la  question  est 
ià.  Cette  vériOq^n  aUei^tîve  ééicmtmhk 
mille  conséquemies  de  £dt  qai,«i  éif 
eoaleni.  ■'•':« 

iNouu  exagef^MMi'ies  ^veuvsnnHiieriiieeB 
duns  les  écMs  qbe  je  tiens  îflè  «é^ftttbi^. 
disem  les  personnes  ^al  ne  les  dtil  pobni 
lus.  Hais  qu'on  prouve  donc  ces  ex^g^t 
rations.  Des  gens  qui  parlent  en  l'^riiopir 
U^  plus  croyables  que  nous,  <piiayoMt 
leut  eiaipiné?  <2tt'ili  eumineniiàlpuè 
Wgr,  et  bitm6t  jIspurtagewwH  M»e  u^« 

IIUMIli  *€•  '^èclw  vO"l09S'  ICS'/MPWfWi 'W^ 


tlèétftp^  (pA  if  m  etpfHqtteni  fiaittefnént 

Mris  ce  sphK'dâ  passages  épar»  et  tso- 
!*«'.' Nrtt;  ce  sônC  des  inatlmes  tanieniâ; 
files  «èmées  d!it)$  tin  grand  notnbfe  d*ou- 
iVa^ès,  et  dmit  h  Ibi^n  forme  orï  de^ 
sVÀièmed  tesf  pfts  Impies,  et,  tout  aDsurdè 
^11  dift,  Ihtti  des  plus  peniiciea)^  ({"i  ^^ 
^mâfs.  llf  "dViiHeUTs  une  seule  proposl- 
iioii*'de  Tiodie  (1);  jetée  au  milieu  de 
tVdrèpe/fiTâ^t-^ette  pas  puissamment 
^(HMrtrilidé  à  j  ébmnicr  la  fol  antique  et  à 
y*8ettKnr  les  germes  de  Pkicrédnlité  ef- 
Ihéfiée^uf  «depuis  attiré  tant  d'extermî'- 
^mtfdb»  et  de  calamités  sur  cette  partie 
i(td  f^dM? 

"^Mèfi^émmHeirfs'éclâlref  sur  les  obsco- 
^rttés  d'Mie  ptîflosôpbte  abstraite  et  ac- 
V*b9sH)te  Ik  un  ifès^petitnombre  d'espritsf 
Jéwef  (X>nteiHè  de  faire  9èl  une  seule  ob- 
iBétViktfôii  .9m  y  a  quelquechose  de  certain, 
^f^tque  Id  |»rtlèsans  contredit  la  plus 
lèéMHHMledé  fà  phItôsopMe  coKisiste  dans 
ÀHsprfndpe*  simples  é^  sailtans  dont  nous 
^pb^^ms  en  nai^i^ant  Tébauche  dans  nos 
lllNir#.  'Ià  négation  ou  U  coitnption  de 
'je^  I^Hhëipes  rér»lte  lè  simple  villageois 
coittkne  ffhoinme  de  méditation  et  d'é- 
lÉde.  i^^mpide  Fabridus  ou  de  Caion 
f âncleii,  te  sénâit  romain  étoit  loin  d^ètfe 
t^Miposé  'de  gens  de  lettres  et  de  béant 
(BSprns,  et  cependant  ces  artisans  Hleiirés 
"Q^ia  grandeur  nalssoiiie  du  peuple  roi 
MreiA  liien  reconnoître  et  en  quelque 
sorte  deviner  l'eA'oyable  péril  que  pré-- 
sinitok  renseignement  d*une  philosophie 
tMhipVHce.  Carnéade  et  deux  autres 
IMk  éageè'eh'ffreM:  Pdpreuve,  et  II  leur 

•  ^ryWniei  ceif*  propotkion  du  philoso*^ 
jàtÊ  aù^im^  l'Noiu  a  von»  é^»  idées  de  ta 
iqatière  et  de  la  pensée;  mais  peuuétre  ne 
^^ci{|HW?P^>r>»fi«  oa|)ttbiUîi.*l«.  ca*noître 
sL^i).i40fiitqe  puntment  moiériei  pqii^^ou 
hun.  par  la  raison  qu'il  nous  est  itn^ossi- 
liJe  de  découvrir  par  la  contemplation  de 
ims  propres  idées,  sans  révélation,  si  Dieu 
Va  pdinc  dfintié  1  quelques  amas  dé  ma^ 
iMlrediiposé»(*oiiiiiieine  trouve  à  propos, 
Isfiulsflmil}»  'eu  per«BV«ir  et  de,i|0nieiv  o« 
JM*  •  jiéM  «It  «Mt  à  in  nilitièie  aio»  4iipa^ 
4^  lipA/94»b|itaniSM^upâ|t4i|wlfe  f^i  fpMW^ 
(Essai  sur  l'Knl.  liuiu.,  liv.  ly,  chap.  3.) 


(  i  ôfl  > 


fut  ebjoîhl  j)ar  lè.  s^nar  dé  tègngnof 
promptèmeni  la  Grèce»  alors  On  proie 
aux  soi^isles.  De  nos  jours  encore  le 
jury,  formé  dliommes  voués  pour  la  plu^ 
part,  à  des  p)*ofessions  estimables  sans 
doute,  mais  absolument  étrangères  à  là 
niiératUre  et  aux  Sciences^  ne  prononce- 
t-ît  pas,  sur  la  production  de  certains 
texlea  mièlquefois  abstraits  et  philbsophi^ 

3ues  (f)  qu'il  faut  bien  qu'il  ait  compris, 
es  emprisonneiheus^  des  amendes   ou 
d'autres  peines  plus  graves?  Comment 
des  corps  qui  appartiennent  h  une  sphère 
plus  élevée  et  qui  réunissent  tant  de  lu- 
mières ne  seroient-ils  pas  frappés  de  Té- 
'videitce  de  certaines  propositions  dont  la 
fausseté  se  montre  sans  voile»  ou  même 
ne  découvriroient^ils  pas  à  travers  les 
unages  transparens  d'une  circonspection 
éluoiée  et  tous  le%  artiflces  du  sophisme, 
des  erreurs  funestes  et  souvent  mons- 
trueuses? 

Sans  cet  examen,  dont  Fomtssfon  pa-- 
roîtroît.  Je  crois,  inexplicable  i  la  uosté- 
^ilé,  vingt  projets  de  loi  successif;,  les 
mômes  au  fond,  malgré  quelques  morfi* 
flcntions  et  quelques  variantes,  envelop- 
peront toujours  et  perpétueront  Irréli- 
gion systématique  et  le  seeptldsme  avec 
toutes  leurs  conséquences.     ' 

Je  ne  crains  pas  de  te  répéter,  toute  la 
(]uestion  est  là;  er  qu'il  est  à  souhaiter 
pour  le  salut  de  la  France  qu'elle  reçoive 
sans  délai  une  bonne  solution  et  le  dc^ 
noûment  si  généralement  réclamé. 

Nons  avons  parié  trop  haut,  dit-on ,  et 
nous  avons  exoédé  les  bornes  d'une  légi- 
time véhémence.  Qti'on  me  permette  un 
court  récit.  TItéodose  ayant  fait  quelque 
concession  dangereuse  aux  Ariens  qui 
nioient  la  divinité  du  Sauveur,  un  évéque, 
aussi  yértérafolè  par  son  âge  que  par  ses 
vertus,  s'approcha  du  fils  de  l'empereor, 
du  jeune  Artade,  et  le  traita  aveé  une 
familiarité  très-peu  mesurée.  La  vivacité 
nattirelle  ^' Théodose  s'iiHomà  à  h  vue  de 
ce  procédé  eoniraire  îr  toutes  les  convc- 

(i  y  Dhm  rsffii(re  de  N.  r^blie  Ombdto^, 
on  «fnrffdkit  éê  fén  et  d'Miir*  «hMfadm 
textes  tirés  des  livres  tfttplâilcNKipAi»  M 

erât  luire. 


(riè;-)' 


dii  à  ce  grand,  prui€e^  Quai!iùQw»i^ailm 
MAI  ménag^nufid  le  FU$éUlH^ttmfW9 
vous  irriêes  i»  cequejevumq^^'égwM 
mers  U  fiU  de  ŒmperimrJ  TkMf^ 
rott^ii,  ei  les  lémoignages^^e^il  «aiisM 
atTecioease  _pour  Féyé^e.  Àmpbiloqoe 
succcilèreui  aux  marques  de  Mjf^^o^n^ 
limeméixtesa  colère.  Quoi!  Jèsus:Chd8t 
est  de  ims-joiurs  traité  de  mythe ,  et  ues 
éerifaiâs,  bSetk  moins  graildè  cl  surtout 
bien  mMîils  é^aftables  que  Tbéodose,  ne 
pouftoieut  sôiiffHr  les  éclats  de  notre 
affliction  causée  parleurs  blasphèmes,  et 
Ton  c:tfca!eroît  les  degrés  de  notre  indi- 
gitatioii  pour  VQir  s'il  n'y  auroit  pas  lieu 
à  T^tigeir  les  ennemis  du  Cbrist  en  nous 
Wt^ui  expier  dans  les  fers  cei  démons- 
tr.\t\oifS  et  ces  saillies  de  notre  incumpa- 
rable  dooleort 

Non,  nous  ne  prétendons  pas  que  les 
pnntes  nons  servent  de  suisses  (!}.  Â 
quoi  tend  cette  expretôion  que  M.  Dupin 
«cnidetoirempranler  h  un  ancien  doc- 
teur fort  décrié  et  approbateur  du  parri* 
ctde  de  Jacques  Glémentf  Quel  est  le  ])ut 
de  cet  emprunt,  où  là  haine  se  montre  à 
décottvcn^  C*esi  évidemment  de  soulever 
contre  u^  les  passions  fNipulaires.  (Je 
*    btit  sera  màuifiié  ;  ou  ne  nous  ravira  pus 

(r)  M.  Dnpfin  a  mû  ^  la  ti^te  d«  son  dis- 
coun  imprimé  r^grapli«  aaivunte  :  «  Si*- 
OiiB  |iar  adbreautre  ^«1*011  voukist  niii^e'^ 
air  que  le  fMriuoe  servisi  seiiknienc'  da 
smsse  aux  ecctésii^»tii|iMSfl  potiv  yeiUer 
<)uHj  ne  fu:isen(  attaquent,  el  i^u*^  rKg)i»e, 
ou  ce  qu^on  appelle  Iks  irpDiani^és  «cclé- 
siastiqueà  fassent  un  asyle  de  tuaie  impu* 
niip,  sans  que  le  Roy  ea>t  aucun  moyeu  de 
\ti  corriger  quand  ils  malveràeni.  »  (  Ed- 
mond HicbiNT,  Traite  des  Appell.  tom.  1 , 
pa{V  i^o*  )  1^  psrolt  que  M.  Uvpin  a  été 
ckanné  de.  la  déeouverle  de  «e  pasâage  ; 
A/âÏK,  hélas  !  c'est  ui|  \Hiin  triftia  omemeoc 
à  sou  dijtcours.  Quelle  coqnexioo,  eu  effet, 
«lire  l'în faille  et  sotte  al  Itf^prie  dt;  ce  prince, 
(lansfornié  en  suisse  et  les  léclamatioas  du 
rlei^é  et  de  tans  iM^re^  taCh6li<|ues  en 
faveur  de  \m  MbqF<^  «l'çqae%a«inent  ?  On 
peut  déclarer  liardimex^t  qn'i^oe  caqse  est 
insoutenable  cjuand  on  appelle  à  sqd  se- 
coan  un  rapprochement  si  ridîculie;nen| 
fore^yBÎ  outrageai  et  ai  absurde.'  ' 


lVfetftnèMM,]lett|te|/  Amatt  lé  èlei«f 
fiMNiçaiB  ne  fut  ni  plis  régulier.  Ht  ptos 
étranger  au«  ^saloiiè  «{ni  tigiteifl  1e 
■■indev  nt'pM  zéié.potfrieUfmlttèureQx, 
ni  pk»  vèbfeumé  dM9  «tts  ttef«M:'U 
franco  le  8dtUr«lle>r«iBpiemtf,  ^ItoyliivH 
ses  paîntars.  Geiteo^ifÉanoeièt  éetiMb^f 
les  dédemdiagéfiiav6crds«ire4ies  buifillla^ 
lloiis  qii*OA  elierche-  tainemènt  k  lem^ 
mémgetv  destivii^eitliit^ontMràéMMH 
ées'înjasliée»liu*Us  pouveit  sodtIHh'  '"* 
'  «^'ali'teaonéhr^éim,  etc.  ' 
i  Clai»i.<-Hi1^.  ,  évéqoe  dé  OhirtH^i*' 
Chartres,  le  «avril  *I¥M:    '  '  ' 

'f       ip^naopwii'  — -^ 

ROME.  —  S.  K  Je  cÎMrdi^  P§cfA 
est  dangereusement  tnâlad^.  li  f  i;ç^ 
le  saint  v^ticjue.       \     ,,..,,      .*.  j.» 

,  . — I  .         fhmm09mmmm  t  .  <  s^um  .\'i 

Mftffi.:  —  fJri  Jtmrnàt  |irend  btit^r 
sîoft  de  kl  vacance  dé  plusîeara  si^ea 
pour  indiquer  au  eouyerneraènt  léa 
ecclésiastioiiea -^frit  tléshe  y  iroîr 
n^pilPfii**  ÎMia  dévonê.  iè  piëvékir 
que  c  est-là  préciaéineni  h  pUa  aàr. 
iu0f  f|n  fi'^nopécfaer  uÉe^oiàiiultioiK 
m  resl^^  totli  les  dMÉx  SMiï  tUfth 
niûvetiie|[kt    arrêuia.  ■  CoÉïtnent  ma 
cpiiip|reod-oa  paa    qu'il  ^eat:  aiM» 
incoaveaaat.  qu'iAUitife .  de  idléaiyBar^^ 
en  pareiiteoccaaia»  ,  en  ecctéaiaMî-> 
q^apu  4eaprélatA«-qin  iiîoaidtaM|é) 
lutasiou  À  .pcHTtoone  de  dlspoaer^ael 
leuis  iiOnu  v>9^  auxquels  nca.iaaBTilM 
dences  pourraiieai  nuire  ckaa  1  opi^i 
ni^n  publiqwCv  -sit  l'^o  connoianît'- 
inoivs  leurs  vertu»!  U  êtl^pmàaUlst 
que.  les    information»  4cfl:  pvéqiM»i 
noinmés  aero«it  termittéca  asaaa*  t5ll 
pour    ari-iy^er    «MuLlemeol  à    Rattu^) 
avant  le  pi1)cbain  QMiai9lOftreyL<^> 
aura  lieu  d'ici  à  un  mois. 

—  M.  l'aixlifijEâqiifr  d'Avignon  et 
les  évêauea  de  sa  provinçiçont  adr^- 
se  à  m.  le  ministre  'des  cultes  .^m 
Mémoire  collectif  pour  réclameip,  I^^ 
libeité  (l'enseignement  et  coinlNiitré. 
les  dispositions  du  projet  fiçtoi  do* 
M.  Viileniain.  Le  Mémoire  est  sign^ 


ftf  is.^^pi»  «rriv^e  44fia  a»  Ville  aië^  o»4 

yiBfUitO:  :i|«i.  knkhrimb  toute  la 
Fmioi;  r<)tt  A  l'eAtmiple  de  aes  vé^ 

f^^éêfmit^^WH  dm  Fiviiçais  des  Obf 
servi^CMmik  e»  («eeur  de  la  liberté 
d^enseigneineatiioleiiiffieUeiiiCBrt  pno- 
»>?««  «««^i  U  ÇbPJCte  de  1830  et  fë- 
cUniee  par  xui^  gt^Qfî  nombre  de 
pères  de  famille. 

— rParJU'r^t  du  ISarril»  la  cour 
royâj^  <|[e  raris  ,  vli ambre  des  mises 
éil'âc^a^btifV  à  renvoyé^ devàni  la 
éain^d'akstsësM.  Teditldt,  rédacteur» 
et  M.  Barrieri  aérant  du  journal 
VUnUmM ,  ^YoeMiiieM  de  la  paMica- 
t^iji^^çila  li^ïOfhwf^iPM^P^  «  litfirii 
'futfmwp  Pfvcù  de  M»  StéU 
m .   ..     ' 

1 1  iPweiijf  lis  Âfwtti.  --^'Le  4'e<«leut*  éé 

néatm.'  F;*iMcofdaHv»v^<i^'l'At^' 
I  ocmifC  au  ddiyge  wy^l  fle 
BiiiparlfMmAiMer  de  œtétttliflitf^^ 
■■iniitJeossIt  d\Étre  stcessible  à  tout' 
I^SMÇfBdès  tt.  Ie40ad5«|(6tff  ]^r6te»t« 
r'éne  poiRtio*<désoniMliif  4VisC'^ 
jie^.eti'oipiéiiier  t»n4  habilet! 
I^édaéi  Le^DéebiiittlfiHis^du  pHé^' 
lafrt«|ia»nu  <d^èu«  ëeoutéee.  Diaprés 
nar  tiOHf^lle  diaposiaion  du  4otalr,> 
llÉHnAolBr>p««rra'  ree^oir  à  t'ate^ 
maiwaialicunte  ^esti-ictîon>  tes  per^ 
8«w|es/i|ui^tO  ptéMBieront  cliez  itti. 
Boi  ixmiéqmencoy  eoi  •e^tésraMique 
ipsîtIèile'pilliM'iépiMopaipétH*  resi- 
OSKidr'noifviesiw  dsias- l'iMérieur  du 
collège.  '.  • 

'^tltàiÈésè  dé jTotdèuse,  —M.  l'ar-' 
cHév6<|iie  est  âsse^  coniplétém'enl  ré- 
ttolpi^dur  èonimencer  une  toujuée; 
nakuit^e.  Lé  '  prélat  se  rendra  à  \ 
atfïnt-TOrirknd-OQ^Çqinminges,^  II' 


('ip«r)) 


ânstsomiAfik^H^cilM^é  JbbiM  q\ 
yatieii,  ibus Jés  six  Uns^  te  S  ina 
et  auquel  «n  voit  accmtrtr  tle  non 
htm»  fi«Mes  derAra^on,  é^  \n  Ca 
talogâe j  de  4a  NaTarre  et  d^  dfiocè 
SMI  m  Fftiùte. 


•mééén 


PÙiMtom^UÈLMQjn^  arc. 

Le  ministère  s'est  placé*  |^r  com^ii 
sauce  pour  rAnglelerre^  daua  uiie  posi- 
tion n&cheuse.  tl  a  prétendu,  q/usàpd  oii  i 
discuté  Taffaire  de  TaïlÂ,Ak'âvoir  reçu,  de 
M.  Dupetit  -Tbouars  ou  de  ses  oiOoiers, 
aucun  document  qu^il  plût  comouioiquer 
aux  chambres  pour  éclairer  la  discussion  : 
'  force  a  été  de  le  croire  sur  pardlfe«  MÀi» 
l^irrivée  ï  t^aris  de  Taide-de-^c^mp  du 
contre  «amiral  donne  lieu  à  de  upuvelJes 
interpellations,  et  le  ministère  c;oa vient 
celte  fois  avoir  eu  en  main ,  à  i'époifue 
du  premier  débat,  des  documens  qu*il  af-* 
firnioil  alors  ne  pas  coiinoUre.  Une  oppo-* 
sition  grossière  et  mal  apprise  eût  quaii-* 
Hé  cette  coniradicliou  de  mensonge: 
H.  Jiedru-Aolliu,  en  bomme  bien  élevé, 
s'est  contenté  de  dire  à  la  iribmàe  que  les 
ministres  manquoient  de  sincérité  et  de 
loyauté  dans^  leurs  rappoils  ^avec  les 
ctîauibres.  Que  lui  a  'valu  çon  Visité? 
On  rappel  à  Tordra.  On  assiù'e  que  M.  Le-* 
dru-Rollin,  siupéfaii  de.vpir  aiaisi  récofn- 
penser  sa  poiiu;s)«,  est  décidé  à  appeler 
déiàonnsiii»  les  cbuses  par  éeur  nain  :  ada 
iMius  proufeiune  ample  moisson  de  «cau- 
dales. Nous  deiAMidons  ce  (fùe  g^ne  le 
Pouvoir  aux  contre* vérités  de  M.  Ville-* 
main  ou  de  St.  Guizoï?  Que  le  ministère 
se  console  de  n'avoir  pas  Tappui  de  ses 
adversaires  politiques,  nous  le  comprc* 
nqns  s;àns  peine  :  uuis  nous  u'admett^itô 
p:is  qu'il  dédaigne  leur  estime  «  car  le 
Pouvoir  déeoNsidéré  est  un  Powvoir  im- 
puissant po^r  'le  bien,  et  le  mensonge , 
diuis  la  bouche  d'un  boinme  d'Eua,  équi- 
vaut moralement  à  mie  démission. 

.  ■    ,    nfnaiif—    . 

<PA«S«  t»  AVftIL. 

La  cbambre  des  pairs  '  a  adopté 
samedU  ^  la  majorité  de  8^1  boules 
blanches  contre  6  boulc^  notre;},  le  projet 


(  m) 


iDfQt  volé   par  la.  dMQ^I»  .<^»  dér 
polrs» 

Elle  a  eosuiiç  adopié  ra^s  moâific^lion 
tuas  les  articlei^  du  profei  de  laî.  «ar  k» 
paien\€&,  ^alemeol.  vot(6  for  ravliû 
cbambre. 

.4iijomd*hul  la  loi  lies  patenles  a  été 
aib)ilée  à  )a  maj^rii^  de  101  vqLx  c<mv* 
Ire  9.  La  ehanibre  a  ensuibj  commencé 
b  discussion  de  la  loi  sur  les  .fonda 
«ccrcU.  Let«  événeniens  de  Taiii  oui  éla 
sévèreineui  blàiné|  par  plasjieiiis  Qra*^ 
leurs. 

—  La  séance  de  la  chambre  des  dé-* 

pQiés  de  samedi  a  été  fort  afiimée.  Le 

mimsière  a  été  vigoureiiseiocipnt  aUaqiié 

M  sujet  des  affaires  de  Taîii  ;  mai^  celle 

âîscQssion»  cotnme  à  Tordinaire,  B>p|r(H 

(JbH  aueiin  résultat. 

Le  ministère  I  contre  son  fsjré  pem- 

être,  veuoit  de  déposer  le  r^fgptort  de 

raïuiral  Dupelit-Tlîouarç^  apporlé  p^r 

M.  Reine.  H  espéroit  échapper  ainsi  aux 

înierpeUatioa^   aanancées.  M*:  BillaHlt,^ 

dévcÀkai  sa  tactiqoe,  a  demandé  cq»-* 

niouicaiiû^  dc^  la  coripespoiidsoce  des 

officie»  avec  rawiral  et  de  Unis  k^ 

aunt:&e&  4e  sou  rapport  Cj|ss  annexes^ 

If.  Gttitdi,  iav9sé  ^r  la  4Scufv»i<Mi  iM- 

piiojraii/e  de  l'omUtur,  a  avoué  4|«i*il  lea 

«voit  eiiire  les  mains  il  y  a  sii^  seouânesy 

ton  lia  premier  déhat  »ur  les  évéoemens 

de  Taîti.  Et  cependant  il  avoît  affirmé 

d/ar6,couune  M.  de  Mackau,  qu'il  n'avoii 

rcrii  qae  les  pièces  soii^nmîres  commur 

iiii)uées  aux  chambra. 

Forcé  dans  ses  relrancheinens  M .  Gui- 
zot  a  déplacé  le  débat.  Il  a  parlé  des 
droits,'  des  prérc^atives  du  pleuvoir  exé- 
cutif, des  intéfélH  dn  pays;  il  a  invoqué 
les  principes  de  la  hiérarchie  cl  de  la 
responsabilité,  que  personne  ne  se  refuse 
à  rt*coniiollre.  Mais  au-dessus  de  toui 
prédominoit  une  question  de  bonne  foi. 
Bl.  Guizotf  qui  s'y  est  trouvé  ramené, 
n'a  pas  craint,  pour  justifier  son  inqna- 
h'fiable  condaite,  de  préconiser  son  zôle 
pour  hi  dignité  du  pays,  sa  sineéiilé. 
Cetle  apoh)gie  du  premier  miaistrev  £ûie 
par  lui-même,  a  rencontré  peu  doiSym^ 


{latbiedatiK'ts  chaiiiitre:'M.  Leifm-Tionit» 
s  été  'lÊTKfSrk  dire  qui!  émit  prouvé  que 
M.  ^uizof  avofit  manqué  dé'shicérîié  W 
de  toyflttlé.  Bappelé  à  fotflre  pït  \è 
président,  il  a  mahkenu  raccasation  qullt 
veneii  de  porter.  Nous  regrectons  qne 
Tabondance  de4  malières  Hoos  enipëch<j 
de  rendre  compcê  de  celte  séance  re- 
marquable antHement  que'  dans  eettd 
courte  analyse*  :         '  '     l 

La  chambre  a  repris  aojourdliui' la  , 
discussion  do  projet  de  foi  sur  léë  brevets 
d*invcff(iofi.  .     ' 

—  If.  Sâpey  a  éié  nommé  présidfu».^ 
et  M.  Chégaray  secrétairei  de  la.  Isom- 
mission  chargée  de  Texamço  d^  la  pro-^ 
position  de  M.  Saint-Priêst^  relative  jaif 
tarif  de  la  pqs^e  aux  lettres.    ,^   "   '   , 

—  M.  le  com^e  de  Sajyao^jr'.a,  é^ 
nommé  président  et  M,  Ternauvliôrti* 
mer^crétaire  de  la  commission  chera^ 
de  Fexamen  de  la  proposition  de  M,  ÎÇJEaf 
puys-Monilaville  sur  Vabolition  du  droif 
de  timbre ,  sur  les  feuillee  p^nofi- 
ques- 

««  M.  Oula^re  aëu^noiB|népf4|i4lliM 
et,  M.'  Magne  secrétaire  de  la  coBdewigWH 
pour  la  proposition  de  Ml(«  d'flewsiMt; 
vQlBt  de  ^abnnrt.&»Hit-Mjf Q  IjUran^n^de 
Gaspariitf  de  Saint-An^u-e  ^  Bîh^9«% 
snr  les  conititions  d>vanceme«i  df^^  le# 
fonctions  publiques.  :     •    .   ; 

-*-  M.  i40Gfii^  a  Mé  é(<i  dçf»l4  PM-li 
^  collège  élecioral  de  la  Seine  ^  «M 
lrè&-f<Mble  majorité. 

_  M.  Charles  Uf&Ue  a  élè^téélbtéèm 
puié  par  le  collège  de  Le«Br|erfi#    :<     .,î 

^M<  le  comte  GhartesHGnstsNfe '^dd 
Lovvcnbielm,  llentenam^généml,  foMn^» 
nent-  de  GoUiembourg,  eavdjré  extiMMlfb 
nairo  de  S.  M.  le  rai  Osear  Ifr^  adenUi 
au  roi  des  Français,  ton  aodienc»  pMNî4 
culière,  des  lettres  de  son  -w^^ftnà»  à 
Poccasion  de  son  aténenent  h  la  coiM 
ronne  d^  Suède  et  dn  Norvège. 

*»  La  Ouoiktienmê  pvMie  la  lettre 
suivante  adressée  par  r«Airal  DsFpètlt^ 
Thooars  à  un  de  seaémis  en  Fi^itnce,  ei 
cemmoniqittée  par  ee  deniief  à  la  feoHM 
royeMstc  •'••  -** 


( 

»  Toùlçurs.ti^H-pretSM  <l*é€ri«iii«fe4or&- 
^oe  les  occa&Niiis  K6  i^éwnieni,  j^»i  risi«> 
rçmeiu  pu  yom  donner  4i«  meniouvelleft, 
ei  eocore  aiyaord*bMK  il'  fiiui  bit ii  4«e  je 
TOUS  le  eoâfetae,  je  n'-M  roceafiie»  d« 
causer  avec  vou^  i^u^  parce  les  «eiitt 
relienoeii^  au  port  le  LMiAeni  qiM  ein^ 
oiiu^  i^n,ai(}e-<ld-Haaip  en  Fnmee,  cm 
je  renvoie  porter  ines  dépéelies  et  doo^ 
ner  an  gQUfejrnen^nt  tous  les  éelaircts- 
'  semeiis  qu'A  pourra  désirer  sur  mes  der- 
nières transaclions  avec  taîti,  où  flotti^ 
actaelletnent  notre   pavillon    naiional, 
Ijall  je  Inespéré  bien  maintenant,  y  est 
MidemetU  éiablû  iv     . 
'  L^atniral  Dupelit-Thooa»  sait  inain- 
tèitiàni  Si  quoi  s'en  tenir  sur  ses  espc- 
rapoeSf  et  sar  la  force  et  la  dignité  du 
gôoferiiément  quHl  sert* 
-  ^'nS.  A.  R.  Màdanie  a  souscHt  pour 
M9  fr^cs  Si  la  staioe  que  la  ville  du 
Itov^    dWt  ériger    à    Casimir   Dda- 
♦î^fie.)^ 

*  '€e  sont  fil  les  paitfes  dtt  MoniUur,  et 
e'esl  appafemmeDt  à  la  princesse  Âdé- 
mÊêf'WtMêiitièi  que  le  mdttre  des  céré- 
fliiiikSÉfi^oyenfies  applique,  après  treize 
ïïhèy  eèfiè  nouvelle  ^oalificSMloii. 
i"  -^nj^XMteéé  MGttzêih  de  frmèi  et 
rffffa  i^i/^  éà  revenue  samedi  devant 
Il  oour  iTassisàes.  On  se  rappelle  que 
robjet  principal  de  la  poursuite  éloit  une 
ilKlf^  de  M.  le*  due  di'  Dr>iideauvil1e,  pu- 
iMe  j^a^  ees'deu:!  journaux,  el  que  far- 
rét  rendu  par  défaut,  lettcmiratit,  con-* 
éimiôit  f bdeun  liee  fératis  à  un  an  de 
prison  et  it^  îr,  d'amemle.  Celte 
Mis  nkiJeodr,  «l^irèft  avuîrentendu  le  ré- 
^■■Mreihminisière  publie  et  les  plai- 
démmùt  SII^CréBMeNii  et  Fa^e,  char- 
ffo^edalléfemey  a^ofidaibiiéM .  Aubry- 
FiMMaute^.fénnt  de  ki  Gazelle^  à  six 
Hak*^  prison  et  isOOO  Ir.  d'amende,  et 
MiiDuland;  gmoi  de  la  Nation  r  à 
quatre  mois  ei  6,00(y  (i. 

•«<*.Omi  dH  ipie  le  miuÎKtre  de  ki  gueire 
àdoiH»épo(ur  ins^rufslîoiiiius  tnspeeietirs- 
fénérau^  «le  iietiplu»  présefitoi"  pour  la 

ayant  atteint  Uge  de  ^  ans.  L'âpaur 


tt0  ) 

iHtedftvUMf-iîM^^que  MlimîÀtÂe  Si 
quicoHqae  n^silra  paâ  passé  par  TEcote 
militaire. 

Une  sititfe  défermihiitiôn ,  qui  est  le 
coroUftire  de  eetle^àr,  etil  celle  âe  ne 
foiDepfe'oflier,  ft  Pa  venir,  du  tour  an  cftoiie 
que  les  officiers  sortis  des  écoles^ 

'^  Une  médaille  de  %à  millimètres  de 
diamètre  vient  d*être  frappée,  à  la  î^on- 
noie  de  PSirh,  pilr  ordre  du  gom-criie- 
mcni,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  Té- 
reetîen  de  la  dixième  fortîficatle«i  de 
Paris.  IKmi  côic  est  le  fiaieier  de  Louis- 
Philippe,  et  sur  le  revers  une  remnje  re- 
présentant la  capitale  fortifiée*  Le%  ins- 
criptions et  légendes  rappetfeni  la  loi 
du  4  jQ^n  fSIf ,  qui  approuve  les  fortifi- 
eations  commcficées  et  le  jour  6è  elleet 
tefiirenu 

<—  Madame  la  comtesse  de  Chabrol  de 
Cronssot,  vente  en  minntre  qui  a  laissé 
de  si  ndMeS  souvenirs  dans  Tadminiscra^ 
1f«m  des  finances,  vient  de  mourir  à  Paris. 
^  Le  Jlùmilettr  algérien  do  4  avril, 
après  avoir  reproduit  les  nouvelles  déjà 
connues,  ajoute  r 

«  Ct'tie  campagne  ne  sera  pas  seules 
mentMllanle,  elle  sera  aussi  fort  milet 
ear  îk  faut  r^i^erser  le  drnpean  ^  Yèmvr 
piiriout  o«i  il*»  été  pïamé,  si  nous  vou- 
lons avisir  une  autorité  certaine  sur  les 
peuples,  si  nous  voulons  jouir  de  quel- 
que repos.  Il  y  a  encore  mi  aitre  bul 
dans  ces  excursions  lèiniames;  c'est 
d'oflfvrir  à  notre  commerce,  h  nos  ma- 
nufaetores  tes  portes  du  désert.  Ce  n*e8t 
pas  en  se  fais:mt  petit,  raesqoîn,  qo"'on 
obcieni  ces  résultats  chez  les  peuples 
mttaufmans,  ni  cbez  am^on  peuple  do 
monde.  * 

Suivant  ifne  lettre  de  CoiTSianfine,  le 
duc  d'Anmale,  qui  devoîl  y  rentrer  le 
28  mars,  s'est  décidé,  après  les  derniers 
combJrts,  à  relarder  son  retour  jnsqu'au 
25  avHK 

On  assure  qiTiï  dirigera  wie  nouvelle 
expédition  du  cèîé  de  Beugie;  ensuite  il 
prendroîtie  gouVeniemenf  de  toirtc  notre 
colonie  d'Afriipie,  et  seroit  remplacé  k 
CMStamlne  pair  le  ^nêral 
Id^fiiUiefS.    . 


(If.) 


■i.mifirtp»  ■  ' — r-. — .. 

(IOi;VBI.I.Ba    DM,  fROVINCM. 

Rife-d<;-Gier  continue  d*ôtre  calme; 
mais,  le  H  ,  le^  oavriew  n'avoiçiil  pas 
repris  leurs  travaux;  ils  exîgeoient  le 
rétablissement  de  Tancten  tarif. 

Du  reste,  la  pale  a  ^té  fiille  le  6  par 
tovies  les  fnujitètA  eowpagniea»  et  les 
ouvriers,  ék  le  Êhrtun  iégMiwm,  peu- 
vent prendre  patience.  Maia  ne  4eor 
fera-t-on  pas  dea  eoneesaSons  pour  J'a* 

venir? 

M.  de  Donnant ,  préfet  de  la  Loire,  a 
fait  aiBcher  à  Rive-de-Gier  une  procla- 
mation, où  il  assure  aux  ouvriers  que 
chacun  d'eux  retrouvera,  en  rentrant 
dans  son  atelier,  le  salaire  auquel  il 
est  habitué  et  qui  donne  du  pain  à  sa 
famille. 

-  Le  Jourmd  de  ta  Mctifenme  (Laval  ) 
aaroséd'exeHatlon  à  la  haine  d'une  elasee 
de  citoyens  et  d*oifen5e  à  la  personne  du 
roi  des  Français,  a  comparu  le  11  de- 
vant la  cour  d'assises  de  la  JMayenne. 
Le  Jwy  a  fcucKi  un  verdiet  •  acqini" 

temeni. 

Il— neMÉi^i  ' 

nTéBIBUR. 

Le  grand  cordon  de  la  Lcgion-d'Hon- 
fteiir  a  0  lehtis  demièrelneiit,  an  i^oiA 
du  roi  Jcsf raiiçaîs,  par  M.  Bresson,  art- 
bassadeur  en  Espagne,  au  général  Nar- 
vacaci  à  M.  Gonzalès-Bravo,  président 
«fa  eonseîL 

Eii  rovMMiiie^  M.  Gtti£ot  a  reçu  de  Tin- 
Aocenl^  IMitfM  l'ordre  de  la  toison- 
d'Or,  et  M.  Bresson  le  grand  cordon  de 
Cbaries  111. 

—  Un  jourual  allemaiiil  des  bords  du 
Rhin  publie  le  fait  suivant,  répété  par  la 
presse  anglaise  : 

«  Pour  un  affermage  décennal  du  mo- 
uoj^  des  lâd>aGS  espagnols,  M.  Sala- 
maiiea  paie  aiviuellentenl  au  trésor  espa- 
gnol la  somne  «le  I#â4)^«000  réaux. 
L'associé  principal  et  bailleur  de  fonds, 
direcfenr  de  cette  affaire,  est  la  maison 
Rothschild. 

»  Ainsi,  celte  maisonexploitetes  tabacs, 
les  mines  de  vif-argent  en  Espagne  «  et 
jette  ainsi  ^ur  ce  pays  le  même  filet  finan- 


cier i(ui4,di*jàeulaeé  iMieftiigMfidfffariiri 
(terÉiiot^K!.  Failes  dotic  dcs^révoiiilfulia 
pour  tomber  sous  la  tuieHè'dtt  «yuaiike 
Roi^iachUdla 

.  -^  La  reine  d-Angletttrre.a  mmimé  ësrn 
F.  PoUoek  premier  ptésideni  do  ki  eéii#- 
de  {Ëehiqnier,  e»  remptacetneitt  de  kviti 
Abinger,  ei  air  WilKam  Follelt  atloniey'^ 
tgénéral* 

«i—  Le  prioee  Alb^eai  atmé  le  H  ki 
Windsor,  de  reUNar  de  am»  «Qjtafe  «n^ 
Allemagne. 

—  C'est  aujourd'bm\  .ifi^.a¥rBv  ^^fiie 
M.  O'Gonnell  a  dû  entendue  le  prènonoé' 
de  la  sentence  dans  l'affidre  do  rapt»el. 
Le  grand  agiiatenr  est  depuis  quelcjnes' 
jours  en  Irlande  et  a  assisté  à  plusieurs 
meetings* 

—  On  annonce  de  Maite^  la  i**  awil^ 
par  voie  extraordin«ir<f ,  ipie  fe^SÉiidaiM. 
gne^  dans  son  différetod  atec  TwM^  « 
accepté  la  médiaiion  de  la  Franoe.eiidei 
r^nf^eterre.  < 

—  Les  journaux  allemands  nous  ap- 
portent des  neuvelles  de  la  nature  I9i  plus 
affligeante  fiur  les  e^cès  commis  f^;  les 
Albanais,  npn-seulement  dans  rÂlIianie 
^méme,  mais  jusqu'aux  environs  d'Andri* 
nople.  Ils  ont  tué  deux  prêtres  grecs,  e^ 
forcé,  le. sabre  |i  la  nuiin^  quarante  fy-^ 
milles  à  ei\ibras8er  rjslamian^r  Ils  pe 
respectent  ni  l'âge  ni  ie sexe^  .     .) ,-^ 

Au  dire  d'une  oorrespoadaace  ide- 
GQiiataniiwiple,  du  20  nm^k  palrlimlic 
giiee  veneit  de  solHciier  hi  pyèreetien'ifftt 
divan  contre  ces  barbares,  dans sanote* 
au  divan ,  if  affirme  qn'ils  ont  assassiné'' 
mie  foule  de  prêtres  grers. 

M;.  deTitoff^  miniatrtrasset  8*«t  jelil;i 
daiis  cette  ciroonstance,  au  pairiAftsIiç,  et 
a  réclamé  de  la  Porte-Ottomane  d'éner- 
giques mesures  ^  répreasiofv  ji^ntre  J^^ 
Albanais.  Des  ordres  on^  éié  éxJMMtésfîu' 
conséquence.  ... 

Le  sulun^  effrayé  du  rééit  dft  ccJs  dés- 
ordres, se  seroit  écrié  q«e  le«' rayas 
éCoientses  enfiiins  aussi  bien  que  les' mu- 
sulmans, et  qu'il  voulolt,'ii  tout  prix, 
mettre  yn  terme  à  de  pareiû  excès. 'ijj 
faudroit  le  féliciter  de  cett^  'résoluli6u^| 
s'il  savoit  y  peraévëiîw: ,  ^Igrc  K^  ti-^ 


(  l'i 

li*  lUfwle,  cïi  JttteMmiti  ne  faiiHftë'' 
MMfpffT  mmié'  wîcaiiîwi  i!e  «e  Wcn 
clablir  dan»  les  canqaétes  q^'êïïe  a  fmtes^ 
m  FM«mHme;;.6im|)MtnénfMmt  an  difeir 
de  UmtHMtettf  l»ie«Ms;  Itt  eabiR^  n,,^^ 
»««à^*  de HioffiiifrfiriiifMiWjï  senf 
reveomi  iMritmiMdit  ci;:ir  «ur  îe  Diig^ 
besian  cl  toute  la  Circassic.  Le  gmiver- 
neAfeiii'  msse  {«  phipÎMé  d'envoyer  «e 
mmmidBm  ce»  provtiftc^  tel  tic  Vy  faire 
publier. 

-î^  Un  jiiuiiiiûl  rap^ene  que  Qnéiiîssel,  l 
benni  de  Fràaoe  ptir  suite  d^UA  «ireiiia* 
«Hr  la.peraoïroc  du  due  d^Aonwile ,  8*esi 
nend#  coupable  k  h  Neutelle^rl^ns 
d'une  teotaiivè  d*ai»a{«ai]iit. 

—  II  est  arrivé  des  nouvelles  ife  New- 
Ytriiv  ^  21  vioihi  U  (^leitffen  relative 
Mî'  leniteA-e  d»  rOwgoft  TOiiml  d'être 
wsojwi,  Le  adnat  d«»  EtowUiils,  i  tijie 
m4#»tté  de.  tg  voIk  œmre  49,  a  n^efé 
une  motion  dVprès  laquelle  on  aittreîi  si- 


f^iiiHé  à  la  nraiiffb'-'&efjfgne  que  roccup-- 
tîon  r(*cîproque  devoir  cesser' (){i  assa- 
Tod  que  ce  vote  irmèrieroit  le  réjél  'de  la 
résolcilîott  '  cODôertiant  rânnêiaifon  du 
Texas. 

'   souMff  me  vjànie  w<  u  a%iimni 
GflfQ  p.  0/O.m  (r.  t&  c» 
Qi/ATM  p.  0/9.  <nMi  ft .  e^.«. 
TilOIS  p.  0/0.  83  tr  40. 
QualiiE  1/5  p,  û<^,  00<)  is.  S)Û, 
Obhj.  ik  U  Ville  4e  Paris.  l-lV»  fr.  00  «. 
^ct.  de  [«  Banque.  :U00  fr  00  c. 
Quatre  canaux.  1278  fr.  50  c. 
Cii««e  hypoCliecaire.  7«2  fr.  ,SOe. 
E  iiprniit  bel  je.  I03  tr.  Oy(*. 
Knipntm  fùmaiti.  NW  fr.  Il/fl 
Rentes  de  Naples.  lOt  fr.  00  c. 
RmpHMt  d'Hattl.  (M  fr.  m^ 
ftraM^MhfMgM.  b  p.  0/^.  «)a  Ik,  0  0 
^'1    '>^''i'^ |i  ■   ■'    ■  »■■'    ■  . 

PAftia.^i!irainKtrR  D^ÀB.tt  clsiis  «tc*, 
rue  Cassette^  ^. 

AMêeime  mis(m  WflÉCOURT.  —  Si\iGNIER  ET  BRA Y.  libraîres-édiieiirs, 
'  nie  des  Saints-Pères,  64.  '    •        - 

^^^H^^^i^''^  ^^^^*  méditées  devant  ranlel  du  Saint  Cœw  de  Marie 
:<.^i^®  .Ç.  ^''^"P^"*^'^«*-^^c^»'*s,  dédiées  à  f  Archîconfrérie  et  aporou^ 

TÎ^P"^'!?'^^^^^*'"^  ^®  *^^"»'  ^»-*^  orné  de  portraits  et  de  Tîtfneties, 

«▼«Çcouirertwenwirée,  eu  chagrinée,  «5c! 
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Rapport  de  Af.  le  due  de  Broglie  sur  If 
projet  de  loi  relatif  à  F  instruction  se^ 
conduire, 

(SuîleduN'3894.) 

S  T'  —  Dé  finition  de  Vimlruction 

secondaire. 

L*cfIu<-.;aion  proprement  dite  a  pour 

bui,  aillai  que  nous  Pavons  indiqué  plus 

haut,  de  former   rhomme  même  dans 

chaque  homme;  de  cultiver,  dans  Ten- 

fanl,  dans  Padolescent,  les  qualités  de 

Vame,  les  dons  de  rintelligence,  les  la- 

callés  générales,  en  laissant  à  Péducalion 

professionnelle,  quand  le  moment  en  est 

vtioo,  le  soin  de  diriger,  de  déterminer 

remploi  de    c^s  facultés.  L'éducation 

générale  fait  des  hommes;  Péducation 

profe&ûonneilq  fiiit  des  ariisans,  des  oé- 

gocians,  des  magistrats. 

Oft  dinse,  en  France,  Péducation  pro- 
prement dite,  Péducation  générale,  ou, 
pour  parler  le  langage  de  la  loi,  Pinstruc- 
(ion  en  trois  degrés  : 
LInstractioD  élémentaire; 
Llaslraciioa  secondaire  ; 
L*fo.st/0ctlon  supérieure 
L'instruction    élémentaire    embrasse 
Pensemble  des  connoissances  néces'^aircs 
à  tous  les  hommes  indistinctement;  elle 
est  donnée  dans  les  écoles  communales 
et  daa&  les  écoles  privées. 

Llostriiction  secondaire  embrasse  Pen- 
^mMe  des  connoissances  nécessaires 
aax  homoies  que  leurs  talens  naturels  ou 
leur  position  dans  la  société  appellent 
aux  professions  libérales,  aux  fonctions 
publiques.  Elle  est  donnée  dans  les  col- 
lèges de  TEut  et  dans  les  institutions 
particulières. 

L'instruction  supérieure  poursuit  ce 
qu'a  couiiuencé  Pinstruciion  secondaire; 
e''"),oavre  largement,  aux  esprits  déjà 
],  parés,  les  voies  de  la  science;  elle 
u.»  donnée  dans  les  facultés. 

En  ce  qui  souche  Ptustruction  élémen- 
taire, tèat  est  réglé  en  France  depuis 
plus  dc!  dii  ans.  La  loi  du  28  juin  1833 
existe  et  s'exécute  avec  succès.  A  ce 
premier    degré»   Penseigpement    libre 
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existe  en  concurrence  avec  renseigne- 
ment public  (1). 

La  loi  qui  nous  est  proposée  s^oeeupe 
exclusivement  de  Pinstroction  secotl^^ 
daire;  elle  en  trace  le  cercle  en  ort 
termes  :  ' 

«  l/instruclion  secondaire  comprend 
l'instruction  n)orale  vi  religieuse;  lei 
étuiles  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, de  philosoiibie,  d'histoire  et  de 
géographie,  dc  ^ciencçs  |;^ysiques  cl  ma^ 
thématiques  qui  servent  de  préparation, 
soit  aux  examens  du  baccalauréat  es 
lettres  et  du  baccalauréat  es  scîeneiHi, 
soit  aux  examens  d'admission  dans  les 
écoles  spéciales.  » 

Cette  déûnition  de  Pïnstructlon  secon*- 
daire  nous  a  paru  f^alisfsusante  ;  cette 
délimitation  du  champ  dans  tequeV  Fin- 
si  ruction  doit  s'exercer  nous  a  paru  fon- 
dée sur  une  tondue  expérience,  et  con- 
forme aux  principes  généralement  adtnis. 
Tout  bien  considéré,  nous  n'y  proposons 
aucun  changement.  Elle  a  néanmoins 
donné  lieu,  dans  le  sein  de  la  commis- 
sion, aux  observations  suivantes  : 

8'il  falloit  entendre,  a-t-on  dit,  parceè 
mots  :  msTRDcrroN  moràlîb  bt  wti- 
6if!i7SE,  un  enseignement  vague  et  géné'^ 
rai  fondé  sur  les  principes  du  christia^ 
nisme ,  mus  étranger  au  dogme  et  '\ 
Phistoire  de  la  religion,  il  seroit  préféra- 
ble de  retrancher  un  tel  enseignement 
du  cours  d'études  des  collèges  et  des  in- 
stitutions privées,  et  de  laisser  aux  pa- 
rens  le  soin  d'aviser,  selon  leur  con- 
science et  leur  prudence,  à  PInstroctton 
religieuse  de  leurs  enfans.  Un  tel  ensei- 
gnement en  effet  auroit  poor  résultat  d*é* 
branler,  dans  l'esprit  de  la  jeunesse,  les 
fondemens  de  la  Toi;  de  donner  aux  en- 
fans  lieu  de  penser  que  la  religion  tout 
entière  se  réduit  à  la  morale.  Mieux  vau- 
droit  un  silence  absolu.  Cette  réserve  ne 
seroit  pas  sans  exemple.  En  Hollande, 
pays  où  la  piété  est  sincère  et  fervente, 

^i)  M.  Pévéque  de  Laiigres  a  fait  jusiice 
de  ccue  loi  du  a8  jain  i833f  préconisa 
Mr  M*  ie  dttc  de  Brof^. 
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Pînstructian  retigieose  fi^esl  tlonnce  ni 
éàm  les  écoles  pHmaires  itl  dans  les 
éec^  latines  c|ai  correspondent  k  nos 
collèges  jell»  est  purement  domestiiiae.. 
n»  en  est  de-  même  h  Londres,  dans  le 
«sitége  de  rUnivcrsîté.  Mais  tel  n*est 

^ni  évidemment  le  sens  que  les  aotenrs 
projet  attachent  ao  mot  :  iir«TEtJCTioN 
MBAUSirr  RKuisififisB.  lls  entendent  par 
là  la  religion  enseipiée  dans  ses  dogmes 
at  dans  sa  morale;  ils  entendent  par  là  un 
Trai  cours  de  religion  positive.  On  peut 
|i*eo  convaincre  en  parcourant  le  pro- 
mmme  d^études  de  nos  collèges  royaux. 
vèè  lors^en  entrant  pleinement  et  de 
tout  point  dans  cette  pensée,  l'énoncé 
du  projet  de  lot  ne  parolt  pas  complet. 

D'une  part,  il  n'indique  point  comme 
ibdiapeiisable  en  cette  matière  Finterven- 
tkm  des  ministres  du  culte,  qui  seuls  ont, 
néanmolnst  de  concert  avec  les  parens, 
autorité  et  mission  pour  annoncer  aux 
eofons  les  vérités  de  la  foi. 

En  second  lien,  il  ne  pourvoit  pas  à  la 
diversité  des  cultes;  il  n'impose  pas  aux 
institulions  privées  Toliligation  de  (aire 
instruire  séparément  les  enfans  qui  ap- 
jMrlîeniient  a  des- communions  différenc- 
ies. 

Il  ne  réserve  pas  enfin  aux  parens  le 
droit  de  faire  insimire  leurs  enfans  dans 
les  établissemens  privés  ou  publics  par 
des  mîmstresf  de  leur  Choit;  drdit  pré- 
cieux iMMir  tous  les  parens,  et  qui  nesau^ 
roîl  être  refusé  sans  injustice  aux  mem- 
bres des  communions  dans  lesquelles  la 
dissidence  est  permise. 

La  commission,  accueillant  ces  ob^er* 
valions,  vous  propose  im  article  addi- 
tionnel qui  seroit  ainsi  conçu  : 

« {j'instruction  religieuse,  en  ce  qui 
ooocerne  l'enseignement  du  dogme  et 
l^histoire  de  la  reli^pon,  est  donnée  sé- 
parément, s'il  y  a  heu,  dans  les  établis- 
semens  privés  ou  publics  par  un  ministre 
dl^  chaque  culte.  Les  pères  de  famille 
peuvent,  s'ils  le  jugent  convenable,  faire 
wstruire  leurs  enfans  dans  ces  établisse- 
mens  par  un  ecclésiastique  ou  par  un 
ministre  de  leur  choix,  n 

La  commission  ne  peut,  à  cette  occa- 
sion, se  défendre  de  remarquer  que  le 
nombre  d'heures  consacré  dans  nos  coU 
iéges  à  rinstruclion  religieuse  ne  semble 
'pas  suflhant.  On  se  ptnint  en  général  que 
cette  hisiruûtioA  n'excède  guère  les  Ir- 
roites  du  catéchimie  ordinaire  ;  et  ce  ne 
aont  jpàsèeidemcnt  les  détracteurs  aveu- 


gles de  rUniv«'rsifé,  ce  sont  ses  pnrtfp^^ 
seurs  les  plus  illustres  qui  ont  mamtes  et 
maintes  fois  exprimé  ce  recreu  Nous  e»^ 
péronsq|u'à  l'avenir  les  collèges  de  l'E-" 
taJ  serviront  sur  ce  p<nnt,  comme  sur 
beaucoup  d'autres,  de  modèles  aux  ins- 
titutions libres,  lueurs  aumôniers  ont  le 
rang  et  le  traitement  de  professeurs  de 
première  classe  ;  qu'ils  aient  à  leiu'  dis  - 
position  le  temps  nécessaire^  et,  nous  de- 
vons le  croire,  rien  ne  leur  manquera 
pour  remplir  dignement  la  mission  dont 
ils  sont  cliargés. 

En  maintenant,  sotm  le  bénéfice  des 
considérations  qui  précèdent,  l'instruc- 
tion morale  et  religieuse  dans  Te  cercle 
des  études  propres  a  l'instruction  secon- 
daire, la  commission,  par  des  motifs 
d*une  autre  nature,  s*est  demandé  s'il  ne 
conviendroit  pas  d'en  distraire  les  études 
de  la  philosophie  ;  si  ces  études  n'excé- 
dolent  pas  la  limite  de  renseignement 
scolaire  ;  s!  la  philosophie,  comme  d'au* 
1res  sciences  d  un  ordre  élevé,  comme  fe 
droit,  par  exemple,  l'astronomie  oti  les 
mathématiques  pures,  ne  rentroit  pas 
exclfisîvement  dans  le  domaine  de  Tins- 
truction  supérieure,  et  ne  devoit  pas 
être  réservée  aux  cours  des  fbcuifés. 

A  rîippnî  de  celte  idée  les  exemples  ne 
manqucroicnt  pas.  .  , 

Dans  presque  tout  le  UOTd  de  l'Europe, 
en  Hollan'ae,  en  Saxe,  en  Bavière,  en 
Wurtemberg,  dans  presque  toute  cette 
Allemagne  où  la  philot^tiphie  tient  un  si 
haut  ranc  dans  l'ordre  d«s  travaux  intel- 
lectuels, il  n'est,  si  nous  sommes  bien  in- 
formés, aucun  des  établîssemens  qui  cor- 
respondent à  nos  collèges ,  aucun  gj-m- 
nase,  aucune  école  latine,  qui  comprenne 
même  les  parties  les  plus  élémentaires 
de  la  philosophie  dans  le  cadre  de  ses 
études.  Il  en  a  été  de  même  en  Prusse, 
juisqu'en  1827.  A  cette  époque  seule- 
ment la  phHosophte  est  descendue  dans 
les  gymnases,  mais  dans  une  mesure 
très-fimitée.  Il  n'en  est  pas  question 
dans  les  établissemens  qui  préparent,  e» 
Angleterre,  aux  études  des  Universités, 
tels  que  ceux  d^Eton,  d'Harrow,  de 
Rugby,  de  Westminster,  etc. 

On  ne  manquerolt  pas  non  plus  d'argu- 
mens  ponr  justifier  chez  nous  ce  change- 
ment dans  la  distribution  des  études. 
,  Quelle  est,  en  effet,  la  philosophie 
qu'on  enseigne  de  pn^érence  en  France 
et  qu'on  y  (mit  enseigner,  noo-seulcment 
parce  qu^elle  est  d'origine  française,  maîte 


(  "5  ) 


parce  aue  c*cM  «IJbciivenwm  la  vraie,  U 
saine  pliUO'«|>l>HS  ?. 

C'est  la  i^&iiofiupbie  dont  Descaries , 
chez  les  modernes  •  esi  le  fondaleiir.  Ce 
sont  les  livres  de  Técole  cariésieniie  ^  les 
livres  de  Bossuei,  de  Féaelon»  de  M;ilr- 
branche,  d'Araaud,  les  Noutieûms  Euaii 
de  Letlmitz,  qtron  laet  le  plus  volontiers* 
et  avec  raison,  dans  les  mains  des  jeunes 
gens.  Û.  le  ministre  de  rinstraction  pu- 
bliqae  nous  rapprend  lui-même  dans  le 
lieau  rapport  qu  il  a  publié  Tannée  der- 
nière. Or,  quel  est  néanmoins  le  point  de 
(iéfiart  de  la  philosophie  cartésienne? 
C'est,  ponr  le  philosophe,  la  nécessité  ite 
débater  par  le  doute,  par  le  doute  provi- 
soire, c'est*à-dire  de  ne  rien  admettre  de 
priine^abonl ,  de  sonder  avant  tout  le 
fondement  même  de  la  certitude ,  d^en 
rechercher  le  caractère  dtsiinctif,  et,  Unt 
qa'il  ne  l'a  pas  saisi  et  reconnu ,  de  tenir 
son  esprit  en  suspens.  Quel  est  le  but  dé- 
liiiitif  ^ne  Descartes  s'es(  proposé  et  qu'il 
a  aUeiat?  C'est  d'établir  l'indépendance 
complète  et  réciproque  de  la  philosophie  et 
deU  relîsioii,  iudépeiidimee  sans  laquelle 
ilne  peai  exister  ni  philosophie  di^ne  de  ce 
non,  ni  religion  solidemenl  et  régulière* 
ment  démontrée. 

Ces  priDcipes  sont  excellens.  Per- 
sonne ne  les  a  mieux  compris,  pro- 
chmés  avec  p\ns  de  franchise,  so^te- 
UU8  avec  plus  d'éclat  et  de  vigueur 
que  Féaehtt  dans  son  Traité  deTEw^ 
knee  de  Dien,  et  Bossuet  dans  le  Traité 
de  ië  Connoùêtmee  de  Dieu  et  de  «ot- 
même*  Mais  sont-ce  là  des  questions  qui 
paissent  étne  agitées  sans  quelque  péril 
devant  de^  avditeors  de  quinze  à  seise 
ans,  psir  plusieurs  centaines  de  profes- 
seurs,  jeunes  eux-mêmes,  et  qui  débu- 
lent  ainsi  dans  la  carrière  de  renseigne- 
ment? Q«e  d^aiitres  questions  non  moins 
déiicatep,  non  moins  épineuses,  celles-là 
ne  soulèvealr-eUes  pas  en  même  temps? 
U  pari  qo*a  prise  de  nos  jours ,  dans 
/  enseignement  philosophique ,  Thistoire 
même  de  la  fihtl4»M«phie,  ne  pk»ce-t-elle 
pas,  bon  gré  mal  gré,  les  esprits  sur  une 
peate  bien  gliesanae?  En  déroulant,  de- 
vant la  jefioesse,  le  tableau  des  grandes 
aberralMHis  de  l'esprit  hmnaîn ,  qui  peut 
répondre  que  la  distribution  de  l'éloge  et 
du  blâme  sera  |oi|}OBrs  faite  avec  un  dis- 
cemeDieni  irrépfochable  et  dans  une 
juste  mesure? 

Si  Ton  renierrooit  dans  le  cercle  de 
I  rinstrôctio*  supérieure  les  études  de 


philosophie  «  ki  phikiMnihie  n'y  pn^dro^i 
rien,  à  eeupsftr;  oe  n  est  pua  sur  les-» 
setgnement .  des  eolléges  q«*est  ionéè 
Pespotr  de  ses  progrès  à  venir;  eHe  pf^, 
gnmiit  au  cooimips  à  n'éiae 
qun  dans  tm  petit  nombre 


foyers  4ntelkotuehi;  h  phîlMopbis  n*a 
de  valeur  réelle  que  par  rintensiié  et  Jn. 
profondeur  des  doctrines;  le  simple  hm. 
sens  en  sait  plus  que  la  plillciso|mîe  mt^ 
perftcielle.  L'instracilon  secondaire  n^y 
perdroit  rien^nsn  plus;  la  dernière  années 
ile&  classes  pourrott  être  utihMN^atit  con- 
sacrée à  donner  phis  de  Ibree  et  .d*éwn* 
due  aux  études  des  belle^leMres^  à  re»H 
seignemeiit  îles  sciencei  exaeles  M  de  hi. 
physique  générale.  Dans  tes  cireoostapces 
présentes,  un  tel  ^angemend  anrsîli 
l'avantage  de  dissiper  eadiplélemeBt  les* 
inquiétiMes ,  exagérées  sans  dmite,  bmIs« 
réelles,  de  qneh|nes  pèresdt  fsmtte,  d. 
d^imposer  silence  aux  dénoneiatisBa,  .anx' 
déclamai  ions  dont  retentit  «ne  ceriaiiie: 
partie  de  la  presse;  car  c*est  appsreoiK 
ment  contre  renseignement  de  k  philo-* 
Sophie  dans  les  eoUeges  que  ces  incrimt- 
nations  s'élèvent:  on  ne  proteale  pas 
cDDtre  les  cours  des  faetdtes;  cens  ^fàn 
rédanMnt  à  grands  cris  radmisiioniihre« 
et  sans  csndition  qnelçsâqne,  de  kmn 
les  jeunes  gens  an  baccalaorésl  es  lettres^ 
ceilx  qui  demandent,  en  d'auMs  ter*. 
mes,  que  tous  les  jeunes  gens patmenl* 
être  reçus  à  suivre  h^s  cours  des  tacidlés,?  • 
ne  supposent  pas  a|)paremment  que  eesi 
cours  soient  dangereux  pour  leurs  aadi«o^ 
tours. 

Malgré  la  force  et  rà-propoi  deees^sr*» 
gtmiens,  la  commission  n'a  pas  em  fu'it 
fut  de  son  devoir  de  s*y  arrdter. 

L'enseisnemeiit  de  la  philosophie  n 
toujours  fait  partie  en  France  di|  oom- 
d'études  des  collèges  et  des  kisUMions* 
finvées  qui  oorrespnndent  aux  osHégittfi. 
En  France,  la  dernière  année  dm  datpesi 
a  toujours  porié,  par  exeeUenee,  le  nom 
de  classe  de  phihÎBopbie.  Ce  n^sst  pss> 
sans  de  mères  réflexions,  se  n'est  pas: 
sans  des  ménagemens  infinis  qs'il  oont*  ! 
vient  de  porter  la  malti  sur  des  ncagmi 
consacrés  par  une  lesgue  àutfs  de  sièemb 
11  faut  bien  se  garder  suft<Nit  d'entre-* 
prendre  une   reforme  de  cette  perlée - 
brusquement,  à  Timproviste,  par  des* 
raisons  tle  ciroonstanGe«  pnnr  i^nhippffl 
à  des  diflienllés  pasmgèlpes  qo^  Issbean^ 
mes  sérieux etsensëetfeivencsaviirroiaiwi 
der  en  lace  et  réduire  k  leur  juste  yàlenr. 
S. 
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S*il  est  d'ailleurs  dans  l'étude  delà  pht- 
kMOplive  den  questHms  qiron  ne  piiisBe 
poser  et  débatlre  sans  qîwkfiie  péril  de- 
mnt  fès  élèves  des  collèges,  41  est,  en 
rennnelie,  des  pirties  de  renseignement 
tfhlIowpUqne  qui  sont  entièrement  à  Ta* 
M  4*an  ]Mrell  reproche  et  qni  rentrent 
de  toot  point  dans-  le  but  même  de  Fins-^ 
tmedon  secondaire;  il  en  est  qui  sont 
singiiMèrement  propres  k  eiciier,  à  dé«* 
Telopper  les  jeunes  esprits ,  et  k  etercer 
leur  vigueur  sous  le  joug  d*une  discipline 
adaitire  :  ta  logique,  par  eiempte,  a 
celte  (Irapriété  au  plus  haut  degré;  la 
l^qne,  cette  science  trop  méconnue, 
trop  dédaignée  de  nos  jours,  et  qu'il  im- 
pme  désormais  de  replacer  au  ranj;  qui 
ini  appartient;  la  logique,  cette  science 
des  lois  formelles  de  la  pensée,  des  lots 
néèessaires  du  langage  et  des  règles  delà 
démonstntion,  s  allie  merveillensement 
et  sans  le  moindre  inconvénient,  d'une 
non,  avec  Tétude  des  nionumens  de  Tc^ 
loquenee  ancienne  et  moderne;  de  Tan- 
tre,  avec  celle  des  mathématiques,  les- 
qudles  ne  sont,  à  vrai  dire,  qu'une  kn 
giqoe  appliquée.  La  morale  didactique , 
la  théorie  des  devoirs,  telle  qu'elle  est 
exposée  dans  les  ouvrages  d'Àristote, 
dm  les  Traités  de  Gicéron,  dans  les 
iNHfs  de  Nleole,  offre  aui  inielligences 
de  tous  les  âges  une  nourriture  parfaite- 
ment saine.  L*étude  de  hr  psycholc^e 
elle>-méme  Â'a  rien  de  dangM^ux,  lors- 
qn^elle  est  contenue  dans  les  limites  que 
M  assigne  «a  propre  nature,  lorsqu'elle 
ae  borne  à  Panalyse  des  facultés  de  Tame, 
lorsqu'elle  accepte,  sans  les  mettre  en 
qnemm,  les  données  premières  de  la 
oempoissance   humaine,    et    n'empiète 

Kint  mal  à  propos  sur  le  domaine  de  la 
ule  métapliysique.  Pourquoi  dépasser 
le  fant^  pourquoi  tout  interdire  lorsqu'on 
peut  bien  choisir  et  conserver  ce  qui  est 
utile?  poonpioi  recourir  aux  remèdes  hé- 
roAraes  sans  une  absolue  nécessité? 

QneM  •  le  ministre  de  rinstruction  pufoli- 
q«e,  qoe  le  conseil  royal  qni  lui  prête  son 
appotetle  concours  de  ses  lumières,  aient 
lonjeufssor  ce  sujet  délicat  l'oeil  et  To- 
rsîHe ouverts;  qu*lls  tracent  d'une  mam 
forme ot  sévère,  en  matière  de  phtioso- 
pMe,  la  ligne  de  démarcation  entre  l'en- 
8e%nement  supérieur  et  renseignement 
secondaira  ;  qn'Hs  n'admettent ,  dans 
ronsemnement  secondaire,  rien  qui  dé- 
jMNoe  H»  études  de  logique,  de  morale, 
ée  psychologie  élémenuire;  qu'ils  relè- 


guent dans  renseignement  sunéneur  to(i«^ 
tes  les  questions  qui  peuvent  ébranler,  ne 
fût-<ie  qu'un  moment,  les  données  sur 
lesquelles  repose  la  eonvicfion  nn:inime 
et  spontanée  du  genre  humain,  ahérer  de 
près  ou  de  loin  la  tranquillité,  la  sérénité 
d'esprit  de  la  première  jeunesse;  que 
renseignement  philosophique  soit  sur  ce 
point  non-seulement  réservé,  mais  uni-* 
forme,  non^senlement  restreint,  mai4 
réglé,  et  les  esprits  les  pins  timides,  les 
p^us  prévenus ,  se  rassureront.  Noos  in- 
sistons sur  ce  dernier  point:  puisque 
l'Université  est  un  corps,  ce  corps  doit 
faire  sentir  sa  présence  ;  et  poisji{u'it  ré- 
pond de  ses  professeurs,  s'il  doit  laisser 
dans  les  facultés  beaucoup  de  liberté  k 
leur  enseignement,  il  doit  en  rester  dans 
les  collèges  le  régulateur  et  Tarbitre* 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces 
réflexions  sur  Partlde  i*'  du  projet  de 
loi  ;  ne  proposant  aucun  amendement,  ee 
seroit  abuser  des  momeiis  de  la  chambre> 
Ce  qui  pourroit  nous  rester  li  dire  trou* 
vera  successivement  sa  place  à  l'occasion 
des  auUres  articles. 

S  11.  — >  Formofton  de$  étMii$emen$ 
Ubrtê. 

La  loi  du  i*'  mars  1902  (art.  6)  por^r; 
toit  en  principe  qu'aucune  école  secon-* 
dairc  ne  peut  être  établie  sans  Paotorisa* 
tion  du  gouvernement.  Ce  princ^,  enn^ 
forme  à  l'esprit^  et  à  la-lettre  de  noire 
ancien  droit  public,  abrogé  en  1793  (toi 
du  29  frimaire  an  ii),  remis  en  vigueur 
dès  les  premiers  jours  du  Consulat,  n'a 
point  cessé  depuis  de  régir  les  tnslîtu*- 
lions  privées.  I^s  autorisations  sont  ac- 
cordées ou  refusées  par  le  minisire  de 
rinstriretion  publique,  de  l'avîsdu  con- 
seil royal  et  sur  le  rapport  des  recteur» 
d'Académie.  Dn  i^  janvier  IS30  an 
!•'  ianvier  1844,  il  a  été  accordé 
2,118  autorisations,  il  en  a  été  refosél98; 
il  a  été  prononcé  57  ajoumemens. 

C'est  le  régime  de  la  censure  préaloble 
en  matière  d'enseignement.  Ce  régime 
doit  être  aboli,  et  remplacé  par  on  ré- 
gime de  liberté  Itoile.  En  d'autres  ter- 
mes, la  faculté  de  fonder  des  éuhKsse- 
mcns  privés,  au  lieu  de  demeurer  sou- 
mise à  la  discrétion  de  l'autorité,  doit  être 
exercée  librement,  sous  des  conditions 
réglées  par  la  loi. 

Ces  conditions  sont  de  deux  sortes  : 
*  l^s  unes  sont  générales;  ce  sont  les 
conditions  qu'il  faut  remplir  pour  être  ad- 
mis h  préundreau  litre  d'instituteur  privé . 
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Les  attires s^ni jt)>écia)6ft; eesont  l6» 
cooditHMM  qu'il  fout  reoif^ir  pour  6x«i%er 
efiectivemeni  la  profession  d'instituteur 
privée  dons  un  ten^  et  dans  uq  lieu  dé- 
terminé. 

•  Pour  étr«  adinîs  à  prétendre  au  titre 
d^inslstuteur  privé,  il  fout^  selon  les  dis- 
positions  de  la  loi  proposée  : 

1*>  £tre  Français.  Le  droit  d'enseigner 
ëianl,  en  Fmnee,  un  droit  constitution^ 
nel,  un  vrai  droit  civique,  il  implique; 
|XHir  être  ex/ercé,  disons  tnicux^  il  exige 
iDipériensement  la  qualité  de  citoyen; 

^  Etre  âgé  de  vingt-cinq  ans.  Nous 
proposons  de  substituer  à  Tàge  de  vingt- 
-  cinq  ans  celui  de  trente  ans»  Nous  crai- 
gnons qu^un  instituteur  de  vingt-cinq  ans 
ne  soit  bien  jeune;  que  rexpérienee, 
que  Pautorile  surtout,  ne  lui  manque; 
oii'il  réussisse  difficilement  h  maintenir 
dans  ^on  établissement  le  bon  oidrc,  la 
discipline,  s'il  n'a  pas  sur  la  plupart  des 
maîtres  et  dtis  surveillans  qu'il  emploie 
la  supériorité  de  Tâge. 

y  Etre  trréprocliable  aux  yeux  de  la 
loi.  Toute  Gonoamnatiou  juridique,  toute 
condamnation  du  moins,  oui  porte  at- 
t^aie  à  Thonneur,  à  la  probité,  à  la  dé- 
licatesse, rend  le  condamné  indigne 
d'exercer  la  profession  d'instituteur  de 
b^ieuoesse^^ 

Ceue  ètspe»tîon  est  empruntée  k  l'^f* 
Ucle  if  de  Isi  loi  sur  l'instruction  pri* 
«aira. 

4"*  EoHo,  être  gradué  dans  les  lettres, 
et,  s'il  y  a  lieu,  dans  les  sciences. 

fji  profession  d'instituteur,  en  effet, 
est  par  «xcellence  une  profession  itbé- 
r:de  ;  elle  exige,  plus  que  toute  autre, 
une  éducation  oonôplète  et  un  esprit  cul- 
tivé par  fétude  des  letires  et  des  scien- 
ces. Jusqu'Ici  on  a  toujours  imposé  aux 
instiiuleurs  privées  l'obligation  de  justi- 
fier, par  la.  production  d'un  dipldine  de 
laeJielier  es  lettres,  tout  au  moins,  de 
la  régularité  de  leurs  premières  études, 
de  leur  admission  aux  cours  des  facultés, 
de  leur  assiduité  à  suivre  ces  cours.  (Dé^ 
oel  du  17  mars  1808,  aiticle  81.) 

Faudroit-ll  désormais  les  en  dis- 
peBser? 

Cela  eût  été  plus  raisoniuible  sous  le 
n^gime  de  l'autortsation  discrétionnaire. 
L'autorisation  pouvoit  être  considérée 
comme  tenant  tien  de  toute  justification 

Sréalable.  Mais  aujourd'hui  qu'il  s^agit 
e  remi^oer,  par  des  garanties  légales, 
rinlerveiitfon  arbitraire  de  rautoritc,  de 


hi7  ) 


toutes  les  garanti<^  létpiles-  )'obligi|lo|i 
d'être  gradué  est  assurément  .la  plu^ 
aaturelle  et  la  plus  inattaquable.  SiTon 
en  dispensoit  les  instituteurs»  il  n'y  au» 
roit  aucune  raison  valable  pour  y  sour 
mettre  les  avocats  et  les  màleciQs, 

Aussi  personne  ne  le  pro^ose^  Nais 
dans  plusieurs  des  oétitions  qui  nous  ont 
été  remises,  on  s'élève,  à  cette  occasion, 
contre  le  mode  selon  le<)uel  les  degrés 
académiques  sont  confères  en  Fraqce. 
Cest,  dit-on,  l'yniversité  seule  qui  con- 
fère les  degrés,  qui  constate  la  capacité 
des  candidats.  Si  cet  ordre  dc;  cboses  ea^ 
maintenu,  tous  les  aspirans  à  la  pco^ 
fession  d'instiuiteur  privé  seront  écarlé% 

Cette  appréhension  nous  parait  sans 
fondement.  .    , 

Que  l'on  s'in<^uiète  sur  ie^sort  de^ 
jeunes  gens  élevés  dans  les  iastitutJQns 
libres,  que  l'on  craigne  dç  les  voir,  k 
l'avenir,  mal  accueillis  dans  le^  examens 
par  des  juges  universitaires;,  celsi  p^ 
conçoit;  nous  examinerons  ce  point  toi4 
à  l'heure  :  mais  se  figurer  qu'un  candidat 
puisse  être  exclu  par  des  juges,  quels 
qu'ils  soient,  comme  asj^rant  a  U  pro*- 
fession  d'instiluteur  prive,  c'est  s'elfrayer 
d'une  chimère.  Quand  un  candidat  se 
présente  pour  être  reça  aux  épreuvui 
du  baccalauréat  es  lettres  ou  du  b^QC^ 
lauréat  es  scienqas,  c'est  un  jeune  bomiQf 
de  dix-huit  à  vingt  ans;  il  à'estoocoK 
engagé  dans  aucune  carrière;  ce  ^'u 
demande,  c'est  la  permissiou«i}^.sutvr^ 
les  cours  des  facultés^  sauf  à  dioisîr 

eus  tard  eiUre  les  diverses  carrières  qui 
I  sont  ouvertes.  Personne  ne  sait^'^l 
sera  quelque  jour  instituteiir  privé;,  il  la 
sait  rarement  lui-même.  Comment  les 
juges  de  l'épreuve  pourroient-ils  le  voir, 
a  ce  tiure,  de  mauvais  .oeil,  et  deviner 
une  résolution  qui  n'est  pas  encore  foT'^ 
méeî 

Nulle  difficulté  donc,  en  ce  qui  coa«> 
cerne  les  conditions  imposées  dans  la 
projet  de  loi.  Quant  aux  conditions  spér 
ciales,  il  faut,  selon  ce  okéme  pi^j^l^ 
pour  être  admis  à  exercer  effectivefiien^ 
Me  e^  nuac,  la  profession  d'iastitulçur 
privé  : 

1°  Obtenir,  après  examenf.aa  brovtf 
decanacité;  .    , 

^  Obtenir  un  certificat  de  bonnes  vi^ 
et  mœurs; 

5*  Déclarer  qu'on  n'appartieut  à  |mi«- 
cune  association,  k  aucup^  .c^Rirqgilti^ 
non  autorisée  par  la  loi  ;  ^ 
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i*  Déposer  le  règlement  intérieur  et 
te  èroj^rimineiréindes  de  rétablissement 
M'iÉele* 

'  W*  Faire  ÊppêmÊveppàT  l'amorké  nw^ 
melpale  le  plan  dir  local  destiné  audit 
établlsseiaent,  sauf  tom  reeours  de  dr^tt 
devaiMnrantoriié  supérieure. 

Reprenéns  saecessivenient,  dans  Tor* 
été  dbi  vient  d^ètre  ridi^ué,  ees  diverses 
eonditionSt  afin  d\;n  i^ien  apprécier  la 
nature «t  la  portée: 

1*  t>orsi|n'un  homme  qui«  dans  sa 
première  jeunesse,  à  Tissue  de  ses  hu-^ 
iMnlIéS^  a  sueeessiveroent  obtenu  tes 
ifiplémes  de  badielier  es  lettres,  de  ba^ 
cbi^lef  è»  sciences,  de  ficencié  es  lettres, 
en  décidé,  dix  ans,  vingt  ans  après  cette 
époque,  A.  embrasser  ta  profession  d'in^ 
stituteur>  il  y  a  lieu  de  constater  s'il  a 
eontinué,  durant  ce  laps  de  temps,  à 
^ÉhiVèr  les  lettre»  et  les  sciences;  s1i 
toit  encore,  à  <|oarante  ans.  ce  qu'il 
aavnilà  vingt  ans  ;  si  le  cours  oes  années 
et  là  dlverstié  des  préoccupations  de  ta 
vie  nieront  p<rfnt  rendu  peti  à  peu  étran^ 
•|{er  aux  étu^  de  son  jeune  âge. 

8dus  ce  premier  peint  de  vue,  un  noo<- 
irel  e<aÀien  est  indispensable  ;  il  Test 
également  sous  un  autre  rapport» 

Peur  diriger  GonveBai))ement  un  éta^ 
Mhseméiit  «*édttcation  quelconqiie,  il  ne 
tmfflt  pus  de  posséder,  à  certain  degré, 
là  eofemoissance  des  ebeses  que  fon  se 
propose  d^cHScigiier:  il  faut  avoir  étudié 
sérieusement  les  principes  généraux  de 
rédueatiptt,  les  méthodes  approuvées, 
les  ouyràflfes  qui  font  autorité  en  cette 
matière;  H  faut  posséder  les  qualités  dé 
Pesprlt  <|ui  rendent  propre  à  exercer 
sur  là  jeunesse  un  salutaire  ascendant  ; 
Il  faut  être  soi-^méme  un  homme  bien 
elevc» 

Lé  production  d>n  diplôme  de  hache* 
lier  on  même,  de  licencié  ne  garantit 
ni  la  possession  de^  ces  connoissaiices 
ipédàfel,  ni  celles  de  ces  qualités  néces^ 
SairéS^;  il  foM  h  la  société  une  garantie 
die  plus,  une  garantie  qui  résulte  d'un 
examen  inf  hèc,  et  qui  soit  constatée  par 
f  admission  au  brevet  spécial  de  capacité» 
'  Supnrimèx  cette  seconde  garantie,  la 
première  devient  illusoire  ;  vous  rcnon^ 
<«et  *  |ta^ol(^er  les  Kimilies  contre  les 
folles  prétentions  de  Tesprii  de  système, 
MnM  le»  proineases  et  les  mensonges 
des  charlatans.  Qui  vous  répondra  tl*&t1- 
leurs  que  rifomme  qui  se  qualifie  de  chef 
^  Mèii  tel  ^bliisfnieni,  en  est  bien 


le  chef 4  en  effet;  ^  ce  tiWt  tM^tm 
édilenr  responsable^  oh  homme  de  paille 
qui  trafique  d'un  diplôme  obtenu  bien  od 
mai  à  propos,  it  y  a  quinze  ou  vingt  ans, 
cpii  sert  de  prêie^nom  à  des  spéculateurs 
ignorans  et  grossiers?    , 

Nous  regardons.  Messieurs,  le  brevet 
de  capacité  comme  nécessaire,  il  ^blit 
seul  un  rapport  direct  entre  la  personne 
et  la  profession*  Le  grade  peut  appartenir 
à  tout  le  monde;  il  ne  faut  pour  rotMenir, 
qu*avolr  fait  des  études  passables  :  le 
brevet  de  capacité  atteste  qu^on  a  étudié 
pour  enseigner;  qu'on  est  un  homme 
spécial  ;  que  le  titre  ao^uel  on  prétend  f 
on  y  prétend  pour  soi-» même;  qu^on 
n'exerce  pas  dans  la  carrière  de  rensei- 
gnement, faute  de  mieux,  après  avoir 
essayé  de  tous  les  métiers,  par  esprit  de 
lucre  ou  d'aventure» 

Mais  en  tenant  le  brevet  de  capacité 
pour  indispensable,  ta  commission  n*es-« 
time  pas  que  la  matière  de  l'examen  âii' 
(fuel  il  convient  de  soumettre  les  aspirant 
à  ce  brevet,  doive  rester  entièrement^!-* 
déterminée;  elle  n'admet  point  qû^on 
puisse  en  changer  te  programme  à  vo-» 
toute,  inopinément;  s'il  faut  des  ^ranties 
h  la  société,  il  en  faut  aux  houmies  qui 
se  distinguent  dans  renseignement;  il  ne 
faut  pas  que  ces  hommes  soient  con^ 
damnés  à  tout  savoir,  ni  exposés  à  sie 
voir  pris  au  dépourvu.  En  conséquence, 
votre  commission  vous  propot^e  de  sub* 
stiluer  à  l'art.  7  du  projet  de  loi,  lequel 
porte  simplement  que  la  matière  et  la 
forme  des  examens  seront  déterminé<*s 
par  an  règlement  arrêté  en  conseil  royal 
de  Tinstruction  publique,  un  article  ainsi 
conçu  : 

cr  Les  examens  auront  lieu  publique-^' 
ment;  ils  porteront  exclusivement  :  i^Sur 
Tensemble  des  connoissances  que  sop-^ 
pose  dans  chaque  aspirant  le  diplôme 
dont  il  est  pourvu  ;  î**  sur  les  pri^cipen 
généraux  et  les  méthodes  diverses  d*cn-* 
seignement  et  d*édttc:«tîon. 

»  La  matière  et  la  forme  desdits  ex»<* 
mens  seront  déterminées  de  cinq  ans  en 
cinq  ans  par  un  règlement  arrêté  èii 
conseil  royal  de  Finstniction  publique. 
Ledit  règlement  sera  soumis  à  l'appro^ 
battnn  du  roi  et  converti  en  ordonnance 
royale,  rendue  dans  la  formé  des  régie- 
mens  (fadministratîon  publique.  » 

Ainsi  le  programme  des  examens  ne 
«era  ni  arbitraire,  ni  variable,  ni  tenu 
secret;  il  ne  sera  pas  exclusivement  fou- 


vhge  in  corps  enseignant;  il  sern  ^n-^ 
Miis  an  cmvtrôfo  cffu  conseli  cTEtat  et  do 
tsitnmi  fout  entier. 

La  Gliambf  e  peut  voir  ici  une  première 
ôppliaitimi  dtr  principe  que  nous  «ivons 
signafts  plus  haut. 

La  composition  do  jury,  chargé  de 
profliNieer  sur  le  résul^at  des  examens, 
eai  une  seconde  application  du  même 
principe. 

Ce  jnry  n'a  pas  besoin  d'élre  cxdnsi- 
Ment  composé  dThonimes  appartenant  an 
nrofessorat*  Il  n'^a  pas  à  statuer  exclusi- 
vement sur  des  points  d'émdîtion,  de 
philologie,  de  sciences  positives;  une 
Ifrande  partie  de  Fexamen  portera  né- 
eessairetnent  sur  des  questions  dont  les 
fiommes  bien  éleTés,  dont  tous  fes  esprits 
enitivés  penvent  être  réputés  bons  jnges, 
hvm  le  projet  de  lot  propose-t-il  d^d- 
mettre  dans  le  jurj,  sons  la  présidence 
4ii  recteur  de  rÂcadémic,  un  magistrat, 
NR  aëministratenr,  un  ecclésiastique,  un^ 
mstitnteur  privé,  des  notables  ;  mais  il 
téserve  la  majorité  aux  membres  direc- 
lement  nommés  par  le  ministre  de  Tin- 
stncUoii  publique;  il  n*admet  que  deux 
laeoibres  de  droit  :  le  procureur-général 
dli  ressort  et  le  maire  de  la  vilte  ou  Texa- 
men  a  fien;  fl  autorise  le  ministre  de 
riosinicClon  publique  è  choisir  entre  les 
Aistrtuteiirs  prîtes  établis  dans  la  dr- 
eonseripcion  de  TÂcadémie,  ék  eiitre  les 
^cdésiastkfues  désignés  par  Paatorité 
iliocésaiiie  on  consistonafe. 

Ces  précamions  nous  ont  paru  exces- 
sives, tl  n^esi  pas  nécessaire  que  le  corps 
eiiserâniant  soit  en  majorité  dans  le  jury; 
il  suffit  ^pie  ce  corps  y  soit  tfîen  repré- 
senté, et  q«e  la  direction  de  Fexamen  lui 
ap|iariieDAe;  il  n'y  a  point  d^avantage 
jmr  le  minicCre  de  rinsrruclion  publique 
a  demeurer  r^ponsable,  en  intervenant 
dMS  le  eboix  de  presque  tons  les  mem- 
bres de  j«ry,  des  décisions  sur  lesquelles 
il  ne  pe«t  «t  ne  doit,  en  réalité,  exercer 
weioi  oonirôlé. 

Nous  proposons  de  maintenir  ta  pré- 
aiileAce  au  reeteur  de  FÀcadémie,  assisté 
de  troifi  «ssesSeurs  diredcnfcnt  choisis 
par  le  ministre  parmi  les  professeurs  ti- 
tulaîves  des  raetrftés*  on  les  notables  du 
liea«  Noms  excluons  les  proviseurs,  cen- 
.seurs  et  professeurs  des  collèges,  rivaux 
préswniés  dosenndidais  qui  se  proposent. 
Voilà  la  pnrt  de  radministralion,  la 
part  &à  corps  etiseignamt. 
NooQ  pi!oposDifS)  au  fieu  et  place  dit 


•9) 
procurénr-générat,  ut>p  sotrVeiil  téjnu 
par  Turgence  et  la  continoité  d^  Ses  fonc- 
tions, deux  conseillers  à  là  Cour  royale, 
que  celte  cour  désignera  ene-mém<  • 

Nous  maintenons  le  maire  de  ta  ville.' 

L'autorité  diocésaine  on  consîstoriale 
désignera  elle-même  recclésîaslique  ou 
le  ministre  appelé  à  siéger  dans  le  jury*. 

Le  plus  ancien  instituteur  privé  etarnl 
au  chef-lieo  de  TAcadémie  en  fera  partie 
de  plein  droit. 

Dans  un  pareil  jury,  la  direction  ap^. 
partiendra  au  corps  enseignant  ;  la  décî-- 
siod  à  des  hommes  contre  leâqaefs  au- 
cun soupçon  de  partialité  oepeots^éle- 
ver. 

Il  y  aura  autant  de  jnrys  d*examen 
que  d'Académies;  tout  candidat  jj^rra 
se  présenter  devant  le  |ury  qa*ll  jugera 
convenable. 

Le  brevet  de  capacité  sera^  délfvi'é  par 
le  ministre  de  Pinstniction  publique,  sur 
le  vu  de  Jâ  déclaratmn  du  jury. 

2^  En  possession  d'un  brevet  dé  capa- 
cité, tout  candidat  au  titre  d'instituteur 
privé  peut  s'établir  oh  il  veut  Dès  quH 
a  choisi  le  siège  de  son  établissement»  îT. 
doit  déposer  dans  les  mains  du  recteur 
de  l'Académie  dont  cet  étabïïsf^meni. 
relèvera,  outre  son  diplôme  de  ^rade  ei 
son  brevet  de  capacité,  un  certificat'  de 
bonnes  vie  et  moeurs,  délivré  par  tes  au; 
torîtés  du  neh  de  sa  dernîèire  résidence. 

Selon  le  projet  de  lot,  ce  eértifîii^at  doit 
attester  que  Timpétrant  est  digne  paf  ses' 
mœnrs  et  par  sa  conduite  de  dir&er  un 
établissement  d'instruction  secon(Ë[ire.  tl 
doit  être  délivré  par  le  maire  de  lA  com- 
mune oè  rimpétrant  a  résidé  durant  le 
cours  des  trois  années  précédentes  ;  si 
rimpétrant  a  résidé  dans  plusieurs  com- 
munes, plusieurs  certillcats  sont  néces- 
saires. En  cas  de  refus,  il  en  est  référé  au 
tribunal  civil  de  l'arrondissement,  lequel 
statue  en  chambre  duconsei),  sauf  appela 
dans  la  même  forme,  à  la  cour  royale  dû 
ressort. 

D':K;cord  avec  les  auteurs  du  pro|si  suif^ 
ta  nécessité  d^exiser  de  tout  Instituteur' 
privé  un  certificat  de  bonnes  vie  etmoeurs';, 
convaincue,  comme  li'S  auteurs  du  projet 
de  loi ,  qu'en  matière  d'éducation  la 
science  ne  suffit  pas ,  0.  que ,  s'il  faRbîl 
choisir,  rhonnéieté  devroit  passer  avant' 
la  science ,  votre  commission  ne  sanroit 
païuger  leur  confiance  dans  la  déclara- 
tion des  maires,  ni  considérer  comma 
régulière    et   comme    admissible    ise/r 
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09  Doiiit  riotervemion  des  tribunaux* 
n  lâi/t  qfxe  la  dé(;laration  soit  sincère 
et  sérieuse;  et  pour  cela  il  faut  qu'elle 
émane  dNiue  autorité  éclairée  et  indépen* 
daafb  ;  autrement  la  précaution  est  peui^ 
être  plus  nuisible  qu  utile ,  parce  qu'elle 
rassure  mal  à  propos. 

Les  maires  aes  petites  communes  m-^ 
raies  sont  mallieureusement,  pour  la  plu« 
part,  très-peu  éclairés;  les  maires  des 

fandes  communes  et  des  villes,  en  buite 
des  attaques  continueltes ,  sont  en  gé^ 
nét^l  dans  une  position  qui  les  rend  cir* 
const>ects,  timides  même ,  qui  les  oblige 
à  ménager  les  iuQuences  diverses  dont  ils 
sont  entdurés,  à  éviter  de  se  faire  des 
ennemis.  L'expérience  du  système  pro«> 
posé  a  été  faite  en  matière  d'instruction 

{>rimaire«ellea  trèë-médiocrement  réussi; 
es  certmôats  ont  été  très-souvent  déli-^ 
yrés  de  complaisance  ;  Quelquefois  ils  ont 
elé  refusés  par  suite  aininiitiés  de  vil^ 
lâge  et  de  tracasseries  subalternes.  Le 
recours  aux  tribunaux .  tel  qu'il  est  indi- 
qué dans  le  proiet  dé  loi,  ne  porterait 
aucun  remède  à  rabus  des  certiflcnts  de 
(SOmplaisauce ,  puiS(|uo  le  recours  n*cst 
ouvert  qu'à  la  partie  lésée  et  en  cas  de 
refus  :  dans  ce  dernier  cas ,  il  courroit 
risque  de  dépasser  le  but  ;  car  si  le  refus 
dTon  certificat  de  bonnes  vie  et  mœurs 
âoirronQrmé  par  un  arrêt  Juridique,  cet 
alrrêt  équivau(lroit  presque  à  ime  décla- 
ration d'inEiînie.  Ce  ne  seroit  p:)S  d'ail- 
leurs sans  de  graves  inconvénient  qu'on 
dénatureroit  la  mission  et  le  caractère  des 
corps  judiciaires,  en  les  appelant  à  pro- 
noncer, non  plus  sur  des  faits  distincts  et 
positifs,  mais  sur  des  questions  d'appré^ 
ciation  personnelle. 

Tout  ce  système  a  paru  inadmissible  à 
Votre  commission.  Ce  qui  peut  être  sup- 
porté, faute  de  mieux,  en  matière  d'in- 
sfructidfi  prittaaire,  parce  que  \h  les  élèves 
sont  tous  externes  et  résident  dans  leurs 
fitmilles,  parce  que  Técoie  n'est  qu'une  éco« 
le,ett*insiltuteur(|a\inprofesseur,devien^ 
droit  du  plus  grand  danger  en  matière 
^Instruction  secondaire»  Les  établisse'^ 
qiiens  d'instruction  secondaire  sont ,  pour 
bt  plupart,  des  pensionnats  ;  les  élèves  y 
passent  des  années,  loin  de  leurs  familtesi 
aous  la  direction  exclusive  du  chef  de 
rétablissemient;  il  &ut  trouver  moyen  de 
Rassurer  qne  ce  cbef,  qui  prend  la  place 
des  preus  et  qui  en  assume  à  lui  les 
devoirs,  est  un  homme  honnête,  bien 
élevé,  un  homme  dont  les  moeurs  sont 


§nive$  et  les habiiade&délicates»  tl4aiilr 
îsons-notts,  un  moyen  de  s'en  assurer» 
un  moyen  réel,  un  moyen  pratique ^ 
efficace. 

Votre  commission  a  cru  le  trouver  dans 
rinstitution  d^un  comité  d'arrondissement 
composé  :  du  président  du  tribunal  civil  ; 
du  procureur  du  roi;  du  plus  ancien  curé 
du  chef-lieu;  d'un  membre  du  conseil** 
général  désigné  annuellement  par  le  coa-* 
seil  ;  d'un  membre  du  conseil  u'arrondis'» 
sèment,  également  désigné  par  le  corps 
dont  il  est  membre. 

Les  demandes  de  certificat  seroieol 
adressées  au  sous-préfet  de  l'arrondisse* 
ment,  qui  les  transmettrait  au  comité;  le 
comité  staïueroit  dans  les  trois  mots  ;  il 
ne  pourroit  délibérer  qu'autant  qu'il  y 
auroit  au  moins  trois  membres  présens* 
En  cas  de  partage ,  la  voix  du  présid^ul 
seroit  prépondérante. 

Qu'un  tel  comité  ait  assez  de  lumières 
pour  statuer  en  parfaite  connoissaiice  de 
cause;  qu'il  ait  assez  de  force  ponr.ré^ 
sisler  à  toutes  les  influences  locales  « 
personne  assurément  ne  peut  lecon«es|er. 
ba  composition  ré|M)nd  en  outre  aux  ap-^ 
préhensions  exprimées  dans  ifueiq^es 
pétitions  touchant  les  difficultés  quipe^i-t 
vent  s'élever  quelquefois  entre  les  ecclé- 
siastiques et  les  maires. 

Les  ecclésiastiques  qui  désireront  ^ 
cons:^crer  k,  la  cairière  de  l'enseigtieuiçui. 
trouveront  dans  le  sein  du  comilc  de» 
juges  respectables,  et,  s'il  en  étoit  besoin» 
un  défens<2ur  naturel.  Sous  ces  divers 
rapports,  la  proposition  semble  de  nature 
à  mériter  d^étre  accueillie. 

Mais  ne  doit-on  pas  s'en  alarmer  dans 
l'intérêt  même  de  reuseignemetti  7 

Ce  comité,  ainsi  composé,  sera  lrè&« 
puissant;  il  sera  tout  puissant;  il  statuera 
sans  recours  et  sans  resuotisabiliié.  No 
doit-on  pas  cramdre,  qu  au  lieu  de  se 
borner  à  apprécier  les  moeurs  ei  la  con-^ 
duite  de  Taspirant,  il  ne  s'arroge  le^lroil 
de  prendre  en  considération  toutes  les 
conséquences  éventuelles  de  la  demando 
qui  lui  est  adressée,  la  capacité  de  l'aK-t 
pirant,'  ruiilité  de  l'élablissemenl  qu'il 
projette;  l'influence  que  cet  établisse» 
ment  nouveau  peut  exereer  dans  Tarroii* 
dissemeut,  etc  7  Ne  doit^m  pas  craindre 
que  le  régime  de  l'autorisatioB  préahible . 
ne  renaisse  sous  celte  forme,  avee  eette 
seule  difierence  qne  le  droiâ  d'amont»»- 
tion,  au  lieu  d'appartenir  au  gouverne* 
ment  central  et  d'être  exercé  par  un 


mihtete  nsildllaiine,  m%  éfMtrpillé  entre 
{»loâelirs  ceoiames  de  oonilés  eiempts 
de  loiite  responmbOité  qnelooiNtiieT 

Griie  objecikm  n^a  poîat  pfévahi  dams 
le  {«in  de  voire  conHBîssion. 

Four  qo^un  corps,  f(iiel  qn^il  soit,  se 
montre  disposé  à  abéser  de  son  pottifoir, 
à  excéder  ks  limites  de  son  mandat,  a 
usurper  des  fonctions  qai  ne  lui  appar- 
tiennent point,  il  fant,  selon  nons,  que 
ce  corps  soit  véritaUement  un  corps; 
qn*il  existe  d*tme  eiisienee  propre  et 
pennanente  ;  qu'il  ait  intérêt  à  osnrper  ; 
que  Tnsarpation  loi  profite  en  qnelqne 
fÂose» 

Tel  no  sera  point  ici  le  cas. 

Le  comité  dont  il  s*a|[it  ne  sera  point 
im  corps  :  ce  sera  mie  réunion  fortuite 
d'hommes  appelés  4  décider  de  temps 
en  temps  one  qoeslion  particulière  et  à 
se  séparer  ensnite.  Il  sera  composé  de 
meniBres,  dont  les  uns  mobiles,  annuel- 
lemeut  renouvelés,  et  les  autres  em- 
pruntés mooMmtanément  et  ad  Aoc  à  la 
nia^;iBtraiafB ,  au  sacerdoce,  n^auront 
fntre  eux  aocnn  intérêt  en  commun,  et 
n'auront  rien  de  plus  pressé  que  de 
reloonierè  leurs  fonctions,  à  leurs  occu- 
pdttiaas  respectives.  Quand  on  leur  de- 
mandera H  tel  homme  qui  a  résidé  trots 
anit  liant  rarrondsseibent  y  jouit  d*one 
bonne  véipntalkNi,  comment  fie  figurer 
4|u^aa  lieu  de  répondre  simi|Ueineiit  ù 
inetie  qoesfâm  toute  simple,  ils  iront  se 
j^ter  r'iaiis  desconsidérations  sans  nombre 
et  des  iuresUgations  interminables?  Que 
leur  en  revieodroit-il  d'empécber  par 
Wor  relus  on  (nmnéte  bomme  de  former 
un  etablissefflent  d^édocalton,  le  plus 
souvent  dans  un  autre  arrondissement 
eu  dans  on  antre  département?  Cest  un 
danger  q«i  ne  nons  paroft  poûM  réeK  Si 
queli|iie  membre  du  comité  pouvoit  être 
tente  de  sortir  ainsi  des  limiles  de  son 
unadai,  H  j  semit  rappelé  snr-le-cluimp 
pr  les  deax  magistrats  en  foce  desquels 
il  sermt  placé;  il  n^est  pas  à  cra'mdre 

3 ne  des  hommes  dont  la  profession  est 
exiger  «nvers  la  loi  une  soumission 
absoMe  se  montrent,  en  pareil  cas  iiifi- 
dèles  -à  ces  habitudes  xie  liDote  leur  vie, 
fa  eommissioii  a  donc  maintenu  son 


(  t*t  ) 

au  certificat  de  bonnes  Vie  êl  ihttbr^ 


La  chambre  voudra  bien  remarquer 
qn^aiicua  membre  du  corps  enseignant 
ne  âgnre  dans  le  comité  dràrrondisse- 
ffleoe. 

3*  Au  diplôme,  au  brevet  de  êapacitê. 


llnstiluteor  privé,  avant  d^entrer  eu 
exercice,  doit  Joindre  une  déchradon 
écrite  qtt*il  n^appartient  ^  aocrnie  asso- 
ciation, à  aucune  congrégation  dont  les 
lots  n'autorisent  pas  l'existence. 

Cette  obligation  n'a  rien  de  nouveau. 
L'art.  2  de  Pordonnance  du  16 juin  1829 
est  ainsi  conçu  : 

«  A  dater  de  la  même  époque  M*  oc- 
tobre 1828],  nul  ne  pourra  être  on 
demeurer  cnarpé,  soit  de  la  d!re<^n» 
soit  de  renseienetnent  dans  mie  des 
maisons  dépendantes  de  TUniversité, 
ou  dans  une  école  secondaire  eecifeias- 
tique,  s'il  n^a  affirmé  par  écrit  qu'il  n^p- 
partlent  à  aucune  congrégation  religieuse 
non  l^lement  autorisée.  » 

Gomme  on  le  voit,  fobtigatîon  est 
générale  ;  elle  est  sans  exception  :  eRe 
s^étend  à  tous  les  étiblissemens  existans, 
tant  ceux  qui  dépendent  de  l'Université 
que  ceux  qui  n'en  dépendent  pas.  Cette, 
ordonnance,  rendue  sous  l'autorité  d*on 
prince  dont  le  zèle  pour  les  intérêts  de 
fa  religion  n'étoit  pas  douteux,  de  Favis 
d*un  ministère  pieux,  éclairé,  et  quF 
comptoit  dans  son  sein  un  membre  du 
corps  épiscopal  (1) ,  n^a  jamais  été  révv- 
quée. 

Faut- il  n>en  plus  tenir  compte  aujour- 
dliqiî  Faut-il  diï^penser  désormais  de 
Fobligation  qu'elle  impose  les  chefil  des 
établissemens  privés? 

En  d^autres  termes,  fiiut-il  conâdérer 
connue  nulles  et  non  avenues  les  lois' 
générales  qui  prohibent,  en  Prance« 
les  corporations  non  autorisées;  les  loiâ^ 
spécialesqoiprohibent,  en  France,  Texls-' 
tence  des  congrégations  d*bommes;  les 
lois  plus  spéciales  eneore  qui  prohibent, 
en  France,  certaines  eoqgrégations  dont 
les  membres  relèvent  d'un  supériemr 
étninger,  et  ne  sont,  en  tant  que  tels,, 
citoyens  d'aucun  pays? 
'  -Nous  ne  le  croyons  pas.  Messieurs  :  ces 
lois  existent,  les  tribunaux  ont  maintes 
fois  reconnu  qu'elles  scmt  en  pleine  vi- 
gueur. La  chambre  des  pairs,  dans  uns 
occasion  solennelle,  a  prêté  aux  arrêts 
des  tribunaux  le  concours  puissant  de  son  ' 

(i)  Noms  rvods  fait  connoître  ,  N*«  3873 
«t  388o,  ainsi  que  dans  hiFiedc  M.  Frays-^ 
sinous^  lluscoirc  des  fatales  ordoniuincea 
de  1828.  EUe  permet  d'apprécier  Tobser 
vniion  de  H.  le  duc  de  Broglie  à  sa  juste 


valeur. 


{^.  du  BJ) 


C' 

MUf^rlU.  Si  Pdn  conûJérela  foi  omnme 
6<u)iraire  à  Tesprlt  et  à  la  lettre  de  U  Char- 
te, nv^(m  en  demande  direcicmenl  l'abro* 
galion  par  la  ?oie  cmsTitutionnelle  (i) , 
<|u'ou  s  adresse  au  roi,  aux  chambres,  au 
))ays*  te  pays  Fera  connotire  ses  vœux, 
les  pouvoirs  publics  prononceroni;  mais 
iaBl  que  ces  lois  existent,  il  faut  qu'elles 
soient  observées.  Personne  en  Frauce  n'a 
qualité  pour  s'élever  au-^lessus  des  lois, 
pour  les  éluder  ni  pour  les  enfreindre  (2|. 

Ls  nuHiient  aeroit-il  bien  choisi,  d'uîN 
leurs,  pour  permettre  à  des  corporations 
flont  le  gouvernement  ne  coniiott,  offi- 
dellement  du  moins,  ni  Texislence,  ni 
le  caractère,  nt  la  règle,  m  les  statuts,  ni 
tes  engagemeiis,  m  les  desseins,  pour 
permettre  à  ces  corporations,  disons- 
nous,  de  s'établir  eu  France  pubiiqtie- 
ment,  à  ciel  ouvert;  d'y  exercer  le  droit 
de  ciAé,  d'y  former  plusieurs  Etats  dans 
l'Etat,  de  s'associer  à  la  lu  lie  des  partis, 
ify  revendiquer,  de  droit  divin,  l'educa* 
tîoH  de  la  jeunesse?  Ce  que  la  BevStaura- 
lîen  ii^a  pas  tolère,  le  goiiverNeroenl  ac-- 
tuel  fe  souffrtroii-il?  Le  pourroitril,  sans 
manquer  aux  règles  de  la  prudence  hi 
plus  vulgaire? 

Dire,  comme  on  le  soutient  dans  un 
grand  nombre  de  pétitions  ((ui  nous  sont 
parvenue»,  que  la  déclaration  dont  il  s'a- 
git est  contraire  aux  orécef  tes  de  la  re-> 
ligioii  oatholique  qui  commande  aux 
âmes  d'élite  d'aspirer  à  la  perfection  ab- 
solue, deae  osnsaerer  à  Dieu  tout  entières, 
de  vivre  dans  le  détachement  des  choses 
de  ce  monde,  c'est  déplacer  la  question. 
La  déclaralton  dont  il  s^'agit  n'intenlii  la 
vie  contemplative  à  personne;  elle  ialer- 
dii  les  fonctions  de  l'enseignement  aui^ 
>  qui  sont  par  choix  engagés  dans 


fi)  L'art.  70  de  la  Cliarte  «le  i83o  na- 
pa»  fonnellement   annulé  et  abrogé 


tontes  les  lois  et  ordonnances  nntc'ricures, 
en  ce  qu'elles  ont  de  concraire  aux  d'spn- 
lâtions  adopK^es  poi>r  la  réforme  du  pacte- 
Ibmtamtnial?  (^.  du  R ) 

(^)  M.  Te  duc  de  Broglie  confond  ici,  et 
Aans  raliiiéa  suivant,  deux  situations  trè^- 
di»t?nc*lo»;  ce'Ie  d<*8  con,;régalion8^  qui, 
pVétcndant,  comme  telle»,  a  une  exi:ilenre 
civile ,fOiH  besoin  ^l'une  anîorisalion  qui  la 
leur  couf^i'H  ;  et  celle  de  simples  prêtres^ 
dont  nul  n'a  le  dr  it  de  scruter  le  for  in- 
teneur,  et  qui  se  bornent  «î  voitjoir  exer- 
cer 'es  droit!<.  reconnus  par  Li  Ghaite  à 
|.>us  l($«  clfoyenu  Français.        (iV^.  r/i&  fi.^  . 
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dint  llemi  el  sèonria  k  A^  •hHgttiMâ  que 
;  l'Etat  ae  connoii  pas.  Dire  qse  eetle  dé- 
ciaratien  seroti  itne  atteinte  ferlée  aa« 
droits  de  laceoseienoe,  une  vioMoa  do 
sanctnaire  de  la  cemcicnce,  c'est  se  raé* 
prendre  élfangenent.  Cette  déclavalion 
ne  perlera  nî  sur  des  prinetpef^,  ni  um 
des  sentimens.,  ni  sur  des  doctrines;  cette 
déclaratioe  n'est  point  et  ne  sert  point 
un  formulaire  à  signer»  Eie8«-vons  ou 
H'étes^vous  pas  membre  d^me  corpora- 
tion non  autorisée?  Quel  est  rhomme 
consciencieux  qui  puisse  trouver  celte 
question  enikirrassaitte? 

Toutefois,  afin  d'éviter  jusqu'^  Tosbre 
d^un  reproche,  afin  d^aller  aindevaiit  du 
moindre  scrupule  en  ce  qu'il  peal  avoir 
de  iégiiime,  omis  avons  cru  devoir  effacer 
le  moi  «MoCMtfioH,  placé  mal  à  propos, 
selon  nous,  à  côté  00  mot  etmçripàbny 
dans  le  texte  do  projet  de  loi. 

Une  congrégation  est  un  corps  0rga« 
nisé  dont  le  caractère  est  certain ,  mani^ 
fit^ste,  patent;  c'est  un  corps  cmi  a  ses 
chefs,  ses  lois,  son  obédience.  Personne 
ne  peut  être  en  doute  sur  la  qtiestton  de 
savoir  s'il  est  on  s^il  n'est  pas  membre 
d'umî  congrégation  non  antorisée.  il  n'en 
est  pas  tont*à-fait  de  même  d'une  sim^ 
association  :  une  simple  association  n'esi 
souvent  qu'une  réunion  d'nn  caracière 
équivoqtte  et  dont  la  légalité  peut  être 
admise  otf  contestée  par  des  raisons  à 

r»u  près  d'ég;)le  valeur.  Il  existe  en 
ranee  des  assoetaiions  pieuses,  èes  as- 
socû)tions  piu«ment  charitables,  fne  le 
gouvernemen  i  non  -  seutenient  tolère , 
mais  approuve,  qu'il  protège,  qu'il  as- 
siste même  quelquefois  dans  leurs  bouK 
nés  ORuvres,  sans  les  avoir  formellemenc 
et  rioininativement  autorisées.  Seroit*il 
juste  qu'un  homme  qui  se  destine  à  la 
carrière  de  l'enseignement  fût  obligé  d'y 
renoncer,  faute  de  pouvoir  affirmer,  en 
toute  conscience,  qu'il  n'appartient  pas 
à  une  association  de  ce  genre? 

En  restreignant  l'interdictioD  aux 
membres  des  congrégations  illégSiles, 
nous  restons  dans,  les  termes  de  Fordnn* 
nance  dei828  (I)  ;  nous  maintenons L*étal 
de  choses  exisUint;  riéftiie  nous  porte  A 
croire  qit'il  soit  prudent  d'^  renoncer; 
rien  ne  nous  prouve  qu'il  soit  H— — -s— 
d'aller  au-delà. 


(  I  )  Ainsi,  ce  sont  le»  Jôf  uites  ReeU  qfi'oa- 
veut  atteindre  ;  mais  on  n*a  pas  le  conrag.» 
de  le  dir«.  (.V.  du  R.) 


.  8'  N>a  ne  lil^m  laen  db  roUigation 
tie  (lépbser  le  réitlemeni  intérieor  et  te 
profframme  d'étades  de  rétabtissemenl 
projeté;  c^esi  one  mesure  d^ordre  qui 
{inexpliqué  d^etle-mèine. 

6"  Nons  Ile  disons  rteo  non  plds  de  To- 
bligatiimi  de  fiiire  a)ipn)uver  par  l^auto- 
riié  ioaiiici|)a]e  te  plan  do  local',  c'est 
une  mesure  de  simple  police:  les  pré- 
cautions prises  par  le  projet  de  loi  pour 
qae  Tintervention  de  Tautorité  munici- 
pale demeuré  renfermée  daos  ses  justes 
timites  nous  paroissent  suffisantes. 

Modifiées  ain^i  que  nous  le  proposons, 
les  conditions  imposées  à  la  formation 
des  élablissemens  privés  ne  nous  sem- 
blent apporter  aucune  entrave  réelle  à  la 
liberté  (te  renseignement.  Rendons^nous 
compte  exactemeot  maintenant  de  la  na«- 
tore,  des  caractères,  du  mode  d^exis- 
tence  de  ces  établissemens  ^euxHmè- 
mes. 

$  (Y«  ««^  PensionSy  tnaUtUions,  tnsiUu- 
tiom  de  plein  éxercke^ 

On  divise  en  ce  moment  tes  établisse- 
meus  privés  en  trois  classes^ 

On  donne  le  nom  de  pensions  aux  éta- 
blissemetis  dans  tesf]ttels  le  cours  d'étu- 
des ne  s^'élève  pas  au-dessus  des  dasses 
dites  de  gnnmk;ûre. 

On  mmt  le  nom  d^inslilolions  (décret 
du  IS  no^inbre.iSll,  an.  15^16}  aux 
ét-iMisscfii^s  dans  tesqôek  te  cours  d'é- 
Cff Jes  comprend  tes  classes  dites  de 
graniuiaire,  et  tes  dasses  dites  d'fauma- 
iiités^ 

On  donne  enfin  te  nom  (Pinstitutiens 
de  pteÎH  exercice  aux  étiblissemeiB  dans 
lesquels  le  cours  d*éiudes  est  camptet  ; 
c^esi-JHfh>e^,  daus  tesquels  te  cours  d'é- 
luiies  comprend ,  outre  tes  dasses  de 
granmialre  et  <rbum'.mités,  tes  classes  de 
reétort^ue  «i  de  pbileso{Àie. 

Le  nombre  des  pensions  est  actuelte- 
nieol  (te  914,  drnit  iSO  sont  tenties  par 
des  ecdéstasiioues. 

Lenonabre  oes  institutions  est  actueK- 
ienieait  de  Id2,  dont  40  ont  pour  chefs 
des  eodésiastîques. 

Le  nombre  des  îfiSlituf^ns  de  plein 
«xercicç  «st  actueltement  de  25 ,  (tenH  7 
sont  teiiuespar  dèsecclcsiastiqtfescatboli- 
qnes,  deux  par  des  ministres  pn^slans, 
et  quatre  seutenmeril  par  des  laïques. 

Trois  rasiitutîons,  par  exception,  sans 
élre  de  fitin  exerctee^  comj[M*entteni  datis 
leurs  cours  d'études,  ]a  classe  de  rhéto- 
Hque.  Elles  sont  établies  à  lf«ntreuil- 
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sur-Mer,,  à  Sainte-Mane  (Bàlseft^lyé* 
nées)  et  à  Yvetot. 

Les  institutiotis  de  ptein  exercice  par-^ 
tagent  seules  avec  les  collèges  royaux  el 
tes  collèges  Communaux  de  premier  or- 
dre te  privilège  de  présenter  directenieni 
leurs  élèves  aux  épreuves  du  baccdaU'^ 
réat  es  lettres  ;  et  cela  est  naturel,  puis^ 
que  ces  établissemens  sont  tes  seuls  où 
le  cotn^  d^études  soit  complet.  Les  élèves 
des  pensions  et  des  institutions  ordinal*^ 
res,  avant  d'être  admis  Siux  épreuves  du 
baccalauréat  es  lettres,  doivent,  comme 
les  élèves  des  collèges  communaux  de 
second  ordre ,  achever  teurs  études  dan$ 
un  établissement  de  ptein  exercice  publie 
ou  privée 

Le  projet  de  loi  actuel  prend  tes  cbosea 
dans  I  étal  oà  il  les  trouve;  il  maimient  ta 
distinction  entre  tes  trois  classes  d*éta- 
blissemens  privés;  il  soumet  ces  établis- 
Bcmeus  divers  h  des  conditions  dilfèreu* 
les,  en  ce  qui  concerne  tenr  personnel, 
rorganisatioii  de  leur  professorat  ;  il  n*ac- 
corite  te  plein  exerdce ,  c'est-à-dire  le 
droit  de  préparer  directement  au  bacca- 
lauréat, qu'aux  établissemeRS  dans  le»* 
quels  te  cours  d^ètudes  est  complet,  et  le 
professorat  soumis  aux  conditions  tea 
plus  étevées^ 

fi  diffère  en  cela  du  prejet  de  loi  pré- 
senté en  1830,  et  même  du  projet  de  loi 
présenté  en  1841.  L'un  et  fauire,  en.el^ 
tet,  tout  en  maintenant  entre  tes  pensiona 
et  les  institutious  une  distioction  pure- 
ment nominate,  confondolent  en  realité 
tons  tes  genres  d'établissemens  privés  el 
leur  accordoient  indistinctement  tei 
mêmes  avantages* 

Le  s^f^ème  du  projet  actuel  nous  pa«- 
rolt  intiniment  préterabte  ;  à  vrai  aire 
fflèine,  il  nous  parott  te  seul  raisonnabte, 
te  seni  qui  soit  admissible. 

Oonfondre  toutes  les  classes  d^établls- 
aemens  privés;  attribuer  à  ceux  dont  le 
cours  d'Eudes  ne  dépasse  point  tes  das- 
ses de  grammaire,  te  même  rang  qu*k 
ceex  dont  te  cours  d'études  est  complet; 
reconnofire  è  ceux  dont  te  professorat  est 
médiocre  ou  nul  tes  mêmes  droits ,  leu 
mêmes  avantages  qu'ai  ceux  dont  le  pro- 
fessoral est  fortement  organisé ,  ce  seroît 
abaisser  néoessairement  les  bons  établis- 
semeRS au  niveau  des  mauvais;  ce  seroît 
donner  une  prime  d'encouragement  î 
faûbiblissement  staduel  des  étiidetf. 
Pouruiioi  les  étabUssemeps  qui  sont  air-» 
jourd  hui  de  plein  exerdce ,  anxquels  p0 
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iUfè  a  êtê  ac^iordo  ptirce  qiie  toutes  les 
classes  y  soiu  professées,  parce  que  cha- 
que cours  y  est  professé  par  ua  maître 
spécial,  parce  que  I&s  professeurs  des 
classes  supérieures  y  soiii  choisis  dans  les 
iungs  les  plus  élevés  di^  renseignement  ^ 
coutinueroient-ils  à  s*imposcr  tant  d^ef- 
ïoi'ld  et  de  sacrifices,  s^ils  pou  voient  ar* 
Hver  aux  mômes  résultas  en  tronquant , 
en  mutilant  leur  enseignement ,  en  con^ 
fiant  plusieurs  cours,  plusieurs  classes 
aux  mêmes  professeurs,  en  prenant  leurs 
4>rofesscurs  au  rabais  ? 

Admettre  pêle-mêle  aux  épreuves  du 
l)accalauréat  es  lettres  les  élèves  qui  ont 
achevé  leurs  études,  et  ceux  (jui  ne  les 
.ont  pas  achevées,  les  élèves  qui  ont  étu- 
dié sous  des  maîtres  dont  la  position  et 
le  grade  garantissent  la  ca(Kicité,  et  les 
élèves  qui  ont  étudié  sous  des  maîtres 
Inconnus  et  jpeui-êire  Iguorans,  ce  seroii 
abaisser  inévitablement  le  niveau  des 
'examens.  Le  niveau  des  examens  se  rè~ 
nie,  en  effef,  bon  gré  niai  gré,  sur  lu 
moyenne  des  candidats^  et  quand  les 
trois  Quarts  ou  les  quatre  cinquièmes  des 
îcandidats  ne  savent  rien  ou  peu  de  chose, 
la  moyenne  descend  en  proportion. 

Placer  enfin  sur  un  pied  d^égalité  lé- 
j*ale  ies  établissemensrbien  constitués  et 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ce  seroit  trom- 
per les  pères  de  famdle  ;  lès  pères  de  fa* 
mille  lïe  so^t  que  trop  enclins  à  ne  con- 
sulter, dans  leur  choix,  que  le  bon  mar- 
.ché;  s^il  n'y  a  plus,  entre  les  établisse- 
mens,  d'autre  différence  que  le  prix  de 
la  pension,  les  moins  bons  seront  les 
moins  chers;  ils  auront  infailliblement  la 
jiréféreace. 

.  Nous  approuvons  donc  complètement 
le  système  du  projet  de  loi;  et  les  con- 
ditions qu'il  impose  à  cha<(ue  classe  d'é- 
tabiisseine^  nous  semblent  sages  et  bien 
réglées. 

A  Tavenir,  toute  pension  doit  avoir 
jpour  chef  un  maître  pourvu  au  moins 
du  grade  de  bachelier  es  Ici  très,  et  des 
professeurs  pourvus  au  moins  du  même 
grade. 

Toute  institution  doit  avoir  pour  chef 
un  hiàtituteur  pourvu  au  moins  du  grade 
de  licencié  es  lettres,  ou  du  double  di- 
plôme de  bachelier  es  lettres  et  de  ba- 
^thelier  es  sciences,  et  des  professeurs 
pourvus  au  moins  du  grade  de  bache- 
lier es  lettres. 

^  Toute  institution  de  plein  exercice  doit* 
avoir  en  outre,  i>our  professer  la  rhéto- 
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ri(|ue,  k  philosophie  et  les  inathémaii* 
queSf  deux  professeurs  pourvus  au 
moins  du  grade  de  licencié  &  lettres,  et 
Urt  professeur  pourvu  du  grade  dé  bache^ 
lier  es  sciences  mathématiques. 

Desétablissemens  ainsi  constitués  peu* 
vent  subsister  par  leurs  propres  forces. 
On  peut,  sans  inconyéniens,  les  dispeii^ 
ser  d'envoyer  leurs  élèves  aux  cours  des 
collèges  royaux  ou  conmiunaux.  Cette 
obligation,  que  les  décrets  impériaux 
font  peser  sur  tous  ceux  des  établtsse- 
mens  particuliers  qui  se  trouvenl  à 
portée  d'un  collège  rOyaf  ou  communal, 
ne  doit  plus  subsister  sous  un  régime  de 
liberté.  Toutefois,  s'il  est  des  éubiisse* 
mens  particuliers  qui  préfèrent  demeu^ 
res  dans  le  %iai\k  quo^  profiter,  pour  une 
rétribution  modique,  de  rinslruction  qui 
se  donne  dans  les  établissemens  publics, 
et  n^avoir  pour  eux-mêmes  que  de  sim^ 
pies  répétiteurs.  Ils  en  aen)iit  les  maî- 
tres; on  ne  doit  pas  le  leur  interdire. 

Il  est  néanmoins,  selon  le  projet  de 
loi,  une  obligation  nouvelle  à  hiquelle 
aucun  établissement  privé  ne  pourra 
désormais  se  soustraire,  une  obligatioA 
tout  à  la  fois  rigoureuse  et  indU^pensa»» 
ble,  robiigalion  de  n'avoir  pour  prépo- 
sés à  la  surveillance  que  ôes  maîtres  iré* 
tildes  pourvus  du  grade  de  bachelier  m 
lettres.    ; 

Cette  obligation,  disons-nous,  est  in^ 
dispensable.  Les  maîtres  d^études  sont 
chargés  principalement  dans  les  établis- 
semens privés  ou  publics  de  l'étude  pra- 
ti()uc;  c'est  à  eux  que  les  élèves  sont  con- 
fiés; ils  ne  doivent  les  quitter,  ni  deji'Ur 
ni  de  nuit;  ils  doivent  les  surveiller  dans 
les  dortoirs  et  dans  les  repas,  dans  les 
classes  et  dans  les  récréations  ;  les  main^ 
tenir  dans  Tordre  et  dans  la  discipline, 
les  encour.iger  à  bien  faire,  les  reprendre 
et  les  punir  quand  ils  connnettent  quel- 
que faute.  Ces  fonctions  importantes  ne 
sont  confiées  jusqu'ici  dans  les  établis- 
semens particuliers,  et  ne  l'ont  été  trop 
long-temps  dans  les  établissemens  de 
l'Etat,  qu'.'^  des  subalternes;  il  hnporte 
qu'elles  ne  soient  plus  confiées,  à  I  ave^ 
nir,  qu'à  des  hommes  qui  présentent  des 
garanties  d'honnêteté  et  de  bonne  édu- 
cation; et  ces  garanties,  dans  la  carrière 
de  l'enseignement,  comme  dans  toute 
autre,  on  ne  peut  les  demander  qu'à  l:i 
position  même  des  individus.  Le  grade 
obtenu  est,  dans  U  carrière  de  rensei- 
gnement, ce  qu'est  dans  la  carrière  poli- 


r  iuj  ) 


ir,  le  cens  clecloral  ou  le  cens  d'éli- 
Hé;  le  grade  atteste  des  études  bien 
p»  et  leb  fortes  étndes  aiiestent  une 
iHni  employée,  des  habitndefi  labo- 
jPBk  Déjà,  dans  tous  les  établisse- 
jiiderEtat,  les  mattres  d'études  sont 
(  da  diplôme  de  bachelier  es  le(- 
l;l  en  doit  être  de  tnéme  dans  les 
>  privées. 
\  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
^tbfiption  sera  pour  eux  très-pe- 
ifH  Ires-onéreuse.  Les  chefs  dMns- 
I  ^e  voire  commission  a  enten- 
kïtfci  plaignent  avec  amertume.  Ils 
l  qu'on  ne  pourra  trouver,  en  as- 
1  nombre,  des  maîtres  pourvus 
i  de  bachelier  es  lettres  ;  qu^ 
ire  ne  sera  pas  exécutable 
^•4iM«  eommissioii  n'a  point  cédé  à  ces 
'^'miions.  En  ceci,  comme  en  toutes 
In,  b  demande  enfantera  la  produc- 
É;1ciirûYemeM  des  maîtres  d'études 
;   >'iinnntcn  proportion  de  la  difficulté 

tét  unver  des  hommes  propres  à  rem- 
lirettcnfloidans  les  conditions  de  la 
Mwmle;  fâéwitlon  du  traitement 
r 
I 
I 
f 
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ver*  cet  emploi  des  hom- 
nBfi,iHieeki,  s'en  seroient  tenus 
éhifriirf"^!^*'*  ^^  carrière  de  l'en- 
aoÉMMlcOMiénie  se  divisera  naïu- 
fâlnimi  a  ta  branches;  parmi  les 
ienetfBHfBs'y  destineront,  les  ims 
a«fn^|nM|Rlment  en  vue  le  profes- 
asfwl.  In  tsm  loront  principalement 
m  foe  féftatkm  proprement  dite,  le 
yamwaqBeai  des  esprits,  la  discipline 
An  BMeirs  :  les  mis  resteront  la  pcpi- 
MK  dtf  professeurs  de  facultés;  les 
MmMindroDi  celle  des  chefs  d'ins- 
privécs,  des  proviseurs,  des 
'  (  censeurs  dans  les  éta- 
PEtat.  C'est  une  nouvelle 
du  travail,  dans  celle  car- 
rièn,  dont  il  importe  au  plus  tôt  de  po- 
Mf  1k  bues. 

Li jrojet  de  loi  donne  trois  ans  aux 

cAeÉoes  divers  élablissemens  privés  ac- 

fKleiBent  existans,  pour  se  conformer 

m  obligalioiis  qu'il  leur  impose  ;  c'est 

■  délai  très-court.;  nous  devons  croire 

fi'flesisolfisant.  M.  le  ministre  de  fin- 

MliOR  puUiqhe  est  en  mesure,  plus 

fR personne,  <ra|»précier  les  difficultés 

Àksnojrens  de  les  surmonter. 

Le  prejfi  de  loi  maintient  les  droits 

Hfiis,  en  ce  qni  concerne  la  jouissance 

à  jkm  exercice,  et  la  possession  des 

pdes  obteotis  dans  l'origine,  sans  exa- 


lif  mkdftn,  des  ( 
<<  toriiPBa  de  H 


men,  et  par  voie  do,  simple  collation. 
Toutes  ces  dispositions  nous  iKiroissent 
bonnes. 

Noos  les  adoptons,  sauf  quelques  chan- 
gemcns  de  rédaction.  Nous  n'y  propo- 
sons que  deux  amendemens  très-sim- 
{>lcs  :  le  premier  a  pour  but  d'autoriser 
es  chefs  des  élablissemens  privés  ou  pu- 
blics h  délivrer  aux  professeurs,  aux 
maîtres  d'études  qu'ils  emploient,  un 
certificiil  de  bonnes  vie  et  mœurs  qui 
vaudra,  s'il  y  a  lieu,  pour  l'admission 
des  impclrans  dans  d'au  1res  élablisse- 
mens. Le  second  a  pour  but  de  dispen- 
ser des  dispositions  de  la  loi  les  profes- 
seurs et  les  maîtres  d'études  qui  ont  ac- 
tuellement plus  de  quarante  ans  d'âge  et 
de  cinq  ans  d'exercice  non  interrompu. 
Ce  sont  des  dispositions  qni  tendent  à 
rendre  rexéêiition  de  la  loi  plus  facile  et 
qui  s'expliquent  d'etles-ménies. 
$  V.  —  Cei'lificals  d'éludée.  —  Epreuves 
du  baccalauréat  es  lettres. 
Le  cours  d'études  aboutit  aux  épreu- 
ves du  baccalauréat  es  lettres.  Le  certi- 
ficat d*éiudes  est  le  titre  d'admission  h 
ces  épreuves.  D'accord  avec  le  projet  de 
loi  sur  la  nécessité  de  maintenir,  entre 
les  élablissemens  d'instruction  secon- 
daire, une  certaine  gradation;  d'accord 
en  particulier  sur  la  nécessité  de  main- 
tenir une  distinction  nette  et  tranchée 
entre  ceux  qui  sont  et  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  plein  exercice,  nous  sommes  for- 
cément d'accord  avec  lui  sur  le  maintien 
du  cerlidcal  d'études. 

Du  moment,  en  effet,  que  les  élablis- 
semens de  plein  exercice  ayant  seuls  un 
cours  d'études  complet  cl  un  professoral 
fortement  organisé,  ont  seuls,  par  cette 
\  raison,  le  droit  de  préparer  directement 
j  les  élèves  au  baccalauréat  es  lettres,  il 
j  faut  bien  que  ces  élèves,  ainsi  préparés, 
,  puiitseiit  se  faire  connoîlre;  il  faut  un 
moyen  de  distinguer  ceux  qui  sortent  de 
ces' élablissemens,  de  ceux  qni  n'y  sont 
;  pas  encore  entres. 

Tant  de  réclamalions  s'élèvent  néan- 
moins, en  ce  moment,  contre  le  main- 
^  tien  des  certificals  d'études;  on  en  sol- 
'  licite  la  suppression  avec  tant  di*  viva- 
cité dans  les  écrits,  dans  les  mémoires» 
dans  les  pétitions  qui  nous  ont  été  dis- 
,  tribués  ;  les  écrivains,  les  pétitionnaires 
.  se  montrent  tellement  préoccupés  du  dé- 
I  sir  de  voir  lous  les  jeunes  gens,  sans  ex- 
ception, sans  distinction,  admis  h  con- 
'  courir  pour  le  diplôme  qui  ouvre  l'accù;} 
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aux  études  suiiéricures,  (|h'v1  est  à  pro- 
|K)s,  lais»a!il  de^côte  piur  un  modicnt 
toute  «inlre  cmisidéraiion,  d*eiaminer 
sur  quelles  raisons  se  fondent  cette  préoc* 
çupalioB  81  grande  et  ces  instauces  si 
v^ves. 

"  ^  Les  rais6ns  ne  sont  pas  nombreuses; 
tout  se  réduit  à  ceci  :  Poorquoi,  dit-on, 
s^informer  du  lieu  où  le  candidat  a  fait 
ses  éludest  Qu'importe  le  genre  d'éta- 
bli^ement  où  il  a  appris  ce  qu'il  sait? 
Qulinporte  le  temps,  le  lieu,  le  pays! 
Sait-il  ou  ne  sait-il  pas?  Voilà  toute  la 
queiition.  Interroges-le  ;  et,  s'il  répond 
pertinemment,  que  vous  faut-il  de  plus? 

Sans  être  décisive,  puisque  le  main- 
tien du  certificat  d'études  peut  se  ratta-, 
cher  k  des  considérations  de  plus  d'une 
sorte  «  l'observation  seroit  fondée,  à 
quelques  égards,  et  mériteroit  qu'on  en 
Uni  coinpte,  si  les  épreuves  du  bacca- 
lauréat es  lettres  avoieni  la  puissance 
et  la  portée  qu'on  semble  leur  supposer; 
s'U  suQisoit  d'interroger,  pendant  trois 
quarts  d'beure  tout  au  plus,  un  aspirant 
an  diplôme,  pour  s'assurer  qu'il  possède 
rëellemefit  les  connoissances  qu'il  doit 
posséder.  Mais  cela  n'est  pas,  et  cela  ne 
aauroiiétre. 

U  ne, faut  pas  confondre  l'examen 
d'admission  au  baccalauréat  es  lettres 
avec  Texamen  d'admission  aux  écoles 
ftpéeial^,  à  l'école  polytechnique,  par 
exemple*  kà  tout  est  de  rljgueur.  La  ma- 
tière de  l'examen  est  spéciale,  délermi- 
née,  cincooscrite.  Le  candidat  est  inter- 
rogé à  fond  sur  toutes  les  parties  du  pro- 
gramnio.  Il  doit  répondre,  et  répondre 
q^alemcnt  bien  sur  toutes  les  questions 
qui  en  ressortent.  Tout  ce  qu'il  sait,  tout 
ce  qu'il  est  tenu  de  savoir  est  successive- 
ment, inexorablement  passé  en  revoe. 
Va  tel  examen  est  conduanl  par  tui- 
loéme,  et  à  lui  seul.  U  seroit  impossible 
d'ioierroger  on  aspirant  au  baccalauréat 
es  lettres  a^ec  le  inéme  de^ré  de  pré- 
cision, d'ensemble  et  de  sévérité.  Sur  le 
terrain  de»  études  générales,  il  Ciut  choi- 
sir; tout  est,  jusqu'à  un  certain  point, 
'  iodéterminé,  discrétionnaire.  La  matière 
de.  l'examen  n'a  point  de  limites.  Jetez 
les  yeux  sur  le  programme;  pour  le  par- 
courir de  question  en  question,  il  fan- 
droii  des  semaines;  pour  l'épuiser,  il 
faudroit  des  mois,  des  années;  c'est  une 
encyclopédie  au  petit  pied,  et  il  n'en 
Muroft  èire  autrement,  puisque  le  cercle 
^  Tinstruclion  secondaire  embrasse  tous 


les  étéjnensdetyCoanoifiâaiieesbaiiuiSnes  - 
Qui  ne  voit  dès^lofs  tout  ce  q^'uii  Ui.1 
examen  doit  avoir,  par  la  iorce  mém^ 
des  choses,  de  superficiel  et  de  désul — 
toire?  Quiitre  ou  cinq  professeurs,  qui 
n'ont  chacun  à  leur  disposition  que  huic 
ou  dix  minutes,  peuvent-ils  approfoiulii* 
un  sujet  quelconque?  On  pose  au  candi- 
dat quelques  questions;  on  lui  fait  tra — 
duire  de  vive  voix  (|uelques  psissages  ; 
on  lui  dicte  une  version,  et  tout  eat  fini. 
Son  succès,  dans  une  pareille  épreuve, 
dépend  plus  souvent  de  sa  présence 
d'esprit,  de  sa  mémoire  et  d'ui^  bon  ha- 
sard, que  de  la  connoissance  solide  et  sé« 
rieuse  des  matières  sur  lesquelles  il  esL 
interrogé. 

Aussi,  Messieurs,  dans  tous  les  tein|>s, 
dans  tous  les  pays  où  l'instruction  a  été 
comptée  pour  quelque  chose  «  on  a  con- 
sidéré la  preuve  de  capacité  qui  résulte 
^'un  tel  examen  comme  insufiUante  à 
elle  seule.  On  a  toujours  exigé,  pour  pro- 
noncer, une  autre  preuve  plus  réellect  pfus 
décisive;  et  cette  autre  preuve,  c^est  la 
justification  d'un  cours  complet  d'études 
suivi  pendant  un  nombre  d^années  déter- 
miné, sous  des  maîtres  approuves,  d'un 
cours  d'études  dans  lequel  les  élèves  ont 
été  préalablement  examinés  d'apnée  en 
annâî,  de  classe  en  classe,  et  n'ont  monté 
de  la  classe  inférieure  à  la  classe  supé- 
rieure qu'après  avoir  montré  qu'ils  en 
étoient  dignes;  dé  telle  sorfe*que  l'é- 
preuve  du  baccalauréat  se  trouve  être  le 
complément,  et  pour  ainsi  dire  le  couron- 
nement de  toutes  les  autres. 

Réunies,  ces  deux  preuves  de  capacité 
sont  tout  an  plus  suffisantes;  séparées, 
celle  qui  résulte  du  dernier  examen  au- 
roit  très-peu  de  valeur;  et ,  s'il  falloit 
choisir,  celle  qui  résulte  d'an  cours  d'é-^ 
tudes  régulier  dans  un  établissement  bien 
dirigé,  sous  une  discipline  sévère,  devroit 
être  préférée. 

Nous  disons  qu'on  en  a  toujours  jugé 
ainsi  dans  tous  les  pays  où  l'inslrucUon  a 
été  honorée  et  cultivée.  Sous  notre  au- 
cienne  monarchie ,  c'étoit  la  règle  iii\a«* 
riable;  les  certifierais  d'études  étaient 
toujours  exigés.  Depuis  le  rétid^lissement 
de  rUniversilé,  on  a  deux  fois  essayé  de 
s'écarter  de  celte  règle,  et  deux  fois  on  s^ 
été  obligé  d'y  revenir.  Le  décret  du  d7 
mars  180S  ne  (aisolt  pas  ntentlon  de  cer-> 
tificats  (art.  19);  il  a  falhi que  le  stalol 
du  16  février  1810  vint  suimiéer  au  si- 
lence du  décret  de  1808.  CArt.  17,  18;*     i 
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19, M,  91  el  5tt.)  L*ord(N«uiiiee  ihi  27 
février  f  8tl  RU|fprffiui  len  eéitififats  (Pè- 
tndes  (art.  f  1  et  1t]  ;  dès  le  ^  octobre 
ëe  la  Diéiiie  simiée,  il  deirim  néeeeftaire  de 
les  réublîr.  (  Ordonnance  du  27  odobre 
Ifôf  ;  arU  i,  9,  S  et  4.  )  fin  Pniffie,  nul 
ne  peut  se  ^résienler  «oi  études  des  Unir 
versités  mis  ymdnlre  nn  certlfieat  dit  de 
fnaluHU^  ieqtiel  éqnivaol  à  notre  certifi- 
cat d'étades,  pinsc|u*ti  est  délivré  ant 
élèvesdesgyfiiiia*  espar  leurs  professeurs, 
après  «n  examen  général  qoi  succède  aux 
examens  aniiveis.  Ce  certificat  leur  tient 
lieu  de  toai;  on  D*exige  pas  d>ox  d'au- 
tre preuve  de  capacité.  Il  en  est  <ie  même 
en  Snxe  :  4ï*est  ta  rèçie  de  TUniversUc 
d'Iona.  On  n^est  adiuîs  aux  Universités 
de  Hollande  qiren  présentant  des  certifi- 
cats d'études,  fin  Angleterre,  pour  obte- 
nir le  ^rade  de  bachelier  es  lettres  dans 
\esUttiversites  d'Oxford  ou  de  Cambridge, 
il  fe«i  qœ  Texamen  soit  précédé  par  un 
(Stage  de  i|Qatre  ans  diins  les  collèges  de 
ciiaqoe  Ikiiversilé.  L'Université  de  Lon- 
dreft,  fondée  en  i8S7  snr  les  bases  les 
|AiK  Wbérales ,  puisque  sa  fondation  a  en 
pour  bat  d'ouvrir  aux  dissidens  Taccès 
aux  degrés  acadâniqoes  réservés  Jusqu'à- 
4ors'attX  membres  de  TEglise  établie, 
rUnivcrâté  de  Londres  n'admet  les  can- 
djJats  que  sur  la  présentation  d'un  certi- 
ftcai  d'eindes  faites  dans  les  collèges  qni 
reièveot  de  sa  jnriilirtlon. 

fious  poarrions  multiplier  les  cxemp- 
pîes. 

En  supposant  donc  que  la  question  fût 
Isolée,  en  sopposant  que  la  proposition 
d'abôltr  les  certificats  d'études  dût  être 
décidée,  en  vue  d'elle-ménie  et  d'elle 
seule,  snr  les  données  qui  lui  sont  exclu- 
sivement propres,  nous  n'estimons  pas 
qu'il  fût  raisonnable  de  l'accneillir;  elle 
auroil  contre  elle  la  nature  des  cliosi*s  et 
Vautorité  de  Texpérience;  mais,  ainsi  que 
nous  ravons  explioué  totil  h  l'heure,  le 
maîntien  des  certineats  d'études  se  mt- 
l4Cfae  à  des  considérations  d'un  ordre  en- 
core pins  élevé.  Veut-on  ou  ne  veut-on 
pas  nn'il  y  ait  quelque  gradation ,  qiiel- 
qne  niérarcbie  entre  les  établissemetis 
d'insitriiction  secondaire?  Veut-on  ou  ne 
veot-on  pas  que  les  pères  de  Isimille 
soient  éclairés  sur  la  force  relative  de  ces 
éiabllssemens?  Veut-on  ou  ne  veut-on 
pas  que  le  niveau  des  études  et  des  exa- 
nena  se  içaintienne? 
Noos  conservons  les  eeriîileats  d'é- 


Ces  certificats  atlestefmrt  que  les  é^^^ 
ves  ont  fait  leur  conri  d'études  com|ilet  ; 
qn'ils  Tmil  ^H,  oti  dans  letir  fomiVIe.  on 
dans  les  éiablissemens  publics,  ou  dans 
les  établisseroens  prives;  et,  dans  een 
dent  derniers  cas,  qu'Hs  ont  fait  an 
moins  leur  rhétorique  et  lenr  philosophie 
dans  des  étahlîssemens  de  plein  exer- 
cice. 

f  ,cs  certificats  seront  délivrés  par  tca 
pères  de  famille  oo  les  tuteurs  ; 

P:ir  lesproviseurs  des  coHéges  royanx; 

Par  les  principanx  des  collèges  ctim- 
munaux  de  premier  ordre  ; 

Par  les  chefs  des  établissemens  privés 
de  plein  exercice; 

Nous  ajontons,  afin  de  prévenir,  8*il 
en  étoit  besoin,  toute  inquisition,  toute 
difficnllé*  toute  entrave,  que  les  certifi- 
cats ainsi  délivrés  feront  fol,  k  moins  de 
preuve  contraire. 

En  cas  de  contestation,  le  consd!  aca«^ 
démique  prononcera. 

Les  études  faites  dans  rintérieur  des 
familles  présentent,  it  faut  en  convenir, 
beaucoup  moins  de  garanties  que  le$ 
études  fsntes  dans  les  étaMissemens  pu- 
blics mi  privés.  Ceh  est  pronvé  par  ià 
proportion  des  admissions  au  Imccahiti- 
réat  es  lettres.  En  iWî  et  1845,  void 
quelle  a  été  cette  proportion  : 

Etudes  faites  dans  les  collèges  royaux  : 
admission ,  SS5  a 

-^  Dans  les  collèges  commmnix 
du  premier  ordre,  44  i 

—  Dans  les  Institutions  de  plein 
exercice,  ^  » 

—  Dans  les  familles ,  36  s 
Les  éludes  de  famille  ont  par  consé- 
quent l'inconvénient  d'introtlnh^  aux 
examens  du  baccalain^at  un  certain  nom- 
bre d'élèves  relativement  fotbies,  e'est 
un  mal  inévitable;  mais  c'est  une  raison 
de  plus  pour  ne  pas  laisser  s'accroître  le 
noml)re  des  élèves  mal  préparés  ;  If  seroH 
déplorable  que  l'exception  devînt  la  règle*. 

Reste  à  déterminer  devant  qui  seront 

{cassés  les  examens  du  bacmmtn^at  es 
ettres  ;  reste  à  désicner  les  juges  mil 
seront  appelés ,  rous  le  régime  de  la  li- 
berté d'enseignement ,  h  reronnofire  les 
droits  respectifs  des  candidate,  rt  h  déci- 
der de  leur  sort. 

Ces!  une  qnestimi  dont  le  projet  de  fdi 

ne  s'est  point  occupé;  il  laisse  subsister 

le  ilatu  quo  par  voie  de  prétention,  ^nh 

la  commission  s'en  estoccupéc,  parce  q«t 

i  je  public  s'en  préoccupe*    ^ 
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.  En  principe,  c'e^liMii  faiculuîâ  «kmsla 
periionhe  ()e«  professeurs  qui  les  coiiipo« 
sent,  quHI  appartient  de  faire  subir  les 
examens  aux  cajulidats  et  de  conférer  les 
grades  académiques. 

«Les  grades,  dit  le  décret  du  17  mars 
1808  (art.  1?),  sont  conierés  par  les 
facultés  à  la  suite  d'examens  et  d'actes 
publics.  » 

Ce  principe  n'est  point  particulier  à  la 
France  ;  il  prévaut  dans  toute  l'Europe 
lettrée;  il  n  a  rien  que  de  très-simple  et 
de  très-sage.Les  professeurs  des  facultés 
sont  les  juges  naturels  des  jeunes  gens 
«poêlés  à  suivre  leurs  cours. 

Néanmoins,  ce  principe  général  afiéchi, 
en.  France,  dans  plus  d^une  occasion. 
.  Dans  Tancienne  Université  de  Paris, 
par  suite  d'un  concours  de  circonstances 
aur  lesquelles  il  seroit  trop  long  de  s'é- 
tendre, les  professeurs  de  la  faculté  des 
lettres  et  de  celle  des  sciences  étoienien 
même  temps  les  professeurs  des  collèges. 
Pans  la  nouvelle  U aiversité,  au  contraire, 
dans  l'Université  impériale,  lorsqu'ils'agit 
de  créer  simultanément  cinquante-deux 
'facultés  des  lettres  et  cinquante-deux 
factiités  des  sciences,  on  éprouva  quel-* 
que  emiiarras  ;  on  fut  obligé  d'emprwiter 
liux  coHéges  qui  eiistoient  alors,  sons  le 
nom  dé  lycées,  un  certain  nombre  de 
professeurs;  et  bien  que  ce  cumul  des 
foncUons  de  l'instruction  secondais  et 
de  rinstruction  supérieure  ail,  peu  à  peu« 
disparu ,  si  nous  sommes  bien  informés, 
il  s'en  rencontre  encore  quelques  traces 
dans  TÂcadémie  de  Strasbourg  et  dans 
celle  de  Montpellier. 

Ce  p'est  pas  tout. 

En  1816,  une  onJonnance  ayant  réduit 
à  six  le  nombre  des  Ciculiés  des  lettres 
(ordonnance  du  18  janvier  1816),  et  à 
sept  felm  des  facultés  des  sciences,  on 
iiistitiia,  dans  toutes  les  Académies  où 
ces. facultés  manquoient  désorimiLs^  des 
conunissioiis  d'examen^  chargées  de  faire 
sabir  anx  élèves  les  épreuves  du  bacca- 
lauréat es  lettres,  et  de  conférer  le^rade. 
JUa  composition  de  ces  commissions  a 
varié  (ordonnance  du  2  octobre  1815); 
mais,  les  membres  sont  dmisis,  en  géné- 
ral, parmi  les  professeurs  des  collèges  (du 
17  octobre  18il).  Sur  viiigl-sept  Acadé- 
loies ,  il  n'y  eu  a  que  oiixe  aujourd'hui, 
<Uins  le  sein  desquelles  le  gr.ide  de  bache- 
lier is  lettres  ne  soit  pas  conféré  par 
Jc^ommission  (réglementât!  14juillell840). 

£uiui,  daAS  quelques  facilités  des  Ictr 


Ires  et  éaaa^udqoes  facullés  lies  scipii- 
ces,  les  agrégée  chargés  comme  8up--* 
{^ns  de  professer  «n  cours  pariicnlier 
prennent  part  aux  examens  et  à  la  oAlit* 
lion  des  grades. 

Votre  commission  a  pensé,  Messiieurs, 
qu'à  dater  de  la  promulgaiioit  de  la  loi 
nouvelle,  cet  eut  de  confusion  devoit 
cesser;  qu'il  étoit  incompatible  avec  les 
exigences  de  la  liberté  de  renseignement. 
On  ne  peut,  dans  aucun  cas*  laisser  aux 
professeurs  des  collèges  le  droit  de  pro- 
noncer sur  le  sort  des  jeUfies  gens  éievés 
dans  les  institutions  libres;  on  ne  peut  le 
laisser  à  de  simples  suppléa ns. 

Mais  suffit -il  de  réserver  ce  droit 
exclusivement  aux  professeurs  titulaires 
des  facultés?  Suffit-il  de  rétablir  Tan* 
cienne  règle  dans  sa  rigueur?  Ne  faiidroit- 
il  pas  pousser  les  précautioBis  encore 
plus  loin? 

Les  professeurs  des  fiieukés  sont  mem- 
bres de  l'Université;  ils  sortent  des  rangs 
universitaires.  Ne  doit-on  pas  craindre 
qu'ils  ne  se  montrent  intlulgeSis  envers 
les  élèves  des  collèges,  et  rigoureux  en* 
vers  les^lèvcs  des  institutions  libres?  Ne 
doit-on  pas  craindre  qu^iis  n'aient^  dans 
les  examens,  deux  poids  et  deux  meau- 
Tes? 

Pour  apprécier,  à  sa  valeur,  cette  a|H 
préhension,  il  importe,  avant  tout,  de 
rappeler  quelle  est,  en  France,  \»  position 
des  professeurs  des  facultés. 

Les  professeurs  des  facultés  ne  sont 
point  nommés  directement  par  le  minis- 
tre de  l'inslruction  publique:  ils  sont 
nommés,  les  uns  au  concours  :  ce  ^tit 
les  professeurs  des  facultés  de  droit  et 
de  médecine;  les  autres  sur  ime  double 
liste  de  présentation  :  ce  sont  les  profes- 
seurs des  facultés  de  théologie,  des 
sciences  et  des  lettres.  Dans  ce  dernier 
csis,  la  faculté,  dans  le  sein  de  laquelle 
une  chaire  vient  à  vaquer,  présente  une 
liste;  le  conseil  académique  dans  la  juri- 
diction duquel  cette  faculté  est  placée 
en  présente  une  autre;  el  le  conseil  aca^ 
démiqiie,  ainsi  que  nous  rex|>lii]uerons 
tout  à  rheurc,  est  composé  en  majorité 
de  membres  qui  n'appartiennent  pas  à 
rUniverâitc. 

l>es  professeurs  des  facultés  sont  ina^ 
movib)es;  doub!ett>ent  in»movtiiles«  car^ 
d'une  pari,  mi  ne  fieut  les  révoquer,  et 
de  l'autre,  on  ne  peut  les  déplacer  sans 
lecrr  consentement  formel. 

Les  professeurs  des  facultés  sont  par- 

SUPPLÉMENT 
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Vnu&aii  il^gié  le  pM  é|^é4laBs  b  .car- 
Hère  de  rcnsei^iiemeiii;  ils  n*oiiL  lieu  à 
cniiidre  iii  rie«.  à  aliénera  de  fer* 
sonne. 

Ou  ne  saaroii  par  ciMiséqueni  ui  iroa* 
ver  ni  môine  concevoir  Ues  JMges  qui  ré* 
unissoQi  plu»  de  conditious  d'inilepeiw 
danee.  Noua  ne  voyons  que  les  membres 
de  la  coor  de  casssition  qui  puîsseai, 
sious  ce  rapport,  leur  élre  comparés. 

Si  Ton  récuse  un  tribunal  composé  de 
pareils  jagês«  si  Ton  veul  le  dépouiller 
fi'uu  droit  qui  lut  a  appartenu  de  tout 
leinps  qui  lui  app^irtient  dans  toulé  l'Eu- 
rope lettrée,  la  Belgique  actuelle  seule 
exceptée,  quel  autre  tribunal  choisira- 
l-on  ? 

.  Il  s*agit  ici  d^examincr  des  jeunes  gens, 
de  constater  leurs  progrès  dans  les  éui- 
des  classiques*  de  leur  faire  expliquer  du 
^rec  et  du  latin,  de  les  interroger  sur  la 
graounaîre,  l-blstoire,  la  philologie,  la 
jihilofipphie,  les  sciences  exactes  ei  na- 
turelles. ^  Ton  récuse  et  les  professeurs 
des  coAèges  et  les  professeurs  de  facul- 
ié%à  qui  s'adressera  t-on  ? 

A  desîiommes  choisis  en  dehors  de  la 
carrièie  de  reaseignemeut,  à  de  simples 
amatetfiT 

Où  trouver,  en  quantité  suffisante,  des 
hommes  en  état  de  remplir  de  telleS; 
fonciioas^  Où  en  trouver  qui  yeuilleiil  y 
cousacreT  peuûan^  trois  ou  qyatre  mois 
loiiies  leurs  îouroées  ? 

Aux  professeurs  des  iustiiulions  li- 
bres? 

Mais  alorSt  <^^ns  Thypothèse  où  Ton 
raifiOfine,  b  difficulté  sera  simplement 
renversée.' Ce  seront  les  élèves  des  éia- 
blissemens  de  ^E^t  qui  se  sentiront  me- 
nacés. ' 

CodMQisera-t-on  u^  tribunal  rairpartie 
de  proressèurs  dé  collèges  et  de  profes- 
seurs des  iiistitutions  libres? 
Si  Ton  vouloit  créer  ce  qu'on  redoute, 

révoquer  la  rivalité,  exciter,  entretenir 
partialité,  ce  seroit  le  vrai  moyen. 
Cba^  esameu  deviendipit  un  champ  de  j 
kilatlle  6h  cliacuH  s'efforceroit  de  taire  ', 
triompher  les  sieiàs.  | 

Dans  qiaelques  f^n^s  enfin  que  Ton 
cboisis&e  les  Juges,  qui  les  choisira?        i 

Le  sort?  Gela  est  impossible;  le  sort 
est  aveugle  ;  les  résultats  qu'il  donneroit 
seroieot  trop  souvent  dérisoires. 

Le  i^pavei'iiement,  le  pouvoir  exécutif? 
il  choisiroU  très-4>iea,  ilous  en  sommes 
çonvaificus.  Mais  qu'auroit-on  gagné  à 
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substituer  nne  eoramlssioii  à  «n  trilNUial 

inamovible  ? 

Ou  a  imaginé,  en  Belgique,  de  créer^ 
ponr  conférer  les  grades,  dans  chaque 
branche  de  renseignenient,  un  jury  de 
sept  membres  annuellement  renouvelés 
et  choisis  arbitrairement,  savoir  :  trois 
par  le  roi,  deux  par  le  sénat,  et  deux' 
par  la  chambre  des  représentans.  Qn^en 
est-i!  résulté?  c'est  que  le  choix  de  ce 
jury  est  devenu  une  affaire  de  part!,'  une 
question  de  majorité;  c'est  la  politique 

3 ni  donne  des  juges  anx  érodians  et  qui 
écide  de  leur  sort. 

Tontes  ces  combinaisons,  Messfenrs, 
nous  ont  paru  également  inadmissibles^ 
et  le  danger  auquel  on  voudrott  porter 
remède  en  adoptant  Tune  ou  Tantre  Si 
peu  près  imaginaire.  Les  professeurs  des 
facultés  ne  sont  point,  comme  les  pro- 
fesseurs des  collèges,  les  rivaux  des 
professeurs  des  institutions  libres;  ils 
sont  les  supérieurs  des  uns  et  des  autres. 
Membres  de  PUniversité.  Ils  prennent 
sans  doute  un  grand  intérêt  au  succès 
des  étabtissemens  universitaires:  mats/ 
de  là  à  commettre  envers  les  élèves  des 
institutions  libres  de  véritables  injustices; 
de  là  à  priver  ces  jeunes  gens  de  toute 
Carrière,  il  y  a  l'infini  ;  on  ne  peut  pas, 
on  ne  doit  pas  le  supposer. 

Nous  avons  cherdié   néanmohis  sf,' 
pour  prévenir,  pour  désarmer  teulè  es- 
|)èce  de  méfiance,  Il  ne  serM  pas  pos* 
âible  d'af)pli<|uer  encore  eetie  fèis  le 
principe  général  du  projet  de  loi,  d^iMk 
joindre  aux  professeurs  des  fecultés  des 
lettres  et  des  facultés  des  sciences,  les- 
seules  qui  soient  appelées  à  prendre 
part  aux  examens  du  baccalauréat  As 
lettres,  quelques  membres  choisis  en 
dehors  de  PUniversité  ;  de  faire,  dans  ce 
cas  particulier,  ce  qui  se  fait,  après  tout, 
aux  concours  pour  les  chaires  vacanies 
dans  les  facultés  de  droH  et  de  méde^ 
èine.  Quand  il  vaque  une  chaire  éxm^ 
une  faculté  de  droit,  cette  chaire  est 
mise  au  concours  ;  les  juges  du  concours 
sont,  en  principe,  les  professeor8.de  ce» 
facultés;  mais,  en  fait,  on  leur  adjoint' 
ou  des  magistrats  de  cimrs  souveraines' 
ou  des  docteurs  en  droit.  Il  en  est  de^ 
même  quand  il  va<ine  une  chaire  dans      ^ 
une  faculté  de  médecine  ;  les  juges  du; 
concours,  en  principe,  sont  les  profes- 
seurs de  la  faculté;  mais  on  leur  w^fmX* 
ou  des  membres  de  PAcadémie  vw^. 
de  médecine»  ou  des  decleun.eD  W^"*-*^..^,^^ 
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dflè.  (KegTeftîénl  du  SI  octobre  1809. 
-r  Arrêta  du  2t  décembre  i  818.  — Slatnt 
du  6'fiovembre  1830.  -^  Béglemenl  du 
11  janvier  1842.  —  Réglçmenl  du  22 
août  1843.  ) 

Le  conseil  académique  (}ul  siège  au 
cheMieu  de  chaque  Académie  nous  avoit 
paru  le  coi^s  dans  le  sein  duquel  ces  ad- 
jdpctionspou  voient  être  prises  sans  bles- 
ser la  juste  susceptibilité  des  professeurs 
des  facultés.  Le  conseil  académique  a 
juridiction  sur  eux,  comme  sur  tous  les 
liiembres  de  FUniversité  en  fonctions 
dans  son  ressort  ;  il  se  compo^^e ,  outre 
le  recteur  et  les  inspecteurs  d'Académie, 
du  prc^mier  président  de  la  cour  royale, 
du  procureur-général,  du  préfet,  de  re- 
venue diocésain ,  de  plusieurs  membres 
du  conseil-général  du  département  et  de 
quelques  notables.  On  pou  voit  assuré- 
ment trouver  dans  un  tel  corps  des  as- 
sesseivs  très-convenables.  Mais  comment 
leur  demander  de  se  livrer  tout  entiers  aux 
tfavaiix  des  examens?  Les  épreuves  du 
baccalauréat  es  lettres  durent ,  ainsi  que 
nous  Tavoiis  rappelé  tout  à  Tbeure,  pen- 
dant des  mois  cousécutifs  ;  il  y  faut  con- 
sacrer toutes  les  heures  de  la  journée. 
On  ne  sauroit  jouter  de  semblables  de- 
voirs à  des  fonctions  gratuites  et  pure- 
luent  bénévoles. 

NoiK  avons  donc  reiiiHicé  à  touteL^es* 
pèee  d'adjtfnctioii.  Mais,  en  même  terapi;, 
nous  airoiis  pensé  qu*il  pouvoii  y  avoir 
quelque  avantage  à  donner  aux  mem-  | 


rcut  et  dtt  fiï  Ke^neetès  Mtli^  et  es 
seiefiees.   ' 

to'Les'membresiiueoikBeil  académique 
pourront,  dans  le  ressort  de  chaque  Aca- 
démie ,  siéger  amditA  examens ,  et  y 
prendre  part,  s'ils  le  jugent  convenable. 
Hs  tfanront  pas  voix  délibénitive.  » 
:$  VL  —  SurveiUanee.  —  Pénalité. 
La  surveillance  de  tous  les  établiase- 

i  mens  d'instruction  secondaire  publics  ou 

I  privés  appartient  aujourd'hui  : 

!  1<*  Au  ministre  de  Tinstruetion  pu- 
blique, qui  Texerce  par  Tentremise  des 
inspecteurs  généraux,  des  inspecteurs 

,  d'Académie,  ou  de  tous  antres  qu'il  juge 

I  à  propos  de  désigner  ;  (  Décret  do  17 
mars  1808,  articles  90,  91,  92.  ) 

!  2<'  Aux  autorités  administratives  et  ju- 
diciaires dans  les  limites  de  leurs  attri— 

;  butions  respectives;  (  Décret  do  15  no- 
vembre 1811,  articles  55,  40.  ) 

5**  A  révêque  diocésain  et  aux  aoto- 
rilés  cimaistoriales  en  ce  qui  concerne 
le  culte  et  rinstroction  religicfise.  (  Or- 
donnance du  29  février  1816,  art.  40; 
ordonnance  du  27  février   1821,    art. 

;  24.  ) 

!  Les  étaUissemensd'instracttOR  privée, 
sous  le  régime  de  la  liberté  d'ense^ne- 
ment  doivent  rester  souiitis  à  ces  disi 
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sitions  diverses;  nous  les  avons  rappelées 
expressément  et  distinctement;  l'art.  M 
du  projeta  loi,  en  plaçant  ces  étaWîs- 
semens  sous  la  surveillance  du  ministre 
de  l'instruction  publique,  sans  fiilre  men- 


i;res"du  conseiT  académique  l'autorisa-  i  "ÎZnAn  ^^^^IZ""^^^^^^ 

tîaa  de  siéiier  ouanil  ils  1a  iiiff^mipui    ^^w^endu  dans  un  sens  trop  exclusif. 

oSSv^ble    lufeM^^^     du^Elau   '     ^«"^  admettons,  sauf  quelques  chan^ 

X^tï^f^'^êm^^^^^  prenïeîrt  |  i^fSnlV/'n^^^^^ 

saas  avoir  néaimioinfi  vm»  Viplihii  Jîva'    P«? ««ent  de  peines  diverses  : 


sfèM^s  avoir  néaomoins  voix  délibérative 
Hào$  dîsoo^,  sans  avoir  voix  délibéra- 
tive, parœ  (|ue,  dans  tout  tribunal,  le 
uoyaibre  des  juges  réels  doit  éu*e  certain 
etcoiif|u4'avaiice;  mais  la  présence  éven- 
loeile  4^  tout  ou  partie  des  membres  du 
conseil  académique  peut  doimer,  dans 
c^iriaioft  caa,  plus  de  solennité  aux  exa- 
lyeusi»  prévenir,  s'il  y^  a  lieu,  ce  que  nous 
n'^kvons  garde  de  présumer,  des  tendan- 
ce». (âdi.<QUses,  et,  dans  tous  les  cas,  ras- 
•urer  des  imaginations  inquiètes. 
'  Nous  proposons  d'inscr'ue  dans  le 
lirbjel  de  let  la  ibs[>osition  suivante  : 
-  «Les  préfeissenrs  nommés  à  vie  oui 
Composent  les  facultés  des  lettres  et  aes 
sdenees  iirocéderônt  respectivement  et 
exdofAvoaioM  ans  examens  du  baccalao- 


L'ouverture  d'un  établissement  privé, 
lorsqu-elle  est  faite  en  contraventiofi  aux 
diverses  prescriptions  de  la  îoî  ; 

La  réouverture  d'on  tel  établissement 
lorsqu'il  a  été  légalement  fermé  ; 

L'admission,  dans  un  tel  établissement, 
de  maîtres  ou  de  sorveillans  non  poarvus 
des  certificats  et  des  dipidmes  que  la  loi 
exige; 

Le  refus  de  se  soumettre  à  la  silrreil-» 
lance,  à  l'inspection  des  autorités. 

Nous  admettons  également  l'artide  qui 
punit,  dans  les  cbdib  d'institution,  dans 
les  maîtres  et  les  surveillans  qnlls  em- 
ploient, Hnconduite  notoire,  rimmorsr- 
lité  constatée,  par  une  interdiction  de 
leurs  fonctions  à  temps  on  k  toujours. 
Cette  disposititm  est  emj^ntée  à  ki  lei" 
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du  âS  juin,  iS$5  wr  fiiisUruciioa  i^ri- 

iiiiiii'e- 

Mais  rarlicle  14  4u  projet  de  loi  vk 
fail  naître,  daiig  le  bein  de  votre  coui- 
missioiii  des  objections  sérieuses. 

Cet  ariicie  soamei  à  des  peines  de 
dl^clp1ine)  les  dieis  d'établissemens  d'ia* 
'siroclion  privée  en  cas  de  négligence 
penmnenie  dans  Us  éludes^  ou  dé  dé-^ 
tordre  grave  dans  le  .régime  el  la  disû- 
pUne  de  leurs  élablissemens. 

Il  nous  a  paru  qu'on  ne  pouvoit  rendre 
Tauiurlté  pubruiiie  juge  du  cas  de  nvgli- 
{^tnce  permaneiiie  dans  les  éludes,  sans 

fu  rendre  arbitre  du  système  général  de 
eiisciffiiemcnt,  du  choix  des  méthodes, 
de  la  distribution  des  heures,  sans  en^ 
Ira  ver  toute  liberté  réelle  et  effective. 
Ici  Tabus  du  pouvoir  seroit  trop  près  de 
Tusage,  pour  que  la  sagesse  des  inspec- 
teurs pût  être  considérée  comme  une 
gArantie  suOisante.  Nous  proposons  de 
réduire  les  cas  de  discipline,  au  désordre 

Save  dans  le  régime  mtérieur  des  éia- 
issemens. 

Les  peines  de  discipline^  aux  termes 
de  ce  même  art.  14,  sont  : 

i°  La  répiimande  prononcée  par  le 
coQ^eW  académique ,  sauf  recours  au 
conseil  royal  de  riastruction  publique; 
2^  La  suspension  d*uu  an  à  cinq  aas, 
prononcée  par  le  conseil  royal  de  Tin- 
siniGlÂoupuia&iqae,  sauf  reoours  au  con- 
seii  d'ElaL 

iVbi/^  ne  pouvons  considérer  la  suspen- 
sion d'un  chef  d'institution  privée  comme 
une  simple  peine  de  discipline.  La  sus- 

rnsioo  entraine,  de  loute  nécessité,  ou 
clôture  de  rétablissement,  ou  sa  ces- 
sion à  un  tiers;  elle  équivaut  en  réalilé 
à  rintejrdiction  temporaire  de  la  profes- 
sion d'iostiluleur  privé,  peine  qui,  selon 
les  termes  mêmes  du  projet  de  loi,  ne 
peut  être  prononcée  que  par  les  tribu- 
naux, il  nous  a  paru  ipipossible  d'ad^ 
luellre  gu'une  péme  matériellement  la 
uiémc,  fui  infligée  sous  des  noms  diffé- 
rciis,  pour  des  fautes  inégales,  par  des 
juridictions  diverses;  nous  proposons  de 
supprimer  la  peine  de  suspension. 

Reste  uniquement,  comme  peine  disci- 
plinaire, la  simple  réprimande.  Nous 
proposons  de  maintenir  cette  peine  uni- 

aue,  pour  Tunique  fait  de  désordre  grave 
ans  rîQtérieur  d'un  établissement;  et 
nous  proposons  de  l'appliquer,  comme 
elle  est  appliquée  aux  miigislrats  de 
cours    souveraines,  selou   les    termes 


I 

exprès  de  la  loi  du  ^  avril  iSI0.  (Loi 
itu  âO  avril  1810,  artr  50.) 

«  Le  recteur  doimeni  un  premiflr 
avertissement. 

»  Si  ravertiflsemeni  reste  sans  effet, 
il  fera  citer  riocuipé  devanl  le  conseil 
académique,  lequel  décidera  a'H  y  a  lie« 
a  réprimande.  »  (Ibid,  art.  56.) 

1^1  décision  ne  sera  exécutée  qv^'après 
avoir  été  approuvée  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique. 

Afin  de  plarer,  en  ce  pobit»  aiiHlessM 
de  toute  attaque  la  juridieiion  du  conseit 
acackiinique  sur  des  personnel  qui  n'iap^ 
partieniieni  plus  à  l'Université,  nous 
avons  pensé  que  la  compostth^n  de  ce 
conseil,  qui  dépend  plus  ou  moiits  di| 
niinistre  ne  l'instruction  publique,  devoi| 
être  désormais  certaine  et  léf^e.  Nom 
proposons  de  eons;icrer  aniformémeRt 
par  un  article  de  loi  ce  que  l'usage  % 
établi,  sous  diverses  acceptions,  d^vii 
un  grand  nombre  d'années. 

{La  fin  au  prochain  Numéro,)- 

ÎJarchevéque  el  les  évëques  de  la  pro^ 
vince  ecclésiaslique  de  Uourfffs^  au 
Roi  en  son  Conseil, 

Sire, 
Nous  croirions  manquer  à  un  de.  nt» 
premiers  devoirs,  si,  en  présence  du  pi^ 
jet  de  loi  sur  ta  liberté  d'enseigxieoient^ 
nous  ffardious  le  silence.  U^  e'esi  à 
Votre  Majesté  que  nous  voulons,  d0  pré^ 
férence,  confier  nos  vives  alarnes  ec 
soumettre  nos  justes  réckAnatioiift.  Nous 
sommes  d'autant  plus  port^^s  o  preoilre 
ce  parti,  que  nous  n'avons  k  craindre  ici 
ni  ces  préventions  déplorables,  ni.  «g^ 
passions  haineuses  trop  oonmmneB  aii- 
leurs,  et  que ,  bien  loin  do  là,  nouaf  poib- 
vous  compter  sur  les  dispositions  leié  plus 
bienveillantes.  Nous  savons  que  mus 
parions  à  un  roi  qui  veut  sincèreinenl  l«s 
libertés  promises,  et  qui  comprendra  par- 
faitement, dans  sa  haute  sagesse,  que 
nous  voulions,  avec  lui,  celk  qui  peut 
être  regardée  conniic  la  plus  précieuse 
de  toutes,  parce  que  c'est  d'elle  qne  dé- 
pend Ta  venir  de  la  religion  et  de  la  aOh 
ciélé.  Votre  Majesté  ne  manqueiii  pas 
d'a|)précier  la  pureté  de  nos  inieMioM. 
Elle  nous  saura  gré  de  lui  signaler  un 
,  double  d;mger  pour  l'Ëglise  et  pour  J'Ëlal, 
et,  dans  notre  recours  au  trdne^  no»  lé- 
\  gitimes  espérances  seront  sans  domte  jus- 
tifiées. Nom»  nous  boffi^ronsk  ^in^kà^ 

». 
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rafiidcs  f^iservalioiis,  pour  ne  pas  fati- 
guer Voire  Majesté  par  de  trop  longs 
ééiMtev  après  toai  ce  (pil  a  été  dît  sur 
cette  ffrande  questionl 

La  fiberté  d^nseianement  a  été  solen^ 
belianieBt  promise.  La  promesse  est  con- 
8^ée  dliDS  la  Charte,  et,  depuis  qua- 
torze ans,  raecoihpll^ement  s'en  fait 
aitepdre.  Il  est  temps,  enfin,  de  satis^ 
Ukvt  à  on  besoin  vivement  senti.  Cette 
liberté  est  une  conséquence  nécessaire 
ée  eefie  des  cultes.  L'une  ne  peut  exis- 
ter sérieQseoieBt  sans  Fantre.  La  majo- 
rké  des  Français  est  catholique.  C  est 
un  Êiitreeonnn  par  la  Charte,  et  TËtat 
doit  le. «respecter;  car  ce  fait  est  de  la 
plus  haute  portée  pour  les  destinées  tem- 
porelles de  notre  pays«  La  France  est 
ealboliqiie^  Contànoera<*t-elle  ou  cessera-^ 
t^Ue  de  rétre?  Âttend^n  qu'elle  de^ 
jvlenoe  Juive,  protestante,  philosophe? 
La  svbstitation  d'une  croyance  nouvelle 
ne  se  fait  pas  sana  danger.  Il  faut  alors 
affronter  des  chances  souvent  funestes. 
On  onvre  ainsi  des  abîmes.  Et  ici  nous 
ne  parlons  que  dans  Tordre  humain  et 
sbCial'*:  il  est  évident  que,  dans  l'ordre 
WVin,  iiy  aiaroit crime.  Âne  considérer 
donc  les  choses  que  sons  un  point  de 
vue  tout  humain ,  il  y  a  pour  la  France 
d^lnmiemiespérils  àse  livrer  ans  innova- 
^ioqs  feUgtensès.  Son  passé,  ses  tradî- 
xUmf^  sa  vie,  ses  relations  poHtlquies  ac- 
tuelles, ses  alliances  précieases,  sont  te 
catliolfcisme  on  loi  viennent  de  lui.  Une 
Yintioa  change-t-elle  tout  cela  sans  courir 
tes  plus  grands  risques?  Quant  à  l'éven- 
toaUté  dHine  forme  purement  philoso- 
^i((ue  snbstitoée  à  la  croyance,  jamais 
iwupte  ne  pourroit  subsister  sous  le  rè- 
gne d*«Nie  ^le  chimère.  Mais  si  la  France 
doit;  rsiiter  catholique,  il  faut  qu'elle  en 
aft  le  moyen*  Ce  moyen  lui  manquera 
tant  ^e  l'Eglise  n'obtiendra  pas  la  li- 
berté d'enseigner  \ik  jeunesse.  Bien  plus, 
à  la  manière  dont  les  choses  vont,  la 
'finance  échappera  no  catholicisme  pom* 
entrer  dans  la  voie  philosophique,  où, 
«ne  fobs  engagée,  elle  ne  tardera  pas  à 
sentir  les  tristes  résultats  d'une  direction 
funeste  qui  la  conduira,  on  peu  plus  tôt 
•  on  M  peu  plus  lard,  à  ce  dernier  terme 
oÉ  elte  leessera  d'être  nation. 
'  L*Egtise  ^  le  droit  d'intervenir  dans 
to  qÉestidn  de  l'enseignement  en  raison 
des  rapports  de  l'éducation  avec  la  reli- 

Ê6o,  et  de  l'infloence  de  t*ëdacat{on  sur 
%aî»\^  Sa  floatenielle  soHicitode  ne  doit- 


3.  .) 

elle  piis  se  préo(x;iiper  vivement  de  tons 
les  obstacles  qu'on  apporte  à  l'accomplis- 
sement de  sa  divine  'noilssion  à  Tégard 
des  générations  nouvelles?  Elle  veut  le 
bonheur  de  ses  enfans  :  elle  s'alarme  des 
dangers  a\ixquels  elle  voit  exposées  de 
jeunes  intelligences  quelle  doit  abreuver 
aux  sources  pures  de  la  saine  doctrine. 
Comment  ne  seroii-elle  pas  doulonreii- 
sement  émue  quand  les  mains  infidèles 
auxquelles  est  confié  nn  si  prcdeux  dé-* 
pôt,  an  lieu  de  l'aliment  qui  vivifie,  leur 
donnent  on  poison  qui  tue?  Peut -on 
trouver  mauvais  qu'elle  demande  avec 
son  divin  Epoux  qu*on  n'etnpèche  poin% 
d'approcher  d'elle  une  tendre  jeunesse 
qni,  écartée  de  son  sein,  ne  nianqnerott 
pas  de  périr?  Elle  est  mère,  et  il  lui  se- 
roit  interdit  d'élever  la  voix,  de  formuler 
ses  alarmes,  d'appeler  des  garanties  ré^ 
clamées  par  les  intérêts  les  plus  chers  ! 
Ne  seroit-il  pas  plutôt  temps  d'avoir  pi-* 
tié  des  pleurs  et  des  angoisses  de  Rachel 
et  de  lui  donner  les  seules  consolations 
qui  peuvent  calmer  sa  trop  juste  dou-^ 
leur?  Que  demande-t-elle,  après  tout? 
ce  que  demandent  les  pères  de  famille  ea- 
iholioues.  Toutes  ses  prétention» se  bor- 
tient  a  l'accomplissementdu  vœn  de  1:1  par-  ' 
tiela  plus  saine  de  la  nation,  vœu  sur  le- 
quel il  est  aujounfliui  impossible  de  se 
méprendre.  L'expression  en  est  trop  gé- 
nérale pour  ne  pas  révéler  on  besoin 
réel.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
l'Etat  est  le  premier  intéressé  à  y  ssitis-* 
faire.  Nous  ne  voulons  pas  même  parler 
ici  des  conséquences  fàrhenses  ^ui  pour- 
roieiit  résulter  d'un  refus  systématique 

Îrui  peut-être  un  jour  devrbit  céder  à  la 
orce  des  choses;  mais  nous  avons  uni- 
quement en  vue  l'influence  même  gue 
des  esprits  prévenus  ou  de  mauvaise  foi 
redoutent  ou  feignent  de  redouter.  Car 
cette  influence,  si  elle  avoit  Heu,  ne  sau- 
roit  être  que  salutaire.  En  effet,  quel  es- 
prit  puisera-ton  dans  des  établissemens 
essentiellement  catholiques?  On  esprit 
d'ordre,  de  soumission,  avec  l'amour  des 
devoirs  de  Thomme  et  du  citoyen.  On 
s'effraie  parfois  de|voir  s'élever  une  jeu- 
nesse sans  frein  et  sans  retenue,  enne- 
mie de  toute  subordination,  étrangère  à 
tout  sentiment  religieux,  livrée  a  une 
iininoraiité  profonde,  mais  on  recule  de- 
vant le  seul  remède  capable  d'atténuer 
le  mal,  de  le  ueutraliser  avec  le  tempâ, 
sous  le  chimérique  prétexte  que,  daris 
des  écoles  toutes  catholiques,  ^  dévc'- 
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)0|ipefoi£iit  des  principes  hostiles  au 
gouvernement.  Une  pareille  impuiaiioii 
ne  se  réfQte-l<eUe    pas  d*clle*n)èiue? 
N^est-il  pas  évident  qu*on  calomnie  des 
doctrines  qui  ne  peuvent  être  que  celles 
de  TEvangile?  L^expérience    d'ailleurs. 
démenl  assez  ces  assenions  ifgurieuses. 
Avec  Péducatioii  chrétienne,  on  a  une 
jeunesse  paisible  et  studieuse^  nne  jeu- 
nesse qui  aime  son  pays,  honore  le  pou- 
voir et  respecte  les  luis.  Les  principes 
contraires,  c'est  dans  une  autre  éduca- 
tion qu'il   faut  les  chercher.  Goriunent 
utlribiier  encore  à  Tinfleuce  catholique 
ce  qui  n'a  Ueu  une  sous  une  influence 
tout  autre?  Que  l'on  compare  de  sang* 
froid  les  institutions,  et,  en  face  de  tous 
les  désordres  dont  on  est  jouniellement 
lémoio,  qu'on  dise  de  quel  côté  est  le 
danger  pour  l'Etat.  Oh  I  s'il  n'avoit  dans 
%0Q  sein  que  des  écoles  comme  les  nôtres, 
il  uraiiroit  plus  à  craindre  celte  muili*- 
tuJe  d'esprits   turbnlens»  de  perturba- 
teorsdu  repos  public,  reci-uesperpétuellrs 
fnuraies  par  des  maisons  où  Féducation 
manque  de  sa  sanction  véritable,  ei  où 
(enQenv»it  sans  cesse  des  principes  des- 
Imctenrs  de  tous  les  gouvernemens,  et 
qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  metire, 
«fans  la  société  comme  dans  les  intelli- 
gences, nne  eifroyable  anarchie. 

^-Iron  Taison  de  redoutée^  encore  ce 
qti^ou  BppeUe  Tesprii  d'envahissement 
du  clergé,  et  ce  qai  ne  seroit  au  fond 
que  la  preuve  de  la  confiance  qu'il  inspire 
aux  parens?  On  semble  craindre  que 
l)ient<91  toutes  les  autres  écoles  ne  soieni 
désertes,  crainte  assm*éroent  bien  chimé- 
rique. On  sait  bien  <pie  de  long-temps  le 
clergé  ne  pourroit  se  charger  de  nom* 
breHX  établissemcns,  parce  que  ses  rangs 
ne  sont  pas  assez  fournis,  ses  ressources 
asses  grandes,  qu^il  a  besoin  lui-même 
^e  ceue  ère  de  liberté  (>our  se  recruter 
sans  entraves  et  se  préparer  tous  les 
moyens  de  répoudre  a«  vceu  des  popu* 
LitiofiSp  Qu'on  se  rassure  sur  ce  point, 
qu'on  fasse  taire  des  exagérations  dont 
le  but  est  d'égarer  des  esprits  prévenus; 
le  daoger  n'est  pas  sérieux.  Mais  le  fût-il^ 
nous  ne  voyons  pas  ce  que  l'Etat  auroit 
à  y  perdre.  Puis»  si  notre  influence  étoit, 
ce  qui  n'est  pas,  telle  qu'on  le  suppose, 
qu'eu  pourroit- on,  qu'en  devroit-on 
cooctore,  sinon  que  Vexpression  d'un 
voeu  populaire  sej-oit  là?  et  auroii-K)n 
bonne  grâce,  ai\jonrd'bui  surtout,  de 
prétendre  y  metire  obstacle?  Qufmt  à 


nous,  en  pareil  cas,  nOui$  b'aoïrions  pas  HP 
nous  défendre  de  ce  qui  ne  peut  très** 
certainement  que  oou^  faire  boimenr. 
Car  l'empressement  des  familles  à  vou^ 
loir  nous  confier  leurs  en&ns,  nVioMiiC 
d'autre  fondement  que  ridéeavaBlageiise' 
qu'elles  se  forment  des  vertus  du  dergé. 

Aujourd'hui  l'Etat  ne  sauroil  revendis. 
(^aer  sur  l'éducation  les  droits  qa*il  exei^ 
çûit  sous  l'ancien  régime;  ear  alors  il  y» 
avoit  union  entre  relise  et  TElat,  unité 
de  croyance,  et  par  conséqueht  unité, 
d'impulsion.  Mais  ^  présent  ee  principe 
est  aboli,  i^a  religion  catholique  n-esi' 
plus  la  religion  de  l'Etat.  La  Ghorte  pto** 
clame  la  liberté  des  ceoseienees  et  des* 
cultes,  et  TEtat,  qui  s'est  mis  en  delN>rs 
d^s  croyances  religieuses,  ne  peut  aspirer* 
à  diriger  l'éducation  sans  asservir  cer- 
taines croyances,  et  peutrétffe  foutesi 

L'esprit  qui  anime  TUniversité  esCir^' 
religieux  et  tend  à  substituer  la  dooMU»*: 
tion  d'ime  philosophie  incrédule  à  b  i 
hitau«  influence  de  la  religion  et  à  ré 
blir  à  son  profit  TalUance  avec  TEtat  que 
L«  Gliarte  n'a  pas  veut*  établir  pour  Jn- 
religion.  L'Université  s'est  définie  rfiiai* 
enseignant.  Or,  l'Etat  qui  n'a  peint,  qui* 
ne  peut  avoir  de  i^ligioo,  ne.sauroil'ekii 
enseigner.  Donc  si  FenseigueMent  de 
l'Université  est  celui  de  l'Etat,  ilnesau^' 
roit  être  roligieAlx.  Voilà  pourquoi  il  ne 
peut  contenter  les  pères  de.  Camille  cêh 
tholiques  et  inspire  à  l'épisèopat  de  si 
justes  alarmes  pour  l'avenir  de  la  tel»**' 
gion.  Les  fruits  sont  là  }iour  attestée' 
si  ces  reproches  sont  fondés  ou  non. 
Mous  ne  parlons  pas  d'ailleurs  des«nooa- 
rageinens  donnée  aux  déclamalionaidé 
la  plus  révoltante  impiété,  à  des  leçons, 
publiques  où  certaines  chaires  ésaienll 
ouvertement  tra^formées  en  cbaîres  dq 
pestilence;  nous  taisons  é^ilement  ees 
attaques  violentes,  ees  appels  ans  pas^' 
sîons  les  pins  bfutales  que  se  sont  mipmi' 
nément  permis  les  organes  de  rUnivfi^» 
site.  Nous  nous  bornons  à  dire  que  bitii> 
souvent,  malgré  d'honorables  excgpthNis; 
et  de  louables  efforts,  il  n'y  a  m  rèii^ 
gion  ni  HN>rRle  dans  ses  écoles.  Des  fiaiits 
nombreux,  passés  môme  sous  nos  yeux^. 
prouveroient  au  besoin  que  naire  apn 
prédation  est  loin  d'être  iMm  séràré. 

Que  nous  étions  éloignés  ne  c^ie  ^mk 
les  biemeillanies  communinatrans  .qni 
nous  ont  été  adressées  à  plusieurs  repirif*' 
ses,  n'auroient  d'autre  résultat  qiie  In 
présentation  d*un  projet  de  loi  qni  nVsfe 


i(lt*nii0dé|rfDrabte  déception,  puisque,  nu 
ùeu  de  la  lilierté  promise,  il  consacre  le 
monopole,  et  que,  s'il  semble  l^ire  quel- 
que eoficesf»ion ,  au  fond  il  en<;halne  plus 
fortement^  ei  ôte  tout  espoir  d'arriver  à 
un  meilleup  avenir  !  Ln  pire  des  servitu- 
des est  celle  qui  6*octroie  sous  le  nom  de 
liberté.  En  enet,  rUniversité  exercera  un 
souterain  domaine.  Toute  concurrence 
entre  les  élablissemeris  de  FEtat  et  les 
ébUbsBiueDs  privés  devient  moralement 
iflipossille,  dès-loi  s  que  les  différons 
établivsemens    d'insiruction   secondaire 
«Mit  placés  sous  la  direction  et  Taulorité 
exclusives  de  lUiiiversité,  qui  se  trouve, 
oontre  tente  justice ,  Juge  et  partie  dans 
sa  propre  cause<   Les  grades  ne  peuvent 
être  conférés  que  par  l'Unlversiié,  et 
selon  son  boa  plaisir.  Le  brevet  de  capa- 
cité exigé  pour  le  chef  d'un  établissement, 
c'est  elle  qui  le  délivre,  puisque,  sur  huit 
meÉ^res  du  jury,  on  en  comptera  six 
nMimés  ^r  le  crand-mafire.  Le  régie- 
moit  intérieur,  le  programme  des  études 
devront  être    nécessairement    déposés 
diins  les  mains  dn  recfeur,  et  il  faudra 
que  ce  dépôt  smit  renouvelé  tous  les  ans  : 
amdilieo  qui  paralyse  toute  noble  ému- 
laiioa  et  enlève  toute  possibilité  d'intro- 
duire des  raétbodes  plus  utiles.  L'Uni'' 
Yorsité  partout,  rien  que  l'Université. 
Point  de  concurrence  possible,  et  cepen^- 
dauA  cette  eoucurrence,  si  avantageuse  k 
le  seienee  comme  à  In  vertu ,  tourneroit 
eu  profit  de  tous,  même  de  l'Université, 
qui  y  auroit  beaucoup  à  gagner.  Lins- 
pection  d'éud^lissemens  censés  rivaux, 
c'est  encore  elle  qui  la  fera,  tandis  qu'elle 
dwreit  être  inspectée  eHe*méme,  comme 
tout  «litre  établissement,  par  des  mem- 
bres étraugers  h  son  corns,  et  par  consé-^ 
queut  à  toute  influence  m  partialité. 
.  Mous  ne  pouvons  non^  dispenser  de 
&lre  sentir  tout  ce  qu'il  y  a  d'inconvenant 
à  imposer  i  on  ecclésiastique  robligation 
de,  produire  un  certHIcflt  de  moralité  dé** 
llvffé  par  le  maire.  Le  juge  de  sa  moralité, 
pour  le  prêtre^  n'est-il  pas  son  évêque, 
doàt  le  témoignage  offre  sans  contredit 
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une  aplitude  parilcufftre,  H  siirlOMl  une 
vertu  éprouvée.  Ce  certificat  pourra  être 
reibsé  aux  pasteurs  les  plus  zfelés  par  de» 
hommes  dont  ils  auront  blessé  la  suscep- 
tibilité, encouru  l'indignation,  j^our  avoir 
rempli  le  devoir  de  leur  mini$^tère,  en 
s'élevant  contre  des  vices  et  des  désor- 
dres condamnés  par  PEvangiîe.  El  d'ail- 
leurs, nuelle  peut  être  la  valeur  d*un  cer- 
lîficat  de  moralité  qui  parfois  est  donné 
par  des  hommes  sans  mœurs,  décriée 
pour  leurs  scandales,  comme  il  8*en  ren- 
contre dans  certaines  localités?  L'expé- 
rience journalière  prouve  que  malhen- 
rcusement  l'assertion  n'est  pas  sans  fon- 
dement, et  qu'ainsi  le  certificat,  dans 
plus  d'un  cas,  sera  une  formalité  illu- 
soire. 

Nous  passons  à  une  clause  injurieuse 
k  l'Eglise,  attentatoire  ik  ses  droils,  en 
même  temps  qu'elle  porte  atteinte  h  la 
liberté  des  consciences  et  à  l'éealité  des 
citoyens  devant  la  loi.  Que  TEiat  ne 
tienne  aucun  compte  des  vœux,  qu'il  ne 
les  reconnoisse  en  aucune  manicre  et 
n'accorde  aucun  privilège  5  ceux  qui  les 
ft)nt,  il  est  jusque-là  dans  son  droit,  e\ 
un  corps  quelconque  qui  rrexiste  j^as  H 
ses  yeux  ne  peut  rien  lui  demander,  rien 
attendre  de  lui.  Mais  l'Etat  ne  peut  In^ 
terdire  les  vœux,  ni  frapper  d'incapacité 
les  individus  qui  les  font,  ou  la  religion 
catholique  cesse  d'être  libre  :  les  con- 
sciences sont  violentées.  On  flétrit  autant 
qu'on  le  peut  un  genre  de  vie  que  TEglise 
regarde  comtne  plus  parfait,  qu'elle  a  so- 
lennellement approuvé.  On  défend  de 
suivre  les  conseils  évangéliques ,  sous 
peine  de  perdre  un  droit  acquis  à  tout 
Français,  et  d'être  en  butte  à  un  injuste 
ostracisme.   Quelle  odieuse  inquisition 
que  celle  qui  va  demander  compte  d'un 
acte  qui  est  purement  du  domaine  reli- 
gieux, et  que  dès  lors  la  loi  ne  peut  at- 
teindre! Quel  étrange  despotisme  que 
celui  qui,  en  nroclamanl  toutes  les  liber- 
tés, pénètre  auns  le  for  intérieur  pour  y 
imprimer  une  flétrissure  a  ce  qui,  par  sa 
nature  même,  plus  qne  tout  le  reste,  de- 


de  tout  autres  garanties? Quel  besoin  de  \  vroit  échapper  h  tout  contrôle!  De  vieux 


le  soumettre  à  une  épreuve  humiliante 
qui,  d'attieurR^ne  présente  aucun  avan>- 
tage?  On  soit  crês^bien  qu^il  n'y  a  pas  un 
SM  évéqoe  ssses  ibibie  pour  accorder  â 
UB  prélic  imttiiie  des  lettres  festime- 
uialêsde  «ature  à  pouvoir  lui  faire  con- 
ier  dqs  foiictltuis  pour  lesquelles  la  reli^- 
fieàdemnnelcdaiisceuxqni  s'y  dévoneni, 


préjugés,  des  haines  invétérées,  des 
préoccupations  déplorables,  ne  permet- 
tent pas  h  certains  yeux  de  voir  tout  ce 
qu'il  y  a  «rinique  et  de  révoltant  dans 
dés  exclusions  qui  outragent  la  religion 
et/anéantissent  les  garanties  données  à 
tous  les  citoyens  par  la  Charte.  Deman- 
dcra-l-on  a  ceux  qui  votidront  enseigner 
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lajetmesse,  ii^ils  f  Marticpoe^t,  à  quel- 
qn'ane  dé  ces  sociétés  secrètes  <|uî  con- 
spirent ddtis  fonibre  contre  la  sûreté  de 
rCtal,  qtrî  nrioènt  sourdetnent  l^édifice 
sockl  evpfé^aYenldesniities?  Noii.  Cefe 
iiooime6*>lài  ne  sobt  pas  ceiii  -^vt  f  on 
.redinie  k  phis,  au  ptotôl  oo  s&A  <|uMl 
ne  se  (eroieni  pas  feme  de  se  fiarjtii'er. 
Que  gagneroitr^n  à  exiger  d'eux  un  se-- 
cre(  qu  ils  sohl  si  fort  inlérossés  à  ne 
|)oiht  dévoiler?  Mais  on  demandera  à 
des  hommes  ù  qui  leur  conscience  li- 
morée  ne  perniettrott  jamais  nn  men- 
«imge,  s*ils  fonl  partie  d'une  congrég»^ 
lion  t«li^ie«se,  6(1  Toil  Til  d'études, 
«rabnéouèli,  ée  sacrifice,  où  Toe  sert 
Dieu  fms  plu-fiiitanienl,  pour  servir  plus 
«lilement  ses  frères;  voilà  les  hommes 
qui  paroisseni  les  phis  dangereux. 

Mais  le  moyen  que  Ton  emploie  pour 
les  éliminer  atteste  tome  f  estime  qia^on 
en  fait.  L'exigence  îninste  par  laquelle 
notes  iiroscrit  tonfne  à  ieiir  gloire,  et  le 
mot  énergique  de  Tertitllien  reçoit  ici 
«m  appfiealîoii  b  plus  Unéraie  :  Cœci" 
iaU  M  m  iugraçium  tm^fngunU 

Ope  ÈâiHitk  à  ré|[ard  de  nos  petits 
îi«iafRaires?  Le  joug  imposé  par  les  or- 
«ioDuances  de  ifâS  nétoii  que  provi- 
soire; oq  veut  rétablir  à  tout  jamais, 
iiosi  on  veut,  par  ime  loi,  limiter  le 
tii^mbre  âes  ^locations,  im(^»ser  Thabît 
ctéHcil  il  de  jeanes  enfans^  et  si  IVin 
fiemMè  aceorder  «ne  sorte  de  privilège 
en  adoeHam^tt  baccalauréat  une  moitié 
des  élèves  fui,  au  sortir  du  petit  séuû- 
aaire,  déclareront  n'avoir  point  dessein 
d  embrasser  Fétat  ecclésiastique,  on  ne 
fait  que  créer  des  embarras  à  Tcpiscopat 
par  une  mesure  qui.  dans  son  exécution, 
présentera  deiouies  parts  des  difficultés, 
en  méiue  teiÀps  que  cette  apparente  £i- 
veir  est  de  nature  à  jeter  vn  certain 
<Miiditx  bien  gratuit  sor  les  maisons  qui 
tt  serom  robjet.  En  résumé,  on  n'aura 
accordé  aucune  franchise  :  nous  devrons 
nous  résigner  à  traîner  nos  chaînes  :  on 
aura  rivé  nos  fers. 

C'est  pourqoot.  Sire,  nous  venons 
tiumblement  supplier  Votre  Majesté  de 
faire  retirer  un  projet  de  loi  qui  ne 
donne  rien  de  ee  qui  aélé  promis,  et  ne 
répond  tm  rien  an  besoîn  social  et  relî- 
«ieux.  dons  demandons^  pour  tous 
F faoçais,  la  liberté  d'ouvrir  des  écoles 
iadépôndanlea  du  joug  universitaire; 
pour  nos  écoles  ecclésiastiques,  l'alTraQ- 
C'hi<>sement  des  ordonnances  de  f  828.  Le 


.droit  Qovunpn,  ricn.qijele  ilruil  cunun^ 
pour  tous.  Le  monopole  im^  ttôit  étrf! 
exercé  par'  personne.  Or,  rCniver^iié 
fexerceroit  de  f:itt,  si  tes  disposilious 
éfoîeni  maintenues. 

Sire,  nous  nous  conlkifls  en  ^iWe 
M»esie,  et  nous  attendons  tout  de  sfi 
religieuse  sollieitude*  La  liberté  d'«ii» 
sejgnement  sera-t-elle  donnée  op  noi»? 
Nous  sommes  convaincus  qne  les  desr 
tinées     de    la  France  dépendent .  eli 

trande  partie  de  la  solution  du  problème, 
.e  langage  que  nous  avons  respectueu* 
sèment  porte  au  pied  du  Trône,  nous  fe 
devions  à  l'Eglise,  nous  le  devîolis  fli 
TEtat,  nous  le  devions  h  votre  royafb 
personne,  et  le  tripie  devoir  qui  mes 
Ta  dicté  lui  assure  la  haute  bi0nveillaliae 
avec  laauelle  Votre  llajesté  daigpiera 
raçcueillir.  Sire,  dans  rintime  persuasjoii 
où  nous  sommes  du  désir  sincère  que 
.  vous  avez  de  doter  notre  belte  patrie  de 
!  toutes  les  libertés  qui  doivent  affermir 
j  et  développer  sa  prospérité  et  sa  gloire, 
nous  demanderons  instamment  an  Sou^ 
verain  Arbitre  de  tontes  cbooes  qne  im 
vœux  de  votre  cœur  ne  renconlt^NH 
pokit^'obsiacle,  et  reçoivent  leur  parfoit 
accomplissement. 

Nqiis  sommes  avec  respect,    . 
Sire, 
De  Votre  Majesté, 
Les  très-faumbles  et  tinès-obéi^sans 


t  J.  M.  A.  G&Ltfris,  Ar9h.  de 

Bourgei^ 
•^  L.  F.,  Etéque  ie  Cltrnumt.  -, 
f  Frédéric,   Evêque  de  SahU^^ 

Flour, 
t  P.  M.  Jossra,  Evéquf  du  ftift* 
iO  mars  1844. 

NOUVELLES  BCCLÉSlASTIOnSK, 

ROME.  —  Le  Mercredi-Sarinr;'  les 
ténèbres  ont  été  cfoaatéeà;,'sftiYaixt 
l'usage ,  dans  la  cbapelfe*  Sîxtîne*, 
et  le  cardinal  €astracane,  grand  -  pé- 
nitencier ,  a  entendu  les  confeaaloiis 
à  la  basilique  Libérienne.. 

Dans  la  matinée  du  lendeuiâîn,J(^ 
souverain  Pontife  a  assisté  ,  daqs'û 
chapelle  Sîxiîne,  à  la  messe  aoîen- 
nelle  célébrée  par  le  cârdhial  liante 
l)rosi-hinî ,  évèqne  de  Sabine  et  êê- 
créiaîrc  d'Etal.  La  messe  terminée^, 
S.  S.  a  porté  proces^onnrllenient  fs 


( 

sûnt  SKrptnent  à  la  chapeHtf  Pau- 
line ,  ou  il  est  resté  e^poêé  aux  ado* 
rations  des  fidèles.  Ensuite,  S.  S. 
a*est  rendue,  sur  un  siëge  porUtîf^ 
«A  balcon  placé  au-dessus  de  Tentrée 
frittci|iale  dn  Vatican,  et  de  là  elle  à 
4ooné  à  un  peuple  imineose  la  bé- 
nédictioa  papale ,  avec  îndnlgence 
jsiétiière.  nedescenda  dans  la  liasi- 
lique ,  le  Saint-Père  a  lavé  les  pieds 
â  treize  prêtres  pèlerins  ;  pub ,  il  les 
a  terris  â  table  dans  la  galerie  supé- 
rienrede  la  basilique.  Lemêine  jour, 
le  cardinal  Castracane  a  rempli ,  à 
âttnt  Pierre,  son  ministère  de  grand 
pénitencier. 

Après  avoir  assisté ,  le  Vendredi- 
Saint  ,  à  Toffice  célébré  dans  la  cha- 
pelle Sixtine ,  par  ce  cardinal ,  et 
après  avoir  adoré  la  croix,  le  Pape  a 
lapporté  le  saint  Sacrement  de  la 
Chapelle  Pauline.  Ensuite,  le  cardi- 
nal naclievé  la  messe  des  présancti- 

Le  soir,  après  tes  ténèbres,  S.  S.  a 
vénéré,  dans  T^lisedu  Vatican ,  les 
reliques  insignes  de  la  sainte  Croix  , 
de  la  sainte  Face  et  de  la  Lance,  que 
Tonyxonserve. 


paait»  — ^  M.  révéquc  de  Frëjus 
vient  d'adresser  à  M.  le  ministre  de 
la  justice  et  des  cultes,  pour  être 
soumises  au  roi  des  Français  et  à  la 
chambre  des  pairs,  des  réclamations 
et  des  observations  relatives  au  pro- 
jet de  loi  sur  rinstruction  secon* 
daife. 

—  Bf .  révêque  de  Coutances  a 
aiirètsé  an  gouvernement  d*éuergi- 
ques  oiiservations  snr  Timportante 
question  de  renseignement.  Long- 
temps même  avant  la  présentation 
du  projet ,  il  a  voit ,  à  plusieurs  re- 

Srîaes ,  écrit  confidentiellement  à 
[.  le  garde-des-sceaux  dans  le  sens 
de  la  liberté  d'enseignement  promise 
nar  la  Charte.  Depuis  que  la  cham- 
bre des  paùrs  est  saisie  de  cette  ques- 
tion ,  de  nouvelles  observations  sur 
tons  les  points  en  litige  ont  été  adrca- 
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sées  par  le  prélat  â  la  noble  cbarabf^« 
— »  M.  le  comte  de  MontaleniberC 
vient  de  déposer  à  la  chambre  des 
pairslespétitionssttivantestqni  récla- 
ment la  liberté  de  l'enaeignemcat  et 
Tabolition  dà  monopoleoni  vertitairei 
De  la  ville  de  Nantii  f  signataires, 
345|  dont  .\5  électeurs  ;  des  commu- 
nes de  Ludres  et  Messein ,  95  ;  dû 
canton  d'Haroué ,  167,  dont  5  élec- 
teurs; du  canton  de  Vexelixe,  13 1, 
dont  31  électeur»  ,  du  canton  d*Al- 
berstroff,  S90,  dont  10  électeurs  ;  <fe 
la  commune  de  Psnnes  (Meurthe)  , 
47  ;  de  la  commune  de  Catnbon 
(Loire-Inférienre),  1S6;  de  Paris,  If; 
de  Versailles ,  276  ;  de  Guingamp 
(Côtes-du-Nord) ,  57,  dont  5  élec- 
teurs. 

Total  2  1,545  signataires  ,  dont 
106  électeurs. 

—  Dimanche  dernier,  la  pa- 
roisse Sainte  -  Marguerite  nous  n 
donné  le  spectacle  d'une  cérémonie 
bien  ^ifiante. 

Les  membres  de  fOEuvre  de 
saint  François'Xavier  ont  reçu  la 
communion  pascale  des  mains  de 
M.  ^Archevêque  de  Parts,  mû  s*y 
étoit  rendu  dès  sept  heures  m  ma- 
tin. Les  aasociés  remplissoieni  la  nef 
de  l'église ,  et  presiiue  tons  se  sont 
approchés  de  la  table  sainte.  Après 
la  messe,  M.  rArchevcque  leur  a 
témoigné  sa  vive  satisfaction  et  donné 
les  plus  sages  conseils  pour  vivre 
chrétiennement  ;  puis  il  a  conféré  le 
sacrement  de  confirmatiott  à  plu- 


sieurs d'entre  eux.  Le  soir,  la  ré« 
union,  encore  plus  brillante  et  plus 
nombreuse  que  celle  dn  matin,  a  été 
terminée  par  un  saint  solennel.  L*or- 
dre  et  le  silence  qui  régnent  dans 
cette  immense  assemblée ,  les  dis- 
cours qu*on  y  prononce,  l'harmonie 
des  chants  sacrés ,  tout  cet  ensemUe 
d'exercices  variés  piodaic  dans  l'aine 
un  piofond  sentiment  de  bonheur 
que  Von  ne  sauroit  exprimer  perdes 
paroles.  Noos  avions  déjà  entendu 
dire  des  choses  admirables  sur  cette 


(«37) 


Aâsocialipo  d^ottvrters  ëubtis  thM  la* 
bàroisse  Sainte  -  MargueHlfe  ;   mais 
ridée  que  oous  nous  en  étions  formée 
s'est  encore  trouvée  beaucoup  au 
dessous  de  ta  réalité. 

tl  est  glorieux  pour  le  Faubourg 
Saiot-Antoloe  d^avoir  enfanté  une 
si  belle  OEuvre,  et  donné  le  premier, 
exemple  de  ces  réunions  mensuelles 
de  saiDt  François-Xavier^  qui  opè- 
rent tant  de  conversions  partout  où 
elles  s'établissent.  Puisse  te  quar* 
lier,  si  populeux,  demeurer  toujours 
Â  la  tète  du  mouvement  religieux, 
dui  fait  la  joie  des  cœurs  chrétiens  et 
1  espérance  de  la  patrie  ! 

—  Le  17  avril,  quarante-sept  Frè- 
t^  des  Ecoles  cil  rétiennes,  dont  Tin- 
nlimest  déjà  heureusement  tntit>- 
doildansla  raatsoncentrale  de  déleo- 
tion  de  Nhnes^  ont  du  partir  pour  ta 
WMsonde  Fontevrault.  M.  Dnchdtel 
n  \e  bon  esprit  de  comprendre  qwe 
les  dignes  Frères  sont  de  nieiileuts 
gw  Viens  que  la  force  armée,  et  il  sol- 
licrte  leur  concours  avec  un  louable 
eifppressfment. 

i>aM*  ' 
Diocèn  de  Ihaen.  * —  La 'Station  a 
pté  prèchée  â  la  métropole  par  le 
R.  P.  Soimié,  dont  rélocution  facile, 
onctueuse  et  souvent  brillante  ,  a 
captivé  Tattention  d'un  nombreux 
andiioire.  Il  pouvoit  paroitrè  diffi- 
cile de  se  faire  entendre  et  goûter 
après  le  P.  de  Ravignan,  qui  ve- 
ooit  de  prêcher  l'A  vent  avec  une  si 
haute  distinction.  Le  R.  P.  Soimié 
7  a  réussi.  Le  Seigneur  a  béni  son 
zèle,  et  d^heureux  résultats  ont  si- 
gnalé la  mission  délicate  doul  il  étoit 
chargé.  A  sa  voix  forte  et  touchante, 
plus  d*une  brebis  égarée  est  rentrée 
dans  le  bercail.  Le  sermon  de  clô> 
turc,  en  particulier,  sur  Texcellence 
df  la  samteté,  a  fait  la  plus  pi  ofbnde 
impression  et  attendri  tous  les  audi- 
teurs. 


Diocèse  de  N^mes.  —  Par  ari-êt  de  ^^ 

la  cour  royale  de  Nîmes  (chambre    passer  M.  de  Montalembert  poîir  le  juaç 


de«  misea  m  A£ciisftiioA) ,  M.  Vdikbé 
Moutonnet  est  traduit  devant  la  cour 
d'assises  de  Carpentras>  à  raison  d'ii» 
écrit  sur  la  liberté  d  enseigpemeiit^ 
M^  de  Laboulie,  l'un  desavocau  lea 
plus  distingués  du  Midi ,  a  géiiér4)a- 
sement  offert  au  prévenu  l'appui  de 
son  talent,  et  doit  plaider  $a  cause. 

— —  — iSS>—      •       . 

POLlTiQUB,  mÊhâ.fi%E%9  arc* 
Noas  voyons  bien  des  liassessM;  nais 
êu  irtsie  spectacle  de  ces  hontes  II  ya 
quelquefois  de  douces  compeusailoins. 
M.  le  comie  de  Monulenibert  iFleitt  ée 
nous  arracher  mi  momeiit  au  sentiment 
de  douleur  et  d'humiliation  qui  pénètre 
toutes  les  âmes  honnêtes,  et  de  nous 
montrer  le  courage  chrétien  nohtemai)! 
aux  prises  avec  les  passions  mauvaises. 
La  discussion  du  projet  de  loi  sur  Ifs 
fonds  secrets,  dans  la  chambre  des  pairs, 
lui  a  fourni  Toccasion  Je  porter  la  ques- 
tion religieuse  à  la  première  irihune  p^' 
fitique.  Il  Ta  traitée  avec  autant  de  ^an- 
chise  que  d^éloquence.  a  Je  viens,,  a-t-il 
))  dit,  défendre  fattitude  prise  par  le 
n  clergé,  blâmer  la  conduite  tenue  par  le 
»  gouvernement,  combattre  enfin  et  dé* 
»  Kwrner  les  conseils  perfides  qui  kjt 
».  sont  donnés,  )»  Ce  beau  Tà\C^  U  Ta  di- 
gnement rempli.  Ou  peut,  au  ppint  de 
vue  politique,  faire  ses  réserva  sur  cer- 
tains passages  de  son  discours;  mais  II 
n'est  pas  un  cœur  catlioliqtie  (|ui  ne  r^ 
ponde  à  M.  de  Montalembért,  lo^sqM'il 
s'écrie  :  a  Nous  sommes  les  fils  des  Croi- 
»  ses;  nous  ne  reculerons  pas  devajit 
»  les  fils  de  Voltaire.  »  Pourqutw  la  voix 
du  noble  pair  ne  trouve-t-eUe  pas  plus 
souvent  un  écho  dans  la  chambre  d^ 
députés?  Le  magnifique  talent  de  M.  Bef- 
ryer  pourroîl-îl  être  nus  ausorvice  d^uno 
cause  plus  belle  que  celle  qui  est  si  aff- 
reusement défendue  par  M.  de  Moutâ^ 
lemfocrt,  comme  pair  de  France,  comme 
citoyen,  comme  catholique?  M.  VilleHiain 
a  essayé  de  réfuter  Toratéur;  mais  il  n^a 
trouvé  qu'une  emphase  de  mauvais  goût 
et  des  paroles  pleines  d*eniporteqicvit  à 
lui  opposer.  Le  ministre  a  essayé  de  taire 
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IftMîr  le  droît  cl  ta  mission  :  le  noble  pair 

*  iiéjoAé  cette  iaciifttié  déloyale ,  en  rap- 
j^élâm'*qu*n  atoll  youiii  défendre  nos 
4»^ts  et  élément  les  représenier.  Les 
-hdfineorâ  de  la  f^éanee  sont  rest^  ati 
'toofiigeiit  organe  des  intérêts  catholi- 
ques, et  la  violence  de  ki  presse  rncré- 
dule,  qui  sVst  nttaquée  le  lendemain  à 
Roa  flîstMrgr  (irbove  assez  qu^elle  en 
conipreiMi  leofe  lli  pôffiée  et  qu'elle  en 
retioiiie  IWet  sur  Topinlon  publique*  Il 
.e»l  «rrai  qu'un  homnie  de  foi  et  d'hon- 
neifriié  parte  pas  en  Vain  à  la  France. 

» ><»«C—   I 

'     Après   irois    jours    de    débats,   îa 
f^hatnbre  des  pairs  a  voté  aujouM'hui  le 

trojet  de  loi  relatif  aux  fonds  secrets, 
lier,  N.  de  Montalembert  a,  dans  Un 
fftscours  remarquable,  présenté  une  dé" 
fense  complète  de  Ta^îtion  catholique  en 
te  qui  çoîiceme  la  liberté  d'enséigne- 
nient;  (  Voir  à  la  fin  du  Journal,  ) 

•^  La  chambre  des  dépuiés  a  voté 
aujourd'hui  le  projei  de  loi  sOr  les 
brevets  d'invention.  Dans  la  scaace  dliier, 
H.  fiiilaut  a  annoncé  qu'il  se  proposoit 
«Tadresscr  des  interpellations  aux  mi'> 
nistfîes  sur  l'affaire  de  Taîti.  Celle  discus^ 
sSon  at  été  renvoyée  à  vendredi.  Le  ml>* 
tll$tè^e  sera,  dit-on,  vivement  pressé  par 
les  orateurs  les  plus  éminens  de  la 
chambre.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins, 
aéfitere  le  Journal  des  Débals,  que  de 
proposer  la  mise  en  accusation  du  ca-> 
^finet. 

—  Le  Moniteur  contient  les  éUils 
comparatifs  des  receiles  du  premier  iri- 

•  mestre  i844  avec  celles  du  même  iri- 
mestre  des  aimées  18^2  et  JH45. 

Le  tolat  pour  1844  est  de  184  millions 
^yf  ,000  fr.  Il  y  a  sur  1845  une  augmen- 
tation de  i  million  7,000  fr. 

•s—  M.  le  duc  de  Montpensicr  est  arrivé 
'lé  10  à  Aiger,  d'où  il  va  venir  h  Paris. 

La  sttfiaiion  des  choses  est  toujours  la 

'  même  h  Rive-ile-Gîer.  Les  ouvriers  re- 

ifosenl  obf^itnémenl  de  rentrer  dans  lenrs 


ateliers*  Lé  ihaîK;  de  celle  V;fte  vî(*nk 
d'artivfer  h  Paris.  ' 

—  M.  le  foriilce  dé  loinville  est  arrivé 
samedi  âU  Havte.  Il  est  reparti  Te  même 
jour  pour  Bcest  paf  le  baieaa  à  Vapeur  le 
Morlaisten. 

—  Lé  10  avril,  on  fncendîe,  qiit  îi 
étendu  ses  ravages  stir  une  superficie  de 
40  mètres,  a  éclaté  dans  la  forêt  de  Itaii'» 
dan  (Puy-de-Dôme},  appartenant  à  ma* 
dame  la  princesse  Adélaïde*  On  attribue 
ce  sinislre  à  la  malveillance.  Le  procu- 
reur du  roi  el  le  capitaine  de  genda)-knc-- 
ric  se  sont  transportés  sur  lès  lictix. 

.  BXTÈAIEUR. 

Le  ministère  espagfiol  vi^nt  d9, pro- 
mulguer uu  décret  biir  la  liberté  de  la 
presse,  dont  voici  les  dispositions  prior^ 
cipales  :  .  ,  ■ 

Tout  journal  doit  avoir  uu  éditeur  res- 
ponsable ;  pour  pouvoir  être  éditeur  res- 
ponsable^ il  faul  pi\yer  1000  réaux  de 
contribulions  diteaes  à  Madrid,  800  dans 
les  principales  villes,  300  ailleurs.  Le 
cauiioonemenl  doit  être,  à  Madrid^  de 
12,000  réaux  ;  dans  les  villes  principîilei* 
de  8,000  réaux,  ailleurs  de  4,500,  On 
Hc  peut  cumuler  Tes  fonctions  d'édilear 
respons;ibIe  de  plusieurs  journaux.  Sont 
considérés  comme  délits  de  presse  les 
écrits  subversifs,  sédilieuX  et  immoraux  ; 
les  écrits  subversifs  sont  c«ux  qui  atta- 
quent la  religion  C:aholique,  la  personne 
royale  él  les  corps  législatifs;  la  peine 
varie  de  S0,000  à  80,000  réaux.  Les 
écrits  séditieux  soiil  ceux  qui  sont  de 
nature  à  troubler  Tordre  public,  et  sont 
punis  d'une  amende  de  20,000. à  50,000 
réaux.  Les  écrits  contraires  à  la  morale 
publique  soNt  punis  d'une  amende  de 
10,000  à  50,000  réaux.  L^action  publi- 
que contre  les  délits  de  presse  est  pres- 
crite par  six  mois,  Taction  civile  par  trois 
ans.  Les  délits  de  presse  sont  jugés  par 
jury.  Eu  cas  de  partage,  Tavis  favorable 
à  Taccusé  prévaudra.  Les  ouvrages  dra- 
matiques ne  pourront  être  reprêsentéi» 
Siius  approbation  préalable. 

—  Les  lettres  de  Madrid,  en  date  du  7« 
parlent  d'une  expédition  contre  Tempe- 
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m^  èû'Uwftie  èfttnttic  d^uhè  ctiof^e  déci«^ 
dée.  Des  oiVires  ont;  dit-on,  été  (tonnés 
dans  le  midi  de  TEspagne  aux  capitaines*- 
généraux  des  provinces,  potir  qu^ils 
aient  à  envoyer  des  troupes  ti  Santa«- 
MarUi. 

^-  Par  les  jminiaox  anérienras,  nous 
recevons  la  nouvelle  qae  les  Françai!» 
emprîs4>iraé8  dans  Tf le  de  Cuba  à  la  suite 
de  dénonciations  faites  par  un  noir,  ont 
été  mis  en  liberté. 

--  Les  nouvelles  dTÂlkneida,  sur  Tin** 
surrectioa  portugaise»  disent  que,  le 
2  avril,  les  assiégeans  avoîent  redoublé 
leur  feu  contre  la  place  et  qucy  le  3,  il 
continuait  avec  la  métne  ardeur.  Les  as« 
sièges  n*avoient  tiré  que  deux  coups  de 
eanon  chaque  jour. 

—  Un  Journal  publie  la  nouvelle 
5{)f  vânle  : 

<c  D'après  une  correspondance  d'Hajli^ 
le  ç^ouvernement  de  ce  pays  auroil  pris 
une  détermination  grave:  il  auroit  dé-* 
elaré  que  le  droit  d^acquérir  et  de  possé» 
<ler  dans  cette  Ile  n^apparttendroit  désor- 
mais qn^aax  étrangers  sujets  des  gou-> 
vernemens  qui  ont  émancipé  leurs  es- 
cVaves^  * 

—  Le  roi  Othoo  a  prêté  serinent,  le 
50  mars,  à  la  nouvelle  coiistiiulion 
grecque. 

CHAMBAB  DES   PAIRS. 

(Présidence  de  M.  Pasquier^) 
Séance  4u  16  umriL 

L^ordrc  du  jour  appelle  la  suite  de  la 
discussion  sur  le  projet  de  loi  relatif  à 
une  demande  de  fonds  secrçts. 

MU.  de  Bois.sy  et  Pelet  (de  la  Lozère) 
aitaqaent  encore  le  ministère  au  sujet  des 
allaires  de  Taîtl. 

M.  Guizol  soutieitt  que  la  loyauté  et  le 
«tmiple  bon  sens  forçoient  le  ministère  à 
;igtr  ainsi  qu'il  fa  fait. 

M.  le  eomte  de  Monlalembert  annonce 
4|n'il  se  renfermera  dans  la  cjuestion  in~ 
lérieiirc,  et  que  cette  question  il  ne  la 
tmirera  que  sons  le  point  de  vue  qui  iiii 
liarolt  le  plus  important,  sous  le  point  de 
vue  religieux. 

il  y  a  trois  dioses  li  considérer  dans 
celte  question  :  Tattitude  récente  prise 
par  le  clergé,  par  répiscopat  et  par  un 
nombre  notable  de  eallioriques  français; 


en  second  lieu,  la  conduite  du  gottVeiDe* 
ment,  et  etifln  les  conseils  qui  ont  été 
donnés  au  gouvernement.  Je  viens,  dit 
M.  de  Montalembert,  défendre  Tattitude 
prise  par  le  clergé ,  blâmer  la  conduite 
tenue  par  le  gouvernement,  combattre 
enfin  et  détourner  les  conseils  pervers  et 
perfides  ani  lui  sont  donnés. 

le  me  nonierài  h  rappeler  les  occa«« 
sfons  qui  ont  donré  lieu  à  ces  démon-* 
sirattons  des  évêques.  Les  évéqties  et  les 
catholiques  ont  parié  à  la  suite  de  trois 
événemens  :  le  premier  a  été  un  discours 
prononcé  Tannée  dernière  par  H.  le 
ministre  de  Tlnsifuction  jpubli^ue;  le 
deuxième,  la  discussion  qui  a  été  soule- 
vée au  collège  de  France;  le  troisième 
enTm  a  été  la  présentation  do  projet  de 
loi  sur  renseignement  secondaire. 

Que  s'^esl-il  passé?  D'ime  part  les  dér 
monstrations  des  évéques  ont  soulevé 
l'opposition  la  plus  violente.  On  a  atta- 
qué avec  passion  les  évéques  et  le  clergé  ; 
on  a  invoqué  contre  eux  toutes  les  lois 
possibles  existantes  et  non  existantes; 
on  a  évoqué  les  .«iouvenirs  deVancien  ré-^ 
gime  et  du  nouveau,  et  Ton  a  uni  ei^ 
demandant  une  loi  nouvelle. 

Chose  étrange!  la  plainte,  les  réclama* 
lions,  les  discussions  sont  le  pain  quoti- 
dien de  la  presse.  La  vie  civile  est  placée 
sous  la  sauvegarde  de  Topinion  publique, 
et  si  quelque  citoyen  est  lésé  ^dans  «es 
droits,  ses  intérêts,  aussitôt  de  vives 
sympathies  éclatent  de  toutes  parts. 

Chose  étrange,  disois-je,  dès  au^uiî 
évéque,  ou  un  prêtre,  ou  un  catholiquq 
s'avise  de  protester  contre  des  mesures» 
des  faits,  une  situation  qui  blessent  oti 
menacent  leur  croyance,  aussitôt  c'esi 
on  concert  de  journalistes,  de  pmCes^ 
seurs,  procureurs-généraux.  (Interrop-^ 
don.  Tous  les  regards  se  portent  sui; 
M.  Dupin  aiixç,  qui  assiste  à  la  séance.) 
Comme  si  Fépiscopat  et  le  catholi- 
cisme éloient  jini  brevet  de  mutisme  et 
d^obéissance  servile.  Comme  si  quatre- 
vingts  évéques,  plusieurs  millions  de  ca- 
tlioliques  dévoient  être  exclus  de  la  li- 
berté qui  est  Fapanage  de  tous  les  Fran7 
çais. 

U  faut  pourtant  s'entendre,  messieurs; 
quand  nous  ne  disons  rien ,  on  dit  :  fis 
conspirent  dans  Tombre.  C'est  ainsi  qu^on 
parloit  sous  la  Restauration.  ]Bt  qtuind 
nous  parlons,  quand  nous  etposons  noç^ 
firtefs,  on  nous  dit  :  Quelle  au<iace  !  quelle 
insolence!  Ott  dit  :  Regardev,  Ils  font  des 
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Ilvred^  ils  écrivent  danA  ,\h  journaux, 
L*un  dit  qu'il  est  Doiufmcain,  Taurrc 
<|u*îî  est  Jésuite»  Ils  écrivent  ;  mais  pour^ 
<|noi  nonî 

Je  ne  comprends  pns  celte  aversion 
pour  la  piiblicité.  La  publiciié  me  paroît 
ratne  du  gouverneiiieni  représentatif,  et 
s*ll  falloit  réduire  tous  \e^  avantages  de 
ce  gouvernement  h  un  seul,  je  n'bésite^ 
fois  pas  à  dire  qu1ls  consistent  dans  la 
publicité.  Tout  homme  d'Etat  qui  ne 
comprend  pas  cette  vérité  est  un  traî- 
narcl,  un  homme  d^un  autre  temps. 

Un  magistrat  très-haut  placé  dîsoit,  il 
y  a  quelque  temps,  qu'il  se  félicitoit  de 
vivre  sous  nn  gouvernement  oii  on  ne  se 
confesse  pas.  En  effet,  on  se  confesse 
peu  aujourd'hui,  mais  en  revanche  on 
lit  beaucoup  de  journaux. 

On  a  dît  :  «  Un  évéque  est  en  dehors 
du  droit  de  tout  le  monde  ;  en  sa  qualité 
de  fonctionnaire,  il  a  des  devoirs  parti- 
culiers de  position  h  remplir*  »  Je  dis  « 
moi,  qu'un  évéqne  n'est  pa$  un  fonctton* 
trjire.  Ceux  qui  le  croient  se  trompent. 

Voici  ce  que  sont  les  évéqoes  pour  les 
véritables  catholiques.  Les  évéques  sont 
<^mmis  par  Dieu  au  gouvernement  des 
âmes;  ils  ont  mission  pour  diriger  et 
tfonbler  au  besoin  les  consciences.  Cette 
autorité,  le  roi,  ta  loi  peuvent  la  con<- 
iiohre,  mais  ils  ne  peuvent  la  créer.  Dieu 
seul  la  crée,  et  quiconque  ne  la  tieûdroît  ' 
pas  de  lui,  s'il  se  dlsoit  apte  à  l'exercer, 
serolt  un  itnposteur.  Tel  est  le  droit  de 
relise. 

Le  même  magistrat  dont  je  parlois 
iottir  à  l'heure  a  dit  également  :  Nous 
avons  la  liberté  politique,  nous  ne  pou- 

Îons  nous  passer  de  la  liberté  religieuse. 
i  cet  égard,  permettez-moi  deux  mots  : 
Il  y  avoît  au  ouatrième  siècle  un  évo- 
que uoinmé  Basile,  dont  la  sainteté  étoit 
reconnue  et  admirée.  En  butte  aux  per- 
sécutions de  l'empereur  et  interrogé,  il 
répondoit  avec  force  et  dignité,  au  point 
que  le  ministre  Modeste  lui  reprocha  son 
arrogance...  On  peut  avoir  cette  arro- 
jcance,  répondit  saint  Basile,  quand  on 
ne  s';]drejsse  (yji^  l'empereur,  et  que  c'est 
au  nmn  de  Dieu!... 

Je  conçois  que  ce  Modeste  au  quatrième 
sfècle  ait  été  étonné  de  ce  langage  dans 
fa  l)ouche  d'un  évêque. 

Toici  maintenant  comment  parlolt  un 
autre  évéqiie  treize  siècles  après  saint 
Basile.  Je  veux  p;)rler  de  Fénelon. 
'  LVateur  donne  lecture  de  quelques 


paroles  pleinos  de  conseils  4*tipmritiii  et 
d'abnégation  praftoncéespar  Féiàeloo.«« 
Voilà,  Messieurs,  continue  rhuQoraiile 
pair,  ce  que  disolt  le  charitable  Fénelon 
en  plein  despotisme,  sous  le  rècne  de 
L4Hiis  Xrv^ensacrant  un  prince  de  l^Eglise  • 

Voici  maintenant  quelques  parole  qui 
se  trouvèni  dus  an  maiideiiient  récent 
de  M.  de  Boiiakl« 

L'm*ateur  cite  les  paroles  de  M*  de 
Bonald,  desquelles  il  resuite  que  les  pè- 
res de  famille,  en  demandant  la  liberté 
d'enseignement,  sont  loin  d'excUer   à 
rinsuhe  et  k  la  haine  du  gouvernement. 

Toutes  ces  citations,  conttmie  M.  de 
llontalembert,  prouvent  que  l'Eglise  n'n 
pas  cbaïkgé^  et  qu'elle  e^t  a^|cmni*liai  ce 
qu'elle  éUMt  hier,  ce  qu'elle  éloil  il  y  a 
mille  huit  cents  ans.^L'EgUse  ne  change 
pas  et  ne  doit  ps  chan^r.  Ce  qui  change^, 
c'est  la  société.  —  L'Eglise  ne  désire 
pas  le  gouvernement  des  choses  tempo-^ 
relies,  mais  elle  désire  le  gouverneui^nt^ 
des  âmes,  elle  supporte  beaucoup,  elle 
se  tait  quelqtiefots,  parle  souvent,  ne 
cède  jamais.  (Mouvement.) 

Mais,  dii'on,  ees  évéqne».  ces  nrche-» 
véques  qui  élèvent  si  haut  kà  voix;  ce 
sont  des  factieux.  Quoil  messieurs,  ce 
sont  factieux  !  Main  le  gouvernement  lea 
a  presque  tous  nommés,  et  il  n'a  certii- 
nement  .pas  fait  tomber  son  choix  sur 
des.  factieux.  Or,  les  prélats  qtil  ont  pro- 
teste le  plus  et  avec  le  phis  de  vigueur, 
sont  MM.  les  archevêques  de  Parts >,  de. 
Lyon,  de  Rouen  et  de  Reims,  tous  nom- 
mes par  le  couvernemeni. 

M.  de  M«Mitaletiiberl  insiste  sur  ces 
considérations,  et  s'efiorce  de  démontrer 
qu'il  résulte  de  tous  les  mandemens  <|iie 
pas  un  évéque  ou  archevêque  n'a  lait  en- 
tendre le  moindre  cri  séditieux. 

Messieurs,  s'écrie  Thonorable  pnir, 
vous  invoquez  contre  nous  les  lois  et  les 
précédens  de  l'ancien  régime.  Eh  lue»  ! 
rendez-nous  alors  l'ancien  régime.  Eh 
bien  !  rendez-nous  l'ancien  régime  tout 
entier,  rendez-nous  le  serment  que  prè- 
toit  l'ancien  régkne  à  la  religion  catho- 
lique ,  serment  d'après  lequel  il  s'enga- 
geoit  à  exterminer  l'hérésie.  Avec  l'an- 
cien régime,  le  clergé  avoil  des  biens* 
des  priviléses,  vous  lui  avez  tout  pris. 
(Murmures!)  Soyez  certains  que  je  ne  re- 
demande pas  ces  privilèges;  tout  ce  que 
je  demande,  c'est  la  liberté  de  droit  ei  de  . 
fuit  comme  en  Qelgique. 

L'orateur  s'attacha  à  étublir  que  c'est 
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à  loH  <|U*oii  inVcHtiie  contre  !a  liberté  du 
(•M  ta  lYéctatatîon  de  168:2.  Celle  de-* 
claration  n*a  inmaîs  élé  exécutée.  Booii* 
parte,  M.  f ^a  Mennaîs  lui>fnéme*  avant  sa 
chute,  Font  tnéconiiue.  (1  j  a  bien  eu  un 
clergé  gaTtican,  qu'ion  a  appelé  ta  Pelilé« 
Eglise,  mais  il  n^a  pu  se  maintenir.  Ce 
n'est  ()oe  depuis  des  événemens  réceiis 
qu'on  s*est  avisé  de  revenir  sur  la  décla-> 
ration  de  1682  et  d'invoqtier  ses  doclri- 
nes.  Ces  doctrines  ont  pu  prendre  une 
cenaiiie  valeur  sous  la  restauration,  en 
vertu  du  droit  divin;  mais  aujourd'hui, 
comment  les  concilier  avec  ce  qu'on  a 
dit  de  la  légitimité  c|ui  commence,  et  de 
h  Icgilimîté  qui  finit?  Pour  moi,  ajoute 
Porateor,  qui  ai  adopté  le  gouvernement 
fte  1S30,  je  me  demande  comment  con- 
cilier cela  avec  les  doctrines  dé  Bossuet 
et  de  Louis  XIV.  Je  défie  M.  te  garde 
M  sceaux  et  ses  successeurs  futurs,  je 
défie  MM.  Isamberl  et  Dupin  de  trouver 
ttojoord'hai  quatre  ecclésiastiques  qui  ad- 
hèrent â  la  déclaration  de  168:2.  Arrière 
donc  ces  libertés  gallicanes  toujours  iii-^ 
v«M\\ièfes  contre  la  liberté  de  TEglise  ! 

L'honorjbte  pair  s^occupant  ensuite  de 
h  question  do  concordat,  dit  que  le  con- 
cordat doit  être  coni^idéré  absolument 
comme  un  contrai  syiiallagmatique  qui  lie 
les  deux  parties.  Quant  aux  articles  or- 
gatii<tueR  ,  ite  sont  pour  les  c;ï(holi- 
qucs  une  vinlalîon' flagrante  du  con^^ 
atnlut:  ils  lui  sont  d'ailleuiî^  pos\é* 
lérfeors,  car  le  coucordat  et  de  1^1,  et 
les  articles  sont  de  1802  :  aussi  n'ont-ils 
jamais  été  aci^eptés  par  TËglise  qui  a 
constamment  protesté. 

Du  reste,  il  est  plusieurs  de  ces  arti- 
cles qui  ne  sont  pa^  exécutés  par  ceux- 
là  même  qui  les  invoquent,  notamment 
rariicle  qui  défend,  lorsqu*on  écrit  à  im 
éféque,  de  rappeler  autrement  que  ct- 
foyen  ou  Monseigneur  fév^ue,  et  pros- 
crit toute  aotre  qualîncation.  M.  le  mi- 
nistre des  cultes  viole  cet  article  toutes 
les  fois  qu'il  écrit  à  un  évèque,  (On  rit.) 
C'est  sur  de  pareils  fondemens,  conti- 
nue M.  de  Montalerabert,  que  sont  ba- 
sées les  potij^uites  dirigées  contre  une 
partie  du  clergé.  Je  dis  qu'il  y  a  là  tout  à 
la  fois  manque  de  courage  et  de  géné- 
rosité. En  quoi  consiste,  en  effet,  le 
manque  de  courage?  c'est  lorsqu'on  s'at- 
Uqtie  au  foible  ;  c'est  lorsqu'on  s'atta- 
que, par  exemple,  à  un  ecclésiastique 
fespeciable,  tandis  qu'aux  portes  ménie 
de  ce  ^lais,  au  collège  de  France,  âés 


orateurs  déversait  piibJtqiieiiitfiii  Hïvimi 
et  J'outrage  ëur  le  clergé,  ie  ne  veux  imh 
faire  ici  de  citations  qui  auroieui  i^air 
d'appeler  la  censure  oonire  «des  iiersou* 
ues;  mais  je  dis  que  Qependanl«  e» 
présence  d'an  fprand  «camta(a»  \\  y  avoi^ 
quelque  chose  à  faire;  et  quand  <m  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  rien  faire,  jmh  iw 
simple  blâme,  pas  une  simple  répriman- 
de, je  dis  que  le  gouvernement  a  manqué 
de  générosité  en  poursuivant  ie  premier 
prêtre  qui  lui  est  tombé  sous  la  main, 
surtout  lorsque  c'est  le  ministre,  qui  est 
ie  chef  des  professeurs,  qui  a  cru  devoir 
dénoncer  au  procureur-général  l'écrit  de 
Tabbé  Gombal<»t.  (Rumeurs.) 

M.  viLLKMAiiv»  G  etoit  son  droi|. 

N.  DE  MOKTÀLEMURiiT.  Vous  ne  devcc 
pas  m'interrompre. 

u.  vii.LBMAïK.  J'ai  le  droit  de  ré- 
pondre. 

M.    DE  tf03iTALKM1!BHT.  VoUS  Oyt%  le 

droit  de  m'écouier,  et  après,  vous  aures 
celui  de  me  répondre. 

L'orateur  critique  l'iné^iilité  des  pour- 
suites :  on  poursuit  une  brocluire  «  un 
journal,  m^us  qn  ne  poiu^nit  ftà&  ceux 
qui  attaquent  avec  une  violence  fien$ 
égale  l'enseignement  des  sémindires.  Je 
ne  demande  pas  qu'on  poiirsulve  per- 
sonne; mais  quand  le  joug  pèse  d'un  côté, 
je  relève  la  léte  afin  de  voir  s'il  pèse 
aussi  de  Tauire  côlfé.  Voilà  en.  quoi  vois 
pourstiites  manquent  de  eéaériisilé*  Je 
dis  plus,  elles  manquent  d  effîca^lé;  car 
ce  n  est  pas  avec  dies  poursuiies  et  é6& 
persécutions  qu'où  parviendra  à  étoul^ 
la  f(»i  dans  le  sein  d'un  catholique.  (Trèâ- 
bien!  très-bien!) 

L'honorable  orateur  arrive  à  la  ques- 
tion des  appels  comme  d'abus  ei  s'élève 
avec  force  contre  un  tribunal  qui  statue 
sans  publicité,  sans  défense.  Si  la  moiudne 
pénalité  étoit  attadiée  à  la  sentence  dii 
conseil  it'Ëtat,  l'esprit  français  se  révol- 
teroit.  Mais  quelle  autorité  aura  doni^vo- 
tJ*e  seutence?  On  dit  qu'un  évèque  ceur- 
sure  ressemble  à  un  soldat  mis  à  l'or- 
dre du  jour  de  l'armée.  Mieux  encore, 
on  a  poussé  la  folie  jusqu'à  dire  qMe  l'é^ 
véque,  dans  ce  cas,  ressembloit  à  «ui 
avocat  admonesté  par  le  consi^il  de  dis- 
cipline. A  la  vérité,  c'est  un  ancien  jvo^ 
cat  qui  a  dit  cela.  (Hilarité.) 

El  la  composition  dn  tribunal  !  Tombe- 
t-il  sous  le  seas  qu'un  conseiller  d'£tsit 
juge  un  évêque?  O.n  peut  parfîtiieMieot 
remplir  ses  aevoirs  de  conseiller  et  ne 
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pns  savoir  un  uiol  dit  tliéfiloj^ic.  El  (inellc 
senieiice  rend  uti  pareil  tribunal?  On  a 
déclaré  qu'un  cvé<|ue  avoit  iroublé- la 
conscience  des  catholiques.  De  deux  cho- 
ses Tune  :  ou  la  conscience  n^est  pas  ca- 
tholique ,  et  elle  n'est  pas  troublée  par 
Vévéque  ;  on  elle  est  caiholiqne,  et  elle 
ne  sera  pas  rassurée  par  un  tribunal 
iaîgae. 

Je  ne  comprends  pas  celte  conscience 
assez  délicate  pour  se  laisser  troubler 
par  un  mandement  d'un  évéqne,  et  assez 
facile  pour  se  laisser  rassurer  par  un 
rapport  de  M.  d'Haubersaert  et  une  or- 
tlonnance  de  M.  Martin  (du  Nord).  (On 
rit.)  Je  dette  de  trouver  en  France  un 
iionime  qui  consente  h  dire  :  Les  paroles 
d'un  évéque  avoient  troublé  ma  con- 
science, mais  anjourd'bui  MM.  Martin 
(du  Nord)  et  d'Haubersaert  ont  parié,  et 
je  sois  par&itement  tranquille.  (Nouvelle 
hilarité.) 

On  nous  dit  :  Vous  manqnez  au  res- 
pect que  l'on  doit  ii  la  chose  jogée. 
Qu'est-ce  que  ce  mot  signtiie?  Le  res- 
pect de  h  chose  jugée  signifie-l-il  f(u'il 
faut  se  soumettre  aux  arrêts  de  la  jus- 
tice? Mais  qnand  y  a-t-on  résisté?  ou 
a  payé,  on  est  en  prison,  et  on  ne  doit 
rien. 

Mais  e8t-<e  à  dire  que  le  respect  de  la 
chose  jugée  entraîne  rapprol)ation  des 
motifs  delà  condamnation?  Oli!  alors, 
nons  ne  saurions  te  pratiquer.  -  A  ce 
point  de^  vue,  l'Eglise  n*est  qu'une  pro- 
te^itatiôn  contre  mille  choses  jugées, 
contre  les  arrêts  qui  ont  frappe  son  chef 
divin  et  tous  les  saints,  et  tous  les  mar- 
tyrs. 

Mais  vous-mêmes,  à  ce  point  de  vue, 
vous  ne  respectez  pas  la  chose  jugée. 
Yousairtorisez,  vous  ordonnez  dans  votre 
Université,  l'élude  des  Provinciales  de 
Piiscai.  Eh  bien,  nn  arrêt  du  parlement 
de  Paris  a  condanmé  cet  ouvrage  à  être 
brAlé  par  I»  main  du  bourreau . 

Voyez  aussi  à  cet  égard  ce  qui  se  passe 
en  Angleterre.  Un  anêt  frappe  O'Con- 
nell,  et  cette  arrêt  ne  le  condamne  pas 
seulement  pour  avoir  excité  au  mépris 
et  à  la  haine  d'une  classe  de  citoyens, 
mais  pour  avoir  con'^piré  contre  la 
f^nmleur  et  la  piiissimcp  même  de  TAn- 
jçlelerriî.  Eh  bien,  quand  O'Oonnell  arrive 
à  la  chambre  des  communes,  il  y  est 
reçu  avec  enthousiasme,  et  trente  de  ses 
collègues  assistent  au  banquet  qui  lui  est 
donné  dans  la  Cîlé. 


Messieurs,   il   laut  bavoir  saUffi 
conséquences  de  la  liberiè.  Vovlôlrî 
bonmie  qui  est  condamné  pour,  j 
défendu  ses  opinions  avec  éàeii^'  ^ 
confondu  avec  un  repris  de  jast|céJ 
vouloir  une  chose  mique  et  ia; 
S'il  y  avoit  des  lois  qui  y  fo  _ 
elles  seroient  désavouées  par  la 
autorité  de  la  nature,  de  la  M 
l'honneur. 

Messieurs,  on  vous  dit:Voin^4 
législateurs,  c'est  pour  rcprimer.jl 
dace  ;  mais  avant  de  réprimer,  il  f 
examiner  les  causes.  Nous  somn 
plus  vieille  race  que  l'histoire  eoHn 
et  si  nous  marchons  en  tète  de  ItJ 
lisation,  certes,  c'est  en  religion  j 
que  nons  devons  en  donner  i 
exemple. 

On  a  pu  persécuter  la  religion;^ 
elle  n'a  jamais  fléchi;  ou  a  esai 
l'échafaud  en  93,  plus  tard  de  U-f 
tation,  puis  de  niicarcéntloAt^ 
bien!  je  ne  croîs  pâa  que  i 
porté  bonheur  ni  à  Robcjjyfeiiic^^ 
Napoléon.  Napoléon,  qui  a  eo  «m jHl 
sance  que  vous  n'égalerez  janiaâa,  ]m| 
léon,  qui  a  tenu  en  prison  m  .v 
pendant  cinq  ans,  qui  a  renipU  le  m 
jon  de  Vincennes  d'évéqueKpnsoaoiâï 
Plusieurs  wix. . .  Ob  I  oh  ! 
M.  DE  MOMTALi-jiaKBT.  Et  aoiqc 
on  donnoit  un  volume  de  \o\Uire  C|ii 
ils  demandoicnt  un  bréviaire.  (Obi  o 

Une  voix  avec  force  :  Napoléon 
jamais  fait  cela! 

M.  DE  MOXTALESIRCRT  iG^esldeH 

loire.  (Non  1) 

Le  roi  des  Pays-Bas  a  voulu,  h  \ 
certaine  époque,  bâillonner  le  di 
catholique.  I/épiscopat  a  résisté.  | 
cardinal  de  Broglie,  parent^u  nobU 
qui  nous  écome,  fut  condamné  ij 
mis  au  carcan  entre  deux  voleurs., a 
lion.)  Où  cela  a-t-il  abouti? Â  iaireq 
ter  le  gendre  du  roi  des  Français  ii| 
trône  de  Belgique. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  A 
magnifique  passage  dans  lequel  leii 
pair  raconte  la  chute  provideniielled 
partero,  le  persécuteur  de  l'Eglise  i 
pagne,  à  la  suite  d'un  jubilé  ordonol 
le  ponlife  de  Rome,  au  milieu  des  ri 
de  la  philosophie  et  du  libéralisme. 

Dans  mic  lutte  entre  le  catholicisn 
un  gouvernement  quelconque,  dit  F 
teur,  le  caihollcisme  ne  succomben 
mais>  et  cela  parce  qu'il  combat  pos 
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uarue  qu'il  «otabai  po«r  Tiiiléréi  de  o«mt. 
sciefice.  On  se  plaint  aujourd'hui  q»e 
celle  ioue  s^envenime,  on  attaque  oe 
qu*i)D  appette  les  aép^catbolique^  les  ul- 
tnœoataias,  oo  les  accuse  de  vouloir  le 
monopole,  de  ne  point  aimer  la  liberté, 
Ucsûeurs,  c'est  une  calomnie  ;  les  ca- 
ibolk|yes,  qu'on  leç  appelle  ultramon- 
talRS  ou  néo-catholiques»  akpent  la  li- 
htné  par-dessus  tout.   Ils  pourrotent 
prendre  pour  devise  cette  devise  célèbre 
autrefois  :«  Nous  aimons  la  lib^té  plus 
que  tout,  et  nops  aimons  la  religion  en- 
core plus  que  la  liberté.  »  Heçsieurs,  il 
faut  le  dire  bien  haut  pour  que  tout  le 
monde  le  sache,    les  nco-eailu)liques 
qu'oftaïuiquesi  foi'l,  aiment  mieux  avant  i 
loui  la  liberté;  ils  |ie  vont  ni  dans  les  ! 
saloiië ministériels,  ni  les  antichambres,  i 
ils  ne  sont  pas  allés  à  Gand,  ils  ne  sont 
pas  allés  à  Londres;  ils  détestent  les  j 
Êidions  et  les  révolutions,  et  ce  qu'ils 
recherchent  partout  et  avant  tout,  c'est 
la  liberté.— Je  siiis  bien  que  M.  le  mi- 
lûstfede  Vlnstruclion  publique  a  repro- 
dié  it  ce  (pi'il  appelle  les  néo^tholiques, 
de  Ji'abriier  derrière  un  esprit  de  parti  ; 
je  êWi  bien  cela,  mais  c'est  une  calomnie 
qoi  a  été  deux  fois  apportée  à  la  tribune 
Mf  M.  le  ministre  de  l'Instruction  pu- 
hlique  el  à  laquelle  je  demande  la  pennisr 
sion  de  Yèpoiulte. 

L'orateur  repousse  les  réproclkes  dont 
le  cler^  a  été  l'objet.  Lisez  les  oeuvres 
du  cierge,  et  dites-moi  si  vous  y  trouve? 
un  mot  de  blâme  contre  le  gouverne- 
iiieiil.  Je  vous  délie  de  lire  dans  les  ceii- 
vw»  des  premiers  fonctionnaires  de  l'E- 
glise comme  dans  celles  du  dernier  des 
sacristains  rien  qui  implique  une  iillaque 
contre  la  dynastie  française. 

0»a  parlé  des  légitimistes;  on  a  dit 
qu'ils  encourageoient  secrètement  le 
clergé;  quoi,  messieurs,  quand  les  légi- 
timistes depuis  quinze  ans  se  sont  tus  sur 
la  liberté  die  renseignement;  quand  de- 
pois  long-teoips  pas  un  de  leurs  orateurs 
n*a  soulevé  cette  question  h  la  tribune, 
vous  venez  dure  que  c'est  par  eux  que  le 
clergé  est  amené  si  réclamer  ses  droits! 
Mais  cela  n'est  pas  souienable  1  Messieurs, 
le  priDCtpal  moteur,  c'est  le  gouverne- 
ment, c'est  le  gouvernement  qui  fait  lui- 
même  .les  ^iffaires  des  légitimiste;  c'est 
i  coup  sâr  M.  le  minisliie  de  l'Instruc- 
lîon  pvbKqiie  qoi  a^  relevé  la  cause  des 
légitimistes.   .        .  : 


U  gwwerHewent,  iiiesKfcttrR,  meom^ 
mence  Icsiliates  &m  autre  tertps.  Ije' 
clergé  hil  a  demandé  son  conrours,  et  il 
a  agi  h  son  égard  comme  la  Restauration* 
à.  regard  des  libéraux.  Cependant  ces 
hommes  étoient  de^  hommes  éminéns, 
ils  ne  demandétent  ^s  miemc  d'étaMir 
la  liberté  représentative  avec  la  Restant- 
ration;  celle-ci  les  a  repousses.  Eh 
bien!  le  clergé  se  trouve  aulourdhm 
dans  la  même  situation  que  ces  hommes, 
et  on  le  repousse... 

M.  v!LKKM\ii^,  vivement.  Je  demande 
la  parole. 

M.  DE  mo^tamsmhkut.  I5n  instml; 
vous  la  prendrez  quand  j'aurai  fini.  [Ou 

rit.)  . .      _        ^^^ 

L'orateur  trace  la  position  des  catnofi-. 
qucs  en  Europe  et  se  demande  de  miel 
côté  sont  les  persécuteurs.  Esi^-e»  aux 
catholiques  qu'on  doit  imputer  leaévéneJ 
mens  déplorables  qui  onleu  lieu  en  Suisse, 
en  Prusse,  en  Russie,  en  Espagne?  N'ei«v 
ce  pas  plutôt  à  rinfluence  des  protesians* 
et  des  schismatiques.  Partout  les  eatbo^ 
liques  sont  opprimés. 

Mais  qu'on  se  rassure,  ajonle  l  orateur; 
le  catholicisme  ne  périra  jamais;  dejn 
une  réaction  s'opère  en  Angleterre,  et  la 
classe  aristocratique  en  est  à  regi^ettef  le» 
établissetnens  monastiques. 

En  résumé,  messieurs,  nous  v<m9  dï- 

rons que lEglise n'^stpas h  craindre  potM* 

vous,  mais  TEglise  ne  vouscraiiit  gfas.  Nous 

sommes  les  fils  des  Croisés,  nous^ne  re-^ 

culerons  pas  devant  les  fils  de  Voltaire.  ' 

M.  Villemain,  ministre  de  rinslructiort 

publique .  répond  à  M.  de  Montalemberir 

et  lui  conteste  le  di»olt  de  parler  au  nom 

de  réprscopat  français.  H  dit  que  le  go»-* 

I  vewiement  a  fait  plus  pow  la  religion  ew 

I  ne  paroissant  pas  la  smiienir,  que  letl 

autres  gouvernemens.  Si  on  a  poursmvi 

M.  l'abbé  Combalot,  c'est  qu'égaré  par 

son  zèle,  il  a  outrepassé  les  limites  de  la 

modération.  Le  ministre  qui  a  prov«|nô 

des  poursuites  a  donc  fait  son  u^voir.    • 

M.  le  ministre  fait  l'apologie  du  eollég« 

lie  France  et  termine  en  disant  que  de* 

avertissemens  intimes  et  sévères  ont  été 

donnés  aux  professeurs  dont  M.  de  Mon- 

talembert  n'a ,  du  reste ,  connu  k»  tet 

çons  que  par  des  ver^^ions  tronquées  el 

inexactes. 

M.    i.B  COMTÉ  0«  MONTA LEÎI1I«ÏT,  m 

sa  place.  Je  répondrai  un  seul,  mot  à 
M.  te  ministre.  Je  ne  demande  de  pom- 
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k  tôotre  penitone;  je  m acHlefiienl 
(fM  $i  ites  avcrtûseaieii»  aévèm  et  ioli- 
IMS  Oiii  éié  doMiéH  aux  fMrufesficura  du 
collège  de  fr'nmce,  il  eût  été  plu&  juste  de 
te  borner  k  en-  donner  de  «saiblaliles  à 
II.  rabbéComlKiWC.  (Très-bien!) 

Voti  nombreuses.  A  demain  l  à  de- 
mnin! 

.  m.  viLLEMAiPi.  Il  ne  s*sgit  pas  seule- 
menl  d'avertisseinens  inlimei»  et  sévères, 
f  ai  dit  que  Fomleur  n'avoit  connu  les  le- 
çons des  professeurs  que  par  des  repro- 
ductîona  iuexacles. 

H.  LE  COMTE  DE  MOIVTALElktBEllT.    El 

le  réponds  <|ue  j^ai  lu  les  leçons  dans  des 
livres  publies  par  les  professeurs  eux- 
mêmes  et  à  très-grand  nombre  d'exem- 
plaires. (Très-bien.) 

Seanci  du  17. 

1|.  la  garde  des  sceaux  prend  la  parole 
ponr  répondre  au  discotirs  de  M.  de  Mon- 
t^lemberi*  Il  dit  qu'un  évéque  ne  relève 
qm  de  sa  conscience;  mais,  ajoute-t*il, 
on  n'a  jamais  pu  croire  qu'un  évéque 
pouvoii  se  soustraire  à  l'action  des  lois 
de  l'Etat.  A  ce  sujet,  il  rappelle  ce  qui  se 
passo  pour  l'iostallation  des  évèques.  Le 
\m  nomi9«;  le  pape  donne  rinsiitution 
«Muonique  ;  ensuite  vient  le  serment  de 
Sdélilé  et  d'obéissance  aux  lois  du  royau- 
me. G*est  ainsi  que  9e  trouvent  réglés  les 
droilsei  les  garanties  des  deux  pouvoirs, 
temporel  et  spirituel. 

M.  Martin  (du  Nord)  p»ie  ensuite  de<i 
libenéi&  de  TE^Iise  gallicane;  selon  lui,  il 
n'y  a  |»s  un  évéque  <)ui  ne  les  professe, 
^il  feil  l'éio^  de  quuize  évèques  et  ar- 
e^féquesqqi,  ii  l'occasion  d'un  ouvrage 
de  M.  Ifd  Blennais,  oui,  dit-il,  si|fné  une 
déclaration  tu  fiiyeur  des  lilieries  galli- 
cane; déclaration  à  laque.le  répiscopat 
loat  entier  a  successivement  adhéré. 

Passani  au  concordai,  M.  le  ministre 
décbire  que,  comme  il  est  une  loi  de  l'E- 
tat^ le  gouvernement  et  le  clergé  sont 
également  soumis  à  ses  prescriptions. 
Les  articles  organiques  même,  poursuit- 
il»  sOAi  obligat4»ire$,  et  le  refus  d'accep- 
latiou  du  &iint-Sicgo  i\e  peut  dispenser 
personne  de  l'obéissance  qui  leur  est 
diie4  El  le  cancordat,  et  les  articles  or- 
ganiques, et  les  libertés  gallicimes  obli- 
IH^ut  ré|ûscppat.  La  maxime  contraire 
est  inconstitutionnelle,  est  une  infrac- 
tion aux  lois  et  aux  institutions  du  pays. 

M.  le  narde-des-sceaux  se  défend 
d'être  bostde  à  l'épiscopat  ;  il  le  res- 
pecter, il  l'aime.  Ce  n'est  qu'à  regret  qu'il 


a  eu  reeniifs  avx  appels  comme  d\itms^  ;^ 
mais  il  n*a  pu  se  dépenser  de  feooartr  ài 
ce  moyen  de  réph»»ion ,  cml ,  ^  toad 
temps,  a  été  une  arme  utile ''entre  les' 
mains  du  gouvememeni  depuis  89,  entre' 
les  mains  du  pariement  sous  Pancicnne 
monarchie,  arme  nécessaire,  indi^peusa— 
Me,  pour  repousser  les  envahissemens  du 
dergé.  M.  Martin  fait  ensuite  l'élue  de 
la  sagesse  et  de  l'indépendance  du  con-* 
seit  d'Etal,  chargé  de  prononcer  sur  \e& 
appels  comme  d'abus.  Enttn,  il  reconnoit 
bien  aux  évèques  le  droit  d'user  de  la 
presse  comme  le  reste  des  eilbyeni^  ;  maii%» 
dit-il ,  dans  notre  vénération  ponr  ces 
hautes  et  saintes  fonctions,  nous  regret- 
tons de  les  voir  ainsi  rorofer  dans  des 
luttes  corps  à  corps,  dans  des  diseossiona 
passionnées.  Voilà  ce  qui  explique  la  sa-' 
gesse  des  conseils  donnés  par  le  gouver- 
nement aux  évèques.  Loin  de  l'en  blâ- 
mer, il  faut  l'approuver  d^avolr  agi  ainsi. 

M.  de  Moniatembert  déclare  qo*il  n'a 
pas  voulu  rendre  le  pouvoir  spirituel  in- 
dépendant do  pouvoir  temporel,  il  a  dit 
seulement  qu'il  y  avoit  là  deux  pouvoirs 
bien  distincts,  et  que  Tim  devoit  res|)ee- 
1er  les  droits  de  l'auire.  Mais  de  là  à  dire 
qu'on  peut  faire  exercer  une  juridieiion 
civile  sur  l'ordre  {Spirituel,  il  y  a  un  ablrae. 
1^  noble  pair  réfute  ensuite  l'argumenta- 
tion de  M.  le  garde  des  isceaux  sur  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  et  les  articles 
organiques. 

Après  une  courte  discussion,  le  projet 
de  loi  sur  les  fonds  secrets  est  adopté 
pr  429  voix  contre  18. 

^  Qi^^m^,    "XbxXtn    tt    ClttC. 
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Rapport  de  M.  le  dite  de  Brogiie  sur  le 
pnjei  de  loi  relatif  à  C  instruction  se^ 

conduire, 

(SiiliedesN*»3S94el3895.) 

S  VU.—  Ucolei  secondaires  ecclésiasli^ 
ques. 
Ici  se  termine  la  série  des  di8|)ositions 
qui  règlenl  la  formalion  el  le  mode  dVxis- 
ienee  des  établissemens  privés.  Le  mo- 
nieniesl  venu  pr  conséquent  d'examiner 
quelle  applicaiion  le  projet  de  loi  fait  des 
principes  qu'il  vient  de  poser  à  cette 
elassed'éudblisseniens  mixtes,  qui,  parti- 
cipaol  tout  à  la  Ibis  au  caractère  d'éta- 
bliàseineos  privés  et  à  celui  d'étaUisse- 
roeiis publics,  porte  le  nom  d'écoles  se- 
condaires ccq|ésiasti<|ues ,  ou  vulgaire- 
nienl  de  petits  séminaires. 

Les  écoles  secondaires  ecclésiastiques 
sont  des  collèges  spéciaux,  exclusivement 
destinés  à  recevoir  des  jeunes  gens  que 
leur  rocaiion  présuipée  et  le  vœu  de 
leurs  familles  destinent  au  sacerdoce.  Ce 
s<mt,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  des 
Itépinières  déjeunes  prêtres. 

Att  moment  où  parut,  le  17  mars  1808, 
le  décret  gui  organisoit  l'Université ,  il 
existott  déjà,  en  France,  un  certain  nom- 
bre de  petits  séminaires.  Ce  décret  (arl.1, 
2  et  3) ,  imposant  à  toutes  les  personnes 
qui  se  fîvroient  à  l'éducation  de  la  jeu- 


nesse l'obligation  de  faire  partie  de  l'Uni 
versilé,  on  se  demanda  s'il  étoil  applica- 
ble aux  établis^mens  dont  il  s'agit ,  ou  si 
les  petits  séminaires  dévoient  être  lonsi- 
dérés  comme  des  démembremens  des 
grands  séminaires.  Cette  qtiestion,  après 
avoir  été  diversement  décidée  pendant 
qoelqne  temps,  fut  définitivement  résolue 
au  profit  de  TUniversilé ,  par  un  décret 
do  9  avril  1809  (art.  3,  4  et  5).  Deux 
années  après,  le  célèbre  décret  du  15  no- 
vembre 1811  (art.  24, 25,  26,  27, 28, 29, 
30. 31  el32)  soumitles  élèvesdes  écoles  se- 
condaires ecclésiastiques  à  toutes  les  obli- 
gations qu'il  faisoit  peser  sur  les  établis- 
semens  privés  pnrement  laïques  ;  entre 
autres,  îl  les  soumit  à  Un  fréquentation  des 
cours  des  lycées  et  des  collèges;  il  per- 

Uj4 mi  de  la  Religion.   Tome  C XXI. 


mettoit  néanmoins  aux  élèves  de  porter 
l'habit  ecclésiastique ,  et  dans  Tlntérienr 
des  établissemens  le  son  de  la  clocbe 
remplaçoit  celui  du  tambour.  Le  nombre 
de  ces  écoles  étoit  d'ailleurs  limité  :  on 
n'en  pouvoit  établir  plus  il'une  car  dépar- 
tement; on  n'en  pouvoit  établir  là  où  il 
n'existoit  ni  lycée ,  ni  collège  communal. 

En  1814,  une  ordonnance  rendue  dans 
les  premiers  mois  de  la  Restaaratioh 
(art.  1-8)  sépara  les  établisseinerts  dotn 
il  s'agit  du  domaine  de  l'Université,  les 
plaça  exclus! veinenl  sons  la  juridiction 
des  archevêques  el  des  évèqnes,  permH 
d'en  ériger  partout  où  le  besoin  s*en  ^ 
roit  sentir,  dispensa  les  élèves  de  fré^ 
quenter  les  écoles  publiques ,  et  lemr  • 
accorda  divers  prlvilégt*8 

De  grands  abus  ayant  été  la  consé^ 
quencip  des  facilités  conciidées  par  ceUte 
ordonnance,  une  tHMivelle  ordonnance  du 
16  jnin  1828  a  réformé  ces  abus,  el  sage- 
ment réglé  le  réffîme  actne!  des  écules 
secondaires  ecclésiastiques. 

Voici  quels  sont  les  avantages  f(péciant 
dont  jouissent  aojounfhui  ces  établisse*- 
mens,  avantages  qni  leur  sont  attribués 
en  vue  du  but  même  de  leur  instiintlon. 

1**  Leurs  directeurs  ou  supérieurs  sont 
nommés  par  les  évêqnes  on  les  archevê- 
ques ,  sous  Tapprobaiion  du  toi  ;  ils  ne 
sont  assujétis  à  aucune  condition  de 
grade.  (Ord.  du  5  oHobre  18*5»  Mijl. 
— Ord.  du  16  juin  1H28,  art.  5.) 

2®  Leurs  mai  très  mi  professeurs  sont 
également  nommés  par  t'autiMîté  eeclé^ 
siaslique  ;  ils  ne  sont  assujétis  à  aneune 
condition  de  grade.  (Ord.  du  5  octobre 
1814,  art.  1.) 

3*"  Leurs  directeurs  sont  exemots  du 
droit  annuel  que  |Kiient  les  chefs  d  tnst^ 
tution  et  maîtres  de  pension,  lequel  drok 
s'élève,  à  Paris,  pour  les  chefs  dUnslîlii^ 
tion,  à  150  fr. ,  et  peur  les  maîtres  de 

rinsion  à  100  fr.  ;  dans  les  départèmeiw, 
75  fr.  pour  les  chefs  d'institution,  el  à 
50  fr.  poor  les  maîtres  de  pension. 

4<»  Leurs  élèves  sont  exempts  de  PinK 

pôt  connu  sons  le  nom  de  rétribmkm 

vuniver^laire  ;  le  montant  de  cet  im|lèt 

varie,  à  Paris,  entre  15  et  146  fr.  p«r 

élève;  dans  les  départemeos,  entre  15  et 
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■M  fr.  Il  est  réglé  au  viiiKtitma  du  prix 
(Je  la  pension.  (Ordonnance  du  r>  octo- 
bre 181  i,  arl.  4.) 

5"  l.eurs  élèves,  lorsqu'ils  obtiennent 
le  grade  de  bachelier  es  lettres,  sont 
.dispensés  du  droit  d'examen  et  du  droit 
de  diplônic,  lesquels  s'élèvent  ensemble 
ù  60  fr.  (Ordonnance  du  5  octobre  1814, 
art.  5.) 

G""  Les  études  et  ia  discipline  sont 
soustraites  à  toute  inspection,  à  toute 
surveillance  de  la  part  des  autorités  ci- 
viles. 

Si  des  étaUissemens  qui  sont  Tobjetde 
tant  et  de  telles  immunités  pouvoient  in- 
définiment se  multiplier  et  s'étendre,  s'il 
leur  étoit  permis  de  recevoir,  non-seu- 
lement les  jeunes  gens  qui  se  destinent 
bonà  fide  à  l'état  ecclésiastique,  mais 
ceui  qui  se  destinent  à  ia  vie  civile,  ils 
feroieiit  aux  autres  établissemens  publics 
ou  privés  une  concurrence  ruineuse  et 
désastreuse  ;  ruineusa,  puis<)u'ils  peuvent, 
grâce  à  ces  immunités,  réduire  de  moi- 
tié au  inoins  pour  chaque  élève  le4)rix  de 
la  pension  ;  désastreuse ,  parce  que  leur 
siiccès  précipiterott  rapidement  la  déca- 
dence des  études.  lies  études  sont  irès- 
foibles  dans  les  écoles  secondaires  ecclé- 
siastiques (1);  et  cela  est  inévitable,  le  pro- 
fessorat y  étant  C4>nstamment  mobile  et  à 
peu  (urès  gratuit.  G'est,eD général, un  poste 
de  transition  entre  le  grand  séminaire  et  les 
fonctions  du  ministère  sacré.  Les  jeunes 
prêtres  qui  sortent  des  grands  séminaires 

(i)  C«'tte  proposition  est   cmnplélenient 
erronée.  Si   l'on  établi<isoit   un    rontsuirs 
entre   les  élèves  des   petits    si'minaires  et 
ceux  des   coliéf^es    royaux,  nous  sommes 
convaincue   (|ne    partout,   et    sans  nneiin 
doute  a    Paris,   ravant:ige    restcroit    aux 
premiers.  Il  ne  Fnut  pas  <l  ailleurs  oublier 
que,  dans  les  petits  s<>niinn  rrs,    le    pro- 
fesseur s'attache  avi-c  le  même  soin  à  Faire  i 
avancer  tous   les  élèves,  tandis  (|ne,  dans 
les  collèges,  le  professeur  s'occupe  de  faire  | 
briller  les  quatre  ou  cinq  premiers  en  né-  1 
gltgeant   les  autres.  Nous  développerons  : 
cette     obnervation,    en    rendant    compte  | 
d'une  lettre  que  M.  l'abbé  Dnpanloup,  su-  < 
périeur  du  petit  séminaire  de  Paris,  vient 
d'adresser  à  M.  le  duc  de  Rro{>lie,  sur  la 
situation    et  Tinfluence  intellectuelle    du 
clergé  en  France.  Dès  ce  jour  nous  appe- 
lons  Tattention   de  nos  lecteurs  sur  cette 
publication  si  iin|M>TtaDte. 


enseignent  itutis  les  petits,  en  allé 
qu'ils  puissent  être  placés.  Ce  ne  . 
ptiiiit  de  vrais  professeur»;  ils  n'eu  | 
point  la  science ,  et  n'en  peuvent  ae|  ' 
rir  rexpérience.  Pour  lutlcf  de  boa  i 
cbé  avec  im  professorat  ainsi 
il  faudroit  que  de  leur  côté  les  étali 
mens  laïques  chercbassent  à  «epru 
des  maîtres  au   rabais;  et  bienl6l 
lors,  par  la  force  utéroe  des  choses^ 
éludes  des  collèges  et  des  institii 
privées  toinberoienl  aussi  bas  que  i 
des  petits  séminaires. 
C'est   afin    de   prévenir  ces 

3uences  naturelle:»  des  fjriviléges  i 
es  aux  écoles  secondaires  eeck* 
ques ,  qu'oir  s'est  eflîircé  de  les  < 
dans  les  limites  de  leur  instfUttioii:  ''-^ 

Ces  écoles  ne  doiveM  reeeveifjkh) 

élèves  que  des  jeunes  gens  tfnï  se-dH 

nent  sincèrement  et  sérieoBenièntàfH: 

ecclésiastique.  '••«M» 

Aucune  école  tie  cette  miwHÈÊ  tA 

être  établie  sans  une  antôrîsatimi  difii 

(Ord.  dn  3  octobre  1814,ttrt.  5.)       '** 

Le  nombre  des  élèves  de  cfaaqoe  tUSfi 

est  limité  par  Tordimnanee  de  ciéâiMl 

selon   les  besoins  de  ctetfHê  tfkK» 

(Ord.  dti  16  juin  1828.  art".  !•'.)         ^ 

Le  nombre  tnUtl  des  élètes,  pris  dTet 

semble ,  ne  doit  |as  excéder  vvugL  inltti 

(/6id.,  atl.  !•'.) ' 

Aucune  école  seconilairé  ecddfîiriNl 
que  ne  doit  admettre  d>xterMs:  (AM.^ 
an.  5.)  •      .  '  ._ 

A  Page  de  quatorze  ans,  et  aprèÀ'i 
ans  de  séjour,  les  pensionnaires  t 
nus   de    porter    l  habit    eeclésia 
(/6«rf.,arl.4.) 

Les   élèves  (|ui    se   présentent.^ 
épreuves  du  baccalauréat  es  teltres  j 
vent  obtenir  un  diplôme  spédal» 
vant  pour  être  admis  aux  cour9  d^J 
logie ,  mais  ils  ne  peuvent  obtenirl 
plùmc   ordinaire   qu'après   être   i 
'.  dans  les  Ordres  sacrés.  (/6tcf.,  arl^ 
I      Ces  restrictions  sont  la  comped 
I  des  privilèges.  Ce  sont  les  clauses  I 
;  reuses  du  contrat;  elles  doivent  étrej 
;  ceplées  par  ceux  qui  profitent  des  I 
lices.  Ce  n'est  pas  sans  de  mûreu) 
flexions  qu'elles  ont  été  imposées 
école^  secondaires  ecclésiastiques.  Ij^ 
donnancc  du  16  juin  18â8  a  été    ~~ 
par  le  roi  Charles  X ,  sur  la  prof 
i  d'un  prélat  dont  la  mémoire  est  < 
I  tous  les  gens  de  bien ,  M.  ré?é 
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Beauvals  (i).  Elle  a  été  préiMirée  par  une 
conmis^ion,  à  Id  télé  «le  tnqitefte  se  troa- 
voit  placi^  fou  M.  (fe  Qaeleii,  alurs  arclte* 
véque  de  Parié  (â),  el  qui  compioit  dans 
sonseiemt  aHtre  prélat,  M.  rarchevA<iiie 
(J'Alb?.  Noire  ûigœ  et  regrettable  coUè- 
gae,  M.  le  baron  Mounier,  étoii  sevré* 
uire  de  cette  coeiinlssion  ;  M.  Laîné  et 
M.  le  président  Ségoier  en  faisoienl  par- 
tie. Les  autres  membres  étoient  MM.  de 
la  Boardmmaye,  Alexis  de  Noailles  et 
Dttpin.  Cette  commission,  divisée  sur  un 
points  sur  im  seul  point  particulier^  a  été 
unanime  sur  la  nécessité  de  toutes  les 
dispositions  que  nous  venons  de  rap- 
peler. 

W  existe  en  France ,  aujourd'hui  ,415 
écoles  secondaires  ecclésiastiques. 

Le  nombre  des  élèves  est  de  18,524. 

Oeai  diocèses  n'ont  point  d'étabiisse- 
measdeee  genre;  quanmte-neuf  n'en 


(luileur  seront  imposées,  moimuneiêMiê^ 
devenir  des  établissemens  de  plein  exer- 
cice ;  en  d'autres  termes,  s'ils^'e^lent  être 
admis  à  présenter  leurs  é'èyes  pour  le  dU 
pféme  ordinaire  de  bachelier  es  lettre^ , 
ils  le  peuvent ,  en  acceptant  la  condition 
que  doivent  accepter  tous  les  établisse- 
mens de  pteirt  exercice,  celle  d^avoir  |four 
professer  les  deux  classes  de  rhétorique 
et  de  philosophie  deux  professeurs  qui 
soient  licencies  es  lettres  «  et  un  profes-^ 
seur  qui  soit  bachelier  èft  sciences  mathé- 
malinups. 

Tel  est  le  sens  du  paragraphe  1^  de 
Part.  il. 

iusq\\e-]k  votre  commission  entre  pljBÎ- 
iiemenl  dans  la  pensée  du  projet  de  toi. 
RHk  ne  voit  rien,  dans  ce  premier  para-^ 
graphe,  que  de  juste  el  de  raisonnable,  tl 
lui  parôH  sage  de  travailler  à  relever  les 
études  dans  le  sein  des  petits  séminaires. 


ont  qtfun;  vingl-cinq  seulement  en  ont'  soit  en  offrant  h  ces  établissemens  toutes 


deux; trois  en  ont  trois;  le  diocèse  de 
Lyoa  an  a  cinq. 

Les  écoles  secondaires  de  quarante- 
quaire  diocèses  n'atteignent  point  le  nom- 
bre d'élèves  qui  leur  est  assigné  par  Tor- 
donn;ince  de  répaKition.  Celles  de  sept 
diucèses  excèdent  ce  nombre. 

Tout  ceci  posé,  il  est  facile  de  corn- 
prendreetd  apprécier  la  partie  du  projet 
de  \oi  qui  coi\ceriie  les  écoles  secondaires 
eccMsiasiîques.  L'art.  17  ouvre  à  ces 
écafr/isseniens  plusieurs  alternatives. 

S'ils  veulent  demeurer  dans  le  Hatu 
quo,  ils  le  peuvent.  Ils  conserveront  les 
immunités ,  les  privilèges  dont  ils  jouis- 
sent, ei  deéaeureront  grevés  dès  restric- 
tions qui  pèsent  sur  eux. 

S'ils  veillent  devenir  des  établissemens 
Kbres,  ei  joair  des  avantages  du  droit 
coaimmi,  «»le  peuvent  également,  en  re^ 
Douçani  k  leurs  privâmes,  et  en  se  sou- 
mettant d6  tous  pointe  aux  conditions  du 
droit  commun. 

S'ils  veillent  enfin,  en  conservant  d'ail- 
ieun  IM9  leurs  privilèges,  moin$  unsevl, 
en  restant  Bonmls  à  toutes  les  restrictions 

(i)  Il  «erofi  loynl  d*ajauter  que  ce  pré- 
lat a  voit  daiiné  aa  diémission  pour  no  pas 
àgner  r9RkMUiaaoe,et^tt'il  na  été  enfin 
4pi  aitt  ÎQflUadya  et  anx  larmeo  du  roi. 
(^.  du  B.) 

(2)  Im%  oidonmaess  eont  bien  loin  d'è- 
Irt  c«nfiii!nie  «nu  «oncliisiont  de  la  ma* 
joricé  de  ftacomnWnouMe  présidoit  M.  de 
Qnelen.  {N.  du  B.) 


facilités  pour  devenir  des  institutions  li- 
bres et  ouvertes  h  totis  les  Jeunes  gens  Itt- 
distinctement,  soit  du  moins  en  encoura- 
geant leurs  directeurs  à  chercher ,  tiour 
professer  les  classes  supérieures  de  feq- 
seignement,  des  maîtres  fiablles,  aavans, 
H  en  état  de  former  des  élèves  qtti  leur 
ressemblent. 

Mais  le  2*  paragraphe  du  même  article 
ajoute  que  ceirx  des  petits  séminaires  avA 
ne  prohteront  ni  de  Puiie  ni  de  Tautre  ité 
ces  facilités,  qui  préféreront  rester  com- 
plètement dans  le  itatu  quo,  pourront 
néanmoins,  à  l'avenir,  en  présentant  leurs 
élèves  aux  épreuves  du  baccalauréat  è» 
lettres ,  obtenir,  pour  la  moitié  de  cettt 
qui  sortent  chaque  année,  le  dipI6me  or- 
dinaire. 

On  donne  pour  raison  de  cette  propo- 
sition sifigulicre  qu'il  sort  chaque  année, 
des  petits  séminaires,  un  certam  nombre 
de  jeunes  gens  entrés  avec  une  vocation 
apparente,  mais  dont  la  vocation  Ae  per- 
siste pas,  et  qui  désirent  retourner  au 
siècle,  se  vouer  aux  professions  libérâtes, 
aux  fonctions  publiques. 

Il  est  fâcheux,  dit-on,  pour  ceç  jeonea 
gens,  de  ne  pouvoir  obtenir  immédiate- 
ment  le  diplôme  ordinaire  de  bachelier 
es  lettres;  comme  on  ne  peut  Côbletilr 
sans  prouver  qu^on  a  fait  sa  rétboriqae 
et  sa  philosophie  dans  un  établissement 
de  plein  exercice  public  ou  privé,  .si  cea 
jeunes  ^m  ont  achevé  leurs  éiuies  aa 
petit  séininaire,  ils  sont  obligés  dé  re- 
eommeocer  les  denx  dernières  ctasee»; 

10. 
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0(^  foul  âenx  aim(^es  de  pçrducH  pour 
ïeiir  (^arrii'Tc  à  venir. 
,  Mais,  d'uborJ^  la  supposition  est  en 
gninde  partie  gr9luiie;  on  ne  peul  guère 
achever  ses  études  dans  les  pelits  sémi- 


naires, attendu  que  (a  plupart  des  peiiis 
séminaires  n^ont  pas  de  cours  d'études 
complet  :  sur  cent  treize,  il  en  est  cent 
jleux  qui  sont  dans  ce  cas.  Il  n'y  en  a  par 
conséquent  (|ue  .onze  dout  les  élèves, 
pour  obtenir  Je  diplôme  ordinaire,  soient 
obligés  de  recommcAcer  leurs  dernières 
classes,  de  perdre  deux  années.  En  se- 
cond lieu,,  cet  inconvénient,  là  où  il 
existe,  est,  ainsi  que  nous  Ta  vous  tait 
observer  tout  à  liienre,  la  clause  oné- 
reuse d^un  contrat  dont  les  élèves  des 
petits  séminaires  ont  recueilli  les  béné- 
aces;  ils  ont  été  élevés  en  partie  aux 
Trais  du  public,  puisqu'ils  ont  été  dispen- 
sés de  payer,  directement  ou  indirecte- 


roioiU  pas  la  inémo  prévoyance  ;  on  ne 
voit  pas  |KHtrquoî,  à  Tissue  de  leurs  hii- 
manitcK,  avant  de  commencer  leur  rhétcH 
riqiie,  si  leur  vocation  n'est  pas  parfaite- 
ment décidée,  ils  ne  se  metlroienl  p:ts  en 
mesure  d'obtenir  les  diplômes  ordinaire!* 
par  les  voies  ordinaires,  c'est-k-dirc  en 
achevant  leurs  études  dans  un  établis8<*- 
ment  de  plein  exercice  public  ou  privé, 
Siiuf,  après  Tavoir  obtenu,  h  entrer^  si  leur 
vocation  persLstoit,  aa^raod  séminaii'e. 

Les  instilutionR  privées  de  plein  exer- 
cice, dirigées  exclusivement  par  des  ec*- 
'  clésiastiqucs  catholiques,  ne  manquent 
I  point  en  France  :  plus  des  trois  quarts, 
I  ainsi  que  nous  Pavons  vu  plus  haut,  sont 
dans  ce  cas;  et  le  nombre  en  aiq^men- 
tera  à  Tavenir.  Il  ne  faut  point  se  Lgorei* 
d'ailleurs  que  le  contact  des  établisse- 
meos  laïques  soii  mortel  aux  vocations 
ecclésiastiques  :  dans  plusienrâ  diocèses 


ment,  plusieurs  impôts  auxquels  le>s  élè- ^1e  recrutement  du  sacerdoce  s'opère,  en 


ves  des  autres  établissemens  sont  sou- 
mis. Quand  on  accepte  les  avantages 
d'une  situation,  on  est  exposé  à  en  subir 
les  conséquences  éventuelles,  et  celle-ci 
n'a  rien,  après  tout,  de  bien  redoutable. 
Doubler  sa  rhétorique,  doubler  sa  pbilo- 
jgO{^ie,  c'est  ce  que  font  volontairement 
une  foule  d'élèves  dans  tous  les  établis- 
.seflt^ejQS  publics  ou  privés.  On  évalue^  si 
nous  sommes  bien  informés,  à  quarante 
sur  cent  le  nombre  des  élèves  qui  dou- 
blent volontairement  une  ou  plusieurs  de 
leurs  classes.  Enfin,  et  c'est  ici  le  point 
important,  cet  inconvénient,  là  où  il 
'existe,  n'est  point  particulier  aux  élèves 
des  petits  séminaires;  il  leur  est  commun 
avec  les  élèves  de  tous  les  établissenu^ns 
qui  ne  sont  pas  de  plein  exercice. 

Les  élèves  des  collèges  couimunaux 
de  second  ordre,  les  élèves  des  pensions 
,et  des  institutions  ordinaires,  sont  obli- 
,gés,  comme  ceux  des  petits  séminaires, 
de  prouver,  pour  devenir  bacheliers  es 
.lettres,  qu'ils  ont  fait  leur  rhétorique  et 
leur  philosophie  dans  un  établissement 
'de  plein  exercice  public  ou  privé.  Il  y  a 
73  collèges  communaux  de  second  ordre, 
qui  ont,  comme  la  plupart  des  petits  sé- 
.  minaires,  u^ie  classe  de  rhétorique,  sans 
.avoir  une  classé  de  philosophie.  La  classe 
.  de  rhétorique  faite  dans  ces  élablisse- 
mens  ne  compte  pas  pour  les  épreuves 
'  du  baccalauréat  es  lettres,  c'est  aux  élè- 
j  ves  de  prendre  leurs  préc;mtions  en  con- 
.  séquence.  On  ne  voit  pas  bien  pourquoi 
.les  élèves,  des  pelili»  séminaires  nav- 


ires-grande partie,  parmi  les  élèves  des 
collèges  royaux  et  communaux;  dans 
d'autres,  les  élèves  des  petits  séminaires 
fréquentent  les  cours  des  collèges. 

On  allègue  encore,  à  l'appui  de  celte 
proposition,  que  la  ei^inte  d'avoir  éven- 
tuellement.à  recommencer  les  elasses  de 
rhétorique  et  de  philosQpbie  neut  détour- 
ner quelques  jeunes  gens  (Teotrer  dans 
les  petix&^min;iiresyel  rendre  ainsi  pUis 
difficile  le  recruteiiient  du  sacerdoce. 
Mais  cette  appréhension  ne  parofl  pas 
fondée.  Le  nombre  des  élèves  néces- 
saires pour  faire  face  aux  besoins  do  sa- 
cerdoce a  été  calculé  à  20,000.  Ce  nom- 
bre est  à  peu  près  attejni.  La  différence 
entre  le  chiffre  normal  de  20,000  et  le 
chiffre  effectif  de  18,524  Uent  à  ce  (lu'il 
y  a  des  diocèses  dans  lesquels  les  évo- 
ques ont  jugé  inutile  d'ouvrir  m  j^ttt 
séminaire,  trouvant  toutes  les  factiilés 
désirables  dans  les  institutions  privées  et 
dans  les  collèges. 

Ce  qu'on  propo^e  donc  n'a  point  ^ur 
but  d'affranchir  lesélèves  des  petits  sémi- 
naires d'un  inconvénient  qui  pèse  exclu- 
sivement sur  eux;  cequ'on  propose  apour 
but,  au  contraire,  de  faire' pour  eux  ce 
qu  on  ne  fait  point  pour  les  élevés  deséta- 
bitssemens  laîqoçs  qui  se  trouvent  préci- 
sément dans  le  même  cas;  il  s'agit  de  leur 
accorder  un  privilège  de  plus,  le  privi- 
lège d'obtenir  le  diplôme  ordinaire  de  b:i- 
chelier  es  letu*es  sans  avoir  fait  ou  tlii 
moins  achevé  leurs  études  dans  un  éta- 
blissement de  plein  exercice. 


(  * 

Est-H  fcon  esi-îl  à  proùos  de  lonr  nc- 
forder  ce  nouveau  prfvi|ége?  El  d*abord 
la  mesfire,  leîle  qu'elle  est  proposée) 
psl-elle  praticable,  esl-clle  d'ime  exécu- 
tion pos«b1e?  Il  est  permis  d'en  don  1er. 

Une  moitié  des  élèves  de»  peltls  sénii- 
naîres  seroîl  admise  h  se  préseiUcr  aux 
ciireuves  pour  le  diplôme  ordinaire  qui 
ouvre  Taccès  de  tous  les  cours  <les  fa- 
illies, et  par  suite  raccès  de  itmtes  les 
professions  libérales.  L^autre  moitié  n'y 
seroil  pas  admise. 

Qai  choisira  entre  les  admis  et  les  ex- 
dns?  Conmieiit  choisiront  ceux  qui  se- 
ront chargés  d'une  pareille  mission,  évé- 
qne«,  directeurs,  supérieurs,  n'importe 
leur  rang  ou  leurs  titres? 

Tous  tes  élèves  prétendront  également 
ao  diplôme  ordinaire;  tous,  quelle  que 
soit  letnr  vocation^  souhaiteront,  tant  que 
\a  porte  de  la  vie  civile  reste  encore  ou- 
verte pour  eux,  se  réserver  éveninelle- 
menl  les  avantages  attachés  au  diplôme 
ordinaire.  Cela  est  naturel;  disons  mieux, 
il  y  auroit  de  la  part  de  jeunes  gens  qui 
n'ont  pas  encore  commencé  leur  iiovi- 
cial,  confi:mce  excessive  dans  leurs  dis- 
positions intérieures,  témérité  même  ù  se 

conduire  différemment. 

Tons  y  prétendant  également,  à  ({ui  le 
.supérieur  ecclésiastique  accordera-t-i! , 
à  qui  reCusera-t-il  la  préférence  ?  La  re- 
fuseva-l-iî  à  ceux  dont  la  vocation  lui 
paroHrs  certaine,  pour  l'accorder  à  ceux 
dont  /a^  vocation  lui  paroîlra' douteuse? 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  évêques 
dont  les  Mémoire^  lious  ont  été  conimu- 
ttiqués,  trouvent  impossible  de  résoudre 
cette  difficulté. 

Kn  supposant  néanmoins  qu'on  y  par- 
vicntic,  en  supposant  qu'on  trouve  pour 
opérer  ce  triage  un  procédé  juste  et  ra- 
tionnel, à  combien  d'autres  objections 
um;  semblable  mesure  ne  demeureroit- 
eile  pas  en  tiutte  ? 

^i  011  l'admet,  il  faut  renoncer  à  voir 
j^imais  les  petits  séminaires  réformer 
Torganlsation  de  leur  professorat.  Du 
moment,  en  effet,  où  ils  pourront  tons, 
en  restant  comme  ils  sont,  obtenir  cha- 
que année,  pour  la  moitié  de  leurs  élèves, 
te  diptéme  onlinaire,  ce  nombre  excé- 
dant, d'un  commun  avis,  celui  des  vora- 
liuiis  maiiqiiées,  elle  diplôme  étant  inu- 
tile aux  vocations  persistantes,  ils  n'au- 
ront aucun  intérêt  h  remidir  les  condi- 
tions du  plein  exercice,  à  se  procurtTdes 
ui.titres  licenciés  es  lettres,  bacheliers  es 
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sciences.  Le  second  paràgr^iphe  Je  IW^ 
liclc  il  détruit  le  piemirr.  Offrir  làcm^ 
qui  rempliront  ces  conditions,  d'adinet^ 
tre  la  totalité  au  lieu  de  la  moitié  d&l^ucs 
élèves,  c'est  leur  offrir  ce  dont  ils  n'on^ 
pas  besoin;  la  moitié  leursufEt  otau-delà; 
la  moitié  leur  suffit  à  tousindisiluôtçiuisi  t. 
Ce  n'est  pas  tout.  , 

Tant  que  les  élèves  des  petits  ^m\z 
naires  ne  peuveni  prétendre  au  diplôll)^ 
ordinaire,  les  directeurs  de  ces  établis^ 
semens  n'ont  aucun  intérêt  à  y  recevoir, 
aucune  possibilité  d'y  attirer  un  pUi$ 
grand  uombre  de  jeunes  ^ens  que  ne  |^ 
permet  rordonnance  de  répartition,  ex-r 
cliisivement  fondée  sur  les  besoins  du  8a«- 
cerdoce;  ils  sont  sur  ce  point  à  l'abri  du 
soupçon;  le  refus  du  diplôme  en  tient 
éloignés  tous,  les  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent à  la  vie  civijie.  Mais  du  joue  où  la 
moitié  des  élèves  des  petits  sémiiiaire^ 
pourroit  prétendre  au  diplôme,  ces  éta- 
klisseinens  rodeviendroieat  suspects;  on 
se  souviendroit  qu'avant  l'ordonnance  du 
16  juin  1828,  ils  menaçoient,  jxir  leur 
extension,  l'existence  des  institutions  laiir 
ques.  Les  chefs  des  ÎDStitutions  laïques 
les  accusei'oient  a  grands  cris  de  se  transr 
former  en  collèges,  d'excéder  le  nombre 
permis,  d'élever  les  jeunes  gens  pour  la 
vie  civile.  Fondées  ou  non,  cesreclama-r 
tions  se  fcroieiit  jour  par  la  voie.de  la 
presse  :  le  gouvernement  en  seroit  as- 
siégé; les  bureaux  des  deux  chambres  se- 
roieiit  chargés  de  pétitions.  Bon  gré  mal 
gré,  le  gouvernement  seroit  forcé  d'y 
pourvoir;  il  ne  pourroit  plus  s'en  rappor? 
ter,  sur  le  nombre  des  jeunes  séminarisr 
tes,  à  la  simple  déclaration  de  l'autorité 
ecclésiastique;  il  lui  faudroit  pénétre^ 
dans  l'intérieur  des  étnblissemens^  insUr 
tuer  des  enquêtes,  compter  les  élevas,  et 
dès  lors  commencer  oient  entre  l'autorité 
civile  et  Tautorité  ecclésiastique  des  con- 
flits fâcheux,  des  altercations  deplo^ 
râbles.  . 
Ce  n'est  pas  tout  enfin.  .  , 

Qu'adviendroit-if  à  ces  jeunes  sémi- 
naristes, lorsqu'ils  se  présenleroient  au^ 
épreuves  du  baccalauréat  es  \etires,  sans 
avoir  terminé  et  fortliié.  leurs  études 
dans  des  établisseinens  de  plein  exercice? 
Le  plus  souvent  ils  échoueroi^t;  ils 
seroieiit  écartéa,  non  point  k  titre  de 
séminaristes,  mais  parce  que  les  études 
des  petits  séminaires  sont  très-foîbles  et 
très-incomplètes.  Dès-lors,  autre  sujet 
de  phiintes  et  de  récriminations.  L'au- 
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UHÎté  etctésiasUqae  accuserolt  les  juges 
de  partialité  ;  ceux-ci  se  jiistifleroient  en 
accasant  d^ignorance  les  élèves  et  même 
les  professeurs  des  petits  séminaires.  Ce 
seroit  une  querelle  permanente,  conti^ 
nuelie,  et  pour  ainsi  dire  organisée,  con* 
stituée  par  la  loi  elle-même. 
-  Nous  ne  voyons  rien  qui  puisse  nous 
délerminer  à  donner  noire  assentiment 
il  une  semblable  cotubinaison.  Le  mal 
auquel  on  veut  porter  remède  n'est  pas 
bien  grand  en  lui-même  ;  tel  quel,  il  est 
commun  aux  élèves  laïques  et  aux  élèves 
ceclésiastiques;  c'est  une  condition  im- 
posée h  tous  indistim'temciit,  dans  un 
inlérètpublicsupérieur  à  tous  les  intérêtii 
piîvé^.  Le  remède,  au  contraire,  nous 
paroft  plein  de  complications,  d'incon- 
vénieiîs  et  de  dangers. 

Nous  proposons  d'admettre  le  premier 
paragraphe  de  Part.  17,  et  de  rejeter  le 
Mcoitd.  En  (d'autres  termes,  nous  pro- 
posons de  maintenir  le  stalu  quo  l\  Té- 
l^rd  des  petits  séminaires,  en  général, 
mais  d'admettre  aux  épreuves  du  bacca- 
lauréat es  lettres  pour  le  diplôme  ordi- 
naire les  élèves  de  ceux  de  ces  élablis- 
seraeits  qui  rempliront  les  conditions  du 
plein  exercice  «  Et  comme  il  est  accordé 
trois  ans  aulL  établissemens  laïques  qui  ne 
remplissent  pas  aujourd'hui  ces  condi- 
tions, pour  s  y  conformer,  nouscslimons 
que  le  même  délai  doit  être  accordé  «^ 
tout  petit  séminaire  dcmt  le  chef  décla- 
rera on'if  est  dans  l'intention  de  profiter 
du  bénéflce  de  la  l«)i,  et  justifiera  qu'il 
bit  ses  diligences  pour  satisfaire  aux 
obligations  qu'elle  impose.  Les  élèves 
des  petits  séminaires  qui  se  trouveront 
dans  ce  cas,  seront  adnois  pendant  trois 
un  aux  épreuves  du  biccalauréat  es 
lettres,  en  vertu  de  dispenses  accordées 
par  h;  ministre  de  l'instruction  publique. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  admettre 
Tarticle  qui  donne  force  de  loi  aux  dis- 
,  positions  des  ordonnances  de  1828;  ces 
dispositions  sont  du  domaine  de  la  pré- 
rogative royale;  on  ne  |H)urroit  les  faire 
|HU»er  dans  le  domaine  de  la  loi  sans  en 
changer  la  nature  et  le  caractère. 

{La  fin  au  prochain  Numéro,) 

Mémoire  adftssé  par  M.  i'atcket^éljue 
tCjé^ignon  et  M\f,  ies  éiféqiies  de 
sa  proi'înce  à  S.  Ex,  Monsieur  l  ' 
ministre  de  ta  Justice  et  def  Cultes, 

)lon.sieur  le  Ministre» 
N#us  avons  eu  l'honneur  à  iliverses 


époques,  de  60umett|«  i^  vos 
aeurs  et  à  Votre  Excellence  elle-jnèine 
l'expression  de  nos  pensées  sur  la  ques- 
tion vitafe  oui  tient  en  suspens  tons  Ie9 
esprits,  la  liberté  d'eiueignemenL  Noua 
espérions  qu'un  projet  de  loi  équitable 
viendroit  calmer  mis  inquiétudes^  réa- 
liser enfin  les  promes9es  de  la.  Charte 
de  1850,  et  satisfaire  aux  besoins  de  la 
religion  et  à  ceux  de  la  société.  Notre  es- 
pérance s'est  évanouie  loraquenous  avons 
lu  lé  projet  de  loi  présenté,  le  2  février 
dernier,  dans  la  cliambre  des  pairs ,  par 
M.  le  ministre  de  l'Inslroction  publique. 

La  Charte  de  1830  a  fondé,  sur  ren- 
seignement comme  sur  d'autres  points 
essentiels,  un  droit  tout  nouveau  ;  elle  a 
élargi  le  cercle  des  libertés  ;  elle  a  créé 
un  ordre  de  choses  qui  n'avoit  jamais 
existé.  Elle  a  révoqué  d'mie  manière 
formelle  ou  indirecte  tout  ce  qui  est  con- 
traire à  son  esprit  ou  à  son  texte. 

Cependant  M.  le  minLsire  de  Tins- 
truction  publique  a  évoqué  les  anciens 
souvenirs;  il  a  cherché  à  lier  le  pro- 
jet de  loi  avec  les  différentes  Icgtsia- 
lions  qui  Tout  précédé,  recueillant  avec 
zèle  ce  qu'elles  reufermolent  d'absolu,  et 
laissant  a  l'écart  ce  qti'il  y  avoit  de  pro- 
tecteur pour  la  religion  catholique  et  de 
favorable  à  la  libre  concurrence,  et  |Kir 
conséquent  aux  progrès  et  k  la  pcrfecuoii 
des  éludes..  C'est  dans  la  ChMPle  de  iSSO 

3 ne  dévoient  être  puisés  tous  les  élémen.s 
u  projet  de  lui  sur  l'Instruction  secon- 
daire. 

Or,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire, 
monsieur  le  ministre,  le  projet  de  loi,  tel 
qu'il  est,  blesse  au  cœur  la  Charte  de 
1830,  et,  s'il  étoit  adopté,  il  ne  sennt 
que  la  sanction  solennelle  du  monopole 
universitaire.    . 

M.  le  ministre  de  l'Instruction  publi- 
que annonce,  dans  l'exposé  des  motifs, 
que  le  projet  actuel  a  pour  but  de  réor 
liter  et  de  limiter  le  principe  de  liberté 
dépoié  dans  la  Charte.  Nous  cherchons 
en  vain  dans  le  projet  les  articles  qui  se- 
roient  raccomplissemeiU  des  promesses 
de  la  Charte;  les  dispositions  qui.  s'y 
trouvent  ne  semblent  au  contraire  avoir 
été  dictées  que  pour  affermir  et  rendre  ir- 
révocable la  domination  de  l'Untvej^iic 
sur  l'enseignement  public.  C'est  l'IJni- 
versité  qui  autorise  l'ouverture  des  éta  • 
btissemens  prticuliers  et  publics  d'ias- 
truction  secondaire;  c'est  elle  qui  ac- 
corde les  brcviis  de  ca|iacitc  pr  l'or- 


pue  d^iipi .jury  dont. «Uectoisii  i^^i 
membres  sur  ueal'.  .E}iie  faii  visiier  ei 
iiisp^ler  toiis  les  éiablis^einens  ;  elle 
jfigc  de  leurs  étude»,  de  .|eur\régime  ei 
de  leur  ifiscipUne,  ei  elle.pnmo&ce  s'jls 
}}euvent  coiiUQifer  de  vivre  ou  s'ils  dpi-^ 
vent  mourir.  Partout  son  autorité  se 
moau^  souveraine  et  universelle.  Est-ce 
de  la  concurrence  ou  du  Monopole  :  Est- 
ce  de  la  liberté  ou  Tesclav^gc?  Corn- 
meut  concilier  Tarticle  69  de  la  Charte 
avec  MU  pareil  s^rstème  d'Instructioi]  pu- 
blique? Cel  article  est  forniel,  clair  et 
précis  :  //  est  néccfsaire  d^  pourvoir  dans 
le  j^u$  eourl  dçlaj  potsible,,,  à  la  liberté 
de  Penseignettêi^L 

S'il  est  permis  (féluder  le  sens  et  la 
|»ortéc  de  ces  p.iroJe3,  quel  sera  Farticle 
de  la  CJiarte  dont  on  ne  puisse  contester 
la  vérité  ? 

Eu  secoïKl  lieu,  suivant  Fart.  5  du  pro- 
Wt  de  lui  :  Nul  ne  pourra  former  un  éia- 
olhtemenl  particulier  d'inslrucUon^sq-: 
condaire,  sans  Ceifirmaiion  préalable  |»ar 
fcri/,  el  signée  du  déclarant,  de  n'appar^ 
(f  Atr  à  aucune  association  ni  congre  ga- 
lion religieuse  non  légalement  établie  en 
France.  Cette  disposition ,  qui  est  appli- 

Î|uèe  aussi  à  MM.  les  supérieurs  et  pro- 
csseorsdes  petits  séminaires,  est  une 
mesure  exclusive ,  et  loule  exclusion  est 
une  peine.  Mais  si  Tindi  vldu  qui  veut  ou* 


(-I54-) 

iudWiilus  fV^»g#%onyHN)CII«WWir>;<gm 
s^ntadi^js  àpaf'Coarir  la  iipUe«4irtèi«f 
(ierens^ii4ueiii^ni.  .('..,* 

L'an.  5  de  la  Gbarte  réprouve,  aussi. 

une  autre  disposition  funeste  4|u  prmot  ée^ 

loi ,  celle  qui  a  pour  objet  M  limiter  k, 

nombre  des  élèves  dans  les  petits  âMi-^ 

naires.  Le  résultat  inévitable  de  cone 

ui«sure  oppressive  est  de  gêner  le  liéve-* 

loppemeRt  des  vocatipus  à  Téf^t  ecdé<H 

siastique,  et  d'en  diminaer  l^nov^wu 

l.^es  vocations  au  sacerdoce  me  s«i^m«nn 

trent  pas  tout  à  coMp;  souveni  eHes  sont 

cucliées  compte  des  pierres  préeiéKl^y 

et  on  ne  les  îiécouvre  qu'avoc  du  tefll^ 

Cl  du  zèle  ;  «lies  ont  des.lieiix  et  éesiéfq-9 

ques  qui  leur  soBt  favorables  ;  qn  nepeMf 

les  soumettre  à  nue  limitp.  inyartable  i#im 

entra  ViCr  les  desseins  de  lé  Pr#)kMJtouoe>iH 

ifA^s  priver  le  sac^rdoee  «at|ioii(|iie!4t^iiii9 

partie  de  ses  moyens  de. dui!é0t.  ,      >  f> 

Les  petits  séminaires  ont  «  il  est  vw.j 

un  caractère  spécial ,  et  on  ne.  powroil 

I  les  en  dépouiller^  sans  met|re«m.  pé/il 

*  évident  la  religion  dé  ulus  de  treute^qofif 

I  millioiàs  de  Français.  Mais  est^il.de  lâ^Ar 

I  gesse  du  législateur  de  creas^  un  aW#r 

entre  les  cnfans  d'une  mèwB  famille  '/ 

'  entre  les  jeunes  gens  4u  mèaioâge ,  doiît 

les  uns  se  destinent  au  sacerdoce,. et left 

I  autres  à  diverses  carrières  dans  le  inopitef 

lu  sont  appelés  à  avoir  dans  |a..$uite  Ah 


vrtruuélabUssenient  d'instruction  secon-  i  rapports  mufuels  de  oonliamie  et  de  OQAr 


ddiree&l  Français,  s'il  contribue,  dans  la 
proportion  de  sa  fortune,  aux  charges  de 
CElal,  u'est-il  point,  selon  les  termes  de 
la  Charte,  également  admissible  aux  em- 
plm  civils?  £t  s'il  est  digue,'  par  .ses  cou- 
itoissjuices  et  par  ses  vertus ,  de  la  con- 
liance  des  pères  de  famille,  peut -on  loi 
fernier  la  carrière  de  renseignement ,  et 
lui  infliger  ainsi  une  peine  qu'il  n'a 
point  méritée  ?  D'ailleurs,  d'après  Fart.  5 
île  h  Charte  :  Chacun  professe  sa  religion 
aiwc  tcfi«  égale  liberté;  mais,  s'il  en  est 
aiiiH,  de  quel  droit  veut- on  (lénélrer 
dans  le  sanctuaire  des  consciences,  et  sa- 
voir jusqu'à  quel  degré  chacun  aspire  à  la 
iierfeciion?  Peut^n  condamner  ce-  oue 
iésus-ClM'i^t  approuve?  Et  s'il  y  a  des 
personnes  qui,  pour  ne  pas  manquer  à 
l'observation  des  préceptes,  visent  plus 
b.iut,  et  se  vouent  à  la  pratique  des  con- 
teils  évangéliques y  peut-on  leur  en  faire 
an  crime  T  Sont -elles  moios  digiies.de 
confiance  et  d'estime,  parce  qu'elles  mè- 
nent une  vie  plus  parfaite?  Nous  deman- 
dons, au  uoin  de  la  Charte,  que  tons  lei 


seil,  de  resF>ect  etde  dévoûmept;.iiO(€i^ 
roit-il  pas  de  l'intérêt  de  la  société  «p'às 
eussent  appris  à  se  eoonoftre  età«'aiiiior 
pendant  leurs  études  classiques  ^Kouatiç 
pouvons  cnvojrer  nos  élèvea  aux  opUé^es 
de  l'Université,  puisipi'il  est  nQkoist^Hi, 
incontestable  que  les  vocatioasaiisa^iVi' 
doce  s'y  éteignent  promptememet.posir 
toujours.  Mais  ne seroit-il  psutilo auf 
familles  et  à  l'Etat  queplus^eiiKs  d'eittue 
les  jeunes  gens  qui  sojih  a$&ttfiés,«iit« 
emplois  publics  et  à  diverses  înikieiiieQ» 
sociales  eussent  respiré  l'atmosphère  é^ 
ces  précieux  établisseroens  qù.to  r^Hgif» 
catholique  exerce  son  empire  comme^^nt 
reine  au  milieu  de  sa  court  Là,,  l^içuh- 
luie  du  cœur  n'est  \yomt  séparée  de  imtfi 
de  l'esprit  la  leçon  de  (a,. parole  y.. «it 
inspirée  par  le  sentipicnt  de  lareligioa.€( 
confîrmée  par  la  puissance  de  Te^^iSiBIllek 
Aussi  les  élèves  y  sont  dotales*  et  rcdi^ 
giettx,obéir^ns  et  soumit,  aimaia  rcwifé 
et  la  vérité.  '  ,    ...    .t 

La  religtOB  a  été  tdaiis  i«Nis.Aea  UMius 
et  cbes  ipas:J^  (HHipAns  ia  4i^  iMMki*- 


mentele  4e  réiisiili^nieiit  tmMic . 
|Mir:  mission  4"MA\rtr  J^esprît  et  et 
sanctifier  le  cœur;  elle  renferme  deui 
IMirties  essentielles,  la  doctrine  et  les 
préceptes,  fe  dogme  et  Is  momie.  Cepeii* 
dtnt  le  projet  de  loi ,  si  fécond  en  pres- 
criptions sur  d'uulres  pointa,  se  borne  à 
àwe ,  en  ce  qui  concerne  la  religion  :  que 
i'mingnapeht  secondaire  comprend  tin- 
HruetéoinMraie  et  religieuse.  Chacun  de 
nmw  se  demande  avec  douleur  quelle  est 
celle  morak  religieuse  qui  fïiit  partie  de 
Teneeignemênt  unif>ersUaire^   et  quelle 
est  li  doctrine  qui  en  est  le  principe.  Cet 
anieté  du  projet,  totiçu  en  termes  vagues 
el  fénéraux,  ti'ejii^m  aucune  morale  rdi* 
§ieme\  et  s'H  n'en  exclut  aucune,  il  les 
admet  lonies  ;  et  s'il  les  aihnei  foutes ,  il 
n'en  admet  aucune ,  car  les  forces  con- 
tnidietolfes  se  détruisent  el  sont  comme 
si  elles  n>xfstoient  pas.  Dès-lors,  les 
pamliëisies  et  les  sceptiques,  les  déistes 
el   tes  édecUques  pourront  enseigner 
atee  sécurité  leurs  système»  absurdes,  et 
propaffer  avec  audace  leur  morale  »bo- 
minable;  et  si  un  pareil  enseignement 
irîem  h  prévaloir,  la  société  ne  sera  plus 
qu^uu  épouvantable  chaos. 
'    Loi-sqoe  nous  élevons  la  voix  pour  si- 

J[tialer  le  danger  qui  menace  T Eglise  et 
*fitlit,  <m  se  bâte  de  nous  dire,  pour  noirs 
§$nùèT  la  bonche  :  Vous  voulez  empiéter 
twr  ruutorité  temporelle,  tyw»  êtes  les 
ennemis' du  gouvernement,  ^lais  quels 
s«iit  les  fiHts  sur  lesquels  repose  une 
aecusatlon  si  grave?  n  est-elle  pas  sus- 
pecte d'intérêt  particulier? 

Nous  suivons  la  règle  Inmineuse  que 
JésafHGhrist  a  établie  pour  séparer  les 
deuK  puissances ,  et  nous  n'avons  garde 
de  franchir  la  limite  qu*il  a  lui-même 
posée  avec  sa  main  divine.  Nous  rendons 
à  Cesser  ee  qui  est  à  César,  et  nous  dési- 
rons ardemment  que  chacun  rende  à 
MMi  ce  qui  appartient  à  Dieu,  Toujours 
eettmi»  a  r»uu»rité  temporelle  qui  est 
élaWîe,  nous  prêchons  le  respect  et  Po- 
héissatiee,  et  nous  pratiquons  les  premiers 
ce  que  nous  enseignons  ^ux  autres  ;  si 
Ten  nous  traite  avec  bienveillance,  nous 
aomnies  reconnoissans  ;  si  Ton  nous  re- 
fése  ce  qui  nous  est  dO,  nous  savons  nous 
rëfligtier  et  souffrir,  et  nou:^  ne  cesserons 
jamais' de  prier  pour  les  puissances  de  la 
terre ,  lors  même  qti'elles  nous  perséi!u- 
teroient. 

Oif  neus  acfciise  d'empiétement  !  mais 
tt'eiM^pas  l1Duiv(<rsité  qui  dcpoaliie  les 


elle  a    pères  de  fiinttUe  du  droit  nalorHr  et  ^ vin 


qu'ils  ont  de  diriger  et  de  surveiller  Tédii- 
cation  de  leurs  enfans ,  et  de  choisir  lès 
maîtres  qui  leur  conviennent  pour  pré- 
parer leurs  enfans  aux  diverses  carrières 
de  la  vie?  N'est-ce  pas  l'Université  qui 
arrache  à  nos  soins  et  à  notre  tendresse 
la  portion  la  plus  précieuse  du  peuple 
fidèle  confié  à  notre  sollicitude,  et  qui 
nous  empoche,  par  cet  envahissement 
intolérable,  de  remplir  la  mission  sobli- 
nie  que  nons  avons  reçue  du  ciel?  Peu 
satisfaite  de  cette  domination  déjà  près* 
que  sans  bornes,  l'Université  vent  encore 
monter  plus  haut  ;  elle  veut  marcher  d*uti 
pas  égal  avec  l'Etal;  elle  publie  que 
V Université  est  VEtat,  Mais,  s'il  en  est 
ainsi,  elle  est  par  cela  même  au-dessus  de 
l'Etat,  car  elle  règne  sur  les  intelligences, 
et  la  force  morale  fut  toujours  plus  puis- 
sante que  la  force  physique.  Fut-il  jamais 
sous  le  soleil  un  empiétement  plus  criant 
et  plus  universel? 

Nous  nous  plaignons  des  progrès  tou- 
jours croissans  de  rincrédulite,  et  Ton 
nous  répond  avec  une  cruelle  ironie  : 
Inspirez  des  sentimens  religieux  aux 
chefs  de  famille,  et  V incrédulité  sera 
moins  répandue  en  France.  Sans  doute, 
les  pères  de  famille  sont  les  premiers 
maîtres  et  les  premiers  instituteurs  de 
leurs  enfans;  c'est  à  eux  qn*il  appartient 
pnnclpaleinent  d'éclairer  de  la  lomière 
de  la  vérité  l'esprit  de  leurs  enfans  et  de 
former  leurs  cœurs  à  la  vertu.  Mais  quels 
moyens  nous  laissez-vous  dinspirer  aux 
pères  de  HimUle  l'amour  des  vertus  chré- 
tiennes? A  quelle  époque  de  leur  yie 
pourrons-nous  exercer  notre  ministère 
en  leur  faveur  ?  Nous  prêchons  du  haut 
de  nos  chaires  évancéliqnes,  nous  serons 
toujours  prêts  à  administrer  les  sacre- 
mens  que  Jésus-Christ  a  institués  pour 
le  salut  des  hommes  ;  mais  si  les  pères 
de  famille  n'ont  pas  été  élevés  religieu- 
sement, viendront-ils  éc«mter  notre  pa- 
role? Iront-ils  se  prosterner  au  pied 
de  nosiribunaux  de  réconciliation  et  s'as- 
seoir à  la  table  sainte?  Les  verra-t-on 
même  dans  nos  églises?  N'est-ce  pas  l'U- 
niversité qui  tient  dans  ses  mains  et  qui 
forme  à  son  moide  riminense  majorité 
des  pères  de  famille?  Elle  dirige  54  fa- 
cultés où  se  doime  l'enseigneinctit  supé- 
rieur; 560  collèges  el  plus  de  1,000 
institutions  ou  pensions  où  se  donne  ren- 
seignement secomiaire;  elle  dirige  aussi 
toutes  les  écoles  primaires  du  loyaumc» 


(  «saf  )• 


i  retcëpiSoti  de  quefqacs  établissemehs 
feligietix  dont  elle  cherche  même  soti- 
Tent  à  empéGUelr'la  eréatîen  ou  à  arrêter 
le  progrès;  IHnstruction  publique  UnH  en- 
tière est  soumise  itsoa  empire  ;  elle  pé- 
nétre par  mille  canaux  divei^  jusqu'aux 
campagnes  les  plus  recu1ée^/et  elle  com- 
iininii]He  son  espilt  ï  hi  piiesqoe  totalité 
des  jeunes  gens  qui  seront  bientét  pla« 
ces  à  la  tète  des  familles.  Qui  pourroit 
couiesier  que  T  Université  ne  soit  en  très- 
gniade  partie  responsable  des  pr0|$rès 
cffrayansde  rirréligion? 

Le  jeune  homme,  dit  TEsprit  saint, 
«ail  M  premiers  voie;  dans  la  vieillesse 
même,  il  ne  la  quittera  point,  (Prov. 
Ci  XXII,  V.  6.)  Courbé  de  bonne  heure 
sous  le  joug  du  Seigneur,  il  le  portera 
Mans  murmure  ;  aocoutumé  à  suivre  les 
sentiers  île  la  vertu,  il  y  marchera  dans 
m  à^'e  avancé.  Si  l'éducation  est  vrai- 
nieiti  chrétienne,  elle  donnera  à  TEtat 
(les  sujets  paisibles,  des  époux  fidèles, 
des  magistrats  intègres,  des  soldais  dé- 
voués et  intrépides.  Plusieurs  élèves  s'é- 
carteront peutHHre  de  la  voie  qui  leur 
aara  étètraeée;  mais  it;s  principes  de 
droiture  gravés  dans  leui*s  cœurs  subsis- 
teront toujours,  et  lors(pie  le  moment 
sera  venu,  Téducalioa  religieuse  reparoi- 
ira  (i^ns  son  premier  éclat,  conune  le  so- 
leU  (\m  bt\\Ve  après  Torage.  Si,  au 
contraire,  la  source  de  la  vieesiempoi- 
sonnée,  Ist  corniption  se  niéle,  pour  ainsi 
dire,  avec  fe  sang;  elle  pénètre  jusqu'à  la 
moelle  des  os,  et  elle  laisse  dans  Thora^ 
hm;  on  principe  de  mort  qui  le  lue.  Que 
réducation  .de  la  jeunesse  soit  conliée  à 
des  maStres  légers^  imiiiférens  en  ma- 
tière de  religion,  ou  impies,  les  élèves 
auront  un  caractère  frivole  et  capri- 
cieux ;  ils  serontinéligieux  et  turbulens, 
leur  vie  sera  agitée  et  pleine  de  pas- 
siens;  on  aura  semé  des  vents,  et  l'on  re- 
coelllera  d<^  tempêtes. 

Oa  ne  eesse  de  nous  demander  de  nous 
l^'re,  ei4>n  nous  menace  si  nous  voulons 
parler.  Mais  à  qui  donc  appartient  la  mis- 
sioD  de  combailre  l'hérésie,  si  elle  lève  la 
léle  dans  notre  belle  patrie?  Avant  que 
rUniversilé  existât,  Tépiscopat  étoile  et 
c'est  k  lui  qu'a  été  confié  le  dépôt  sacré 
<Je  la  foi.  Nos  prédécesseurs  l'ont  gardé 
av«*c  vigtlanee,  ifiielqiielois  au]^  dépens  de 
leur  liberté ,  et  même  de  (eur  vie  ;  pou- 
ronsHious  interrompre  la  chaîne  des  dé- 
fendeurs de  la  saine  doctrine?  Lorsqu'on 
ittaque  là  foi  et  lès  'mœurs»  notre  silence 


seroii  une  approbation,  et  notre  a|»ro^ 
bation  seroil  une  prévarication. 'bail- 
leurs, si  nous  avions  la  folblesse  de  gar- 
der (6  silence,  le  mal  que  nous  déplorons 
en  seroit-il  moins  réel?  la  plaie  qui  dé* 
vore  la  société,  seroit-elle  moins  pro« 
fonde  ?  le  danger  qui  menace  TEfflise  et 
TElat  seroit-il  moins  redoutable  ?S^il  est 
vrai  que  plusieurs  maîtres  de  l'Université 
enseignent  publiquement  Terreur  dans 
leurs  leçons  et  dans  leurs  écrits;  s'il  esi 
vrai  que  leurs  livres,  infectés  des  doclri-t 
nés  anti- catholiques  et  anti- sociales» 
soient  mis  au  nombre  des  livres  classi-' 
qucs  dans  les  collèges ,  donnés  en  prix 
aux  élèves ,  et  figurent  même  parmi  lea 
sujets  d'examen  pour  parvenir  aux  gra- 
des ;  si  tous  ces  faits  sont  incontestables» 
pourquoi  ne  pourrons-nous  pas  crier  au 
scandale,  et  demander  que  1  on  donne  à 
la  jeunesse  une  doctrine  pure  et  conser- 
vatrice? S'il  est  vrai  que  la  plupart  des 
jeunes  gens ,  pour  ne  rien  dire  de  plus , 
sortent  des  collèges  avec  un  penchant 
violent  pour  le  mal  et  une  aversion 
aveugle  pour  la  vertu,  peut-on  nous  faire 
un  crime  de  demander  qn'il  soit  créé,  ^ 
côté  des  collèges  de  PUniversité,  de  nou- 
veaux éfablissemens,  où  l'on  inspire  à  la 
jeunesse  des  sentimens  plus  salutaires? 
N'est-il  pas  de  l'intérêt  de  tous  que  la 
jeunesse  soit; portée  à  fuir  le  mal  et  à 
voutoir  le  bien ,  à  aimer  Dieu  et  à  crain- 
dre ses  jugemens,  à  aimer  le  prochain  ei 
à  être  juste  envers  lui?  Peut -on  nous 
savoir  mauvais  gré  de  ce  que  nous  vou- 
lons concourir  de  tous  nos  efforts  au  bon- 
heur de  la  jeunesse,  à  la  consolation  des' 
familles,  à  la  gloire  de  l'Etat?  ;    ' 

On  ose  nous  dire  :  Votre  religion  a  fûM 
son  temps,  vous  n'éles  plus  à  la  hauteur 
du  siècle.  Non ,  la  religion  catholique  n*ai 
pas  fait  son  temps;  elle  opère  de  nos 
jours ,  sur  divers  points  de  la  terre ,  les 
mêmes  prodiges  que  dans  tes  premier^ 
siècles  de  son  existence  ;  la  source  de  ses 
bénédictions  n'est  point  épuisée;  qu'oii 
loi  perroeiie  de  féconder  de  sa  vertu  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,  et  Ton  ju- 
gera de  l'arbre  par  ses  fnfnis. 

On  nous  accuse  d'ignorance,  et  !lMi 
proclame  les  nutlti^es  de  l'Uui^'ersité ,  les 
docteurs  de  la  ^ience  el  les  lumières  du 
siècle;  mais  s^il  eh  est  ainsi,  pourquoi 
l'Université  craiM-^ne.  la  concurrence? 
Si  eUe  est  assurée  de  la  viotoirQ,  pour- 
quoi refuse.-i-elle  d'entrer  dai^  l'arèriet 
Ëbt-il  juste  de  nous  condamner  mus  exu« 


(  *H  ) 


men ,  çt  de  noqs  déclarer  incapables  sans 
iiôu*  Hvojr  luîs  à  répreuve?  Su!  ne^s- 
fcède  la  science  par  inspiration;  pour- 
quoi ne  pourrions-nous  pas  acquérir  les 
eounoi^sances  doni  les  maîtres  de  TUni- 
verajié  ^  ghirifiem?  Plusieurs  de  ceux 
«|0l  nous  répoussent  sont  redevables.^  la 
«agacil^  de  siinpleb  prêtres  de  la  posi- 
tion élevée  quVs  occupent  dans  le 
nioude.  0*aulressonl  sortis  de  nos  ran^s, 
çt  ils  savent  si  nous  aimons  le  travail  et 
^i  nous  sommes  ennenu's  des  lumières. 
Qu*tl  nous  soit  donc  permis  de  concourir 
à  faire  le  bien. 

Nous  ne  voulons  de  monopole  ni  pour 
nous,  ni  contre  nous.  Nous  demandons 
la  liberté  pour  tous,  sous  la  même  sur- 
veillance que  Taiitorité  exerce  sur  la 
presse  et  sur  la  morale  publique.  Nous 
demandons  la  liberté  telle  qu*eile  existe 
en  Belgique,  telle  qu'elle  a  été  promise 
^larla  Cb.u1e  de  1850. 

Monsieur  le  Ministre,  placés  à  la  tête 
de  nos  diocèses,  et  visitant  en  détail 
toutes  les  jiaroisses  ((ui  sont  ciinliées  à 
notre  sollicitude ,  nous  sommes  à  portée 
d^eniendre  les  gémissemens  des  pères  de 
famille,  et  de  eomioître  les  besoins  de 
tous.  Nous  Taffirmons  avec  douleur  :  les 
Densde  subordination  se  brisent,  la  so- 
ciété s*en  va.  Une  éducation  religieuse 
nous  f>arolt  le  seul  remède  possible  aux 
fUaux  qui  nottsaccaMetit,  la  seule  «ligue 
que  Ton  puisse  imposer  au  torrent  qui 
nous  entraîne;  el  une  éducation  rclî- 
gieu$e'  est  incompatible  avec  le  mono- 
pole universitaire.  Elle  ne  peut  exister 
que  par  une  véritable  liberté  d'ensei- 
gnement. 

Votre  ExceTleuce  est  le  soutien  naturel 
de  répbu^opat  français.  Nous  la  supplions 
de  faire  connoftre  au  rot  nos  craintes  et 
nos  désirs,  et  d*appujer  notre  demande 
auprès  de  Sa  Majesté,  ainsi  que  dans  les 
ileux  chambres  législatives  qui  vont  bien- 
tOl  prononcer  sur  Tavenir  de  la  religion 
cl  de  lasociété  en  France. 

.^oiis  sommes  avec  respect.  Monsieur 
ie  Ministre , 

Vos  très-buiiililes  et  trèS'-obéissans 
ti^rvitenrs. 

f  Pavu»  Ârckevéqmê  é* Avignon. 
^fCMAMMM,  Sv.éeMmtpeilier. 

ÎFftAiifOU,  Sv.  de  Nimes. 
PiKRU ,  Èv^  4e  Valenee. 
fh  iilFHlLm^  Me,  de  Viviers. 

Les  niètiics  ëvèqiics  avoient  déj4 


adressé ,  à  plnsienrs  reprises»  âe^  ré*» 
cLunatious  secrètes  nu  gouverne* 
i«i0iit4  en  bureujT  4e  la  Ub9€lé  i^^Af 
s«igfteineo4» 

noMii.  •*--  Dans  la  luaiinée  du  sa-* 
luedî^aaint,  tandis  que  le  cardinal 
Fransopi  oflicioit  à  la  chapelie  Six- 
tine  du  Vatican ,  en   présence  du 
souverain  pontife,   le  cardinal  Pa- 
!  trizi,  vîcaire'^général  de  Sa  Sainteté, 
-a  fait,  dans  la  basilique  de  l^atrau, 
I  une  ordination  à  laqiiislle  il  y  avjoil 
!  Il  lousuiés,  33  minores,  J8  aous- 
I  diacres,  32  diacres  et  46  prêtres. 
i      Le  jour  de  Pique,   le  Saint* Père 
a  offirié  dans  la  basilianedu  Vatican, 
assisté   du  cardinal  Lauibrnscliint  , 
coinuie  évéque  assistant,  et  du  cnr> 
dînai  Fieschi,  diacre  servant.    Les 
cardinaux  Riario  etGazzoli  reniplis- 
soient  les  fonctions  de  diacres  assis- 
tons, et  Mgr  d'Avella-y-Navari*o,  au  < 
diteur  de  la   Rote,  celles  de  sous- 
diacre  apostolique.  Les  arclievêques 
et  évéques,  ainsi  que  les  coliques  des 

Ïirélats,  conconroient  au  service  de 
•autel. 

Après  avoi'r  communié.  Sa  Sain- 
teté a  distribué  le  pain  eucliaristique 
aux  cardinaux  diacres  et  aux  nobles 
laïques.  La  messe  terminée,  le  Pap  ^ 
a  vénéré  les  insignes  relîqnes  de  U 
Passion  ;  puis,  il  s'est  rendu,  sur  ua 
siège  portatif,  au  principal  balcon 
extérieur  du  Vatican,  d'où  il  a  donné 
la  bénédiction  apostolique,  avec  in- 
dulgence plénière,  à  rimraense  mul- 
titude agenouillée  sur  la  place.  A 'ois 
a  retenti  l'artilleriedu  château  Saint  ^ 
Ange,  et  au  bruit  de  ses  sàlv'es  se 
>  sont  mêlés  le  son  des  clocbes  et  les 
fanfares  de  la  milice  pontificale.  Le 
soir,  on  a  illuminé  la  coupole  et  la 
colonnade  du  Vatican,  ainsi  que  la 
girandole  du  môle  Adrien. 

PARIS. — Dans  une  courte  discussion 
qui  a  suivi  la  réponse  de  M.  de  Mon- 
talembert  à   M.   Martin  (du  Nord), 
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M.  Rcwi,  ami  de  M.  Guixot,  a  pro- 
noncé ces  paroles,  que  nous  recoin- 
maodons  à  rattention  de  nos  lec- 
teurs : 

a  U  clergé  ne  s^esl  U*ouvé  i^cé  de* 
vani  011  gouvernement  représeutatif  rér 
gulier^  sérieux,  soUdemeut  établi,  vou* 
laiU  dévelo|>per  swcèreineiii  toutes  les 
Jiliertés  publiques,  que  depuis  la  révo- 
luiifiji  de  1830.  Dès  lors,  ne  soyons  pas 
trop  impiaieus;  imitons  Rome,  qui  est 
iKiiiciiie,  uôn^seulemeut  avec  ses  adver* 
fcaires,  mais  aussi  avec  ses  cnfans  et  ses 
amis»  Elle  tolère  Joug  -  temps  leurs 
erreurs;  puis  le  jour  arrive  où  elle  les 
mniène  à  la  vérité ,  à  Tordre ,  à  la 
P9ix. 

«J'ai  riiuime  coiivictiou  que  ce  jour 
arrivem,  et  que  les  difficultés  qui  nous 
etloarent  trouveront  leur  solution,  une 
M>hittoti  raisonnable  et  pacifique,  d'abord 
i!i  avant  tout  par  ki  ferme  volonté  et  pur 
te  iMm  sens  da  pay^,  par  Tînterventiou 
imideiKe  et  éclairée  des  pouvoirs  de  TE- 
tai,  et  puis  aussi  par  les  conseHs  du  chef 
saprdHie  et  vénéré  de  la  catholicité.  Il 
vomprenûfA  les  nécessités  des  temps  mo- 
dernes daiift  lesgouvernemeas  représen- 
(aiifs,  ernime  TEglise  a  toujours  eom- 
prit',  je  h  répèiey  toutes  les  nécessités 
«ociaiesau  sein  d^ueltes  eHe  s'est  sue- 
«essivemenr  trouvée.  » 

Cette  déclaration,  évidemment  in- 
spirée par  AI.  le  iniuislie  des  affai- 
res étrangères  à  31.  Rossi,  permet 
dVntrevoti^  dans  quel  sens  sont  con- 
çues les  dernières  instructions  adres- 
sées à  M.  le  comte  de  La  Tour-Mau> 
lK)uig,  notre  ambassadeur  à  Rome. 
Le  ntiniaièrede  1844  renouvelle  la 
déniardie  du  ministère  de  1828; 
mats  la  queation  ii*est  pas  la  même  : 
il  ^'agit  ICI  de  la  transmission  de  ia/oiy 
qui  devient  impossible  avec  le  inain- 
tieo  dv  monopole  universitaire.  Pen- 
dant qne  M.  Rossi  prononçoit  à  la 
chambre  des  pairs  les  paroles  si  gra- 
ves que  nous  avons  transcrites, 
M.  Mtchelet  ouvroit  son  cours  au 
l4>ll<^de  France  par  un  discoui*soà 


il  dlsoit^  en  faisant  allusion  A  Vipisr 
copat  et  particnlièreiiiéntà  M«  l\xv 
chevéque  de  Paris  t. 

«Nos  ennemis  ne  peuvent  étr^.nos 
juges...  Soyons  francs  dp  ommos,  leur 
dirai-je  mous  ne  sommes  pas  seule; 
ment  des  hommes,  mais  des  prîncijies.  » 

Ce  discours  de  M*  Micbelet  fit  h 
véritable  préface  du  projet  de  loi  sw* 
l'instruction  secondaire  :  il.aproijL  f|ft 
remplacer  TËxposé  des  mqtifs  4^ 
M.  Villemain,  et  ^p  Rapport  ((ç 
M .  le  duc  Bio|;lie,  Av,ec  |>lii^  i}e 
loyauté,  ou  auroit  noinmé  M.  AÎtr 
chelet  commissaire  du  roi,  à  reffe^ 
de  soutenir  devant  les  chambres  ce 
projet  liberticîSe. 

—  M .  rtïVéqiiede îfèvei's aadres^é 
le  4  mars,  k  M.  leminnstre  des  cuUef, 
un  Mémoire  détaîfté  sur  le  pi  ojétole 
loi  soumis  aux  délibérations  de  là 
cbambi  e  des  pairs.  Le  prélat  y  dé^ 
montre  quMtend  à  la  ruine  de  |K 
religion  en  France,  parce  <jû*rl 
vi<4e  on  vertement  la  double  liberté 
iiéeessaire  à  sa  conservation  :  laii> 
berlé  religieuse  et 'la  liberté  de  ron- 
science,  et  par— <|nîil  compromet  de 
la  manière  Ja  .plus  grave  rewtence 
ou  la  moralité  d'un  grand  noud>re  d'^ 
tablissemens  d'instruction.  Mgr  Dur 
fétre  termine  en  réclamant  une 
liberté  franche,  loyale  et  complète, 

MM.  les  évéques  de  Troyes  et  djp 
Moulins  ont  écrit  dans  le  Mieme  ^nt: 
ainsi  la  province  de  Sens  a  été  una^ 
nime  dans  ses  protestations. 

M.  l'évéque  de  Tfevers  a  égale- 
ment adjûSasé-à  M.  .l'aitfdievéque  de 
Paris  une  lettre  d'edhéaioo. plein?  et 
entière  à  sa  réclamation  sur  l'inter*- 
prétation  donnée  par  M.  le  miniatrie 
des  cultes  à  la  loi  du  18  gei'uiinél 
anX. 

—  La  fêle  de  la  bienkeurenae  Nu- 
rie  de  rincarnation  sera  «élébvée  se- 
lon Tusaf^e»  dans  l'^Uae  de  Sainl- 
Merry»  dimanche  prochain  21  avril. 
M.  Dupaoloup,  vicnire^-géntéffêl  de 
Paris,  prêchera,  à  deux  heures» 

Le  souiremn  pontiie  vifini;  d'a^** 
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ttivàet'liMtie  indulgence  plénîère  â 
ïùOÉ  lef  fidèles  qui  vlsUerODi  ce  jour- 
là  régtbe  de  Siiinl-Merry,  et  une 
Aotr6  indulgence  pour  chaque  jour 
de  Ur  neuvaine  et  pour  chaque  mer- 
credi de  Tannée. 

,  *^  A  |>arlir  de  lundi  prochala 
92  avril|  Mgr  l*Archevèque  de  Paris 
dontiera  ses  avxltences  à  l'infirmerie 
Marie^TLérèse,  rue  d*£nfer,  n.  84, 
oh  se  feront  ^i^l^neot  les  i  éceptions 
du  dimanche  et  du  lundi,  jusqu'au 
lt|Qdl  6  mai  inclusivement;  à  celte 
époque  les  réceptions  seront  suspen- 
dues à  cause  des  confirmallous. 
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DiocM  de  B^tteA,  -<—  Le  cWrgé  de 
Rennes  a  pris  possession  ,  le  iour  de 
Pâqu^,  de  la  nouvelle  cathédrale 
coiiifiiencée,  en  17S7,  par  M.  BarraM 
de  Girac,  évéque  de  cette  ville.  A 
neuf  heures  et  demie,  Mgr  Saint- 
Marc  et  le  chapitre,  précédé  de  Ion* 
M ués  Qlesd'ecclésiasiiqueSfSe  sont  ren- 
dus processionnelleinent  de  Saîate- 
Madeleioe  à  Saint-Pierre. 


ANOLETEERC.  — '  Une  nouvelle 
église  et  on  monastère  vont  s*éle- 
Ter  à  Blackmoor-Parck ,  dans  le 
Worcestershire.  MgrWiseman  a  bé- 
nit récemment  la  première  pierre  de 
ces  constructions,  faites  aux  frais  de 
M.  Gandoffi  riche  fabricant.  Les  dé- 
penses sont  évaluées  à  300,000  fr. 


MAIS  ,  ttl  A¥IIIL. 

'  La  cllambre  des  députés  a  adopté  hier, 
à  la  nwjorîté  de  2f4  voix  contre  99,  le 
projet  de  loi  snr  la  police  de  la  chasse. 
Lé  Real  débat  de  quelque  intérêt  qui  ait 
été  soulevé,  est  celui  qui  se  rattache  à 
râft.  3&,  que  ia  chambre  des  dépotésavoii 
ime-finemière  fols  rejeté,  et  qui  a  été  ré* 
foUi'^iir  la  ebHDilire  des  pairs.  Cet  arti^ 
de,  i\A  a  pour  but  de  pl;N'er  les  proprié- 
'iés  de  la  couronne  cit  dehors  do  droit 
comnKm;:a  été  vivement  comliaini  par 
'NM,  LUficau  *et  Ci^tnMit.  Ce  dertiter 


orateur  a  uicine  proposé  une  réilactioll 
qui,  tout  en  fitisant  quelques  eoncessif»n!>« 
laUsoilcefiendant  subsister,  dans  leur  ap- 
plication  générale,  jes  dispositions  les 
plus  importantes  du  projet,  celles  que  la 
chambre  a  débattues  avec  le  plus  de  sot- 
litttude ,  et  qui  deveuoieiit  urt  non  sens , 
si  un  privilège  queleonqueétoit  reconnu. 
Ainsi  fînierdlction  de  vendre  ,  de  trans* 
porter,  de  colporter  le  gibier,  en  temps 
prohibé ,  n^éloit  plus  qu'une  |ireecription 
illusoire,  si  ce  qui  étoit  défendu  partout 
ailleurs  étoit  permis  dans  les  propriétés 
de  la  couronne.  Malgré  ces  observations, 
la  chambre  a  cédé  aux  insistances  du  mi- 
nistère. 

Aujourd'hui  ont  eu  lieu  les  interpella- 
tions au  sujet  des  affaires  de  Taîli.  (  Voir 
à  la  fin  du  Journal,) 

—  Une  pétition  doit  être  préso^^ée 
prochainement  à  la  chambre,  pour  de- 
mander qu*OH  fixe  à  50,  au  lieu  de  55  ans, 
rage  nécessaire  pour  être  eiemplé  du 
service  de  ki  garde  nationale.  M.  le  gê* 
néral  iacqumuinot  doit,  dit-on,  appuyer 
cette  pétition,  attendu  que  le  ^rvice  de^ 
postes  a  été  réduit  depuis  deux  ans,  ei 
que  le  inambre  des  gardes  Aationaiix  a 
aiigraentèdaus  une  forte  proportion. 

—  Par  ordonnance .  eu  dtite  du  i  7  do 
ce  mois ,  le  4«  collège  électoral  du  Mor- 
bihan est  co]ivo(|ué  à  Lorioiil  pour  le  il 
mai  proch;iiu,  à  Feffel  d'éUre  un  députa 
par  suite  du  décès  de  M*  Arthur  de  La 
Bourdorn.tye. 

—  Les  députés  qui  comio^ent  la  ré- 
union Barrot  ont  délibéré  mercredi  sur  la 
réélection  de  M.  Ch.  Lulliile.  Il  a  été  dé- 
cidé qu'on  demaiideroit  de  nouveau  Tau- 
nulation  de  Téleclion  de  Louviers. 

—  MM.  Maiiguiii  et  Dagabé^  avocats 
cl  députés,  ont  envoyé  au  conseil  de 
Tordre  leur  démission  d'avocats.  £n  con- 
séquence, ils  ont  été  rayés  du  tableau. 
Celte  démission  est  motivée  stur  le  be- 
soin qu'ils  éprouvent  de  wUer  exclu- 
sivemeut  à  leurs  intérêts  porticu- 
liers. 

—  On  sait  que  {'Ariane ,  sur  iaquWlc 
l'amiral  Hameiin  de^oi^  «e  rendre  daii« 
rOccaiiie  pour  remplacer  Tamiral  Dupe- 
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til-TIionaiT,  éto  t  toute  prête  à  appareil- 
ler, et  que  Tâmiral  flamelîn  h^itfemloit 
que  SCS  dernières  instructions.  Le  jour- 
m\  la  FhtU  assure  que  la  destinatiou  de 
TAriane  a  été  changée ,  et  que  ramiral 
Hamelin  doit  mettre  son  pavillon  sur  la 
frcgaie  la  Virginie^  aujourd'hui  désarmée 
à  Rochpfort;  ei  qui  ne  peut  éiYe  prête  h 
mcUre  h  la  voile  avarnt  deux  mots. 

—  Pendant  les  moî^  de  mai  et  juin  , 
atteiidn  le  grand  nombre  et  Timporianoe 
des  proi'ès  renvoyés  dev&nt  elle,  la  cour 
d'^ssifes  de  la  Seine  sera  divisée  en 
quatre  sections,  dont  deux  siégeront  en 
même  temps. 

—  L'iBsIruction  de  Taffinre  de  la  rue 
du  Pot-de*Fer^aint-Marcel,dite  de  la 
Tour  de  Ntsle^  se  poursuit  sans  désem- 
parer. Quatre  nouveaux  prévenns  vien- 
nent encore  d*être  arrêtés  sur  mandats 
(ièeméâ  paf  M.  Bazire,  qui  est  chargé 
de  celte  instruction.  Ce  sont  quatre  ou- 
irners,  deux  couvreurs,  un  tisseur  et  un 
couverturier,  ioos  les  quatre  hahitans  du 
quartier.  Ces  nouvelles  arrestartions  por«* 
tent  à  vlngt^inii  le  nombre  des  imlividos 
placés  86as  la  main  de  la  justice. 

— '  L'instruction  relative  à  Tassassinat 
AeM.  V)onoiv-Cadot  sembloit  toucher  à 
sou  irrme;  m:iis  il  parofit  qiiev  par  suite 
d'm  iùciée.fii  foit  grave  et  <|ui  est  de 
nature  à  jeter  un  nouveau  joiir  sur  cette 
lônébrease  affaire,  Pinstruction  doit  en- 
core se  pnrfonger. 

—  Déjà  nne  mnUilnde  d'Anglais,  d'Al- 
lemands, de  Belges  et  de  Russes  arrivent 
à  Paris  pour  visiter  nos  tieux  grand<'S 
(expositions  :  celle  des  ouvrages  d'art  au 
Louvi'e,  et  celle  des  profluits  de  Tinduv- 
trie  iiux  Champs-Elysées. 

—  Eu  un  seni  jour,  le  IG  de  ce  mois, 
k  tribunal  de  commerce  tle  la  Seine  a 
d/'claré  rouveriure  de  six  nouvelles  fail- 
lites, rien  ifue  pour  Paris.  C'est  encore 
là  nn  témoignagno  de  la  prospérité  tou- 
jours croisante. 

-—  On  lit  dans  le  Moniteur  algérien  : 
«  Penthmt  que  nos  colonnes  étoient 
occupéefi  à  observer  TOuest  et  le  Sud 
de  Tlenceii ,  en  qiéaie  temps  qu'elles 
traTattloient  aux  rouies  de  Sebdon  et  de 
rAlla*4lf9ighma,  Abd-^Kader,  avec  4  ou 
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riOO  chevaux  des  tribus  de  la  froutit^re  et 
à  peu  près  440  réguliers,  a  tourné  autQiu' 
de  nous,  et,  traversant  le  pays  désert  des» 
Djaflra,  s'est  jeté  inopinément  sur  les 
Beni-Seliman,  fraction  des  Beni-Amers 
qui  étoient  allés  camper  imprudemment 
à  Mesid,  en  dehors  de  la  ligne  qui  leur 
avoit  été  tracée.  Plusieurs  douars  ont 
été  massacres  :  c'est  ainsi  qu*il  veut  se 
faire  de  la  terreur  un  moyen  de  resaisir^ 
la  puissance.  i> 
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NorvELi.ea  oes  pbovinors. 

M.  Declerek,  receveur  particulier  dea 
finances  à  Soisaons ,  et  tUs  du  receveir<* 
général  de  TAIsne,  vient  de  prendre  la 
fuite  avec  son  caisMer,  laissant  on  déAcil 
considérable.  C'est  le  quatrième  événe** 
ment  de  œ  genre  qu'on  a  à  < 
dans  les  recettes  de  finances  depuis . 
de  mois. 

•-»  M.  l'aniral  des  Recours  vioni  de 
mourir  à  Tàge  de  70  ans*  . 

-T»  Dimanche  dernier,  une  riia  iae- 
glante  a  eu  lieu  entre  des  JeUnea  gens  de 
Gaen  et  des  nUilaires  faisant  pertîe  dip 
dépôt  de  la  remonte.  Elle  a  coitimeeeé 
dans  un  cabaret  4e  la  commune  de  Ve- 
noix,  près  de  la  ville.  Plusieurs  des  ooi»- 
battans  ont  été  grièvement  Mèasés,  catte 
antres  un  hussard  et  deux  jeunes  ge«s  « 
qui  ont  reçu  plusieurs  coups  de  sabiw.  > 
iiiXiiinaiii"         ^ — 

«xTinisun. 

Des  .arrestations  ont  été  opérées  à  Bai^ 
cetone  dans  la  nnit  du  2  au  5  avril.  On 
ci  le,  parmi  les  prisonniers,  quelquesHmen 
d«'s  personnes  les  pitis'  noUhles  de  la 
ville. 

—  Le  Moniteur  annonce  qpe  le  eapi- 
tiine  de  corvette  de  Roquemaurel,  com- 
mandant le  brick  le  Canard^  qui  tiet)t 
ordinairement  la  station  de  Malagl^,  a 
conduit  son  bâtiment  àCarthafiène,  ^vi^ 
sitôt  qu'il  a  été' informé  des  évéeeneÉR 
qui  se  passoienl  dans  cette  phice.  H  aHoH 
porter  à  nos  nationaux  Tappui  et  la  prcH 
lection  du  pavillon. 

Carthagène  étant  revenue  à  la  tran 
quillité  •  M.  de  Roquemaurel  et  lea  cou. 
suis  de  Fnanee  et  d'Angleterre  ;se  seiM 
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ocriipé^  du  faire  pari!r  lt%  réfugiés,  qui 
étoient  an  nombre  de  ^93.  Le  Ctusard 
lea  a  transportés  à  Cran ,  d'oà  ils  ont  cic 
amenés  &  Alger.  Un  certain  nombre 
d'enlre  eux  sont  arrivés  h  Toulon  pour 
élre  dirigés  sur  4uelqnes  villes  de  riiité- 
rieur. 

—  Le.  ministère  a  .  donné  un  certain 
éclat  k  ta  nouvelle  que  les  ambassadeurs 
de  France  et  d'Angleterre  avoient  obtenu 
de  la  Porte  qu'il  nW  eât  plus  d'exécution 
capitale  pour  nniri'f  de  fettglon. 

A  la  chambre  des  communes,  le  i  6  de 
ee  mois,  M.  Miines  ayant  demandé  le  dé- 
pél  des  pafiiers  relatifs  à  ces  négocia- 
IftHM,  que  Ton  disoit  s'être  terminées 
i'iine  Midière  satisfausante  el  honorable 
\  l«B  parties,  8lr  Robert  Peel  a 
I  que  la  pabllratioii  de  ces  docn- 
pourroit  offrir  quelque  inconvé- 
nient actuel. 

.— ^  La  coar  do  banc  de  la  reine  de  Du- 
blin n  a  pas  prononcé  londi  sur  Taffaire 
do  N.  O'Connell  et  de  ses  cooccosés.  On 
ttioyoït  qno  raffaire  oe  seroit  appelée  que 
féodit  et  qu*elic  donoeroil  lien  à  de  nou* 
iroooxdébata  de  prooédore. 

<^Oei  om  du  Cap-ibôtien ,  du  14 
OMIS ,  rbços  par  là  voie  des  Etats-Unis, 
■anooeént  que  les  troubles  soulevés  dansi 
rile  avoient  pris  le  plus  sérieux  aspect. 
Toolo  l'afttwe  et  b  mîlioe  nationale 
étoient  sur  pieé  pour  rnaKher  contre  les 
insurgés.  Le  pràident  ranassoit  toutes 
ks  forces  qui  se  trouvoient  éparses  dans 
celte  (Kirtie  de  File ,  et  Ton  s'attendoit 
aooi  peu  k  une  affiiire  décisive. 

CnAMBRB  DES  DÉPUTÉS. 

(l^résidence  de  M.  Sauzet.) 
Séance  du  i9  avril. 

Vorûre  do  jour  appelle  les  mterpella- 
tions  soir  les  albires  de  Taîti. 

M.  Maut,  après  avoir  rappelé  qu'il  a 
déjà  jdemandé  coBoranication  de  toos  les 
éooiaenG  propres  à  édairer  la  cbambre 
oor  las  afiiaires  de  Taîti,  et  que  ces  do- 
citmens  n'out  pas  tous  été  communiqués, 
dédare  qu'il  n'est  pas  convaincu  que 
ceux  qui  ont  été  fournis  de^mis  suffisent 
à  la  chambre  ponr  qa>ne  puisse  enûn  se 
formel*  utareidée  «xarte  sur  tout  ee  qui 
'0>si  fMsé,  n  cootinoe  ainsi  : 


Qu'il  me  soit  permis,  dans  l'ab<;eoce 
<le  renseignemens  plus  complets,  d'exa- 
miner devanl  vous,  mobsieurs,  le  rap- 
|iort  de  M.  Taminil  Dupetit^Thouars,  et 
de  comparer  te  rapport  an  résumé  que 
H.  le  ministre  des  affaires  étrangères  a 
fiiil  à  l'autre  cbambre  de  rfaistoire  de 
ces  quatorae  mois.  Noos  verront  oà  sont 
les  dissidences,  et  nous  verrons  de  quel 
côté  se  trouve  la  vraisemblance. 

M.  Billaut  lit  le  rapport  de  l'amiral  et 
le  récit  de  M.  Guizot. 

M.  Guizot  accuse  les  indif^ènes  des 
troubles  qui  sont  survenus  après  réta- 
blissement du  protectorat.  IH.  Diipetit- 
Thouars  dit  positivement  que  ces  trou— 
blés  n'ont  commencé  qu'à  l'arrivée  du 
TaUtot.  M.  Guizot  avoue  que  le  sieur 
Pritchard  se  prétoit  à  ces  menées,  et  Ta- 
mirai  montre  le  consul  prêchant  contre 
l'établissement  des  Français  et  appelant 
contre  eux  les  indigènes  aux  armes. 

M.  Guizot  continue,  cl  assure  que  les 
esprits  se  sont  calmés  après  le  départ  de 
la  frégate  anglaise ,  et  que  ce  n'est  que 
quelques  jours  après  que  s'éleva  one 
question  nouvelle,  celle  du  pavillon.  L^a* 
mirai,  au  conlraire«  est  formel  dans  scm 
rapport.  D'après  ce  rapportt  les  iotrignes 
contre  rétablissement  de  la  France  n'ont 
pas  cessé  un  instant,  la  reine  Pomaré  o'a 
pas  cessé  un  instatil  d'être  dans  Jes 
mams  de  M.  Pritchard,  et  son  paxiliou 
n'a  jamai»  été  qu'on  signe  d'hostilité 
contre  la  France,  et  une  insulte  conti- 
nuelle à  notre  dignité  nationale. 

M.  Billaut  rappelle  le  rapport  de  Ta- 
mirai  anglais,  et  la  protertatioB  do  la 
reine  Pomaré,  publiée  par  le  jounal  an- 
glais le  Globe.  Ainsi,  celte  pauvre  reine, 
cette  femme,  ajoute  l'orateur,  sur  la- 
quelle le  ministre  français  a  appelé  tant 
d'intérêt,  trahissoit  sa  parole,  déchiroit 
le  traité,  et  après  avoir  écrit  au  roi  des 
Français,  écrivoit  à  te  reine  d'Angleterre, 
l'appeloit  à  son  secours  et  lui  demandoic 
sa  protection  contre  notis  I 

Non,  l'affaire  du  pavillon  n'a  pas  été 
un  accident  nouveau,  imprévu;  c'est  la 
suite  d'un  état  de  choses  permanent  et 
frave.  D'ailleurs,  il  y  a  un  ordre  da 
jour  publié  par  Tamiral,  un  ordre  du 
jour  qui  ne  nous  a  pas  été  communiqué* 
un  ordre  du  jour  écrit  après  un  cirnseM 
de  guerre  .assemblé  four  exanineii  ceMe 
nffaire,  on  ^rdte  4«  jour  daus  r 
rappeloii  à  la  Ooue  le  i 


Jeqîkeloa 
vomir  d9 


!»  reln<»  rt* la  «It'Iefininnr.on  prîsç  par  l*;i 
mini  à  sou  sujel. 

Me  sieurs,  je  vous  ai  monirc  les  grau- 
(Ics  différences  qui  exis(ent  eulre  te  rap- 
port de  M.  Dupetit-Tbouar$  et  le  résumé 
i\e  M.  Guîzot.  Ces  dissidences  doi«reiit 
être  éclaircies.  ïî  nous  faut  pour  cela  les 
docuincns  qui  peuvent  nous  instruire  à 
ee  sujet.  Il  nous  les  faut,  vous  devez  les 
fournir,  car,  je  ne  vous  le  cache  pas, 
mus  ceux  qui  viennent  de  ce  pays  sont 
dm  :ivi«  toul-à-faîl  opposé  au  vôtre,  el 
racoiticnt  autrement  que  vous  Thistoire 
des  li  mots. 

L'orateur  cito  plusieurs  personnes ,  et 
entre  autres  un  Anglais,  qui  déclarent 


nue  Vamiral  Dupetit-thouars  a  été  forcé 
de  prendre  les  mesures  qu'il  a  prises, 
îl  eue  encore  ce  mot  de  M.  Reine,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  en*  apprenant  h  son 
dibarqnement  en  France  la  nouvelle  du 
désiveo  :  Jfcri»  c'est  une  infamie  !  El  il 
conclut  que  c^est  un  devoir  ponr  la 
i^hamltre  de  rechercher  la  vérité  sur  les 
êvénemens  de  Taïii.  11  demande  en  con- 
séquence sM  f-n  d'autres  ëocuniens,  et 
si  on  veut  les  reproduire. 

Il  faut  que  pour. arriver  à  la  vérité  la 
chambre  s'informe ,  examine  et  pro* 
uooce. 

Il  est  arrivé  le  8  avril  dans  un  des 
porift  de  VOcéame  un  navire  qui  a  passé 
à  Taf  i  du  25  novembre  aa  3  décembre. 
Ceai  tê  navire  te  J&nae.  Il  a  apporté  les 
détails  suivans  : 

Le  i2  Dovembre,  réimion  des  cliefs 
déclarant  leur  adhésion  à  la  souverai- 
neté de  la  France;  le 22  novembre,  nou- 
velle réunion  dans  le  même  but. 

Ces  faits»  îe  les  tiens  du  chirurgien  du 
navire  le  Jonas,  qui  me  les  a  aflirmés. 
Ces  faits  ont  dû  vous  parvenir. 

Le  navire  le  Jouas  etoit  porieur  de  dé- 
pêches dont  il  a  été  donné  reçu  au  ca- 
IHtaine.  Ces  dépêches  ont  dû  arriver  ici 
le  10;  le  45,  on  a  interpellé  le  ministère; 
il  a  répondu  qu'il  n'y  avoit  pas  de  dépê- 
ches. Je  demande  que  le  ministère  s'ex- 
|ilii|ue. 

Un  passage  du  rapport  de  l'amiral 
prmive  que  des  dépêches  avoient  été  an- 
térieuFcment  expédiées. 

L'onitcur  demande  communication  de 
Li  correspondance  du  capitaine  du 
Cotre,  dont  il  est  question  dans  le  rap- 
port. Le  gouvernement  se  croira-t-îl 
en  droit  de  refuser  tout  ou  partie  de  ces 
pièces? 


i'Sy  ) 

M.  Biltaut  examine  ensuite  ft  ri^fttte 
les  raisons  produites  précédeuunent  par 
le  ministre  pour  refuser  cette  comnnmi- 
catiou. 

Ce  que  je  demande  surtout ,  djourc-t<k 
il ,  ce  sont  les  procès-verbaux  d^s  déli- 
béi'ations  du  gouvernement  provisoire , 
ces  pièces  importantes  s'il  en  ftit  jamais, 
et  qui  ont  été  envoyées  par  le  cjipitafne 
Bruat.  Je  ne  comprendrois  pas  qu  on  re- 
fusât cette  communication.  (Approbation 
h  gauclie.)  Nous  vous  demandons  de 
mettre  sincèrement  sons  les  yeux,  de  la 
chambre  tout  ce  qui  sVst  passé 'depuis 
l'établissement  du  protectorat  jusqu'à 
la  déchéance. 

Y  a-l-il  une  raison  d'Etat  pour  se 
taire  en  cette  circonstance?  Qtiel  est  id 


l'intérêt  diplomatique  qui  peut  être  en- 
gagé, et  qu'il  faille  ménager  ?  Il  n^y  en  à 
pas  ;  le  gouvernement  anglais,  vous  l'a- 
vez proclamé,  est  complètement  étranger 
k  ce  qui  s'est  passé  h  Talti.  Dès  lors , 
quel  péril  y  a-t-il  à  faire  cénnoftre  Te^ 
mils,  tous  les  faits?  La  chambre  ne  peut 
les  connottre  que  par  la  production  des 
pièces. 

Seriez-vous  retenus  par  votne  répu- 
gnance à  céder  au  sentiment  national? 
Àttendrez-vou»,  comm^  vous  vo«ts  eSk 
êtes  vantés,  que  ce  sentiment  passe?  Il 
ne  passera  pas,  crpycz'^en  ma  parole. 

iNous  connoisspôs  vott^  politique ,  ou 
plutôt  votre  lactique  dilatoire.  QuanA 
roMge  du  mécoutenlement  national 
éclate  et  gronde,  vous  aiieudez  que  Fo- 
rage passe ,  vous  gagnez  an  temps  ;  phH* 
tard,  ta  siruatiott  est  la  rtiémc  ;  mah)  \om 
avez  vécu;  et  c'est  assez  ponr  vous.  (Vite 
approbation  à  gauche.) 

L'orateur  établit  par  la  délibëratiôf^  de 
la  chambre  dés  communes  et  par  celle 
de  la  révocation  de  ramîral  Dupetlt^ 
Thotiars,  que  ce  dernier  fait  est  fei  èoih- 
quence  du  premier,  et  qu'en  cette  ctr^ 
constance ,  le  ministère  ;a  cédé  à  la  nlfc*- 
nace  de  l'élranger. 

Casimir  Perler  ne  se  fût  ^mals  rendu 
coupable  d'une  telle  pusillanimité.  Il  éloit 
aussi,  lui,  le  ministre  de  la  pait»  tnsilA  U 
n'achetoit  pas  celte  paix  par  le  ^cHtico 
de  rhonneor  national,  il  ne  se  faisolt 
pas  cautionner  par  les  ministres  anjgtais. 
Ces  ministres,  quand  Perler  voyôit  le 
maintien  de  son  adminiStrallon  en  péril, 
ne  M  envoyoîent  pas  tous  les  tioU 
jours,  comme  à  M.  Guizbt,  ée^  cenît- 
}  cats  dlndépendaneè.  (Tiolente  imerrop^ 
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tUm  aa  rcolre.  lH>s  cris  :  à  Terdret  m 
lunl  enUïtirfre.) 

M.  Dff.f.ArT.  Jf  persiftU;  <I:iim  mon 
f xpremion;  je  «uis  prêt  à  Tappajer  de 
preuves  inconiesi^bk». 

Do  rettie,  pour  »e  pas  compliquer  le 
débat,  mes  amis  et  moi,  nous  n^iiteii* 
Uons  onlleroefit  faire  de  cette  afTairenne 
question  ministérielle.  La  politique  de  la 
majorité  de  crlte  chambre,  c'est  de  fiire 
dorer  te  plus  long-temps  possible  le  mi« 
nistére.  La  politique  de  Popposition 
est  de  voir  à  quel  degré  d^amolndrisse- 
ment  k  rétrangcr,  d%>ppression  à  Tinté- 
rieur,  le  ministère  peut  arriver. 

Ces  actes  pèseront  chaque  jour  avec 
plus  de.  poids  sur  la  conscience  de  la 
chambre. 

Quant  aux  communications  que  nous 
demandons,  si  elles  sont  sincères,  la 
chambre  appréciera  ;  si  elles  ne  le  sont 
pas,  la  chambre  et  le  pays  jugeront. 

Après  une  courte  suspension  de  la 
séance,  M.  fini7X>t  monte  à  la  tribune.  Le 
ministre  des  affaires  étrangères  cherche 
4*abord  à  établir  que  le  cabinet  n'a  ja- 
mais nié  avoir  reçu  des  rapports,  et  que 
Jamais  il  n^  Ta  caché. 

Maintenant, ,  pourquoi  n'avons-nous 
Bas  couscDti  ^  communiquer  les  pièces 
il  y  a  six  semaines?  Parce  qiie  ces  piè-* 
ces  ne  renfermoient  pas  un  fait,  un  seul 
fait  capable  de  changer  la  résolution  de 
la  chambre  sur  le  fond  des  choses. 

Les  renseignemens  ({ue  nous  avons 
reçus,  les  rapports  qui  s'y  rattachent, 
s'ils  ne  contenoient  aucmi  fait  nouveau 
capable  d'éclairer  la  chambre,  renfer- 
moient des  détails  \\h  et  circonstanciés 
sur  ce  qui  s'étoit  passé  entre  les  officiers 
français  et  anglais;  détails  capables  d'en- 
venimer les  esprits  cl  de  les  jeter  dans 
une  exaspération  toujours  dangereuse... 
U  y  a  bien  assez  Je  gens  à  jeter  de 
rbûile  sur  le  feu...  Nous  avons  pensé  que 
.  ce  rôle  n'appartenoil  pab  ii  un  gouver- 
nement sage,  et  qu'il  ne  devoit  pas  ou- 
vrir les  barrières  à  ces  animosités  sans 
une  nécessité  bien  réelle.  (Agitation  à 
gauche.  ) 

M.  Guizot  ajoute  que  le  consul  Prit- 
charilaété  nommé,  il  est  vrai,  ù  un  autre 
piHMe,  mais  que  ce  n'est  pas  le  gouver- 
nement fVauçais  oui  a  demandé  ce  chan- 
Bomeni,  bien  qn  il  le  désirât  vivement. 
Il  u*y  a  donc  point  de  pièces  à  produire 
de  ce  cAié-  Il  décTare  ensuite  que  la  ré- 
IMlutiAO  que  le  cabinet  a  cru  devoir  pren- 


dn»  n*esi  pas  encore  exéealé<-  ;  im'elîfi 
n*esl  pas  encore  connue  dans  rOcéan 
Pacifique;  que  Tamiral  BameUo  n'trst 
pas  encore  parti. 

Le  ministre  termine  en  annonçiint 
qu'il  dépose  sur  te  bureau  toole^^  les  piè- 
ces qu*il  crof  f  pouwir  communiquer  à  la 
chambre;  et  en  déclarant  que  si  la 
chambre  veut  examiner  ces  pièces  avant 
d*en  venir  à  one  décision,  le  gouverne- 
ment y  adhère. 

Une  courte  discussion  s^engage  enlr& 
M.  Ledru-Rollin  et  M.  le  mini^ire  de  la 
marine.  Selon  H.  Ledru-Roîlin,  M.  le  mi- 
nistre auroit  dît,  dans  une  précéileute 
séance,  parlant  absolument,  qu'il  iravoit 
pas  reçu  d'autres  pièces.  M.  de  Mackau 
soutient  au  contraire  que  ses  paroles  ont 
été  :  (cNous  n^avons  pas  reçu,  par  U  na^ 
vire  VElisabelh^  d'autres  rapports  que 
ceux  que  nous  avons  déposés.  » 

1^  chambre  décide  que  hi  discussion 
sera  reprise  après  l'exanken  des  nouvelles 
pièces  qui  lui  ont  été  communiquées, 
quand  un  membre  en  fera  la  demande. 

^■■•1W  — 

ERRATUM. 

Une  erreur  typographique  nous  a  fait 
prêter  à  M.  de  îfontalembert  des  paroles 
contraires  à  celles  qu'il  a  prononcées. 
Pag.  144,  col.  2,  au  lieu  de  :  «  déclare 
qu'il  n'a  pas  voulu  rendre  le  pouvoir  spi- 
rituel indépendant  du  pouvoir  ten^pore/,» 
lisez  :  a  déclare  qu'il  n'a  pas  voulu  ren- 
dre le  pouvoir  temporel  dépendant  du 
pouvoir  spirituel,  n 
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Ti  de-  M,  le  duc  de  Brogiie  sur  le 
projet  de  loi  relatif  à  C  inslrucUon  se-' 
condaire^ 

(  Suite  et  fin.  -^  Voir  les  N»"  3894 ,  5895 
et  3896.) 

S  VIH.  —  CoUéget  royaux  ei  commu^ 
naux. 

NoQs  avons  peu  de  choses  à  dire  sur 
le  troisième  titre  du  projet  de  loi.  Il 
traite  exclusivement  des  étahlissemens 
publics  d'instruction  secondaire.  Ces 
ètabUssemeiis  se  divisent,  comme  on  le 
sait,  en  collèges  royaux  et  collèges  com- 
fflnnaux. 

Les  collèges  royaux  sont  entièrement 
à  la  charge  de  PElat.  Les  départemens, 
les  communes,  ne  contribuent  à  leur 
entretien  par  aucune  prestation  pécu- 
niaire. Quelques-uns  ont  des  revenus  en 
propre,  ums  prélèvent  une  partie  de 
/eurs  dépenses  sur  le  produit  de  bourses 
fondées  à  leur  profit  dans  Torigine,  sur 
le  pToduii  de  kur  pensionnat  et  les  frais 
d^eioâes  de  leurs  élèves  externes. 

i^ar  budfjet  est  réglé,  chaque  année, 

Ear  le  cortseil  royal  de  rinstruction  pu- 
Ijqoe.  Ils  sont  administrés  chacun  par 
on  proviseur  et,  sous  les  ordres  de  ce 
dernier,  par  un  économe  justiciable  de 
la  cour  des  comptes. 

Tous  sont  des  étahlissemens  de  plein 
exercice.  Leur  administration,  leur  pro- 
fessorat sont  fortement  oraanisés.  A  des 
conditions  de  grades  très-elevés  se  joint, 
POQT  leurs  professeurs,  Tobligatiou  de 
réussir  dans  un  concours  d'agrégation 
qui  chaque  jour  devient  plus  sévère; 
(008  ont  aujourd'hui  des  maîtres  d'études 
pourvus  du  diplôme  dé  bachelier  es 
lettres.  Le  progrès  des  études  et  de  la 
dîsdpline  a  été,  depuis  dix  ans,  constant 
et  rapide  dans  ces  étahlissemens  (1);  il 
est  attesté  par  le  progrès  de  la  confiance 
publique  (2}.  En  1832,  le  nombre  des  élè- 

(i)  Cette  a««rtioQ  eut  déoieoUe  par  Jes 
îiuarreolions  qui  'éclaterit  si  fréquemuMOt 
(lans  les  collèges.  (^*  du  /?.) 

())  La   Goufîânce  publique  n'est   pour 
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vesdes  collèges  royaux  étoil  de  i3,598; 
en  1842,  il  sNslevott  à  18,697.  Ces  pro- 
grès continueront.  Le  passé,  sur  ce  point, 
nous  répond  de  l'avenir. 

Pour  l'aire  arriver  ces  étabtiseeroeiM^ 
au  degré  de  perfeciioa  que  comporteiil 
leur  but  et  leur  natiire,  le  gouveraemeiili 
n'a  pas  besoin  du  concours  des  dvMQ- 
bres  ;  mais  il  en  a  l)esoin  pour  les  muli; 
tiplier.  Ces  étiiblissemens  soat  trop  feu 
nombreux;  il  n*en  existe  e»  Fraoa9 
que  46  pour  une  populatioo  de  54  roiU 
lions  d'ames,  tandis  qu'ea  Prusse,  par 
exemple,  pour  une  population  de  14 
millions  d'ames,  il  y  a  109  grands  gym- 
nases, et  qu'en  Hollande,  pays  dooi  ta 
population  n'atteint  pas  3  millions  d*ame«, 
il  y  a  voit,  dès  1838,  plus  de  60  écolesr 
latines. 

I^  seule  ville  de  Berlin,  qui  ne  compte. 
que  200,000  habitans,  a  six  grands  gymr 
nases,  tandis  que  la  ville  de  Part«,  ^î 
compte  près  d'un  million  d'ames,  n'aqiMr 
cinq  collèges  royaux. 

Le  projet  de  loi  pose  en  principe  Tavi^ 
menlation  progressive  du  nombre  dei^ 
collèges  royaux  jusqu'à  concurrence^  d^«A 
collège  royal  au  moins  par  département; 
il  fixe  en  outre  les  conditions  que  doiveni 
remplir  les  villes  lorsqu'elles  veulent 
obtenir  que  leur  collège  communal  soi! 
érigé  en  collège  royal. 

Votre  commission  admet  le  principe; 
mais  elle  estime  <|u'il  n'est  pas  à  propos 
de  s'engager  positivement  a  établir  un 
collège  royal  dans  chacpie  départemeat. 
Si  cet  engagement  estainsi  solennellemeni 
contracte ,  il  deviendra  très-difficile  d*é- 
tablir,  avant  de  l'avoir  acquitté,  pliistenvs 
collèges  royaux  dans  une  même  ville;  et 

rien  dans  ce  progrés,  résultat  de  1**^0** 
mentation  de  la  population  et  du  moiio^ 
pôle.  Les  parens ,  ne  voyant  astoar  d'«ax 
aucune  école  libre,  sont  bien  forcés  de  re*. 
mettre  leurs  enfans  à  l'Université,  puisque 
les  grades  qu'elle  conlère  exclosivemcot 
sont  devenus  la  condition  de  l'admisfion 
dans  toutes  les  canières.  Qn  enli«  daot  le» 
collèges,  parce  qu  on  n'a  pas  le-choix  4*al'* 
1er  ailleur%  à  moins  de  «expatrier. 

*      {N.'duk.)       * 
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cependant  il  y  a  de  grandes  villes 'duns 
lesquelles  la  multiplication  des  établisse- 
mens  de  ce  genre  senût  plus  utile  et  plus 
argeme  que  ne  peut  Tètrc  rétablissement 
d'an  collège  royal  dans  tel  chef-lieu  de 
département  qui  réunit  à  gramfpeine  5 
du  6,000  âmes  agglomérées  sur  un  même 
point.  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  les 
plus  grandes  villes  de  France,  n'ont  qu'un 
seul  collège  royal.  N'est-ce  pas  de  ce  côié 
que  les  premiers  efforts  doivent  se  por- 
ter? Nous  pensons  qu'il  est  préférable 
de  se  borner  à  déclarer  dans  la  loi  que  le 
riombre  des  collées  royaux  sera  succes- 
sivement  augmenté  selon  les  besoins  des 
loealités. 

Quaut  aux  conditions  qu'il  convient 
d'imposer  aux  villes  avant  d'ériger  sur 
leur  demande  leur  collège  communal  en 
collège  royal,  ces  conditions  nous  parois- 
sent  justes  et  raisonnables  ;  toutefois  la 
commission  ne  peut  se  défendre  de  faire 
remarquer,  à  ce  sujet,  combien  l'Etat,  en 
France,  se  montre  avare  envers  Tinstruc- 
Hon  secondaire.  Qui  pourroit  croire,  si 
M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique 
ifd  nous  l'apprenolt  pas  lui-même,  que  la 
somme  totale  portée  au  budget  pour  nos 
qairante-six  collèges  royaux,  n'excède 
|M64  million  354,872  fr.,  ce  qui  écjùivaut 
à  29,000  fr.  en  moyenne  par  collège  ;  et 
qoè  celte  dépense  déjà  si  modique  est 
plus  que  compensée  par  le  produit  de  la 
rétribution  universitaire!  Nqus  espérons 
qii'api^.la  promulgation  de  la  loi  nou- 
velle cet  impôt  fâcheux  ne  sera  pas  main- 
tenu :  depuis  qu'il  a  cessé  d'être  un  im- 
1^  spécial,  depuis  qu'il  est  perçu  par  les 
agens  du  fisc,  etcoTifondu  dans  les  recettes 
^nérales  de  l'Etat ,  il  est  devenu  inftni- 
ment  plus  onéreux;  les  agens  du  fisc 
portent  actuellement  dans  sa  perception 
^hK  de  rigueur  que  n'en  portoient  auire- 
ibis  les  agens  de  l'Université.  Il  pourroit 
à  l^vénfr  gêner  considérablement  les 
însiittatlons  libres,  en  ne  permettant  pas 
à  leilrs  chefe  de  confondre,  dans  un  même 
établissement,  l'enseignement  secondaire 
qui  y  est  sujet,  et  les  enseignemens  pri- 
malreïi  on  professionnels  gui  en  sont 
exempts.  Mais  son  principal  inconvénient 
sera  toujours  d'opérer  comme  une  sorte 
d'amende  infligée  en  raison  et  en  propor- 
tion de  la  bonté  des  études.  Il  est  réglé 
au  vingtième  du  prix  de  la  pension.  Il 
s'élève  par  conséquent  à  mesure  que  1c 
prix  de  la  pension  s'élève  ;  et ,  comme  le 
prix  de  b  pension  se  règle  nécessaire- 


ment sur  l'étendue  et  la  force  des  éiu«?i»<^; 
ce  sont  Irs  bous  établissemens  qu*il  dé- 
courage, et  les  médiocres  ^u'il  coutrilMic 
à  roauitenir  dans  leur  médiocrité. 

Leâ  collèges  communaux  sont  entière- 
ment k  la  charge  des  villes;  PElat  ne 
contribue  à  leur  entretien  par  aucune 
subvention  ;  plusieurs  ont  des  revenus  (*ii 
propre;  tous  prélèvent  une  partie  de 
leurs  dépenses  sur  le  produit  de  leur 
pensionnat  et  sur  la  rétribution  collégiale 
acquittée  par  leurs  externes. 

Ils  sont  administrés  chacun  par  un 
principal  et  par  un  bureau  composé  du  • 
maire  de  la  ville  et  de  cinq  ou  sept  mem- 
bres choisis  parmi  les  couseillers  muni* 
cipaux  ou  les  notables. 

Le  principal,  le  professoral,  le  bureau 
d'admmistration  sont  nommés  par  le  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique. 

Le  projet  de  loi  maintient  ces  disposi- 
tions générales,  et  nous  ne  voyous  pas 
qu'il  y  ait  lieu  d'y  rien  changer. 

bAus  plusieurs  des  pétitions  qui  oous 
ont  été  adressées,  on  réclame,  pour  les 
conseils  municipux  des  villes,  la  nooii- 
nation  du  principal  et  des  professeurs  de 
leur  collège  communal:  mais  il  seroil  ' 
contraire  à  tous  les  principes  d'attribuer 
un  droit  de  nomination  à  des  corps  élec- 
tif et  irresponsables;  le  personnel  des 
collèges  communaux  seroil  exposé  à  va- 
rier selon  toutes  les  fluctuations  de  l'opi* 
nion  électorale,  et  ces  ètablisseoiens  ne 
tarderoient  guère  à  être  complètement 
désorganisés. 

Ainsi  que  nous  avons  eu  déjà  occasion 
de  le  rappeler  plus  d'une  fois,  il  y  a  deux 
ordres  de  collèges  communaux. 

Les  collèges  de  premier  ordre  sont 
tous  des  collèges  de  plein  exercice.  Ils 
ont  un  cours  d'études  complet.  Us  sont 
au  nombre  de  148, 

Le  projet  de  loi  décide  que  leurs  ré- 
geris  seront  soumis  aux  mêmes  condi- 
tions de  grade  que  les  professeurs  des 
collèges  royaux.  Nulle  difficulté  ne  peut 
s'élever  sur  ce  premier  point. 

Les  collèges  communaux  de  secoud 
ordre  n'ont  point  un  cours  d'études  com- 
plet ;  leur  enseignement  s'élève  plus  ou 
moins,  depuis  les  classes  de  grammaire 
jusqu'il  la  rhétorique  inclusivement  ;  au- 
cun d'eux  n'a  de  classe  de  philoso- 
phie. 

Le  projet  de  loi  entend  faire  cesser 
cette  mégalité;  il  dispose  qu'à  Tavenir, 
dans  tout  collège  communal  de  second 
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oïdi-e,  le  coui>  d'études  sera  borné  aux 
classes  de  graifîinaire. 

Cel  article  a  excité  de  nombreuses  et 
vives  rédamaiions.  Nous  estimons  qu'il 
esi  sage  d'y  avoir  égard.  Beaucoup  de 
pères  de  famille  désirent  conserver  près 
d'eux  leurs  en  fans  jusqu'à  Tà^çe  de  quinze 
on  seize  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  Tûge 
où  lis  ont  terminé  leurs  humanités;  c'est 
nndésIV,  après  tout,  très-raisonnable  ;  il 
faudroit  les  plus  fortes  raisons  pour  y 
résister. 

L'uniformité  est,  sans  doute,   Irès- 
boniie  en  SDÎ;  mais  il  ne  faut  pas  la  pré- 
férer à  toute  autre  chose.  Sans  doute 
aussi  îl  peut  être  utile  d'exciter  les  villes 
dont  le  collège  communal  est  presque 
de  premier  ordre,  à  faire  un  dernier  ef- 
Tori  pour  franchir  le  dernier  pas,  et  la 
disposition  dont  il  s'agit  peut  avoir,  dans 
certains  cas,  ce  résulut.  Peut-être  même 
est-41  désirable  de  voir  un  jour  les  col- 
lèges communaux  d'une  condition  évi- 
demment secondaire  changer  de  nature 
et  se  transformer,  de  guerre  lasse,  en 
écoles  primaires  supérieures;  mais  ce 
sont  ]ï  des  transformations  qui  ne  doi- 
.    vent  s'opérer  que  peu  à  peu  et  de  gré  à 
gré.  {Tcoblions   pas  que  les  collèges 
t'ommnnaux  n^existent  ({ue  par  la  bonne 
volonté  et  les  subventions  des  conseils 
ntmiicipaux;  si  l'on  met  cette  l)onne 
vo\(>nie  ^Luneirop  forte  épreuve,  les  sub- 
ventions seront  retirées,  et  les  collèges 
(//$p«iro/Irontsansriçn  laisser  à  leur  place. 
Déjà  les  conditions  nouvelles  que  le 
projet  de  loi  impose  aux  conseils  muni- 
cipaux, non-seulement  pour  fonder,  mais 
ponr  conserver  leur  collège  communal» 
sont  très-multipliées  et  tres-onéreuses; 
il  les  oblige  à  fournir  un  local,  à  Ten- 
iretenir,  à  le  garnir  du  mobilier  néces- 
saire, à  {garantir  pour  chiq  ans  au  moins 
an  principal  et  aux  professeurs  des  trai- 
temens,  aont  le  minimum  est  déterminé; 
^  avoir  au  moins  quatre  professeurs  gra- 
daés;  Il  leur  interdit  d'accorder  aucune 
sobvention  à  des  pensions  ou  institutions 
privées.  Toutes  ces  conditions  sont  sa- 
ges ;  la  dernière  même  est  indispensable, 
si  Ton  veut  empêcher  que  beaucoup  de 
collèges  communaux  ne  se  transforment 
en  institutions  privées,  subventionnées, 
et  ne  perdent  leur  caractère  d'établisse- 
mens  publics;  mais  il  faut  savoir  s'arrê- 
ter, et,  lorsqu'on  demande  beaucoup,  ne 
pas  contRirier  arbitrairement  des  vœux 
qui  n'ont  rien  que  dç  légitime. 


Le,  dernier  article  du  projet  de  loi  a»> 
tortse  les  conseils  munieipsiux  des  eol* 
léges,  à  donner,  s'il  y  a  lieu,  le  peu- 
si«iunat  à  gérer  par  entreprise.  Cet 
article  nous  paroft  inutile;  nous  en  priK 
posons  la  suppression.  Ce  qu'il  perqiet 
n'est  pas  défendu;  mais  c'est  «a  peim 
de  transaction  qui  est  toujours  fâcheux, 
à  notre  avis.  Le  principal,  en  deveosni 
spéculateur,  perd  plus  ou  moins*  SMI 
caractère  de  fonctionnaire  public  et  l'as^ 
cendant  qui  appartient  au  représentant 
de  l'Ëiat.  Il  suffit  de  ne  point  interdire 
ce  qui  peut  être  t}uelquefois  nécessaire, 
£n  faire  mention  dans  la  loi,  ce  seroii 
l'approuver  et  l'encourager. 

Nous  touchons.  Messieurs,  au  termd 
de  ce  long  travail.  En  i'entrenrenant, 
nous  ne  pouvions  ignorer  ce  qu il  aqroit 
tout  ensemble  d'aride  et  de  déiieal.  Nciiu 
l'avons  poursuivi  dans  un  esprit  de  mo- 
dération sincère,  sans  nous  préoccuper 
des  agitations  du  moment,  en  hommes 
publics,  en  pères  de  famille,  et  non  point 
en  hommes  de  parti.  Etranger  à  toute 
polémique,  ce  travail  est  étendu  ,  parce 
une  le  sujet  est  vaste  ;  il  est  char^  de 
détails,  parce  que  le  sujet  est  compliqué. 
Des  hommes  de  parti  atiroient  été  droîft 
à  leur  but.  Il  n'auroit  fallu  ni  beaucoi^ 
de  temps,  ni  des  combinaisons  bien  pre- 
fondes  piair.  proclamer  sur  lee  toiCS  la 
liberté  absolue  de  l'enseignement,  et 
laisser  ensuite  chacun  en  abuser  k  soa 
gré.  Il  n^en  auroit  guère  fallu  davantage 
pour  maintenir,  en  réaUté,  rétablisse- 
ment impérial,  sauf  à  le  déguiser  sous 
des  apparences  mensongères.  Des  bem^ 
mes  de  bon  sens  et  de  bonne  foi  avoient 
d'autres  devoirs  à  remplir. 

Nous  nous  sommes  efforcés  de  conci- 
lier, dans  le  système  %ue  TEinpire  nous  a 
légué,  ce  qu'if  renferme  de  siage,  de  pui»^ 
sant,  de  conforme  à  réteraelle  raison  et 
à  l'expérience  du  siècle ,  avec  les  pres- 
criptions de  la  Charte  et  les  besoins  nou- 
veaux de  la  société.  Pour  y  parvenir,  îl 
nous  a  fallu  pénétrer  daas  le  mécanisme 
même  de  l'instruction  publique ,  démon*^ 
ter  en  quelque  sorte  la  machine  pièce  à 
pièce,  mettre  à  nu  le  jeu  des  ressorts , 
chercher  comment  il  etoit  possible  d^ien 
tirer  parti  pour  le  but  que  nous  nouM 
proposions,  sans  les  fausser  ni  les  briser. 

Si  nous  avons  mis  trop  long*tenips  V4i- 

tre  attention  à  l'épreuve ,  que  ce  soit  là 

I  notre  excuse.  Jusqu'à  quel  point  ivons^ 

>  npu^  réussi?  Vous  en  jngeres  ;  vaak  vous 

11. 


B^accfleilletex  qu*af ec  rosefre  les  réela- 
mations  des  parties  intéressées. 

On  Boas  accQS<^ra  d'imposer  à  la  lilierté 
d'ensekiif  ment  des  conditions  sévères  ; 
nous  admettons  le  fait  sans  accepter  le 
reproche.  Oui,  si  yous  adoptez  la  loi  telle 
fiie  ooos  la  proposons,  la  liberté  d*ensei'^ 
gnemeot  aura  beisoin ,  pour  s^étaMir,  de 
traverser  queli)oesdifflcaltés,  de  surmon- 
ter quelques  obstacles.  G*est  son  honneor 
otson  salut  qu^il  en  soit  ainsi. 

Jamais  liberté  digne  de  ce  nom  ne  s^est 
fondée  réellement  à  d'autres  conditions. 
Toale  liberté  qui  s'établit  de  haute  lutte 
tdume  sar«-le-a)aiiipen  désordre,  se  dis- 
crédite et  se  détrait  elle-même.  Que  n'a- 
Iron  pas  dit  contre  les  lois  qui  modèrent, 
eo  France,  sans  les  supprimer,  à  beau- 
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régie  des  ntopors,  |M>ur  la  discipline  ùeê 
pendians  et  des  actions? 

Nous  avons  fait.  Messieurs^  ce  qu'il 
appartient  à  la  loi  de  faire;  ce  qui  se  peut 
faire  par  voie  impérative  et  générale.  Ce 
qui  tient  exclusivement  au  choix  des 
nommes,  à  leur  caractère,  à  leur  con- 
duite* ce  qui  tient  à  Tactioo  individuelle, 
à  riiifluence  personnelle,  ne  tombe  point, 
du  moins  directement,  sous  la  main  du 
législateur. 

La  loi,  telle  que  nous  la  proposons, 

place  au  premier  rahg  des  études  Tin* 

struclion  morale  et  religieuse  ;  elle  veut 

que  la  morale  trouve  dans  le  dogme  son 

sa  vie,  sa  sanction;  elle  lui  veut 


I  autorité, 
pour  appui  des  pratiques  régulières;  elle 

i  confie,  sur  ce  point,  la  direction,  la  sur- 
OMip  prés,  les  abus  de' fa  presse?  Si  ces  |  veillance  à  des  hommes  revêtus  du  rai- 
lois  n'êxistoîent  pas ,  il  y  a  long^temps  '  nistcre  sacré  ;  elle  laisse  le  choix  de  ces 


que  la  liberté  de  la  presse  n'existeroit 
plus. 

On  nous  accusera ,  d'un  autre  côté,  de 
livrer  imprudemment  au  hasard  les  éta- 
bûseemena  de  l'Etat ,  de  compromettre 
leur«veoir.  Avec  la  même  franchise,  nous 
ferons  la  même  réponse.  Oui,  si  la  loi 
nouvelle  est  adoptée,  les  établissemen$> 
es  TElat  seront  MMCés  dans  une  position 
toute  nouvelle,  ils  auront  des  rivaux  ;  et 
pour  en  détourner  la  jeunesse,  pour  leur 
m\met  fat  confiance  des  familles ,  ces  rir 
vaux  n'épargneront  rien.  Oui,  les  établis- 
aemeos.de  TËUt  auront  besoin ,  pour  se 
maintenir  an  rang  qu'ils  occupent,  de  re- 
dôublar  d'efforts  et  de  sacrifices;  mais 
cela  leur  est  bon  et  nécessaire;  la  domi- 
nalioè  exclusive  ne  vaut  pas  mieux  que 
b  iiberté  absolue.  Il  faut  lutter  pour 
grandir.  Avec  les  ressources  dont  ils  dis- 
posent, les  soumettre  à  la  concurrence, 
«'est  vouloir  leurs  progrès,  leur  prospé- 
rité, leur  durée:  car  de  nos  jours  rien  ne 
dure  qu'en  avançant  ;  trop  de  sécurité  est 
souvent  fatal,  et  la  routine  est  mortelle. 

te  Dous  accusera  peut- être  enfin,  et 
es  tous  les  reproches  celui-ci,  s'il  étoit 
ifUMlé,  seroil  pour  nous  le  plus  sensible; 
ou  nous  accusera  d'atoir  tout  (ait  pour 
i'eoseignenient  et  de  n^avoir  rien  fait 
pour  œ  qu'on  nomme  l'éducation ,  par 
uppositisn  à  l'enseignement.  L'enseigne- 
ment, dit-on  très-souvent,  est  bon  en 
France;  cbaqne  jour  il  fait  des  progrès; 
mais  rédocation  est  négligée ,  l'éduca- 
llou  masque.  Qu'avona-nons  fait  pour  le 
flouvemument  des  âmes,  pour  la  culture 
iis  jaftKtions  et  des  senttmeas,  pour  k 


hommes  à  la  tendresse,  à  la  cooscience 
des  parea<^. 

La  loi  élève  la  condition  de  tous  ceux 
qui  participent  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse :  instituteurs,  professeurs,  maîtres 
d'études,  tous  seront  pris  désonnais  à 
une  certaine  hauteur  dans  renseigne- 
ment; tous  auront  une  position  fiiii<\.un 
rang  acquis  par  le  travail,  un  passé  qui 
répondra  du  présent,  des  espérances  lé- 
gitimes, une  carrière  ouverte  devant 
eux. 

La  loi  maintient  les  fortes  études,  et 
les  fortes  études  sont  Tame  de  la  disci- 
pline et  la  sauvegarde  des  mœtirs.  Ce 
sont  les  éludes  vigoureusement  poursui- 
vies, c'est  la  saine  activité  qu'elles  sus- 
citent et  qu'elles  alimentent,  qui  tient  les 
esprits  en  bonne  voie,  qui  les  préoccupe 
de  pensées  élevées,  et  ne  permet  pas  au 
vice  d'en  approcher.  C'est  l'emploi  éner*^ 
giqtie  et  régulier  des  heures  de  travail 
qui  rend  le  repos  paisible,  les  entretiens 
honnêtes  et  les  délassemens  innoceus.  il 
faut  que  l'ardeur  de  la  jeunesse  se  pprte 
au  bien  ou  au  mal.  Ne  le  perdes  jamais 
de  vue,  Messieurs:  dans  les  écoles  oômme 
dans  le  monde,  la  pureté  des  âmes  va  de 
pair  avec  les  habitudes  laborieuses;  par- 
tout où  les  études  fléchissei^t,  les  ccnirs 
se  corrompent  et  les  carac  ères  se  dé- 
gradent. 

La  loi  convie  enlin  toutes  les  commu- 
nions établies  en  France,  à  former,  sotis 
des  conditions  égales,  des  établissemeus 
d'éducation  qui  leur  soient  propres,  des 
établisFcmens  fondés  sur  un  prmcipe  ex- 
dusivcmcût  religieux;  des  établissemeus 
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rtofraKUsement   soumis  N    rnnité    de 
m)jances«   de   eiille,    de   pi^tifftfè;; 
(tes  émbliaBeiiienB-  où   TeiwïsigiieliieBt 
profane  lai^mèoie  relève  de  la  refigioo. 
L'ensri^netneot  de  TBiai  ne  Si-Miroilavoir 
ce  caractère  exclusif  (1);  la  loi  IWreà 
tons  ei  ne  T impose  à  personne. 
Qoe  pem-ellè  faii'e  de  plus? 
Le  reste  dépendra  des  hommes  prépo- 
sés à  rédnealion  de  la  jeunesse  dans 
les ëlaMissémens  publies  ou  privés;  le 
resie  dépeodra  de  leur  vigilance,  de  \enr 
activilé  consume,  de  leur  assiduité  cons-" 
cipncieuse,  de  leurs  vertus,  de  leurs  lu- 
mières.  Disons  mieux,  messieurs,   le 
reste  dépendra  de  la  vijçilance  des  pères 
de  famine  eux-mêmes,  du  soin  qu'ils 
prendront  de  6ien  choisir  les  maîtres 
amqi^s  ^  confient  leurs  enfans,  de  la 
«ttmHfamce  etacte  <{u'Us  exerceront,  de 
leur  iiieiorahle  «cvérilé  à  retirer  leurs 
eofans  des»  étabUsâ^mens  où  Péducation 
est  médiocre,  de^  sacrifices  qu'ils  s^ira- 
pnserontan  profit  des  bons  établissemens. 
Les  efforts  des  raatlres  se  régleront, 
pins  ou  moins,  sur  les  exigences  des  pè- 
res. Que  ceux-éi  remplissent  leurs  de- 
voirs, les  maîtres  rempliront  le  leur: 
mais  s'ils  abdiuuenlpius  e»  moins  le  ca- 
ractère sa^é  donc  ils  sont  revêtus;  s'ils 
se  raonvrent  parfois  tr(^  inattentifs  ou 
iropcoofi'ans;  s'ils  se  montrent  plus  fbi- 
Wes  envers  teors  enfjuis  que  les  instilu- 
fe«rs;  si  tes  journées  de  fêle,  passées  an 
seiirde  laf^tnitte,  né  sont  pas  celles  dont 
rérfacacîMi  a  Se  plus  à  s'applaudir,  ils  se 
phindroni,  messieurs;  nmis  c'est  d'eux- 
iiiémes  âiinoutgu'ilfi  auront  à  se  plaindre. 
Nous  vivons  dans  un  temps  ei  dans  un 
jjays  où  l'on  s'en  remet  volontiers  et  où 
Ton  s'en  prend  plus  volontiers  encore  de 
loiiies  choses  aux  lois,  au  gouvernement, 
«IX  pouvoirs  de  la  société.   Cela  n'est 
pasfttisonfiàbte:  pour  que  les  institutions 
onmaines  atteignent  non  point  la  perfec- 
Im  abiioluev^iiniis  la  mode^ie  perfection 
dont  elles  sont  susceptibles,  il  faut  que 
rhania  y  mette  du  sien. 

(l)  Cest  pour  re!.i  pn*t;i.séiiiein  qu'il  ne 
f;i)ii)it  ^i.iâ  inaiiuenir  le  monopole  nu  pro- 
fit de  ràtiif,  qui  en  France  n'a  point  de  re- 
lif;;ian.  Ur,  les  attieiidemen?  indirpies  dans 
le  Kapfioin  4e  li.  ie  doc  de  Broglié  sont 
loiii  de  4é<mire  ce  moAapoie,  et  de  favo^ 
riaer  U  créatioo  d'ccutett  libres,  fondt'es 
^ur  un  principe. exclusivement  religieux. 
(AT.  du  R)    ■ 


Ne  nous  exagérons  ,  d*aiUears,  .nîi 
le  mal  actuel,  m  les  diflicuUés  à  ve- 
nir. Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seule- 
ment, ce  n'est  pas  seulement  en  France 
qu'on  dît  :  a  II  n'y  a  pas  d'éducation, 
dans  les  collèges.  »  Cela  s'est  ^it  d& 
tout  temps;  cela  se  dit. dans  toiis  \e^ 
pays;  et  il  y  a  toujours  dans  Taccusatioa 

Quelque  chose  de  vrai  et  quelque  chose 
'excessif.  L'éducation  publique  n'est 
pas  et  ne  sauroil  être  l'éducation  domes- 
tique. L'éducation  en  conimun  d^ère^ 
essentiellement,  sinon  dans  son  but»  du 
moins  dans  sa  nature  et  dans  ses  moyens 
d'action,  de  l'éducation  individtielle. 

Rien  ne  remplacera  jamais,  auprès, 
d'un  enfant,  la  préoccupation  de  parens 
éclairés,  la  tendresse  dune  m?re,  Nul|<j 
part  les  moindres  paroles  qui  lui  écliàp- 
pent,  les  moindres  pensées  quïtraversetlt 
son  esprit  et  se  peigncfnt  sursoiffront,' 
ne  seront  recueillies  avec  to  même  sblN^ 
citude  qiie  dans  la  maison  pMemelle'; 
nulle  part  les  plaies  de  sa  jeune  ame  ne 
seront  sondées  d'une  roain  aussi  délie^. 
Ne  demandons  rien  de  semblable  au 
proviseurd'un  collège,  hu  dîrectetfr  d^^ 
institution  privée;  c'€%t  Un  inagîstràt; 
ce  n'est  pas  un  pèrej  II  gouverne  une 
petite  répuldiqucion  nefouVeme  que 
par  des  règles  g;énérales  et  dos  preeédéd 
uniformes;  et  les  règles  ffénéfales  ont 
toujours  quelque  diose  d  aveugle^  .les 
procédés  uniformes  se  contentent  ^^esf 
sairenient  d'à  tieu  près.  Ceét  iiri  fiesëà^ 
dont  les  maîfles  ne  sont  \smx\i  assez 
serrées  pour  qtie  rîen  ne  pâs*^'^'  tra- 
vers, •'..••? 
L'éducation  domeuttque  est  «»s^mie|i^ 
lement  préventive;  c'est  là  'Spn  mériit 
incoraparalUe;  son  danger,  c'es^-^^eHé 
ne  formepas  toujours  desesprjs  fermes, 
ni  des  caractères  robustes.  Elle  ^levjej 
dans  une  atmosphère  uii  peu 'factice,  et 
pour  ainsf  dire  en  Serre  cbnude|^  d!es 
plantes  délicates  qui  supportent  en^tfffé, 
a  grand'peine,  les  infeitipéilès  du  mtlnde 
extérieur,  qtie  le  prenkier  'soulRe  és^la 
vie  réelle  trop  souvent  4étniil^.flélriti 
L'éducation  pitblique  estpIpUt  réMej- 
sivc  :  elle  traite  les  enfans  jusqu'i  un 
certain  point  conime  des  hommes^  elle 
les  livre  les  uns  aux  autres;  çlle  leur 
fait  subir  l'inflexibilité  de  là  lot,  râprelie 
de  la  concurrence,  les  fl*oisseinens  dé 
l'amoui^propre  ;  elle  lestiguerrit  ifti  tfifi 
et  au  péril  ;  imis  elle  |ie  les  y  a^uerrH 
qiren  les  exposant,  que^ue  pcn,  qo^ef 
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left  laiffiant  quelquefoU  tomber  el  se 
relever. 

PTexîgeoitt  rien  de  contradictoire; 
rendons  Tédacation  publique  aussi  pru- 
dente, dosri  vigilante  que  sa  nature  le 
Comporte;  ma»  sachons  accepter  dans 
une  Juste  mesure  les  inconveniens  qui 
sont  inséparables  de  ces  avantages; 
n^oublions  pas  qu*après  tout«  Tédocation 
e*est  déjà  la  vie,  que  les  enfans  seront 
des  hommes,  et  qa*on  n^apprend  en  ce 
monde  à  sunnonter  les  épreuves  qu*en 
apprenant  à  les  supporter. 

1^  commission  vous  propose,  à  Puna* 
nimité  sur  tous  les  points,  Tadoption  do 
prolet  de  loi  amendé. 

Les  airieademeiis  totiodtiîts  dans 
le  projet  de  M.  Villemain  ayant  été 
précisés  dans  le  Rapport  <|ue  nous 
yeaoat  de  présenter  en  entieri  noua 
ne  transcrirons  les  articles  qu'au  fur 
et  à  mesure  de  la  discussion. 


HOUVBLLBS  BGGLÉSIASTIQUBS. 

aoBUS.  —  Le  lundi  et  le  mardi  de 
Pâque,  S.  S.  a  assisté»  dans  la  cha- 
pelle Sixtine,  à  la  messe  solennelle, 
célébrée  le  lundi  par  le  cardinal  Bar- 
berÎDi.  et  le  mardi  par  le  cardinal 
Oarelli: 

— >  Le  Samedi-Saint,  le  cardinal 
Patrîzi,  vicaire-général  de  ^.  S. ,  a 
administré,  dans  le  bsiptistère  de 
Q>iistantiD,  près  Saint-Jean  de  La-- 
tran,  le  sacrement  de  baptême  aux 
liraéliies  Goldenberg  et  Forti.  Le 
vreniiert  né  à  Uiigliwchevar,  a  reçu 
les  noms  de  François-Marie-Paul;  le 
•econdi  né  à  Sienne,  a  reçu  les  noms 
de  Gaspard  Marie- Amat.  Les  par- 
rains étoient  M.  le  commandeur 
Moutinbo  de  Lima,  ministre  du  Bré- 
sil près  le  Saint-Siège,  et  M.  le  vi- 
comte Gaspard  de  Clermont-Ton- 
nerre,  fils  de  M.  le  duc  de  Clennont- 
Tonnenre,  ancien  ministre  de  la 
guerre  sous  la  lestauration. 

-^  Nous  pouvons  parler  des  der- 
niers et  heureux  fruits  de  la  station 
précbée  à  SaintLouis-desFrançais, 
l^r  k  R«  P.  Uelfour,  de  la  Gompa- 
9«m4c  JÀHts,  qu'un  auditoire  eui'0> 
aéen.  atissi  nombreux  que  choisi,  » 


enieadii  avec  un  intérêt 
meot  aooicfiu.  Une  reuarte  de  pré^ 
paration  â  l'accomplissement  dn  ée^ 
voir  pascal  a  en  lien  pendant  la  se^ 
maine  de  la  Passion.  Elle  a  été  sui- 
vie, le  samedi  avant  les  Rameaux, 
d'une  communion  générale  forlooni* 
breuse,  et  à  laquelle  on  a  vu  s'onir 
avec  édification  un  grand  nombre 
d'hommes  de  tout  âge  et  de  tout 
rang.  D'après  un  rescrit  spécial  de 
S.  a.,  en  date  du  17  mars,  et  par 
une  faveur  insigne,  cette  coininu^ 
nion  générale,  ouoique  £aiite  la  veille 
de  l'ouverture  au  temps  pascal,  suf- 
fisoit  pour  l'acconiplâssement  du 
précepte  de  la  part  de  tous  les  voya** 
geurs  français  et  autres  d'au<-deià  des 
Alpes  qui  avoient  suivi  les  exercires; 
et  la  même  grâce  a  éié  étendue  à 
tout  le  temps  de  Pâqueen  faveur  des 
mêmes  voyageurs  qui  n'avoient  pu 
prendre  part  à  la  communion  aé- 
nerale. 

—  On  nous  écrit  : 
«  Je  vons  ai  fait  part  du  Mandement 
par  leqael  le  Saint-Père  a  cm  devoir  or- 
donner de&  prières  pubiiqnes  à  Foccasion 
de  la  fête  de  rAnnonciation.  Coniioev  à 
cette  époque,  les  esprits  se  regsenloiieHt 
encore  de  Tagilation  excitée  psr  les  évé-* 
nemens  de  la  Romagne^  il  n'est  pa»  dn 
broit  absurde  qui  n'ait  été  répanda.  Se-- 
Ion  les  uns,  one  constitution  venoii  é^è- 
tre  imposée  au  roi  de  Naples  par  ses  su^ 
jets  révoltés  ;  S.  M.  sicilienne  s*étoil  ré- 
fugiée dans  la  citadelle  de  Capoue. 
D'autres  prétendoienl  que  les  réfugiés 
ilaliens  de  Malle,  de  Corfou,  etc.,  al- 
lolent  débarquer  sur  plusieurs  points  ^  I» 
fois  des  côtes  d'Italie.  Quelques-uns,  en- 
fin, alloieiit  chercher jusqu^att  fond  delà 
Hongrie,  la  cause  de  toutes  ces  alarnies, 
et  raconloient  fort  sérieusement  que  \e^ 
évéques  de  ce  royaume  avoient  demandé 
l'abolition  du  célibat  ecclésiastiqne.  Il 
paroîi  que  le  correspondant  4e  la  G^sstu 
du  Midi  a  rencontré  sur  son  cbenrih  nne 
quatrième  version,  celle  de  Tapostasie 
de  ces  mêmes  évoques  :  elle  a  été  ac- 
cueillie par  les  journaui  de  Paris.  Cest 


(  »67  ) 
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{As  ttn  root  de  mt  dans  ces  prétendues 
*  nouvelles,  qne  je  me  lià^e  de  vous  four- 
nir le  moyeit  de  les  détfieniir.» 


PARIS.  <>*  M.  Mauglaid  ,  curé  de 
Saini-Eustache^  à  Paris»  est  nomifië 
ëvêaue  de  Saiut-Dié. 

M.  Tévéq^e  de  Gap»  donl  l'état  de 
Baatë  motive  cette  iranslatipu ,  est 
noniiné  ëféque  de  Verdun. 

lA.  Dépei  y  ,  vicaire  *  géoéral  de 
M.  fëveq^e  de  Belley,  est  nommé 
au  siège  de  Gap. 

M.  rabré  des  Essarts  ,  vicaire-gé- 
lierai -capitulaire  de  filois ,  est  Dom- 
iné évéque  de  cette  ville. 

M.  Buissa^^  archiprêtre  de  la  mé- 
tropole de  Toulouse ,  est  nommé 
év^ue  de  Limoges. 

—  Mgr  Casaaelli  d^Isuia,  évéque 
d^Ajaccio,  est  arrivé  à  Paris. 

—  Il  y  a  déjà  long- temps  oue 
^I.  l*évèq\]ie  de  Bayeux  a  cru  de- 
voir exprimer  hautement  ses  senti- 
mens  sur  le  monopole  universitaire; 
et  il  a  adressé  à  M.  le  ministre  des 
cuVveS)  une  lettre  dans  laquelle  il  ré- 
clârnoîl^  au  nom  de  la  religion,  la  li- 
Jdertë  d'enseignement.  Depuis  que  le 
nouveau  projet  de  loi  a  été  connu,  il 
«  adressé  encore  à  M.  le  président 
de  la  commission  de  la  chambre  des 
pairs,  des  observations  aussi  fermes 
que  sages,  pour  lui  signaler  les  vices 
nombreux  de  ce  projet  de  loi,  et  les 
atteintes  graves  portées  aux  droits  de 
l'Eglise,  à  la  liberté  de  conscience  et 
aux     intérêts    des    familles    chré- 
tiennes. 

—  M.  Gérusez  a  fait  assigner  le 
Itérant  de  V Univers  à  comparoitre 
Je  25  avril  devant  la  8'  chamore  cor- 
rectionnelle, pour  y  répondre  de  la 
publication  des  Observations  de 
M.  téi^éqiu  de  Rodez ^  dans  lesquelles 
Cl  ie*  requérant  se  Iroituê  désigné  nom- 
n  ifêintùipe/nenl  par  €  auteur,  qui  lui  im- 
m  puiêy  dk^W,  d'inonder  la  France  de 
M  ses  ouumges,  de  la  scandaliser  et 
■m  éfeia^praiper.  n' 


—  M.  tacretella  a'  fait  ,||M 
deuxième  c^mpagna  lep  Sofboane; 
pour  enlever  la  pairie  i^  'la..  poinUï 
a  un  discours,  contre  les  Jésuites*  Lf 
vieuxprofesseur,  auquel  s^  dieveïlic 
blancs  devroient  conseiller  U.alodi- 
ration,  a  reparu  dans  sa  cliaice,  et^y 
a  débité  un  certain  nombre  de  .pé- 
riodes que  le  Journal  des  Déial4'\i0* 
nore  de  ses  éloges^  ma^s  <iue  nou^ 
voulons  taire  par  égard  pour  4|i 
vieillesse  dé  M.  Lacretelle.  ^  *  ^ 

^^e^»^— I— ^  'î  II 

Diocèse  de  Cambrai,  —  Usa  Anr 
glaise  protestante  a  fait  abjaralioiB» 
le  15  avril,  dans  TégUse  Samtep^Car 
tbei'in^,  à  Lille.  Après  avoir  été  b^li- 
tisée  sous  condition i  elle  a  .reçwil.^ 
pain  eucharistique  i^vec  sa  fiUeie^iW 
fils  de  celle-»ci.  .  t   <      «  .• 

JLe  jei^ne  garçoq  n'a  jamaift^^na^ 
d'autres  dogmes  que  les  dogines  «ar 
thoiiques.  *♦•>,« 

Une  sœur,  morte  dqpui»  uae  jtar 
née  environ,  a  voit  été  élevée,  çomui^ 
lui,  dans  les  croyances  du  cs^botir 
cisme;  et  le  .calme,  la  séréni^  aagltr 
lique,  la  sainteté  de  sa  mort  avoi^ai 
onvert  les  yeux  à  son  aïealo-  d^ 
ébranlée  par  l^bjuraiion  4$  sa  file 
mère  de  ces  deux  enfaps..  '«/jf^  vat^ 
prier  pour  votre  conv^imoa;.^t;VÔiis 
attendre  au  sein  de  Dieu ,  »  avoit  dit 
en  niouraât  la  jeune  fille;  et,  depuis 
ce  jour,  au  milieu  des  l^ria^iEMi^ 
l'aïeule  lui  donnoit,  on  Tmi^lldiiiit 
répéter  :  «  Elle  prie  pour  ii|oil<41f 
m^attend!  »  Le  15  avril  a  réalisé  les 
vœux  de  sa  petite-fiUe. 

Diocèse  du  fifans.  -^  La  ville  i^ 
Lâvtil  vient  de  faire  une  perte  qui  y 
est  vivement  sentie.  M.  Isidore  Bout- 
lier,  curé  de  la  paroisse  de  là  'f  rhiil^, 
est  mort  dans  son  presbytère  lé  "t^ 
mars  dernier,  des  suites  aune  affec"- 
tion  de  poitrine,  dont  il  sbuffroit  de;- 
puis  long-temps.  Il  a  fini  sa  carrjère 
dans  un  âge  peu  avancé.  Né  à  Ernée, 
déparicinent  de  la  Mayenne,  le  b 
septembre  1791 ,  et  appiirtenknt'  'à 
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une  famille  lionoraUe,  il  a^adoniia 
lé^wÊnvd  à  la  junsprndence,  et  deTint 
]«»  d^natmetion  aa  tribunal  de  la 
▼ifle  de  Léy^I.  Anrès  quelques  an- 
nées d'eierdce  9  il  qtiitta  cette  car- 
tière  pour  Tétat  ecclésiastique.  Il  fit 
ses  études  théologiqnes  an  séminaire 
de  Saint-Snlpice,  où  il  s'acquit  Tes- 
timeet  l'affection  de  ses  maîtres^  ainsi 
tnie  de  ses  condisciples.  M.  deQuelen 
rélera  aa  sacerdoce  à  la  Trinité ,  en 
18911.    :Aaasildt     que     les    circon- 
stanceslekiî  permirent,  l'abbé  Boul- 
lier  se  livra  à  Texercice  du  saint 
ministère  ttrec  un  zèle    qui  ne  se 
tv^entît  jamais.   Prêtre  solidement 
plenXftKmime instruit,  esprit  judi- 
eiêttzt'il  n'&  cessé  de  liaire  tout  le 
bien.  i|ui  lui  écoit  possible,  et  il  a 
lupporM  a^ec  un  grand  courage  les 
peines  sensibles  par  lesquelles  Dieu 
n  i^it^'  Quoique  entièrement  dé- 
-^ooé  à  ses  fonctions  ,  et  souffrant,  il 
aToit  trouvé  le  temps  de  composer 
et  de  publier ,  sons  le  voile  de  1  ano- 
nyme 1  un  ouvrage  en  un  volume 
in^i  très-estiiné,  et  qui  a  pour  titre: 
iémèirês  ecclésiastiques  concernant  ta 
i^iUe  de  LmnU  et  ses  environs  penelani  la 
w^poltttiêtt. 

Un  de  ses  amis ,  que  sa  perte  af- 
4ige  irîvement ,  lui  a  consacré  ces  li- 
îMies,' afin  d'engager  les  anciens  con- 
3lsdpl«s  de  m.  Bouflier ,  répandus 
-aujourd'hui  sur  tous  les  points  de  la 
fVanied^  <à  accorder  à  ce  digne  prêtre 
le  secours  de  leurs  prières.  On  prê- 
tre sur  sa  vie  une  notice  détaillée. 

y  II      ^iftOÉW»' 

Diocèse  de  Marseille,  -^  Une  céré- 
monie intéressante  a  eu  lieu  le  Sa- 
medirSaint  dans  la  cathédrale  de 
Marseille.  Après  la  bénédictioi^  des 
fonts  baptismaux,  M.  Tévêqûe,  sui- 
vant la  coutume  tiadilionnelle  à  pa- 
reil jour ,  appela  les  catéchumènes 
adultes  qui  avoientété  préparés  pour 
recevoir  le  baptême.  Deux  personnes 
lui  furent  prcsenlées. 

La  première  étoit  un  jeune  homme 

;^e  22  ans ,  natif  de  la  Mecque ,  et 

-  ayanï,  comme  tous  les  desceadans  de 


Mahomet  »  hérité  du  titre  de  sdiérift 
Il  se  nommoit  l||[obammed.  Appela 
en  Algérie  par  les  intérêts  du  culu»  ' 
musulman  ,  il  eut  occasion  de  coo** 
noitre  quelques  bons  catholiquea 
dont  les  entretiens  et  les  exemples 
firent  naître  dans  son  cœur  le  désir 
de  devenir  chrétien.  Dès  ce  momen  t^ 
il  n'eut  plus  de  repos  qu'il  ne  se  fût 
rendu  à  Marseille  ponr  exécuter  son 
dessein ,  se  fiant  de  tout  le  reste  "à'  ta 
Providence.  Les  explications  qu'il 
donna ,  dès  son  arrivée ,  témoignant 
de  la  sincérité  et  de  l'énergie  de  ses 
sentimens ,  M.  Tempier,  ▼icaire  gé- 
néral, le  reçut  dans  le  grand  séini-> 
naire.  De  son  c6té ,  M.  le  curé  de  la 
paroisse  grecque-unie  pourvut  à  soti 
instruction  religieuse  -à  l'aide  dé  la 
langue  arabe ,  que  Mohammed  pos- 
sède parfaitement.  Après  plusieurs 
mois  d'une  préparation  'continué  et 
fervente ,  il  étoit  mûr  pour  recevoir 
la  grâce  après  laquelle  tl  soupiioit. 

Le  second  catéchumène,  âgé  d'une 
douzained'a  nnées ,  s'appeloi  t  Dein  ba . 
Il  avoit  été  amené  du  Sénégal  en 
qualité  de  domestique ,  par  M.  Sta- 
nislas Ronelle.  Oslui-ci  ,  arrivé  S 
Marseille  depuis  environ  bifit  mois  ^^ 
avolt  confié  à  M.  l'abbé  Perret,  pro- 
fesseur du  petit  séminaire,  l'inslnic- 
tion  de  ce  pauvre  infidèle,  qui  a 
parfaitement  répondu  à  la  grâce  di- 
vine. 

Mohammed  s'est  présenté  aux 
fonts  baptismaux  ,  assisté  de  M.  le 
curé  giec  et  de  M.  Hanipony,  négo- 
ciant de  Marseille,  son  parrain. 

Demba  étoit  accompagné  de  son 
protecteur,  M.  Rouelle,  qni  a  été  son 
parrain,  et  de  sa  marraine,  madame 
Roussel. 

L'émotion  de  Mgr  de  Mazenod,  au 
moment  du  baptême,  a  édifié,  les 
nombreux  témoins  de  la  cérémonie  , 
autant  que  l'attitude  recueillie  et 
pénétrée  des  deux  catéchumènes» 

Après  le  chant  des  liktanies  des 
saints ,  qui  a  suivi  le  baptême.,  le 
prélat  a  donné  la  confirmation -.auj^ 


ièùt  noiifeatix  chreûeûs,  qut.sont 
demeurés  dans  le  cJiôeur  en  babils 
blancs  et  un  flambeau  à  ia.maîii)  pour 
anister  à  la  grand* messe  et  aux  au- 
tres cërémouies  en  usage  à  pareil 
jour. 

Le  éat  te  menopole  universitaire 
8*est  jiisqii*iei  amteé  triomphalement;  il 
MMs  semble  ^«le  sa  mareiie  se  ralentit. 
L'UmversUé  j  ad^abord  attelé  lesGénin, 
les  Ueretelie,  les  Ifiehelet,  les  Qainet, 
dontrardear  renifMMrteH  assez  rapide* 
ment;  mais  les  clievaux  les  plus  ardeos 
s'asenl  a  la  fatigue.  Ces  liessiears  ont 
(ak  le«r  relal  :  aussi  (poos  attendions- 
nm  à  voir  ehang er  l'atlelage?  Gepen* 
daiKf  pevr  cetle   emnpagne   nouvelle 
repavoisseiit  les  <î«inet,  les  Mieiielet,  les 
LaoKldle  et  leS'6éi9ii,  répétant  les 
mêmes  injarea»  les  mêmes  oonfre-véri- 
tés,  les  oiâmes.i^Kadoies.  Franchement, 
cela  devient  ennuyeux ,  et  la  monotonie 
de  cette  {polémique  ftirieuse  unit  par  don- 
ner da  dégoâlt  a«i  plut  intf^des  uni- 
asilaires.  Oe  «Um  (lœ  aorte  de  refreli- 
éinei^i*  ^poar  la  ca^i^  du  niefiopolé, 
eoïKiaië'diiB  Je  Rapport  de  11.  le  duo 
4e  Broi^  4^!,;  tai|eii  le  mamteniineà 
peu  de  chiMeB>  pfès  en  fait,  le  condamtte 
néaBOMMi»  en  pHofsÂpe.  G^est  bien  peu, 
nais  c^esi  déjà  quelipie  chose  :  évidêiu- 
ment,  le  ehar  recule, 

~        ...  I    ■—aeo—  I 

FAR»  ,  ^%  A^RIt. 

l^  chambre  des  pairs  a  commencé  au- 
)(mrd*buî  la  discussion  du  projet  de  loi 
relatif  à  FUislrtiction  secondaire.  (Voir  à 
la  fin  du  Jaurnëd,)  Voici  la  liste  complète 
des  orateurs  inscrits  : 

Pour. — MM,  le  comte  Alexis  de  Saint- 
Priest,  le  baron  Dopin,  Rossi,  Mmlhou, 
Lebrun,  Kératry,  Bourdeau,  Passy, 
Viennel. 

Sur  Cariide  17  :  M.  le  baron  de  Ba- 
raiite. 

Contre.  —  MM.  Couàn,  lé  vicomte  de 
Villicrs  du  Terrage,  le  baron  de  Fféviile, 
le  comte  Bengnot ,  le  baron  dé  Brigodè , 
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le  comte  de  Montilembert,  le  marquis  de 
Gabriac,  le  vicomte  Ihibouchage,  le  mar- 
quis de  Courtarvel,  le  marquis  de  Bar- 
thélémy, le  vicomte  de  S^ur-Lamot- 
gnoiî. 

M.  le 'vicomte  de-  Ségur-Lamolgno^t 
propose,  comme  amendement,  un  para- 
ragraphe  additionnel  à  Tarlicle  ï^  dn 
projet  de  loi,  ainsi  conçu  : 

«  Toutefois  le  cours  de  phllofiophie  ^ 
dans  renseignement  secondaire ,  se  bor^ 
nera  aux  études  de  logique,  de  morale  eî 
de  psychol(^e  élémentaire.  » 

—  La  chambre  dés  députés  a  renvoyé 
samedi  à  M.  le  garde  des  «ceamr  une 
pétition  4es  protestons  qui  réclament  \k 
liberté  dea  eaHes.  (  foir àUfinéii  Jùuf" 
nal.)  Aujoord'hiil  la  ehaiftbreia  adopté  lé 
projet  die  loi  relatif  ik  Tinscription  deb 
pensions  militaires  en  184i,  à  la  majorité 
de  217  voix  contre  Id,  Ellea^emulte^n- 
uoaé  la  discMsion  dhtpv^^t  de  loi  eur 
4e  régime  ées  prisotts.  MM^  Goliiièr  et 
ëe  Sade  «ont. corobatui  te  système  4e 
l'empimanenient  cellulaire ,  q«i  a  été 
ëéteda  par  MM.  Corne  et  Taillaiidiefi. 
£nfin,  M.  Ducos  a  fiiit  le  rapport  sur  Vé^ 
ieciMHi  de.M.  4e  Ca8tellai|e«  quA  «'«  pas 
rage  mdu  par  Tart.  3S  4e  la  CfaMe,  et 
sur  ^.  propesitîoiiv  ranajlalioû  --  a  'été 
adoptée. 

—  M.  GuÎEOt  a  déposé  vendredi  treo- 
4e-^9t  pièoes  diplomatiques  relatvves.attx 
affaire^de  Taiii.  Mats  il  s'est  abstean  de 
comnMmtquer  celles  qui  po««oiMt»jeKr 
•des  lumiènes^omplèieft  sur.  loaie.  eena 
question.  Ainsi,  sur  les  tPeuteniuL  4iM«*- 
meris,  quatooDe  ont  traita  ai  fui  sfeat 
passé  depuis  le  i^  jusqu'en  %  novembre. 
Le  ministre  supprime  tous  les  rapports 
des  officiers  4|ui  ont  rempli  iea  lioiiGtions 
du  gouvernement  provisoire  pcipd^^ 
quatorze  mois.  Or,  les  Caits  ^ui  oqt.eQ 
lieu  dans  cetinlervalle  sont  pi^îsément 
ceux  qu'il  importoit  le  plus  de  connotluç, 
car  ils  ont. déterminé  la  résolnUoB  de 
ramkaL  Ges^  ra^rU  ont  ppuflM  été 
.adressés  au  ministre  de  la  marine»  Mil 
que  les  prpeès-^erbauiit  des  délihéemînna 
de  ce  g^vernement  proyisoimi  el.  eea 
iwoeè^-verbaux  étoienA  cppié«  pour  dire 
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fT^ïftT«linîqiîès,  même  aux  consuls  élran- 


Une  omission  plus  iiaporlante  fiocore* 
c^esi  celle  de  toutes  les  dépêches  du  ca- 

riLne  Brual*  qui,  gouveroQMr  des  lies 
la  Société)  est  spécialement  eliargé 
fie  la  direcUon  des  affaires  à  Taiti  ;  il  9 
été  dé  uioilié  dans  toutes  les  résolutions 
dj&  VamiDaK  Ha  f^H  parvenir  au  gouver- 
nement la  lettre  de  la  reine  Pumaré,  il 
a  donne  son  avis  sur  cette  lettre. 

•^  tiO  roi  ^des  Français  est  parti  au^ 
jourd^bjjlpour  Dreux. 
.,  .r*€ea  jQura  derniers,  «n  necidenl  as- 
/srz  §riiVB  a  eu  lieu  sur  le  cbeoiin  de  fer 
d'Orléans.  D«6  cbarlK>ns  échappés  de  la 
jnachin«  ont  mis  le  feu  à  on  convoi  de 
.ji^arcbaBdiaes,  Trois  wagona  ont,  dit-on, 
«t4  brûl^. 

.  T^Jmiili,  Tasiiension  de  M«  Kirsch  a 
•Aoore  été  empédiée  par  un  accident 
nenrtilable  à  c<4ul  de  la  première  éxpé* 
«neiice.  Le  halioe,  à  moitié  goi^,  s'esi 
•mvé  per  satle  d'un  v  choc  violent,  im- 
j^iteépar.leTent.  Le.mallieuneux  a«ro* 
JiAtiie»  en  voyant  encore  une  fois  son  ex«- 
^ieaceioaii4Née,esl  tovbééiFBnoiiLLa 
.leçeHeeat  aoiis  le  séquestre,  peur  ne  toi 
•élre^renise  que  iorsqull  aura  rempli  les 
conditions  de  son  programme.  . 
-  t^-^  Honoré  Doeras,  FascMsin  de  Ma- 
>  ^Êême  Séoepart,  a  été  exécuté  sa- 
li airoii  eu  pendant  plusieurs  jours 
lies  enivetiena  avec  M.  Pabbé  Montés, 
^  Ta  accompagné  jusqu'au  lieu  du  sup- 
•i^teé;  M  aivt¥é  sur  Téchafaud  il  s'est 
Mlle  en  levant  les  yeux  aux  eîel  :  «  Mon 
.PiéOi,  je  remets  mon  ame  entre  vos 

'  *^^Lê  Moniteur  Algérien  du  iA  avril 
ne  noiis  apporte  pas  de  nouvelles.  Il 
'e«>ilt!ent  une  proclamation  du  gouver- 
•  neONgénéral  à  tons  les  chefs  des  Flissas, 
.Aiiifi(<rottas,  BenMîrelfoun,  Nezelymias, 
'^uchetoulas,  Oulad  et  Aaziz  et  Ârchouas, 
ék  il  téerfUppelle  qive  tchjt  te  pa}'«  au- 
jimAms  HOunils  à  Abd-el-Kader  étant 
maioienanl  soumis  k  fa  France,  après 
«fVolroMii  an  vaincu,  ils  doivent  obéir 
-dio'  THinqiienr;  Airatrt  dé  se  mettre  en 


rparclie  pour  tes  comballrc  (rcjtpédîlîon 
a  dû  paftik*  le  i^),  M*  fe  mai'échal  Bu- 
geaud  teur  donne  un  dernier  avis  : 

«i  Venez^  leur  dll*il,  me  Iroliver  k  mon 
camp  sdr  TYsseuf,  chassez  6eti-^lem 
de  votre  pays,  80umettez*vous  à  ta 
France  et  11  ne  vons  sera  Fait  aucun  mal. 
Dans  le  cas  contraire,  j'entrerai  dans  vos 
montagnes,  je  brûlerai  vwn  vittagos  et 
vos  moissons,  je  couperai  vos  arbres 
fruitiers,  et  alors  ne  vous  en  prenez  qu'à 
vous  seuls,  je  serai,  devant  Dieu,  parfai» 
tement  innocent  de  ces  désastres;  caf 
j'aurai  lait  assez  pour  vous  les  épar*- 
gner,  » 

Le  journal  officid  de  la  colonie  est 
rempli  du  reste  par  des  airélés  d'intérêt 
purement  local.  Nous  y  remarquons  tou^ 
tefèis  que  la  vaccine  s'introduit  parmi 
les  Arabes*  d27  enfaos  arabes  ont  été 
soumis  à  cette  opération  préservatrice  à 
Coleah  et  dans  les  douars  des  euvirons< 


^0LV£LLES  D»S  PltOVlNC£S* 

Gonirairement  4  ee  qu'on  avoit  es- 
péré, les  inivaux  n'ont  pas  été  repris 
à  Rive-de-Gler.  La  plupart  dea  aMneurs 
pnroissent  vouloir  prolonger  lé  cfadmage. 
On  en  rencontre  qui  demandettt  Tau* 
mène  dans  les  vilbges,  si  d'autres  f|oi 
travaillent  aux  champs  de  ki  banliette. 

—  On  porte  à  5  millious  le  passif  de 
M.  Declerk,  receveur  particulier  à  âois^ 
sons,  qui  vient  de  prendiio4alttite.  Quant 
à  l'actif,  il  est,  aseure-t-on,  insignitiant. 
Plus  de  400  familles  se  trouvent  atteintes 
ou  compromises  par  ce  désastre. 

—  Le  conseil  municipal  de  Joigny 
(Yonne)  vient  de  refuser  son  concours 
au  maire,  M.  Lacam,  dont  la  position 
a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de 
M.  Aug.  Giraud  à  Angers. 

—  Plusieurs  sous-officiess  de  la  garni- 
son de  Toulouse  ont  été  arrêtés,  par  suite 
d'ordras  reçus,  dii-on,  de  Parisl 

—  Samedi  a  eu  lieu  à  Lille  l'éxéçulion 
des  trois  condamnés  Colin,  Drtjoii  et 
Friedlander,  qui  avoient  tcnié.de  mettre 
le  feu  à  la  prison  de  l'abbaye  dé  Loos,  et 
qui  avoieiil  ensanglanté  les  dernières  as— 


lises  de  Douai.  Us  n^avoîént  été  prévenus 
qiie  le  matin  seulement;  pourtant  Fried^ 
bnder  avoit  deviné  la  veille  que  tont  e6« 
jfoit  éloii  perdu,  parce  qu'il  avoit  reçu 
ëeui  fois  la  visite  d'an  aumônier  tde  Lille. 
Après  avoir  été  avertis  que  leur  der- 
nier jour  étoît  arrivé  >  les  irois  condam- 
nes Turent  retirés  de  leur  cellule,  on 
leur  enleva  leurs  fers,  et  on  les  intro- 
duisit poiu"  la  toilette  dans  la  cour  de  la 
prison.  U  toilette  lerminée,  Druon  de- 
manda a  embrasser  les  bourreaux,  la 
porte  fut  ouverte,  et  Ton  vit  apparoltre 
les  trois  condamnés  marchant  d'un  pas 
ferme  et  résolu,  accompagnés  des  prê- 
tres qui  leur  donnoient  les  dernières 
consolations  de  la  religion. 

Au  pied  de  Téchafaud,  les  prêtres  et 
les  condamnés  s'agenouillèrent,  firent 
ensemble  une  prière  à  voix  basse,  puis 
s'embrassèrent.  Friedlander,  le  premier, 
monta  avec  eoiiragé  les  degrés  de  Técha- 
fend^  jeta  un  long  regard  sar  la  foule  en 
disant:  «Prieï  pour  moi.)»  Les  deux 
aatres  condamnés  ont  aussi  manifesté 
kur  repentir, 

t^  nmorc^lité  de  Madrid  vient  d^ètre 
changée  presque  entièrement.  Onze  de 
st's  menilifes,  qui  avoient  offert  leur  dé^ 
mission  il  y  a  quelques  mois,  ont  été 
remplacés  par  de  nouveaux  conseillers 
ooffiinés  paç  le  gouvernement.  L'alcade 
a  été  suspendu  de  ses  fonctîoMS  provi- 
soircineiit,  à  la  suite  d'une  altercation 
avec  un  de  seseoll^ues, 

—  Des  lettres  de  la  Havane  annoncent 
que  la  révolte  des  irolrs'à  Matanzas  a  été 
frês-sérieuse;  mais  la  répression  est  for- 
midable aussi.  Plus  de  5,000  noirs  sont 
dans  les  fers«  Cbaque  jour  une  commis- 
sion raiiitfdre,  qui  est  en  permanence, 
juge  un  grand  nombre  d'accusés,  et  les 
c^ondamnés  sont  fusillés  immédiatement. 
Toutes  les  aiftiires  sont  sus^idues  dans 
celle  partie  de  l'île. 

—  On  écrit  de  Portugal  que  les  insurgés 
d^Almelda  tenoient  toujours.  Ils  étoieni 
plus  oombretti(  ri^ie  les  as^égeaiis,  et  ils 
ne  itianquoient  ni  d'ai^ent  ni  de  muni- 
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lions.  Un  dépôt  d'infanterie,  on  gamifloa 
à  Coïmbre,  s'est  révolté,  aiasi  ^oe  le 
4^  bataillon  des  carabiniers  de  Tile  Saint- 
Michel.  Une  forte  guérilla  s'est  organi- 
sée dans  les  Algarves.  Enfm ,  on  dit  que 
dona  Maria  doit  renvoyer  son  ministre 
favori,  M.Gosta-Cabral,  dont  la  politique 
a  causé  toute  cette  agitation  ;  elle  te  fe- 
roit  comte  de  Thamar,  et  le  nommeroit 
ambassadeur  à  Vienne,  en  remplacement 
du  marquis  de  Saldanha,  qui  deviendroit 
ministre  de  la  guerre.  »         . 

—  Dans  la  séance  de  la  chambre  un 
lords,  du  18,  il  a  été  présenlé  un  bilt 
ayant  pour  objet  d'atiiorlser  it  penrsuHre 
les  Anglais  résidant  en  pays  étrangers 
pour  dettes  contractées  en  Angleterre. 
D'après  les  détails  statistiques  que  lor4 
Campbell  a  présentés  à  cëtie  occasion,  il 
se  trouve  qu'il  y  avojt»  au  mois  de  jai»* 
vier  iSU,  66^000  Anglais  résidant. es 
France,  sanseenpier  à  peu  piièe^liO^OOd 
visiteurs  aocidentds.  On  t  c^enlé  auseil 
que  les  Anglais  dépensent  en  France  a»- 
nuellement  plus  de  5  millions  sterling., 
ou  1^  miHioits. 

Dans  la  chambre  des  communes ,  lonl 
Asbiey  a  anobncé  qu'il  proposertU.- un 
amendement  au  nouveau  bill  du  mtuitlèffe 
sur  le  travail  des  enfans  et  dm  knmH 
dans  les  manufaciures.  ' 

—  La  presse  anglaise  se  répand  eti 
invectiveset  en  grossièretéssur  le  compte 
de  M,  Dupelit-Thouars;  elle  va  jusqu'à 
dire  que  \\mï  fera  bien  de  lui  donner  1^ 
Salpétrière  ou  Bieélre  pour  séjour  k  son 
retour  en  France.  De  pareiUea  sottisea  ne 
se  réfutent  pas.  Le  moindre  bon- sens 
suffit  p04Hr  en  faire  justice. 

—  A  Dublin,  jeudi  dernier,  M.  White- 
side,  l'avocat  de  M«  P'Gonnell,  a  faît 
connoftre  a  la  cour  du  banc  de  la  rçioe^ 
sen  inteniion  de  demander  de  nouveiles 
procédures,  le  lundi  suivant,  ceqiî  aëié 
accordé.  M .  O'Connell  et  ses  amis  avoient 
plis  place  à  la  barre  des  eondannéa.  SiHr 
leur  poitrine  brilloient  les  mMveaut  bou^ 
tons  du  rappel ,  dont  on  né  nous  donne 
pas  la  description. 

-T  S.  M.  la  reine  des  Deiix-Siciles  est 
accouchée,  dans  la  nuit  dti  14,  d'une  priu« 


^i;se  qui  a  été  lenae  sur  les  fonls  par  la 
|Niiii34Mt6  de  âàtéfne  /  et  qui  a  reçu  tes 
nom»  jrie-  A|hiri0^}ténientinê-:lmfnaciilée. 

CBAMIilUS  DES  f  AiaS. 

(W^Bidence  de  M.  Pàsquû^r.) 
Séance  d\i  fà  (fvriL 

M*  te  ,ipar4^is  de  Boissy  demande  ia 
(Vérole  ,sj|r,te  procès-verbal. 

Messieurs,  dit  l'honarable  pair,  il  est 
tiri  fnit.qne  je  ne  vois  pas  constaté  avec 
wsesE  de  netteté  dans  le  procès- verbal. 
Dans  le  discours  que  j*ai  prononcé,  je 
9t|p«tixm  Tabsenoe  de  M.  le  ministre  de 
ki.niMnne^'qiitâiiroit  pu  nous  donner  des 
WtWMgWH>ei|S  i|iilç»si»r  l'affaire  de  Taiti; 
é^  J9jam,oi3:  Du  t^e^l^y  dai^s  deux  jours 
auKfl,  \ifi^^  une  di^cu^sion  co/npiète ,  el 
flans  iaquetie  oii  saura  bien  exiger  des 
expVications  de  tout  le  monde.  En  bien  ! 
<*e  que  j*af  dit  a  en  lieu;  on  a  inanqué 
d^légards  pdér  là  chambre,  on  a  porté  at- 
leinteà sa  dignité.  Les doeumens  relatifs 
à  la  ipiesiÂfade  Taiti,  oo  nous  les  a  re* 
fyfiés,  l#As  %upB  les  a  ooinniuBiqués à 
Id;  cbambi^  d^s  d^pni^. 

M.  LJE  p^ÉsipJË^^T.  Pardon,  Monsieur I 
dès  interpellations  ont  été  adressées, 
fnaîs  les  documens  n'ont,  pas  été  denian- 
dés. 

>:>Mt  f.^llAAOiris  DB  noisflfir.  M.  le  pré- 
vàÊntétMMtnaAtde;  |e  les  ^i  demandés 
mm'iVÊémm;  M.  le  prmee  de  la  Moskowa 
les  a  demandés  aqssi.  ^e  dÎA  donc  qu'on 
d.ma4i^  à.Ja  dignité  de  la  chambre, 
e.t,.. 

;  M.  M^  PKÉsiDEXT.  Cela  n'est  pas  à 
TcWre  du  jour  :  vous  n'avez  plus  la  pa- 
tble. 

*  M.  f.K  MilHQfJu  ne  BoissT.  Je  revien- 
^ba»ià«^tes8ii8  et  je  demanderai  des  ex* 
idieiKiiW. 

L'ordre  du  jpqr  appelle  la  discussion 
(Mi'prqjeirde  Ipi  (tur  rinstfuciion  secon- 
^aîrç. 

La  parole  est  à  M.  Cousin,  inscrit  con- 
tré ïè  projet. 

-  lu.  Cou^  cherche  h  démontrer  que  te 
^Imil  41rnsei||iier  n*est  pas  un  droit  na- 
imif  nisiis  un  pouvoir  <pil  doU  être  eon- 
•feCéiMinia  iwvî'enselgnemetit  n'est  point 
JHKN  f)H^.ïm  îndMfHne  privée,  c'est 
j^i^  jai^sion  jMbljguf^,  L'Etat  a  donc  non* 
seulement  le  droit,  mais  le  devoir  d'or^ 
^aniser,  de  surveiller  renseignement.    ' 

L*bràionr  s'at|arhe  encore  à  prouver 
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que  ce  principe  a  toojonrs  été  stiîvi  et 
respecte  is6ns  1\increnne  monarchie;  çt 
quand  apréé  une'  longue  té^vsteee  de 
1  Uiiiversité  et  des  nariemens»,  les  corpo- 
rations religieuses  forent  admises  à  Ten** 
seigiiement  en  concurrence  avise  le  cerpe 
universitaire,  ce  ne  fut  que  ^^s  le  ser^ 
ment  de  respecter  ses  lois  et  ses  régie- 
mens. 

Ml  Cousin  prétend  que  ce  ne  fut  que 
sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis  que 
les  Jésoites  obtinrent  le  drort  d'ensei- 
gner, et  qu'ils  n'obtinrent  ce  privilège 
que  sons. ta  condition  de  désavouer  pu- 
bliquement les  doctrines  de  la  société 
contrsdres  aux  Ims  du  royaume  et  régie* 
mens  universitaires. 

L'orateur  poursuit  l'historique  d^  ren- 
seignement sous  la  révolu^on,  spu^)l'Em• 
pire;  il  essaie  de  montrer  que  partout 
et  toujours  le  pouvoir  de  l'Etat  (m  posé 
en  principe  et  Ait  la  base  de  tontes  les 
lois,  des  décrets  de  la  Coastitilantè  et  dcf 
ceux  de  l'Empire. 

Il  résulte,  selon  lui,  de  la  emidoite, 
de  la  discipline  de  l'Cniversiié,  qii'elie  a 
complètement  atteint  lé  double  but  qni 
lui  etoit  indiqué,  savoir  :  le  développe- 
ment des  idées  du  xix*  siècle ,  par  une 
instruction  et  une  éducation  appropriées 
à  l'esprit  du  temps. 

'  L'instruction  a^lété  ikerfectionnée  par 
les  exigeiM^es  que  l'on  a  san»  eei»e  aug- 
mentées pour  la  récepii^p  des  proies^ 
seurs  de  rCuiversiié;  elle  a  été  perfec- 
tionnée p:ir  rinsiilutlon  de  l'Ecole  nor- 
male et  par  l'agrégation.  8î  bien  quel'ins- 
truction,  presque  abandonnée  en  1802, 
a  été  relevée  au  pliis  haut  degré  par 
rUniversiié,  depuis  cette  époque. 

[/orateur,  parlant  ensuite  de  la  liste 
des  ouvrages  qui  sont  rais  en  ce  mo- 
ment dans  les  mains  des  élèves,  déclare 
que  cette  liste  avoit  été  prf^po^ée  |iar 
lui. 

M.  Villcmain,  ministre  de  l'instruction 
publique,  interrompant  Toraleur.  Vous 
pourriez  ajouter  que  celte  Kste  a  été  ap- 
prouvée par  le  ministre. actuel  de  l'ins- 
truction publique. 

M.  COUSIN.  Je  n'ai  jamais  dit  te  con- 
traire, et  puis<)ue  M.  le  mintsâre  n'en 
fournit  l'occasion ,  je  m'enipresse  de  1p. 
remercier  publiquement  dé  l'approbn- 
lion  qu'il  a  bien  voulu  donner  à  ma  pro- 
position. 

L'orateur,  contîniiant,  pense  que  Ten- 
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seigo£tneni.pbiio8o^bif|ii6  doit  éire  maîu- 
kim  dans  riii&iraciioQ  secondaire,  et,  en 
outre,  que  cet  çuseigiiei^eiii  Becondaire, 
tout  en  restant  prûfoodémeQl  respee* 
loeux  pour  toutes  les  religions  recon- 
nues par  TEtat,  ne  doit  suivre  le  mono- 
pole tl^aucone  dalles. 

On  se  fiâîl  une  élradge  idée  de  FenseH 
giieinoDt  de  rUiiÎTemlé.  Âin»,"on  sufH 
pose  qo'eUe  appuie  tei  la  philosophie  de 
Platon,  là  les  itlées  d'Aristotè.  On  sup- 
pose qu'elle  enseigne  à  la  fois  ou  soccesr 
èivemeot  les  idées  de  Deseartes,  de 
Bàcou^  de  Kent,  de  Laromiguière,  de 
l(oyer-Ck)llard.  Rien  de  tout  cela  n*est 
vrai  ;  rUiiiven^ité  a  des  idées  plus  hau- 
tes. Elle  veut  avant  tout  fortifier  lesprit 
ik  ses  élèves  par  des  maximes  morales, 
par  des  exemples  qui  portent  vers  le 
bien,  par  des  idées  sages  qui  fixent  sur 
le  juste  et  riiyuste* 

Qaaat  à  J100&4  lyoute  Tomleur,  plus 
sévères  que  la  Restauration,  plus  sévères 
que  H.  Koyer-Gollard,  pins  sévères  que 
MfT  Vévèque  d^Hermopdis  luî-méine, 
nous  veilloas  avec  plus  dé  soins  encore 
à  ce  qu'aucune  kiée  irréligieuse  ou  im- 
roonk  ue  vieiuie  flétrir  le  cœur  et  Tesprit 
des  élèves..  Go  ne  veut  pas  cependant 
mxNinoftrc  ces  vérités,  et  Ton  demande 
la  destmcrum  de  rUnii^nrsité.  Vous  vou- 
lez Uittuverser  ;  eh  bien  !  supposons  qile 
vos  voBui  .soient  saiifilaits;  qù'arrivera- 
Ch/ alors f  On  verra  des  collèges  catho- 
liques, proieslaus,  juifs  ou  autres  se 
fonder  bientôt,  et  séparer  dès.  leur  jeu- 
liesse  les  populations,  qui  apprendront 
à  se  fuir  CI  à  se  confiner,  en  quelque 
sorte,  dans  des  temples  distincts.  Alors, 
cette  fusion  heureuse  que  rUniversilé  a 
tooJ4Huis  tendu  à  fortifier  disparoilra,  et 
ToQ  verra  diaparoitre  avec  ceiîc  grande 
vertu  qui  £iit  la  force  et  Punité  des  na- 
tions, cette  venu  que  nous  appellerons 
la  charité  du  patriotisme. 

M,  Cousin,  énumérant  les  prétendus 
services  que  rUutversité  rend  à  la  so^ 
ciétc  en  fortifiimt  son  éducation  morale 
et  sociale^  dit  que  c'est  par  elle  que  leb 
fils  des  (amilles  obscurcis  sont  appelés  à 
recevoir  te  même  enseignement  que  lès 
fils  des  grands  et  des  rois  eux-mêmes  ; 
de  telle  sorte  qu^elle  met  en  pratique,  de 
la  manière  la  plus  heureuse,  ce  principe 
<i*^lité  qui  s'est  introduit  dans  nos 
mœurs,  et  qui  régit  maintenant  nos  in- 
stitutions. 


Quant  à  TorganiMation  de  rUiiiverKitp^ 

3uant  aux  réglen.iens  qui  la  régissent^  \U 
aient  de  Pempire,  et  ils  ont  été  fonnti^ 
lés  en  quelque  sorte  par  le  savant  abhé 
Einery.  Lorsque  la  restauration  est  ve- 
nue, elle  a  maintenu  ces  réglemens.  [>o* 
puis  1850,  les  a-t-on  onblîes,  amendent 
non;  ils  régissent  encore  rUnivershé,  et, 
lohi  d'avoir  été  affoibiis,  Ils  ont  été  au 
contraire  fortifiés. 

L'enseignement  religieux ,  iM)ursuit 
rorjitenr,  a  toujours  et  surtout  hxé  Tat- 
lenfiîon  de  F  Université.  Ainsi,  chaque 
fois  (|u'on  a  pti  obtenir  des  évêqnes  des 
aumôniers  instruits,  bien  quils  ne  fus- 
sent pas  gradués,  on  les  a  appelés  à  en- 
seigner dans  des  cours  réguliers  les  dog- 
mes et  la  morale  de  la  religion.  Bien 
plus,  dans  certains  collèges  on  est  allé 
jusqu'à  fnîre  faire  aux  élèves  des  compo- 
sitions sur  ces  matières,  comme  pour  lè9 
autres  branches  de  renseignement. 

Ainsi,  reprend-il  en  élevant  la  voix, 
rUiiiversiié  a  donc,  soit  sdus  le  rapport 
de  l'instruction,  soit  sous  cçlui  de  |  edu- 
catlonj  répondu  complètement  à  la 
grande  pensée  qui  ravoit  créée. 

Âb!  si  l'Université  n'enseignoit  que  du 
grec,  do  latin,  des  mathématiques,  de  la 
philosophie  même,  nous  ne  défendrions 
pas  avec  autant  de  force  que  dous  le  fai- 
sons son  existence;  mais  nousPapouyons, 
surtout,  parce  qu*en  donnant  M  même 
instruction,  les  mêoTies  principes  mo- 
raux et  politiques  h  tous  les  membres  de 
la  société,  elle  tend  à  établir  celte  unito 
et  à  amener  cette  fusion,  si  utile,,  si  né- 
cessaire à  la  vie  d'un  grand  Etat. 

Examinant  ensuite  quels  sont  les  effets 
de  l'obligation  pour  tous  de  remplir  qer- 
taines  formalités  pour  se  présenter  âu^ 
examens  du  baccalauréat  es  lettres , 
M.  Cousin  SOtnfent  ^tte  ces  formalités 
n'ont  point  été  étaUies  pour  rendre  flo- 
rissans  les  établissemens  de  l'Université. 
Ainsi,  avant  que  des  exigeiKses  aeiobla- 
blés  eussent  été  établies ,  les  établisse- 
mens  régis  par  l'Université  voyoieot  ac- 
courir dans  leurs  classes  presque  tous  Iqf 
élèves  du  pays. 

L'orateur  pense  que  les  instiintloip 
particulières  pourront  présenter  à  l'exar 
men  du  baccalauréat  es  lettres  leurs 
élèves  sans  être  astreints  à  les  condaii^ 
dans  les  collèges ,  mais  après  seulement 
que  ces  institutions  auront  o^ble^i]  pnç 
autorisation  préalable.^  Eh  outré,' d  de** 
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mande  Hicore  ifoe  tes  insliutlions  soient 
dispensées  de  |>ayer  des  droits  univent^ 
(aires. 

Passant  en0ii  aux  dispositions  de  la 
loi  qnî  régissent  les  peiils  séuiiiiaires* 
M.  Cousin  s^élève  avec  force  contre  le 
privilège  eiorbilant ,  selon  lui ,  qui  efat 
accorde  aux  petits  séminaires.  Ainsi ,  on 
leur  permet  d'enseigner^  sans  annnn 
contrôle  «  sans  que  Tceil  de  TEUat  pnisse 
pénétrer  dans  leurs  intérieurs,  jusqu^à 
20.000  élèves.  Vingt  mdle  élèves!  Mais 
c^est  plus  oue  n'en  possèdent  tous  les 
collèges  de  VEUïi  réunis.  Et  pourquoi  ce 

|)rivllc^e?  Tout  simplement,  parce  que 
es  petits  séminaires  sont  régis  par  des 
ecclésiastiques. 

Est-ce  une  raison  suffisante  pour  que 
ces  élabtissemeiis  soient  mis  par  la  loi 
hors  du  droit  cou^mun  ?  L^orateur  ne  le 
pense  pas.  Lorsqu^îla^u  Thonneurd^étre 
ministre,  il  a  présenté  aux  deux  cliam- 
bres  un  projet  qui  plaçoit  tout  le  monde, 
sans  distinction,  sous  Tempire  du  droit 
coniman.  Plus  tard,  en  1841,  M.  le  nii« 
tiistre  de  Tinstruction  publique  présenta 
lui-même  un  autre  projet,  qui,  lui  aussi, 
étoit  régi  par  le  principe  du  droit  com- 
mun. Il  ne  comprend  donc  pasqu'aujour- 
il^bui  on  tienne  présenter  un  pro^'et  qui 
s*écarte  complètement  de  ce  système. 

L*orateur,  après  avoir  développé  d*au- 
trc»  considérations,  pour,  combattre  les 
prétendus  avantages  réservés  aux  petits 
séminaires,  termine  en  déclarant  qu'il  ne 
votera  en  laveur  de  la  loi  que  dans  le 
cas  où  b  cbambre  prononcera  la  suppres- 
sion de  Tartlcle  19  du  projet  du  gouver- 
nemenC,  ou  le  modifier^  au  moins  de  telle 
sorte,  qui!  ne  beurtera  pas  le  droit  com- 
mun. 

La  séance  est  levée  à.  cinq  heures  trois 
quarts. 

. — <9>— i 

GOAMBIIE  DBS  DÉPITrÉS. 

Séance  du  W  mrril. 
-  H.  Ddbefleyme,  Ton  des  vice-prébi- 
dens,  oeeiq>e  le  faotenif. 
*    L*ordfC  du  jour  appelle  un  rapport  de 
la  commission  des  pétitions. 

M.  d'Hausson ville,  rapporteur,  propose 
ide  renvoyer  au  ministre  de  la  justice  et 
lies  cultes  une  pciition  des  membres  de 
trente  consistoires  do  l'église  réfonnoe , 
qnî  demandent  la  liberté  des  cultes. 

M.  de  Lafarelle,  examinant  la  question 
quanta  l\)rganisittlon  des  cultes  reconnus 


par  la  loi  de  germinal  an  x ,  insiste  pour 
que,  là  ou  ils  soM  en  petit  Mmibre ,  les 
protestan»  pnisBent  se  réimir  dans  im 
édifice  désigiié  à  cet  effet,  dans  mi  champ 
s'il  le  faut ,  poor  prier  Dien  comme  le  de^ 
mandent  leurs  oonseiences.  La  loi  contre 
les  associations  ne  reconnoissant  pas  ces 
réunions,  il  résulte  de  là ,  soîvant  Fora- 
tenr,  une  lacane  qa'il  faut  &ire  dk^- 
roHre.  Awsi  prie-t-nl  la  èbambre  d'en- 
courager le  ministre,  en  loi  renvoyant  les 
pétitions ,  à  cliercber  les  rocpvens  de  ré- 
pondre anx  besoins  qu'elles  énonceni. 

M.  Martin  (do  Nord),  ministre  des 
cultes,  proclame  sage  ta  tégislatinn  qni 
exige  l'autorisation  préalable  de  tonte 
réunion,  qnel  que  soit  son  caractère.  Il 
ajoute  que  le  gonvemement  a  le  plus 
grand  désir  de  réaliser  les  vosnx  dé  M.  de 
Lafarelle.  il  ne  s'oppose  donc  pas  ao 
renvoi  de  la  pétition. 

M.  A.  Gasuarin  déclare  que  b  liberté 
ties  cultes  n  existe  pas,  si  l'on  a  besoin 
d'une  autorisation  préalable  pour  se  réu- 
nir afin  de  prier  Dieu ,  et  qiie  la  liberté 
existe  par  eUe-fluéme  sans  anionsatioD. 
Il  plaide  en  Eivéor  des  églises  indépen- 
dantes du  protestantisme,  qui,  sirivant 
lui,  doivent  être  libres  conmie  les  antres 
cultes  reconnus  et  salariés.  Do  reste, 
eUes  admettent  la  surveillance  de  l'auto- 
rité, elles  se  soumettent  à  b  joridictiott 
des  tribunaux. 

Vous  n'avez  piis,  dit-il,  fe  âroit  de 
comprimer  la  religion  de  la  minorité,  de 
la  circonscrire  dans  les  limites  qui ,  ati- 
jourd'hui,  renferment ,  limites  par  l'efiFei 
desquelles  la  bonne  fin  des  opinions  reli- 
gieuses reste  à  l'appréciation  et  au  juge- 
ment de  la  police. 

il  s'agit  d'une  question  de  droit ,  et 
l'orateur  in»ste  pour  «qu'une  solution  y 
soit  donnée. -Arrière,  s'ecrie-t-il,  arrière 
ce  vieux  libéralisme  qui  prétend  admi- 
nistrer les  âmes  et  K»  consciences  comme 
les  poudres  et  les  talncs!  L*a venir  s'é* 
tonnera  qu'on  ait  pu,  de  nos  jours,  met- 
tre en  question  si  l'on  peut  se  réimir  pour 
prier  sans  l'autorisation  préalable  d'un 
maire,  d*un  préfet  ou  d'un  ministre. 

Vous  ne  coniiierez  pas  b  volmilè  éner- 
gique des  bommes  qni  se  dévouent  k 
l'insuruetion  et  à  l'edlficatîMi  de  leurs 
frères.  Deux  consistoire,  oetni  de  Paris 
etoebii  de  Meaux,  ont  donné  h  leurs  mi- 
nistres le  conseil  de  ne  plus,  à  l'avenir, 
deioander  d'antorisaiioa. 
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Vous  serez  fiiicle3«  Sfc^si^'iirs^  à  vmi 
précédons  de  i830;  vous  rçn verre?  les 
pétitions  h  M.  le  garde  des  sceaux. 

M.  MABTiif  (du  Nord).  Deux  consis- 
toires ,  vous  a-t-on  dît ,  se  préparent  à 
encour<«ger  leurs  eo-religionnaires  à  ne 
plus  demander  raalorisaiion  préalable  cl 
à  s'en  p;isser  désormais. 

Voix  (h  la  gauche  :  Ils  font  bien  l 
(Yiolens  murmures  au  centre.) 

M.  Martin  dit  qu^il  faut  respecter  une 
loi  qui  existe  et  conserve  sa  puissance , 
jus(iu'2i  ce  (jue  le  législateur  rail  réfor- 
mée. Il  soutient  que  l  administration  n'est 
nullement  persécutrice  à  l'égard  des  pro> 
testâns. 

A  Sèvres,  a  dit  M.  Gasp-arîn^  vous  avez 
refusé  Taotorisation  préalable  à  rétablis- 
sement d'an  temple  proiestant.  Oui  I  et 
savez-voQS  dans  quel  cas?  Le  curé  des- 
servant avoit  encouru  la  censure  de  son 
évéaiie;  il  se  fit  protestant,  et  se  mil  à 
f»réciier  ses  anciens  paroissiens  pour  les 
eugager  dans  la  vote  qu*il  avoit  prise. 

Eh  bien  1  je  reçus  une  réclamation  si- 
gnée de  tous  les  habitans  de  cette  com- 
tnune,  moins  cinq,  déclarant  qu'ils  étoient 
catholiques,  qu*il&  vouloieht  rester  ca- 
tholiques. Voilà  dans  quel  cas  j'ai  refusé 
cette  autorisation.  (Murmures  a  gauche.) 
Je  le  ferois  encore  malgré  vos  mur- 
mures. 

L'individu,  h  qui  /lous  avons  refusé 
eeue  autorisâiinn^  a  pris  soin  lui-nïéme  de 
nous  jusliUer,  î\  a  publié  depuis  un  pam- 
|ihlel  contre  les  prêtres  callioliqiies ,  pam- 
phlet qui  a  été  poursuivi  (Kir  les  tribu- 
naux, et,  pour  éviter  les  poursuites,  il  a 
été  obligé  de  quitter  la  France.  (Kmneurs 
à  gauche.) 

Suivant  le  ministre,  le  protest;uilisnie. 
Qui  nourrit  dans  son  sein  Uint  de  dissi- 
tiences,  devroil,  au  lieu  de  l'attiiquer, 
bcDU'  cette  disposition  de  raulorisation 
prûilable  ;  car  où  sa  trouve  un  troupeau 
protestant,  il  n'^  a  pas  de  raison  pour 
qae,  chaque  année,  chaque  jour,  n'amène 
^^^  on  déropml>ri>ment.  Quoi!  s'écrie- 
t-ii ,  un  aurait)  le  droit  d'élever  autel 
contre  autel,  conscience  contre  con- 
sciente? 

A  gauck$  :  Oui!  oui!  pourquoi  pas? 

M.  Martin  persiste  dans  ses  conclu- 
sions; il  consent  au  renvoi  de  la  pétî* 
lion,  mais  sous  le  bénéfice  des  raisons 
invoquées  par  M.  de  Lafareile. 

M.  OdiloD  Barrot  remercie  H.  Gaspa* 


rin  d'avoir  revendiqué  In  liberté,  au  nom^ 
de  tous  les  citfttes ,  salariés  on  non ,  re- 
connus ou  non  par  l'Etat.  En  J830,  dit** 
il,  on  s'est  sîigement  interdit  d'iiiter« 
venir  en  cette  matière;  on  a  laissé  le^ 
religions  nouvelles  iiaiire  et  mourir  sans 
obstacle.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu  oa 
s'est  ravisé ,  et  qu*on  a  voulu  régir  lea 
cuites  gouvernementalement.  On  en  a 
fait  autant  pour  ta  liberté  d«  renseigne-» 
ment;  on  a  voulu  tout  régler,  tout  or- 
donner, tout  réglenienter,  tout  asserTÎr 
au  bon  pUisir  d'une  police  tracassière  ^l 
clairvoyante. 

Suivant  l'oraleur,  de  pareilles  entraves 
sont  inconciliables  avec  l'article  S  de  lai 
Charte,  qui,  ainsi  compris,  n'a  plus  do 
sens.  Il  rappelle  qu'en  1834,  M.  le  gardo 
des  sceaux  déclara  que  la  loi  d^aasoeia- 
tion  ne  seroit  point  appliquée  à  Texer- 
cice  des  cultes. 

A  l'aide,  ajoute-t-tl  en  terminant,  de 
la  confusion  que  vous  faites  de  l'associa- 
tion avec  la  pratique  d'un  culte,  \owi 
faites  la  chose  la  plus  exorbitante.  Yo«m 
effacez  un  article  de  la  Charte. 

M.  Hébert  prétend  que  l'article  S  de  la 
Charte  n'est  pa^  l'œuvre  de  1830,  qu'il 
se  trouvoit  dans  la  Charte  de  1814,  e( 
consacre,  d'ailleurs,  un  principe  pro- 
clamé en  1789.  A  son  avis,  ce  qui  a  la 
plus  besoin  d'être  contenu,  c'est  le  sen- 
timent religiçiix ,  car  c'est  lui  surtoui  qui 
]]iassionne  les  âmes. 

Supposons,  dit-il,  qu'il  y  a  réunion 
d'hoHunes  sous  un  prétexte  relifffeux. 
(Murnàures  à  gauche.)  Qui  pourra  acter- 
miiier  que  l'objet  de  cette  réunion  est  le 
culte?  qu'en  savez -vous?  L'objet  peut 
être  tout  autre;  l'autorisation,  dans  tous 
les  cas ,  est  donc  une  précaution  néces- 
saii'e. 

Les  articles  organiques  complément 
kiires  du  concordat  île  l'an  x,  lonttine 
loi  de  l'autorisathiir  atniir  d'ouvrir  une 
église  ou  une  chapelle.  Toujours,  de- 
puis 1789,  ce  droit  de  radminlatraikMi  Uk 
existé;  vous  ne  vous  résoudrez  pas  à 
l'abolir,  ou  même  à  conseiller  directe- 
ment son  abolition. 

Comprenez- vous  un  tribunal  |)roiion- 
çant  en  dernier  ressort  qu'un  culte  doit 
cesser  parce  qu'il  n'est  pas  sérieux? 

M.  isASiUKHT.  C'est  co  qui  est  arrivé 
pour  les  satni-simoniens,  cependant. 

M.  iiÈiteaT.  Oui,  la  nécessité  des  cir- 
constances a  exigé  qu'on  fermât  les  yeux 
sur  certaines  tentatives;  mais,  quand  ou 


^>. 


A 


l  «70  ) 


.1  ptt  rétablir  foidrc,  on  a  poursuivi  ions  |  par  M.  le  dievaKer  Artaud  delfontor  (1). 
ceux  qui,  sous  fe  nom  de  culte,  se  réu-  [  Cet  ouvrage  a  été  rapidement  répandu 
nifisoîeni  et  prnlltpioleniune  doctrine  dans  toute  TlUilie.  Cesi  dans  ces  deux 
coiitrarre  a  la  morale  religieuse.  (Ru- 
meurs à  gauche.) 
M.  i8A!MBEftT.  Oui,  c^est  12i  le  motif  de 


Farrét  du  tribunal  'qui  a  condamné  les 
saiut-simonténs;  mais  vous,  vous  faites 
fermer  des  étabUssemens  religieux  en 
venu  de  Tari.  29i  du  code  pénal. 

M .  HÉiiKKT.Les  !iainl-simoiiiens,coinme 
fabbé  Gbâiet,  ont  été  poursuivis  en  vertu 
de  cet  article.  Il  n^y  avoit  pas  eu  autori- 
billion  préalable. 

'  En  terifiinant,  Torateur  invite  fa  cham- 
bre Il  ne  pas  retirer  au  ffouvemement  le 
pouvoir  (f  autoriser  ou  de  ne  pas  auto- 
riser. 

M.  d^HaussonvîHe  prie  M.  le  garde  des 
sceaux  d'expliquer  comment  il  entend  le 
renvoi. 

M.  «AitTm  (du  Nord).  Se  ne  l'entends 
pas  dans  les  motifs  donnés  par  la  com- 
mission :  le  changement  de  la  légis- 
lation. 

BL  Béchard  demande  que  la  pétition 
soit  renvoyée  au  président  du  conseil. 
La  pétition  doit  avoir  pour  résultat  la 
réfohne  de  la  législature  actuelle.  M.  le 
ganie  des  sceaux,  dans  cette  question, 
seroit Juge  et  partie.  (Appuyé.) 

M.  Du|rin,  après  avoir  a{^njré  le  ren- 
voi pour  inexécution  sage  et  impartiale 
des  lois  existantes,  demande  rorare  du 
Jour. 

L*ordre  du  jour  est  mis  aux  voix.  Deux 
épreuves  étant  douteuses,  il  est  procédé 
au  scrutin,  oui  donne  pour  résultat,  sur 
19Svotans,9i  boules  blanches  et  i07 
boules  noires.  —  L*ordre  du  jour  est 
rejeté. 

On  renvoie  les  pétitions  au  ministre 
de  la  justice  et  des  cultes. 


Oa  vient  de 
lio»  eomplèie  ( 


publier  à  Milan  la  traduc- 
\erBi$êoir€iê  léonin. 


volumes  que  Ton  a  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois,  les  prîneipale»  pièces  dooi 
Texamen  occupe  aujourd'hui  Topinioa 
publique  en  France,  entre  antres  la  pro- 
testation du  cardinal  Caprara,  légat  à 
latere  à  Paris,  et  les  documensqut  prou-- 
vent  que  souvent  la  cour  romaine  a  pro- 
testé contre  les  quatre  articles  de  iCK^. 

ERRATA 

Dans  le  dernier  numéro,  pag.  147, 
col.  1 ,  à  la  note,  os  Ubu  de  :  et  qii*il  n'a 
été  enfin,  H9ex  :  et  qu'il  n'a  cédé  enfin. 

Pag.  155,  col.  2,  am  Heu  de  :  nous  ne 
sommes  pas  seulement  des  homines, 
mais  des  principes,  lUez  :  nous  ne  som- 
mes pas  seulement  des  hommes,  mais 
des  principes  opposés. 

(i)  Paris,  a  vol.  in-8.  Chez  Adrien  Le 
aère  et  G". 
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Premt^fff  Ume  de  M*  l'évé^ne  de  JUm^r 
gres^  à  M.  le  due  de  BroglU  (i). 

Lingres,  le  19  avril  1844. 
Monsieur  le  duc, 
C'est  au  milieu  de  mes  courses  pasto- 
rales que  m'est  parvenu,  par  le  Mo- 
niifttr,  le  Rapport  si  remarquable  dont 
vous  avez  fait  lecture  à  la  chambre  des 
Psiirs,  dans  sa  séance  du  là  de  ce  mois; 
et  je  saisis  à  mon  retour  les  premiers 
insians  que  me  laissent  mes  travaux  de 
pasieur  pour  vous  adresser,  avec  le  tri- 
bui  de  mon  admiration  pour  le  talent  qui 
a  rédigé  ce  beau  travail,  quelques-unes 
des  o^rvations  auxquelles  il  me  semble 
tlonner  lieu. 

Ce  (\uef  y  ai  remarqué  avec  le  plus  de 
saiisfâclion,  c'est  moins  encore  le  i;né- 
rite  supérieur  de  T^crivain  que  les  aper- 
çus élevés  de  Phomme  d'Etat.  Nous 
avons  >ii  paroltre  itepuis  quelques  mois 
fiiir  la  |;rave  question  de  renseignement 
\m\.  ^e  d\«ç<Mrs  et  même  tant  d'ouvra- 
ges où  elle  n'est  nullement  comprise,  où 
fn  déchmition  lient  lieu  de  tout  raison- 
nemeol,  où  la  passion  fait  oublier  les 
principes  l&s  plus  élémentaires  du  droit 
public,  que  je  ne  saurols  vous  dire  com- 
bien je  me  cuis  senti  soulagé  en  vous  les 
voyant  recqnnof tre  et  proclamer  tous  à  la 
ace  de  la  France  dans  cette  circonstance 
solennelle. 

r  Ainsi,  le  droit  des  iamilles  antérieur  et 
^périeur  à  tout  droit  de  l'Etat  eu  fait 
d'éducation  et  d'enseignement; 

la  nécessité  d'avoir  dans  un  pays  libre 
des  établissemens  libres  sans  aucune  tu- 
telle obligée; 

Le  besoin  pour  les  personnes  qui  tien- 
nent à  la  foi  de  pouvoir  se  préserver  de 
tout  contact  a^vec  les  institutions  qui  de 
ce  côté  n'ont  pas  leur  confiance; 

(i)  Le  prêtât  se  prop(Mf$  d'adresser  trois 
heures  à  M.  Iq  duc  de  Brogftîe.  Mous  pu- 

Uierona  incessamment  le*  disuj^  ancres» 

V Ami  de  la  Religion,   Tome  CXXF, 


L'impossibilité  absoloede  doniier^ii  \ 

minisire  de  l'instnictîon  pqMique  nm  \ 

autorité  quelconque  sur  l'instruction  nri-' 
vée  sans  violer  cet  axiome  du  droit  p»* 
turel  :  Personne  lie  peut  être  en  jnéma         ^ 
temps  juge  et  partie  ; 

Tous  CAS  principe»  qui  çerveni  de  bai9f 
principale  a  tous  les  niisomieinen^  oon-* 
ire  le  monopole,  sont  recomiM»,  «t  défi- 
nis, et  mévio  dévelof^vé^  |Mir  1W)M« 
Monsieur  \e  duc,  avec  uae  préel^en  qu» 
les  écrlvaiiis  conlraires  ai|  prtjei  de  Ipî 
8<Hit  loin  d'avoir  tous  présentéf  (lu  KkèiWf 
degré  4e  lamière  et  de  force. 

Mais,  après  avoir  si  clairementei  ««  i^K- 
solumeot  établi  toMtes  ce«  vérités  f^nr 
mentales  de  notm  société  s^tqelle^  cosi* 
ment,  souffres  que  je  vous  le  deman4e^ 
Monsieur  le  rapporteur,  comment  se  fait-  ^ 
il  que  vous  en  tiriex  c|e^  conséquences 
qui  leur  spnli  difocteQienli  el  ipévit^iUer 
ment  opposées?  PerineltejK  que  j#  4oiMf 
à  me  pepsée  quelques  déve|«ppeaie»s 
d'appticatîev^. 

MM.  VWemein,  Dupîn  el  IsMiibei««  H 
tous  lés  journaux  du  goiivemeiVfM,  ekm* 
cheni  à  iui^tiAer  le  monopole  pev  sa  né- 
eessiié  d'être.  L'Université.  diseeNI»^ 
c'est  l'Etat,  et  l'Eiat  possède  é  prmi  le 
droit  exclusif  d'enseîgfl^r;  ee  qe'il  «e- 
corde  aux  particuliers  n'es4  q^'^n^  grèr 
tuite  concession  de  sa  pari. 

J'ai  cembatt»  cette  prétention,  j'en.ei 
fait  voir  le  né:^t  et  l'injustice  dees  tm 
de  mes  écrits,  dont  j'ai  eu  rbo^newv. 
Monsieur  le  duc,  de  vous  fiaifo  treeie^r^ 
un  exemplaire,  i'ai  dit  et  je  répè^  qn» 
les  particuliers  possèdent  et  doNont 
exercer,  et»  verMi  même  de  la  Charly, 
tous  les  droits  natunete  et  tefi^m^ 
auxquels  ils  n'ont  pe&  rené»eé  f<»R9eHe- 
ment  par  le  pacte  social;  et  TStet  i^ 
peut  revendiquer  parmi  ces  droits  que 
ceux  dfi^i  les  Français  oiit  biH  aiPi  profit 
du  pw^vqir  cession  eiXfff^^  ^  îfT^PiPfi^- 
l^le  d9n8.c^conir9t,«tK^el«PW^,l'^!9H^re 
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duquel  nous  FommeR  oonsliliii'^s  en  na- 
tion; cl  j\û  cilé  pour  exemple  tie  ces 
concessions  les  art.  9,  11  et  15  retalifsau 
droit  de  liberté  individnelle  et  à  celui  de 
propriété  :  hors  des  cas  prévus  par  ces 
trois  articles,  ces  deux  droits  restent  en- 
tiei^  pour  tons.  Vous,  Monsieur  le  duc, 
sans  entrer  dans  ces  démonstrations  en 
effet  fort  superflues  pour  les  esprits  su- 
périe«r8,  et  même  pour  les  intelligences 
ordinaires  quand  elles  sont  attentives, 
vous  établissez  exactement  les  mêmes 
principes  que  nous. 

En  matière  d^enseignement,  avez-vous 
dit,  sîTEtat  intervient,  ce  n'est  pas  à  titre 
é$  iOMvmitn,  c'est  ^  titre  de  protecteur 
et  de  guide.  Ces  paroles  sont  claires  et 
précises.  L*Etat  ne  peut  être  dans  ren- 
seignement, et  surtout  dans  rensei- 
gnement privé,  qu'un  protecteur,  et  seu- 
lement pour  ceux  qui  veulent  être  pro- 
tégés; car  une  protection  ne  s'impose 
pas  :  on  ne  guide  que  ceux  qui  deman- 
flent  à  être  guidés;  car,  sous  un  régime 
de  liberté,  chacun  nmrcbe  comme  il  l'en- 
tend/sauf  à  répondre  ensuite  de  ses  faux 
pas.  Donc  ceux  qni  trouvent  dangereuse 
OH  seuieroent  trop  onéreuse  la  protec- 
tion de  l'Etat,  ceux  qui  n'ont  pas  con- 
fiance dans  la  direction  de  1^ Etat,  doi- 
vent, d'après  le  principe  posé,  pouvoir 
sans  aucun  inconvénient  se  dispenser  de 
tout  contact  avec  le  corps  enseignant  ré- 
tribué par  l'Etat,  et  qui  n'est  autre  chose 
que  l'Etat  lui-niême.  Une  puissance  qui 
ne  me  pèrmettroit  ni  de  me  nourrir,  ni 
(le  me  vêtir,  ni  de  me  mouvoir,  ni  de  vi- 
vre que  selon  les  conditions  posées  par 
son  bon  plaisir,  ne  seroit  plus  une  puis> 
sance  prolectrice ,  elle  ne  seroit  plus 
même  seulement  souveraine,  elle  seroit 
tyranniqiie  et  instqipor table. 

CepeiMlani  que  résulte-t-il  du  projet 
de  loi?  Uue  FEtat,  et  qui  plus  est  le  mi- 
nistère, s<Ma  pour  les  (Hahlisscmens  pri- 
vés non  un  protecteur,  mais  un  domhia- 
teur  et  un  rival;  non  un  guide,  mais  un 
obstacle. 

Vous  (ntesque,  en  matière  d'enseigne- 
ment, l'Etat  ne  pjBut  pas  intervenir  à  li- 
tre de  souverain  ;*et  c'est  en  efl'et  parmi 


nous  une  inccmtcsLible  vérité  sociali», 
nous  pouvons  porter  à  ton»  lea  booMi 
d'Etat  le  défi  de  Ciire  contre  ce  p^ 
cipe  sacré  un  seul  raisonnement  fii| 
sur  notre  droit  constitntîonBel.  ^ 
alors  comment  se  fait-'il  qno  vous  K| 
sentiez  im  projet  qui  repose  tout  |j 
lier  sur  la  souveraineté  de  TEtat  eu  ^ 
tièrc  d'enseignement?  un  projet  qui  n*j 
que  \:\  consécnition  et  le  développcnj 
de  ces  faux  principes,  de  cette  us 
tion  munifesle  sur  les  libertés 
qnes? 

(r;iprùs  votre  projet  amendé,  qal  c 
ce  (|ui  pose  pour  tout  établisseoieut  < 
dncation  les  conditions  préalables  d*éii 
tence?  C'est  l'Eut.  Qui  est-ce  qui  vi 
seul  à  l'exécution  ponctuelle  de  ce»  j 
ditions  si  lourdes  et  si  muUipliéest:C 
l'Etal;  c'est  même  moins  qnè  l'Ela^' 
c'est  un  de  ses  délégués,  c^esl  nii 
nistre.  Qui  est-ce  qui  juge  arfciiM|| 
ment?  Qui  est-ce  qni  punit  réviîiiiA 
cruellement,  les  manquemcns  à  cesfi 
cripiions  inconstitutionnenesY  CTttl  ii 
tours  l'Etat,  par  lui-même  ou  p^r  bs 
prcsenlans  qu'il  se  cfaoîsil.  El  vmis  i^ 
pelez  pas  cela  ût^  la  sonveraîneté  M 

Mais  le  projet  lui  seul«  tel  qu'il' 
conçu  dans  son  ensemble,  esl  un  acie 
souveraineté  h  la  plus  hante  puissao 
sur  le  droit  de  faire  des  lob;  c'est  le  < 
ractère  premier  et  distinctif  dn  pou^ 
souverain.  Ce  pouvoir,  voas  préteti 
l'exercer  contre  une  liberté  de  droîl 
tiirct  h  laquelle  nous  n'avons  pasteniû 
quand  nous  vons  avons  admis  pour  ch 
contre  ui>e  liberté  que  nous  récbuî| 
fonnorieinent,  hautement,  ']per8évén 
ment;  et  vous  appelez  cela  intenti 
comme  protecteur  et  comme  gik 
Vraiment,  Monsieur  le  duc,  avouez  û 
y  a  la  quelque  chose  de  bien  étranf^ 
que  la  conclusion  dn  magnifique  prine 
pose  auroii  dû  être  non  pas  ce  prQk{p(i 
n'est  toujours  qu'une  nouvelle  conUii 
tion  du  monopole,  mais  ces  paroles  | 
losqiiollesnotis  terminions  nn  de  nos  E 
mens  sur  la  question  rL'enseignefM 
privé  est  libre;  la  loi  ne  règle  que  f 
slruction  publique. 


(  *7^) 

Rt  1^  fftl  <(*{iuUttt  plus  vnif,  Monsîenr  I  intervenir.  Mâts,  dans  tous  les  tn^^  he 
I«  rapporteur,  que  vous  exprimez  plu-  venez  pas  vous  emparer  les  premiers  (ht 
sieurs  foiX-^n  d'autrits  termes,  le  prîn-    lernûn,  ne  vene*  pas  circonscrire  et  res-' 

serrer  jusqu'à  les  exposer  h  périr  ces  r/a- 
btmemeng  partieulim  qui  doivent  exis- 
ter avant  les  vôtres,  puisque  vous  n'êtes 
qiie  pour  suppléer  à  leur  insufixante,  et 
que  celui  qui  supplée  ne  doit  venir  quV 
près celui  qu'il  fCs^iide seconder  twi  besoin. 
KnRn  vous  dites  :  Il  Tant  des  établis- 
sèmens  particuliers,  et  dans  im  pays  li- 
bre il  faut  que  ces  établissemens  soient 
libres.  Plus  de  lulelle  obligée.,.  Ce  sont 
choses  qui  ont  fait  leur  temps»  Il  est  im- 
possible de  mieux  définir  l.^  liberté  d'eq- 
seignement  telle  que  nous  la  demandons 
tous,  et  de  flétrir  dans  des  termes  plus 
décisifs  le  rapprochement  fastueux  que 
M.  Villemain  nous  a  fait  entre  un  régime 
absolu,  qui  ne  peut  plus  être  te  nôtre,  et 
les  institutions   libres  et  constitution- 
nelles  avec  lesquelles  et  par  lesquelles 
nous  vivons.  Celte  érudition  à  contre- 
sens n*eHt  propre  qu'à  mettre  la  confu- 
sion dans  les  questions  les  plus  simples. 
Sans  examiner  ce  qtl*a  été  autrefois  la 
tutelle  obligée  de  TEtat  sur  les  étaClisse'* 
mens  privés,  elle  est  impossible  sqms 
l'empire  de  notre  Charte,  puisque  le  tu  7 
leur  doit  être  plus  éclairé,  plus  moral, 
plus  sage  que  son  pupille,  et  que,  d'a- 
près la  liberté  des  opinions  et  des  cul- 
tes, les  lumières,  les  doctrines,  lés 
croyances  appartiennent  aux  particuliers, 
tandis  que  l'Etat,  considéré  comme  per^ 
sonne  morale,   comme  gouvernement, 
est  et  doit  être,  en  foit  de  croyance  reli- 
gieuse surtout,  dans  une  indifférence  et 
même  constitutionnellement  dans  une 
ignorance   complète.  Cette   tutelle  est 
donc  dérisoire  et  contre  nature;  c'est 
elle  seule  qui  fait  aujourd'hui  le  malaise 
universel;  c'est  elle  qui,  si  elle  éioit 
maintenue ,  causeroît  la  ruine   de    la 
France;  car,  donner  aux  jeunes  généra- 
tions qu'il  s'agît  d*éclairer  nn  aveugler 
pour  précepteur  suprême,  c'est  vouloir 
réaliser  en  grand  cette  parole  de  féter- 
nelle  Sagesse  :  Cacui  si  caca  ducatum 
prebstet,  ambo  in  foveam  eadunt  (Matth. 
.XV,  14). 
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cipe  d'après  lequel  vous  nous  ave£  mis  en 
posiiion  d'argomenlercontre  vous-même. 
Car  vons  ttttes  ailleurs  :  VEtat  nHnter" 
vieni  qu'à  défaut  des  familles,  Cest  en- 
core là  tout-à«-fait  notre  pensée.  Cest 
ainsi  qu'un  enfant  sans  famille  devient 
miliirellemeni  Tenfant  de  l'Etat.   Mais 
alors,  pour  que  l'Ëtat  intervienne  dans 
l'édueiilMin  privée,  il  faut  attendre  que 
les  fâumileft  ateal  fait  défaut.  Ou   ne 
nofume  un  conseil  de  fïimîlle  à  des  en- 
fans  que  qiianil  te  père,  la  mère,  ou  le 
Ittieiir  lie  sont  montrés  incapables  ou  in- 
dtgoes  d'exercer  leurs  droits  sur  leurs  en- 
tans  ou  letir  pupille.  Mais  est-ce  que  tous 
les  pères  el  mères  de  France  ont  mérité 
d'être   frappés  d^interdit?  Ouvrez   des 
gyHMiases  pnMics  pour  les  fatnitles  qui 
i*r4HriM)l  detoir  ^  décharger  sur  vous  de 
l'éducatioii  de  leurs  enfans,  en   cela 
vous  intêrmendres  à  défaut  des  familles; 
mais  quand  les  familles  font  ou  font  faire 
h  lewr  gré  leurs  affaires  domestiques, 
votre  nHervention  par  voie  d'autorité  ne 
\MMnrTA  )«inm  être  qu'un  attentat  contre 
des  droite  inaliénables. 

Vom  dkes  encore':  L'Etat  n'intervient 
que  pour  siqipléer  k-  l'insuffisance  des 
éiablisseineqs  particuliers,  pour  les  rem- 
placer, pour  les  susciter  là  où  ils  man- 
quent, piMtr  les  secondei*  là  où  ils  exis- 
teiiL  Ries  de  plus  vrai,  de  plus  clair,  de 
pitis  solide  qne  ces  paroles.  Les  établis- 
semens  partic«ller8  représentent  la  fa- 
mille; et  la  Huiitlle  existant  avant  l'Etat, 
oi  les  droits  de  la  famille  étant  en  fait 
d^étlacalîoii  incontesiablenient  supérieurs 
k  eeox  de  l'Etat,  TËCat  ne  se  mêle  d'en- 
seigneneni  que  pour  suppléer  aux  res- 
soiirees  quelquefeis  insufisantes  de  la  fa- 
mille» Mais  alors  faites  place  libre  aux 
éiahliafiemetis  privés,  tels  que  les  vou- 
droRl  les  CinriHes  :  si  on  jour  ces  établis- 
semens  ont  besoin  de  votre  assistance, 
Toos  le^âewnderez;  car  vous  êtes  seule- 
ment leur  reraplaçatit  et  leur  seamd. 
S'îis  ne  vous  demandent  Hen^  s'ils  ne 
Dianqeenl  de  rien,  vous  n'aurex  pas  à  y 


(  1«f») 


Ans^i,  Monsieur  \e  r.ippor<oar,  vous 
la  repoussez  avec  énergie  celle  iiiieUe 
impiiissanlc  qni  n'esi  propre  qu'à  égarer 
ei  à  perdre.  Vous  la  repoussez  en  prin- 
cipe, et  cependani  vouç  Tadmeitez  en 
fait  ;  vous  la  regardez  comme  une  vieil- 
lerie ^ttt  a  fait  son  temps,  et  cependani 
vous  proposez  de  l'ajuster  de  nouveau  à 
nos  temps  modernes  r  et  vous  faites  cela 
non  par  erreur,  non  pour  ne  pas  avoir 
saisi  la  question  au  cœur,  mais  au  con- 
traire après  ravoir  regardée  en  face  et 
approfondie  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  in- 
time, car  voici  vos  paroles  :  «  L'Ûniver- 
»  site  anime  et  remplit  de  sa  présence 
»  tous  les  degrés,  toutes  les  fonctions  de 
»  renseignement  :  administration  ,  pro- 
»  (essorât,  surveillance,  le  corps  ensei- 
»  gnant  suffit  h  tout.  Rien  ne  se  fait  sans 
»  lui,  ni  en  dehors  de  lui.  ,Sous  un  ré- 
»  gime^de  liberté  F  Université,  peut-elle 
»  être  Tinstrument  d'action  et  de  surveil- 
i)  bncc  en  ce  qtiî  corïcenie  les  établisse- 
I)  mens  particnli^^rs?  » 

Poser  une  pareille  question,  c'est  de- 
maiider  6f,  quand  il  est  bien  convenu 
qu*il  ne  peut  plu»  y  avoir  de  lutfUe  obli- 
gée de  rÈlal,  TElai  (wmrra  exercer  cette 
ménoe  Ui telle  précisément  par  le  moyen 
le  plus  répugnant  et  le  plus  suspect?  Et 
cependant  H,  qui  puunùii  le  croire  si  on 
ne  le  lisoii  de  ses  propre.=;yeux?  Le  pro- 
jet de  Idï,  placé  ^  h  suite  et  comme  con- 
sé<{ueikce  d'un  tel  rupfiort,  résout  la 
question  dans  un  sens  tout  opposé,  et 
constitue  le  ministre  de  rinstruclioii  pu- 
titïqtie  no»-seul4^meiit  le  tuteur,  mais  le 
sou  ver /k  n ,  ma  is  Va  utoc  ni  te  suprême  de 
unîtes  le^  iîi^tiin Lions  privées,  puisqu'il 
n"j  a  pas  de  supR^natie  supérieure  à 
celle  qui  seule  petit  donner  la  vie  ou  la 
refuser. 

Yeuiilei  hlen  croiro.  Monsieur  le  duc, 
qy*il  m'en  coûte  pour  signaler  ces  éton- 
nantes n>iUrj  diction  s  dans  (e  travail  d'un 
liOMune  ^\  éiuitietiL  Mais  yoici  comment 
je  me  k^  e\p)^uf ,  ï^n  cojiuaiençant  ce 
imvikU,  Ifi'H  UH  uïIm  es  de  la  commission, 
ûûn\  ^xiu^  4kvei  nHê  l'organe,  se  sont 
plart^  H^m  riii(lufuc«  de  cette  Idée, 
qite  la  Ubertt^  ci^iuiue  «n  Belgique  de- 


voit  être  refusée  à  iafVratfiee,  et  que  pnr 
conséquent  l'Université  impériale  sentit 
roaintenae  avec  queiqaes  roodiicatiofis. 
Cependant  votre  loyauté  fous  a  fuit  lire 
tes  réclamations  qui  vous  ont  été  adres- 
sées contre  ce  système  dé84mnflis  «té- 
paysé  chez  nous  :  votre  haute  raÎ8«in  a 
compris  dans  toute  leur  étendue  les  prin- 
cipes de  droit  naturel  el  de  droit-  ptililii% 
d'après  lesquels  on  combattoit  le  projet 
de  loi  que  voqs  aviez  ;r  examiner.  Kn 
consignant  ces  principes  dans  le  Rsippcirt, 
votre  talent  leur  a  doimé  un  nouveau 
jour;  mais  la  volonté  de  conserver  le 
monopole  vous  restoit,  et  il  vous  a  étt'^ 
impossible  d  y  satisfaire  sans  comredire 
des  principes  qiai  étoieiit  devenus  les 
vôtres.  1|  est  difficile  dai^  une  grande 
capitale,  et  dans  un  moment  ou  1^  pas- 
sions sont  déchainées,  de  ne  pas  se  res- 
sentir de  l'agitation  désordonnée  des 
partis,  et  de  ne  pas  sacrifier  à  de»  êwi- 
sidérations  étrangères,  alors  mène  qu'on 
croit  n'obéir  qu'^  des  cenvicitons  solide- 
meut  établies. 

xMalbeureusement  il  est  fort  à  eraÎMlre 
que,  parmi  les  illusU^  paii»  appelés  à 
discuter  le  projet  de  loi^  pliniêurs  ne 
soient  ainsi  dominés  par  des  idées  pré- 
conçues qu'ils  doivent  au  malheur  du. 
temps,  e^  qui  d'avance  lev  Ibiit  legarder 
conune  impossible  ee  qui  cependani  est 
seul,  et  ce  qui  seul  sera  notre  s^ikit,  la 
liberté,  la  vraie  liberté,  la  liberlé  oom- 
plètc  d'eiiseigiiemeaL  U  ^si  «kme  bien 
regrettable  qu'une  loi  si  sériiNise,  m  dé- 
cisive pour  l'avenir  de  la  Fiance,  soii 
proposée  au  voie  des  chanfares  au.  mo- 
ment où  rirritalion  est  au  eomUe,  et  où 
la  question  ne  fait  que  eenoMoeer  à  être, 
sinon  comprise,  au  aM>ins  étudiée.  Rien 
ne  nous  révèle   ph»  distindeflaenl  et 
plus  iristemeni  l'élai  des  esprits,  que  les 
contradiclions  palpables  qui  se  trouvent 
dans  le  rapport  que  nom  exanMUMis.  On 
peut  prévoir  ee  qui  résuHera  des  déliais 
sans  doute  un  peu  eierrasoeos  de  la 
chambre,  quand  les  honmesqui  en  sent 
comme  l'éllle,  iramllaitt  pandani  deux 
du  eihinet,  oni 
elpioeUimésolen- 


dans 
Mlopié  imi 


(  ^«»  ) 


l«iile(«eidélirwfiClilte»uiiA  ias<  aatrea^ 

le  ($9uiV€!i»6iiieBl  faroft.  Irèfi^itrëasé 
tf>ti /(nir.  NOiis.j^afgtaflMi  les  mmistmi 
cl  «i,  cotttne  Mi  Taflaïue^  c'esl  de  iëor 
part  «D  cakwl  4'anHmr^rapre,  nom 
\s»  htàmom  de, celle  précipîtaiien. 
Si  les  ehambres  ne  la  niodéroie«l  pasv 
il  eu  résuileroU  néqessairemeui  une 
loi  itlciue  d:impo9sitfUiié^,  INrécifiémeiiê 
parce  qu'elle  sereii  remplie  de  contra^ 
tltclions.  ie  traiterai,  si  veus  le  trouves 
bon,  de  ce^  iiiipo^siWilés  dans»  une  se^ 
coude  lelire% 

Veaillez^  s*il  vous  piafl^  Monsieur  le 
duCf  agréer  celle-ei  comme  un  hommage 
de  Dia  haute  estime  et  de  mon.  profond 
le^ipect. 

f  F.  L.  Èvéque  de  Lmçrts, 

LeUrt  h  M.  ie  duc  de  Bto^lie ,  rappor» 
porieur  du  projet  de-  loi  relatif  à 
C  lasiniciîon  piAèique^  par  M.  l'ahbë 
Dupauloup  I  vicaire  «génëi  al  de 
Paris  )  supëineur  du  petit  séint- 
uaue.  —  ln-8''. 

lies  paroles  de  mépris  si  itijuste- 
uteni  échappées  à  M.  le  duo  de  Bro- 
^\ie  sur  i'éuilide  renseîgneiiietit  dand 
les  petits  jëtmnatres ,  ces  pépiiaièi^es 
de  i  ^ilsede  Fraace,  appetoient  une 
I élu tation  ;  car  ropiniou  qu'on  se 
fera  de  la  situation  et  de  Finfiuence 
jiii^UeetueUe  du  clergé  peut  décidisr 
de  l'esprit  de  la  loi  dont  la  discus- 
sion vient  de  s'ouvrir.  M.  l'abbé 
liupanloup,  supéiieur  du  petit  sémi- 
uaire  de  Paris  ,  rt  Tun  des  vicaires- 
généraux  de  M.  l'Archevêque,  a  pris 
t'a  inain  la  eavse  des  écoles  ecclé- 
siastifl|iies*  Sous  la  fori»e  d'une  Let- 
tre adressée  à  M.  le  duc  de  Broglie , 
U  discoie  la  va4euv  du  jiigetnetit  que 
le  rapportieur  du  projet  de  loi  a  ai 
d«dai|^i«useiiient  laissé  tonrber  sur 
ces  «celés. 

D'abord  ,  il  constate  que  la  ques* 
tien  de  la  Uberté  de  renseignement 
est  fKisée  aujourd'hui  dans  ses  véri* 
tabka  ter Naet^  .et  apparoU  €cma^  ^    <• 


tmcAimn  ^ofûndciiient  r^f^ltitse'i  de 
là  ^  intérêt  tônsHlMtte  qu'y  prend 
le*  ^\érgé  et  riihpcrrUnce  qu'on  lui 
recon  noit  enfin  dans  ce  débat.  Chaque 
jour,  la  question  gagne  du  terrain  ^ 
quoique  les  adversaires  soient  redou- 
tables ,  puisque  la  lutte  est  engagée 
contre  la  réunion  de  forcés  inteltec* 
tuelleS'  la  plus  imposïinte  :  niais  ta 
vérité ,  le  bon  sens  et  la  justice  initi- 
tént  en  faveur  de  la  liberté  d^ènsei- 
gneineiit ,  dont  la  cause  e^t  dès  lors 
invincible.  M.  Uupanloùp  é'appiiie  à 
cet  égard  sur  là  parole  niênie  d^uù 
des  chefs  de  l'Université  :  M.  Dubôi^ 
a  dit  que  le  nionopote  est  destrucieur 
de  toute  croyance  et  de  toute  instruction. 
It  est  arrivé  à  Sf .  Alexis  àe  Téc- 
queville  d'affirmer  que  le  clereé  dé 
France  a  plus  de  Vertus  que  aé  lu- 
mières. M.Dupahfou^i^entranid^uiij^ 
manière  plus  intime  dans  son  sujet , 
établit,  au  contraire,  qu'il  â  autant 
Je  lumières  que  de  vertus.  Les  AiUs 
ne  lui  manquent  pa(s  ^bur  rectifier 
cette  opinion  erronée  sui'  l'état  inlel-' 
leetuéi  du  clergé  français.  \ 

Il  pasise  successivement  eti  revue' 
l'épiscopat ,  lé  corps  des  pasteui^s  du 
second  ordre>  les  principales  congré- 
gations religieuses,  et  arrivé  ensuite 
aux  écoles  où  se  trouve  pour  lès  éç-^ 
clésiastiqnes  le  dbublé  dépôt  déi  letr] 
très  humaines  et  de  la  science  sacëV*^ 
dotale.  ^     '\ 

La  comparaison  des  petits  seini-^ 
naires  avec  les  collèges  ae  l'Uni vei- 
sité  lui  permet  de  montrer  Ii^urfoèce 
relative:  elle  se  résuiheen  ceftitj' 
que,  su^  la  totalité  des  élèvéà  que  leW' 
collèges  présentent  chaque  année  au' 
baccalauréat ,  la  mbitic  est  rejetëe* 
pour  n'avoir  pas  sa  faire  une  verMoh' 
de  troisième  ,  et  que ,  sur  \k  i6ièllïiùi^ 
des  élèves  présentés  pal-  ies  petits' 
séminaires ,  ^/t^  des  déut  tieri  Sont) 
reçus  bacheliers.  S'occupânt  alors  dtk' 
professorat  ecclésiastique,  accusé  par 
M.  fe  duc  de  Broglie  d'être  mbbtté' 
et  gratuit ,  M.  l]fupanloup  le  vtn^ 
de  ceêt  deur  i  cptochcs  »  n  déniânoe 
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au  noble  pair  si  le  dévoûiuent  déiH 
iatëressë  est  un  brevet  d'incapacité  « 
et  si  le  talent  se  mesure  au  salaire? 
H  rappelle  à  l'accusateur  irréflécbi 
du  proiessorat  des  petits  séniinaiies, 
ce  mie  les  professeurs  les  plus  élevés 
de  rUiiiversilé  disent  d'eux-mêmes , 
pour  leur  condamuatiou  :  «Quelles 
études  voulez-vous  que  nous  fassions 
faire  à  nos  élèves?  IVous  ne  sommes 
plus  que  des  machines  à  baccalau- 
réat. *»  M.  Cousin  ,  ancien  ministre 
de  rinstruction  publique,  n'a  pas 
apprécié  avec  moins  de  sévérité  ré- 
tat  des  collées.  L'Université  n'a 
donc  pas  le  dioit  de  critiquer  l'en- 
seignement des  petits  séminaires. 

L'exposé  des  faits  propres  k  éclai- 
rer Topinion  sur  les  éludes  supé- 
rieures du  clergé  n'oftVe  pas  un 
moindre  intérêt  dans  la  Lrtti-e  de 
M.  Dunanloup.  Il  en  résuUe  qu'il  y 
a  peu  de  vocations  plus  savamment 
préparées  que  la  carrière  cl  la  voca- 
tion du  pi  être.  Les  fortes  études  des 
grands  séminaires ,  l'établissement  à 
peu  près  général  des  conférences  ec- 
clésiastiques qui  consolident  cl  dé- 
veloppent le  goût  de  la  science,  Ta- 
bondance  des  publications  destinées 
au  clergé,  le  remarquable  talent  des 
orateurs  sortis  de  son  sein  annon- 
cent qu'avant  dix  ans  il  étonnera  ses 
détracteurs  par  l'éclat  de  ses  succès 
littéraires  et  fera  revivre  peut-être 
les  plus  beaux  jours  de  TEglise  de 
France. 

Telle  est  la  situation  intelleitiielle 
du  clergé.  Sa  force  morale,  qu'on 
appelle  son  influence,  et  qui  est  le 
lesultat  de  la  force  religieuse  qu'il 
représente,  est  tout  aussi  incontes- 
taole.  Cette  influence  si  heureuse  est 
avouée  au-dehors  :  nulle  part  on 
u'ignore  que  nous  avons  l'épiscopat 
le  plus  grave,  les  prêtres  les  plus 
dignes,  les  missionnaires  les  phis  dé- 
voués. Comment  donc  expliquer  ce 
aui  soulève  contre  le  clergé  tant 
e  défiances  injurieuses  au-dcdans? 
M.  Dupauloup  déclare  que  la  dé- 


fiance à  l'égard  du  clergé  est  itn  vjé^ih 
tènie  à  la  fois  sans  facmneur  et  wMt^ 
habileté.  Il  n'bésite  poinl  à  sîgnalcrV^ 
l'arrière-pensée  à  laquelle  il  faat^sÂV^ 
tribuer  ce  système  ;  mais  nous  d6^ 
vous  ici  transcrire  quelques  pages'm 

d  On  parle  souvent ,  les  uns  par  iâtiOn 
que,  les  autres  |Mir  crédulité,  plusieoili  j 
de  la  meilleure  fui  du  inonde,  de 
|M)litique,  comme  si  nous  étions,  ( 
si  nous  pouvions  être  des  hommes  | 
ques.  Mais  enfin,  puisqu^on  nous  i 
de  répondre,  si  Ton  veut  savoir 
pensée  à  cet  égard ,  la  voici  : 

»  Après  (aut  de  révolutions,  et,  par^ 
conséquent,  après  tant  de  méoomfiM^J^ 
après  tant  de  théories  brillâmes  ûèami^'-; 
tics  par  l'expérience;   après  la  longiM  ^ 
fuiigue  de  nos  essais  et  de  noire  impu»*  ^ 
sauce  ;  après  tant  d^cspérances  déçuM^  '  ^ 
d'illusions  avouées  et  de  malheurs  iMl; 
la  philosophie  la  plus  vulgaire 
jourd'hui  à  désetichanler  les 
graves  des  opinions  et  des  intérêts  poli- 
tiques. Mais  la  pliilosophic  dirétiemie  et 
les  lumières  de  lu  foi  vont  pins  lohi  peur. 
nous. 

»  Sans  oublier  jamais  les  leis  de  la 
rcconnoissance ,  du  res|ieet,  «le  rafèr-* 
lion;  étrangers  par  hifbitude,  purg^î^ 
par  posititm  et  par  devoir,  aus  mauve- 
vewens  des  révolutions  humaines  «  nous 
les  subissons  ;  cl ,  sans  les  consacriT,  ec 
qui  n'appartient  ni  à  nuire  dignilé,  li 
aux  luis  les  plus  simples  de  la  prudem«e, 
nous  savons  mieux  que  d'autres ,  dams  la 
pratique ,  nous  soumettre  fiacifiquciucnt 
aux  faits  accomplis. 

»  Les  i-évolutions  sunl  |MHir  wnis  ic« 
aiups  d'Etat,  uu,  si  Ton  veut,  les  grandes 
épreuves  de  la  Providence  ;  nous  aiu^n- 
dons  dans  la  patience  et  la  soumîssimi 
que  la  marche  et  l'aclion  du  tem|is  nous 
inanifcstcnl  sa  volonté  ;  et ,  quand  mius 
voyons  les  événemens  humains  rentrer 
dans  les  voies  de  l'ordre,  et  accorder  à  la 
religion,  nous  ne  disons  pas  leurs  faveurs,* 
mais  la  juste  liberté  qu'elle  réclame, 
alors  ils  se  régularisent  pour  nous  dans 
la  pi'uporliou  uù  ils  s'améliorent.  Nous 
u'aimous  |)as ,  uuus  ne  devons  pas  aimer 
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ks  c^^iIttitttAS',  mai»  ihmis  k»  iicoefiUNis 
k  lueiiu'^  qv^dle»  se  dépouUleiU  de  leur 
caractère.  Qanci  4oiis  k»  tomi»^  nés  fA»& 
injuslci^  délriiciatirB  onl  acnii  .{|u'»ii  fond 
luius  devions  être  plus  opposés  aux  révo* 
lutious  à  veuir  qu'aux  .révolutions  pas- 
sées..» 

»  Eo  1802,  le  pidtiicr  consul,  nous 
lendit  là  main;  nous  accQplâines  vol  on* 
tiers  son  alliance  ;  lous  y  gagnèrent.  En 
1808,  rciupcreur  nous  bl^sa  profondé- 
ment dans  nos  droits  les  plus  sacrés; 
iHMis  nous  éloignâmes  :  noti^  désaffec* 
lion  devint  profonde  ;  et ,  malgré  le  si* 
jciice  absolu  du  temps ,  tous  les  peuples 
\à  comprirent.  Nous  ne  fiuies  rien  contre 
lui:  la  Providencese  chargea  de  prononcer. 
»  En  1830,  nous  nous  sommes  tus; 
uotts  avons  attendu ,  mais  nous  ne  nous 
femmes  pas  éloignés.  Les  funestes  évé- 
nemeas  de  Tannée  suivante ,  si  doulou* 
reux  pour  la  religion ,  ne  nous  Urent  pas 
ittcme  sortir  de  cette  réserve;  nou$  lais- 
^.àmcs  faire  le  temps;  et,  sous  son  in- 
nucnoe,  on  ne  peut  nier  qu'en  iS37  un 
rapprochement  nolable  ne  se  liât  opéré. 
Mais,  je  ne  le  dissinmle  pas,  cette  bonne 
volonté,  qui,  pendant  sept  ou  huit  an- 
nées, a\lo\l  au-devant  de  ceu^  qui  se 
fifa/gociil  aujourd'hui,  s'est  affoii^lie,  par 
h  seule  force  de  cettç  défiance  iiijuste.el 
outr;igeuse  dont  noi^  sommes  depuis 
plusieurs  années  devenus  l'objet. 

»  Il  est  bien  vrai  que ,  dans  les  plus 
hautes  régions  du  pouvoir,  là  où  n'arri- 
vent guère  les  intiueocds  passionnées  ; 
il  est  bien  vrai  qu'auprès  même  de  plu- 
sieurs des  conseillers  de  la  couronne, 
nous  n'avons  pas  cessé  de  trouver  des 
dispositions  d'équité  et  de  bienveillance  ; 
mais,  hors  de  là,  partout  où  pénètre  la 
rlameur  de  l'opinion  égarée ,  n'est-il  pas 
évident  qu'on  nous  méconiioît,  et  que  , 
nous  inéconnoissant ,  on  tend  à  nous 
|N)U86er  dans  une  opposition  où  nous  ne 
sommes  pas  ?  Ce  sentiment,  qui  s'attrisle 
quand  un  gouvernement  fait  des  fautes , 
«)t  qui  se  réjouit  des  choses  sages  et  heu* 
remies  qu'on  lui  voit  faire  ;  ce  scnliment 
qui  est  déjà  de  Taflcction  et  du  dcvoù- 
mciâi,  ou  trav^Ue  â  le  diminuer  cti  nous, 
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malgré  noufHiièmes.  l'^cmt;  ïm.jJcti  ;  et 
nous  ne  nous  allristérofts  pli»,  nous  ne 
nous  réjouirons  guère  i  néUH  serons  sur 
la  voie  de  l'IndifFéreneb.  Kh  biéli ,  Je  k 
réf»èie,  qnoiqne  nous  ne  puissions,  n^'uc 
voulions  Jamais  agir  en  rien,  nr  sctflerticnt 
proférer  un  mol  de  menace  ,11  va  pciH 
à  nous  accoutumer  à  ne  rien  attendre  dit 
présent ,  et  à  nous  faire ,  las  et  déçus , 
porter  nos  regards  vers  l'avenir.  Il  '  fatit 
bien  qu'on  nous  laisse  le  dire ,  sans  s'en 
étonner:  à  nos  yeux,  l'avenir  le  plus  ca- 
tholique doit  être  le  meilleur.  C'esl-là 
notre  boussole  et  notre  étoile,  i^lus  sûres, 
plus  fermes,  plus  infaillibles  que  la  bous- 
sole et  l'étoile  politiques.  L'Eglise  n^esi 
pas  chose  mobile  comme  tes  choses  hur- 
maines  :  les  tempêtes  peuvent  ]gronder 
autour  d'elle,  disperser  les  feui))es ,  bri- 
ser quelques  rameaux  de  ce  grand  chêne, 
l'ébranler  même  quelquefois  Jusqu'(ïn 
ses  racines;  mais  l'arbre  étemel  demeure^ 
Indépendamment  des  lumières  de  la  foi , 
nous  le  penserions  encore  ;  car  de  fortes 
expériences  ne  nous  permettent  "pas  d'en 
douter.  Il  a  toujours  survécu  à  tous  lés 
orages  ;  les  vents  se  sont  toujours  épui- 
sés devant  son  immol>ilité,  et  les  gouvlbr- 
nemens  et  les  peuples  se  sont  toujours 
tôt  ou  taird  esthnés  li^ureux  de  retrouver 
son  abri.» 

Les  dernières  paroles  de  M.  Do- 
paoloup  sont  des  pait>les  de  paix  «I 
de  conciliation.  Les  pt*nls  de  I  avehii* 
ne  |>euvent  être  conjurés,  l'ordre 
social  ne  peut  être  afïermi  parmi 
nous,  que  par  TaHiance  sincère  des 
principes  et  des  iiouimes  conscr- 
vateui^,  avec  les  principes  et  les 
homfne»  religieux.  Les  libertés i^g^, 
les  libertés  légitiuies,  les  fibertés 
religieuses  peuvent  seules  servir  de 
coatre-'poids  aux  libertés  politiques 
dans  un  pays  comme' le  nôtré.-Los 
deux  grandes  forces  4e  riiumaiiM 
sont  Tautoriié,  force  censervatticeV 
et  la  liberté,  force  conoi|ératitè  i 
le  catbolicisme  a  l'esprit  oeees  detfX 
forces ,  qui  doivent  s'accorder  et  se 
servir  Tune  Tautre ,  jamais  se  coin» 
liatUe. 


La  LeUrt  dont  cioim  veooos  de  pré- 
sQiil^r  t'aiia)]^«e  e«t  écrile  avec  uoe 
grande  supériorité  déraison.;  lasa*' 
cesse  y  parle  un  langage  à  la  fois 
leruie  ei  pacifique.  Ifous  aimons  à 
voir  la  cause  du  clergé  défendue 
avec  celle  dignité.  Un  tel  langage 
doit  dominer  les  préventions  et  sub- 
juguer les  résistances  d'un  adver- 
saire de  bonne  foi. 

Il— ati—      

MOIJVB|.tE$  ECCLÉSIASTIQUES. 

PASiâ.  —  M.  le  garde  des  sceaux, 
parlant  à  la  tribune  des  déclarations 
d'abus  éuianées  du  conseil  d'Etat 
contre  les  évèques,  a  Ju  ce  passage 
incomplei  d'une  lettre  de  Mgr  de 
PrUly: 

«  En  mmoie,  je  respecterai  toujours 
les  opimous  et  le  jugement  des  hommes  : 
Us  seront  ma  rèffle  quand  ils  seront  con- 
fonHes  à  la  loi.  S'il  y  a  eu  abus  dans  ma 
lettre  (je  le  crois  léger),  je  passe  coudamr 
nation  et  je  me  soumets,  u 

M.  l'évèque  de  Cbâious  rectifie  en 
ces  terutesja  citation  faite  par  le 
luioistre  : 

«  C'est  mçi  dont  on  a  cité  les  paroles 
dans  la  séance  du  17;  je  les  ai  bien  re* 
conH$i|^  mais  on|  a  fait  luie  omisëion 
qui  en  change  beaucoup  le  sens  :  car  j'ai 
bien  dit  que  j^  respecterais  toujours  les 
j^gemens  et  les.pj)tuious  des  hommets  ^ 
que  j'en  feroii  toiyours  nu  règle,  mais  à 
uoe  condition,  c'est  qu'ils  seroient  con- 
formes à  hi  loi  de  Dieu,  On  a  passé  ces 
deux  derniers  mots,  Us  n'étoieut  point 
inutiles»  » 

L'omissiou  signalée  par  le  véièéra- 
hle  grélat  a  été,  il  est  vrai,  réparée 
dans  la  version  du  Moniteur^  mais 
rimpression  éioit  produite  sur  l'au- 
ditoire dans  le  sens  de  la  suppression. 

•f— Uoe  lettre  adressée,  le  14  avril, 
par  M.  révêque  de  Gahors  au  clergé 
de  ao».  diocèse,  annote  en  ces  ter- 
mes ce  <qa'Âl  a  fait  pour  obtenir  l'abo» 
Ktkin  du  monopole  univemtaii-e  : 

«  Nooi.  ne^  doutons  pas^  nos  cbers  co- 
opérateufs,  que  vous  n'ayez  été  vivement 
préoccupés  de  la  grande  question  de  la 
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liberté  d'enseigneuèni.  EMs  MM^é  cté 
tropphès  aux  imérétsde  Ik  M,  pbur^e 
vous  ayex  pu  y  rester  inUlîfféreBS.  Dé  ino- 
tre  oôcé,  c'est  pour  nous  un  devoir  #e 
vous  en  donner  oonnoissanee,  nous  h^a- 
vons  pas  roanqaé,  à  plnsieurs  reprises, 
d*adresser  au  gouvernement  d'énefgi-^ 
ipies  réclamations;  et  si  nous  n'avoiis 
pas  encore,  à  l'exemple  d'un  grand  nom- 
lire  de  nos  vénérables  collègues,  donné 
à  notre  opinion  l'éclat  de  la  publicfté, 
c'est  que  nous  avons  pensé  que  ces  dé- 
monstrations leur  appartenoient  plutôt 
qu'à  rfous,  à  nifsoà  de  leur  position  ptnK 
éminenie,  ou  de  leur  ancienneté  dans  Pc- 
piscopat.  Nos  vœux  n'en  sont  pas  moins 
ardens  pour  le  suocès  d'une  cause  à  la- 
quelle nous  croyons  essentiellement  lié 
le  bonheur  de  lu  France.  Aussi  nous 
vous  conjurons  de  vous  réunir  à  nous 
pour  la  plaider  auprès  de  celui  qui  peut 
la  faire  trioinpiier  malgré  tous  les  obsta- 
cles :  car  Vkomme  à^agiie  tt  pieu  le 
mène,  » 

—  Une  députatiou  de  catholiques 
s* est  rendue  mercredi  à  onze  Lenres 
chez  M.  le  comte  de  Afontalembert, 
pour  te  féliciter  an  sujet  du  coura- 
geux discours  qu'il  a  prononcé ,  le 
t6  avril,  à  la  cbambie  des  pairs. 

—  M.  l'abbé  Combalot  est  sorti  de 
Sainte-Pélagie.  Le  zélé  inissionuaire 
auroit  voulu  pouvoir  y  utiliser  soti 
séjour  en  donnant  une  retraite  aux. 
détenus  :  cette  consolation  ne  lui  a 
pas  été  accordée. 

-^  M  l'abbé  Cœur  reprendra  son 
cours  d'éloquence  sacrée  à  la  Soi- 
bonne  vendredi  prochain  ,  26  avril , 
à  deux  heures. 

—  Le  directeur  de  la  Chaire  caiho^ 
lique  a  reçu  de  M.  l'abbé  (loHir  la 
lettre  suivante  : 

«  Paris,  U  avril  1844. 
»  Monsieur,  vous  avez  prisrhabiloéede 
reproduire  à  votre  manière  mes  leçons  «le 
la  Sorhoune ,  ainsi  que  d'autres  discours 
que  j'ai  prononcés  à  diverses  époques 
dans  les  églises  de  Paris.  Vous  n*épw- 
guez  pas.  mémo  des  sermons  qui  »*eBt 
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}pmk  ëlé  prèdiés ,  ifepais  que  votre 
joamal'  existe. 

vVtNni  agissez  en  maître  de  mes  œn- 
ites.  T<ms  me  Mvrez  dii  public  quand  il 
vous  plaft,  cmnme  il  vons  pitf  I,  sans  vous 
meure  en  peine  d*ofe^nlr  mon  consente- 
ment. 

tt  Des  motifs  de  Tordre  te  phi^  élevé  ne 
me  permettent  pas  de  tolérer  cet  abus 
davaulage. 

10 1^  parole  du  prêtre,  si  humble  qu^etle 
soii,  est  toujours  importante  par  les  cho- 
ses sacrées  et  divines  où  elle  touche.  Cha- 
cun de  nous  est  tenu  de  lui  assurer  son 
res))ect  et  son  intégrité.  Je  ne  souffrirai 
|Kis  qu*on  s'^empare  de  ta  mienne  contre 
mou  gré,  qu'on  la  mutile,  qu'on  la  défi- 
gure; que,  dans  une  rédaction  inintelli- 
j)'eiiic  et  précipitée,  on  Fcxpose  à  subir 
des  altérations ,  des  contre-sens,  à  rece- 
voir mille  empreintes  d'erreurs. 

»  Je  vous  prie  donc.  Monsieur,  de  vou^ 
loir  bien  vous  abs^cnur  de  ces  pubficà- 
tiuiis  désormais.  Je  ne  les  autorise  ni 
puur  lues  sermons  ni  pour  mon  cours  de 
la  Sorbonnc.  Je  déclare  m'y  opposer  for- 
ine/fctnent,  el,  si  mon  droit  étoit  encore 
à  \';iNeniT  méconnu,  faurois  recouijs  aux 
voies  légales.  < 

»  J W  /*Jiooiicur ,  eiCt 

»  l'A.IIII£    COEIJn  , 

cktm»ine  4$  Souris ,  profetêeur 
é'éhfveneesiwréeàUi  FacHllê 
de  ikéohffie,  x> 

iwÉOJoaiw       

POLiriQUB»  MÉLANGES,  m. 

La  dttOilNre  des  pairs  a  entendu  jus^ 
qa'i  présent  MM.  Cousin;  de  Sainte 
Priest,  d  Rocsi»  dans  rinlérét  du  mono- 
pok  muTeraitaire;  MM.  Villiers  du  Ter- 
r<ige,  de  FréviUe  et  Beugnot  contre  le 
projet  de  loi.  M.  Cousin  a  fait  Voraimn 
(nnibn  âeTUniverHté^  comme  le  lui  ont 
reprodié  les  miîversitaîres  eux-mêmes. 
M.  BMigiioC  a  captivé  Fattention  de  la 
cluinbre  ^r  un  dîacoura  aussi  spiriioei 
qoe  eonrageux.  Le  noble  pair  a  le  bon 
goôi  de  ne  pas  craindre  les  Jésuites,  ces 
iXi  pr^ôires  qvi  demienl  de  si  cruelles  ] 


au  OwmiihMnm^.  M.  CooMu 
a  para  a'eii  étimner,  mtiê  m  coH^ea 
entpris  la  Kberlé  Uraiiiade  riredèMH 
étonncamt.  On  anaooee  que-MM.  Sé^ 
guien  Barthélémy  et  de  GaUriac  i^répoK 
rent  uae  série  d'aaMndemena  dettinëa  k 
modifier  dans  on  sens  plus  larf^  le  )m^ 
jet  de  la  commissioa^  Il  sentit  pMfiiaHt 
que  M.  Villeinain,  en  voelantceMoUder 
le  monopole»  ne  réussit  qu'à  raflbîMtri 
M.  de  Broglic  est  en  progrès  sur  M.  VU*" 
lemain;  M.  Beugnot  est  en  jiro||[i^  sur 
M.  de  Broglie.  Pour  peu  que  l'on  eonii^ 
nue  ainsi,  nous  iflnirons  par  avoir^  mnm 
la  liberté,  du  moins  quelque  chose  qui  y 
ressemble. 

i—i  aaa  —  i       '. — .  • 

I^a  distcassion  sur  le  ph)]èt  de  loi  rela- 
tif à  rinstruction  secondaire  continue  à 
la  chambre  des  psiirs.  {Voir  à  la  fin  dû 
Joumûl.) 

M.  le  dH<^  d'Harcourt  à  (proposé 
l'amenéemeni  suivant  à  Tartldé  t  du 
projet  de  kri  de  la  oommlsskHi,  $t: 

ti  Supprimer  ces  mois  :  «  Ainsi  que 
»  l'aflurmatioii  ^ar  éent,  et  signée  du  dé- 
»  clarant,  de  n'appartenir  à  aucune  con- 
»grégaiion*  religieuse  non  légalemeiit 
)»  étabiki  en  France;  » 

—  Le  projet  de  loi  sur  la  rérornïe  des 
prisons  est  le  sujet  de  discussions  ani- 
mées à  la  chambre  des  députés.  Les  ora- 
teurs qui  sont  écoutés  avec  te  plus  d'at- 
tention sont  ceux  qal  soutiennent  les  me- 
sures proposées.  MM.  Camot  et  C.  dé 
Beaumont  nous  ont  para  démontrer  ih- 
vinciblement  que  rem|yrisomiémènt  cèi-^ 
lolaire  n'a  aucun  des  ineonVénlens  sf  j- 
gaalés  par  les  partisaas  de  râncieh  sys^- 
tèmé  pénitentiaire,  et  qu'il  est  faVéra- 
blc  à  la  moralité  des  détends. 

—  Le  9"  bnr^adela  cbanibre  élective 
a  validé,  par  21  voix  contre  18,  la  troi- 
sième élection  de  M.  Ch.  Laffitte  à  Lou^ 
viers.  Reste  à  savoir  si  là  chambre  adop- 
tera les  conclusions  du  S^  bureau. 

--  Le  roi  des  Français  est  arrivé  ce 
soir  à  six  heures  au  palais  des  Tuileries, 
de  retour  de  Dreux. 

^  Depw^s  près  de  trois  mois ,  M.  Bar** 


(  tSÛ 

1^  est  mi^é  (I'HhjU  ;i«ec  des  teués  i|m 
«luhrétti  cm  réiNrU»  ans  celons  ayatu 
dmi  à  ffinkiimllé;  el  er|ieiidiiitle  gon- 
vcrtielÉiiia  Ji*a  «noere  dwiié  aneoii  avis 
fMMU'.bi  dislMlHiifott  de  ceUe  flOOÉiio. 

««-'On  annonce  i|ne  la  rfncbesse  de 
Km^ ,  mère  de  la  reine  Victoria ,  esl  9^ 
tendue  à  Paris  demain  jeudi. 

—  Waiw^s  on  arrêté  Je  M.  le  gouver*" 
mm  delà  Martinique ,  en  rfaie  du  29  fé- 
vriér  dernier,  le  système  méiiique  pour 
len  poids  et  mesures  sera  défliiiiivcmenl 
éttbir  dans  la  colonie,  à  partir  du  l«Muil- 
leifirocbain. 


Les  cUesos.  so  trouToicnt  umjours 
dans  le  même  «Mat,  le  i\^,  à  {(ive-de- 
Gier.  On  citoit  seulement  quelques  puits, 
Mqye-Pierre  et  les  YercJières,  en  dehors 
de  la  réunion  générale ,  où  les  mineun 
avoient  repris  leurs  travaux. 

.  -^  M.  le  prinee  de  Joînville  est  arrivé 
à  Hodieforlie  19  avril ,  à  qvatie  heures 
du  soir. 


RTiRIBUfi. 

Un  journal  anglais,  le  Sun ,  dit  que  le 
gouverneroent,|Batislaii  d'avoir  obtenu  un 
verdici  de  culpabilité  contre  les  repeaUrSj 
n'a  jias  riuteutiou  de  faire  prononcer  la 
condamnation. 

T-  Le  mariage  de  la  lillc  aînée  du 
l^and-duc  de  Toscane  avec  le  |uinee 
î*uitpold  de  Uavière ,  a  été  célébré  le 
io  avril  à  Florence.  Ou  parle  d'autres 
iuariages  princiers  en  Italie,  et  on  les 
préticnte  comme  très**prochsiins.  Le  duc 
de  GéneSt  second  fils  du  roi  Charics-Al* 
l)ert,  et  le  prince  de  Gariguan,  de  la 
Jiirandic  cadette,  doivent  épouser,  à  ce 
qnVn  assure,  les  deu»  filles  du  duc  de 
îtoiléne. 

—  Nous  avons  reçu  des  correspon- 
dances de  Gonstantinople  du  5  avril. 
^Ilcs  nous  aunonceni  (|ue  la  Porte  prend 
enfin  des  mesures  pour  envoyer  des 
troupes  contre  U^s  Albanais ,  qui  conti*- 
iiiffillt  n  a^  livrer  ;Mia(  plus  gmndvcicès 


dans  tes  provinces.  Mille  honiincs  oui 
éié  cx|>édiés  de  Satoni«(ue  à.Ui^ansé, 
et  deux  régîmens  ont  aussi  quiué  Gous- 
tantinoplc.  A  Uscup,  le  gouverneur  turc 
a  faii  saisir  quatorze  des  rebelles,  el  les  u 
fait  décapiter  dans  les  rues. 

Un  enfant  qui  avoit  dernièi-emeiii  été 
emmené  dans  le  harem  d'un  bey,  à  Gous- 
lantinople,  et  forcé  d'embrasser  Fisla- 
niit»nie,  a  été  remis  à  sir  Straford  Can- 
ning,  et  une  des  filles  grecques,  que  les 
Turcs  de  Broussa  avoient  aussi  rortéc 
d'abjurer,  a  été  rendue  au  patriarche. 
Ges  réparations  sont  les  premiers  fruils 
de  la  conduite  énergique  des  représen* 
tans  de  France  et  d'Angleterre. 

Du  reste,  en  ce  qui  concerne  l'admis 
nislration  intérieure  de  Tempire,  l'esprit 
inusninian  ne  perd  rien  de  son  caractère 
arbitraire.  On  peut  s'en  faire  une  idée 
IKir  une  mesure  extraordinaire  que  vient 
de  prendre  le  gouvernement  ottomau. 
Le  27  matii,  dans  la  soirée,  descrieurs  pt- 
blics  parcoururent  les  rues  de  Couhtauti- 
iiople  et  les  faubourgs,  ordonnant  à  tous 
les  musulmans  de  se  rcudie  le  lendemain 
malin  de  bonne  heure  dans  les  mosquée», 
pour  y  entendre  la  lecture  d'un  halli- 
shérif  impérial,  et  avertissant  les  chré- 
tiens qu'ils  eussent  à  rester  dans  Icuts 
maisons  jusqu'à  l'aprcs-midi.  Ges  a>is 
jetèrent  la  jilos  grande  alarme  parmi  les 
rajahs  et  les  Francs,  car  on  les  croyoit 
relatifs  à  l'importante  question  que  trat- 
loienlence  moment  les  ambassadeurs,  et 
qui  menavoit  de  soulever  contre  les 
chrétiens  les  |»assioiis  populaires.  Le 
plus  grand  secret  ctoit  gardé.  Le  28, 
dans  kl  inalinée,  les  Turcs  se  pressèrbnt 
dans  les  mosquées  ;  un  nombre  considé- 
rable de  troupes  parcooroil  les  nies, 
forçant  tous  ceux  qui  se  trouvoieiit  d(> 
hors  d'entrer  avec  les  autres.  Quand 
tottîc  la  population  fut  rassemblée  dans 
les  mosquées,  on  en  ferma  les  por- 
tes. Des  soldais  en  nombre  csonsidé- 
rallie  firent  tout  h  coup  invasîMi  d;ins 
chaque  mosquée,  y  firent  niatn^baasesnr 
tous  les  jeunes  gens  et  les  hommes  mm 
mariés,  les  iièrent  deux  à  deux,  les  con- 
duisirent sur  des  bateaux,  à.  vapeur  tout 
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piéfe  il  les  r^evc^r,  er  les  euitnenèrent 
n  Hslki,  une  des  tles  des  Princes,  qui  est 
inliabiiée.  Cétoit  tout  sitnpiement  une 
coDScripUoD.  Quinze  uiiHe  liouunes,  dit- 
on,  d'autres  disenl  trente  mille^  ont  été 
enrôlés  de  cette  tnanière*  U  ne  s^est  pré* 
mié  qu'on  seul  cas  de  résistance  de  la 
juirt  de  deut  hommes,  qui  ont  été  im- 
iiiédiatement  réduits  au  silence  h  coups 
de  b&k>n.  Le' lendemain,  des  inspecteurs 
se  sont  rendus  dans  Tîle,  et  ont  ren- 
voyé environ  trois  mille  hommes  recon- 
nus impropres  au  service.  Le  même 
jour,  les  chrétiens  se  sont  vus  délivrés 
de  leurs  craintes,  et  tout  étoit  aussi  tran- 
quille qu'à  Pordinaire  dans  la  ville.  Ce* 
jtendant  les  rajahs  ont  eu  avis  que  le 
i;«mt^riicment  se  pi*oposoil  de  les  sou- 
meWTft  aussi  à  la  conscription,  pour  avoir 
(les  ouvriers  daiîs  les  arsenaux  et  dans  les 
cialilivsscmcns  puLdics;  et  cette  nouvelle 
u  rè\)andtt  parmi  eux  la  consternation. 

—Ûf  

€liâMIIIIB  DES   PAIRS. 

(Préaidctïce  de  M.  Pasquter.) 
Séance  du  25  avril. 
L'ordre  du  ^jwir  apj  elle  la  discuiision 
du  pvojel  de  \oi  sur  riusU'uclioii^secon- 
ilairc. 


V.  DE  SAiAT-PKUiST  st  la  parolc.  Mes- 
sieurs, dii-il,  je  ne  veux  pas  entrer  dans 
uue  discussion  technique  sur  la  queslicm. 
Je  fne  bornerai  à  diic  qu'au  milieu  des 
jcpii(icLes  contenus  dans  les  nomi>reuses 
broehujes  publiées  depuis  quelque  temps 
contre  l'Université,  je  n'ai  vu  qu'injures 
il c;iloinnies.  On  a  attaqué  les  membres 
de  rUiiivcrsité,  ces  vieux  bénédictins 
viHiês  à  riiistruction  jusque  dans  là 
iiiudw;  on  a  été  jusqu'à  les  accuser  de 
pamhéisnie.  Vraiment,  Mci^sieurs,  il  y  a 
dans  celte  accusation  quelque  chose  d'ex- 
tryordinaire  et  de  dérisoire...  Qu'est-ce, 
<'»effel,  que  le  panthéisme?  C'est  Ta- 
«loraiion  de  tout  dans  tout.  Cette  croyance 
^'^isie  quelque  part  dans  Tlnde  ;  mais 
quel  mpport  peut-il  y  avoir  entre  lespro- 
'oéeurs  de  notre  Uoivei*sité  et  les  Takirs 
<"  riude?.  .  D'un  côté,  la  science,  la 
Misophie;  d'un  autre,  l'ignorance,  la 
"^perstition,  la  barbarie.  Je  vous  le  de- 
'Miide,  cette  expression  de  pantMisme 
^WHwe  à  nos  professeurs,  n'esi-elle 
i^  vide  de  sens?  elle  u'a  pu  être  inven- 


tée que  par  la  passion  ou  par  une  baind 
aveugle. 

On  a  dit  que  fUniversité  vooloit  s'at- 
tribuer le  monopole  de  renseignement 
et,  à  cette  occasion,  on  invoque  rarliclo 
69  de  la  Charte.  Cet  article  consacre  la 
liberté  de  renseignement,  mais  je  crois 
qu'on  Finterprèic  d'une  manière  trop 
large. 

L'orateur  dit  ensuite  que  la  iHierté  il- 
limitée de  renseignement  n'est  reclamée 
3UC  par  des  anarchistes.  Oui!  s'écrlc-t- 
,  en  demandant  une  liberté  illimitée,  ou 
demande  l'anarchie,  on  soupire  après 
l'anarchie.  Il  en  résulte  rabaissement  de 
l'Eglise.  C'est  à  nous,  Messieurs,  de  pré- 
server d'un  abaissement  si  grand,  non 
pas  l'Eglise,  qui  est  au-dessus  de  ces 
fautes,  mais  ceux  qui  la  défendent  si  mal. 

C'est  à  nous  de  refuser  une  liberté 
sans  frein,  pleine  dé  périls  et  de  cata- 
sti'ophos. 

Après  quelques  autres  considérations 
sur  la  nécessité  de  conserver  l'Univer- 
sité telle  qu'elle  est  constituée,  Torateur 
vole  pour  le  projet  de  loi. 

.M.  le  comte  Vitlîcrs  du  Terrage  déplore 
la  lutte  qui  s'est  élevée,  h  l'occasion  du 
projet  de  loi,  entre  le  clergé  et  l'Univer- 
sité. Quant  à  lui ,  il  aime  1  Université;  il 
croit  sincèrement  que  l'Université  ne  veut 
pas  de  professeurs  atliées;'  il  est  démontré 
pour  lui  qu'elle  a'  fait  ses^prenves  h  cet 
égard.  Mais,  d'autre  part,  il  est  certain  que 
l'épiscopat  finançais  développe ,  agrandît 
tous  les  jours  le  cercle  des  travaux  des 
jeunes  éludians  qui  se  préparent  au  ser- 
vice des  autels;  que  de  beaux  travaux, 
d'utiles  découvertes  sont  dus  à  des  pro- 
fesseurs de  petits  séminaires. 

S'élevani  ensuite  contre  les  injustes 
attaques  récemment  dirigées  contre  le 
clergé,  M.  Yilliers  du  terrage  s'écrie: 

Blessieurs ,  quand  le  sacerdoce  est  en 
butte  à  de  telles  attaques,  quand  les 
suppositions  les  plus  injurieuses,  quand 
les  calomnies  ne  lui  sont  pas  même  épar- 
gnées, ne  pardonnerez-vousrien  au  senti- 
ment d'une  vertueuse  indignation  et  d'un 
juste  mépris?  ne  pardonnerez- vous  rien 
à  d'anciens  altachemens ,  à  Page ,  aux 
infirmités,  aux  craintes  religieuses^  à 
l'înhabitude  d'un  terrain  politique  sur 
lequel  on  n'est  plus  admis,  dont  on  n*a 
plus  ni  le  devoir  ni  les  moyens  de  sonder, 
comme  nous,  les  ténébreux  replis? 

Dégageons,  Messieui's,  la  qucstioi)  qtiî 


(  ^â«:) 


niNisoecupc  àts  élreîiiies  Je  celle  lotie 
|wi6âibrfliee  éillre  le  mensonge  èi^  la  ré- 
voile  ^ui\  ^icite;  enviBageoo^a  swà 
fine  lîicfé  ^çalmë  :  pofiohs-ïïi  froidèmeat. 
sfaîs.  àtaiit  d*aiier  pTtfe  loin  {ei  puisque 
VifÛ  éh  fait  on  tel  épouvankiil],  exanii- 
tiôi^  d'âtxjrd  ce  qti^est  devenue,  de  nos 
j6àr6,  celte  poîssance  du  clergé  dont  ou 
cfaerché  tant  a  effrayer  Popinton  publique. 

(^v^esf^tce  ànjounThui,  Messieurs,  ^oe 
répiseiXKil  français?  Est-il  un  liomme  de 
boiinc  foi  qui«  depuis  bien  des  années, 
n'ait  |MU»  rendu  un  légitime  hommage  an 
dlscerheinetii  supérieur  avec  lequel  II  a 
été  ^choisit  Où  Irouver  ailleurs  plus  de 
lumières  et  plus  de  modestie ,  plus  de 
patience  et  plus  de  zèle,  plus  de  veilus 
eneniipIaireB  et  plus  de  charité  secrète? 
Quand  une  simpltoîié  aussi  apostolique, 
quawi  nne  régularité  si  exacte,  si  gêné- 
r.ile,  ont  ramené  TËgltse  à  sa  pauvreté, 
à  sa  pureté  primitives,  qui,  sans  blas* 
phènie,  oseroit  contre  elle  évoquer  le 
Mouvenir  de  quelques-uns  de  ces  prélats 
a»!  dédaigneux  du  respect  d'eux-mêmes, 
qui,  par  Temploi  de  leurs  richesses,  par 
Tabiis  de  leur  puissance,  par  Toubll  de 
leur  caractère  sacré,  oiîtporté,  dans  un 
autre  siècle,  des  coups  si  funestes  à  la  re- 
ligion ci  à  la  monarcnie? 

Ces  vertus,  Messieurs,  appartiens 
lient  à  répi^copât,  sans  doute,  et  je 
f  en  admire.  Mais  ces  vertus.  Messieurs, 
comment  Tépiscopat  ne  les  auroit-il 
nos?  Ces  vertus  ne  ^nt-elles  pas,  chez 
ic  clei^é  français,  le  reflet  symbolique 
de^  la  religion  telle  que  nous  Font  faite 
aiyourd'hui,  gou^  nous  soutenir  et  |iour 
(tous  consoler,  tes  malheurs  que  tani 
d'aiihées  ont  accumules  sur  nous?  En 
présence  dé  cette  foule  qui ,  à  chaque 
solenâUé,  se  presse  dans  nos  temples, 
de  cette  foule  qu'aucun  intérêt  humain 
n'appelle  plus  au  pied  de  nos  autels, 
fini  ne  vient  que  s'y  encourager  à  souf- 
irir  ici-bas,  et  à  espérer  plus  haut,  quel 
turélrc  iie  seroit  jpias  sincère  et  désin- 
lércâsé  çom^me  elle?  Entre  cette  foule 
el  ses  pontiies,  quels  liens  ne  croyez- 
vous  pas,  Mes^eurs,  que  doivent  former 
une  telle  sympathie  de  vesux ,  une  telle 
M>ciété  de  prières? 


?; 


contrainte  ^  court  ao-de«aiit  de  son  a|i^ 
pel,  que  d'injustes accnsationfr  ne  les  «i* 
ieiridfofit  pas.  Oti  né  prôpqeé  fiâs  à  oit 
magistrat  de  blaser  la  în8li<<e.  On  ne 
propos  pas  à  on  mililaire  de  MÂnqocr  à 
lliomieur.  Un  pnêlM  déTr*-t4l'denieiirer 
sourdao  crf  de  aucwwcicifeeîSlHit,  êera* 
t^il  défliu  du  noUe  droit  de  kkit  sacri^ 
fier,  et,  s'il  le  fiiut,  de  s'imMoler  aussi  à 
son  devoir? 

Pt»ur  combaUre  un  adversaire,  il  est 
commode,  messieurs,  de  lui  pri&ter  un 
langage  qu'il  n'a  jamais  tenu  ;  del^appelcr 
à  descendre  dans  l'arène  pollllque  pour 
hri  en  fafre  on  crime  quand  il  a  eu  la 
boime  foi,  trop  naïvement  ehi^tienne, 
de  donner  dans  le  piège;  il  eêi  conn 
mode  de  s'autoriser  de  quelques  ftiits  in^ 
dividuels,  de  quelques  erreurs  écliappées 
au  zèle  ou  à  la  foiblesse»  pour  incriminer 
tout  un  corps,  de  loi  supposer  des  iniein 
lions  qu'il  n'a  jamais  conçues,  de  s'ar- 
mer des  souvenirs  d'un  passé,  tout  aussi 
éloigné  de  notre  temps  que  de  nos 
mœurs,  pour  flétrir  le  présent  dans  ce 
qui  rboiiore  le  pins. 

Vous  ne  tous  bififieréz  pa8,-1fe9sieurs, 
abuser  k  ce  pomt.  Avec  une  rsve  urba- 
nité de  langage,  on  fait  sonner  bien  haut 
les  noms  de  parli  préire,  de  parti  ecdé" 
èiMiique.  81  ces  partis  existent.  Mes- 
sieurs, qu'on  leschèrdié  piartotit  ailleui-s 
qud^daiis  l'épiseopat  français*  dont  le 
corps  s'abnisscrcrit  trop  à  descendre  au 
rang  d'un  parti;  qu'on  cherche  ailleurs 
encore,  et  la  préteniinn  de  dispiuor  la 
puissance  aiix  princes  de  la  letrc,  el 
celle  de  recouvrer  une  fa^^tuetise  exis- 
tence qui  ufibibliroit  Tatitorité  de  son 
exemple. 

Ce  que  désire  le  clergé.  Messieurs,  ce 
4ue  son  droit,  ce  que  sou  devoir  est  d'ap- 
peler de  tous  ses  vœux ,  c'est  que  Pon 
nourrisse  de  principes  rengieux,  c'est  «tue 
Ton  nourrisse  d'une  morale  pui*e  une 
jeunesse  qui,  dans  quelques  années,  vien- 
dra siéger  sur  ces  bancs  où  nous  sonunrs  ; 
c'est  qu'elle  S4>it  prémunie  coiiiré  Hnsu- 
bordihalion,  contre  les  excès  dont  le  ré- 
cil  sème  irop  souvent;  iVffroi  dans  les  f;i- 


iliilles.  11  ne  s'agît  donc  ici  ni  de  pOuvoit , 
^     .     .  !  ni  de  richesses ,  ni  de  congrc;<atioiis ,  ni 

Messieurs,  c'4sst  parce  que  ces  liens  .  d'iiUraniontanisme.  Il  s'agit  dès  intérêt 
sont  mdissolubles,  c'est  parce  que  nos  |  de  tonte  la  géné)ralion  qui  i^ous  sucrr- 
évéques  savent  quelle  charge  leiir  impose    dera;  il  s'agit  dés  futures  doslinécs  de  !. 
la  garde  du  troupeau  qui ,  volontaire-    France, 
^it,  se  rciiiqt  ià  Jours  soins,  qui ,  ^     Laissez  donc  au  clèi^é ,  Messieurs ,  ce 


(  «%) 


Jonirioiérêl  du  ptys  vwBpwmit,  plu*' 
i^uauruu  «iHre,  de  lie  pas  ta  déftpuiller. 
Les  ciitquaaie  cimiée^  q^i  oui  précédé  la 
révoliilioiu  les  cinquaele  aiiBées<|iiî  i'oni 
éuivie,  lie  dÎBeoi-elles  pas  aasex  oemirieii 
jitire  sur  lei  de  celaiiûlés  le  people  qui  a 
brisé  le  frein  de  la  Di(H*ale  ei  de  la  reli^ 
^ioQ?  Bu*si-YiHis  las  d'enteniljre  rauloriié 
|Kiiomelle,rauiorUQ  des  lois,  rautorité 
lie  Dieu  méin«  •  livrées  à  une  discussion 
voisine  de  la  révolte  ?  Vouiez  -  vous  des 
(iloyens  dignes  d'une  liberté  raisonnable, 
(H  ^ui  sacUenl  en  faice  un  usage  bien  or* 
lioimél  Uissez  .aux  éludes  ecelésiasli- 
i|ue&Uiaiilude  nécessaire  pour  instruire, 
l»oiir  fonoN'  les  cœurs  qui  éprouvent,  ou 
(Itti  cr(ûonl  éprouver  quelque  synipatliie 
IHHir  le  ininistère  de  T  Evangile.  N'entrez 
poft,  uvec  rjSglise,  d'une  main  avare  ei 
luéliiuiie,  dans  le  partage  de  votre  droit 
(reiisçâgaer.  Ne  circonscrivez  pas  par  un 
chiffre  roesmijin,  par  un  chiffre  d'une  ap- 
[tlication  dimcUe  et  injurieuse,  le  nombre 


tes  dangei*s  de  ceife  nbotlé,  k'îI  est  vrai 
qu'ils  existent,  s'il  nVsl  pas  bien  linAÎdi», 
pour  nn  pys  tel  que  le  nôtre ,  de  no  pas 
les  aborder  (hinchenièntet  au  grand  jour, 
que  ces  «hngers,  dîs-je,  n'étotent  Ignon»?* 
de  personne.  Je  pourfoîs  «Her  plus  loin , 
je  pourrois  rappeler  que  celte  liherré  fut 
saluée,  à  cette  époque,  à  litre  de  con- 
quête. Ai-je  besoin  d'ajouter  gne  ccue  li- 
berté, je  ne  Pai  désirée  jamais  que  nage- 
ment  tempérée,  mais  non  pas,  je  Tavone, 
enchaînée  par  les  lois? 

L'orateur  expose  ensuite  tes  modiOcu* 
tiens  qu'il  voudroit  voir  introduire  dans 
le  projet,  et  termine  ainsi  : 

Je  me  réduirai  en  ce  moment  h  de*, 
mander  qu'aupunç  exclusion  ne  soU.  pro- 
noncée lii  m  prpfit  des  écpl)i^$  ecolésias* 
tiques  ni  contre  elles  ;  j'insisterai  pou|* 
que,  dans  tous  les  cas,  la  surveillahoe  lé- 
gale de  ces  écoles  ne  puisse  être  attri^ 
buée  à  aucun  corps,  mais  à  l'Etat  lui  seul^ 


villages  sent  dépourvus  de  pasteurs ,  et 
quatul  tttx  pertes  mêmes  de  (3  eâpitale , 
uousvayoii8|Si  Créqncmment  les  curés  de 
campacne^  ne  pouvioir  si^ppléer  qu'à 
force  oe  faiigues  et  de  zèle,  à  leur  Ini- 


Souvenons-Hous  que,  dans  les  champs 
les  plus  ^T^iles  ,i^titje$  les  semences  ne 
lèvent  pjis  avec  une  égale  fécoudité.  Et 
s'il  arrive  que,  sorti^  d'un  séminaire,  soit 
par  déÉaiil  de  vocation ,  soit  par  qudque 
iiéiessité  de  (amille,  quelques  jeunes  gens 
iie-s'engagent  pas  dans  les  ordres  sacrés 
ei  reotreni  dans  le  moude,  félicitez-vous 
de  les  y  voir  revenir  avec  un  esprit  d'or- 
dre et  de  discipline,  qui,  chaque  jour, 
semble  disparoitre  de  plus  en  plus  de 
lautes les  classes  de  là  société.  Félicitez- 
vous  de  les  y  voir  revenir  avec  une  m(^ 
rulilé  religiei^e  fondée  sur  des  principes 
(|ue  les  vents,  si  incertains,  si  contrairejs 
<ic  toutes  les  doctrines,  n'aient  plus  dé- 
tonnais le  pouvoir  d'ébranler. 

Messieurs,  il  me  seroit  facile  d'ajouter 
beaucoup  à  ces  réflexions.  Je  pourrois 
mppeler  que  ce  n'a  été  ni  à  l'insij  de  TU- 
Hiversitê,  ni  certes,  au  seul  profit  du 
<lei|é,  iqais  pour  l'avantage  de  toutes 
les  (amîUes,  mais  dans  l'intérêt  de  la  so- 
ciété tout  entière,  que  la  liberté  de  l'en- 
seignement a  été  promise  avoc  tant  de 
solennité.  Je  pourrois  rappeler  qu'en  1850 


.4u  moment  où  )e  vais  quitter  la  tri- 
bune, me  pardonnerez-vousi,  Hessiéurs^ 
de  ne  pouvoir  pas  contenir  l'expression 
d'un  regret  que  m'arrachent  l'impor- 
tance et  Ifi  soleimité  de  cette  oîscusr 
sion? 

Messieurs',  au  milieu  d'i^SQ  assemJmée 
qu'illut'trent  |ant  de  servies  jrendiisd^ 
toutes  les  carrières  (Mibliques,  Ut  canN^ 
des  écoles  ecclésiastmues  eiH  été  bj^ 
mieux  soutenue  par  l'organe  éloquent, 
par  la  parole  pleine  d'autorité  de  qnel- 

Siies-utis  de  ces  dignitaires  de  rffglis^ 
fmt  les  vertus,  dont  les  tatens  font  li 
gloire  d'un  clergé  donné  par  Rome  même 
en  e;cemple  à  la  chrétienté.  S'il  n'en  est 
pas  ainsi,  attribuez  le  foible  appui  que  je 
viens  lui  prêter  h  ce  que  des  relations 
administratives  dont  je  m^honore  m'ont 
permis  de  coniioftre  des  vertus  de  l'épis- 
copat  et  de  son  abnégation  de  tout  inté- 
rêt temporel.  Pardonnez-le^  Mes^eurs,  à 
la  conviction  que  j'éprouve  de  la  forée 
que  doit  prêter  la  religion  au  maintien  ne 
la  paix  publique,  au  i^spect  des  hûs,  au 
repos  des  familles. 

Je  me  réserve  de  proposer  oju  d'ap- 
puyer, lors  de  la  discussion ,  tels  arneh- 
démens  que  je  croirai  les  plus  propres  à 
concilier  la  liberté  de  l'enseignement  et 
les  intérêU  de  l'Etat. 
M.  Ch.  Dupin  parle  en  faveur  de  l'Uni- 


(  *do  ) 


vemti«;  mbnfnoins  il  apt^elle  raileiuioii 
(le  la  chambre  sur  la  rélrilmliou  uni  ver- 
vorKitairc  et  éiuei  le  voeu  qu'elle  soji 
suppriuiée. 

M.  DE  iHÉvii.i.c.  Dans  la  lutte  qui  s'est 
élevée  de  nos  jours,  uous  avons  tous  été 
énuu  des  reproches  qu'on  a  faits  tour  à 
tour  k  TEgltse  et  a  rUniversité.  Je  {pen- 
drai la  liherté  de  vous  communiquer 
(f]uelques  réflexions  que  j'ai  dites  à  cel 
egani;»  et  qui ,  si  elles  ne  sont  pas  non- 
vell<*s,  sont  au  moins  sincères. 

En  1830,  il  fut  iiUroduit  dans  la  Charte 
Tari.  69  ;  vons  eti  coanoissez  les  disposi* 
ttoiis.  Le  clergé,  à  cette  époque,  ne  pro- 
voqua pas  sou  insertion,  il  a  voit  en  effet 
trop  (»en  d'influence. 

l/orateur  déclare  que,  quoiqu'il  corn- 
batte  le  projet,  il  est  convaincu  que  la 
cqmntissifin  y  a.  introduit  de  notables 
umétiorarions.  Mais  il  est  un  grand  nom- 
bre de  pohUs  sur  lesquels  Torateur  ne 
t^auroit  partiger  l'opinion  de  lu  commis- 
sion ,  notamment  en  ce  qui  concerne  les 
certificats  d'études.  Les  diflicul lés  appor- 
tées jk  Tobtention  de  ces  ceriificats  fer- 
meront ta  carrière  de  renseignement  à 
une  foule  de  personnes  très-capables  d'y 
rendre  de  grands  services. 
'  '  L'honorable  pair  termine  en  conjarant 
'là"diambre  de  prendre  en  considération 
les  observations  qu'il  lui  a  soumises.  Du 
-l^esie ,  tout  en  votant  contre  le  projet  tel 
•^^îl  est,  fl  m  réserve  de  Tadopter  ulré- 
rieurement  s'il  est  modiflé  selon  ses 
vœux; 

Séance  du  24. 

M.  Rossi  prend  la  défense  du  projet  de 
loi,  fi' repousse  pour  la  France,  en  ma- 
tière d'enseiçnipment,  une  liberté  comme 
celle  qui  existe  en  Belgiiiue.  H  trouve 
que  la  liberté  d^enselgnemenl  est  moins 
nécessaire  el   plus   dangereuse  que   la 
liberté  de  la  presse  :  or  cette  dernière 
étant  réglée ,  entravée  par  des  lois,  il 
'  seroii  alisurde  que  le  premier  venu  pût, 
'  sans  garantie,  sans  contrôle,  incuUpier 
'  SCS   idées,  ses  principes,  sa  moralité  à 
*  la  îeunesso  et  à  l'enfance. 

Oh  parle,  ajoute-t-il,  de  la  répression 
qui  arrêtera  le  mal.  Messieurs,  est>il 
toujours  facile  de  constater  le  délit  en 
■  pareitfe  maïlère?  Non;  les  hommes  qui 
'  demandent  cette  liberté  illimitée  en  con- 
noissent  tous  les  inconvéniens  ;  imh  ils 
ont  p«»nsé  en  trouver  le  remède  eu  eux- 
mêmes. 


La  lilierté,dMiH  le  f^euM  de  tfttrft  c^ftô* 
rsnoes,  c'est  le  monopole  de  renseigne-- 
mem  qui,  dams  lear  conviction,  ne  sau- 
mit  ieînr  éeinpper  dès  que  l'enseigne- 
meot  sera  libre;  ils  se  flattent,  en  un 
oiot^  de  faire  de  la  France  nt  grand  sé- 
minaire. Ils  se  trompent,  j'en  suis  con- 
vaincu; mats  enfin  l'Etat  est  lenn  de  ré- 
gler hi  liberté  de  l'enmgiMHieiit ,  non 
dâtns  l'intérêt  de  tels  ou  tels  hommes, 
mais  dtMis  Tmlérét  de  toss. 

L'errairdneh!tgéest  de  croire  qn'fl  petit 
être  l'instituteur  unique  et  nécesnairede  In 
société  française,  et  que  le  prêtre*  instniil 
des  choses  divines,  l'est  aussi  d<*s  choses 
humaines.  Non,  Messieurs,  on  peut  in- 
spirer la  foi  ;  il  faut  expliquer  la  science  ; 
si  le  clergé  obtenoit  ce  qu'il  demande,  il 
auroit  bientôt  h  le  regretter.  Ce  seroît  le 
signe  dû  renouvellement  de  cette  guerre 
acharnée  qu'on  hii  a  faite  pemtsinl  pré» 
il'un  siècle.  Qu'il  se  garde  surtout 
d'auxiliaires  tels  qne  ceux  qui  lui  sont 
venus  en  aille  dans  la  lutte  actneHe  ;  ils 
ont  remin  à  l'IIniTersité,  par  leur  hosti- 
lité même,  nn  service  signalé. 

I^  projet  de  loi  est  ime  transaction 
provisoire,  temporaire,  im  moyen  de 
conciliation  ;  c'est  sons  ce  point  ^ie  vui* 
que  je  suis  prêt  à  lui  donner  moO  assen- 
timent. 

M.  le  comte  Beugnol  extvmtne  s'il  y  a 
avantage  on  inconvénient  h  importer 
che2  nous  la  liberté  de  Tensergneinenf. 
Le  droit  conimnn  et  le  privilège  sont  en 
présence;  c'est  nu  dernier  releiiiisse- 
meni  de  cette  grande  et  iramortelle  dis- 
cussion qui  a  commencé  en  89.  Le  droit 
du  père  de  familte  de  choisir  IHirement 
ceux  auxquels  il  confie  l'éducation  de  son 
enfant ,  est  un  droit  naturel  que  la  loi 
doit  respecter. 

On  redoute  pour  rUnivcrsîlé  f?i  con- 
cm^rence  du  clergé;  dans  ta  situation  que 
lui  a  faite  la  législation  actulslte,  le  clergé 
séctdier  ne  peut  faire  à  fUniversité  une 
concurrence  réelle  ;  le  service  des  pa- 
roisses absorbe  son  activité  ;  les  ordon- 
nances de  18S8  limitent  le  iKïnibre  des 
élèves  que  pouiToiit  fonner  les  petits  sé- 
minaires. Il  est  donc  très-dillicile  an 
clergé  frai»çais  de  se  recniler  ;  son  per- 
sonnel est  hisnflîsant  ;  l'Université  n'a 
rien  h  craindre  de  sa  concnrrence. 

L'orateur  adnret  le  droit  de  répression 
des  abus  de  h  liberté,  ntnsi'(pie  \c  con- 
trôle actif  et  éévèrc  de  l'Etat  sur  les  in- 
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rjuiiMi<ialion  uréalaiilc  coimm  ineoiti|M« 
lihleiivcc  Ih  libené.  RxanmiafH  tVuil  sie« 
(nei  lie  rUnWersilé,  H  signale  le»  efravcÂ 
niotiiticaliiHis  ^n'a  snbies  rUnivtRHié  de- 
puis sa  fondation  en  1806.  A  M  tête  esl 
nn  ministre,  fégal  des  autres  minrâtres. 
hh  lie  ce  ministre  est  un  conseil,  celui 
lie  rinslruction  pubtiqne,  ^uî,  peu  a  peu, 
i  ceniralisé  dans  ses  mains  Tantorîté 
loiii  entière,  et  s^^et^t  cenfièré  à  Iniwnéine 
rinumovibilild.  Ce  conseil  est  souve* 
tuin. 

M.  Beiignot  réfute  eC'Hiot  de  M.  Cou- 
sin :  «L'Université,  c'est  la  F'rance;  » 
H  dénie  à  TEiat,  «'est-à-dire  à  riJni- 
versilé,  portion  essentielle  de  TËtat,  le 
droit  d'influer  en  quoi  que  ce  soit  sur 
les  institutions  privées.  11  examine  eu- 
suite  avec  détail  la  composition  du  jury 
pour  h  délivrance  des  brevets  de  cupa- 
oilé.  ainsi  que  les  facultés  chargées  de 
("imféfer  les  grades,  et  s'élève  contre  le 
programme  du  baccalauréat,  et  contre 
l'eue  prétention  d'imposer  aux  familles 
le  ch(n\  des  hommes  qui  méritent  teiir 
('onfjance. 

l/o(»lipi)r|^  des  oerdûcats  dVîtodes 
pour  se  présenter  au  baccalauréat  lui 
semble  aussi  une  mesure  manvaisc  ;  9e«- 
ion  ini,  il  est  déraisonnable  de  deiiiander 
à  ce\«\  (\m.v\etii  solliciter  de  faire  preuve 
de  science  :  D'oii  tenez- vous  ^cetie 
wîw»nce? 

I^oiir  uminteiûr  d<^  ^aertificats  d'é- 
imie»,  on  allègue  deux  motifs  :  le  pre- 
mier, €\»st  celui  de  IVxistence  de  dew.% 
<oll<iges  en  Belgiipie  où  les  jeunes  Fran- 
<::ns  |»envcnt  aller  étudier,  pour  revenia' 
<'nsiiiie  demander  des  giad^  aux  facnl- 
'*'s  de  France  ;  le  second  est  Texisienœ 
»*<^  peiiis  sémtnaii  es. 

\a%  deux  collèges  étrangers  ne  panns- 
seni  pas  une  objection  hérieuse  à  tVI.  le 
mm  ikugnot;  ils* contiennent  à  f»etne 
^  oii  ^  élevés ,  la  plupart  uatiouanx  ;  à 
jM^irte  quelf|ues  jeunes  Français  de  la 
jiWKière  du  nonl  y  vont-ils  étudier. 
I.  iMUH)véui«>nt  ne  srVoit  pas  grand  lors- 
'i'w^  quelques-uns  d'eux  lecevroienl  un 
S'aile  en  France,  alors  qu'ils  n'y  au- 
foicnt  pas  éUnlié.  ,    , 

^'iîXiNience  des^ petit»  sémin:ilres  >^ 
<'[osiî  plus  sérieuse,  contioue  rorateur; 
<^iie  est  très-.sérieuse<  puisqtie  tons  les 
^is  «'en  préoccapeni.  La  loi  ne  veut 
P^'^fltte  renseignement  public  soit  confié 


aux  inaîns  d*uiic  corporation  reRgiiMiseT 

Comment  an  temps  où  nous  sonnn«*s, 
après  cinquante  années  de  réroNiHotH 
qui  tonu^  proclament  le  lrioinph<^  de  la 
philosophie,  après  ((ne  les  prêtres  sont 
rentrés  dans  le  sanctimire  pour  ne  's'oc- 
cuper que  des  fonctions  ou  saeerdnce, 
comment  la  crainte  des  corporations  re- 
ligieuses a-t-elle  pu  entrer  dans  umï  cl 
de  si  bons  esprits? 

Vous  craignez  la  pnissanee  de»  corpo- 
rations religieuses!  Mais  ces  cor|MHr.i- 
tions,  où  sont-elles?  En  1802,  il  y  a  de 
cela  ^«s  de  quarafte  ans,  alors  nue  le 
clergé  Hvôit  beaucoup  à  regretter,  oeau- 
ooup  à  pleurer.  Napoléon  disoit  :  «  Je  ne 
crains  pas  le  ûmatîsaie,  mais  ce  qne  je 
crains,  c'est  l'athéisme.»  Je  ne  repro- 
duirai pas,  pour  notre  époque,  les  deux 
parties  de  l'opinion  de  Napoléon;  maîA 
je  puis  hardiment  reproduire  laprenilère: 
«  Aujourd'hui,  je  ne  crains  pas  le  iana- 
tisnie.  » 

Soyons  sincères,  dans  ces  corporations 
religieuses,  on  povrsaît  un  mot,  un  nom, 
U9  setll  iioiEif  Jcs  Jésuites;  et  comme  les 
Jésuites  ne  sont  nulle  part,  c'est  un  trait 
bn  hibile  de  la  pat^l  de  PUniv^isM  de 
les  mettre  en  avant  pour  se  sauver  ilè  la 
concurrence  des  séminaires.  Tel  est  le 
mot  de  l'énigme;  ce  que  l'Université  re- 
doute, c'est  la  concurrence  du  clergé; 
des  Jésuites,  elle  s'en  inquiète  peu;  maïs 
dcis  séminafres,  elle  s'en  Inquiète  beati  - 
coup. 

En  repou.csant  les  corporations  reli- 
gieuses reconnues  p;ir  l'Kiat,  vous  vou^ 
lez  en  repousser  d'autres.  Les  gouverne' 
mens  sages  acquièrent  de  la  force  en  nç 
hiissaut  pas  une  iidluence  morale  s'é- 
chapper. Napoléon  comprenoil  admira - 
hlenienl  cette  vérité,  et  voilà  pourquoi 
*1  nonmioil  conseiller  de  rUniversite  le 
sage  €1  savant  Emery  ,  directeur  ^p  l(i 
congrégation  de  Salnt-Sulpice. 

Eh  bien  !  cet  honiine,  l'abbé  Eniery, 
que  vous  admirez  tous,  vous  n'auriez  pu 
le  compter,  d'après  votre  loi,  au  nomme 
des  conseillers  de  rUiiiversité ,  car  il 
étoit  directeur  d'une  congrégation  non 
reconime  par  TRijU. 

ff/ornienr  déclare  en  terminant  que 
Pheure  aviMicéerie  lut  permet  pas  de  pro- 
duire d'autres  critiques  sur  le  projet  de 
loi,  contre  lequel  il  votera. 

,^  (jiuuà ,  3lîrriru  (e  CUir, 
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,eme    Lêlire    de    M,  Vévéqiu 
iTtffresà  M.  le  duc  de  Broglie, 


Langres,  le  SO  avril  18U. 
>f«fn8tcur  le  duc , 
)  (lii  <]oe''!e$%  amendemens  faits  par 
;.  I  'uission  au  projet  de  loi  de  M.  Vil- 
kïi  (étoieut  iustguifians:  nous  sommes 
loii  <  adm«'tlre  ce  jugement  sans  rectric- 
UAi,  et  nous  avons  besoin  de  faire  ici 
•iiti    siindiof^  essentielle. 

Ui*4lHeii  vrai  que,  en  ce  qui  concerne 
lA  libtirlé  d'enseignement  telle  qu'elle  est 
il'ie  i^t  entière  aux  établissemens  pri- 
ver les  amendemens  de  la  commission 
^OIu  OQt-à-fait  sans  portée,  puisque  le 
moi.  pôle  est  maintenu  avec  toutes  ses 
|iri«sc:iptions  préalables ,  avec  toutes  ses 
;  (»{uliiioDs  rigoureusement  exclusives ,  et 
[Hiisque,  d'après  la  commission  comme 
«r«prèsle  ministre,  il  ouvriroit  et  ferme- 
riiU  il  son  gré  aux  institutions  particu- 
\u>rf;«\es  sources  de  la  vie.  Bien  loin  donc 
que  la  liberté  d'enseignement  soit  accor- 
lit-e  par  ies  amendemens,  elle  est  positi- 
^«'altAt  refiKée  :  nous  verrons  plus  tard 
«Mi  r^eis  termes  et  d'après  quels  motifs 
h;  refos  est  exprimé.  Qu'il  nous  suffise 
^u;(»«rd'hiii  de  constater  que  sur  ce  point 
rbjiMir,  et  le  premier  de  tous,  il  n'y  a  rien 

18  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'instruc- 

i  M<  fxibllque.  En  appliquant  à  i'ensei- 

.  lent  donné  par  l'Etal  quelques-unes 

dispositions  indûment  proposées  par 

•  commission  pour  les  établissemens 

Uculiers ,  on  y  trouve  au  moins  déjà 

ermes  d'une  loi  sérieuse. 

«si  (art.  5),  le  comité  spécial  proposé 

>    <k  *|a  délivrance  des  certificats  de  mo- 

*'   è  est  incomparablement  plus  digne 

'(    onfiance  que  ne  peuvent  l'être  par 

'?!    titre  les  maires  de  campagne  ou 

i   '.eceux  des  villes.  Ainsi  (art.  10),  le 

I  :«  y  d'examen,  tel  que  le  conçoit  la  com- 

I   '  ^loa»  an  lieu  de  ne  représenter  qu'une 

'  Ami  de  la  Religion.  Tome  CXXf. 


de  I  corporation  décidant  dans  sa  cau^e,  offre 
an  moins  quelque  garantie  an  paf^s,  en 
prenant  la  majorité  des  membres  en  de- 
hors du  corps  privilégié. 

Ainsi  (au  même  article),  la  nomination 
directe  par  l'évéqne  diocésain  ou  par 
l'antorité  consistoriale,  de  recclésIasUqtic 
caiholiqu^on  du  ministre  dissident  qui 
doit  faire  partie  du  jury  d'examen,  élaMi t 
an  moins  la  distinction  des  deux  pouvoirs 
et  contredit  celte  maxime  impie,  que  les 
prêtres  ne  sont  <|ue  des  fonctionnaires 
publics. 

Ainsi  enfin  (art.  19),  les  limites  posées 
à  la  matière  des  examens,  quoique  bean- 
coup  ii-op  vagues  encore,  laissent  au 
moins  entrevoir  que  l'on  a  compris  emn- 
blen  il  est  impossibleet  dangereux,  même 
pour  l'instruction  publique ,  que  ces  pro- 
grammes soient  laissiès  à  Tarbilraire  de 
ministres  ou  de  membres  du  conseil 
royal,  qui,  pouvant  être  choisis  sans  an- 
cun  égard  k  leurs  croyances  et  à  lews 
systèmes,  n'offrent  absolument  sur  ce 
point,  pour  l'avenir,  aucune  garantie 
quelle  qu'elle  soit.  * 

L'art.  69  veut  que  instruction  puM^ 
qne  soit  soustraite  ^  Tarbifrairedu  f0»- 
voir  administratif  et  réglée  par  une  M. 
M.  Villemain  n'a  eu  aucun  égard  à  ce 
premier  point.  (I  a  laissé  son  llniversrté 
franchement  libre  de  tome  dépendance 
légale;  et  transposant  panm'COiiCre-^ens 
inconstitutionnel  les  termes  de  hi  Charte, 
il  a  réglé  par  une  loi  l'enseignement  privé 
qui  doit  être  entièrement  libre,  et  a  deimé 
la  liberté  entière  à  l'instmction  publique 
qui  doit  être  réglée  par  la  loi.  Vous, 
Monsieur  le  duc,  sans  précisément  re- 
mettre ces  deux  points  à  leur  vraîe  place, 
vous  posez  au  moins  quelques  principes 
qui  pourroient  entrer  avantageusemeht 
dans  la  composition  de  la  loi  à  laquelle  la 
Charte  veut  que  soit  somnise  rinstruction 
domuîe  p«*  l'Etiit;  et  c'est  en  cela,  et  en 
cela  seuleiiieBt,  que  ledaiHendeneiis  Ae'la 
13 


(  «94  ) 

romnïisf;îon  ont  smeusomenl  am<»riorô  lo 
projet.  M:â^,  comme  mallieiircuscment 
vous  avez  conservé  dan»  tout  le  iravail 
lin  élément  d'absoliiUsme'  entièrement 
opposé  à  tout  le  système,  il  en  résulte  de 
.  toutes  parts  des  répulsions  violentes  et 
des  impossibilités  insurmontables. 

Vous  vous  en  êtes  aperçu  vons-méroe, 
Monsieur  le  duc.  Dans  la  série  si  frandie 
et  si  lumiHeose  de  vos  raison nemen s, 
vous  avez  renconiré  des  dilemmes  contre 
lesquels  vous  ave»  avoué  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  réponse  ;  vous  avez^connu  et 
signalé  dans  votre  projet  des  diflicultés 
.théoriquement  insolubles.  Certes  on  a 
droit  de  se  demander  comment  un  esprit 
si  éleyé  à  pu  se  décider  à  poursuivre  une 
vme  où  il  voyoit  clairement  qu'on  mar- 
ehoit  à  Tabsurde.  Vous  avez  cru  échapper 
à  ees  difficultés  théoriquement  insolubles, 
en  prétendant  que  pratiquement  elles  ne 
'étoient  pas.  Il  est  bien  sâr  que  tout  est 
possible  pratiquement  en  ce  genre.  On 
peut  pratiquement  commettre  des  folies 
\^i  des  crimes,  mais  ators,  pratiquement 
aussi  et  théoriquement,  on  est  condamné 
par  la  raison  et  la  vertu.  Quand  dans  une 
loi  il  se  rencontre  des  difficultés  théori- 
queiaent  insolobles,  c'est  qu'elles  sont 
•cçmraires  à  la  raison  et  à  la  justice ,  et 
^#lorson  ne  peut  y  échapper  pratiquement 
que  par  la  violence  et  l'iniquité  :  c'est 
nalheureuseaient  ce  qui  résulteroit  du 
projet  de  la  commission.  Il  est  grande- 
ment à  regretter.  Monsieur  le  duc ,  que 
es  préoccupations  d'un  parti  pris  ne 
vou:^  aient  pas  permis  devoir  ces  odieuses 
coRséquenoes. 

O'ailleurs,  voici  d'autres  impossibilités 
que  vous  sembicz  ne  pas  ;ivoir  distinc- 
eraent  apperçues. 

li^possibîlité  de  satis£iire  et  de  rassu- 
rer les  familles  vraiment  religieuses  ;  im- 
possibilité d'éviter  d'avoir  avec  le  clergé 
des  débats  désastreux  ;  impossibilité  de 
ne  pas  amener  par  le  monopole  la  servi- 
tude de  l'enseignement,  et  par  suite  tous 
les  genres  de  servitude. 

i**  Après  avoir  dit  que  les  collèges  de 
l'Etat  sont  de  plein  droit  et  par  la  force 
des  choses  ouverts  aux  enftms  de  toutes 


les  communions,  vous      '^nnoissoz  'iiT» 
tel  régime  no  poui  êtie  imposé  <r  un 
rilé  h  personne  :  «Tofts  les  caraci   !••- 
0  ajonlez-vous,  ne  sont  pas  assez  f  i  i.i  ■  - 
»  pour  le  supporter.  Il  est  juste  qui»  Ir. 
»  parens,  s'ils  en  conçoivent  quolip.» 
»  alarmes,  puissent  y  soustraire  fol»,,  i 
»  rte  leur  sollicitude.  »  Et  plus  loii.  vc-  - 
reprochez  an  pn>jet,  «  de  ne  pas  i  r«-«'i 
»  ver  au\  parens  le    'oIt  de  fain*  \\t>  - 
»  tntire  leurs  enlans  "ans  les  élaMi^^. 
»  mens  privés  ou  pul  .ics  par  des  inini>- 
»  1res  de  leur  choix  :  droit  précieux  p»Mti 
»  tous  les  parens  et  qui  ne  ponrroit  Hn 
f>  refusé  sans  injustice.  » 

Voilà  bien  encore  le  droit  de  fimiU. 
mis  en  première  ligne,  et  reconnu  vn- 
rival  sur  le  point  en  effet  le  plus  esse  airl, 
sur  la  liberté  de  conscience  :  or,  ce  un 
la  conscience  se  mêle  à  tout  dans  i  hIii- 
cation ,  il  devoit  en  résulter  cette  ce  i  é- 
quence  naturelle,  déjà  tant  de  fois  e  pri 


mée  sous  toutes  les  formes,  que':    k*^ 
consciences  sont  libres,  l'éducatién   loi 
l'être  au  même  degré.  Mais  vous  hc    ou- 
liez  pas  accorder  la  liberté  à  Tenséî 
ment,  et  voire  délicatesse  ne  von* 
mettort  pus  de  h  refuser  aux  consciei    > 
Que  faire  donc?  • 

Vous  nous  avouez.  Monsieur  \ë  <■. 
que  devait  cette  difficulté  les  avis^< 
commission  ont  été  p;irtîlgés,  et'  » 
vous  vous  êtes  arrêtés  à  l'idée  â&^^ 
rer  l'éducation  en  deux;  de  disifr 
l'instruction  religieuse  de  tous  les  ti  n^ 
enscignemens  ;  de  laisser  pour  l'ai  ' 
liberté  aux  familles,  et  de  tenir  lésai 
dans  les  fers  :  tellement  que  les  fan 
pourront  envoyer  à  leurs  enfans  dar 
établissemens  publics  ou  privés  «ne  i  - 
siastique  on  un  minisire  à  leur  i  {i07x 
pour  les  instruire  de  leur  religion.  •Ces  a 
idée  n'a  pu  être  conçue  que  pâ  vi.o- 
homme  de  bien ,  et  même  que  p?  •  u  \ 
homme  religieux.  Mais,  sans  parlo  /lo 
son  insuffisance,  sans  dire  combien  \iv 
ecclésiasli(]ue  qui  vîendroil  queli^iies 
heures  dans  la  semaine  seroit  impuis  »» 
à  contrebalancer  les  discours  et  ^^ 
exemples  des  autres  maîtres ,  qui  devri  . 
tous  comme  précédemment  êirejetc^ ,  si 
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l'rtn  j)otit  In  <l!i  e;  tlans  le  moule  imiversi- 
Uiire  avec  obliip^Mon  de  soutenir  à  leurs 
examens  le  panlliéisme  ou  réciectisiin* 
si  k^  exaininiiiettrs  sonl  éclectiques  ou 
panihéistes;  sans  parier  de  cette  circons- 
tance <'t  de  beaucoup  d^auires  qui  laissent 
subsister  tous  les  dangers  pour  la  loi ,  il 
y  a  une  légère  difficulté  dans  ce  projet, 
c'est  qu'il  esl,  ''**^on  théoriquement,  du 
moins  pratiqueir  7nt,  toul-à-fait  inexécu- 
table. C'est  Une  impossibilité  complèle 
so».«  (outes  les  ûices. 

«  Les  pères  el  mères  peuveiU  faire  ins- 
»  iruire  dans  ces  établiasemens  (pariicu- 
fiiicrs  ou  puliiics]  leurs  enfans  {uir  un 
«m-lésiasiique    ou    ministre    de    leur 
) choix.  0  Ils  le  peuvent,  mais  où?  chez 
eux?  U  faudra  donc  que  les  enfans  sor> 
fe/il  de  leur  collège  ou  de  leur  pension 
pour  aller  chez  leurs  parens  recevoir  des 
instructions  religieuses?  tmpêtsible.  Au 
collège  ou  à  la  pension?  Il  faudra  donc 
que  le  chef  de  rétablissement  admette 
dans  sa  maison  autant  d'ecclésiastiques 
qu'il  y  aura  de  choix  divers  dans  les  fa- 
roiiles  des  centaines  d'enfans  qui  leur 
'  oni  confièsl  împossibU.  Les  pères  et 
mères  peuvent]...  Mais  pense/, -vous  que 
quanrf  les  pères  de  deux  ou  trois  élèves, 
sur  plus  de  ccn^,  n'auront  ps^  confiance 
duos  /'aiimdaier  de  la  maison ,  ils  trou- 
veront un  prêtre  qui  voudra  s'en  aller 
porter  la  faux  dans  la  moisson  d'auirui, 
Ure  à  raumônier  une  concurrence  qui  le 
Hiscrédîte,  qui  mette  la  division  parmi 
^s  élèves  et  le  trouble  dans  rétablisse- 
ment? Et  quand  même ,  ce  qui  ne  sera 
):iinais,  te  chef  de  cette  institution  y  con- 
^nliroît,  un  prêtre,  pour  peu  quMl  efti 
(le  déUcalesse,  pourroit-il  s'y  prêter? 
H'"  illeurs,  sont-ce  donc  les  pères  de  fa- 
L  .cP'   qui  donnent  mission  au  prêtre? 
(jûnnâ  même  un  père  ponrroit  appeler 
un  eccléHiq^tique  pour  instruire  son  iils 
à  part  dans  le  sein  d'un  collège,  et  quand 
iLérae  le  principal  s*y  prêteroit,  si,  pour 
«les  raisons  de  sagesse  qu'il  est  facile 
ii'encrcvoic,  Tévéque  ne  le  vouloitpas, 
ce  prétendu  pouvoir  que  vous  donnez 
an  père  ne  seroit-il  pas  toujours  illu- 
loirc? 


5)         . 

Âiasi,  vous  le  voyr/,  Monsieur  le  ra^H 
porteur,  le  pouvoir  que  vous  attribueiS 
aux  péreset mères,  et  qui,  de  votre  aveu, 
ne  sauroit  leur  être  rehjsé  ^ans  injustice, 
ce  pouvoir  est  d^uue  exécution  tout*à-fait 
impossible  dans  le  système  du  monopole î 
car  on  ne  trouvera  certalneinent  rien  de 
mieux  que  ce  que  vous  avez  proposé.  Or, 
ou  peut  dire  des  propositions  ce  que  le 
Coile  civil  (117â)  dit  des  conditions  :  dès 
lors  qu'elles  sont  impoêsibUg ,  el'es  «ont 
nulles,  [^conséquent,  hors. de  la  lii)erié 
complèle,  c'est-à-dire  d'une  liberté  af- 
franchie de  toute  mesure  préventive,  telle 
que  nous  la  demandons,  il  vous  est  iiUfr 
possible  d'accorder  aux  pères  de  famiiie 
le  pouvoir  de  faire  instruire  religieuse-» 
ment  leurs  enfans  selon  leur  conscience. 
Or,  vous  avez  dit,  et  j'aime  à  répéter  avec 
vou^  que  ce  droit  prédeux  ne  sauroU 
leur  être  refusé  sans  injvêtiee.  fkijne ,  eii 
restant  dans  le  même  système ,  en  n'ae* 
cordant  piis  la  liberté,  f)otre  loi  sera  né* 
cessairement  injuste.  Pairs  de  France,  00 
vous  dira  peut-être  que  cela  est  loi^ours 
pratiquement  possible.  Oui  sans  doute-,  il 
est  toujours  pratiquement  possible  à  cha- 
cun de  nous  d'infliger  à  sa  propre  mÂr 
raoirç  une  tache  iiiefaçabie.  Or«  il  n^ya 
pas  a^i. monde  pour  un  législateur  ée 
tacht^  plus  odieuse  que  de  signer  une  lot 
qui  d'avance  a  été  déclarée  injust^.Use^ 
roit  pratiquement  libre  à  c1k)cu(i  de  ^e 
faire,  mais  aussi  chacun  serolt  théorique^ 
ment  et  ;>ra/i(} m rmen/  libre  de  Ùé\riT  son 
nom. 

T  On  s'étonne  ile  la  position  de  résis*- 
tance  et  de  guerre  prise  par  le  clergé. 
Monsieur  le  duc,  au  mois  de  janvier 
dernier ,  j'ai  eu  Tlionneur  de  vous  faire 
remettre  mes  deux  premiers  EoMten^ 
sur  la  question.  Vous  avez  pu  y  voir 
(  l®*"  Examen,  chap.  vu.— 2*  Examen, 
5®  question  )  que,  dès  cette  époque  ,  , jf 
prévoyois  et  j'annonçois  la  guerre  telle 
qu^elle  est  maintenant  déclarée  entre  l'é" 
piscopat  et  le  gouvernement.  Je  déclare 
hautement  qu'alors  je  ne  cennoi&sois  pas 
sur  ce  point  les  intentions  de  mes  vénér 
râbles  collègues.  Je  croi&  même  que^itt»- 
que-là,  aimant  toujours,  malgré  tant  de 
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fît»ceplîons,  à  se  reposer  sur  les  promes- 
fips  du  pouvoir,  la  pltrpart  des  évoques 
àvoienl  conservé  des  disposUîons  irès- 
paeîfiqties,  et  croyolent  que  tout  se  ter- 
mincroit  à  Taide  de  représentations  con- 
Mentielles.  En  annonçant  qu'il  n'en  se- 
roit  pas  ainsi ,  je  n^étois  nullement  leur 
Interprète  ;  mais  je  rafsonnois  diaprés  la 
logique  des  faits.  Je  tirois  d'avance  les 
consîéquences  qui  dévoient  sortir  des 
prinèipes  de  guerre  que  Ton  s'obstine  à 
poser ,  et  voilà  qu'en  effet  elles  en  sor- 
tent plus  rapidement  encore  é§p\\K  uni- 
versellement que  nous  ne  le  pensions. 

L^éptscopai,  dont  le  caractère  a  tou- 
jours été,  comme  celui  du  divin  pasteur 
des  âmes,  la  mansuétude,  la  prudence,  la 
longanimité ,  Fépiscopat  a  long-temps, 
dana  ses  relations  intimes,  conjuré  le 
poifVAtr  de  satisfaire  .^  ses  obligations  en- 
vers les  libertés  publiques ,  et  spéciale- 
ment envers  la  liberté  d'enseignement. 
On  Ta  dit,  et  nous  sommes  douloureuse- 
niiHit  contraints  de  le  dire  nous-mêmes , 
%es  observations,  ses  prières,  ses  instan- 
ces sont  demeurées  sans  résultat;  et 
<|Uflnd  mie  feuille  qui  a  les  conOdences  du 
inmistère  a  imprudemment  déclaré  que 
les  réclamations  des  évéqties  étoienl  ré- 
puiêeê  mm  avenues,  elle  a  dit  on  mot 
tristement,  mais  rigourensement  exact. 

Alors  répiscopnft  français,  qui  sait  de 
TEsprit  saint  que,  s'il  y  a  un  temps  pour 
se  taire,  il  y  a  aussi  un  temps  pour  par- 
ler (Eccl.  111,7),  vient  de  se  lever  comme 
un  seul  homme,  et  d'une  voix  solennelle, 
H  demande  au  nom  des  familles,  au  nom 
de  l'Eglise ,  an  nom  de  la  justice  éter- 
nelle, l'exécntiou  des  pr«»messes  et  des 
engagemens  du  pacte  social ,  déclarant 
qne,  «î  oii  refuse  de  satisfaire  à  cette 
dette  sacrée,  ri  ne  pourra  pas  plus 
long-temps  ni  s'associer  à  Tinjuslice  ni 
coopérer  à  im  système  destructeur  de  la 
foi. 

A  cette  déclaration  inexplicable  pour 
les  hommes  terrestres,  mais  très-inlelli- 
gfble  et  très-naturelle  pour  les  chrétiens 
insimîts  et  sincères ,  les  peuples  se  sont  I 
émus.  Les  ennemis  du  pouvoir  ont  cru 
trouver  en  nous  des  auxiliaires ,  ou  du 


moins  ils  se  sont  réjouis  et  ranimes  en 
nons  voyant  résister  à  un  système  qu'ils 
attaquent  pour  des  motifs  bien  difTérens 
des  nôtres.  Les  bons  fidèles  se  sont  ser- 
rés avec  effroi  autour  de  leurs  pasteurs. 
D'antre  part ,  la  foule  inintelligente  dos 
choses  de  Dieu  a  reçu  avec  avidité  toiifps 
les  préventions  les  plus  irritantes  contre 
le  parti  prêtre.  Hélas  î  il  est  triste  de  je 
dire,  la  majorité  des  chambres  les  a  p:ir- 
tagées.  Ainsi,  les  deux  camps  sont  en  pré- 
sence, et  la  guerre  est  ouverte. 

Certes,  c'est  bien  là  un  des  côtés  les 
plus  sérietix  et  les  plus  effrayans  de  la 
question.  D'où  vient ,  Monsieur  le  duc , 
que  vous  ne  l'avez  pas  abordé?  D%)ii  vient 
que ,  dans  votre  long  et  lumineux  Rap- 
port, dans  ce  Rapport  complet,  même  sur 
les  petits  détails ,  il  n'y  a  pas  un  mot  de 
spécial  sur  les  réclamations  si  graves ,  si 
fondées,  sî  solides  des  évêqnes?  Auriez- 
vous  craint  de  rencontrer  encore  ici  des 
difficultés  et  théoriquement  et  même  pra- 
tiquement insolubles?  Ou  bien  sericz- 
vous ,  Monsieur  le  duc  ,  du  nombre  de 
ceux  qui  prétendent  que  les  craintes  des 
évêqnes  sont  sans  fondement,  cl  qne  les 
faits  allégués  contre  l'Université  ne  sont 
que  des  écarts  accidentels  ou  des  exagé- 
rations mensongères?  Mais  comment  sup- 
pose^ que  quatre-vingts  évêqucs,  qui  oui 
étudié  longuement  et  attentivement  une 
si  importante  affaire ,  qui  en  écrivent  sé- 
parément et  successivement,  ne  soient 
que    les  échos  irréfléchis  de  quelques 
feuilles  publiques  taxées  de  fanatisme? 
Quoi  !  ceux,  qui  sont  établis  les  chefs  ei 
les  premiers  organes  de  la  doctrine  révé- 
lée, proclament  unanimement  que  PUni- 
versité  n'est  pas  catholique,  que  par  cela 
môme  elle  ne  peut  pas  avoir  leur  con- 
lîance,  et  que,  obliger  les  catholiq[U£s  à 
se  soumettre  à  ses  examens,  c'est  vVo- 
lenler,  c'est  tyranniser  les  consciences  ; 
el  parce  que,  d'autre  part,  M.  Villemaiu 
afllrme  au  contraire  que  son  Université 
est  fort  orthodoxe,  on  dira  que  le  rapport 
des  évêques  n'est  pas  digne  de  quelque 
considération  !  Quoi!  80  évêques  seroîenl 
en  fait  d'orthodoxie  des  imposteurs  et  des 
aveugles,  et  c'est  M.  Villemain  qui   se 
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irouveroit  mCiilIibie?  Non,  eu  fail ,  TU- 
versilé,  dans  son  ensemble,  n'est  pas  ca- 
llioli4|ue.  Mais  je  vais  bien  plus  loin  «  et 
nie  boriuini,  connne  toujours,  au  poiul  de 
vue  du  droit  »  je  dis  et  je  maintiens  que 
riniversilé,  comme  corps,  ne  peut  pas 
cire  catholique,  et  que  par  conséquent, 
étant  conservée  comme  souveraine  de 
louie  éducation  ,  elle  rend  inévitable  la 
guerre  avec  le  clergé. 

Vous  avez  gémi,  Jilonsieur  le  rappor- 
teur, de  ce  (|ue  le  nombre  dMieures  con- 
sacrées  dans  les  collèges  à  Tinslructiou 
religieuse  n'éioit  pas  suilisani;  vous  avez 
t'tbuile  exprimé  des  craintes  inliuimeut 
icijpectables  sur*  les  dangers  immenses 
(|ue  préseiiieiit  à  des  auditeurs  de  quinze 
iAi  bcize  ans  tant  de  questions  de  philo- 
Mipbui  ou  môme  d'histoire  agitées  par 
piubieurs  centaines  de  professeurs  jeunes 
eux-mêmes,  et  débutant  dans  la  carrière 
ilc  rcuseigueuient.  Mais  quel  remède 
avcz-vous  apporte  à  ces  maux,  quel  pré- 
.scrv;ilif  à  ces  dangers?  Aucun.  Vous  dé- 
clarez lucme  positivement  que  vous  n'eu 
apportez  pas,  et  vous  concluez  par  cette 
pfiruse  qui  atti'iste  profondément  la  foi  : 
«M,i\|;rc  Va  ïorce  et  Tà-propos  de  ces  ar- 
i;ujuejis,  la  couunission  n'a  pas  cru  qu'il 
lui  </c  bou  devoir  de  s'y  arrêter.  »  Je  ne 
veux  pas  uiVrr,cter  non  plus.à  toutes  le^ 
{icnscrs  qu'inspire  celte  iiiqualiliable 
phrase  :  je  me  borne  à  (>enser  que,  si  la 
cmjiuiission  n'a  pas  cru  qu'il  fût  de  son 
{Revoir  de  s'arrêter  à  cet  argument,  c'est 
quelle  n'en  a  pas  compris  toute  la  por* 
lëc.  Nous  allons  donc  tâcher  de  le  mctti'e 
dans  son  vrai  jour. 

LHJiiiversité  c'est  l'Etal;  or,  l'Etat  est 
p'ir&a  nature  et  dans  son  essence  consti- 
luiiuiiiiclle,  indiflérent  à  toute  religion 
coiuuie  à  tout  système.  L'Etat  ne  s'oc- 
<^upc  pas  de  la  croyance  de  ceux  qu'il 
appelle  aux  divei's  postes  de  la  société. 
Il  cil  est  ainsi  de  l'Université  pour  scSl 
iliv ers  emplois.  Elle  adnietavec  une  égaie 
uiJifféreiice  dans  les  chaires  et  à  la  tête 
ile  ses  collèges,  les  Juif;»  comme  les  clii'é- 
licub,  les  protestans  comme  les  catlioli- 
'tues.  i/Etit,  dans  ses  actes  de  souverai- 
uelc,  fait  abstiacliou  de  ce  qui  se  ratUichc 


aux  questions  reUgieus<»:  elles  ne  sont 
pas  de  son  domaiiie.  Ainsi,  poiir  pciith.ii-' 
lariser  cette  pensée  dans  ce  qu'eUe  pem 
avoir  de  plus  saisissable*  il  n'y  a  certai*- 
nemeui  pas  un  membre  catholique  do 
l'Université  qui  oe  fût  blessé,  si,  avant  de 
le  faire  parvenir  à  un  grade  supérieur,  le 
grand-maître  lui  demandoit  s'il  a  fait  ses 
Pâques:  nous  sommes  bien  sûr  que  jamais 
M.  Villémain  n'a  fait  cette  question  à  per- 
sonne; et,  si  le  ministre  se  la  permetluit 
jamais,  le  dernier  maitre  d'études  croi- 
roit  pouvoir  lui  répondre  que  cela  ne  le 
regarde  pas.  Nous  uejugeons  pas  cet  état 
de  choses,  nous  ne  demandons  pai^à  le 
changer.  Mais  nous  vous  prions,  Um^ 
sieur  le  duc,  d'examiner  s'il  n'est  pas  en 
réalité  tel  que  nous  venons  de  le  décrire, 
et  s'il  ne  nous  a  pas  mis  en  droit  de  dire 
ailleurs  (l^"'  Examen,  v.)  que  le  privilège- 
exclusif  de  diriger  l'éducation  peut  eiH 
core  moins  appartenir  à  l'Etat  qu'à  des 
individus. 

Mahitcuant  qu'en  résukp-t-il?  11  en  ré** 
suite  surtout  deux  choses  :  la  premier^ 
c'est  qu'une  institution  essentiellement 
indifférente  à  toutes  les  religions  doit  né» 
ccssairement  communiquer  plus  ou  moins 
cette  indifférence  à  tous  ses  membres, 
et  surtout  à  to^s  ses  élèves  qui,  à  raison  - 
de  leur  âge,  reçoivent  plus  facileniciOl. 
et  plus  promptement  l'impression  de  tout  < 
ce  qui  les  entoure  et  les  forme. 

La  deuxième,  c'est  que,  par  snite  de 
l'obligation  où  est  l'Etat  de  n'avoir  au-«- 
cun  égard  à  la  croyance  de  cbacttu,  ks  • 
hommes  religieux  ^e  trouvent,  sous  la 
domination  universitaire,  exposés  à  subir 
l'influence  forcée  det-*  opinions  les  plus  * 
directement  contraires  à  la  foi.  Car,  sans  > 
parler  des  collèges  où  Ton  est  sans  oesse 
en  danger  de  se  voir  imposer  tout  à  couf^  • 
un  principal  luthérien,  un  professeur  • 
panthéiste,    un   maître    d'études   mé- 
créant, etc.,  sans  que  personne  puisse 
ou  veuille  y  rien  voir,   pas  même  le 
Ministre,  une  seule  considération  suflira 
pour  faire  sentir  que  ce  système  est  de8*> 
tructeur  de  la  foi  même  pour  les  établit^  . 
scmens  privés,  et  que  par  cela  même 
répiscopat  doit  le  repousser. 
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Vous  voulez  que  les  grades  soîeni 
obligatoires  pour  Tensetf  nemetii,  et  que 
ees  grades  soient  donnés  p»r  TÉtat.  Cela 
posé,  les  grades  deviendront  comme  le 
point  de  mire  de  tous  les  éludians; 
c'est  pour  les  grades,  et  c'est  par  les 
grades  qu'ils  seront  tous  exercés  et  for- 
més. Le  baccalauréat  sera  le  but  de  tous 
leurs  ctTorts,  et  Pacquisition  de  toutes  les 
connoissances  exigées  par  les  program- 
mes d'examen  sera  Pobjet  de  toute  leur 
application.  Or,  parmi  ces  connoissances 
sont  coïnprises  nécessairement  et  sou- 
vent en  première  ligne  la  pliilosophic  et 
liiisloire.  Vous  avez  reconnu  vous- 
roéiRe,MonsienrJe  rapporteur,  qu'en  pra- 
tique il  est  impossible  que  ces  deux 
sciences  ne  soient  pas  sans  cesse  en  con- 
tact avec  les  questions  religieuses.  Mais 
ce«ontact  peut  être  ou  trcs-utileou  très- 
liréjudiciable  à  la  religion.  Avec  l'bis- 
toire  et  avec  la  philosophie  on  peut  dé- 
velopper et  fortifier  la  foi;  mais  aussi  on 
peut,  humainement  parlant,  l'ébranler 
et  la  miner,  surtout  dans  de  jeunes 
âmes.  ^ 

8i  le  programme  ou  l'interrogateur, 
ou  si  Tun  et  l'autre  exigent  ces  deux 
sciences  sous  un  point  de  vue  dan- 
gereux pour  la  foi  des  candidats,  les 
voilà  tous  exposés  à*  ne  se  procurer  un  di- 
plôme que  par  la  perte  de  leurs  croyan- 
ces et  que  pour  la  ruine  spirituelle  des 
générations  qu'ils  seront  plus  tard  char- 
gés de  former.  Or,  le  programme  sera 
toujours  dressé  f»ar  une  Université  sans 
croyance;  l'interrogateur  sera  presque 
toujours  un  membre  de  l'Université,  et 
même  en  dehors  de  l'Université,  juge  au 
tribunal,  on  maire  de  la  ville*  il  pourra 
être  mécréant.  Le  programme,  ou  l'in- 
terrogateur, ou  tous  les  deux  pourront 
donc  se  trouver  ou  hérétiques,  ou  scepti- 
ques, ou  directement  irréligieux.  Nous  re- 
gardons .cette  chance  comme  très-proba- 
ble dans  rkypothése  du  projet  adopté,  et 
tous  sont  obligés  de  la  regarder  au  moins 
comme  possible.  Or,  vous  voulez  que  les 
évéques  consentent  à  livrer  toutes  ces 
jeunes  générations,  dont  ils  s<int  les  pre- 
miers   |M*res  spirituels,   à   des  hasards 
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aussi  terribles,  pour  leur  salut  «t  leur 
bonheur  ! 

Vous  dites  qne  l'on  ne  peut  pas  nous 
donner  pleine  et  entière  satisfaction  , 
qu'on  ne 'peut  pas  nous  Imposer  logique* 
ment  silence,  parce  que  nous  sommes  des 
esprits  rigoureux.  Vous  avouez  donc  que 
vous  avezcontrevousla  logique  Ja  logique 
dont  vous  avez  fait  vous-même ,  dans  ce 
même  Rapport,  un  si  légitime  et  si  coura- 
geux éloge.  0  La  logique,  cette  science  , 
selon  vous,  trop  méconnue  de  nos  jours  ; 
qu'il  importe  désormais  de  replacer  nu 
rang  qui  lui  appartient;  la  logique,  celle 
science  formelle  de  la  pensée,  des  règles 
de  la  démonstration,  n  vous  l'avez  contre 
vous  !  Mais  la  logique  c'est  la  raison,  c'est 
le  bon  sens  ;  dans  les  questions  législa- 
tives, la  logique,  c'est  l'équité,  c'est  le 
droit  :  vous  avez  donc  encore  une  fois  la 
justice  contre  vous. 

Vous  ajoutez  que  nous  sommes  nié- 
lians;  mais,  Monsieur  le  duc,  est-ce  que 
nofis  n'avons  pas  des  raisons  pour  l'être? 
Est-ce  que  aujourd'hui  même  l'Université 
ne  se  pose  pas ,  dans  la  personne  de  rop 
chef  et  dans  presque  tous  ses  membres  , 
et  dans  ses  discours,  et  dons  ses  écrits, 
comme  adversaire ,    je    pouiTois    diic 
comme  ennemie  de  l'Eglise  et  de  ses 
ministres?  Est-ce  que,  h  part  tous  les  faits 
que  nous  connoissons(,  celte  altitude  n'est 
pas  de  nature  à  nfciis  inspirer  de  la  iné- 
liHUceîQuoi!  nous  voyons  ITniver>ité , 
malgré  la  réprobation  unanime  de  Tépis- 
copat,  faire  publiquement  grâce  aux  hor-' 
rihles  blasphèmes  du  Collège  de  Fiance; 
nous  la  voyons  applaudir  avec  mie  joie 
bruyante  aux  sophismes  surannés  des 
rancunes  jansénistes  contre  notre  Eglise  ; 
nous  la  voyons,  comme  nous  Pavims  vikî 
toujours,  sinon  commander,  car  elle  ne  le 
peut  pas ,  au  moins  conseiller,  favori?»  er, 
propager  des  livres  pernicieux  et  d'his- 
toire et  de  philosophie;   nous   voyons 
cela,  toute  la  France  le  voit,  et  vous 
voulez  «|ue  nous  consentions  à  confier  à 
rUniveihité  le  soin  de  rédiger  les  prf>- 
grammes  d'histoire   et   de    philosophie 
destinés  a  nos  pu  fans  ,  et  de  faire  passer 
cll(î-mc»ic  notre  chère  jeunesse  par  le 
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sci'iilin  falal  «JPiitterro^âJleurs  qui  pour* 
runi  cire  el  qui ,  la  plupart ,  seronl  cer- 
ijiiieiiteiit  pour  eux  des  tcnlaleurs  el  des 
impies!  Non ,  nous  n'y  conseaUroos  ja- 
mais. Vous  comprenez  bien  vous-même, 
Monsieur  le  duc,  que  nous  ne  le  pouvons 
pus,  que  nous  ne  le  devons  pas,  el  quoi- 
que TOUS  ne  partagiez  pas  encore  loules 
iiusopiuions,  vous  avez  Taine  assez  iiaule 
IMJur  sentir  que  si  nous  nous  prêtions  à 
lin  système  qui  doit  amener  la  perte  éter-^ 
iieWe  des  auies,  non-seulement  nous  nié- 
1  lierions  les  châtiniens  du  ciel,  makiious 
iraorioos  plus  droit  à  votre  estime. 

Nous  résisterions  donc ,  nous  résiste- 
rions et  par  notre  parole,  et  par  noire 
ittiluence,  et  par  nos  oeuvres,  et>  (tour 
refléter  un  mot  que  nous  avons  déjà  si- 
gné, el  dont  on  a  mal  à  propos  envenimé 
le  sens  naturel,   nous  résisterions  par 
noire  refus  de  concours.  Et  en  cela,  vous 
le  voyez  bien,  Bfonsieur  le  duc,  nous 
ireuvaUlrions  eu  aucune  manière  le  ter- 
rain temporel  et  politique  :  mais  nous 
nous  bornerions  à  défendre  le  domaine 
de  TEglise  et  de  la  foi.  Nous  ne  faisons 
im  cette  déclaration  par  jactance  :  cette 
vanlié  puérile  ne  nous  convient  à  ancun 
iiirc.  Sous  la  faisons  au  contraire  mal» 
^ré  uousj  parée  que  nous  y  sonnnes  con- 
\Ydhus  et  avec  une   profonde  douleur.  * 
y^m  savons' très -bien  que  nous  sommes 
liuuKiiiieuicnt  les  plus  (bibles,  et  qu'on 
]m  exlérieurenienl  nous  opprimer  de 
(''Ulfis  les  manières;  nous  savons  qu'il 
(ic  nous  est  lias  permis  de  provoquer  la 
l^erscculion,  qui  est  toujours  un  grand 
m\  en  soi;  nous  savons  enfin  que  la 
guerre  dont  nous  parlons,  et  qui  malheu- 
leaspineut  est  déjà  commencée,  ne  peut 
''^rc  (|u'un  sujet  de  désastres  pour  la  pa- 
irie cl  de  deuil  pour  TËglise.  C'est  pour 
'tin  que  nous  élcvous  la  voix,  pendant 
(|ii*il  en  est  temps  encore,  pour  conjure 
1«'  l'onvoir  d'en  détourner  la  cause.  Nous 
'lovons  que  celle  guerre  désastreuse  ne 
|'<Mii  cire  évitée  que  par  la  liberté  d'cn- 
^eignemenl.  Nous  le  croyons  fermement, 
uiviiicibleinenl;  cependant  nous  sentons 
l»i<Mi  i|iic  nous  ne  pouvoUvS  imposer  nos 
convictions  à  pci bonne.   Mait*  puisqu'i 
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est  évident  que  \û  voie  vers  Vaqnelle  on , 
se  dirige  doil  conduire  à  des  précipices, 
nous  demandons  en  grâce,  au  nom  de  ta 
France  comme  no  nom  de  la  foi ,  qu*on 
hésite  un  peu  et  qu'on  attende  avant  d'y 
entrer.  Nous  demandons  qu'on  ne  s'y 
précipite  pas  en  aveugle  dans  un  moment 
d'effervescence  et  de  passion.  C'est  ton- 
jour  la  sagesse  et  la  vérité  qui  gagnent  à 
l'examen.  Si  nous  sommes  dans  Ter- 
reur, un  an  de  plus  en  convaincra  la 
France  et  nous  en  convaincra  nous- 
mêmes;  et  si  alors  le  gouvernement  pou- 
voit  nous  donner,  pour  assurer  tlans  Té* 
ducatioii  la  pureté  de  nos  saintes  eroyan* 
ces,  un  autre  moyen  que  celui  que  nous 
piO[)Osons,  nous  laisserions  les  législa- 
teurs se  débattre  entre  eux  dans  l'arène 
des  intérêts  temporels,  et  nous  dépose- 
rions les  armes.  Mais,  si  nouç  sommes 
dans  le  vrai,  quel  intérêt  le  gouverne- 
ment peut-il  avoir  à  se  jeter  dans  uue 
voie  fausse,  pleine  d'orages,  de  dangers 
et  de  ruines  ? 

Nous  examinerons  sommai reiiieot  les 
motifs  d'après  lesquels  on  cherche  à  jus- 
tilier  cette  dé|)lorable  détermination  dans 
une  troisième  lettre  qui  sera  sans  doute 
la  dernière»  et  que  nous  terminerons  par 
l'exposé  de  la  troisième  impossihilUé 
énoncée  au  coinuieiKSÊiuent  de  ceUe-cî* 
que  sa  longueur  imprévue  nous  oblige  i» 
terminer  avant  d'y  avoir  rempli  toute  no* 
tre  tâche. 

Veuillez  toujours.  Monsieur  le  duc,  ac* 
cueillir  mes  observations  avec  ituiul- 
gence,  excuser  ce  qui  poun^oit  se  ren- 
contrer d'un  peu  rude  dans  une  rédae-* 
lion  précipitée  faite  sous  riiifluence  d'une  • 
conviction  profonde,  et  agréez  de  nou- 
veau l'assurance  de  ma  haute  considéra- 
tion et  de  mon  profond  respect. 

f  p.  L.  évoque  de  Langrcs. 

MOIJVSLLES  ECCLÉSIASTIQUE». 

ROME.  -«-  S.  S.  a  daigué  admettre 
par  111  i  les  évéques  assistaos  au  trône 
Mgr  Borght,  de  Tord re des GapueiuB, 
cvêque  de  Betsaïde  et  vicaire  apos* 
toUque  du  Tliibet. 

—  Le  buUetiu  publié,  le  4J  .nviil, 
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par  les  médeclos  de  S.  E.  te  cardioal 
Pacca,  D*étoit  pas  de  nature  à  dissi- 
sîper  les  graves  inquiétudes  quedon- 
uott  rétat  de  cet  illustre  et  véné 
rable  prélat. 

—  M.  Tévéque  d'Orléans,  arrivé 
à  Rome  depuis  trois  jours ,  a  visité  le 
17  avril  l'église  de  Saint- Louis -des- 
Français,  dont  il  a  admiré  la  beauté, 
la  riche  élégance  et  la  bonne  tetuie. 

■■M— OBU^ii  

PARIS.  —  M*  révêqne  de  Chartres 
\  fait  riionneur  de  nous  adresser 


une  Lettre  sur  le  Rapport  de  M.  le 
duc  de  Broglie  et  le  discours  de 
M.  Cousin  au  sujet  de  la  liberté  d'en- 
seignement Bious  regrettons  de  ne 
pouTeir  la  publier  aujourd'hui. 

•^  On  n'a  pas  assez  l'ait  re 
marquer,  ce  semble,  tout  ce  qu'il  y 
a  d'inimoral  dans  l'article  du  pro- 
jet de  loi  YilleuMiin  ,  qui  exige  de 
celai  qui  veut  fonder  un  ëtaljtisse- 
ment  d'instruction  secondaire  une 
affirmation  par  écrit  ei  signée  de  lui 
de  n^ appartenir  à  aucune  association  ni 
conftigation  religieuse  non  légalement 
étabUe  en  France, 

Sans  parler  de  l'injure  faite  à  l'é- 
piicopat,  qui  approuve  les  congr^a- 
tiens  non  recorin<Ms  ;  à  la  conscience 
in'ityiduelle ,  que  cette  déclaration 
torture;  à  la' pratique  des  conseils 
évangéliques ,  que  ,  dans  un  pays 
cbrëlieu  ,  elle  assimile  à  la  condi- 
tion des  forçais  libérés  ;  à  la  religion 
de  la  majorité,  qu'elle  outrage  en 
punissant  ce  que  cette  religion  pré- 
conise, nous  disons  que  cet  article  est 
essentiellement  immoral ,  en  ce  sens 
qu'il  provoque  au  mensonge,  promet 
une  prime  à  la  duplicité  ,  et  frappe 
de  châtiment  la  sincérité  et  la  droi- 
ture. N'est-il  pas  vrai,  eu  effet,  que, 
si  .un  membre  d'une  congrégation 
no«i  légalement  établie  ,  ayant  satis- 
fait d'ailleurs  à  toutes  les  exigences 
de  la  kn ,  est  assez  malhonnête  pour 
consentir  à  signer  une  déclaration 
fausse  ,  vous  ne  pouvez  lui  refusej* 
voue  autorisation  ?  11  ne  tRui  doue 


qu'à  lui  d'obtenir  (fetfe -autorisation  , 
et  il  le  peutlacileiçent  au  prix  d'un 
mensonge  i  or,  votre  loi  le  provoque 
à  ce  mensonge  par  l'avantage  qu'elle 
lui  promet,  s'il  a  la  foiblesse  de  cé- 
der à  la  tentation  ;  que  si ,  au  con- 
traire, il  a  assez  de  probité  et  de 
vertu  pour  ne  pouvoir  se  résoudre  à 
signer  un  faux,  vous  lui  refusez  votre 
autorisation,  et  vous  le  punissez  de  sa 
droiture. 

Ainsi  donc,  soyez  menteur,  signez 
hardiment;  et  de  par  la  loi  vous  de- 
venez apte  à  la  plus  sainte  des  mis- 
sions, à  celle  d'élever  la  jeunesse  : 
mais  si  votre  conscience  se  refnse  à 
cettb  bassesse  ,  si  vous  avez  trop  de 
loyauté  pour  consentir  à  vous^^soiiiU 
1er  par  un  mensonge  ,  la  loi  punit 
votre  probité,  en  vous  privant  du 
droit  que  vous  avez  acquis.  Nous  te 
demandons:  n'est  ce  pas  là  une  im- 
moralité flagrante?  n'est-ce  pas  là 
encourager  le  vice  et  punir  la  vertu  ; 
et  se  peut -il  que,  dans  un  pays  ci- 
vilisé, une  aussi  criante  iair|uité  soit 
consacrée  par  une  loi  ? 

Ces  réflexions  rappellent  les  paroles 
énergiques  par  lesquelles  M.  Saiut- 
Marc-Grirardin  flétrissoit  cette  dé- 
claration de  conscience  dans  son 
rapport  sur  la  loi  présentée  en  18S6. 
«  Pour  interdire  aux  membres  des 
congrégations  religieases  la  profession  de 
maitre  et  d^instituleur  secondaire,  son- 
gez, Messieurs,  que  de  précautions  if  fau- 
droit  prendre,  que  de  formalités  inven- 
ter; quel  code  tracassier  et  inquîsitorla! 
il  Êiudroit  fiiire;  et  ce  code ,  avec  tout 
Tapparetl  de  ses  recherches  et  de  ses 
poursuites,  songez  surtout  qn'tï  sufjiroit 
d'un  mensonge  pour  l'éluder,  » 

Mais  l'Université  a  meilleure  opi- 
nion des  membres  dts  congrégations 
religieuses  :  en  même  temps  qu'elle 
les  fait  déclarer  indignes  de  l'ensei- 
gnement, elle  les  croit  incapables 
«l'un  mensonge.  Leur  parole  est  leur 
seul  juge  :  pas  d'appel  institué  pour 
le  cas  où  ils  pourroient  mentir  à  la 
,  loi.  On  n'a  pas  même  supposé  qu'un 
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seul  fdt  cftpaUe  dTlHuder  une  si  in- 
josteexclnsion.  Non,  pas  un  seul  de 
ces  hommes  mis  à  rarrière-ban  delà 
société  et  classés  parmi  lei  voleurs, 
les  incendiaires  et  les  banquerou- 
tiers !  N'est-ce  pas  en  même  temps, 
et  par  la  plus  étrange  contradiction, 
onttager  la  vertu,  et  lui  rendre  le 
plus  éclatant  hommage;  et  le  mot  de 
Teriullien  ne  trouve-t-il  pas  ici  son 
application  la  plus  littérale  :  Cœci- 
late  odiiin  sujffragium  impinguntl 

—  M.  le  garde  des  sceaux  prétend 

avoir  fait  connottre  intégralement 

la  lettre  de  M.  Tévéque  de  Châlons, 

cl  il  invoque  non-seulement  le  Mo- 

m(ettrdul8,inais  le  procès- verbal  de 

\acliauibredespairs,à  Tappui  de  son 

ai^raialion.  Nous  avions  faitobserver 

nous-mêmes  que  le  ilfo/i(Veirrdonnoit 

le  texte  complet  de  la  lettre,  et  que  la 

»i\»pre8sion  de  deux  mots  essentiels 

uavoit  eu  Iteu  qu'à  la  lecture  de  ce 

texte  par  M.  le  garde  des  sceaux. 

Du  reste,  il  s'agit  ici  d'une  question 

deiwDnefoi.  Le  airnisti  e  affirme  un 

l'ail  :  nous  l'admettons  sur  sa  parole, 

en  ve^eilant  seulement  que  le  mal  - 

eiiteoda  ait  été  général. 

—  S.  Et.  m.  le  nonce  apostolique 
a  procédé  atix  informations  de  M  <  Vé« 
véque  nontliié  de  Saint-ltié. 

—  M.  Dépery,  évéque  nommé  de 
Cip,  vient  d'arriver  à  Paris.  Le  pré- 
iu  est  descendu  aux  Missions-Etran- 
gères. 

—  L'C/lriiWrj,  par  l'organe  de 
M.  Romain  Cornu ,  son  avocat ,  a 
«ietnsndé  la  remise  à  quinzaine  pour 
ie  ju^^inent  de  la  plainte  en  diffa- 
iMstion  portée  contre  lui  par  M.  Gé- 
rusez  ;  il  a  allégué  comme  motif  la 
nécessité  de  consulter  M.  l'évêque  de 
Rodez,  signataire  de  l'article  incri- 
miné. Al**  Betlimont,  conseil  du 
plaignant,  ayant  consenti  à  ce  délai, 
la  cause  a  été  renvoyée  au  jeudi 
9  mai.         .       •  "^ 


PAKI8,  *26  AVRIL. 

La  dounbre  des  pairs  a  entendu  hier, 
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dans  la  discussion  géiiémle  du  projet  de 
loi  relatif  à  riuslruction  secondaife, 
MM.  Mérilbou  et  Guiaot  pour  le  projet , 
et  M.  de  Brigode  contre.  M.  de  Monta-» 
lembert  a  ouvert  aujourd'hui  la  séance- 
par  un  discours  remarquable.  Le  noble 
pair  a  combattu  avec  force  les  principales' 
dispositions  du  projet.  (  Ffir  àla  fk^  du 
Journal.  ) 

—  MM.  le  baron  Séguier,  le  marqois 
de  Barthélémy,  le  comte  Beugnot  et  le 
marquis  de  Gabriac  ont  proposé  une  se» 
rie  d'amendemens  que  notre  cadre  trop 
restreint  ne  nous  permet  pas  de  repro* 
duire.  Nous  y  avons  remarqué  les  dispi^-* 
sitions  suivantes  :  i"*  Abolition  du  certi* 
ficat  d'études  pour  le  baccalauréat  ;  â^ré* 
tablissement  d'un  conseil  supérieur  des 
établissemens  particuliers  d'instruction 
secondaire ,  dont  ferott  partie  rArche*- 
véque  de  Paris,  et  qui  auroit  des  attribu- 
tions assez  étendues  pour  contrebalancer 
l'influence  du  conseil  de  l'Université  ;  3P  la 
faculté  pour  les  curés  ou  desservans  des  * 
communes  rurales,  de  donner  TiiÉitrue*- 
tion  secondaire  à  deux  ou  trois  jeune» 
gens ,  sauf  déclaration  au  préfet  du  dé-" 
{Kirtement ,  et  sans  payer  de  droit  an- 
nuel. 

—M.  de  TocqucviUe  a  résumé  aujour^ 
d'faui,  k  la  chambre  ém  dépvtés,  la  drn^ 
cussion  générale  sur  le  projet  de  loi  pe* 
latif  à  la  réforme  du  système  péniten-' 
tiaire.  M,  le  ministre  de  l'intériear  a 
proposé  hier  à  la  chambre  qu'an  lieu  de 
faire  rentrer  après  un  certain  temps  dans 
les  prisons  ordinaires  les  condamnés 
soumis  à  risotément  continu,  ces  con- 
damnés fussent  déportés. 

-—  Une  lettre  de  Gorilz ,  du  16  avril , 
aiMioiice  que  les  souffrances  de  Mgr  le 
duc  d'Angoulême  âvoient  cessé,  et  que 
le  cjime  étoii  revenu.  Cette  amélioration 
notable  dans  la  sauté  de  l'auguste  malade 
permet  d'espérer  qu'il  recouvrera  bien- 
tôt une  partie  de  ses  forces  allbiblies  par 
les  crises  douloureuses  qu'il  a  supportées 
avec  tant  de  courage  et  de  résignation. 

—  Madame  la  duchesse  de  Kent,  mère 
de  kl  reine  d'Angleterre,  est  arrivée  hier, 
à  trois  heurci»,  aux  Tuileries. 
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—  Piir  ordonnance  du  ti  avril  sont 
iioinmép  \ 

Au  ((Ttide  de  lieutenant-général ,  les 
iiiMréchnUx  de  camp  d^Âiîdré ,  Ânlhoîne 
de  SttiiiWosepb ,  Gauldrée  de  BoiUcau  , 
de  Ban 

Ah  grade  de  maréchal  de  camp,  les 
(x>ioiiets  Diifourc  d'Ântist,  Htipais  de 
Salieitne,  Vidal  de  Lausiiiu  Palllot,  Ser*- 
vatius,  Dieltmann,  Buden  de  Russe,  Le- 
gendrcy  Morvan,  rvclarne,  Comman, 

— -  Le  collier  et  la  toison  d*or  conférés 
aux  dievaliers  de  cet  ordre,  dont  le 
nombre  est  limité  à  108  (54  à  la  nomi- 
nation de  Tempereur  d'Audriche,  54-  à 
celle  du  roi  d'Espagne),  ne  sont  point 
donnés  en  toute  propriété  aux  titulaires, 
maïs  à  leur  mort  ils  sont  restitués  au 
grand-^nattre,  qui  les  transmet  à  leurs 
snoeessetirs,  comme  se  transmettent  les 
rMDteoilK  de  TAcadémie-Française.  Le 
collier  et  la  toison  que  vient  de  recevoir 
M.  Guizot  a  voient  appartenu  à  Pozzo  di 
Dorgo,  et  antérieurement  à  Louis  XYl. 
Quel  rapprochement  ! 

-*  Mercredi,  à  trois  heures  et  demie 
de  TaprèsHmldi,  par  un  temps  magnifl- 
q4iev  Taéronauie  Rîrsch  a  fait  son  ascen- 
sion en  faalloiK  Parti  du  jardin  Pompa- 
dour,  quai  de  Billy,  il  est  passé  au-des- 
su»  de  la  Seine,  de  Tesplanade  des  linra- 
Tules,  du  Gros-Caillon,  du  ministère  de 
riuléneur  et  du  fiuiboutg  Saini-Ger- 
main  ;  il  est  allé  descendre  dans  le  jardin 
d'une  maison  de  la  rue  Mayel,  près  le 
iNMilevard  Montparnasse. 

-^  Le  tribunal  de  police  correction- 
neUe  (7*  cbambre),  a  condamné  à  (K)  fr. 
d'amende  et  aux  frais  le  sieur  Chazol, 
jwur  avoir  déclaré  la  naissance  de  son 
enfant  huit  jours  après  raccoucbement, 

c'estrà-dire  en  deliors  des  termes  voulus 

l«r  la  loi. 

I  mm^yfumm»»         

NOUVELLES  DES  PKOVINCE8. 

Tout  rcccnrnciit,  h  ville  d'Aigues- 
niorlcs  a  élé  sin*  le  point  de  voir  s;»  Iran- 
(|uillîié  iroubléc  pour  une  question  de 
salaire.  L'iiiiervenlion  d'honorables  ha- 
JiiUns  a  réussi ,  après  hois  jours  d'an- 
^oi-scs,  à  (iiîre-adiuciirc  par  les  proprir- 
lalrcô  dcb  salines  lîc  Pcccais  le»  pi  lintcs 


de  leurs  ouvriers,  menacés^  par  une  ré^ 
duction  de  prix  sur  les  chargemens,  de 
perdre  le  salaire  nécessaire  à  leur  exis»- 
tence  el  à  celle  de  leurs  familles. 

— Quatre  à  cinq  cenls  ouvriers  len-as- 
siers,  occupés  aux  travaux  du  rail  -^  way 
du  ltavre,à  Mulaunay  (Seine-Inférieure), 
ont  refusé  de  travailler,  par  suite  d^iiiie, 
diminution  de  salaire,  un  entrepreneur 
de  Mouville  ayant  consenti  à  se  charger 
de  faire  à  raison  de  90  c.  par  ouvrier  ce 
qu'on  payoit  1  fr.  20  c. 

—  Le  sieur  Philibert  Deplaye,  institu- 
teur primaire  à  Armes  (Nièvre)*  avoilélé 
suspendu,  pour  deux  années,  de  ses  fonc- 
tions par  le  tribunal  correctionnel  de 
Clamecy.  On  avoit  signalé  et  prouvé 
contre  lui  des  faits  graves  d'immoralité. 
Deplaye  se  mit  à  diffamer  le  sous-préfet 
de  Clamecy,  le  président  et  le  procureur 
du  roi  du  tribunal  qui  avoit  prononcé 
contre  lui.  Traduit,  le  20  avril,  devantla 
cour  d'assises  du  Loiret,  il  a  été  déclaré 
coupable  et  condamné  à  quinze  mois  de 
prison  et  500  fr.  d'amende. 

—  Le  Courrier  de  Castres  a  été  saisi 
le  17  avril,  à  cause  d'un  article  sur  IVi- 
rislocralie  des  lalens,  publié  au  sujet  de 
la  proposition  parlementaire  couccnuuit 
l'avancement  des  fonctionnaires.  Cette 
saisie  est  d'autant  plus  extraordinaire 
«pie  Tariicle  incriniiné  renferme  un  com- 
plet éloge  du  discours  de  M.  Guizot  sur 
celle  question. 

EXTÉBIEUR. 

Le  17  avril,  le  conseil  de  guerre  (l<; 
Madrid  a  commencé  à  s'occuper  de  rat-' 
faire  du  député  Madoz  ,  prévenu  de  con- 
spiration. La  défense  a  été  écrite  par 
M.  Cortina. 

—  A  la  séance  des  communes  d'An- 
gleterre du  22,  sir  Uoberl  Peel,  répon- 
dant à  une  interpellation ,  a  déclaré  que 
des  barbares  niontreroienl  plus  d'huma- 
nité que  n'en  ont  montré  les  Espagnols  ;i 
Alicanle. 

—  Suivant  des  letlres.de  Gibraltar  du 
8  avril,  le  sultan  de  Maroc  a  pruclanic  la 
i;uerre  sainte  contre  les  infidèles;  .i,« MX» 
iionuncb  de  cavalerie  légère,   Uvé;>  des» 
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l»roviAces  voifùiies»  dévoient  camper  près 
je  la  côle;  et  de  l'inlérieur  il  arrivoil  à 
lout  moment  des  troupes  qni  se  prépa- 
roieni  ih  repousser  l'attaque  des  Espa- 
gnols. Ce  sont  des  Bédouins  «  el  déjà  ils 
avoient  commis  des  actes  de  violence  à 
regard  des  chrétiens  qui  habitent  la  con- 
Irce. 
—On  lit  dans  la  GaxeUe  d'Àugibawrg  : 
«  À  Toccasioii  de  ravénemenl  du  prince 
Oscar  au  trône  de  Suède ,  le  prince  de 
Wasa  a  écrit  de  Dannstadt  à  toutes  les 
graiHk»  puissances  que,  dans  les  circon- 
siances  actuelles,  il  s'abstiendroit,  à  la 
xmié,  de  toute  démonstration,  mais  qu'il 
n  onlendoit  pas  pour  cela  renoncer,  pour 
lui  cl  sa  famille ,  au  trône  de  Suède.  » 

CHAMBRE  DES   PAIRS. 

(Présidence  de  M.  Pasquier.} 
Séance  du  25  cmriL 
M.  i.Ë  i*RÈsii>K%T.  J*ui  reçu  la  lettre 
Miivaiite,  dont  je  dois  donner  counois- 
s:uiiT  a  la  chambre  : 

c  Paris,  le  25  avril!  844. 
))  Monsieur  le  cbanceiler, 
»  J'ai  Thonneur  de  vous  prier  de  vou- 
lo\v  bven  exprimer  ^  la  chambre  le  re- 
fjn-l  profond  qMe]'é|)rouve  de  ne  pouvoir 
prewlre  pan  à  Timportante  délibération 
f\m  Voccupe  en  ce  moment. 

•  Au  malbeinr  qui  m'a  récemment 
/htppé  viennent  se  joindre  de  nou\'ellcs 
cl  press;intcs  inquiétudes  qui  ne  me  per- 
niellent  pas  de  quitter  ma  famille.  La 
rliambre  voudra  bien ,  je  Tespère,  excu- 
ser mon  absence  par  les  tristes  motifs  qui 
b  causent. 
»)  J'ai  riionncur,  etc. 

10  Signé  le  nt  c  de  :voaii.li-:s.  » 
L'ordre  du  jour  est  la  suite  de  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  relatif  à  Tins- 
iruclion  secondaire. 

V.  MÉRiLuot.  Messieurs,  je  ne  re- 
viendrai pas  sur  les  dcveloppeniens  où 
riionorabie  rapporteur  est  déjà  entré  ;  je 
tie  reproduirai  pas  les  preuves  par  Ics- 
i|iiolles  il  a  établi  le  véritable  sens  de 
Paii.  69  de  la  Gliarie  de  4850  ;  ce  qu'il  a 
(lie  à  ce  si^t  me  paroft  une  démonstra- 
tion sans  réplique,  qu'on  ne  sauroit  répé- 
ter sans  rauoiblir. 
Jo  dirai  seulement  que  le  droit  de  b 


puissance  publique,  de  ponrvoi^^  à  Tédu* 
cation  et  è  fenseiji^nement  de  la  jeunesse, 
est  si  peu  contraire  au  droit  naturel,  que 
jamais  personne  n'a  contesté  l'autorité  de 
l'ordonnance  de  Blois  et  des  édits  que 
Henri  IV  et  Louis  XY  ont  rendu  sur  cette 
matière.  On  repousse  l'autorité  de  cet 
exemple  en  disant  que,  sous  l'ancien  ré- 
gime ,  la  religion  c:ilholique  étoit  la  reli- 
gion de  l'Etat.  Mais  cela  n^a  été  vrai  qu'à 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 

Je  dirai  que  la  Convention  nationale, 
le  Consulat,  l'Empire  et  la  Restauration 
elle-même  ont  statué  sur  les  besoins  de 
l'instruction  publique. 

Je  dirai  enfin  que  la  Charte  d^  1850  est 
si  peu  exclusive  du  droit  d'imposer  à 
l'enseignement  des  précautions  et  des 
garanties,  que  c'eii^t  en  vertu  de  ce  même 
paragraphe  8  de  l'article  69  que  vous 
avez  rendu  la  loi  du  28  juin  1855  sur 
l'instruction  primaire.  J'ajoutt^nii  que  le 
puvernemeut  a  présenté  les  deux  pro- 
jets de  loi  sur  l'instruction  secondaire, 
de  i856  et  de  i84i  ,  et  que  la  chaodire 
des  députés  a  discuté  et  adopté  le  pre- 
mier de  ces  projets  en  1857.  A  ces  di- 
verses époques,  le  droit  de  l'Etat  de 
donner  rinstruction  secondaire  n'étoit 
pas  contesté;  la  loi  sur  l'instruction  pri- 
maire, fondée  sur  ce  principe ,  a  été  re- 
gardée comme  un  bienfait  du  nouveau 
régime ,  et  non  comme  une  usurpation. 

Comment  se  fait-il  que  les  récrimina- 
tions, les  plaintes  aop^ères ,  les  cris  dq 
douleur,  les  outrages  el  les  menaces  na 
se  soient  produits  qu'à  l'occasion  du  pro- 
jet actuel,  comme  si  cet  acte  du  gouver- 
nement, qui,  bientôt,  je  l'espère,  aura  la 
sanction  des  deux  chambres,  étoit  une 
nouveauté  inouife,  une  violation  flagrante 
de  toutes  les  lois  divines  et  humaines? 

L'orateur  essiiie  ensuite  de  répondre 
aux  plaintes  excitées  par  le  monocle  de 
l'Université,  monopole  que  le  projet  ac- 
tuel ne  feroit  que  consacrer  et  affermir. 
Il  termine  ainsi  : 

Où  veut-on  nous  conduire?  On  l'im- 
prime ,  on  le  dit  sans  cesse,  de|)uis  plu- 
sieurs mois  :  à  mettre  l'Eglise  au-dessus 
de  l'Etatr,  à  rompre  l'alliance  de  l'Eglise 
cl  de  l'Eial,  et  à  emprunter  à  une  nation 
voisine  l'exemple  de  ses  formes  d'ensei- 
gnement. J'ignore  si  la  Belgique  est  satis- 
faite de  ce  régime  ^u'on  admire  tant 
parmi  nous  ;  mais  ce  régime  est  nouveau  ; 
il  date  à  peine  de  quelques  jours,  cl  hier 
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ORCore  s«i  existence  «loi!  mise  en  ques- 
tion (Ih lis  les  chambres  légistaiives  de  ce 
Jwy^  ;  in«is  Icrriiiiu'Mne  nation  existe  de- 
puis quatorze  cents  ans,  lorsque  sa  civi- 
Hsation  a  précédé  ceUe  de  toutes  les  na- 
tions européennes;  lorsque ,  à  l'abri  de 
ses  iirstitutlons ,  les  sciences  ont  jeté  un 
si  tif  éclat;  loi-snu'elle  a  conservé  dans 
.  rininiense  majorité  de  ses  citoyens  la  foi 
de  nos  aïeux  ;  lorsque  son  clergé  a  fourni 
tant  de  (grands  hommes;  lorsque  les  rap- 
ports fiienveillans  de  PEglise  et  de  TEtal 
.  ont  été  rarement  troublés  par  des  nuages 
passagers,  sachons  rendre  hommage  à  la 
sagesse  de  nos  pères,  et  gardons-nous 
d'ébranler  par  des  essais  téméraires  des 
prineîpe^qui  ont  pour  eux  Texpérieuce  des 
siècles  ef  l'assentiment  de  nos  plus  grands 
h>ts,  de  nos  plus  saints  pontifes  et  de  nos 
plu»  sa  vans  magistrats. 

M.  LE  BAhOK  OK  nRiuuuK.  La  première 
jwrlie  du  rapport  de  la  commission  ne 
laissoît  rien  à  dcshercraprès  l'idée  que  je 
fii'élois  faite  de  renseignement  secon- 
daire ;  mais  malheureusement  la  suite  ne 
répond  pas  au  commencement.  On  y  ap- 
prouve les  dispositions  du  projet  de  loi, 
oui  conservent  fous  les  privilèges  de 
mniversité,.c'est-à-dirè  le  monopole,  et 
rien  n'est  moins  constitutionnel. 

La  question  qui  est  portée  devant  vous 
rt'cst  plus  aujourd'hui  une  simple  ques- 
tion d  enseignement  :  c'est  la  pliitosophie 
et  la  religion  qui  sont  en  présence;  et  il 
ite  faut  pas  s'éiouner  si  H?  clergé  attaque 
feiisei^temcnt  d^niié  par  l'Université.  Il 
ftiot  bien  reconnoftre,  en  effet,  que  les 
élèves ,  au  sortir  du  collège ,  ne  savent 
rieit  moins  que  leur  religitm.  Le  clergé 
devoii  s'en  affliger  et  chercher  à  y  porter 
remède.  La  phih>sophie  <juî,  au  conirafre, 
a  d-autres  fins,  a  eu  de  Fombrage  de  cette 
soltieit«de. 

Je  veux  parler  de  la  religion,  des  pro- 
grès qu'elle  a  fait  faire  à  la  civilisation , 
et  surtout  de  ses  droits  incontestables;  et 
je  uç  prétends  pas  me  poser  en  adver- 
saire de  l'Université,  de  l'Université 
dans  ses  limite<i;  je  rec^mnois  au  con- 
traire sa  capacité,  ses  lumières  et  ses 
bonnes  intentions.  Je  ne  suis  ni  Jésuite, 
ni  pédant,  ni  philosophe  ;  je  ne  vais  en 
lien  ju>qu'au  f;inatisme...  Je  suis  catholi- 
que constitutionnel. 

Je  n'ai  jamais  déserté  la  bannière  sous 
laquelle  j'ai  toujours  combattu,  et  si  je  ne 
jicnx  plus  compter  dans  les  troupes  fraî- 


ches ,  je  me  présente  dans  1.1  lice  avec 
l'autorité  de  mon  titre  de  vétéran. 

L'Université  veut  donc  tout  à  I»  fuis 
semer  daiis  Tesprit  de  la  jeunesse  et  ses 
principes  philosophiques  et  les  principe:» 
religieux. 

C'est  afin  d'empêcher  ce  monopole  que 
i'ora teur  croit  nécessaire  d^établir  des  rap- 
ports consciencieux  et  moraux ,  en  écar- 
tant le  faux  et  te  ridicule  dans  Tiiîtérét 
même  de  la  philosophie  et  de  la  reli- 
gion. 

Ne  croyez  pas  que  imns  désavouions 
le  monopole  universitaire  pour  nous  en 
emparer.  Non!  nous  demandons  une 
marche  de  concert^  dans  laquelle  l'Uni- 
versité est  assez  forte  pour  conserver  la 
bonne  place.  Nous  voulons  faire  des  ca- 
tholiques, et  soustraire  les  enfans  au  mau- 
vais côté  de  la  philosophie. 

Nous  demandons  des  ijistitulif>ns  éga- 
les, sans  privilèges;  laissons  le  clioix  aux 
familles,  qui  p^aceront  leurs  enfans  se- 
lon leurs  goûts,  leurs  principes.  To\il 
ainsi,  croyez-moi,  sera  bien  plus  moral. 
Le  projet  de  loi  ne  peut  obtenir  mon 
assentiment;  nous  verrons  si  les  modifi- 
cations qui,  je  l'espère,  y  seront  hilro- 
duiies,  me  feront  changer  d'opinion. 

M.  Gt'izoT.  Votre  conmiissioii,  avec 
une  sagesse  haute  et  diflicile,  a  scrupu- 
leusement circonscrit  son  travail.  Elle 
s'est  renfermée  dans  les  questions  de 
principe  et  d'organisation  qui  touchent 
unimement  au  pi  ojet  de  loi.  Elle  ne  s'est 
pas  préoccupée  des  faits  'extérieurs  et 
politiques  au  milieu  desquels  le  projet  vse 
trouve  pbct'î  ;  elle  s'est  mise  en  dehors 
de  ces  débais  où  se  sont  trouvés  engages 
le  clergé,  la  magistraïui e ,  l'Univeisiic, 
l'Etal.  Je  remercie  la  commission  itc  la 
sagesse  dont  elle  a  fait  preuve ,  et  cepen- 
dant je  viens  faire  le  contraire  de  ce 
qu'elle  a  fait.  Je  viens  vous  entretenir  île 
la  situation  politique  de  la  question.  Le 
gouvernement,  à  mesure  que  cette  dis- 
cussion générale  s'est  développée,  a  de 
plus  en  plussenti-le  besoin  de  manifester 
hautement  et  avec  précision  quelle  est 
sa  pensée ,  son  intentioii ,  l'idée  qu'il  se 
forme  de  la  loi,  la  conduite  qu'il  se  pro- 
pose de  tenir. 

Il  y  a  quatre  ans,  où  en  éloictit  les 
rapports  de  l'Etat  et  du  clergé?  Ils  étoient 
non-seulement  paisibles,  mais  sincère- 
ment  bons,  bienveillans.  Le  clergé  g;i- 
gnoii  tous  les  jours ,  sur  la  société ,   en 
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fnflufncc  cl  en  aiiU>rilc  morale;  le  goii- 
\mieinf*iU  le  seeondoil  baulemenl  dniis 
co.  progrès  légtUme  et  salutaire.  Nous 
f'iions  en  un  mol,  en  pleine  paix.  Qu^est- 
il  (ioiic  survenu  qui  ail  pu  troubler  d'Ile 
paix?  Le  gonvemenienl  et  le  clergé  ont- 
lis  cliungé  Tun  envers  Tautre  de  senti- 
uH'nsclde  conduite,  et  s'ils  Pont  fait, 
par  ([iiels  motifs?  par  suite  de  quels  évé- 
iiemeiis? 

Le  gouvci'ncnient,  à  Tégard  de  la  re- 
li^'ma  et  du  clergé,  est  toujours  dans  les 
inclues  scnlimcus,  dans  les  mêmes  in- 
U'n lions,  non-seulement  parce  que  la  re- 
livinn  est  un  principe  d'ordre,  non;  celte 
t'itisoQ  est  bonne,  mais  le  gouvernement 
snii  quVn  même  temps  que  la  religion 
donne  la  règle  inlérieiire ,  elle  satisfait, 
oWe. appelle,  elle  élève  les  hommes. 

Uieuu'estdônc  changé.  Pourquoi  donc, 
je  le  demande,  la  lutte  à  laquelle  nous 
.'issistons?  Une  question  a  été  soulevée, 
vQ^i  la  quesUon  de  la  liberté  d'enseignc- 
me\a.  Celte  question  a  mis  dai^  le  clergé 
un  grand  mouvement;  mais  ce  mouve- 
ment lia  pas  élé  aussi  éiendu  qu'on  le 
suppose  ou  qu'6n  le  croit  généralement, 
lue  poriioH  notable  du  clergé  n'a  pas 
pris  pm  à  celle  lutte;  mais  j'accorde  que 
I  émotion  a  élé  grande,  et  qu'une  plus 
gi*îu\i\e  porl\on  du  clergé  y  est  entrée. 
JVriDCfl^z-moi  d  examiner  les  phases  de 
voile  grande  question. 

1/  y  a  dans,  le  clergé  qui  e^l  entré  si 
viveuienl  dans  le  mouvement,  des  lioin- 
jucs  sinrèremenl  convaincus  que  l'étlu- 
n\vm  laïque  aciiielle  esl  dangereuse 
pour  la  religion  catholique.  Ces  hommes 
:«!;lsseiit  consciencieusement  :  c'est  là 
rop{)osition  vraiment  religieuse.  Une  nu- 
ire partie  du  clergé  esl  euirée  dans  la 
l'Uie  sans  savoir  irop  pourquoi.  Celle 
piiriie  du  clergé  ne  vcil  s'enrôler  sous 
aucun  drapeau  ;  elle  conserve  peui-olrc 
fpielqnes  arrière-pensées,  quel(|ues  sou- 
venirs d'un  genre  de  pouvoir  iucompa- 
liWe  avec  nos  institutions,  avec  noire 
Konvernemcnl  ;  j'appellerai  l'opposiiion 
<lc  c«'  pai  li  l'opposiiiou  ecclésiasliqne. 

Personne  ne  peut  douter  que  le  parti 
poliijque  auquel  chacun  pense,  ne  songe 
à  enrôler  une  partie  du  clergé  pour  le 
Qiire  servir  à  ses  desseins.  Le  projet  éloii 
à  peine  présenté  que  nous  avons  vu 
Toppositiou  s'élever  avec  énergie;  je 
n'examine  pas  celle  opposition,  je  ne 
veux  pas  examiner  si  tout  cela  étoit  di- 


gne, convenable;  je  n^  veux  pis  le  juj^pf 
La  p:irlie  du  clergé  qui  a  proteste  avec 
tant  d'énergie  s'est  servie  <le  la  liberté; 
elle  s'est  servie  d'un  droii  écrit  dans  nos 
iusiitutions  ;  elle  en  a  usé  peui-éti-e 
comme  le  r<ml  des  hommes  peababtim«s; 
elle  en  a  usé  comme  on  use  de]  quelque? 
chose  d'un  peu  enivrant. 

Depuis  que  l'Université  existe,  elle  n'a 
pas  eu  d'autre  fin  que  de  diriger  les  élè- 
ves dans  le  sens  moril  et  religieux.  C'é- 
toit  là  la  pensée  de  son  rondaleur  :  tous 
les  hommes  qui  ont  été  dans  son  sein  oui 
agi  ainsi.  La  grande  difliculté  des  temps 
modernes,  c'est  la  direction  et  le  gouver- 
nement des  esprits;  le  clergé  le  sait  bien  : 
ce  grand  corps  spirituel  esl  aujourd'hui 
insuffisant.  l'Université  a  de  grands  ser- 
vices à  rendre,  et  elle  ne  faillira  pas  à 
son  devoir. 

Ou  a  dit  que  nous  devicms  notre  posi- 
tion d'aujourd'hui  aux  influences  reli-  ' 
gieiises.  C'est  là  une  étrange  eiTeiir!  Ce 
sont  les  influences  civiles  qui  ont  tou- 
jours dominé  dans  notre  organisation. 
Les  idées  civiles,  voilà  le  moteur  de  la 
civilisation. 

Du  reste,  on  s'est  servi  à  celte  tribune 
d'une  expression  d'une  grande  fausseté 
et  d'une ,  haute  inconvenance  :  on  a 
dit  que  l'État  étoit  athée!... Non,  l'Etal 
n'est  pas  athée!....  TEtat  est  laïque. 
C'est  là.  le  principe  que  nous  sommes 
chargés  de  défendre.  J'our  maintenir  la 
sécularisation  générale,  pour  maintenu 
le  caractère  laïque  de  l'Etat,  nous  irons 
chercher  notre  force  dans  les  grands 
pouvoirs  de  l'Etat.  La  sécularisation  gé- 
nérale, le  caractère  laïque  de  l'Etal, 
voilà,  je  le  répète,  ce  que  notis  sommes 
chargés  de  garder  el  de  défendre,  etc4» 
que  nous  garderons  et  défendrons  contre 
lonles  les  allaques  patentes  ou  c^ichées. 

iXous  avons  potir  nous  la  raison  et  )a 
force,  permettez-moi  de  le  dire  ;  nous 
avons  pour  nous  la  loi  et  le  pays;  nous 
ne  manquerons  pas  de  nous  servir  de 
ces  armes.  Quelle  conduite  liendrotis- 
nous  donc  envers  le  clergé?  Elle  sera 
toujours  la  même;  nous  lui  parleroiis 
toujours  le  même  langage  ;  notre  con- 
duite envers  lui  sera  toujours  la  morne  : 
nous  ne  nous  irriterons  pas  de  l'tisage 
inconvenant  qu'il  voudra  faire  de  la  ren- 
gion.  Nous  n'engagerons  pas  non  plus  de 
polémique,  car  c'est  pour  s'être  laissa» 
engager  à  des  polémiques  que  les  gnû- 
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y<^ri)(»meris  du  x\\*  ci  cl»  xvii*  skVIes  se 
K4>iu  trouvés  égat'és.  Nous  ne  les  imite- 
roiis  |>ns. 

Il  s^igil  pour  lo  iiociété  nouvelle  de 
K^accouiumer  n  Tinflueiu'c  de  la  religion. 
i'X  il  faut  en  même  temps  que  la  religion 
s^accoutume  aux  mœurs,  aux  tendances 
de  la  société  nouvelle.  Voilà  la  dillicullé. 
C'est  \k.  Messieurs,  le  fond  de  la  lutte  à 
laquelle  nous  assiston^^,  luite  qui  va  plus 
loin  que  la  liberté  de  renseignement,  plus 
loin  que  la  question  que  nous  discutons 
eu  ce  moment,  lutte  dans  laquelle  veus 
IVmpoiiert'Z,  j'en  suis  sûr,  par  la  con- 
duite que  j'ai  Thonneur  de  vous  indi- 
quer. 

Séance  du  26. 

M.  de  Monialembert  établit  que  le  mo« 
nopole  fondé  par  la  loi  est  une  atteinte 
aux  droits  fondés  par  la  Charte.  L'Etat 
peut  avoir  le  droit  de  donner  une  édu- 
cation nationale,  mais  il  n'a  pas  te  droit 
de  rimposer.  Il  n'a  pas  le  droit  de  mettre 
la  main  sur  ce  qui  est  du  ressort  exclusif 
de  la  famille. 

M.  Guizol  disoit  hier  que  TEtal  est  et 
doit  rester  laïque;  l'Etat,  tel  que  la 
Charte  l'a  institué,  n'est  pas  seulement 
laïque,  il  est  incrédule.  11  est  donc  in- 
compétent k  donner  à  la  nation  l'instru- 
ction morale  et  religieuse.  Un  incrédule 


renseignement  m  Relgique  et  en  \up:*ô' 
teire.  Dans  ces  deux  pays,  le  principe  de 
liberté  est  conqdètement  appliqué*  nou» 
pourrions  demander  indifféremment  la 
liberté  comme  en  Belgique  ou  conmie  en 
Angleterre. 

M.  DE  B018SY.  Jc  dcmAndc  la  parole. 

M.  de  Montalemfoert,  après  une  courte 
suspension,  continue  son  discours.  l\ 
aborde  le  côté  religieux  de  la  question. 
Il  pose  en  fait  qu'un  enfant  qui  a  la  foi 
en  entrant  au  collège,  en  sort  inerédulo. 
(Interruption  surptusieurs  bancs.)  Y  a-t-il 
un  f;nt  plus  alarmant?  Il  n'y  a  que  doux 
espèces  d'hommes,  ceux  qui  (uit  des 
croyances  et  ceux  qui  n'en  ont  pas  ;  or, 
l'Université  n'en  a  pas,  comment  ses  élè- 
ves en  auroienl-ils? 

L'orateur  cite,  ;i  Tappui  de  son  asser- 
tion, un  passage  d'un  ouvrage  de  M.  Agé- 
nor  de  Gasparin,  ain^i  que  des  extraits 
de  divers  discours  prononcés  à  la  cham- 
bre des  députés  et  dans  la  chaire  de  la 
Sorbonne.  Il  met  ces  témoignages  en  pré- 
sence de  l'opinion  ex{)rimée  par  l'épisco- 
pat,  et  en  conclut  qu'il  y  a,  ou  peu  s*en 
faut,  unanimité  à  reconnoltre  les  tendan- 
ces anli-religienses  de  l'Université. 

Le  liant  enseignement  n'est  pas  plus 

î;rn.„?T'^!^rc^rnnt^an.r*^  I  FoKl^"peU^^^^^^^^^ 
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phases  de  la  liberté  d'enseignement  de- 
puis 1789,  époque  où  elle  fut  fondée  en 
même  temps  que  la  liberté  politique.  Il 
cite  la  loi  de  179i,  qui  laissoit  libre  le 
droit  d'ouvrir  des  écoles,  à  la  seule  con- 
dition d'en  donner  avis  à  l'autorité  mu- 
nicipale; puis  vinrent  les  saturnales  de 
93,  sur  lesquelles  .Poratenr  croit  inutile 
de  s'anéler.  Sous  le  directoire,  la  liberté 
d'enseignement  existoit  de  fait  et  de 
droit.  Ce  droit  ne  fut  effacé  de  nos  lois 
que  par  le  gouvernement  impérial,  dont 
la  restauration  crnt  devoir  conserver  pré- 
cieusement l'héritage  en  matière  de  mo- 
nopole. La  révolution  de  juillet  devoit 
affranchir  renseignement;  un  article  de 
la  nouvelle  Charte  en  faisoit  au  gouver- 
nement un  impérieux  devoir. 

On  a  éludé  raccomplissenient  de  ce 
devoir,  et  au  bout  de  treize  ans,  au 
lieu  de  la  liberté  qui  nous  avoit  été  pro- 
mise, c'est  le  monopole  qu'on  prétend 
Consacrer  parla  loi. 

L'honorable  pair  parle  de  l'état  de 


à  de  pareils  guides.  Mait^jin  pays  où 
tons  les  citoyens  sont  admissibles  aux 
emplois  publies,  on  ne  peut  y  être  ad- 
mis, on  ne  peut  même  exercer  les  pro- 
fessions indépendaliles  du  barreau  et  de 
la  médecine  sans  produire  on  diplôme 
de  bachelier,  qu'on  ne  peut  obtenir  sarrs 
courir  le  dangK^r  de  perdre  sa  foi.  Gardez 
votre  Université,  mais  laissez-nous  es- 
sayer de  nous  passer  d'elle,  laissez-nous 
enseigner  en  dehors  du  cercle  de  voire 
domination  et  de  votre  anterilé  :  voil.i 
ce  que  nons  demandons. 

Le  cleigé  n'a  plus  de  privilège,  il  n'est 
plus  propriétaire;  mais  il  demande  à  en- 
trer dans  le  droit  commun  ;  voua  n'avez 
pas  le  droit  de  le  lui  interdi  e  ;  vous  n'a- 
vez pas  re  droit  de  lui  refuser  ce  que 
vmrs  êtes  tenus  d'accorder  à  tous.  On  re- 
proche an  clergé  les  privilèges  reconnus 
aux  petits  séminaires ,  et  confirmés  par 
l'art.  17  du  projet  de  loi.  Ces  faveurs,  oii 
plutôt  ces  droits,  sont  l'exemption  du 
paiement    de   la  taxe    universitaire  et 


l'ixomplîon  «îc  la  ncocssiU^  des  grades. 
Crs  privilèges  soiU  balanoés  parilos  en- 
inups  imposées  ;uix  pplils  8émiii«ires 
snils;  ce  que  le  cliîrgé  demande,  cN'Si. 
Tj-galilé,  non  Pégalité  dans  le  monopole, 
mais  Pégalilé  dans  la  libellé. 

Voilà  ce  qiiî  vous  épouvanle,  hommes 
«In  monopole  ;  vous  tremblez  devant  nous, 
ili'vant  des  Fanatiques,  devant  des  hoin- 
iups  do  sacristie,  suivant  voire  expres- 
sion favorite.  Et  pourquoi?  parce  que 
nous  portons  la  liberté.  Tant  que  nous 
n'avons  éié  à  vos  yeux  que  des  hommes 
«l<«  ff ligioii ,  vous  nouap  avez  traités  avec 
«Il  détlaignetix  orgueil;  aujourd'hui  que 
NOUS  voyez  le  signe  de  la  liberté  aliie  à 
rt'U'iidard  delà  croix,  vous  comprenez- 
qu'il  faut  coinpter  avec  nous. 

Eu  résumé,  nous  voulons  la  liberté, 
vous  nous  donnez  le  monopole;  nous 
voulons  arriver  à  la  liberté  par  la  reli- 
gion ,  vous  voulez  nous  faire  arriver  à  la 
vêligiim  par  l'arbitra  ire.  Je  repousse  votre 
loi  avec  la  triple  conviction  de  ma  fol, 
*le  ma  conscience  et  de  mon  patrio- 
tisme. 

M.  Portalis  commencé,  en  manière 
d'exorde,  par  expliquer  comment,  n'ayant 
contrilmé  en  rien  à  la  chute  de  la  restau- 
ration, il  a  cru  devoir  se  rallier  pleine- 
ment et  sincèrement  à  rétablissement  dS~ 
jninet;  c'est  \à  ce  qui  explique  sa  pré- 
sence dans  cette  chambre  et  à  cette  tri- 
hune. 

Abordant  ensuite  la  question  religieuse 
de  cette  dfscussiôn,  l'orateur  fait  à  sa 
manière  rhislorique  des  ordonnances 
rendues  fous  la  restauration  contre  les 
congrégations  d'hommes  ,  et  uolamtnent 
«outre  les  Jésuites,  et  ajouté  : 

A  l'époque  où  il  s^agissoit  de  nommer 
un  nouveau  ministère  en  remplacement 
ilu  iiiinislère  Vtllète,  devenu  impopulaire 
ei  anlipathi<}ue  à  l'opinion  ,  le  roi  Char- 
les X  m'ofitrit  le  ministère #de  la  justice, 
if*  mis  à  mon  acceptation  celle  condi- 
tion :  Que  force  seroit  donnée  aux  lois 
ihi  royaume  ,  «  et  que  l'on  cesseroit  de 
tolérer  les  Jét^uites  en  France.  »  Le  roi  y 
consentit  ;  j'at'ceptai  le  ministère,  et  dix 
jours  après,  une  eonniilssioii  fut  nommée 
pour  s'<*nquérir  de  tout  ce  qui  concernoit 
l'enseignement  ecclésiastique,  et  spécia- 
tement  les  écoles  secondaires  tenues  par 
les  Jésuites. 

L'orateur  entre  dans  de  longs  détails 
sar  les  travaux  de  celle  commission  , 


dont  le  I apport,  qui  n'ronnnniMhiîl  d'rxé'- 
ciJler,  à  regard  dos  Jésuites,  les  lois 
existantes  ,  fut  hienlôl  suivi  des  ordon- 
natices  de  juin  1828.  Le  roi,  dit-il.  a  si- 
gné ces  ordonnances  de  son  plein  (i;ré,  il 
n'a  pas  cédé  à  la  contrainte.  Ou  a  dit 
qu'il  avoit  reçu ,  en  retour  de  sa  signa- 
ture apposée  aux  ordonnances ,  une  ad- 
dition de  1,200,000  fr.  à  sa  liste  civile. 
Charles  X  auroit  signé  une  ordonnance 
pour  douze  cent  mille  francs!  Ini!  l'hon- 
nenr  personniHé!  Jamais!  jamais!  (Ap- 
probation dans  plusieurs  i^angH  de  l'as- 
semblée. ) 

M.  LK  coMTK  ROY.  Eli  ma  qualité  de 
membre  du  ministère  qni  a  rendu  les  or- 
donnances de  1828,  je  <lois  déclarer 
qu'elles  ont  été  rendues  en  pleine  liberté 
par  le  roi  Charles  X  et  après  l'examen  le 
pins  approfondi  et  le  plus  consciencieux. 
Je  devois  rendre  ce  témoignage  à  la  vé- 
rité. 

M.  de  Montalembert  donne  des  expli- 
cations, desquelles  il  réstdte  que  le  roi 
Charles  X  n'a  rendu  les  ordonnances  en 
question  qu'à  conire^cœur,  et  qo'on  aii- 
roii  tort  de  l'en  faire  l'éditeur  respon- 
sable. 

M.  viLiEMAiN.  On  dit  que  la  loi  que 
nous  vous  proposons  est  tout  à  la  fois 
tyrannique  et  hypocrite,  qu'elle  est  con- 
traire et  à  la  liberté  politique  et  à  la  foi 
religietuîe. 

Pourqiroi  cette  àcseusAiion?  Le  voici. 
Nos  adversaires  veulent  le  rooRopiile  de 
l'éducation  pour  les  cangrégations  : 
nous,  nous  excluons  les  eongrégalions  de 
l'enseignement,  à  moins  qu'elles  ne  se 
conforment  aux  prescriptions  imposées 
par  les  lois  du  royaume;  cette  obliga- 
tion, nous  l'imposons  aux  congrégations 
comme  ^  tout  le  monde;  ce  que  nous 
leur  refusons,  c'est  le  |irivilége  de  s'af- 
franchir des  obligations  imposées  à 
tous. 

Ce  (jue  demandent  nos  adversaires, 
c'est  l'établissement  en  France  d'un  état 
do  choses  qui  y  constitueroit  l'éducation 
cléricale. 

m:  or  MONTALEMUKftT.  J'aî  formelle- 
ment nié  que  ce  fût  Ih  mon  intention. 

M.  vii.LKMAiiv.  Celle  intention  ressort 
des  publications  dirigées  contre  l'Uni- 
versité. Cet  état  de  choses,  déjà  funeste 
à  la  restauration ,  seroit  non  moins  fatal 
au  gouvernement  de  juillet.  Son  devrtîr 
est  de  s'y  opposer  énerglquement. 
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Soiboiine.  —  lioyer,  répliqua  \e 
curé» pourra  peui-étre  réussir;  mais 
Fraylslnous  u*est  boo  à  rien.  »  H 
fyftui  convenir-  que  le-  bon  cnré  ctoit 
lin  singulier  proplièle. 
.,C)e.^t,pen4iipX. les  jours  ui^uvaia 
c)èidrrçyolutioi^  ^  au  bruit  des  tein* 
f^lç^  et  des  a(4ie1s,qul  St'éci;ouloieiU , 


rieuse  retraite  du  Rouergue,  son  es^ 
prit  avoit  iniVi  pour  la  défense  du 
cluistianisine. 

*  ftf .  Henirion  s'est  livré  à  une  ana- 
lyse très-étendue  de  totit^  les  Con- 
férences de  M.  Frayssirtonft,  et  j< 
dimte  qu'on  lui  en  sache  hteuemip 
de  gré.  Il  faut  qu'il  se  persuade , 


q^e.]V(j  prayssinous  conçut  Ijb  plan,  j  parce  que  c'est  k  férité  »  que,  mal 
Je^  Conférences  qui  Tqnt  illustré.  |  gré  le  silence  deLJa  critique,  qui  se 
Lisant  un  jour  le  sermon  du  P.  de  j  pique  de  devancer  et  de  dkte|p  le  juge- 
Neuville  sur  la  Religion  ,  il  s  ouvrit  :  ment  de  ses  contemporains,  et  même 
i  son  ami  M.  Boyer,  et  lui  dit  que  assez  souvent  de  la  postérité,  pen 
des  discours  apologétiques  dans  ce  '\  d*ouvrages  sont  pUis  familiers  au 
genre  pourroicdt  opérer  le  plus  clergé  que  les  discours  de  M.  Frays- 
grand  bien  ,  dès  que  i*orage  révolu-  sinous.  On  peut  dire  qu'ila  ont  taii 
tionnaire  de  seroit,  apaisé  ;  et  depuis  |  seuls  leur  fortune.  Us  ont  tiiompbé 
<5et te  époque,  il  s'occupa  toujours  de  !  et  de  l'austérité  du  sulel  et  des  arti- 
l^<!jeuvre  de  réparation  religieuse.  ^  clés  incomplets dequeiques  journaux 
laquelle  il  deyoît  prendre  une  si  glo-  :  religieux^  on  la  louange  étoit  dUtri- 
rieuse  part.  |  tribuée  d'une ^maiu  avare  et  mêlée 

Kevénu  à  Paris  sur  Tappel  de  de  mal  veillantes  restiictipns.  Hé»  éd'^ 
M,  $!inery,  qui  avoit  commencé  à  j  tions  des  Conférences,  tU^c^ à  grand 
réorganiser  l'enseignement  ecclésias-  |  nombre,  et  qui  se  succèdent  coup  sur 
(iqi^e^  M.  Frayssinousfutchargéde 
Ta  théologie  dogmatique,  et  il  compta 
parnii  seséfeves  M.  de  Quelen  ,  que 


Uvdiî^iÂe^rovidence  destinoit  à  don 
net  un  joui;  sur  le  siège  de  Paris 
^exemple  des  plus  nobles  et  des  plus 
héroïques  vertus.  En  même  tem.ps 
4ti'il  professoit  la  théologie ,  il  fa^- 
ioit  ',  avec  l'abbé  Michel  Clàusel  de 
Çoussergnes ,  dans  l'église  des  Car  mes 
de  ^  rue  de  Vaugtrard .  des  caté  - 
chisme$  raisonnes.  I/abbé  Çlausel 
prcàentoit  les  objections  des  philo- 
so)^hes  modernes  avec  la  vivacité 
d^esprit  qui  lui  étoit  naturelle  ,  et 
M.  Frayssinpus,  en  le  réfutant  avec 
Togîque  et  clarté ,  s'élevoit  quelque- 
fois jusqu'à  l'éloquence.  Le  succès 
de  cette  exposition  des  vérités  de  la 
religion  fut  immense.  Aux  Dialogues 
où  Conférences  ^  qui  ont  donné  leur 
nom  aux  autres  expositions ,  même 
qiiand elles  n^ont  plus  é.té  des  Coofé- 
reoées  proprement  dites,  M.  Frays- 
sîtjdus  songea  à  substituer  des  dis- 
cours ,  et  alors  fut  appliqué  le  plan 
(jtie^  mpk  \é$  méditations  dé  sa  labo- 


coup  ,  prou venVn^icuJL  que  tous  les 
raisonnements  qu'il  y  a  «eucnre  du 
goût  en  France^ct  qa'onsaii  y  ap- 
précier .une  compoai^ionyclaH'^t  S4ge% 
solide,  et  relevée  par  de  be^HX.n^Qtir 
vemens  oratoires*  A^  reiitc,-^i  A|<N^>- 
rion  a  commis  uneXaule  à4MNièlWMt 
pu  l'entraîner  le  4^^V  hiea  fouaiiïW 
de  nous  faire  connoiM^^  ^^  détail  le 
genre  d'éloquence  dont  Alv  Frayssi- 
nous  a  été  parmi  noua  le  créafeiir,  et 
dans  lequel  iln'apasétéencor^^arpas- 
séyil'peut  se  consoler  en  pensaj9^t>qtt'il 
la  partage  avec  l'illustre  hîAoricn  d« 
Bossuet,  lecardiflaldeBmimie|»f||Hii'« 
pas  craint  non  plusdereprûdair0dans 
son  ouvrage  une  foule  de  passages  des^ 
Oraisoçs  junèùres  ,  et  d'autres  écrits 
de«  Bossuet.  En  vain  des  ^i^nseors 
chagrins   et    mécoiîtens    c^îènent , 
quand  VUtsioire  de  Bosst^et  parut , 
contre,  cette  suite,  contre;  ce  ti^u  de 
luorceatiJL  plus  ou  moins  fi^apaas , 
de  citations  plus  ou  t^çiins  brillantes, 
{  de  résumés  plus  ou  moins  attachaus 
qui  avoient  l'ayantage  detf  ' 
noltre    superficiellement 

^  ■       0] 
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mais  qtii.f'ftçion  eux;  ne  suffisoîent 
paspotM  «l»<>nclr^  l'iitstoricfn  tfaVoir 
donne  tant  cTéiendue  à  ces  extraits , 
dans  9on'  litre.  Peu  de  lecteurs  se 
sorti  plaint  de  la  longueur  de  ce^cî- 
talions,  et,  s'ils  portent  le  même  ju- 
gement sur  Tou vrage  de  M.  ll.enrtOn « 
je  prévois  qae  ma  cfitique  ne  paroi  tra 
pastrèsr-fondée  :  je  le  désire. 

Mais  ce  qtie  tout  le  monde  approu- 
vera dans' la  yit  de  ;!f.  Frayssinôuy^ 
c'fsi  Tattention  constante  de  l'auteur 
ï  retracer  tout  ce  qui  a  rapport  â 
rhistoire  des  Conférences.  Ainsi,  il 
m'appie^d  que  Torateur  chrétien  , 
votilaàt  Teiiçer  la  Genèse  des  atta- 
ques tnuitipbéed,  dirigées  contre  elle 
\ar  les  philosophes  modernes  ,  et 
]«toaver  la  vérité  des  récits  de  Moïse 
toucbitit  la  création  et  le  déluge, 
pr^m  fiBL  Conférence  p^rr  des  études 
préiiminaircfs  sur  la  géologie,  dont  le 
dodeor  Pignier,  l'un  de  ses  auditeurs 
assidits,  et  de  ses  amis  les  plus  dé- 
voaés ,  lui  développa  les  secrets.  Le 
coura d'histoire  naturelle  que  l'illus- 
tre Cirvier  professoit  au  Collège  de 
France  ,  fournit  au  docteur  Pignier 
des  noies préciertses  dont  M.  Frays- 
sinotis  se  servit  dans  Sjtfs  travaux  rç- 
i«tif».*.Moïfe,  Et  un  jou,r  l'éloquent 
apohgisife  de 4a  religion  dit  au  savant 
naturaliste^:  «  Quand  |e  parle  de  géo- 
logie, je  v^ts  cite  t[!omme  un  Père  de 
rfeliae  :  n  compliment  flatteur  qui 
futhien  accueilli.  Les  Conférences  su  r 
MoSsefurentlues  par  l'orateur  à  quel- 

Îies personnes^  entre  autres,  à  l'abbé 
bonetîef  ,  conservateur  du  cabinet 
de  TEcole  des  mkies.  Le  désir  de 
s'instruire  conduisit  même  une  fois 
M.  Frayssifions  au  cours  du  pieux  et 
uvtfflabbé  Haùy,  professeur  de  mi- 
nëralogic'au  Muséum  d'histoire  ria- 
torelle  ;  et  il  modifia  successivement 
NsGoni^ences^'^ir  la  Genèse.,  sni- 
Taiitlesj^rogi^  dés  sciences  spéciales 
qui  lui  prêtèrent  de  mntvetles  lu- 
mière».     '  " 

Eti' I W9';;Fbuché, -poinr  vaincre  la 
f.répngnâlide  de  la  jeunesse  i\  se  sou- 


mettre mx  lois  de  la  cofascHptSofn  , 
imagina  tlV n  fai^e  recommander  1*6- 
béissance  par  M.  Frayssinous.  fl  (<^ 
manda  auprès  de.  lui ,  àlaPréfeçtQre 
de  police,  et  il  Fui  reprocha  de  ''^fr-"* 
mars  parler  dans  ses  discours  dèNa 
gloire  des  armées  frèlhçaises,  m  d<e  Ut 
conscription  militaire:  A  cette  bicarrtî 
exigence  ,  M.  Frayssinous  répoûvKt 
qu'une  telle  matière  étoit  t6ut-à  fai1[ 
étrangère  à  son  sujet",  et  qu'il  croyoit 
assex  Dten  servir  le  gouvernennent  en' 
formant  de  bons  chrétiens.  SesCnh- 
férences  alloientétre  interronipues ,' 
lorsque  Portalis ,  miaistré  c|es  'c\i!'*' 
tes ,  écrivit  à  Fouclié  pôn^  .fnstîÇj»r 
l'orateur;   et    Napoléon,    alors 'à 
la  tète  des   arnoé^es,  ayant  été  ]ns-' 
truit  par  le  mir)\stre  dés  'éuUes  deà 
difficultés'suscitées ^  M.  Frayésinobs;' 
révoqua  la  mesure  que  FouçHé-çittrit 
prise.  On  recommanda  seuïemfnft  I 
l'orateur  de  parler  avec  éloge  Hu  Aef 
de  l'Etat ,  et  il  se  borna  à  remercier 
Dieu  d'avoir  employé  hr^t  tnain'puis-^' 
saute  à  relever  les  aïitëte.         •  '"•  »'» 
Il  piit  donc  eontîniWî*  s^  C6HM-' 
rent'es  jusqu'au  ihdtnènt  ou  lèîr  dl^' 
eussions  de  Napoléon  avec  Ç^e  ttt 
devinrent  plus  vîol^nte^.'  Alot*il.m>t 
retiti-er  dans  le  ^lénce;  iitifi W  2^|^ .' itfcf 
Fbnténes,'  but  Mmirpit  l'élbau^Rt 
orateur; irôulut,  autarit  qu'il 'dfperi-l* 
doit  de  liti,  atténuer  l'effet  d'nnéomr' 
brageuse  et  brusque  mesure,  ^t  il 
parvint,  après  six  mois  d'cffbrts  em- 
ployés, suivant  son  expreftkfbç  ,  A 
tourner  f empereur,  à  le    faîré  notof- 
mer    inspecteur  de  rAcndémié.  ^e 
Paris.    M.     Frayssinous    fut  *  tou- 
jours   lié   avec  .M.    de'  FontànH', 
dont  il  apprécioit  les  excellentes  rn- 
tentions,  et  dont  il  admiroit'le  j^oûé 
pur  et  éminemment  classique:    Il 
aimoità  raconter  que,  fai,sant  uti  jdnt 
une  visite  à  M.  de  Fbh lattes ,  ;qill 
étoit  déjà  malade;  H  lé  trouva  fisant 
les  conférences  deMassilfon:  «Vcftlà, 
lui  dit  il',  nn  ouvraee  qui  fleurer^ 
mieux  entre,  les  mâïns  dTùn^t^rèti^eî 
qti'ëiïfrc  les  mains  d^tm  fiitérâteuVi 
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---|Pa6.du  tout,  lui  lépoadit  t«x- 
(;j>^i|d-maUre  ^  c'est  le  chef  (Vœuvrç 
li^  Àlassillon  ».  Touvrage  le  plus  par- 
fait, pettt-Qtve,de  La  laqguefraixçai&e, . 
et  îe  le  lis  très-souvent.  >» 
^  Avec  la  Risstauraûon,  M.  Frayssi-. 
nouA  remon  ta  dans  la  cliaire  île  Sai  n  Ir 
Sulp*u:e,  et  son  talent  parut  briller 
d*ân  nouvel  éclat.  Trois  discours 
qu^il  donna  sur  la  révolution  fran- 
çaise firent  la  plus  profonde  impres- 
sion sur  son  auditoire,  qui  n*adiriira 
p^  n^oii^s  son  esprit  de  sagesse  et  de 
baiuie  impartialité  que  les  graves  et 
salutaires enseignemens  qu'il  sut  tirer 
des* malheurs  récens  de  ta  patrie. 

Il  ne  fit  Que  passer  à  l'instruction 
publique,  d  abord  comme  inspecteur- 
^néral,  et  ensuite  comme  membre 
de  la  commission.  ,11  eut  bâte  d'en 
sfn;:iLiv«  ^t  il  indiqua  pour  spn  succes- 
seur l'abbé  EUçagaray,  esprit  ferme, 
pQi»r  lequel  ilavoit  une  haute  estime, 
et  qui  disoit  plaisamment  en  parlant 
de  lui-même,  jquand  le  nombre  des 
membres  de  ja  commission  fut  porté 
à  ^jtpt  :  <*  ^oussommes  les  sept  péchés 
capitaux  :  pour  moi ,  je  suis  la  co- 

,  M/  Frayssinous  donna  aussi  >  en 
1$16>  des  conférences  a  Bordeaux; 
il  y  Xut  goûté  par  quelques  esprits 
d'élite;  mais,  il  faut  le  dire,  il  n'y  fut 
pas  généralement  Applaudi  comme  à 
Saint-Sulpice,  Nous  lui  avons  eu- 
tendu  dire  à  cette  occasion  :  i<  Le  goût 
n'est. pa^  bon  en  province.  »  Et 
M.  Boyer  d'ajouter  :  «  Il  est  détes- 
table, »)  Ce  qui  étoit  peut-être  vrai  en 
18l6:^ujourd'hiii  la  province  q'a 
rien  à  envier  à  la  jceoitale. 

.  A  répoque  du  Concordat  de 
1817,.  M.  Frayssinous  fut  proposé 
pour.  le  siège  de  Niuies;  mais 
aoi|ij|  l'éclat  de  l'épiscopat  il  vit 
celquc  çe^  fonctions:  ont  de  redou- 
table^ .et  il  recula  toujours  devant  la 
c^a^.  d'ames.  Il  prêcha  cette  même 
année  la. station  de  l'Avent  à  la  cour | 
où.  il  obtint  le  plus  brillant  succès  ; 
et  .1^, len4emain.de  l^oël,  ayant  été  , 
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selon  Tusagf*»  pi;ésenic  aa.  toi,  çe> 
prince  lui  dit  :  ««  M.  labbé,  votre 
présence  aujourd'hui  ne  m'est  {)a.s 
aussi  agréable  <,  puisqu'elle  m'au- 
nonce  la  fin  de  votre  i$tation«  » 
.  Au  commencement  de  Tannée  sui- 
vante, M.  Frayssinous  fit  paroitre 
i^s  vrais  Principes  de  V Eff lise  gaili^ 
cane ,  dans  lesquels  il  déploya  à  un 
haut  degré  cette  netteté  de  langage 
qu'on  aime  a  trouver  dafis  If  s  con- 
troverses, et  cette  modération,  celte 
sage  retenue  qui  s'allie  si  bien  avec 
l'amour  sincère  de  la  vérité.  Pour 
analyser  cetie  production ,  M.  Hen- 
rion  se  place  au  point  de  vue  parti- 
culier de  M.  Frayssinouflu  <sti  malgré 
son  penchant  visible  pour  le  senti- 
ment contraire,  il  fait  Dieu  coanoitrc 
la  pensée  de  l'auteur.  Pour  moi ,  ce 
que  j'aime  dans  Técrit  de  M.  Prays- 
si  nous,  c'est  la  sage  disposition  des 
parties,  le  bon  sens,  et  la  clarté  das 
idées,  .l'y  lis  entre  autreacette  phrase 
qui  mérite  de  devenir  proverbiale  : 

LKS  LIBEBTÉS  DE  l' ÉGLISE  GALLICANE 
SONT  UffË  DB  C£S  CHOSES  OOMT  ON 
PARLE    d'autant    PLUS    <^o'qN   LES    EN- 

TKMD  B^iNs.  Toiisnos  jurisconauUea, 
sans  excepter  même  M.  le.  procureur-' 
général  près  la  co^rx  d^  919^^01^ 
docteur  endroit,  devroient  éiti)nt  en 
lettres  d'or  cette  maxime  sur  le  seuil 
de  leur  porte.  C'est  sans  doute  pour 
l'avoir  oubliée,  quece  docte  magistrat 
a  écvit  dans  son  Manuel  du  droit  public 
ecclésiastique  français  y  tout  recetn- 
ment  imprimé,  que  le  premier  arti- 
cle de  la  déclaration  du.  clergé  de 
France  est  db  voi^  parce mtOi  est  ton^ 
forme  à  C  Ecriture  sainte  étala  tradiiion 
des  Pères  Je  l'Eglise^  et  aux  exemple  f 
des  saints.  J'ignore  $i. cette  consé- 
quence est  légale j  m^is-je' sais  IWt 
bien,  que  dans  le  séminaire  le  plus 
gallican  «  on  rixoit  au  nez.  de  l'élève 
qui  déduiioit  une  pareille  cotisé- 
quence  de  ces  prén^ifi^;^. 

M.  Frayssinous  se  contenioit  do 
faire  le  bien  parmi  la  jeiiaiMm^ou  i- 
tour  à  tour  défend 
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célébrant  la  gloire  cl  les  veiius'de' 
saint  Louis,  de  saiut  Vincent  de- 
Pâulîde  Jeanne  d'Arc;  vengeant  les 
missions  contre  les  calomnies'  de 
leurs  injustes  détraptenrs,  lorsqu'à  la 
mort  du  cardinal  de  Përigord  il  fut 
obligé  d^accepter  les  fonctions  de 
premier  aumônier  du  Roi.  Ce  choix 
fui  QtMyer8el)emeni  applaudi,  et 
Thiimble  prenne  fut  seul  triste  au 
milieu  de  la  jpie  générale.,  Il  pei^^nit 
M)n9  des  couleurs  touchantes  les 
vertus  douces  et  modestes  du  cardi* 
nal  de  Périgprd ,  et  on  peut  dire  que 
l'ordonnance  du  12  décembre  qui 
rendoitau  culte  divin  Téglise  fon* 
dée  par  Louis  XV  en  TJbonneur  de 
saiote  Geneviève,  fut  provoquée  par 
quekdes  paroles  que  Téloquent  ora- 
Ceor  Dt entendre  dans  cette  solennité 
fuaébre. 

Une  fois  snr  le  chemin  des  hon- 
neur et  des  dignités,  M.   Frayssi- 
iiotts  fut  nommé  e^n    très-<peu  de 
iem[»  évéque  d'Hermopolis  ,  (;rand- 
niaitre  de    TUniverpité ,    pair   de 
France,    membre    de    TAcadémie 
fmu^iae,  ministre  des  affaires  ecclé- 
aiasiiouef  et  de  Tinstructioa  publi* 
q<ie.  Sa  vie  politique  ne  fut  pas  sans 
aMerUMMe;  et' lancé  dans   les   af- 
faites ,  plus  d*ane  fois  il  dut  regret- 
ter les  travaux  modestes  de  son  pai- 
^ble  apostolat  dont  il  avoit  recueilli 
»  ioDg-temps  les  fruits  les  plus  doux 
ii  sa  piété.  Il  fut  en  butte  aux  traits 
des  ennemis  de  la  religion  et  de  la 
monarchie  )    comme  aux  reprochés 
des  défenseurs  exagérés  du  uône  et 
dt  laulel.   M.   Henrion    lui-même 
rroit  qoe^  dans  la  question  débattue 
faire  Tarchevéque  de  Paiis  et   le 
{pnd-aumônîer  de  France ,  le  droit 
eloit  du  côté  du  grand^aumônier,  et 
que  M.  Frays$inous«  appelé  à  pro- 
iioncf rsqr ce gi!ave  conflit,  se  ressou- 
vint trop  de  la  vieille  amitié  qui  Tu- 
lûssoit  li  M.  de  Quelen  dont  il  avoit 
r(é  le  professeur  4e  théologie.  Ce 
|ioiot  d*bi8ioire  ecclésiastique  con» 
trtu{ioraine  ^t  lacontc  avec  beatt- 


cbup  JJ'iuUM*et' et  offre  une  foule  die 
détails  curieux.  Qui  avoit  iori',qui 
avoit  raison?  Les  pièces  du  procès  son  j|. 
sous  les  yeux  du  lecteur.  IV'on  /zo.v- 
fruni...  V' 

On  ne  sera  pas  moins  avide  ^é 
lîie  ce  que  l'évèque  d'Hermopolis  a 
dit  et  fait  au  sujet  des  oidonnances 
du  16  juin  1S2S.  Ici  M.  Henrion 
sVst  borné  à  transcrire  tes  notes  lais- 
sées par  l'illustre  prélat  ;  et  je  crois 
que  tout  esprit  d^agé  de  préoccii- 
pations  ne  pourra  s'empêcher  de 
rendre  justice  à  celui  qui  dts^ns  cett^ 
circonstance  délicate  fil  entendre  la 
vérité  aux  oreïTîes  de  son  roi  :  if  ne 
tint  pas  à  lui  que  Charles  X  8*ab$- 
tint  de  frapper  iesseu!s  aslleS|  peut- 
être,  où  l'on  formât  au  roi  des  servi- 
teurs fidèles,  u  La  franchise  de  Ter 
vêqne  d'Hermopoîis ,  dit  très-bien 
M.  Henrion,  étoit  loin  de  déplaire 
dans  cette  cour  où  le  cœur  loyal  des 
priuce.<$  répondoit  à  la  loyauté  du 
prélat.  Le  premier  aumônier  du  i'Ot 
y  rt'gloit  ses  démarches  avec  le  plus 
sévère  scrupule.  Sa  respectueuse  af- 
fection pour  la  mère  de  cetenfant^u 
berceau  fluquef  il  ayplt  rittaché  iia-r 
guère  toutes  les  espérances  4e.  ift 
patrie,  le  conduisit  souvent  chez  lii^- 
dame,  duchesse  de  Berri  :  s^eule-t 
meiVt  il  ud  croyoit  pas  que  l'a  place 
d'un  cvêque  fut  aux  soirées  qui  of- 
froient  de  brillantes,  mais  mou- 
daines  distractions.  Comme  t^  prin-; 
cesse  remarquoit  son  absence  :  «  L'ei^ 
estimez -vous  moins?  lui  demanda- ti- 
on.  — Au  contraire,  m  dit-elle.  Elle  l'a 
bien  prouvé  depuis.  H 

Mais  les  plus  noirs. pressentîmeus 
agitoient  Tame  de  M.  Frayssinptts.'  I^ 
voyoit  depuis  long-temps  l'orage  se 
former  au-dessus  de  ce  trône  qu^ifau'-^ 
roit  désiré  voir  se  raffermir  sur  les  ba- 
ses éternelles  de  la  justice ,  de  la  forcçj 
et  de  la  religion,  u  Nous  ne  somnief» 
pas  loin  de  quelque  catastrophe ,  » 
écrivoit-il  ;  et  quand  la  monarchTc' 
tomba  en  1830,  il  futpfofoadéinent 
afflige   sans  être  surpris.  Quelques 
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inoi#  aprèf,  il  parût  pour  Rouie, 
«t  Adhiis  i^ù  la  prMence  du  Poutife 
roiilàiïi,  dit  notre  fiistorien,  il  exprî* 
ma  â  de$  (iieds,  avec  les  larmes  d'uue 
pieuse  ^uiotion ,  les  senti uiens  de  la 
plus  sincère  soumission  à  cette  cliaire 
apostolique,  dont  la  vénérable  et  su- 
prême autorité  plane  sur  toutes  les 
liglises  particulières,  qui  reconnols- 
tteûldahs  TEglisè  de  Rome  leur  mère 
ti  leur  maîtresse.  Le  Pape ,  touché 
de  ces  témoignages  de  dévoûment, 
releva .  le  prélat  avec  bonté,  le  fit 
asseoir,  et  s'entretint  long-temps  avec 
riilùstre^apblo^iste  de  la  religion.  » 
Lea  hoinmes  eniinekui  que  renferme 
Ta  ;rUte  éternelle  ne  qurent  pas  con- 
templer de  près^  sans  un  plaisir 
in'éte  d'attendrissement ,  le  sage  mi- 
nistre d'un  rot  naguère  si  puissant, 
réloqueut  pontife  qui  avoit  rendu  à 
I^Egfisé  de  nombreux  services  pen* 
dimt  tant  d'années ,  Thumble  prêtre 
qiil  refusa  toujours  la  pourpre 
romaine  dont  fe  pape  Pie  Y (I,  de 
^iute  mémoire  i  vouloit  le  re- 
vétiy  dès  1820,  quoiqu'il  ne  fût 
alors  que  simple  coitJereneierdeSàuii' 
Sulpice,  et  qui ,  devenu  ministre  de 
H  toiitoMie i  premier  aunidn ter,  di- 
soit  à  son  roi  :  «<  Sire,  ce  n'est  pas 
pour  moi  que  Votre  .Majesté  doit  de- 
mander le  chapeau  :  lorsqu'on  a  un 
flibbé  de  Roban,  qui  i^'est  pas  cardi- 
nal|  le  choix  du  roi  ne  peut  être  dou- 
teux, m  La  modestie  la  plus  rarel'em^» 
pécU6it  seule  de  ipniprendre  que 
coûtés  )és  illustrations  de  naissance 
dévoient  céder  devant  ses  hautes  ver- 
lluè  et  devant  la  gloire  qu'il  s'était  ac^ 
quisecommedéfenseiir  de  la  religion. 
Revenu  en  France,  M.  d'Hermo- 
ÏM)lrs  cômmençoit  à  peine  è^  goûter 
ub  repos  nécessaire  à  sa  santé  ,  lors- 
qu'un nouveau  sacrifice  lui  fut  de- 
mandé, Cétoit  le  roi  dont  il  a  voit  été 
le  sage  Conseiller  qui  l'appeloit  auprès 
âe  lui  pour  lui  confier  l'éducation  de 
.son  petit-fils , . 

•  JMiM^4t  léndrè  féar  {wr  le  tort  agitév, 
Sotts  «livîel  étMAgtr  eoiAme  lui  tr«n»|)Untét-.- 


La  voix  de  l'exil  et  du  malheur  fut 
entepdue  »  ;et .  il  accourut  auprès  de 
son  rpyal  bienfaiteur  qui  eut  raison 
de  compter  sur  lui  comme  siir  sou 
serviteur  le  plus  dévoué. 

Toute  la  pensée  oui  a  présidé  â 
l'éducation  au  due  cte  Bordeaux  se 
trouve  dans  ces  paroles  vraiment  re- 
u'iarquables  du  sage  prélat.  <«  Si  l'on 
croit  que  je  vais  entœtebir  le  jeune 
prince  dana  la  seule  idée  qu'il  doit 
régner  un  jour,  on  se  trompe.  Je 
veux  en  faire  avant  tout  un  honnête 
homme,  un  chrétien  ifui  puiase  et 
sache  supporter  la  bonne  comuie  la 
mauvaise  fortune.  Je  lui  dirai  :  Il 
importe  peu  que  vou^  soyexroi ,  Dieu 
seul  en  décidera  ;  niait»  ce  ^ui  im- 
porte ,  c'est  que ,  si  vous  ti'étes  f^s 
sur  le  trône,  chacun  vote  et  sente  que 
vous  êtes  digne  d'y  monter.  >*  Cette 
dernière  parttede  la  vie  de  M.  Frays- 
sinoits  re:$pire  un  charme  attendris- 
sant. On  y  trouve  quelque  chose  qui 
rappelle  I  éducatioti  du  duc  de  Bour- 
gogne, par  Pim  mortel  Féneloû  ,  m^c 
ce  je  M  sais  quoi  {Taahêi'é  quo  te  mal» 
huir  ajoute  à  la  venu.  Totit  le  inonde 
en  France  applatidit  â  l'hotiorhble 
mission  qu'avoit  acceptée  Tévêque 
d'Hermopolis  ,  et  M.'  lé  côiufl»  Unie 
ne  fut  qtie  l'interprèie  du  sentiment 
général ,  quand  tl  répondit  à  l'arche- 
véquede  Paris, qui  lui  avoit  demandé, 
de  lapartdece  vénérable  vieillard, s'il 
pouvoit  reparoltre  en  France  san$ 
crainte d*étre inquiété:  («Que  M.  l'é- 
vêqued'Hermopohs  rentre  en  France 
quand  et  comme  il  voudra  ;  il  n'y 
trouvera  jamais  que  les  éjgarda  et  les 
témoignages  d'estime  et  de  respect 
qui  sont  dus  à  son  caractère  et  à  sa 
personne.  »  Il  revint  à  PaHs ,  et  ce 
fut  sans  doute  un  beau  jour  pour 
lui  que  celui  où,  appuyé  sul*  les  bras 
de  M.  de  Clermont-Tpnnerre  et  de 
M.  Berryer,  il  entra  dabs  Notre- 
Dame  pour  entendit  le  disciple  chéri 
qui  de  voit  continuer  avec  uti  auccès 
toujoura  croissant  le  miuistère  évan- 
gélique  du  inaitre;  L'orateur  fit  une 
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#a!lusÎ0Q  éloquente  à  sa  présence ,  ci 
tous  le^regalrds  de  l'auditoire  se  pré- 
dpiièrem  Aers  celui,  dit  M.  Henrion, 
a it'ube  auréole  de  piété ,  de  vertu  et 
(le  gloire  désignoit  à  son  respect 
connue  à  son  admiration. 

Pour  me  résumer,  je  dirai  que  cet 
ouvrage ,   ne   rerifern)ât<-il  que  les 
nonibretises  lettres  de  M.  Frayssi- 
notts,  seroit  du  plus  puissant  intérêt. 
Quelle  sagesse  et  quelle  fermeté  de 
principes  :  Quelle  franchise,  quelle 
loyauté  de  caractère  !  Quelle  aima- 
ble naïveté!  Quelle  parfaite  appré- 
ciation des  événeiuens  et  des  per- 
sonnes! Que  d'anecdotes  itistruetives 
pour  t'bÎBtoire  religieuse  et  littéraire 
de  notre  époque!  Je  me  contenterai 
de  rapporter  ici  deux  jugemens  du 
savant  prélat  sur  les  deux  plus  grands 
écrivains  peut-éti*e  des  temps  nio* 
dernes.  Le  premier  jugement,  je  le 
défendrai   cohtre  M.    Henrion  qui 
éprouve  quelques  scrupules  à  l'adop- 
ter, et  j'oserai  croire  que  le  second 
est  trop  sévère.  Le  lecteur  en  déci- 
dera. 

L'antftée  1821  a  voit  vu  paroltre, 
avec uo  succès  ptodigieux,  I  ouvrage 
liostfcciine  de  Trllustre  coince  de 
Maiisire,  intitulé  :  Soirées  de  Saint-- 
Péferiiôufff^  livre  dont  cet  homnté 
(le  génie  a  dit:  «  Les  J'o/rr^/ sont  mon 
oavrage  chéri.  J*j'  ai  versé  ma  tête.  • 
Vnt  dame  demanda  à  M.  Frayssi*" 
nous  :  «  Monsieur  l'abbé,  avez-vouS 
lu  ce  livre  d'or?  — -  Madame,  il  y  a 
de  belles  pages,  mais  il  y  a  des  er- 
reurs. —  Comment  des  erreurs? 
C'est  un  livre  divin.  —Hé, madame! 
je  m'y  entends  mieux  qiie  vous  :  je 
lesatàoiéA-s  au  crayon.  »  Ce  jugement, 
il  la  sévérité  duquel  nous  ne  saurions 
sonscrUe,  dit  M.  Henrion,  n'étonne 
plus,  quand  on  songe  que  MM.  de 
Maistre  et  Frayssinouseovisageoient 
certaines  questions  stMEis  des  points 
de vwe opposés.  ËvideinmentM.Hen^ 
rion  lait  ki  allusion  aux  opinions 
gallicanes <c  ultramontaines;  mais  ce 
tt'ofâ  pas  .do  4oat  de  cela  qu'il  s*agit 


daus  le  jugement  de  m,  trijij^i- 
iious.'  M.  de  Maistre  i^uet^âue|queV, 
fois  des  idées  singulières.  Ji^ccordë 
au  nombre  trois  une  force,  uoe)>uJst 
sauce  telles,  qu'il  parqit  peAS^adé 
que  Dieu  accordera  encore  une  rCi 
ligioii  révélée  aux  boinmes,  parcç 
qu'ils  n'en  ont  encore  eu  que  <i^uxi 
et  qu'il  leur  en  faut //oi>.  Il  ne  doigte 
pas  que  l'homme  n'ait  le  droit  de  oon- 
noitre  l'avenir,  il  le  doue  d'pne  ni|isr, 
sance  divinatrice.  Et  quatul  il.jBif-, 
firme  avec  tant  d'assurance  q^i^  toutes 
justice  s'accomplit  siir  celtf  terre»  e'i( 
que,  même  de»  cette  vje,  rhoMiuie 
est  toujours  traité  suivant  son  mé- 
rite, ne  dét  rui  t-il  pas  u  n  des  plus puis- 
sans  arguiiiens  en  faveur  d  un  ordre 
éternel  qui  répaiiera  JeS  injustices 
passagères  de  ce  monde  par  piiè  éter- 
nelle justice?  M.  FravBsmousnVvdit- 
il  donc  pas  raison  de  dire  qu'il  y  a  voit 
des  erreurs  dans  ce  livre,  qui  ren- 
ferme d'ailleurs  des  beautés  d'un 
ordre  supérieur  ? 

Lesecondjucqmentserappoi^ie  aux 
Martyrs  de  M.  de  Chateaubriand. 
C'est  un  livre  à  refaire,  au  roi  t  dit 
M.  Frayssinous  en  1818  à  M.  Tabbé 
Gaillard^  chanoine  dti  clf srpitnef  to j^^l 
de  Saidt-Denisi  Cette  ap(^r^ciatiôn 
d'un  dps  plus  beaux  otYvragès  de  M.  dé 
Chateaubriand  ne  peut  s'ap^tioiiér 
qu'à  la  première  édition  ;)naiâ  In  udi- 
sièiiie  avûit  subi  des  améliorations 
considérables  qui  avoient  satisfait 
les  critiques  les  plus  distingués,  les 
Dussauh,les  dereletz,lesFonlan&5^ 
et  personne  en  France  ne  s'avisei^a 
de  refaire  les  Martyrs,  M.  Gaillai'd, 
j'aime  à  le  croire,  a  commis  ici  in- 
volontairement nne  erreui*  de  mi^- 
moire.  .  .  -     y. 

Mais  voici  un  iugrntént  8ur'ï*i(/L- 
toire  de  Bossuet^  dont  toiU  le  môti'd|; 
appréciera  la  justesse  et  la  parfaite 
convenance.  ."Jl' 

«  T^à\x%  lisons  ici  Y  Histoire  de  Ëos- 
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tiea-gr^nd.  iiitéiét.  Les  inoindrefl 
cirtônkunces  dé  >a  vie  se.  lient  à 
qael^ûe  grand  personnage  pii  à  quel- 
c|tieerand  événement.  On  y  marche 
toujours  ail  initieu  d'une  superbe 
galerie  de  tableaux.  Peui  être  l'his- 
torien aurait  pu  ^trepius  court;  mais  sa 
hattation  est  si  coulante,  si  noble,  si 
kien  liée,  quon  ne  s'aperçoit  pas  des  Ion" 
g  neuf  s,  w  *    ' 

J'ai  souligné  ces  dernières  lignes, 
et  Je  me  perriieu  d'appliquer  l'eioge 
et  la  restriction  à  l'auteur  de  la  J^ie 
dànt  i'ai'  essayé  de  rendre  compte. 
C*e8t  M^  Frassy nous  qui  aura  jugé 
son  bîsiôKen. 

L\bb6  Dassamce. 


Lèllre  de  M,  VEvéque  de  Chartres  sur 
te  Rapport  de  M.  le  duc  de  Broglie  et 
'  sur  le  discours  de  M»^  Cousin,  au  sujet 
j   dé 'ta  liberté  (renseignement* 

Monsieur,. 

Je  vous  transmets  qiielfiues  réflexions 
Hur  le  Rapport  de  M.  le  duc  de  Broglie, 
et  sur  le  discours  de  M.  Cousin.  J'abré- 
gerai, car  le  temps  prt^se.  Par  la  lUéinq 
raison,  je  m'énoncerai  avec  beaucoup  de 
f^impliçlté^  quelquefois  avec  <i^l]gence< 
Ce  no  sera  point  m^  faute*  La  grande 
disc^ion  ipie  j'ai  çq  vue  est  menée  avec 
tint  de  rapidité  qu^on  a  à  peine  le  temps 
de  respirer  et  de  se  recbnnoitre. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  observer  que 
le  Rapport,  reproduit  toutes  les  gènes  et 
toutes  les  servitudes  du  projet  de  loi.  Ce 
sont  quelquefois  des  liens  différemment 
tressés,  si  je  puis  parler  ainsi,  mais  qui 
n'enlacent  pas  avec  moins  de  (<^nacité  ni 
'de  force  ceux  à  qui  on  les  prépare.  Les 
instituteurs  prétendus  libres,  avant  et 
après  leur  installation,  verront  toujours 
ri^iversité  sur  leurs  traces  ;  tous  les  as- 
,pirans  Vrenseignetnent  privé  seront  re- 
liill^és  ^.la  vue  de  tant  de  préliminaires 
oinéreuî,  de'  tant  de  défilés  qu'il  sera  bi 
m^j^is^  ^e  franchir.  AssuréniciU  loul  le 
inonde  laiaseia  à  VUniversiié  le  champ 
libre  H  ren.tii^re  pqi^c^sion  dû  mono- 
pole, du  dei^K>ti>me  abï^olu  quî  est  au-. 


jourd'bui  son  partage*  OcciHH)ns^0Otl3« 
du  Rapport  de  M.  le  duo  de  BrogUe^.^V 
vols  deux  énormes  lacunes  qui  en  t^n^ 
dent  très-défectueuses,  à  notre  avis,  les 
conclusions  les  plus  essentielles. 

D*abord  les  é Vaques  de  Francc«oni.£aii 
entendre  contre  le  monopole  deiWrt$ei' 
gnemenl  des  réclamations  qui  ont  rateiiti 
dans  toute  l'Europe.  Or,  il  est  iinpos^ible 
de  ne  pas  remarquer  que  dans  le.  B.ap« 
port  on  n^en  dit  rien,  ou  que  toot  au  plus 
OD  se  borne  à  une  alliisioA  irès-eonfii8e. 
Ce  souverain  dédain  paroitra  inexi^licM-' 
ble  en  France  et  cheat  les  nfitioni»  voisi-- 
nés.  Car  enfui  les  évoques  sont  les  dé- 
positaire» de  la  religiou,  ils  ont  nualifé 
pour  la  défendre;  c'est  un  dépôt  qui  leur 
est  confié  et  qu'ils  doivent  garantir  de 
tonte  atteinte,  même  au  prix  de  leur 
sang.  Comment  se  faît-i(  donc  que  bi  pu* 
reté  de  leur  zèle  ait  été  ^lécounue.  qun 
leurs  représentations  aient  été  (i  proli>ur 
dément  méprisées?  Dira-t~on  qu'ite  «mit 
dévorés  d'un  violent  amour  de  la  domi- 
nation, qu'ils  sont  dos/ambitScnK,  dcji 
envieux,  des  hypocrites^  et  que  tout  cela 
rend  leurs  plaintes  suspectes?  Qu'oiiaitii: 
dans  leurs  diocèses*  qu'un  9'itiftirjue,  ^im 
l'on  consulte,,  qu'on  inteiT4ifo  de$  per- 
sonites.  de  toutes  les  claii»cs,-  on.«$aiira 
bien  p^r  là  si  ce  sont  d^  boikuoe&  «tus 
vertu,  sans  droitiUCysHls  sont  C}»p4te.. 
de  céder  à  de  basses  ov  orgue! Ueuses 
passions ,  s'ils  ne  sont  zélés  que  par  i>s~ 
tentation  ou  par  intérêt,  s'ils  sont  sujets  à 
ces  pencha ns  odieux  qui  disposent  à  Tin- 
trigue,  à  la  calomnie,  à  l'emploi,  d^s  plus 
vils  ressorts  pour  obtenir  lui  surcroît  de 
pouvoir  ou  de  fortune.  Mais  laissons  ces 
vaines  accusations  auxquelles  persoiMio 
ne  croit,  et  passons  à  Tessentiel.  • 
Les  évéqnes,  je  l-ai  dit,  sont  nbargés 
j  par  étal  de  veiller  à  la  conter» a tioia  des 
I  vérités  divines  et  au  salut  des  âmes.  Les 
j  révolutionnaires  eux-mcntes:  les  appe- 
i  loient  des  gfieiers  de  moraie^  c'6str4i- 
dire,  les  gardiens  de  ces  inanimés  né^ 
cesMires.à  tous-ies  honunes  pour  régto 
leurs  ma'urset  leurs  seotimcns.  Quand 
le  fondt^m^nt  divin  de  oei  masioieâ  est 
;  niCJiacé  puj'  une   nianvai^e  philosophie 
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oy|)ard66]ioiiT<»ala  dsogereose^  ils 
doirent  poosser  le  oii  d'alarme,  lel  «c  cri 
doil  être  enlendo.  Les  chefe  des  jiSBptoi 
doivent  j  é&re  aUentUs,  ei  ne  pas  laisser 
inuiiles  ces  averltssemens  d'une  si  haute 
impoi-tanesi  par  le  refus  de  les  recoeiJUr 
et  d'en  proiiUer.  il  ne  suflil  pas  de  dire, 
avec  uu  flegme  plein  de  réserve,  sinon  de 
luuteur,  i|uUl  ^L  être  séneux  ei  haigù 
dans  ses  représeatalions*  X'éioii-il  pas 
à  propos  du  moins  de  faire  connofire  en 
(|Qoi  les  évéques  a  voient  manqué  de  gra- 
Yitét  de  raison  el  de  sagesse?  £l  n'esl-il 
|)as  il  craindre  qu^une  réticence  si  re- 
uurquable  n'aflbiblisse  la  confiance  d*un 
grand  nombre  de  Français  dans  Téquité 
ei  le  mérite  des  conclusions  d'un  Eap- 
VOT\  qui  peul  avoir  de  si  grandes  consé- 
^icnces? 
Hais  voici  une  lacune  bien  plus  cton- 
'  iiaufcelbicn  plus  propre  à  faire  naître  de 
coudes  craintes  sur  la  justesse  des  vues 
;4u\quel)es  le  noble  duc  s'est  définitive- 
meiii  arrélc.  L^illu»lre  rapporteur  repré- 
senlc  la  philosophie  de  rUniversité  com^ 
nie  irréprochable,  comme  très-orthodoxe, 
cooune  on  composé  des  plus  innocentes 
cl  des  plus  porcs  doctrines.  D'après  son 
c!ip()>é,  on  n'j  prend  presque  pour  guides 
que  Boasuel,  Descartes,  Fénelon.  L'es- 
prit âe  ces  grands  hommes  respire  dans 
^^\le  partie  de  renseignement  universi- 
li»ire.  J'avoue  que  l'erreur  où  est  tombé 
leooble  pair  m'a  profondément  affligé,  et 
qwje  n'ai  pu  revenir  de  ma  surprise  en 
voyant  qu'il  n'étoit  pas  instruit  d'un  fait 
iioioire  qui  décide  de  tout  dans  celte 
immense  question.  C'est  ici  une  nouvelle 
preuve  que  les  esprits  les  plus  éclairés  et 
tes  plus  vigoureux  négligent  quelquefois 
de^cormoissances  qui  se  rencontrent  chez 
les  hommes  les  plus  vulgaires  et  qui  ne 
M)Di  étrangères  presque  à  personne.  Je  le 
demande  en  effet,  qui  n^  sait  que  la 
France  a  été  le  berceau  d'une  philoso- 
phie nouvelle  qui  s'est  fort  arbitrairement 
inliittlée  écleclùme?  Â  qui  le  nom  du  fon- 
dateur de  cette  école  est-il  inconnu? 
Telle  est  incontestablement  la  philosophie 
régn^mie  dans  TUniVersité  (1).  Ce  corps  a 


wiiqqenrant  on  bui  iotai.  a 

Pour  savoir  donc  s'd  ne  iks,  ^4 

sa  d^cif  ine  detomaoîèffehi  pltc 
el  la  religion,  elb  morale,  ei  bs,^ 
il  s'agit  d'examiner  ea  qnoi  c^nsk^ 
haut  enseignement  dont  U  laui  quo  UK 
U. jeunesse  firançaise  Me  pénèM  yn^. 
arriver  au  baccabnréat,  cW-àhdire|pûiir 
se  faire  ouvrir  la  porte  de  Ipyies  Iw 
professions  libérales. 

D'abord  cette  philosophie, 
grande  partie  de  la  ténébreuse  AU 
est  la  plupart  du  temps  iiiinteUifiUe , 
quoiqu'elle  soit  très-daire  qnand  «De 
attaque  le  fondement  de  louU  religîoii , 
et  par  conséquent  de  t4mie-  règle  4^ 
mœurs,  i'apportenii  ici  un  iiénuoiyme 
irrécusable,  c'a»!  celui  d'un  profeeeeèr  4s 
l'Université,  chrétieu  sincère  el  ludMle 
écrivain  (2) ,  qui  s'eiprime  dans  les  l^r* 
mes  qu'on  va  Ure,  dans  l'ouvrage  indiyMi 
plus  haut*    Après  avoir  cité 


phie  dominattice  qui  s'est  étieé  un  lrihu<* 
nal  au  milieu  des  siècles,  et  dont  le  chef, 
dans  sa  double  puissance,  à  la  fois  dis- 
pensateur de  la  science  et  des  hobueura 
qu'elle  donne,  est  parmi  nous  l'ailiître  su- 
prême d«  renseignement  philosophique  et 
de  U  dceiiaée  de  cens  qui  $*y  coosacrent^ 

M.  8aphary,  professeur  de  philosophie  «a 
collège  royal  de  Bourbon,  p.  4<i  et  4a. 

Voyex  aussi  la  préface  du  Manuel  de 
philosophie,  par  M.  C.  Mallet,  ouvrage 
adopte'  par  le  conseil  royal  de  Viuslruction 
publique;  4*  Litton.' 

(a)  Nous  avons  toujours  reconnu  quV 
se  rencontrok  dans  rôniversitë  de  sincè- 
res et  vrais  catiioiiqaes,  usais  ou  a  vouhr 
abuser  de  noire  droiture  «Hiei.f^pMl.  Et 
comme  quelques  prélats,  apnès  avoir  néaû 
sur  le  petit  nombre  de  maîtres  officiels  de 
Tenfance  qui  se  montrent  attachés  à  la  re- 
ligion,  ont  déclare  qu'il  s'ofFroIt  pourtant 
des  exceptions  honorables,  on  à  prétendu 
trouver  dans  ce  langage  une  complète 
apologi«)  du  corps  enseignant  sous  le  rap» 
port  religieiii.  Tout  le  oiowle  voit  com- 
bien pett^  argiUDenlatiQn  «st  Invok»  Car 
le  mot  exceptions^  en  matière  de  senti-, 
mens  et  de  croyances,  suppose  évidem- 
ment des  di-suositions  dîfférenies  04«  con- 
traires dans  la  grande  pluralité.  ExceptÎQ 
(i)  "Tels  sont  les  fruits  d^idtcphilosa-  i  confimuii  rfjulam. 
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tt\  é'mm  Wè  ÛetitiM^rdt»  pas  ft*H 
V^li^li' lilte  «lotffiii«  ^^¥ùm  à  fermer  deâ 
llêMiti'^  (ailliiPe,  ise  ^eMi'  nou&  jooei*  du 
f^i«iir.  If«i»v'ëe  bdim^M,  ii««eeroif-!l 
fiy»>l*ft  ^rédeiMic  <d^Hii«  énigme  deVMié 
t«4«eiié'tiOii  âs(M4l  «si'ênéehec?  Le  syin- 
iMfNmie  crriemapi  «ffrll4(  rien  de  ftlua 
prbfmKIéiiletil  cttbiilifitktuet  Pour  rendis 
comme  nous  réprouvons  Teffet  de  ces 
IMtrOlës  éreilsesi  iMms  ne  trouvons  qu'une 
itMSfe  imé  fiifttérielle;  qu'oii  hous  la 
p^hbKlte  en  fairënr  de  son  exaciitudc  ; 
libé  tt^iMéthode,  un  tel  langage,  c^est 
là  (iniièlilnie  «prleamàtiqiie  a|)pU(juée:à  la 
fbiioB|^e  :  on  Ofeliënt  le  vide'  le  plus 
(îM^iriMiMiidoiic  réedte  réfonBalrice, 
MMâl^aM^  dfe  rleii  prottuire  par  elle- 
niémé,  foin  de  iakm  mériter  de  fo  science, 
nV'fall  que  sobstUoer  le  vague  et  Tob- 
Mérité  à  cette  précision  et  k  ces  viveô 
cUmié^qli'eHe  avoît  reçues  de  la  philoso- 
phie française  (3).  »  Il  s'ensuit  que  Té- 
ttft^'de  la  philosophie  accable  d'ennui, 
rallgte ,  dçsole  tes  jeunes  Jens  \\iiï  s'y 
livrent  iie  boiine  foi.  ï*his  ils  ont  de  pé- 
uciraiion  et,  de  Justesse  dan:^  Fesprii, 
piu^  If^lHT»  cfiorU  <  iM^ûr  débrouiUer  «o 
aïjtioà  d'ÎAcompi^i^fisifalea  siibtiiilés  de»* 
iièqi|«ÉI'9i  brbent  4e«r  ailtlligènce.  i'ai 
««de^ns-Hiiéreséans  élèves  jetés  éinsuue 
sou(iëne  triiAessfc  et  {n*é^que  dans  le  dé$es- 
pôir'^naT  rolilîèâlfûn  de  s'appliquer  à  une 
phtlbsbphlè  qui  ^ao  lieu  de  former  la 
raison,  né  fait  que  la  corrompre,  la 
C^k^sfie^  et  h  ipellrc  au.sopplicc. 
.  .,V^aouft-€f)  à  présent  à  la  motion  exacte 
«<  à  4a  doctrine  fond«méntule  de  ^tte 
plilosoptiié;  Snif^antseà  principes,  toutes 
tes  religions  otK  été  le  fratt  d'un  enthou- 
â^sme  dotit  le  caractère  est  le  défaut  de 
réjlfxloh,  et  par  conséqucni  leurs  dogmes 
ifoi^l  été  q^e  des  mythes,  des  croyances 
fidimlcMS^s.  Mais  le  moment  est  venu  on 
c^  croyances  vont  élr^  dégagées  par  la 
philosophie  uMivt^lle  de  ces  lictions  qui 
|«K^nteloppent  et  leâ  sin^etiargent;  elles 

ne*  t^çfnt  pins  qtic  la  raison  humaine 

-  .  •    / . 

•'(3)  VècùleécIccUt^ue  et  l'école  franvàiie^ 
paC/  l5  et  iG. 


iHréeif'èlle»«ttiéin«;  H  trV  aura  ptes  de 
fo}  )Mr  la  telre.  Tef  est  té  fdod  de  ce 
bHnehitàblesystèmeitne^honoi^bleM.  de 
Game  a  si  bien  déflni  dans  là  sîéânce  de 
I»  ehâmbh^  dies  députés  dn  ^  janvier 
dernier.  Il  s^ensutt  qlie  iésos-Chrîst  u'^cst 
qu'un  mythe  dont  PmveiitiOn  envelop|)e 
une  idée  fondamentale ,  réclecttsmc  , 
satoir  que  ftt  mûon  humaine  è§t'if  mé- 
diikeur  entrt  IHeu  et  t homme  ^  le  Verbe 
faUehuir,  hotnme  à  ta  fuie  et  Dieu  tout 
efùéntbte  (4). 

Cette  suppression  absolue  du  dogme  de 
r*rtTcdrnafion ,  e:;t  énoncée  d'une  manière 
non  moins  formelle  par  un  des  principaux 
disciples  de  M.  Cousin ,  dans  un  livre 
destiné  ù  |a  jeunesse  des  collèges.  Voici 
ses  expressions:  Non  qu'à  cet  effet  il 
(Dieu)  ait  pris  visage  et  corps,  et  ail  af- 
fecté tette  ou  telle  forme  :  tout  ce  qui  8*csi 
dit  de  semblable  sur  celle  matière,  est,  à 
notre  sens,  Pgure  sainte  et  poésie  {tT),  De 
là  découle  nécessairement  cette  consé- 
quence, que  toutes  les  conitnomons  ebrc- 
tiennes  n'adorent  qu'une  chimère,  el  que 
la  communion  catholique ,  plonge  plus 
avant  dans  ces  croyances  et  ces  obsei- 
vances  soperstitieuses,  est  la  p\usTncpn~ 
sable  de  toutes.  Tel  est,  s^ms  le  moindre 
douté,  cet  enseignement  nouveau  qni  af- 
ftige  ,  qui  révolte ,  qui  eSî-aie  ious  ks 
chrétiens  de  ce  royaume  et  des  itutres 
nations  écliirées.  Mais  ce  n>8t  pas  assez: 
cette  philosophie  porte  à  réssence  divine 
elfe-mçme  les  plus  graves  attentes  ;  clic 
établit  le  panthéisme ,  puis  elle  s'enve- 
loppe tout  à  coup,  cl  se  déclare  étrangrro 
à  une  erreur  si  capitale,  puis  elle  rejette 
ce  voile  dont  elle  s'est  couverte  uii  ins- 
tant ,  et  réimprime  tous  ses  blasphèmes 
panthéistiques  sans  aucun  adoucissement 
ni  aucun  correctif.  Elle  présente  aux 
passions  le  poar  et  le  contre,  et  le  choix 
des  passions  n'est  paâ  douteux.  Elle  ré- 
t»ètc- salis  cesse  que  Dieu  n'a  point  lire 

(4  yfSàqmcus  fifiiloso^hiqueSy  par  M.  Co«i- 
siii,  3*  édition,  lom.  i,  pag.  78. 

(5)  Efisat  sur  rhlstoîje  de  la  philosophie 
en  Pratice'auxix^  siècle^  par  !M.  Daiiiir»ii; 
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/f  MoNite  tfii  n^mH  (6) ,  ewiliie  Ik  foi  * 
loBs  tes  disciples  de  l'£f«i§ile  quels 
ijolls  soient.  Ged  Ta  lieanooop^lilQS  leie 
(Itt'oo  ne  peese,  cifr  les  fèOB  de  people 
(jni  YiNeoC  dans  leer  cetéddsaoe  ces  ink 
raies  :  Dieu  a  faU  U  «MéMfo  dto  rien , 
rayées  par  des  pbilosoplies  ai  vanléis  et 
pbcés  ai  Ittol,  ne  croîeni  pto  à  leur  ca^ 
léeirisne.  D'auires  ioBiiiétés  laot  ausai 
»itlautes  et  aossi  iiiteUigibles  qui  seet 
émanées  de  la  ihéme  aoerce^  et  qui  ètem 
loai  freia  aux  passioes,  ae  répandent  de^ 
)Hih»)}KS  de  quanmle  ans  dans  la  maliii^ 
iwle  ;  et  a'esl-il  pas  pennis  de  erotre  que 
m  inalheareui  systèmes ,  sans  doute 
C98ire  l'iiiiention  de  Ifsors  auteurs,  sent 
(me  descauses  qui  donnent  earrière  aux 
pilions  les  plus  noires ,  et  nous  rendent 
lémotn  de  tant  de  erinies  à  peine  con- 
nus jii^u'â  nos  jours,  et  qui  se  muiti» 
plifalsi  npidement  pamii  nous? 

Mai$  voyci  donc  nos  prugrammes  de 
|ibi)(Hiopliie,  s'écrie^-on;  c'est  là-deasiis 
qu'il  tut  aaus  juger  ;  nous  enfageotis  les 
profesBeuis  à  puiser  dans  Bossuel ,  dans 
Féoeion,dans  llait^aaciievelc.;  pon«- 
vej;«\Dos  donc  soapQonner  notre  zèle 
)iour  k  Va  Gïiholique,  outre  orthodoxie, 
iN»u«4MliciieKe?<— Je  réponds  que, 
luulgiélÊ  éguûnMÛon  de  ces  feuilles  pa** 
(tes,  jiOBr  éblouir  et  captiver  les  eûré^ 
^m,  des  noms  |es  plus  cbers  à  l'Eglise, 
cW  vous  qui  régnez  avec  votre  éclee- 
tttoe  dans  rUniversité.  Vous  êtes  Faute* 
nié  souveraine  qu'on  y  écoule  et  qu'on  y 
nx&e;  les  élèves  le$  plus  âgés  s'abreu* 
veut  de  vos  doctrines,  et  les  plus  jeunes 
apprennent  à  s'en  pénétrer  un  jour  par 
(les leçons liisioriqoes,  ou,  t^u  dépit  des 
inonuatens  les  plua  certains  et  des  ser- 
vices inuaenses  rendus  par  les  ministres 
«le  la  religion,  ceux-ci  sont  montrés  pres- 
que toujours  soas  dos  couleurs  odieuses 
(tu  ridicules^  qui  iofpii'eûi  à  reofaoce 
iueiue  les  plus  fortes  préveniioos  contre 
leur  personne  et  leurs  doctrines.  Quant 
^  ces  programmes,  il  est  aisé  d'en  faire 


(6)  hitfodwuion  à  thisjioire  ik  la  philo^ 
H>/>/iûr9  |iar  M.  Coosifi;  nouvelle  ëdirion, 
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nMMiuiuieia.yaleui,  oit«  peur  mieux,  «livfli 
liaïuaioii.  De*  jeufwa  pyoCoaieurs  qw  uui 
anîvl  peudanv  plmenru  anuées.Aaa  eouiu 
de  récoki  nor«aie,  eocore  toute  pMue 
de  retpril  des  preoiiers  dieCs  de  la  pl#f^ 
Sophie  dd  jour,  sonieuvoyés  dsuslaaeol* 
iégés.  L'éclectisme  a  pénétté  jusqu'au 
fond  de  leur  orne  :  leur  alUokemail  puMr 
eeste  doctrine  va  jusqu'à  remiwiBîaMue 
{je  parle  du  plus  grand  nombre);  îleaumt 
tout  de  feu  pour  la  reproduire  et  la  pf#»- 
pétiier;  ils  reçuiveni  ce  prognuume  dont 
Il  est  ici  mention.  D'abord»  l'exécaiieudu 
plan  de  travail  qu'on  leur  traee  pev  celte 
pièce,  ou  Ils  ne  trouvent  point  d'ia^tupe» 
tiens,  mais  des  conseils,  est  bien  at^dtef 
sus  de  leurs  forces ,  osl  împoaaiUb. 
L'IIniversité  n'a  point  de  tiailé  4lkM 
de  philosophie,  et  l'on  veut  que  cas  jeiuM^ 
professeurs  ceuiposeut  eux-HnésKs  un 
cours  complet  et  méthodique  de  cetle 
vaste  science,  à  l'aide  des  ettvragea4c 
Platon,  d'Anstote,  de  Bossuet»  de  Bial^r 
branche,  de  Leibuilz, etc. Cestcequele 
plus  habile  homme  aurait  de  la.  p^i^q.f 
exécuter  en  dix,  et  peut  -'ètie  en  yiuglt 
ans.  Ainsi,  ce  prograinine  est  au  fond  in- 
signifiant et  sans  objeU  De  pl|is,  coum^ 
H.  Cousiu  If  fiût  observer  dans  son  ^ii^ 
cours ,  on  ne^préteud  pas  violer  par  ççp 
programmes  la  liberté  de  penser  cbexeea 
jeunes  maîtres.  Voilà  donc  une  perte 
ouverte  à  cet  édectisme  si  chéri  :  it 
s'y  glisse,  ou  plutôt  il  s'y  préciptte.» 
et  c'est  ainsi  que  cette  prétendue 
science,  si  téméraire,  si  funeste  à  la  fol» 
si  redoutable  pour  la  société  eli^méq^ 
envahit  presiiue  toutes  les  chaires  de 
l'Université.  Boasuet,  Malebr^çbe^  qi|i 
ont  cru  que  Dieu  avoit  tiré  le  monde  dq 
néant  et  qui  s'aceommodoient  fort  des 
mythes  du  christianisme,  sont  re|^lé^ 
bien  loin,  malgré  leur  génie  qvi'oo  daigD^ 
reconuoltre,  et  on  jh^  voit  ciB  eux  que 
d'illustres  superstitieux  d'un  autre  âfç.* 
Je  le  répèle,  .votre  philosopbia  n'est  4ii 
chrétienne,  ui  catholique;  ai  elle  l'étoil, 
pourquoi  les  éyéques  se  soulèveroieptr; 
ils  contre  elle?  Eh!  ils  ne  verroient  en 
vous. que  des  auxiliaires  qm*  sepoinde- 
rotent  puissamment  leur  xèle  et  alléger* 
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nyiém  leÏHisIMiv»»». i»vÎMfs lexIeuMMAs 
«AcMs,  ^^let^Hus  que  vtnà  écmainfi 
¥iéHe<fî^e»;  kd  irfoscnids:  eilneaiis  qui 
fiir^  jBfiNitsiÉle  lA  ncligkw  i(e  luie  pèl*es, 
tfél  4|ipeilent  à  grand»  cris  tel  nitnc  el 
qoi'Bii  itiétne  temiH»  fartent  jasqu^aai 
më^  totre  C]n|vf>rsilé  en  I»  défcadent 
tMiae  ime  rîvaélté  qui  ra  jusqu'il  la  k^ 
"TUfiir;  ei«e>ieft«voii»que  ces  écrivaîos  vms 
^nlmméfoieiiL  un  enseignement  coq- 
fimiie  ii  celui  de  TEgH^e  catholique?  Ils 
^oas  sMCtennent  pak'ce  qu'ils  voient  qve 
Im  co«i|^  ^ue  vous  poricz  à  la  foi  faettr- 
Vêm  d^'atance  Touvragè  de  sa  destruction 
iMMttptèle  quHIs  médtWiit  cl  qui  est  le 
frfi^  chei^  objet  de  leurs  voeux.  Uue  de- 
vÏMinent  après  cela  vos  prétentions  à 
•l'oiiâiedoxie?  Qui  seroii  assez  aveugle 
IvoMT  les  ratifier  et  y  souscrire  ? 
■  '•  rffmporte,  M.  €ousin  vient  de  dé<:la- 
t^r  'hantement  devant  la'  chambre  des 
jiairs  qâe  renseignement  de  rUnivei^ité 
ctèit  catholique .  Mais  à  quoi  senent  ces 
fhciles  prôtestatioHs,  en  présence  de  ses 
livres  .dViù  Ton  tire  tant  de  textes  for- 
vhiAi  qui  contrarient  ouvertement  de  si 
solennelles  aiisurances?  Dtsons-le  sans 
^Mtdttr,'pui8qiie  lious  y  sommes  forcés  : 
tVjxpérîcnce  ne  nous  pcrniei  pas  d'ajou- 
ter une  foi  aveugle  aux  dénégations 
"hiéiiie  tes  plus  fermes  et  les  plus  tran-r 
chantear  que  M.  Cousin  oppose  à  ceux 
qui  Pacctisent  de  préfesser  des  erreurs 
déjilorables.  Ce  philosophe  uVt-il  pas 
consigné  plusietn^  fois  dans  ses  écrits 
de  pareils  désaveux  qui  étoient  démentis 
jiar  les  Êiits  les  plus  connus  et  les  plus 
manifestes?  Il  s*écnoit  II  y  a  quelques 
iiiinées  :  J'ùi  fnH  bien  des  cours  el  beau- 
toupfivp  de  livres;  peùl^on  y  trouver  un 
teul  mot  qui  s'éeetrie  du  respect  dû  aux 
Thums  9àcrées?  Qu'on  me  cite  une  seule 
parole  dinH^uàe  ou  légère,  el  je  la  relire, 
jeia  Hëiawue  comme  indigne  d*un  pftP^ 
é&sophrP)  El  pi»ndant*cc  temps*là  il 
c6iiiinuoit  à  remplir  ses  wivrages  des 
ettcuiS  les  phis  nfîl  g(!nntcs:)ur  Dieu,  sur 
fe -christianisme,  sur  tout  ce  qui  a  rap* 


(7)  '  Wv/yrrfiiîiii    frhtUnnphu^MSy    U\\\\. 
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fwrt  à  \\k  nsligioUf  erreurs  qui  ont  .li>ti» 
jooni  répara  sans  le  moindre  cliaBg«:^ 
rnenr^  b^iii^  la)tNOiildre  iiiodiAeatioii«tiaiiïi 
iôntea  tas  éiHliopl»  de  ses  livres  depuis 
celle  prottfslation  apologétique  ou  cette 
éclatante  paliDodie» 

Mais  ne  pulH^  P^  ^^  borner  à  une 
autre  preuve,  la  pltis  frappante  qui  fut 
jamais?  Dtins  la  session  dernière^  M.  Cou- 
sin déclara  à  la  chambre  haste«  que  dè« 
ce  mimient  il  n'y  avoit  rien  que  de  ca- 
tholique dans  renseignement  de  fUiii- 
versité,  ce  qui  renfermoit  évideminciii 
un  engagement  bien  formel  pour  Tave- 
nir.  Or  cette  session  étoit  à  peine  expi- 
rée lorsqu'aux  yeux  de  toute  la  Fraucc 
h  décision  unanime  de  pittflieurs  cbefe 
de  rUniversilé  plaça  au  nombre  de  ses 
agrégés  au  cours  de  philosophie  un  écri- 
vain qui,  peu  de  mois  au|iaravaiit,  avoit 
imprimé,  entre  s|ulres  assertions  iinpies, 
celle  qui  suit  :  Un  Dieu  infini  ne  peul  ni 
êHneamer,  ni  envoyer  des  prophètes,  ni 
même  sortir  de  son  immobilité  éternelle 
pour  créer  le  mande;  c'est  au  reste  un 
Dieu  qu'on  ne  fléekU  ni  par  la  prière^  ni 
par  les  jeûnes,  ni  par  les  martyres  ;  ii  est 
inaeeeisiMe  à  toutes  l^  formaiiié»  des 
cultes,  et  quelles  que  soient  notre  vie  ou 
notre  croyance^  nous  ne  pouvons  pas  vi-^ 
vre  sans  vivre  en  Dieu  (8).  Not^  avaa- 
çoiiK  donc  hautement  que  ces  déclara- 
tions fastueuses  d'^thodoxie  ne  peuvent 
rassurer  pernonnc. 

On  ne  peut  en  douter,  les  erreurs  les 
plus  désastreuses  sont  renfermées  dans 
le  sein  de  rUniversité  ;  elles  s'en  échap- 
pent, elles  se  répandent  par  une  inftniié 
de  canaux  sur  notre  jeunesse.  Nous  le 
répétons,  parce  que  tel  est  notre  devoir 
et  que  nous  Tavons  clturemetic  et  plu- 
sieurs fois  démontré. 

If  est  faux  que  nous  demandions  une 
liberté  sans  surveillance.  Ou  nous  prôte 
des  absnrdîtés  pour  énerver  et  déoréditer 
nos  demandes  les  plus  légitimes.  Teiit  c«; 
que  nous  sollicitoiis ,  c'est  qu  on  aflr.ui- 


(8)  J^SitH  sur  le  prlncijfe  et  les  limiUH 
tle  la  phihsophie'tic  rkistvire,  j>î»f  Pcrr.uî, 
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i  bitt^  le&  iiialîMiieurs  c$iiMi4yi0a  deve- 
m  libres»  de  la  surveillance  d'un  corp» 
ival,  et  qui  serait  irrité  par  le  déiiiem- 
'ireanent  de  son  riche  domaine.  Les  dé- 
losilaires  de  cette  siirTeillance  seroieiit 
i«pdaDgereu«einent  tentés  de  la  tourner 
>o  in/|uisilioii  vexatoire  et  insupportable. 
railleurs  Tinsiruetion ,  pour  être  libre 
joinaie  elle  Ta  été  à  peu  près  de  tout 
t«oips  et  chez  tous  les  peuplés ,  n*en  se- 
ruit  pas  moins  sous  les  yeux  toujours  ou* 
\erls  du  gouvernement  et  de  ses  niagts- 
tialji,  et,  d*une  autre  pan,  elle  seroit 
ntilie  fois  plus  conforme  aux  vues  et  aux 
ioiéféts  des  pères  de  famille,  eienlin  plus 
bvonble  au  développement  des  taléns  et 
du  génie  qui  abhorrent  les  entraves  et  la 
^nitnde.  J*aî  vu  on  temps  où  11  n'y  avoit 
e&Fnoce  ni  ministre  de  rinsiraction  pu- 
blique, ni  conseil  royal,  ai  veeleur,  ni 
wspeclMr,  ni  soiw-înspecàeur,  où  jamais 
un  élnnger  ne  mettoil  le  pied  dans  une 
mmvi  iTéducation ,  pour  demander  de 
Taf^ut,  ni  pour  y  soumettre  tout  à  ses 
iit^OAciioi»  ei  à  son  contrôle.  £t  cepen- 
dant n  plus  grand  nombre  de  jeunes 
geos  peofilmeni  les  écoles  publiques  et 
leseollég^,  qnoiqne  la  population  du 
ro}f%»iQe  tdi  bien  moins  considérable  ;  et 
les  études  Moieat  dans  la  réalité  plus 
îmciueuses  ei  plus  florissantes ,  parce 
qttWnii||ion  vraie  y  présidoit,  et  parce 
({u'oo  ne  s  y  pîquoii  point  d'entasser  dans 
les  jeunes  esprits  une  multiplicité  de  con- 
|iûis!».uice6  diverses  qui  ne  peuvent  qu'en 
éimlrt  le  feu  et  en  affoibtir  la  vigueur. 
.Non,  les  premiers  pasteurs  de  notre 
P'itk  iront  dit  que  la  vérité;  ils  Font 
<'i(e  sans  passion  comme  sans  foiblesse. 
Usévéques,  ainsi  qu'on  Ta  dit  mille  fuis 
aptes  Gibbon ,  ont  créé  le  royaume  où 
nuus  avons  eu  le  lioiibeur  de  naître. 
^oiiK,  leurs  successeurs ,  n'avons  d'autre 
>ue  (|uc  lie  soutenir  un  si  grand  ti  si 
Q^uitique  ouvrage.  Si  Ton  ne  veut  pas 
nou8  en  eroire«  je  stiis  convaincu  que  des 
ouax  aflreax  feront  regretter  un  jour 
(3»i  d'incrédalité  et  de  défiance  à  notre 
égard.  Mais,  quelqne  douleur  inexjdi* 
cable  que  TEglise  en  ressente ,  elle  n'en 
denandera  pas  compte  à  ses  ministres^ 


nous  n'en  serons  respotisaltlea  ni  devrnit. 
Dien  ni  devant  la  l'Vanc'e.  ^ 

J\ii  rbonneur  d'être,  etc. 

f  Clauu.  Htp,.  évcque  de  Chartirs., 

Cbarires,  le  25  avril  1844. 
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TtGkième   Letire    de    Af.  VMque  de 
Langreê  à  M.  le  duc  de  BrogHe, 

Langres,  le  âîavnl  «844. 
Monsieur  le  due. 

Vous  avez  certainement  compris  bf^au^ 
coup  mieux  que  je  n'ai  pu  les  apprécier, 
les  graves  et  désastreux  inconvéniensquii 
résuItenH'ent  du  parti  pris  contre  bi  vraie 
liberté  d'enseignement.  Voua  avez  même 
dû  entrevo'u*  celqi  par  l'etposé  duquel: 
nous  terminerons  celte  troisiènè  lettre.' 
Ces  ineonvéniens  qui  se  tradairoienl  pliia 
tard  en  désastres  publics,  voik,  Ifofsîenr 
le  rapporteor,  et  vos  illttstres  eallèfiiéa 
de  la  commission,  vous  n'avez  pu  iroua 
r^igner  à  les  accepter  et  surtonC  à  la» 
proposer,  queparno  seul  motil,  la  cramie^ 
de  malheurs  plus  grands  enebre.  Tavone 
que  cette  considération  seroit  grave  et 
elle  étoii  vraiment  fondée  :  maia  fianr 
qu'il  en  fût  ainsi,  il  fandroil^tteeesan^* 
beurs  prévus  comme  devant  être  le  ffro-^ 
doit  de  la  bberté  que  nom  invw|uqiMi« 
fussent  énormes  pour  etcnser  une  Injua* 
tice  légale,  et  pour  Tcmyiorter  sur  la 
perle  des  croyances,  sur  la  perte  dosâmes, 
sur  la  ruine  de  la  société.  Si  donc  la  li- 
berté d'enseignement  devoit  f»rodttire4lei» 
mnlheors  pkis  grands  el  auA8i  certatos 
que  ceux  qui  résulteroient  certaineroenc 
du  inmiopole  légalisi*,  les  partisans  de 
la  liberté  pourroiént  être  k^imement 
invités  à  renoncer  à  leurs  droits;  mais 
s'il  n'en  est  pas  ainsi,  si  c'est  le  contraire 
qui  est  vrai,  évidemment  tous  les  liooMoes 
de  bien  doivent  répruuver  le. monopole» 
Voyons  donc  ce  que  l'on  pourrotl  avoir 
à  craindre  de  la  liberté. 

VtHis  comprenez,  .Monsieur  le  duc , 
que  j'ai  lu  votre  RappoK  avec  quelqne 
attention.  Or,  je  n'y  ai  trouvé  qoe  tMia 
objections  contre  robjet  de  oosdemandea. 
La  première  y  est  développée  assez  lon^- 
gnement,  mats  sans  aucune  preuve  à  Tap- 


( 


piii.  Lo^i  deux  autres;  y  sont  à  |>eine  in- 
(liquéos. 

1»  La  demande  d'une  liberlé  d'cnsei- 
çn^ément  comme  en  Belgique  est  étrange 
et  ne  mérite  p*i&  qu'on  en  délibère  sérien- 
S0ment  (c'est  tout  ce  qui  résulte  du  Rap- 
l>orl,  depuis  la  ligne  29  jusqu'à  la  ligne 
lOâ ,  col.  i,  p.  93»  du  Moniteur). 

2**  Avec  la  lil)crlê  ,  les  congrégations 
religieuses  entrcroicnt  dans  l'enseigne- 
ment (c'est  ce  que  Ton  peut  conclure  de 
Il  fin  du  S  â). 

3'  lie  clergé  reut  avoir  pour  lui-même 
le  monopole  de  rertseigncmcnt  (c*est  ce 
f|ua  l  on  prétend  entrevoir  dans  le  $  7). 

Vous  le  savez,  Monsieur  le  duc,  c'est- 
Vd  tout  ce  qu'on  oppose  pour  rèpntjsser 
nos  droits,  réfuter  nos  rai»4iuitoinens  et 
se  résigner  aux  mincn^ps  m»lheurs  du 
mono  polo.  Veuille  k  donc  nous  permettre 
d^uminer  avec  vous  la  valeur  de  cette 
triple  dUliiîuLié. 

'*  Xùns  reconnoîssez.  Monsieur  le  rap- 
porteur, que  le  droit  d'enseigner  est  en 
France  un  droit  constiuitlonuel ,  un  vrai 
droit  civique;  vous  recORnoi?^<;ez  qiit^  le 
rt'*gimp  de  h  censure  préalable  en  matière 
'  d'€it^ign^ment  dm  L  être  aboli  :  or,  c'est- 
Ui  d«ns  Tioire  f^en^  la  liberté  comme  en 
Helgiqae  tous  reconjimsci  que ,  dans 
plusieurs  des  écriti^  qni  vous  on  été  dis- 
tribués, dans  la  plupart  de^  pétitions  qui 
vous  parviennent  rh:*qne  joijr  on  ré- 
clame ifcvec  ioRîïilancc  la  iberté  absolue 
de  LVn!iei|;neinenL  telle  qu  elle  existe  en 
Belgiqne  vous  auriez  pu  rerooiioUre  en- 
core, sans  aiïconc  crainte  d'erreur,  que 
c'est  môme  k\  ibcrlc  qtic  demandent  la 
plupart  des  i!V**ques  de  France  plus  de 
30,000  prèires  plusieurs  millions  de 
fidèles  ^atholiiines  ,  et  cependant  vous 
ajoutez  que  nialgrù  le  nombre  des  péti- 
tions qui  vous  ont  été  remises ,  malgré 
l'extrême  vivacité  des  vœux  exprimés 
par  les  pétiltoniiurcs  yous  estimez  qu'il 
n  '  y  a  p^i  s  !  i  eu  de  f lél  i  hcrer  s^é  rie  n  seine  n  t  u  r 
refïdemaudei;  ^iais  c'e.^l  donc  (fiied^^A  faits 
énor  mesvou  s  on  if  é  moii  i  ré  q  ne  <  es  <te  m  un- 
des,  que  ces  vœux,  que  ces  vives  insiances 
ne  méritent  aucune  espèce  de  considéra- 
tion ?  Non ,  car  vous  ne  cilez  aucun  fiiit. 


19,2   ) 

vous  n'en  laissez  même  soupçoner  a 
Mais  c'est  donc  que  des  renseigne 
très-surs  vous  ont  appris  que  la  Bel 
a  lieu  de  se  repentir  beaucoup 
liberté  qui  règne  sur  elle  depuis  qu: 
ans?  Non,  car  vous  avouez  que  le 
ciimenâ  oni(;if<ls  vous  masquent,  c 
vous  n'affirmez  rien  k  ce  sujet, 
messieurs  les  coninii^îsaires,  une 
maitde  solcnneile  von.^  est  faite  pa 
multitude  innombrable,  par  la  -porl 
plus  religieuse  de  la  société,  avec 
si^intes  prières  ;  vous  n'avez  rii 
positif  contre  cette  demande,  vous  i 
rien  afirmer  à  son  tujel;  et  vous  ef 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  délibérer  .v 
^^ement  ! 

Vous  ne  pouvez,  dites*vous,  ricr 

mer  sur  TEut  de  a  Belgique    parc 

les  documens   vous    manqnent. 

Messieurs,  permelteîî-moi  de  fon 

qrie  vous  vous  mt-prenoz;  tous  avw 

dortiniens  ^inou  tiffjckls.  au  moini 

dignes  d'attention,  sur  l'Ëiai  de  h 

giqoe.  Nous-même  nous  avons  en 

neur  de  tou*  faire  remettre,  et 

nous  permettons  de  vous  adrcss 

nouveau ,  sur  cette  qne^lîon  ^    ui 

cumenl    fort  utiihentîquf,    SI  est 

qu'il  est  tout  entier  favoi*able  à 

berté  d'enseigiwment;    d  est  vra 

c'est  une   statistique   où    les  pr 

sont    fomudées  en    chifnres    qu' 

jouninl  universitaire  n'a  osé  dén^ 

!  et  d'où  il  résulie  qu'en  Belgique 

I  le  régime  de  la  lilterfé,  1"  le  nouib 

instilulions  secondaires  a  presque 

blé  ;  2«  le  nombre  des  élèves  a  pli 

doublé;  3"  les  eotlèges  de  l'Eiai 

!  de  souffrir  de  la  concurrence,  on 

I  sidénblemen    gagné  et  en  nomi 

i  en  valeur  morale  ;  4<»  enfin  les  r 

I  pnbliques  se  sont  améliorées  au 

I  que  de  1834  à  18 il,  il  y  a  eu  une 

nution  de  33  pour  cent  dans  le  m 

I  des  délits,  tandis  qn'il  est  bien  re 

j  qu'en  France  ce   nombre  va  lo 

i  croissant  ;  et  il  est  bon  d'ajoutei 

j  cetle  époque  de  1841  il  y  avoiten  f 

I  1  accusé  sur  4,334  habitans,  et  ej 

I  giquc  seulement  i  sur  0,<>23,  bcfl 


|ite  nKH lié.  Quoi!  Messieurs,  c*esl  I  conclu rr  qii^  celle  première  nhjVtioii 
ie  qai  a  amené  cel  étal  de  choses  1  tourne  glorieusement  à  Tavanlnge  de  no- 
»n  vous  demande;  on  s*appnic  i  ire  cause,  et  qu*il  siiflii  de  jeter  les  yru\ 
ous  le  demander  sur  des  droits  i  sur  la  Belgique  pour  comprendre  qu'en 
M  avouez,  sur  des  documens  que  !  demîtndanl  la  liberté  d*enseignenienl , 
ossédcz,  et  vous  estimez  qu'il  !  loin  d'appeler  aucun  malheur  sur  notre 
ms  lieu  d'en  délibérer  sérieuse-  j  pairie ,  nous  y  appelons  un  grand  bien 

;  pour  tous ,  et  un  avantage  inappréciable 
i  croyiei-vows  absolument  obligés  '  pour  chacun.  Donc,  point  de  malheurs  :'i 
dre  des  documens  officiels?  Mais,  1  cmindre  déjh  de  ce  cAté. 
irs,  vous  veniez  d'en  recevoir.  I  Mais  2«,  avec  la  liberié,  les  congrégîi- 
e  tout  récemment  le  gouvernement  !  lions  religieuses  enireronl  dans  l'ensei- 
peut-être  par  quelque  influence  i  gnemcnt.  Nous  avons ,  dans  noire  iroi- 
îre,  peut-être  par  le  désir  naturel  |  gjème  Examen  sur  la  question  (  ch.  m , 
onvoir<ic  reconquérir  quelque  su- i  jj  2),  combattu  et  réprouvé,  pour  le 
ic,  lorsque  le  gouvernement  belge  I  fond  comme  pour  la  forme,  l'exclu- 
1  une  mmlification  à  la  composi-  |  ^on  des  congrégations ,  telle  que'  \:\ 
ilionalc  du  jury  d'examen  ,  avez- j  proposoit  le  projet  ministériel:  nous 
!.iian|ué  un  seul  mot  d'un  seul  re-  regrettons  beaucoup,  nous  ne  com- 
iant,qiielquerAt  son  parti,  contre  prenons  aucunement  que  la  commis- 
ilé  d'enseignement  dont  jouit  la  sîon  l'ait  adoptée  sans  amendement , 
ie?C*étoit  bien  l'occasion  d'en  si-  ni  pour  la  forme  ni  pour  le  fond; 
les  inconvéniens ,  puisqu'il  s'agis-  j  <»i  nous  pouvons  vous  assurer.  Monsieur 
fcri  porter,  au  moins  indirectement,  !  |c  i-apporlcur,  que  si  vous  saviez  commiR 
lin,  une  première  aiteinle.  Cepen-  i  nous  ce  que  c'est  qu'une  conscience  ca- 
nne  l'a  pas  fait;  ions,  elle  minis-  tholique,  vous  n'eussiez  jamais  prononce 
ottoinb  Ini-méme,  et  les  partisans  !  i^elle  phrase  ;  «Etes-vousou  n'éte^-vous 


jîfl^oat  commence  par  protester 
ir  resped  pour  la  liberié  conquise  : 
imilement  mi  ne  lui  a  pas  reconnu 


pas  membre  d'une  congrégation  lion  au- 
torisée ?  Quel  est  Thomme  consciencfeux 
.  qui  puisf^e  trouver  cette  question  embar- 
•is,  nwis,  chose  étrange  !  on  ne  lui  ra<;sanlc?»  Monsieur  le  duc,  cette  ques- 
même  attribué  d'ahis.  On  oiU  pu  lion  par  sa  nature  n'est  pas  senh^ment 
e,  sans  qtie  personne  frtt  en  ilroil  m,  embarras,  elle  peut  devenir  un  hôrri- 
irer  la  moindre  conséiiuence,  mais  ble  tourment  de  conscience  et  même  un 
Ta  pas  fait.  Tous,  tous,  après  qua-  tout  autre  supplice.  Ce  sont  des  qoes- 
ans  d'expérience,  ont  salué  leur  li-  lions  t\o  ce  genre  qu'au  xvi«  siècle  on 
d'enseignement  comme  la  gloire  de  ailres^oK  en  Angleterre  par  ordre  d'Eli- 
ays  et  la  source  de  tontes  les  pros-  salietb  :  «  Avez-vous,  ou  n'avez- vous  pas 
s  nationales.  Messieurs  ,  vous  sîi-  .  assisté  à  la  messe?  vous  étes-vous  ou  ni' 
ela  :  le  Moniteur  fVtfwfdw  lui- i  vous  ôles-vous  pas  confesstî  ?  »  Ce  sont 
,  tout  en  choisissîMil  dans  les  dé-  .  encore  des  questions  de  ce  gem-e  que 
elges  ce  qui  |)ouvoit  être  favorable  !  pendant  trois  cents  ans  on  adrefssa  juri- 
e  Université ,  u'avoit  pas  pu  vous  \  diqiiement  aux  premiers  fldèles  :  «  Etes- 
r  ignorer  raitachement  inébran-  vous  on  n'éles-vous  pas  chrétien?»  Il  y  :• 
de  tous  le«  lielges  pour  la  liberié  ;  cette  différence  entre  les  tribunaux  dé  l:i 
lèle  de  l'enseignement.  Il  me  sem-  1  vraie  justice  humaine  et  ceux  des  persé- 
le  vous  en  saviez  assez  pour  en  cou-  !  cuieurs,  que  dans  les  premiers  on  Inler- 
que  nos  réclamations,  nos  vœux  cl    roge  l'accusé  sur  ses  méfaits;   dans  les 


nstances  n'étoieni  pas  entièrement 
nés  de  votre  eiamen.  Pour  nous 
mmenr,  nom  sommes  en  droit  d'en 


autres,  au  contraire,  on  le  qnestionnc 
sur  ses  œuvres  saintes,  et  c'est  également 
pour  punir!!  Monsieur  le  duc,  ce  que  Iv. 


(  ^<i4) 


tuU  clir«  esl  ioiii«  bîea  1«mq  «ie  y(k$  ioten-* 
lions^  mj^is.celaesl  vrai, çt,  daii&  ïu^Vài- 
rèi  dé  U  vérité,  vofis.  Tou^re/'  bien  ne 
pas  voiD».  ei),  We^cr.  Les  proies  que 
vous  croyez  oe  dev<>ir  causer  aucun  eni-* 
barras  à  un  homme  religieux,  sont  formu- 
lées c^mct^meat  sur  la  questionnaire  de 
tous  les  persécuteurs  de  rKglise.  De 
grâce,  Messieurs,  gardonsrtious  d*iuocu- 
ter  de  pareils  principes  dans  nos  lois. 
lift  peine»  direz-vous,  e$t  bien, légère, 
c*est  seulement  ia  privation  du  droit 
d'eqscigner.  Admettons  que  ce  soit  tou~ 
jo,urs  une  peine  légère,  ce  qui  n'est  pas; 
(riais  euftii,  c'est  une  peine,  vous  en 
eoRvenez,  c'est  une  peine  infligée  h  une 
œuvre. sainte, à  une  œuvre  que  Dieu  con- 
seille,, bénit,  récompense!!!  Hessieurs, 
une  fois  le  premier  pas  fait  dans  ime  telle 
voi^,  on  va  plus  loin  qu*on  ne  Tavoit  d'a- 
bord voulu.  Sous|£lisabeth,  Tauditton  de 
la  messe  et.  ta  confession  furent  d'abord 
punis  par  la  simple  disgrâce  de  la  reine, 
plus  tard  il  y  eut  contre  chacune  de  ces 
deux  actions  si  caiholiques  et  si  émi- 
neiiiment  satisfaisantes ,  la  peine  de 
mort!  (Statule  Book  ei  William  Cobb. 
p,  265.).. 

Mais,  répondrez-vtous,  la  disposition 
de;»e&prUft  n«  permet  pi\|^  d'admetire  en 
ce  moment  les  congrégations  religieuses 
dans  réducation.  Il  y  aurait  beaucoup  a 
dire  sur  cette  disposition  prétendue  des 
esprit$,  ek  surtout  sur  ses  causes.  Vous 
savez  qu-il  y  a  quelquefois  même  dans  les 
hautes  positlona»  des  hommes  compa- 
rables, sous  certains  rapports,  avec  ces 
malûiiteurs  qui  crient  au  feu  après  avoir 
.eux-mimes  allumé  Tincendie.  Mais,  en 
admettant  pour  un  instant  qu'en  effet 
.cette  disposition  des  esprits  fût  telle  que 
lesmembres  des  congrégations  religieuses 
.ne  pussent  réellement  p;is  ai^ourd'hui 
entrer  do  fait  en  participation  de  la  li- 
berjté.générale  de  Teuseignementi  même 
.dans  ce  cas  pe  pourriez-vous  pas  tou- 
jours nous  laisser  d'abord  ceite  liberté  à 
i^ms,  sauf,  r^pplicalioji  des  lois  qui  doi- 
,veni  régler,  jes  congrégations,  s'il  y  a 
lieu?       .  .  .-   .  : 

De  eette  tnenière'  rniMcrb  petit^étne 


bien  eiiu»^  qu^ifii^^ASse-Hlrotl  înccMisir- 
tutiauuel  à  3  ou  4  Pominicaios,  -à  une 
douzai^  de.  Bénédictins,  et  à  206  Jé- 
suites; mais  dfi  moins  on  ne  fera  pas  une 
iu^tice  criante  à  53  millioajs  4'h«9^nie6, 
du '«oins  on  ne  sacrifiera  pasle{>rJncipe 
général  à  une.  infiniment  petite  exception. 
Les  religieux  des  diverses  ordres  iraile- 
ro^it  ensuite  leur  affaire  à  part  avec  le 
Pouvoir  ;  on  continuera  peut-être  ^wl~ 
que  teu;ips  à  exercer  contre  eux  des  lois 
et  ordonnances  dont  nons  croyt^iif  «  pour 
notre,  compte,  L'application  ïaus^e  ei  la 
teneur  inconstitutionnelle;  maib  du  moins. 
Messieurs,  vous  n'aurez  pas  conssicré  de 
nouveau  ei  surtoui  par  une  loi,  des  oke- 
sures  dont  nous  venons  de  vous  faire  voir 
la  fatale  portée;  du.  moins  vous  n'aurez 
ps^s  compliqué,  vous  n'aurez  ptis  irrité 
par  un  incident  inutile  une  quesiioa  que 
l'ardeur  des  passions  a  rendue  déià  si 
difficile  et  si  brûlante.  Donc,  saiia.tr,ktter 
ici  de  l'opportunité  actuelle  des  con- 
grégajtioos  religieuses,  l'objjecliMi  qu'on 
en  tire  est  de  nulle  valeur,  puisqu'on 
peut  ne  pas  s'occuper  d'elles,  et  «lors  la 
loi  sur  la  liberté  d'enHeignemen^  se  ré- 
ditiroità  ces  mois  :  «  L'ensei^ienieili^H'î vé 
esi  libre,  sauf  les  réserves  de  droii^  s'il 
y  a  lieu,  ea  ce  qui  e0ncieciMt:iei  «on- 
grégations.  »  Il  nous  eûi  été  a^surémeni 
iaciie  de  prouver  que  les  ordn^  ifiti^eiix 
ne  pourroient  qu'apporter  d'immenses 
avantages  dans  l'étlucaiion  des  jeunes 
gens,  comme  ils  le  font  depuis  déjà  bien 
des. années  pour  l'éducation  des  jeunes 
personnes.  Mais  il  sufiHi  à  notre  thèse 
d'avoir  fait  voir  aux  plus  pré?venu&  qu'ils 
peuvent ,  sans  avoir  rieo  ^  redouter  des 
congrégations ,  nous  faire  jouir  de  oa^i 
droits.  Donc ,  point  4e  malheurs  encore 
de  ce  côté.  *   . 

Mais  3",  le  clergé  va  timi  envahir  ;  ce 
n'est  pas  la  liberté  qu'il  demande  ;  c'est 
ia  domination,  c'est  le  monopole  pour 
Ini-méme.  Mais  que  veot-on  dire  par-*Ui? 
Veut-on:  parler  d'une  domination  person- 
nelle ,  on  bien  <\'\ine  direction  de  pnnci- 
'pest  VeutMm  di^e  que  le  elergé -prétend 
mettre  ^ts  prèlrc^S'  à  la  léte  de  fo«s  les 
collèges  et  de  toute»  le»<fnçtttiitkmB ,  de 

SUPPLÉMENT 
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sunière  ({iie>  bon  gré  mal  pré,  il  (altûi 
ponr  Uius  passer  par  Téducatioii  déri- 
de; ou  bien  veul-on  dire  seulemeni 
qaele  clerii^é  désire  que  tous  les  calhoii- 
qaes  f^oieat  élevés  dans  la  croyance  et  l;« 
morale  catholiques  ?  Si  c'est  le  premier 
qa*on  veut  dire,  c'est  une  absurdité  et 
uoe  impossibilité  de  tous  points.  Si  c'est 
le  second ,  c'est  une  incontestable  et  une 
ioéTiuble  vérité.  Mais  qui  oserait  pré^ 
tendre  que  ce  fût  un  malheur? 

Pour  croire  que  la  liberté  d^enseigne- 
ment  fera  meure  immédiatement  des 
prêtres  dans  toutes  les  maisons  d -éduca- 
tion, il  faut  d'abord  ne  pas  savoir  que  le 
personnel  du  clergé  est  très-loin  de  pou- 
voir suffire  «  même  au  ministère  pastc^ral, 
<^\  est  sa  première  et  sa  plus  essentielle 
fonciion.  Les  vocations  à  l'état  ecclésias- 
llfjae  sont  toujours  fort  au  -  dessous  des 
besoins  des  âmes ,  besoins  qui ,  par  le  ! 
mti\heilr  des  leinps ,  se  multiplient  tous  | 
les  jours.  Sans  parler  des  vides  nombreux  j 
dont  nous  souffrons  nt)us*mémes ,  il  y  a  < 
^es  détresses  bien  plus  affligeantes  que  | 
les  n(ytre(s.  Nous  connoissons  des  dio-  | 
ccses  où  le  nombre  des  places  vacantes  < 
s*élève  josqu^  BO ,  1110 ,  et  même  150. 
On  veut  que  Ton  trouve  des  prêtres  pour  ^ 
i'uvât^  i^^iseîpieineni ,  premier  motif 
pour  ne  pas  redouter  de  not^e  pari  ce 
|tm«4e  domination. 

î'  molif  ;Xe8  institutions  laïques  sub- 
sisteront nécessairement  tant  qu'il  y  au^a 
des  /amilles  quilles  préféreront  aux  insti- 
toUons  dir^^ées  par  des  ecclésiastiques, 
puisque  sous  le  régime  de  la  liberté  ce 
sont  les  (amilles  qui  suscitent  à  leur  gré 
ei  selon  leurs  goûts  les  maisons  d'éduca- 
tion. Or^  quand  on  se  rend  compte  de 
réiat  religieux  ou  plutôt,  bêlas  I  irréli^ 
gieux  de  la  France,  on  comprend  que 
lung-temps  encore  et  pour  mille  raisims 
ir-s  établissemens  séculiers  seront  les  plus 
uombreux,  surtrmt  en  y  comprenant  les 
collèges  où  l'Etat,  avec  la  suprématie  de 
v>n  ioQueDce  et  les  munificences  de  son 
budgeU  pourra  lotyours  offrir  des  faci- 
hùés  et  des  faveur^  que  nos  maisons  ne 
sauroient  jamais  pré^nler.  H  est  doue 
inutile  d*exaininer  s'il  y  aUr<^it  ii^cooyé-^ 
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nient  ou  avantage  à  ce  que  loales  leé 
inslitoiions  secondaires  fuHseni  dirlgéeii 
par  des  ecclésiasiiques,  puisque  cet  ivé* 
nement  est  matériellement  ei  formoHe» 
ment  impossible.  Ceux  qui  dépnfsoil 
leur  science  et  leurs  talens  pour  prmvier 
que  l'édHcaiion  publi(|m  est  anjoanflivl 
sécularisée,  et  qn'eAe  doit  l'être,  et  qif^i 
faut  la  maîDienir  telle,  se  donheiit  ileê 
peines  fort  inutiles.  Ibt  luttent  contre  «• 
pur  fîmtôme.  Je  ne  leur  accorde  pas  que 
cela  seroit  on  'malheur  public,  fias  plus 
que  je  ne  vous  accorde ,  Monsieur  le  duc, 
q«e  la  décadence  des  études  résoUemU 
du  succès  des  petits  séniiiiairefi,  étJitNNi^ 
semens  que  vous  paroifcex  ne  pM  oah 
notire,  puisque,  malgré  vous  sans  doale^ 
vous  en  avez  iaîl  un  portrait  faux  sous 
toutes  ies  faces.  Mais  je  dis  qu'avec  la 
libertéd'enscignement  Téducation  restera 
sécularisée  en  ce  sens  que  les  séenHens 
continueront  à  la  diriger  pour  le^nr  pâit 
comme  ils  le  font  aujourd'hui,  aveeeeitto 
énorme  diffécence  que  ce  sctra  selon  les 
vœux  divers  et  le  libre  ehoix'desbttillefi, 
I  au  lieu  qu'aujoiird*bm,  e'e«t  selûii  b  iMh 
I  lonté  unîqtie,  aveugle,  di^rétiomuriié  et 
!  tyrannique  du  monopole. 

liais,  mn)^  ditHii^,  si  ¥0«%the  peiM^ 
dominer  en  personne,  an  moms  iMstM^ 
sirei  lé  fiiire  par  vos  principes.         ' 

Oui,  sans  dnateft  nous  désirons,  nous 
demandons  et  nous  demanderons  'tou- 
jours que  l'on  ne  nous  empêctie  p^s 
d'élever  catiiolkpiement  les  jeunes  cauo- 
liques  que  rfiglîse  et  la  sodéié  nous 
conllenti  Oui,  nous  désinofts  cela,  et  qUi 
a<ieffoit  nous  en  faire  un  reproche?  qui 
même  oseroit  dire  que  nous  ne  devons 
p:is  1^  faire?  Il  se  trouve,  il  est  vrai,  des 
écrivains  et  des  orateurs  qui  nous  fdvl- 
tent  dans  des  termes  gétiéravx  et  vsjjfues 
à  la  paii,  à  la  modération,  à  ta  chtfHié, 
paroles  que  dans  un  certain  monde  oti 
est  convenu  d'employer  sans  les  cottH 
prendre.  Mais  s'ils  daignoienl  venir  nom 
voir  à  l'œuvre,  s'ils  voulolent  ou  ff^ 
pouvoient. s'élever  jusqu'à  la  sphère  où 
nous  oembstltons,  nous  leur  inonnrerioffs 
p«Mir  notPé  compte  les  qoéraiite  mlHe«ft- 
LlaQS;dece  dèofése^  et  nonsL^èArmirionsî: 
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Voilà  éeitvmeÀ  xmes  dout  aoas  iiomm«'9 
fibîif  péft  spirituellement  devant  teb  boni-* 
me»,  et  dont  nous  répondrons  étemelle-» 
iseiit  defaol  Dieu;  c'est  à  nous  k  les  pré* 
aerTer  dn  venin  de  l^errenr  et  à  les  nour« 
rir  ëtt  pain  de  la  vérité  divine.  Si  nous  ne 
Mnoies  que  le  mercenaire  de  ce  foible  et 
l^ieux  troupeau,  nous  laflsserons  venir 
k  loup  de  rimpiété,  du  scepticisme,  du 
ëbertioagequile  ravagera.  Si  nous  som*  ! 
«es '«on  toi  poileur^  nous  le  défendrons 
jusqu'à  donner  notre  vie  poor  son  salut,  j 
j(Jean,  cbap.  x.)  Hé  bien!  borames  du 
monder  croyans  on  sceptiques,  fidèles  ou 
4tt|neB^  q«e  nous  impoite.?  que  Tun  de 
vous  se  lève,  et  pourvu  quMI  ait  de  la  rai* 
^OD  et  de  rbonneur,  qu'il  ose  nous  dire, 
jKHt  pas  vaguement,  mais  positivement 
«et  pratiquement  :  Pasteur  des  âmes,  dé* 
l^eoser  dans  un  bonnéte  repos  les  reve- 
nus de  votre  mense  épiscopale,  évitez  la 
tmoJMre  observation  qui  pourrait  déplaire 
•mâmeaux  pins  méchant,  et  s'il  faut,  pour 
conserver  la  paix  avec  tout  le  monde  et 
jaaser  poilr  mi  évéque  sage,  livrer  tous 
.«os  Jeoaes  gens  an  démon  de  l'indiffé* 
nneoeOf  du  doute  et  même  de  l'incrédulité, 
pasteur  des  âmes,  sacbez  en  prendre 
votre  parti  sans  mot  dire  !  Qu'il  se  pré- 
.sonto  oelui  qui  osera  nous^enir  directe- 
ment ce  langage,  qu'il  parle,  qu'il  parle 
haut,  et  nous  pouvons  bien  lui  promettre 
qu^  aura  pour  réponse  le  mépris  et  Tin- 
dignalion  publique. 

£t  cependant,  c'est  là  ce  qu'en  termes 
polis  ot  dégoiséi  des  hommes  d'Etat  nous 
conseillent,  qwiod  Ils  nons  invitent  à 
laisser  nos  .enCans  sous  la  domination 
d^un  mou(^le  sans  croyance  et  sans 
eatraiUes. 

.  On  est  siiiyrts  de  ce  que  nous  tenons  à 
faii^  éleyer  catholiquement  nos  jeunes 
eotholiqiiies,  de<ee  qde  nous  désirons  ar- 
deoNueni  voir  les  idées,  les  convictions, 
los  habitudes  religi^sés  reprendre  le 
4ees«iSti-  Mais  «  indépendanmient  de  nos 
devoirs  de  fuisteur^  qui  oeerott  dire  que 
c'estUi  une  pensée  funeste  au  gouverne- 
ment et  à  iatodété?  DispensonsHoous  de 
.  présumer  «id  leiaMeaudes  besoins  pu- 
:Mic%  Ii0l4o  fois  ttraeé  pw  é'^nlra»,  am 


point  de  vue  des  croyances  et  des  moeurs  « 
Mais,  tout  récemment  encore,  nVt-on 
pas  entendu  les  ministres  du  roi  se  féli--» 
citer  en  pleine  tribune  du  retour  qtJi 
s\)père  vers  les  idées  religieuses  et  de 
Taffluence  inouie  des  fidèles  dans  no<) 
temples  pendant  les  dernières  solennit(*« 
pascales?  Mais,  s!  ce  retotir  aux  idées  et 
aux  œuvres  saintes  e$it  on  événement 
dont  vous  croyez  devoir  féliciter  lu 
France,  pourquoi  donc  trouverez- vous 
mauvais  que  nous  désirion!$  y  coopé- 
rer efllci^cemcnt  en  travaillant  dans  ce 


sens  les  jeunes  générations?  Quoi!  ce 
seroit  un  bien  pour  les  hommes  faits  de 
reveiiir  aux  pratiques  chrétiennes,  et  ce 
n'en  seroit  pas  un  pour  l.i  jeunesse  de  ne 
jamais  les  quitter  I 

Il  y  a  retour  h  la  religion  !  Oui ,  grâces 
au  ciel,  au  moins  pour  plusieurs.  Msia 
savez-vous  par  qui  s'opère  ce  retour  ? 
c'est  par  le  ministère  de  ces  prêtres,  de 
CCS  missionnaires,  tranchons  le  mot,  de 
ces  Jésuites  dont  vous  avez  horreur. 
Pourquoi  donc,  puisque  vous  bénissez 
Pœuvre,  en  maudissez-vous  la  cause?  Il 
y  a  retour  à  la  religion  !  C'est  en  efiei  un 
phénomène  bien  digne  de  remarque,  car 
il  est  humaittcnient  inexplicable.  Mais  sa' 
vez-vous,  homines  du  monopole,  com- 
ment ce  retour  s'opère  chez  ceux  que 
vous  avez  élevés?  demandez-le-leur  :  ils 
vous  diront  que  c'<^«  avtfnt  tout ,  en  dé*  I 
savouant,  en  qnîtlMH^  en  maudissant  les  | 
principes,  hclas!  êtaoovent  les  habitudes 
qu'ils  ont  reçus  chez  vous,  il  leur  a  fallu 
dépouiller  le  vielT  homme,  Tbomme  du 
péché  long-temps  peut-être  fortifié  en 
eux  sous  votre  conduite,  et  dépouillei 
avec  d^inexprimahles  douleurs  les  langei 
impars  de  leur  enfance  et  de  toute  leui 
jeunesse ,  pour  se  revèth*  de  Thomnii 
noâveaii,  et  recevoir  la  robe  d*innocenc4 
tant  de  fois  souillée  et  perdue  dans  les  coP 
léges.  Maintenant  est-ce  donc  un  malde  n< 
ire  part,  est-ce  donc  un  mal  pour  la  sociél 
que  le  clergé  désire  épargner  aux  ami 
ce  besoin  d'une  conversion  toujours  i 
pénible  quand  elle  s'opère,  et  qui  irc 
souvent,  hélas!  ne  8*opère  psl$?E$tH 
tm  eriffle  de  vuolohrprétenh'dlrréjArt 
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blcs  regrets  en  maînlenant  la  jeunesse 
dans  la  simpiicilc  de  la  foi  et  la  pureté 
de  sa  ?ertu  prèmièi'é?Or,  nous  déclarons 
à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  que  c'est  là 
loulc  notre  ambition  ;  et  quand  nous  af- 
flrinons  qu^avec  le  monopole,  tel  que  le 
projet  de  loi  le  propose,  il  nous  est  im- 
possible d^obtcnir  ce  résultat  si  désirable, 
qa*il  en  sortira  des  effets  tout  opposés, 
DOQS  le  demandons,  pourquoi  s'obstine- 
i-on  à  ne  pas  nous  croire  ?  Où  Irouvera- 
l-on  des  témoins  plus  compétens  que 
noiis  pour  en  parler,  et  quelle  est  cette 
fiiscioation  qui  fait  que  Ton  marche  au 
précipice,  lors  même  qa'on  en  est  bauté- 
iMDt averti  par  eeux  qui  Tout  vu? 

Résumons  ëonc.  Si  par  ces  mots  tan- 
usiiques  de  domination  du  clergé  on  en- 
tend le  retour  à  des  eroyances  plus  vraies 
el  â  des  mœurs  plus  pures  évidemment 
cest  un  bîéiilaiL,  et  jious  avouons  (|ue 
c'est  Vobjei  de  nos  vœux,  de  nos  de- 
mides,  de  nos  effiurts;  si^  au  contraire, 
<m  vetteniendre  par  là  quelque  supré- 
matie, societo,  où  poiirroit  parvenir  le 
peaUftUn,  évidemment  c'est  une  chi- 
mère, iioiHsealemeat  que  nous  ne  dési- 
rons pai^  mail  que  nous  ne  pourrions 
pas  même  aspérer  sans  être,  frappés  de 
vertige,  puisqu'il  siffit  de  mettre  cette 
idée  eo  iîce  ^no»  institutions  actuelles, 
pourqa*elle4ljbraMoisse  aussitôt  ooinme 
one  ombreMMoMtoil  en  France  d'in- 
cafcobbleftlMiielQMilByKi^^  et  encore  de 
tongs  siècles,  piw^é  U  prêtre  y  recon- 
quit d'autre  afiMtlé  que  son  influence 
morale;  et  au  fond  il  n'a  besoin  que  de 
celle-là,  et  ellejesi  d'autant  plus  forte 
entre  «es  inaios^<itt'il  la  possède  seule. 

Maié'  Bonsf  avens  tm  dernier  point  à 
(ruter,  ^Uent  par  forme  de  contraste  à 
cdoi  que  nous  iiebevons;  car,  s'il  est 
évident, -eomme  les  termes  eux-mêmes 
le  foQt  eeaiîr,  que<  la  iiberté  est  précisa* 
oentropposé  de  la  servitude,  it  est  évi* 
'  dent  atfset  que  b^  servitude  est  le  produit 
inséparable  dsoionopole;  Nous  l'avons 
déjà  fait  voir  aiHevrs  avant  l'apparition 
du  projetministériel  (2*  Examen,  4*  ques- 
tion, ^nvier  iSI4)^  Cetlé  trfM  vérité 
reçoit  on  noavéiitt  Jour  de  ee  même  pi^o- 


jet  tel  que  fa  comn^sKron  le  propose.  En 
eflfet,  si  jamais  il  devott  arriver  II  l'élai 
d^urie  loi  en  exécntion,  H  en  résolteroit 
d^abord  nécessairement  Tasservlssement 
et  bientôt  après  la  ruine  de  tous  les' 
élabriKsemens  privés.  Pour  le  prouver, 
Itonsienr  le  duc,  il  me  suffira  de  vous 
dfer  vous-  même  :  «  A  mesure  qife  fcès 
n  établissemens  publics  deviendront  pHus 
»  nombreux  et  plus  (lorissans,  qû*\\ê 
»  étendront  le  chnmp  de  leurs  conquêtes, 
»  on  veiTA  les  établissemens  pfivés,  qoj 
i>  n'ont  pi^s  les  mêmes  ressources  ei  qui 
»  ne  peuvent  en  aucun  cas  enseigner  h 
»  perle,  s'éteindre  et  disp:mdtre  peu  H 
»  peu.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  ^ssè 
»  en  1859;  dix-huit  ans  après  la  promut 
»  galion  de  la  loi  qui  a  réorganisé  sur  des 
a  bases  larges  et  poissantes  IVnseigne- 
0  ment  public,  il  ne  se  rencontroit  plus 
tt  dans  tout  le  royaume  une  seule  insiitu* 
>^  tion  privée  qui  fût  demeurée  debout. 
»  Nous  iren  sommes  point  tneore  là  en 
)V  France...»  Non,  Monsieiir  le  rappor- 
teur, nous  n'en  sommes  i)olnt  enwir»  là, 
mais  nous  y  nrriveriofis  prmrtpieHaeiic 
par  la  vole  futaie  qui  est  ouverte;  flèfei 
bien  i^ùr  qu'avec  un  tel  systèMéy  mus 
dix-huit  ans,  on  venroil  lee  éUdiK«e*^ 
mens  privai  s'éieintivte  et  dlspartMlre  péà 
à  peu,  suvtout  ceux  de  plein  esei«iee,4ei» 
plus  essehtiehi  de  touf><  Il  en  seiisit 
ainsi  pour  bien  des  raisons  que  d^autres 
développeront  sans  doute;*  en  voici  me 
qui  sente  est  une  déiuonstnitltm,  G^eM 
qu'il  leur  sera  impf>$slble  de  pifer  et 
même  très-souvera  imposiiliie  d'ftvéir 
constamment,  n'importe  à  quel  priai;  le 
nombre  de  maîtres  graduén  exigé  pet  to 
projet;  or,  comme  l'absence  èfun  equl 
de  ces  maiires  ou  la  prcsenct  d-'uli 
malti^e  non  gradué  suffit  pour  placer  à 
l'instant  une  telle  uistitutioB  sooi  le 
coup  de  rUnivehilé  <|Ui  seroit  et  ton- 
veraine  et  su  rivale,  il  est  clair: que  paé 
cela  seul  l'existence  des  établtaeneai 
particuliers  seroit  ^ans  cesse  enqwslioii^ 
et  ce  seroit  toujours  en  préscnoe  des 
collèges  de  l'Etat  légalement  impéii»* 
sabiiïs  et.  loattaqnâbktSv  Cette .  itwsé  ' 
quenoe  est  de  }n  ptosIpilKe'éifide^ee 
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.p4Nii*  qiiicoaquo  a  vu  de  Srs  yeux  ce,  qt^e 
cVsl  que  TéduciiUoiu  Tout  se  ré&mncroit 
donc  biejitdl  dans  Tunique  et  pur  mono- 
ptole,  c'est-à-dire  que  dans  peu  de  temps 
ie  ministère  auroit  seul  toutes  les  jeuues. 
générations  sous  sa  main  discrétion- 
naire et  tovte  puissante,  et  il  ne  (aut 
jainais  perdre  de  vue  que  cetle  auto* 
cjcaiie  seroit  suceessivemnnt  personnifiée 
dans  des  homiues.  Ministres  ou  Conseil 


Monsieur  le  duo,  nous  n'eii  sommeft- 
pas  encore  là,  mais  c'est  là  que  con- 
duiroil  la  voie  ouverte  par  le  projet  de 
loi.  Grâce  h  Dieu,  nous  avons,  bien  Vef^ 
poir  que  lu  France  libre,  que  la  Franc*" 
chrétienne  n'ira  pas  jusqu'à  cet  abfme, 
qu'elle  réagira  tôt  ou  tard  contre  une 
direction  qui  Tégare  et  tend  à  la  perdre. 
Mais,  qu*on  te  sache  bien,  plus  on  t'au-^ 
roit  menée  loin  dans  cetle  fausse  vole. 


1ers  royaux ,  dont  rien  ne  peut  nous  .  plus  sa  réacliou  seroit  terrible 
garantir  d^avance,  ni  les  croyances,  ni  |     Je  suis,  elc. 
les  principes,  ni  la  moralité.  Les  cou-  }  fP.  t.,  évéque  de  Langres. 

séquences  arrivent  ici  en  foule  effrayan- 
tes, hideuses.  Je  me  borne  à  une  seule, 
parce  que  je  n'ai  annoncé  que  celle-là  : 
(In  tel  sysième^  si  jamais  il  pouvaii  jnré^ 
viâhir^  mèneroit  la  France  enlière,  di- 
reeUm^U  el  promplemenl,  à  la  servitude, 
«  hen  enfiins  biibilués  à  ne  connoitre 
qu'mi  gnuÊd  maitre,  supérieur  à  tous, 
même  à  leurs  père  et  mère,  supérieur 
à'ioùt,  même  à  la  religion,  de  tels  en- 
fiins seroîent  tout  dressés  pour  adorer 
le  despotisme.  La  religion  et  la  famille 
■'eolrant  plus  que  comme  des  rouages 
paiiife  dans  l'immense  et  inévitable  nié- 
taMwne  universitaire,  ces  deux  grandes 
MIOKC6  de»  seniimena  généreux  et 
ihre»  setoient  bientôt  absorbées  comme 
des  éléneuH  secondaires  dans  ce  qu'on 
appelle  déjà  Tunité  gouvernementale. 
Ltt  UbiH*lé  individuelle  et  la  liberté  de 
eonfidenee^,  déjà  si  mutilées,  seroieui 
alors  sacrifiées  comme  un  holocauste 
légîtiffiesur  r«ttlel  de  ce  Dieu  nouveau 
qu'on  nomme  TElat;  et  pour  arriver  à 
otite  incalculable  dégradation  on  n'au- 
réit  liiit  que  tirer  les  conséquences  pra- 
tiques des  principes  déjà  posés;  avec 
doà  hMunes  sans  croyances  et  sans 
moenn,  «s  fait  facilement  on  peuple 
escliii».  Quand  les  citoyens  de  Rome 
défénévée  vooiféroient  :  Les  chrétieii&aux 
Mois  l  et  battoient  des  mains  aux  sup* 
pëêtt  «anglans  des  martyre,  ils  étoient 
dttv«MM  féroces,  mais  ils  n'étoient  plus 
ni  x-ovrageiix,  m  fieirs;  car  ils  prétoient 
leurs  liras  aux  fers  des  plus  inlàmes 
ifnas^ei'laîasoieBt  les  barbares  se  par- 
éafer  kiirstdéilouiHes  opioies. 


Mémoire  sur  V enseignement  phiitMo- 
phùjue,  adressé  à  la  diambre  des 
pairs  par  M.  l'Archevêque  de  Pa- 

ris(l).  ^ 

L'unanimité  des  réclamations  ée» 
évoques  est  un  fait  dont  le  gouver- 
nement doit  être  frappé,  quoique  la 
commission  de  la  chambre  des  |Mwrs 
ait  semblé  n'en  pas  tenir  compte. 
Leur  persistance  à  renouveler,  inénie 
sans  succès  actuellement  probalite  , 
ces  réclamations  unanimes,  est  uti 
autre  fait  non  moins  grave,  et  (fit'i 
doit  donner  à  penser  aux  arbitres  de 
notre  destinée  politiaue.  AI.  l'Arche^ 
véque  de  Paria  explique  cette  per- 
sislance  : 

«  Une  force  el  une  raison  supérieures 
à  tous  les  pouvoirs  ,  à  tous  les  intérêts  , 
nous  défendent  de  garder  le  silence ,  dit 
le  prélat.  Dieu  le  veut  :  il  doit  être  obéi.» 

Ces  paroles  si  simples  et^idigsieo 
montrent  assex  aux  ^ouvernemetts  et 
aux  majorités  parlementaires  dont  il 
se  croit  sûr,  ce  qu'il  faut  attendre  de 
l'ëpiscopat.  Nos  ëvéoues  ont  chaire 
d'ames  ;  le  mooopMe  universitaire 
compromet  le  salut  de  relies  qu'île 
ont  mission  de  protéger  contre  la 
contagion  des  mauvaises  doctrines  ; 
aucun  obstacle  humaiii  n'él6ufl*era  le 
cri  de  leur  conscience. 

(1)  In-ë».  Prix  :  1  fr.  Obes  Ad.  i.e 
Clerc  et  0*,  rue  Cassetle,  W. 
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Le  Mémoire  sur  tenxèignèmétii  phl^ 
losophique  est  un  nouvel  et  nob(e 
exemple  de  cette  fermeté  episcopale 
qui  commande  en  ce  moment  1  ad- 
miration et  le  respect  »  nous  ne  di-^ 
rons  pas  de  la  France  entière  ,  mais 
du  monde  cbrétien  »  car  nous  ne  sa- 
vons si  aucune  Eglise  a  présenté ,  à 
aucune  epoaue  »  un  plus  beau  spec- 
tacle ^ue  celui  qu'orne  aujourd'hui 
l'Eglise  de  France  à  Tunivers  catlio- 
licuie» 

M.  TArchevcque  rappelle  à  la 
rhainbre  des  pairs,  que  dans  la  grave 
question  qui  nous  préoccupe^  Ten-^ 
seignement  philosophique  doit  tenir 
la  première  place  :  toutes  les  autres^ 
en  effet)  s'y  rattachent  inévitable-^ 
inenl*  La  commission  accorde  une 
certalnf  attention  à  Renseignement 
de  la  philosophie,  qui  peut  eDranler) 
dans  de  jeunes  esprits,  les  données 
Mir  lesquelles  repose  la  Conviction 
imanime  du  genre  humain  ;  mais 
e)l«  ne  trouve  d'autre  remède  â  ce 
))éril  que  de  reléguer  la  philosophie 
danà  l'enseignement  siipérieur  des 
Taadtés,  dont  les  coUrs  n'ont  été, 
dJNellei  l'objet  dUacuue  protesu- 
lioji.  flf.  l'Archevêque  consacre  son 
Mémoire  ;\  établir  la  réalité  du 
«t^up.er  que  la  commission  n'a  fait 
tp»>iitrcvoîr,  à  prouver  qu'il  a  nue 
Miise  antre  que  celle  qu'indique 
M.  le  duc  de  Broglie,  k  montrer 
Pafin  qu'il  fnul  un  autre  remède  que 
le  simple  déplacement  pmposé  par 
if  noble  pair. 

1-e  prélat  attaque  renseignement 
philosophique  dans  riiomme  qui  en 
?*»»  la  personnification  et  le  suprême 
directeur.  M.  Cousin  est  convenu, 
du  rest»*,  que,  m  cet  enseignement 
est  mauvais  en  luwraème,  on  doit  le 
regarder  comme  le  plus  grand  cou- 
pable; mais  il  a  cru  esquiver  toute 
accusation,  en  se  cacliant  derrière  le 
programme  menteur  des  matières 
qui  seules,  a-t-ll  dit,  peuvent  être 
rnsejgnées.  M.  l'Archevêque  justifie, 
au  contraire,  l'accusation,  en  faisint 


remarquer,  d'abdrd,  que  les  oUvra^ 
£;es  à  consulter  et  le  programme 
laissent  aux  professeurs  assez  de  li- 
berté pour  enseigner  les  doctrines 
tes  plus  fausses  et  les>  plus  dangé^ 
reUseS)  liberté  dont  ils  usent  large- 
ment ;  ensuite,  que  les  professeurs 
des  collèges  et  des  Facultés  préfè- 
reront  toujours  les  doctrines  de 
M.  Cousin  )  qu'ils  respectent  comme 
un  oracle,  qu'ils  redoutent  comme 
leur  juge,  à  des  philosophes  qui, 
morts  ffepuis  un  ou  deux  siècles« 
sont  impuissans  à  donner  des  en^ 
couragemens  ou  des  faveurs.  Or,  eh 
quatorze  ans^  M.  Cousin  a  enseigné  : 
V  que  Dieu  n'est  pas  distinct  de  Tu- 
nivers;  ^^  que  Dieu  est  distinct^ 
et  qu'il  est  créateur,  mais  eréaieiir 
nécessaire  j  3"  qu'il  est  créateur,  mais 
créateur  libre.  Le  prélat  fait  obser** 
ver  que  l'incertituae  jetée  sur  la  np- 
tion  de  Dieu,  a  pénétré  également 
dans  toutes  les  questions  qui  seules 
ont  formé  et  ont  le  droit  de  former 
la  conscience  du  genre  humain  % 
nous  voulons  parler  de  la  spiritua- 
lité, de  l'immortalité  de  l'ame,  du 
libre  arbitre,  sans  lequel  on  ne  con<- 
çoit  pointja  moralité  des  actions  hu^ 
maines. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  mettre  à 
nu  le  vice  radical  d'une  philosophie 
qui,  alors  même  qu'elle  respecte  lés 
vérités  qui  servent  de  base  à  la  relî^ 
gion  et  à  la  morale,  ne  leiu\  donne 
d'autre  appui  qu^un  pur  rationaC- 
lisme.M.  rÀrchevêque  a  donc  voulu 
comparer  la  méthode  du  rattona^ 
lisme  avec  celle  de  la  philosophie 
chrétienne,  et  il  a  établi  cette  com- 
paraison sur  les  seules  questions  où 
sont  traitées  les  grandes  vérités  que 
M.  le  duc  de  Broglie  déclare  être 
fondamentales  de  la  morale.  Nous 
croyons  impossible  qu'elle  oefassepds 
la  plus  vive  impression  sur  les  esprits 
sérieuY  que  renferme  la  chambre 
des  pairs.  Le  philosophe  rationaliste 
prend  tous  ses  argumens  dans  le  do- 
maine de  l'abstraetioR  ;  or  quelle  e^t 


ta  valeur  d'un  argument  métapliy* 
flique  foiblement  compris  par  relève 
et  promptement'  oublié  ^  surtout 
lorsqu^on  persuade  en  méine  temps 
à  ce  jeune  homme  que  le  raisonne* 
ment  sera  désormais  son  unique  lu«> 
miëre  et  le  seul  moyen  d'acquérir 
là  vérité? 

«Des  législateurs  consommés  ne  vou- 
droient  pas  rédiger  la  loi  la  moins  impor< 
tante  sans  consulter  Texpérience,  sans 
Interroger  les  moiMimens  du  passé,  sans 
combiner  la  nouvelle  règle  avec  lotucs 
les  autres  parties  de  la  législaiioii  ;  et  le 
professeur  rationaliste  n'hénitera  pas  a 
donner  à  des  élèves  sans  expérience  le 
droit  de  refaire  les  lois  éternelles  qui  ré* 
g^«ent  les  sociétés  humaines!  Tel  est  le 
pérîl;  nous  ne.  l'exagérons  pas.  Peut-il  y 
avoir  une  nécessité  de  subir  un  péril  de 
cette  nature?  Il  est  évident  qu'elle 
n'existe  pasà  Elle  sera  évitée  par  les  pères 
de  famille,  si  on  leur  laisse  la  liberté  de 
choisir  pour  leurs  enfans  des  professeurs 
qui  enseignent  une  philosophie  chré- 
tienne. La  conviction  où  ils  sont  qu'ils 
les  trouveront  plutôt  dans  les  écoles  li^ 
.farcs,  explique  leur  persévérance  ài  récla- 
mer la  liberté,  et  leur  douloureuse  sur- 
prise des  difficultés  qu'ils  4;nt  rencou-  ' 
trées  jusqu'ici  pour  Tobleuir.  » 

Avec  le  pcnl  q'u«  fait  c^uiii  iVu-  ; 
.seignemçniplkiiosbpliique  le  plus  fa-  | 
vbriséi  M.    rArdievcque  fait  coi*-»  j 
traster  la  sécurité  que  donne  celui 
..auquel  on  a  refusé  jusqu^ici  Le  droit 
de  cité. 

A  La  philosophie  chrétienne ,  dit-il , 
.a  un  droit  évident  à  Li   préfértnce;  et 
.  cependant  nous  ne  réclamons  en  sa  fa- 
veur que  l'égalité  ou  moins  encore,  puis^ 
que  nous  demandons  seulement  d'être 
.  :iflraachis  d*un  despotisme  exercé  con- 
tre nous,  chose  étrange  I  au  nom  de  la 
liberté  de  conscience.  Il  est  évident  au 
contraire  que  cette  liberté  appelle  et 
.  rend  néccssidre  la  liberté  d'enseigne- 
ment. En  ce  qui  touche  la  philosophie, 
cette  mèioe  liberté  ne  permet  pas  de 
.  nous  imposer  un  enseigHemeat  qui  met 
en  péril  des  vétités  communes  à  tous 
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les  cultes,  des  vérités  qui  ne  .sont, {M 
seulement  chrétiennes,  puisqu'elles  a|H» 
partlennent  à  tomes  tes  religions.  Cette 
même  liberté  défend  de  nous  refuser 
renseignement  philosophique  qui  nous 
garantit  contre  de  tels  dangers!  Seroît-cc 
le  progrès  de  la  philosophie  que  Ton 
voudroit  favoriser?  Nous  trouvons  la 
preuve  du  contraire  dans  la  liste  des 
auteurs  que  TUniversité  a  été  contrainte 
d^adopter,  h  cause  de  ta  supériorité  de 
leurs  écrits  sous  le  seul  rapport  railon* 
neh  fis  appartiennent  au  dit<*septième 
et  au  dix-huiilème  siècles;  les  pins  émi^ 
nens  d^entre  eux  sont  les  plus  distingués 
par  leur  attachement  au  christianisme,  n 
Nous  compléieronN  incessamment 
Tanaiyse  de  ce  Mémoire  ren»arqua- 
ble.  La  première  partie,  qui  vient 
d'être  résumée,  présente  un  vif  inté- 
rêt I  nous  ne  craignons  pas  de  jdirc 
3ue  la  seconde  renferme  les  consl- 
érations  les  plus  hautes ^  les  plus 
décisives,  ajoutons  les  plus  coura- 
geuses. M.  (iousin,  chetde  l'éclec- 
tisme, directeur  de  l'enseignement 
philosophique  de  rUniversiié,  est 
jugé  par  M.  TArchevêque  de  Paris, 
et  il  ne  se  relèvera  pas  de  cette  con- 
damnation* 


NOUVELLES  £CGJLÉâUSTf(H^IS9. 

aoME.  —  S.  S.  a  daigné  nommer 
le  cardinal  Yaunicelli  -  Casoni  légat 
de  Bologne ,  en  remplacement  du 
cardinal  Spinola,  déuussionnaire,  et 
le  caidinal  Giz2i  légat  de  Forti  ,  en 
remplacouient  du  cardinal  Vanni - 
celli. 

—  Le  19  avril,  après  une  longuif; 
et  douloureuse  maladie,  S.  E.  le  car- 
dinal Barihélemi  Pacca  ,  né  à  Béué- 
vent  le  25  décembre  l756,  créé  et 
prpclamé  cardinal  par  Pie  VII,  dans 
le  consistoire  du  23  février  1801, 
évéque  d'Ostie  et  Velletri,  doyen  du 
sacié  collège  ,  pro-dataire  de  S.  S.  , 
archinrétre  de  la  basilique  patriai*- 
cale  (le  Saint-Jean  de  Latran  ,  légat 
apostolique  de  VeUeirî,  a  terminé  sa 
cai  rière  honoi  ée  par  les  pin»  (grands 
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ttrtteei  ireiicliis  i  t'Eolise ,  et  par  le 
pi^ft  09ible  df  voûmeni  è  Pie  VU , 
dont  riUu«tre  pcékt  «voit  partagé 
les  4iigrâces ,  cooiHie  il  a  jenstiiœ 
jouîxiçfloo  tno«ipbe«  Notis  nons  ré* 
seryoos  de  parler  de  ses  vertus ,  de 
ses  talent  et  de  ses  ouvrages^ 

^Asis.  -^  Sotts  le  iïUed^Ohrrvofions 
sur  la  circulaire  du  5  am/ ,  communia 
ipÊéts  à  Hx^préèvÈs  préstfts  à  Paris,  et 
mparaa^i9s  par  eux^  le  Ctfnstituiian^ 
iv€ipttblte  an  doroiuenUf tril  dit  avoir 
été  décoirrerl  par  M.  lâbri.  Il  est 
lauz  qu'aiicttne  drcnlaire  confiden* 
tieUe  ait  été  émise  (e  5  de  ce  nlois , 
et  qu'il  y  ail  ea  lieu  dès  lors  4  rédi* 
ger  des  Observations,  Au  surplus, 
nous  mettons  le  Constitutionnel  an 
éè&  de  monuceir  la>signature  d'un 
sepl  évéque  à  la  suite  du  document 
qu*U  cite  d*après  M.  Libri. 

— -  Son  Exe.  jVl.  le  nonce  aposto* 
liqne  a  procédé  aux  informations 
canoniques  de  M.  IVvéque  nomuié 
de  Btoiv 

—  MeiScredi ,  !•'  mai,  aura  lieu  la 
bénédiction  de  la  maison  Sainte-Ma- 
rie Pt  Saint- Jean-Baptiste  des  reli- 
gieux delà  Charité,  rue  Plumet,  19, 
près  le  boulevard  des  Invalides,  des- 
tiaeeau  traitement  de  MM.  les  ec- 
clésiastiques, étudians  et  autres  m<i- 
iacles. 

La  chapelle  a  été  bénite  le  8  mars, 
}our  de  saint  Jean  de  Dieu. 

La  messe  sera  suivie  à  9  heures 
d'une  instruction  pour  le  premier 
jour  du  mois  de  Marie,  par  M.  Tres- 
vaux ,  chanoine  et  ancien  vicaire- 
général  de  Paris ,  et  de  la  bénédic* 
lion  du  très-saint  Sacrement,  qui 
doit  être  donnée  pir  M.  le  Nonce 
de  S.  S. 

-—  Vendredi  prochain  3  mai,  an- 
niversaire de  la  fondation  de  Tœuvre 
lie  la  Propagation  de  la  Foi,  il  sera 
célébré  à  huit  heures  et  demie  dans 
l'église  Saint  •  Suipice  par  Mgr 
Fornart  »  archevêque  de  Nicée  , 
Hoiice  de  Sa  Sainteté  ,  une  messe 


if 


Uf  sera   suivie  d'un   diseours   dn 

P.  de  Ravignan.  Il  n'y  aura  pa» 

ète.  Le  trésorier  de  rcéuvrc  «st 


de  quête. 

M.  GhoiselatGalbèUf.meda  Potdé* 

Fer«Saînt-Sulpice,  n<^&  :> 

—  Les  religieuses  de  Ta 'Doctrine 
chrétienne,  dont  la  maisôn-mère  eU 
à  Nanci,  viennent  de  fonder,  rue  du 
Faubourg-Saint-Jacques,  n**  34,  une 
maison  d'asile  provi^ire,  poiït-  les 
domestiquer  chrétiennes  et  podir  Yea 
dames  que  le  soin  de  leur  sknté^t^ 
des  affaires  amènent  momemâuér 
ment  à  Paris.  Elle  est  pfacéê  sbus  lt( 
patronage  de  Ms;r  de  Forbin-Jaosoû.. 
MM.  les  curés  de  Sain t-Etienne-du« 
Mont,  de  Saint-Médard  et  de  Saint- 
Jacques  du -Haut-  Pas  forment  "'  là 
commission  d'administration.  Uu6' 
souscription  de  10  fr.  par  an  donné 
droit  au  titre  de  dame  prOtectriiè/ 
L'utilité  de  cet  asile  provisoire,' 
connu  sous  le  nom  de  HfaisoadeN^â^^ 
irt-Dame-Auxiliatrice^  ne  satiroit  être 
méconnue.  La  protection  qu'il  tej^ôit 
de  M.  l'évêque  de  Nanci  et  ce  trois 
cuiés  de  Paris  est  une  garantie  pré- 
cieuse aux  yeux  des  souscripteurs!' 
Enfin,  l'intérêt  que  veut  bien  lui  té- 
moigner ^hadaAie  la  vicomtesse  dé 
Châteaubrfand,  si  intelligente  eâ 
bonnes  <euvres,  est  un  nouveau  et 
dernier  mobile  de  succès.  (Test  à  tn'a- 
dame  de  Chateaubriand  que  Tou^ 
voudra  bien  adresser  les  souscrip- 
tions. 

Diocèse  de  Cambrai.  «—  La  pair«niS0 
de  Saulzoir,  canton  de  Solcanies,  at^ 
diocèse  de  Cambrai,  a  présent^  ^  i0 
dimanche  21  avril,  un  spcctacki 
bien  édifiant  et  bien  ^oiiphaitl  : 
soixante-deux  protestais  appajiia*^ 
nant  aux  paroisses  de  SauJzoir,  Y^-. 
lers-en-Cauchy  etHaspres^  soçt  ^r^ 
très  dans  le  sein  de  l'Eglise  ca^olir 
que,  après  avoir  publiqueifient  ,a^ 
spontanément  abjuré  leurs  errenrs^ 
entre  les  mains  de  l'un  des  wicaif^s-^ 
généraux  de  l'archcvrché,  exprf%:î 
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«(énient  déll^u««  k  eeile  &n^    |iai 
Mgr  Giraud. 

Arrive  dani  cette  paroîwe  le  ren^ 
di^tdk  précëdenit  M.  le  grand- ricaire 
eui  avec  le  chef  de  la  secte  un  long 
entretien,  4ont  le  résultat  fut  très- 
satisfaisant.  Les  objections  réfutées, 
(es  explications  nécessaires  données, 
toute  <liiiicullé  levée,  il  fut  convenu 
que  lé  lendemain,  à  une  heure  indi- 

?[uée,  le  ministre  réuniroitses  co  ré- 
i£ionnaires,à  qui  M.  levicaire-géné** 
rai  donna  une  conférence  de  plus  de 
deux  lieures.  Ce  discours  clair  et  pa-; 
thétique  fut  saisi  s^vec  avidité,  péué-* 
Ira  vivement  les  cœurs,  et  fit  couler 
des  larmes  en  abondance.  Même  em* 

8 ressèment,  même  attention  aux 
eux  instructions  qui  leur  furent 
adressées  le  lendemain  diuianche,  à 
la  première  età'la  seconde  messe.  Le 
tnéme  jour,immédiatement  après  les 
vêpres,  eut  lieu  Timposanie  cérémo- 
nie de  Tabjuration  et  de  la  profes- 
aion  de  foi  prononcées  avec  un  ton 
de  conviction  pleine  et  entière,  par 
le  ministre,  auquel  s'unissoient  les 
autres,  témoignant  de  leur  adhésion 
ea  levant  la  main  et  répondant  af- 
firmativement à  ces  questions  :  «Re- 
noncez-vons  aux  erreurs  que  vous 
avez  suivies?  Einhr.issez-vous  libre- 
meiitet  de  plein  cœur  la  foi  de  l'E-^ 
gfise  catholique  romaine?  Admet- 
tez«vous  dans  tous  les  points  la  for- 
mule de  croyance  prononcée  par 
votre  chef,  tant  en  son  nom  qu  au 
vôtre?»  Aucun*  n'ayant  hésité,  tous 
futeat  réconciliés  avec  TËgli.se,  à  la 
grande  aatisCaction  des  fidèles  assis- 
tans,  joyeux  de  voir  ainsi  s'accroître 
kf  nombre  de  leu'rs  frères. 

Le  jour  suivant,  M.  le  vicaire^gé- 
nérai,  aidé  du  curé  du  lieu,  ecclé- 
siastique distingué  par  sou  zèle  et  sa 
prudence ,  s'occupa  de  réconcilier 
êjec  Dieu,  par  le  sacrement  de  péni- 
tence, ces  nouveaux  convertis  qui, 
lelfudemain,  furent  admis  au  ban- 
quet'^ucba'ristique;  faveur  viveuient 
Mniît  par  eux,  qui  leur  arracha  des 


larmes  et  des  ttinglôts  eafttbltf»  d¥* 
mouvoir  les  oœursies  ptu\i  emiupcis* 
Ils  allèient  ensuite  à  Avesnes^les* 
Aubert,  recevoir  l'esprit  de  force  de 
la  main  de  M.  Tarchevéqne,  qui, 
après  leur  avoir  administré  le  sacre-* 
ment  de  confirmation,  les  félfciia 
avec  la  joie  et  la  tendresse  du  bon 
pasteur  qui  a  retrouvé  la  brebis 
égarée. 

Cette  conquête  ne  tardera  fM», 
npus  l'espérons,  à  être  suivie  ^'uo^ 
autre  plus  consolante  encore,  à  rai- 
son du  plus  grand  nombre  d*e^r«tî» 
qui  sont  en  voie  de  conversion,  parce 

au'ilS'savent  qu'avec  de  la  rectitude? 
e  jugement  et  un  cœurdé^géde 
passion,  il  est  impossible  de  oeaieu-' 
rer  protestant. 

Diocèse  de  Chartres,  —  On  nous 
et  rit  (le  Dreux  : 

«  Le  roi  des  Français  s*esl  rendu  à 
Dreux  le  lundi  22  avril ,  vers  six  heures 
an  soir,  pour  y  accomplir  le  vœu  exprimé 
par  sa  mère ,  Madame  la  duche.«ise  d*Or- 
léans,  de  réunir  dans  une  même  enceinte 
sacrée  les  restes  mortels  des  membies  de 
sa  famille,  déjà  déposés  dans  les  caveaux 
do  Tanciènne  chapelle  de  Dreux.     * 

»  Dans  ce  Imi,  le  prince  a  fait  cnnstruîre, 
sur  les  fondemens  de raiicien édifi<e,  une 
basilique  sépulcrale,  aujourd'hui  picsqiu^ 
entièrement  achevée,  et  où  Ton  remarqut^ 
rheureux  accord  dn  style  ancien  et  du 
style  moderne. 

»  Le  roi  ttes  Français  a  reçu  immédia* 
tement  les  doyen  et  aumôniers  de  hi 
chapelle,  lesaiilorilés  civiles  et  nnlil;iires, 
ayant  h  leur  tête  les  préfet  et  sous-prcfol 
•le  Chartres  et  de  ftreux,  les  maire  ^l 
ulficiers  municipaux ,  à  qui  il  n  fait  coii- 
noltre  ses  dispositioas  pour  le  lendemain. 
L'une  des  principales  étoit  que  le  saint 
siicrîlhe de  la  in(îsse,  offert  pour  le  repos 
des  âmes  des  princes  et  princesses  de  sa 
maison,  commençât  dès  les  premières 
heures  du  jour  et  fût  continué  sans  Inter- 
ruption jusqu'au  service  général  auquel 
le  prince  S4*  proposoit  d^issister.  Le  roi 
des  Français  a  passé  la  plus  grande  partie 


debttite-wiivMitei  ordbntieret  k  diriger 
persoHiMilemeot  tous  les  détails  des  opé- 
ntions  do  lendemain;  elles  eonsîstotent 
dios  la  Jerée  et  la  translation  des  corps 
è  reportef  de^  anciens  caveaux  dans  les 
nouveaux  ^notapbes  qnl  leur  étoient 
destinés;  ee  qui  a  doré  plusieurs  heures. 
Âpres  que  œ  long  et  pénible  travail  eut 
étéeiécuté,  entièremem  en  présence  du 
prince,  du  clergé  et  des  autres  assistans, 
9m  Mi  '^  cérémomal  religMbx  usité 
pir  TEf  lise  dans  son  office  dos  Aiorts,  la 
DMfiëesoleiineUo  et  Taliaoaie  i4it  été  cé*- 
lébrées  pontifioalanont  par  M.  Févéque 
de  M«roc,  ili^eo  delà  chapelle  de  Dreux. 
Le  rei  des  François  a  retenu  à  diner  tous 
les  ecclésiasiiques  préaens,  et  n*est  re~ 
purtî  le  lottdemaia  qu'après  avoir  encoro 
«aieodtt  la  sainte  messe  » 


(  ...13  y 


Oioeéje  dt  Marseille,  —  Un  véri- 
table prodige  de  zèle  et  de  dë.voue- 
utfut  religieux  édifie  en  ce  moment 
Nai^ille.  M.  Tabbé  Loweinbruck , 
nitssioauaîre  apostolique,  après  avoir 
prêché successi ventent  tiois  missions 
dans  autant  de  paroisses,  va  en  corn- 
meucer  une  quatrième  dans  l'église 
<le  Saint-La£are.  Il  est  difficile  de 
rofiipreudie  qu'un  homme  puisse 
suffiieà  Uni  de  travaux  et  prêcher, 
comme  Ta  fait  M.  Lowembruck,  tous 
les  jours  et  souvent  jusqu'à  deux 
fois  dans  la  même  journée. 

Le  succès  le  plus  heureux  a  ré- 
coiiipensé  les  efforts  de  l'orateur. 
L'amuence  des  asststans  a  été  si 
grande,  qu'on  a  vu  des  milliers  de 
personnes  ne  pouvoir  trouver  place 
dans  les  vastes  églises  de  Saint- 
Cannai  et  de  Saint-Martin.  Les  com- 
munions générales  ont  été  extrême- 
meni  nombreuses  ;  sept  à  huit  cents 
adultes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe 
ont  reçu  la  confirmation,  et  l'on 
pourroii  citer  en  grand  nombre  les 
conversions  les  plus  admirables,  les 
resiltmtons,  les  haines  apaisées,  les 
unions  illégitimes  régularisées  par  la 
religion.  Ceux  qui  ont  outragé  au- 
trefois les  missions  catholiques  ob- 


tiendront-ils  jamais  de  iels  r^ulutï 
de  leur  prétendue  philosophie? 

—  Mgr  Diaz  Meiino,  evêque  d^ 
Minorque,  vient  de  mourir  à  Mar- 
seille,  au  moment  où  les  pories  dd 
sa  patrie  s'ouvroieni  pour  lui.  Plu<^ 
sieurs  ouvrages  attestent  la  science 
de  ce  prélat,  plus  recommandable 
encore  comme  confesseur  de  la  loi 
que  comme  savant.  Mgr  de  Maseno^ 
a  célébré  avec  pompe  les  obsèques 
de  Mgr  Diaz  Mérino,  dont  le  corpf 
sera  transporté  à  MahoA,  dès  que  Icf 
gouvernement  espagnot  aura  auto-? 
risé  cette  translation. 
— iiiM 

POLITIQUE,   MÉLANGES,  ttç». 

Trois  bommes  très^iani  ei  trèHialii>» 

lement  placés  résument  à  ^ux  apid^ 
toute  riiostilité  actuelle  de  Tinipiéié  fra»* 
çaise  contre  TEgllse  ;  ce  soai  SU»  Ihi-: 
pin ,  Cousin  et  Yillemain. 

M.  Oupin  est  la  persoQoificatiMi«dia.ce 
qu'il  y  eut  jadis  «  c'est-à-dire*  dans  les 
deux  derniers  siècles,  de  pluiî  naanvaia 
gallicanisme  ou  jansénisme  parlemenn 
taire,  ou  de  tout  ce  que  TEglise  avoiC 
d'hostile  dans  un  parti,  qui,  en  face  de. 
Pimpiélé,  conservoit  encore  des  prio* 
cipes  et  un  exlériéur  religieux,et  sVnnon- 
çoit  comme  chrétien  et  quasi-catholique. 

M.  Cousin,  c'est  Pimpiélé  moderne  à 
son  apogée ,  avec  tous  les  masques  obli- 
gés ,  et  par  conséquent  avec  la  protesta- 
tion du  plus  pur  catholicisme. 

M.  Villemaiu,  vrai  caméléon,  ren^plfl^ 
fintermédiaire  qu'on  pourroit  appeler  le 
voltairianisme;  et  même,  si  Ton  vouloit 
recueillir  tout  ce  qui  estsorti.de  sa 
plume  ou  de  sa  bouche  comme  profession. 
*  \e  foi ,  on  trouvèroit  de  plus  en  lui  tout 
M.  Dupin  et  tout  M.  Cousin. 

Autant  les  deux  premiers  héros  de  co 
triumvirat  sont  tranchés,  fortement  des- 
sinés, distincts  Tuii  de  Tautre,  du  moin^ 
en  apparence  et  dans  la  représentation 
officielle,  autant  le  troisième  est  élasti- 
que, bigarré  et  mobile.  11  se  place,  selon 
le  besoin,  à  tous  les  échelons  de  Tincré- 
dulité  et  de  la  semi-religiosité.  Ses  pre-* 
miers  écrits  affichent  principalemenl  )« 


tù  fa^pfocbeni  çouyeut  ài^  Ij^ngage  dé 
M.  papln;.ses  acte$  publics  trahissent 
f esprit  de  M.  Cousin;  et  Pierre  Lerou», 
dans  MÈ  arUc1^s  sur  JoufTroy,  eji  lut  fuir 
sânt.fkontieur  de  le  cooipicr  avec  Je 
€lle^de  réclecttsme  parmi  les  héros  de 
hi  haute  philosophie,  Texcuse  de  qe  p:is 
professer  tous  ses  sehtiipens  à  raison  de# 
txigence^  de  sa  place. 

Far  quelle  secrète  combinaison  ces 
trois  hooii]aessont'ils  si  ju^te^fient  distri- 
haés  dans  les  postos  ou  chacun  d^eux 
peut  lé  mieux  remplir  son  rôle  particu- 
lier (fbostilité  contre  TEglise?  Gomment 
les  deux  premiers,  si  distincts  Tun  de 
Tautre,  ne  se  combaitent-^ils  jamais,  et 
se  trouvent^lls  à  ce  point  d*accord  con- 
tre' tes  prUieipès  tatlioliq\ies?  Pair  quel  à- 
fNNipos  iDul  l'antagonisme  religieux, 
gelée  è  oes.  trois  organes,  peut^l  se  dé-* 
plof  er  ai  son  aise  ei  sans  avoir  Tair  de 
se  contredire?  Vrai  cerbère  à  trois  têtes: 
'  » AtiniM^  inhiani  iria  Cerber^M  ora. 
•  iiia» 

'   li^kCffon  providentielle  n'a  jamais  été 

S  lus  visible  qu'aujourd'hui.  La  question 
e  h  liberté  de  renseignement  nous  a 
phcés  tm  iitt  terrain  où  tous  les  caiho- 
liqaes,  où  tous  les  honnêtes  gens, 
sans  se  préoccuper  des  dissidences  se- 
eondaires  d'opinions  poliiiqucs,  vien- 
nent S6  donner  loynlenicnt  la  niain, 
à  Isi  voix  de  nos  80  évéqu^s  qui  fou- 
droient le  monopole  universiiaiie.  Le 
parti  catholique  s'est  organisé  en  France, 
et  il  n*est  désormais  nu  pouvoir  de  per- 
sonne, nous  ne  disons  pas  de  le  détruire, 
otais  de  le  méconnoiire.  M.  Guizot  a 
âfbaîssé  devant  lui  son  drapeau,  dans  le 
dernier  discours  qu*il  a  prononcé  à  la 
(Chambre  des  pairs  :  c'est  que  M.  Guizoï 
comprend  l>venîr,  et  qu'il  veut  resier 
ministre  après  M.  Yilleniain.  Ce  der- 
nier,  étonné  d'une  opposition  qui  se 
révéloit  si  forte  contre  son  attente,  n'a 
pas  même  su  b<^gayer  l'apologie  du  mo- 
nopole que  Péloquence  de  M.  de  Mon- 
folembert  veuoil  d'écraser.  Le  rhéteur 
a  perdu  liltéraTement  la  parole,  et.  pour 
it>njble  de  hoi««o.  Je  Journal  âeê  Dfhftt$, 


snppléant  if irf&ee  le  leedèMin  tneiin  4 
ce  que  le  n^oistre  H'aFoit  pu  4m  k 
veille,  lui  a  fiabriqué  après  coep  en  4ts^ 
cours^  Celle  feQille,qai  a  si  leng-tempe 
v^u  de  Tesprit  de  M.  ViileMki,  est 
condamnée  aqiourd'bni  k  lui  en  péétar* 
L'extrémité  est  dure  pour  on  joursal 
qui  foit  métier  de  1^  v^idre» 

ipMMI»1— ■■■< 


La  ehamlMne  des  peirs  eet  ^.^^^ 
occupée  de  la  diacunien  gdnétal»  a«r  le 
projet  de  loi  relatif  à  IHnatmctioii  secon^ 
daire.  (  Voir  à  la  fin  4u  /onmei.  ) 

--^  La  chambre  des  dépalée  a  enieiuln 
samedi  «a  rapport  de  la  commiasiOD  des 
pétitions»  Ces  pétillons  n*offk«iitv  anciia 
iméréi  pour  nos  teotoMrs.  Aejoord^liiii, 
après  un  débat  assez  anfflié,  la  irehrièfse 
élection  de  M.  Cbarios  Laffitle  par  le 
collège  de  l^ouviers  a  enoore  été  anoelée. 
(Fotr  à  la  fin  du  Journal») 

•^On  croit  que  le  rapport  sur  le  budget 
des  dépenses  pour  1845  sera  présenté  d« 
20  au  25  mai,  à  la  chambre  élective.  Dès 
lors,  elle  ne  pourra  guère  terminer  ses 
travaux  qu'a  la  fin  de  juin. 

-*-  Les  journaux  ministériels  publleni 
le  programme  de  la  fêle  <hi  1*^  mai.  il  u*y 
est  nullement  question  d'une  revue  de  l;i 
garde  nationale,  comme  le  bruit  en  svoti 
éouriK 

ROL'VEI.LKS  ilES  PHOVINCKe. 

D'après  le  Mercure  Séguiien^  60  ou- 
viiers  mineurs  de  Rive-de* Gier  serotetii 
paisiblement  leiitrés  lundi  dans  les  tra- 
vaux de  la  Gourle,  et  la  compagnie  leur 
auroit  accorde  une  double  paie«  k  litre 
d'encouragement.  Enfin,  les  chaniiei^  se 
seroient  trouvés  mardi  au  grand  complet . 
Mais  le  Journal  de  Saint-'Eliennè  assure 
que  rien  n'est  changé  dans  la  situaiioa  de 
Rive-de-Gier. 

' —  Charles  Rondeau ,  accusé  d'avoiit 
assiissine  François  I^oulard  ei.sa  fei^me, 
demeurant  à  Vitry-aux-Lo(i;es,  a  clé  cou- 
damné  à  la  peiue  capitale  par  la  coui* 
d'assises  du  Loiret.  Le  président  l'ayai  t 
averti  que  trois  jours  lui  .étoif  ni  doni)(\s 
piMir  se  ponrvuir  cimtre  l'arn^,  U  hVa 


(  «S'i  ) 


i^Unlédefire:  «A  quoi  boni»  et  îl 
h'a&it  «uôine  antre  DMoifestaiicw» 

BLTÉBiBIfliU 

Lé  général  ^rim  a  obtenu  un  congé 
de  but  mois  et  a  quitté  Madrid.  Il 
paroîl  qu'il  a  reftisé  de  prendre  le  com- 
mandemeot  de  TexpédiliQn  do  Maroc.  11 
Tieol  visiter  la  Fraoce  el  rAngleterre, 
et  on  dit  que  soo  intemioo  eu  de  voir 
ïfi^itveto  ei  de  s'entreteoir  avec  lui. 

^  Umant  les  facaoces  de  Fèifaet 
M.  Fmand,  membre  de  la  chambre  des 
coinmunefi  d'Angleterre,  plus  remarqué 
poor  Texaluiloo  de  son  lorysme  et  la 
violence  de  son  langage  que  pour  sa 
capacité  parlementaire,  a  entrepris  nue 
Ottû4(ie  en  faveer  ù^lnUéedÙR  àmre$. 
ban» un  marltfif  tenu  à  cet  effet,  M.  Fer- 
rdiid  accusa  sir  'J.  Graham  dTavoir  fait 
ttsai;e  ii  la  chambre  de  faux  documens 
el  d'avoir  tenté  de  suborner  le  président 
du  comité  chargé  de  faire  un  rapport 
sur  sou  éiectioii.  Sommé  de  s'expliquer 
«tevaut  ses  collègue^  M.  Ferrand  corn- 
luençi  par  se  àcher,  puis  il  s'engagea 
à  donner  le  lendemain  toutes  les  expli-^ 
rHluwft  désirables.  Le  lendemain  venu, 
M.  Ferrand  a  déclaré  qn*ii  n*étoit  disposé 
il  rèincter  aucune  des  expressions  dont 
iU*eiOiii  servi  et  qui  ne  blessoîent  Thon- 
iifur  d'aucun  membre  de  la  chambre. 
In  immense  éclat  de  rire  ayant  accueilli 
ceiie  déclaration  grotesque,  M«  Ferrand 
prit  son  diapeau  et  s'esquiva,  laissant 
il  ses  collègues  un  geste  de  mépris  pour 
adieu.  Sir  Robert  Peel  dit  gravement  : 
((  Jamais  on  ne  vit  désappohitement  pa- 
reil, depuis  le  jour  où  un  escamoteur 
<)ni  avoit  promis  d'entrer  dans  une  bou- 
teille disparut  au  moment  d'exécuter  le 
<our.  »  Les  rires  recooMnencèrent  de 
plus  belle.  Ceci  se  passoît  le  Si.  La 
Hiaïubre,  après  avoir  donné  à  M.  Fer- 
r;u)d  deux  jours  de  réflexions,  a  adopté 
le  â6  une  motion  proposée  en  ces  termes 
par  sir  Robert  Peel  : 

a  11  ne  faut  pas  d'équivoque  dans  cette 
affaire: on  accuse  mon  très-bonorable 
ami,  sir  J.  Graham,  d'avoir  voulu  obte- 
u'u'  lin  iâus  raifort  qui'étoit  de  nature 


àbleaicf  mi  meftibre  Ae  h  dnAiel 
M.  Ferrand  n'a  pas  voulu  rétracter  m 
expressions,  et  il  a  décliné  b  compé^ 
tenœ  de  la  chambre*  Pour  arruigar  collO 
affaire  délicate^  voîd  ma  propoeitio»  t 
je  propose  «ne  réaolalion  qni,  tpfèa 
avoir  rejeté  lea  aecomtiotts  émiaes  fat 
M.  Ferrand,  déclarera  que  sir  i.  €nJiaafe 
et  iamea  Weir  Hogg  ont  repnoisé  tm 
accusations,  et  que  M.  Ferrand  n^  Ma 
voulu  entrer  dans  des  détails  ni  jûsitier 
ses  expressions  aocoeairioea;  la  chambre 
proclamera  ces  aeenmiiojna  dénné»  # 
fondement  et  entachées  de  cilomni»;  en 
conséquence,  elles  n'ont  pu  poriar  k 
plus  légère  atteinte  h  rhoonenr  des  h*» 
iiorables  membres  ohiîet  de  eea  aocnm^ 
tion&.  » 
Cette  proposition  a  été  adoptée* 
—  il  a  été  annoncé  le  S6,  aua  deux 
chambres  du  parlement  anglaifi,  qne  hue 
Eltetihorough,  gouvemenr-fénM  4m 
Iodes-Orientales,  étoit  révoqué. 

^  Dans  la  séance  que  Fasflocîallon  ém 
rappel  a  tenue  le  23,à  l>ublin,MM.O'G0ii- 
nell  et  O'Brien  ont  continué  leurs  avan- 
ces à  l'opposition  protestante,  et  o^i  ot^ 
primé  rosspuir  qu'elle  s*uniroit  on  jour 
aux  catholiques,  pour  renverser  teiilfli 
qui  se  refusai  réovMEicîpatlon  iriandaise.. 
Quant  au^procès  du  liMm^tur  et  do 
ses  coaccusés,  la  cour  du  banc  de  la 
reine  s'en  est  occupée  le  25.  Ils  étoient 
présens.  M.  Whiteside ,  avocat  .  de 
M.  O'Gonncll,  a  posé  des  côndusibns. 
tendant  à  ce  qu'il  plâi  à  la  cour  annuler 
la  procédure,  et  soumetUre  les  aceusés'à 
de  nouveaux  débats.  Au  départ  du  eonTf 
rier,  il  n'avoii  pas  encore  terminé  les 
développemens  de  ces  ooncittttons.  • 

—  On  vient  seulement  de  pouvoir  éfe^ 
Mir  d'une  manière  positive  le  cliiffre  da 
dommage  occasionné  par  le  terrible  in- 
cendie de  Hambourg.  Il  s'élève  à  trente;- 
huit  DÛlUons  442,000  marcs  courans  (^2 
millions  de  fr.  environ). 
^  On  lit  dans  le  ConêêUnUamièH  : 
«  A  l'avenir,  Ui  maison  ducale  de  J 
CobourgGotha  prendra,  aufieo  de  Peppel^ 
taticm  actuelle  (altesse  ducule),  celte  de 


{  *îi  > 


'  f(Cett'^6ltei#sp>iir0|l|MMirt»forioiie 
AtcBCobourg^  reprend  la  Qmotidiennti; 
ihsê  setoient  toulefiûs  contentés  d^iin 
«^  moîiis  si  le  roi  de  Sate,  riTHineitl 
^«ttieilé  par  les  ceirrs  de  Wtodsor  el  de 
^ieeyiy^  ke  «mii  créés  taot  timptettient 
«llessei royales}  mats  que  va  dire  le  snU 
4$n  Abdul'lleëjtd?  il  retireroit  certaine- 
4«^nl  son  ambassadeur,  s'il  avoit  des 
4m|tossadeiir»  à  la  cour  de  Itun  hauteism 

**^  A  la  date  du  6  avrH ,  en  veiioit  die 
tMnÉÉlgQer  à  Athènes  la  charte  constitti-» 
4ie|HKilie'iittfis  le  jminial  du  gouverne- 
«iienCL  Aussitôt  après  cette  promulgation, 
4erf  mintatres  se  sont  présentés  au  roi 
4)tbon  pour  remettre  leur  démission. 
S.  M.  leur  a  répondu  qu'ils  recevroient 
bientôt- ses  ordres. 

'  ii^aprèsune  lettre  particulière,  M.  Con* 
«torioitf  auroit  été  nommé  ministre  de  la 
iwirilie  el  président  du  conseil;  M.  Tri- 
cupi,  aut  fdTaires  étrangères;  M.  Mauro- 
•eerdtffo,  aux  finances;  M.  Goletti,  à  Tin- 
léneur;  M«  Somaebi,  à  la  justice,  et 
M.  Metaxa,  à  la  guerre,  avec  la  condi«- 
tikHï  de  eboisîi^  un  coHègue  pour  le  dépar** 
liineiit  des  affaires  eociésiastiqoes  et  de 
rifHtmcilon  ^ibti^ne. 

cfiAminiB  o£S  rAiRS. 

(Présidence  de  M.  Pasquier.) 
,  Séance  du  27  avrU* 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suiio  de  la 
discussion  du  projet  do  loi  sur  Tinslruc- 
tion  secondaire/ 

M.  le  marquis  de  Gabriac  a  la  parole 
•pour  achever  lé  discours  qu'il  a  com- 
iaenoé  la  veille.  Suivant  lui  Jl  y  a  excès 
de  garaoCtesdans  le  projet  de  loi  ;  et  cet 
.eices,  il  le  trouve  dans  l;«  nécesKité, 
pour  un  instituteur,  qui  a  déjà  donné  des 
garanlies  certaines  de  moralité  el  d'iu- 
Hlfuctlnn  ,  d^avoir  encore  à  passer  un 
etanien  de  révision  devant  un  jury, 
tl'jivoir  des  nrofesseurs  licenciés  el  des 
t^arvetUans  d  études  gi-adaées. 

Il  démontre  que  la  nécessité  du  certifia 
4HII  d'éludés  est  injuste  à  Tésard  des 
Jeunes  |[eu$  ^ui  ne  peuvent  étudier  dane 
les  instituiioos  de  plein  exercice;  fâ- 
cheuse par  les  faux  certiÛcats  d'études 
domestiques  (pi'eUc  oecusionne  ;  tnntitt' , 


puSèqtAè  tes  i^ïa'fheM  sotiY,  t^arftlilr  rtfi* 
turCf  lnàs*^vère64 

Pourquoi  celte  axigeiiee  qui  fait  le 
fond  du  systèttae  de  la  loi?  par  qii:ilr<« 
motifs;  1°  la  nécessité <de  maintenir  la 
hiérarchie  des  étahlissemens  :  ^  le  ni-* 
Veau  des  études;  3*  fe  peu  oe  diceme- 
menl  des  oères  de  famille;  4""  la  défiance 
il  regard  des  prétentions  du  clergé. 

Après  avoir  démoniré  le  peu  île  Ibn- 
dement  des  deux  premiers  motifs,  Ti ira- 
tour  trouT^que  le  troisième  est  «ne  §raive 
aiteitile  aux  droits*  k  la  Ulierté  des^ières 
de  famille.  Quoi!  dlt^l,  vous  confies  k  oeA 
hommes  le  port  de  la  France  par  Télec- 
tion  et  le  jury;  vous  leur  supposez  le 
discernement  riécîesSiiire  pour  jUger  le 
coupable  et  choisir  les  rcprésentans  de  la 
nation,  et  il  ne  pourra  choisir  sagement 
un  mattre  cimvenable  pour  l'être  auquel 
rattachent  les  sentimens  de  l'affeelion  la 
plus  tendre  et  du  devoir  le  plus  impé-* 
rieux  ?  Ne  croyea  pas  que  le  gouverne-» 
ment  en  sache  beaucoup  plus  que  les 
parens  sur  Pintérél  de  l^a venir,  dd  cœur 
et  de  famé  de  leurs  enfans.  Ne  le  croyet 
pas,  et  ne  baset  pas  votre  loi  snf  une 
pareille  supposition. 

Quant  à  la  défiance  ài  Végard  du  clers^« 
à  ses  vues  de  domination,  rhoooralifc 
pair  dit  4]ue  l'on  doit  être  rassuré  par 
rincrcduhlé  pénétrant  une  grande  partie 
de  ceux  qui  gouvernent  Toplnlou  publia 
que  et  de  ceux  q\i\  sont  gouvernés  p;«r 
cette  opinion.  Crier  de  ims  jours  h  la 
superstition,  n%'st-cep»s,  dtt-H,  crier  au 
feul  pendant  le  déluge? 

L'orateur  établit  que  les  ej^igeuee-^ 
couibattncs  par  lui  tendent  à  faire  pas&er 
rensciguiMnent  par  le  laminoir  de  rUul- 
versile.  Il  discute  ensuite  les  causes  de 
défiance  du  clergé  à  l'égard  de  renspîj?rae- 
ment  universitaire,  et  il  demande  si  Je 
clergé  ne  doit  pas  s'émouvoir  quand  il 
croit  la  foi  et  Tame  de  la  jeunesse  «i 
danger. 

Il  ne  seroit  pas  digne  de  sa  mission, 
dit-il,  s'il  ne  s'émouvoit  pas,  s* il  n'était 
pas,  dans  ce  cas,  inquiet,  s'il  ne  réclamoil 
pas  ;  il  n'auroit  pas  cette  foi,  cette  con* 
science,  ce  principe  élevé  au  dessus  de 
toutes  les  considérations  de  la  terre  (|iti 
lui  font  dévouer  sa  vie  II  des  fonctions  k 
la  fois  obscures  et  pénibles,  malgré  le» 
tsileus  qui  pourroient  lui  procurer  un  sort 
meilleur.  I^e  prôtre  qui  ue  sUiiquiéteioit 
pas  quand  la  foi  est  en  péril,  ne  se  lève- 
roît  pas  la  nuit  pmn*  co:)s(i1(*r  lèii  ma- 
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ifegel  ossi&ier  les  mouraos,  a^iroit  pas  ' 
1  péril  de  ssi  vie,  porter  daiis  des  pays  ; 
irbares  les  notions  sublimes  et  bieiilai- 
otes  du  christianisffle  ;  en  on  mol  un 
ergé  qui  ne  s^alarmeroit  pa«  à  la  vue 
»  dangers  de  la  fol,  ne  serait  pas  digne 
i  votre  estime.  Ne  lui  failes  donc  pas 
1  crime  de  son  lèle,  n'élevez  pas  contre. 
i  des  barrières  préjudiciables  au  droit 
)miuun,  et  qui  l^exchient  de  Téducation. 
l  ircst-ce  pas  surtout  à  l'âge  des  pas** 
onfi,  que  Ton  ne  peut  combattre  ce 
utiles  unt  d*eiiivraut  et  d'inlini,  pour 
insidire,  (^u'au  nom  de  rinÛnie  bonté  et 
H'iniinie  justice?  N*est-ce  pas  la  reli- 
lûQ  surtout  qui,  comme  une  racine  bien- 
isânle.  produira  au  printemps  de  la  vie 
es  fleurs  soaves  et  brillantes  qui  se  chan* 
eront,  dans  une  saison  plus  avancée,  en 
es  fruits  qui  serojit  aussi  doui  qu'utiles 
oiir  kl  société  appelée  à  les  recueillir? 
^'«iclaez  donc  pas  le  clergé  dé  Ten- 
cigneuieiil  ;  élargissez,  au  contraire,  les 
venues  de  ce  temple;  c'est  sur  son  au- 
el,  quand  ruccos  en  sera  libre,  nue  se 
cconcitieront  la  Charte  et  la  législation, 
opinion  ci  le  goiivememeni,  PUniver- 
ilc  ei  \c  clergé  ;  car  c'est  en  assurant  la 
iberté  que  Vods  obtiendrez  la  paix, 
jf.  Lcbron  conteste  au  père  de  lamiilc 
e  drolv  de  choUir  pour  ses  enfans  l'édu- 
ration  qoi  leur  convient.  A  son  avis,  i'E- 
ac  (/oit  exercer  sans  cesse  une  tutelle 
upërieiresiir  réditcaliou,  et  la  Clrarie 
l'a  pu  poser  d'aiitrt'S  principes.  Quant  à 
'esprit  d«».s  rrtlléges ,  comme  ce  ne  »<onl 
wsdes  séminaires»  il  affirme  qifil  y  faut 
^(irtobi  uu  enseignement  qui  inculque 
*ux  enfuns  des  principes  à  la  faveur  deî^- 
<]uet.s  ils  puissent  apprécier  Tétai  de  clio- 
îçs  soQfi  ie(juel  nous  avons  le  bonheur  de 
vivre.  Aussi  ne  veul-il  pas  du  privilège 
q'ie  l'art.  17  conféreroil  ;»iix  petits  sémi- 
liiiires,  et  il  pense  qu'il  faut  It^s  soumet- 
frcà  ta  surveillance  de  l'Elat.  Il  HiuK  dtl- 
•'.  que  l'Etal  puisse  toujours  s'assurer 
qu'on  y  fait  non-seûlemenl  des  ecclésias- 
tiques, mais  encore  de  bons  citoyens. 
Suivant  lui ,  il  seroit  sage  de  remplacer 
l'art.  17  par  la  confirmatimi  pure  et  sim- 
pi»'  d<'8  ordonnances  de  i828. 

Do  re-ic,  M.  Lebrun  vote  pleinement 
pour  le  projet  de  loi.  C'est,  dit-il,  une  se- 
<'onde  loi  des  ft>rtifications  de  Paris.  La 
première  sera  la  sauvegarde  matérielle 
<i<t  pays ,  la  loi  actuelle  en  sera  la  sauve- 
prde  mojale.  (On  tM.) 


M.  DuboUdia^e  ct«i|>f«nd  4|iie  Ttiiii^ 
versUé  veuillt*  avoir  9rs  foriificjKlonii ,  eà 
peui-éire  même  m'»  forts  déiacàé»:  mvt^ 
il  ne  sait  liop  jusqu'il  qael  poim  ce»  oOa- 
vieodiaan  pays* 

Entrant  dans  l'esameQ  de  U  «Mestiof» 

historique ,  il  démontre  que  l'enseigiis^ 

meni  étoit  beaucoup   plus  liber»!  «t 

moyen  âge  qu'aujourd'hui ,  companoive* 

roeni  aux  temps.  Si,  dit-41,  on  avance  nn 

peu,  on  remarquera  que  le  même  raiso»^ 

nement  peut  se  (aire  durant  le  xt\  le 

xvr  et  même  le  xyii*  siède.  En  1S(97, 

les  Jésuites,  malgré  l'opposition  du  ptrie- 

ment  de  Paris,  avoient  desco^éi^ês,  el 

\  rhistoire  nous  apprend  que  l'Univerailé , 

mal|(ré  son  désir  de  di>miner  et  la  pro- 

i  tectiott  que  lui  accordoit  le  parlement  do 

Paris,   ifavoit  aucune  suprématie  sur 

l'instruction  publique.  Sous  Louia  XIV, 

I  on  songea  bien  à  généraliser  les  métbo**' 

I  des  d'enseignement  et  à  les  eoordomier, 

;  mais  on  vooloit  à  celte  époiiue.  donner 

1  l'enseignement  au  coiKOurs«  c  esi^à^dire 

'  au  plus  capable  de  l'exercer.  Il  n']r  avoit 

I  encore  là,  on  le  voit,  aucun  prhiléfB 

'pour  l'Université. 

L'orateur  donne  quelques  détails  sur 
l'orgsniisation  de  l'ancienBe  Uniirewilé# 
Il  yavoit  eu  France  dix-huit  ilmtersîtéi; 
CIracune  avoit  uu  recteur  à  aa  léle  et 
parfaitement  indépendant,  ufi  tmatrya-r 
teur  des  droits  royaux  4  et  un  camena» 
leur  des  droiù'de  la  religion  cailiolii|ite.; 
c'est-à-dire  que  l'Etat  et  la  Reliaian  y 
avoieni  chacun  un  représeiHant  Oki  ne 
peut  donc  pav  dire  que  c^tle  Uoiveilité 
présentait  la  même  coinpô^iioH  qoatrU^ 
niversiié  actuelle,  et  y  viHir  une  asti* 
milaiioii  irès-avanuigeuse  en  faveur  de 
cclt<*.  dernière. 

Kxaminunl  la  loi  actuelle^  l'bOiMnUt 
pair  s'elforce  d'établir  qu'elle  est  coa-r 
traire  à  toute  idée  et  à  tout  «entitteal 
de  liber t^,  en  ce  qui  concerne  le»  éla«v 
blissemens  particuliers,  l'i^bienlioa  da^ 
grades,  la  composition  des  eoiamissiom» 
d'examen,  et  entin  le  proframoMi  en 
examens. 

Après  avoir  insisté  sur  ces  considéra- 
tions; après  avoir  demandé  pour,  la 
clergé,  comme  pour  tout  le  mouilê»  lali<^ 
b(Tté  de  fonder  des  collèges  et  dêe  Faaa^ 
tés,  sous  la  surveillaace  de  l'Etat,  M.  Da^ 
bouchage  émet  le  vœu  que,  dana  l'inié- 
rét  de  la  vraie  liberté  «  la  conettrrmice 
cxiMe  librement»  sériet^Beateot  eatre.ica 
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«kihH«8Mfiên«i  de  rEt»i  c<l  \e^  éiMme- 
mens  janicoliers.  Du  mite,  il  m*  sfraroit 
YOier  Mur  la  lot,  même  amenda  par  la 
eoinnNARiOfi.         .  •* 

M.  Kér;»iry,  sans  défendre  TUniver*- 
sifé,  i|ttl  se  'sotiiiendra  toujours,  dtt-^il, 
|Mir  le  talent  et  1:1  sagesse  de  «es  ebefe, 
insista  surtout  pour  qne  Fofi  ibïiintiènne 
le  iiàraffrapltc  de  la  loi,  par  lequel  il  est 
i>t(lgé,  ée  totti  Français  aspirant  à  former 
rm  établissement  dMnstruction  secon- 
daire, Taffirmatton  par  écrit,  et  signée,^ 
de  n*appnrtenir  à  aucune  association  nf 
eon^égsxion  religieuse ,  non  légalement 
élaMieen  France  ;  et  cela  pour  bien  pré- 
ciser qa'on  ne  veut  p»s  des  Jésoites.  Leur 
institut.  <Mt-il ,  est  le  lierre  qui  luera  le 
vieâX  eliène ,  dussent-Ils  tomber  ensem- 
ble, et  il  soutient  que ,  protégé  par  des 
homéaas  ennemis  dit  gouvernement  ac-  ; 
ttiel,  il'  le  ininemit  p.«r  ses  passions  se-  j 
crèM  et  son  influence.  | 

Quant  à  la  liberté  réclamée  par  tant  ' 
de  voix,  il  prétend  OQ'elle  n'a  pas  été  \ 
«Itins>r4nl6niîi>n  des  londateurs  de  Péia-  : 
bUaiéiitent  de  luillet.  Nous,  dit-if,  çuij 
avons  assisté  a  cette  révolution,  qui  y  | 
airons  pi^  part,  nous  savons  ce  qu^elie  a  | 
vooht.  EHè  n'a  oas  entendu  stipuler  en  ' 
fiirvèsf  4lo  dlergé.  Gé  n'est  pas  pour  don* 
Her^MsAictiofi  aine: prétentions  de  Té-  ! 
plMOfM^qtie  le  ptmt  de  Paris  a  versé  ; 
mik'àmf^  La  loi  que  nous  discutons  ren-  | 
femai^  Véritable  ititérprètation  de  Tar-  I 
Il6te  09  dé  la  Oliarté  ;  totit  autre  mène-  | 
roit  à  ranarcbie 

M  '  «ote  pour  le  projet  du  gouverne- 
ipiéiir  apieiHié  parafa  commtsstoii,  et  avec 
lit  amèKoratioiu»  dont  il  sera  snscep- 
tftie. 

M.  DE  COURT  \Rvei..  Dc  Cette  ques- 
iMi  «I  dé  la  solmion  fpt'elle  recevra  dé- 
pwideltt  rétat  moral  du  i;mys  et  Tétat  mo- 
ulée la  ftimHIe;  de  cet  étjt,  h  son  tonr, 
dépewient  fbonnéteié  et  le  repos  des 
pMpiM,  le  bonheur  et  rhonnèieté  de 
fKwfifo.  L'avenir  lont  entier  est  comme 
rttteirmé  dans)  Theure  présente,  où  va 
s'acbever  cette  grande  délibération. 

bliooorable  pair  ne  comprend  pas  le 
jirivilégf;  et  rexcliision  dans  la  liberté; 
reèéwt  mots  se  choquent;  il  ne  coro- 
fmwd  jna  non  plus  une  institution  su- 
-larèroe'  .et  indépendante,  se  surveillant 
ette-ittâiiie  au  nom  de  PËtat,  et  se  déro- 
bMt  alMi^  eo  réalité,  ^  la  surveillance 
»  qte  nEiai  doiieioreer  uniformé- 


ment sur  elle  et  sur  tontes  les  autres,  tl 
ne  comprend  ni  comment,  dans  un  ré- 
gime de  liberté,  une  institution  d'cnsei- 
(snement  a  seule  te  droit,  au  nom  de 
TEtal,  de  surveiller  les  institutions  ses 
rivales,  ni,  au  sein  d'i^ne  nation  libre  et 
chrétienne,  la  pluralité  des  enseigue- 
mens  religieux  dans  une  même  maison^ 
d'enseignement. 

Qui  enseigne  plusieurs  reliffions,  dît-il, 
n'en  enseigne  aucune.  Ayez  Ues  collèges 
pour  les  enseignemens  protestans,  et  des 
collèges  pour  les  enseignemens  catholi- 
ques :  c'est  le  seul  moyen  qui  vous  reste 
de  remplir  religieusement  les  devoirs  que 
hi  liberté  des  cultes  vous  impose;  à 
moins  de  cela,  vous  n'aurez  jamais  que 
des  élèves  qui  ne  croiront  rien;  et  la  li- 
berté des  cultes,  se  détruisant  elle-même, 
aura,  grâce  à  vous,  détruit  iims  les 
culteh. 

'  Je  ne  puis  comprendre,  dans  un  Etat 
libre,  cette  haineuse  et  inconséquente 
répulsion  pour  des  associations  catholi- 
ques qu'approuve  la  religion  nationale  ; 
remarquez  que  je  ne  dis  pas  la  religion 
de  l'Etat.  Le  pire  de  tous  les  fanatismcs 
est  le  fanatisme  irréligieux  ;  évitons  qu'on 
nous  applique  ce  mot  célèbre  et  profoDd  : 
«  ils  veulent  être  libres,  et  ne  savent 
pas  être  justes.  «> 

Gardons-nous  surtout  qu'on  ne  dise  : 
«  Ils  veulent  être  libres,  et  fie  savent 
pas  souffrir  qu'on  le  soit.  » 

C'est  au  nom  de  la  Charte,  et  de  par 
la  liberté  de  renseignement  et  des  cultes, 
que  je  voterai  contre  le  projet  de  loi. 
Séance  du  t^, 
M.  Passy  trouve  dans  le  projet  de  loi 
toutes  les  précautions  désirables;  il  ne 
veut  ni  des  monopoles,  ni  deti  congréga- 
tions, et  voilà  pourquoi  il  votera  en  fa- 
veur de  la  loi  proposée. 

51.  de  Barthélémy  repoussa  au  contraire 
la  loi  par  bien  des  motifs.  Je  la  repousse, 
dit-il,  parce  qa'elle  n'est  pas  en  harino- 
uie  avec  la  constiintioii  ;  parce  qu'elle  ne 
pourvoit  pas  à  une  véritable  liberté  d'en- 
seignement, qu'elle  tend  à  détruire  les 
résultats  d'une  concurrence  naturelle, 
parce  que  c'est  une  loi  de  défiance  contre 
le  clergé,  une  loi  de  suspicion  contre  une 
classe  d'hommes  (]oe  le»  pères  de  famille 
considèrent  comme  très-propres  à  élever 

(leurs  enfans  ;  enfm,  je  la  repousse  parce 
qtie  dans  nn  pays  où  tous  les  grands  in- 
térêts ont  leur  sauvegarde^  où  la  propriété 
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ittnobilière  a  loateà  les  garanties,  la 
propriété  de  la  famille  n*est  pas  protégée. 

Noos  regrettons  de  né  pas  pouvoir 
mettre  m>us  les  yeux  de  nos  lecteurs  un 
des  passages  de  èe  discours,  dans  lequel 
M.  de  Barthélémy  venge  les  congréga- 
tions reli^euses  des  reproches  qui  leur 
sont  adresses. 

M.  Yitleinaiii  essaie  de  répondre  à 
M.  de  Barthélémy  ;  il  a  la  conviction  que 
b  chambre  ne  peut  que  Taire  une  loi 
confdrine  au  bien  public  et  an  vœu 
national. 

M.  de  Boissy  déclare  qu*il  étoit  dV 
bord  décidé  à  voter  pour  TUniversité, 
mais  que  la  discussion  lui  a  fait  changer 
d^opinioD. 

GDAMBRB  DES  DÉPUTÉS. 

Séance  du  29  avril. 

M.  Oebelleyaie,  Ton  des  vîce-prési» 
deus,  occiipe  le  fauteuil.  L'ordre  du  jotir 
'appelle  le  rapport  relatif  à  Téleetion  de 
M.GiKiriésLatitite,ftiomroéBar  le  collège 
de  UuNiers.  M.  Félix  Réal«  rapporteur, 
proposH'adoitssionaunom  delà  majorité 
doSPbttreau.  Là  minorité,  dit-il,  persiste 
à  croire  ({uM  a^y  a  rien  et  changé  dans 
les  faits;  que  le  scandale  politique  donné 
par  ie  c^\q^  dir  Uptviers  est  to4jo|iNi  le 
même,  diarcbé,  soumission,  avvu,  et  que 
ces  f;uis  ^e  sont  aggravés  d'une  ohbti- 
nation  déplorable,  listis  la  majorité»  ne 
tnwfaQt  aucun  fait  nouveau  qui  corro^ 
liore  le  réprociie  de  corruption  adressé 
un  candidat;  persua  iée  qu*un  réseau  d1ni- 
moralité  u'auroit  pu  aussi  long-temps 
contenir  la  volonté  et  diriger  TopimoB 
(l'un  collège  comme  celui  de  Louviers; 
eittintant  que  ce  conflit  entre  la  chamlre 
i^t  le  corps  éleetoral  ne  peut  se  prolon- 
ger ploé  loiig-4etiips^  061  d'avis  que  la 
chambre  est  trop  forte  pour  n'être  pus 
QMMiérée.  et  pour  ne  pas  se  renfernier 
daus  les  limites  de  son  pouvuic^ 

M.   G.    Db    BEAI'UO.NT.    Lc^    faîtS  4ùÙi 

pi|t!\  cVijrs,  pl<t^  JV>^tUps  ojje  Uk  première 
toib«  eiii  (Aco4i<>0  t  a  fagdé  d|  moins 
ttO*èffah(ill<kttii.  Àmsrtjii  imttelioscoi- 
iègues  Ta  fak  remarquer  dans  la  dernière 
discQShioii,  Ws  faits  sont  les  mêmes,  rien 
de  iK)uvf*au  n'a  pu  modilier  Topinion  de 
U  chambre.  Je  pense  seulemeni  qu*il  ne 
faut  pas  pousser  plus  loiu  le  Gonfiit  en- 
gagé entre  deux  pouvoirs  souverains 
comme  cettti  de  la   cbambne  et  de 


corpts  électoral.  Voilà  r4tpiiii<M»  «t^uno 
partie  de  ceux  qui  ont  voté,  dans  la  se- 
conde période  de  celte  affaire,  contre 
rannulation.  Ils  disent  :  Voici  encm'e  une 
protestation  contre  une  dècisiofi  de  la 
chambre  1  Quand  cela  finira^trilt  quel 
sera  le  terme  de  ce  conflit? 

L'orateur  soutient  que  la  chanibre  doit 
maintenir  son  droit  de  contrôle;  c*esi  a 
elle  de  juger  les  litres  de  ceux  uu\m  Imî 
envoie,  d'apprécier  la  moralité,  rhoimè- 
teté  des  élections  où  elle  se  recrute.  Soti 
devoir  est  de  dire  vingt  fois  non,  sivingi 
fois  ou  lui  envoie  qtielqu'uii  qui  u*aii  pas 
rempli  toutes  les  conditions  qui  font  le 
député.  ' 

La  chambre. a  voulu  lutter  contre  le 
courant  qui  nous  entraîne  vers  le  triof Uj 
phe  des  intérêts  uiatérieU,  et  les  corru^ 
lions  de  Topulence  et  du  pouvoir...  Pre7 
nez-y  gartie,  Blessieurs,  si  votijç  reculeje 
dans  cette  voie,  si  vous  reconnoisscK 
votre  impuissance,  vottc  désaveu  peut 
avoh'  de  bien  graves  conséquences.  MieuiL 
eût  valu  mille  fois  ne  pas  entrer  dans 
cette  voie  que  d'être  obligés  d\  reculer.  * 

M.  Desmousseaux  de  Givré  prétend 
que  le  collège  de  Louviers  est  Ibndé  à 
invoquer  une  troisième  foik  là  justice  de 
ta  chambre,. puisque  s^ dei^ièred^sûm 
il'a  été  adoptée  ^^'aprèSt  une  èp#euve 
douteuse.  La  question  est  dope  mainte- 
nant de  savoir  si  la  chambre  veut  dt^Mh 
norer  le  cmlège  éttctoral  de  L^vière. 
(Longues  nmeors). 

M.  Léon  de  Mafleville  esi  persuadé 
qull  V  a  en  dans  \éi  précédemes  élec- 
tions "de  M.  Ch.  liBlfitte  des  faits  de 
èf»frnplion,  et  que  la  chambi«  a  eu  le 
droit  de  les  ^nuuler  pour  cause  d*im* 
moralité.  Les  mêmes  laits  subsistent 
IfMiiours.  On  s'étonne,  ajoute  II,  dtj^T* 
le  ville,  de  la  pruderie  de  la  chambre;  on 
defliàhdè  pourquoi  elle  se  montre  plus 
sévère  envers  M.  Ch.  Lafiitte  qu'eoven» 
tops  eeiix  qui  ont  fait  comme  lui. 

Mes.<^éitrs,  je  comprends  très-bien 
que  v«usiie(;vot»  arrêtirzfrpas  dev 
«.qitîbibtês  al|é^tions;  mais,  fM 
cftoseè  en  sont  arrivées  a  ce  (tDint  qij 
ne  s'agit  plas  de^ sésoir  si  la  ciiambre 
reculera  devant  M.  Ch.  Lafiitte,  mais  si 
la  chambre  sera  diffamée.  (Interruption 
prolongée.)  La  'qnesKbà  est  pare  f  si 
rengagement  pris  par  M.  Ch.  utffitie  est 
la  cause  de  son  élection,  la  chambre  doit 
persister  dans  sa  résolmiony  et  le  demkr 
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iDol^  comme  Ta  dit  M.  Olilon  Barrol, 
doit  rester  h  là  chambre. 

M.  1H7PRAT.  Non.  (Violente  inler- 
rupiimi.) 

M.  DE  M.<i.i.'i:vin.E.  I!  y  avoit  une 
solution  ficile  à  cette  nffaire  :  il  falloit 
que  M.  Charles  Lafflite  retirât  sa  sou- 
mission, et  le  ministre  des  travaux  pu- 
ÛÎGS  est  ctmpabte  de  ne  pas  avoir  mis 
ta  dignité  de  la  chambre  à  couvert,  en 
refusant  cette  même  soumission.  > 

W.  Dumon  excuse  sa  conduite  dans  la 
soumission  touchant  le  chemin  de  fer  de 
Louviers. 

tf .  Liadicres  prétend  une ,  si  i^on  re- 
pousse encore  Télection  de  M.  Laffitte  » 
U  chambre  doit  interdire  le  collège  élec- 
toral de  Louviers,  qui  est  aussi  condam- 
nable ,  aussi  coupable  que  celui  qull  a 
éki  trois  fois.  G*est ,  dit-il  en  terminant, 
c*eit  sur  les  bancs  de  la  majorité  de  la 
chambre  qu'on  désigne  les  corrompus  et 
les  corrupteurs  ;  permettez-moi  donc  de 
vous  dire  qu'en  déclarant  valable  Télec- 
tion  de  M.  Laflîtte,  vous  défendrez  non- 
seufement  rhonneur  du  collège  électo- 


ral de  Louviers,  mais  vous  défonilree 
ansM  le  vôtre. 

Après  deux  épreuves  donteu>i»s,  on 
passe  au  scrutin  sur  la  validité  de  Vélec-' 
tion.  La  chambre  annule  l'élection  â  la 
inajorîié  de  tSj  voix  contre  167. 

^  Çiui^,  "Xbxxen  tt  €lert. 
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Mémoire  .wr  fenseiffnemeni  phfiojfo- 
phique,  adressé  à  la  chambre  des 
paii^  par  M.  l'Archevêque  de  Pa- 
ris(l). 

(fin.  -*  Voir  le  Naméro  précédent.) 

II  faudroit  transcrire  le  àïémoite 
de  M.  rArchevéque  pour  le  bien 
faire  connoitre  i  l'analyse  ne  peut 
laUacher^  dans  ce  tissu  de  raisonne- 
uieos  serrés,  qu'aux  idées  principa- 
les et  aux  points  les  plus  saillans  de 
la  discussion. 

Le  prélat  ré/iite  à  la  fois  et  le  Rap- 
port de  M.  le  duc  de  Broalie,  et  le 
discoun  apologétique  de  F  Université 
proQODcé  par  M.  Cousin  dans  la 
séance  du  22  avril  dernier.  De 
sa  discussion,  il  conclut  que  les 
vérités  considérées,  soit  par  M.  Cou- 
sin, soit  par  la  commission  de  la 
chambre  .des  pairs  «  comme  par- 
tie easeotieUe  d'un  couis  de  phi- 
/(»opliie,  sont  exposées ,  dans  l'en- 
seigoement  universitaire,  au  dan- 
ger d'être  passées  sous  silence,  ou 
altérées,  ou  formellement  contredi- 
tes, ou  privées  de  l'appui  inébranla- 
ble que  leur  donne  le  christianisme; 
taadis  qu'elles  sont  les  seules  vrai- 
ment enseignées  dans  les  cours  d'une 
philosophie  vraiment  chrétienne. 
Noos  formons  donc  une  plainte  légi- 
time, lorsque  nous  demandons  qu  on 
ne  nous  impose  pas  un  enseignement 
au&4  contraire  à  la  raison  qu'à  la 
foi,  aussi  peu  philosophique  qu'il 
Psi  peu  orthodoxe. 

«  Il  n'importe  guère  qu'il  soit  donné  au 
nom  de  TËtat.  L*Ëtat,  pas  plus  qa'une 
corporation^  n'a  le  droit  d'opprimer  la 
conscience  des  catholiques  ;  il  a  promis 

(1)  In-«».  Prix  :  \  fr.  Chez  Ad.  Le 
Clerc  et  0\  me  Cassette,  i9. 


de  la  re^tpecter,  en  promettant  la  libellé 
des  cultes;  et  avant  cette  promesse,.  U  ne 
poil  voit  aspirer  à  une  semblable  domi-* 
nation.  Chose  étrange!  il  est  des  hom- 
mes qui  veulent  que  nous  soyons  des 
fonctiotmnires,  c'est-à-dire  ilesdélégué^ 
du  pouvoir:  Il  se^oit  naturel  de  penser 
que  celte  délégation,  que  nous  sommes 
assurément  bien  éloignés  de  reronnoHre, 
et  disposés  au  contraire  à  repousser  avec 
énergie,  s'étend  aussi  bien  à  la  doctrine 
qu'au  culte.  Mais  si  l'on  considéré 
les  prétentions  de  ceux  qui  veulent  un 
enseignement  philosophique  exclusive-* 
ment  délégué  par  TEtal  à  un  corps  ensei- 
gnant, on  sera  étonne  des  suites  qtie  doit 
entraîner  une  telle  concession. 

0  Eli  eflel,  tous  nos  dogmes,  à  Texce^i- 
tion  des  mystères,  reposent  tout  à  la  fois 
sur  la  révélation  et  sur  de:*  principes,  ra- 
tionnels. Nous  prouvons  l'existence  de 
l>ieu,  9a  jnstice,  sa  providence,  rimisor- 
talité  de  TamCt  le  libre  arbitre^  la  vie  In- 
tnre,  ses  peines  et  ses  réoompenaes,  en 
-consultant  tes  textes  sacrés  et  en  consul- 
tant les  lumières  d^  la  plus  saine  ndaoi|. 
Nous  devons,  pour  remplir  la  sainte  mis- 
sion que  Dieu  nous  a  dounée^  être  tout  à 
la  ftiis  théologiens  et  pbilosopbes,  et  tous 
ce  double  rapport  nous  devons  poser  des 
principes  et  développer  des  eooséqlie»- 
ces.  Singulier  partage,  que  cpioi  où  nova 
aurions  à  développer  des  conséquences, 
sans  pouvoir  *  remonler  aux  principes, 
pendant  qu'une  eorgoralion  retiendrait 
les  principes  sans  pouvoir  développer  les 
conséquences  !  C'est  là  exacteuieot  ce  que 
réclame  M.  Cousin,  lorsqu'il  firéiendlake 
du  cours  éiéfoentaîre  de  philosophie  o^e 
sorte  de  préparation  évangélique.à  tons 
les  cultes.  Au  lieu  d'une  préparation, 
il  fera  une  opposition  aussi  nuisible' à  la 
religion,  que  destructive  de  csttelani- 
neuse,  de  cette  grande  philosophie  qol  a 
illustré  la  France  du  Kviift  aiède^Attiieu 
de  marcher  dans  cette  beRe,  dans  ce«e 
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fSLfisé  Une  »▼«»  les  plus  l>eaux  génies, 
nous  nous  traînerions  à  la  suite  de  ce& 
idéologues  tant  méprisée  par  Napoléon, 
«Q  il  la  suite  de  ees  penseur^  d^bulfè 
Rhin,  que  personne  ne  eomprend,  et  qui 
06  se  GompreiiileQt  pas  eux-mêmes.  » 

Au  nombre  des  paradoxes  les  plus 
bizarres  de  RI.  Cousin,  il  faut  ranger 
sa  prétention  d'assurer  Tunité  uatio* 
naie  au  moyen  de  renseignement 
philosophique,  par  lequel  seul  a  été 
ébranlée  la  conviction  des  vérités 
qui  servent  de  base  à  toute  société , 
ti  qu'on  doit  considérer  comme  la 
viraie  cause  des  mille  systèmes  ^ui 
divisent  aujourd'hui  les  esprits. 
Comment,  en  effet,  ce  qui  divise 
p6urroit->il  unir?  L'enseignement  de 
la  )[>hilo8opfaie,  qui  n'a  jamais  cessé 
d*ëtre  national  dans  les  écoles  ecclé- 
siastiques, a  été  tour  à  tour  fran- 
çais, écobSais  et  allemand,  soit  dans 
les  cours  des  collèges  et  des  Facul- 
té!, toit  dans  les  écrits  de  M.  Cousin 
hii<-iki^me. 

««8i  nom  rédamons  la  Itbîertéd'ensel- 

foenenl,  répond  M.  l'Archevêque,  ce 

n^est  point  pour  y  porter  Tanarchie ,  mais 

■Èm  eonmîre  pour  rtobKr  Tunité  com- 

. promise  par  des  sophistes,  et  qui  sera 

saorée,  nous  n'en  doutons  pas,  par  les 

pères  de  famille,  lis  préféreront  ce  qui 

ftiit  'le  fond  de  la  raison  humaine  et  le 

hon  sens  de  tous  les  peuples,  aux  erreurs 

-fBilpseomprémetlent.  Ilsaimeront  mieux 

pounileurs  enfaos ,  une  p faHosopbie  qui , 

en  laissani  à  'la  raison  toute  sa  puissance 

.  iodivîdnelle,  lui  apporte  le  secours  puis- 

'  santjqii'elle  ne  possède  jamais  quand  elle 

abpîre;à  l'isolement  et  à  une  superhe 

indépendance.  Ils  n'hésiteront  pas  entre 

leffdoGtriaes  qui  compriment  les  mauvais 

penchans  et  celles  qui  les  evalteni.  Ainsi 

«tt  a  jugé  le  bon  sens  populaire  par  rap- 

.  port  iai|x  frères  des  Ecoles  chrétiennes; 

amsi  ënfugenile  bon  sens  de  la  nation, 

par  :  nqipart  k  nos*  édoicis.  Elles  auront , 

danslèi^deuxlèrae  degré  d'instruction, 

€0mÉie^i|8  Isippemier,  des  écoles  riva- 

-^•si  «sali  eilig  mifmii  ««ssi  le  èOAheur 


de  dissiper  peu  ^  peu  d^îlmâofiiliraMés 
préjugés. 

»  Notre  philosophie,  plus  conforme  à 
hk  iKitare  de  rhomme,  est  néeessalrement 
la  plus  vraie,  il  seroit  étrange  que  ta 
vérité  philosophique  ïùi  en  raison  inverse 
de  la  réalisé  des  choses.  On  ne  revient 
pas  de  s(m  étonnement,  lorsqu'on  entend 
un  philosophe  qui,  désespérant  de  trouver 
Tuiiité  philosophique ,  s'est  borné  à  ra- 
conter les  variations  des  philoseplifes ,  et 
à  varier  lui-même  àplaisir,  venir  déclarer 
que  rUniversité,  ou  pluiêt  M-mème, 
puisqu'il  dirige  son  enseignement,  peut 
continuer  cette  unité,  en  f»fre  la  base  de 
roBité  nationale  et  le  principe^  ^d'union 
entre  tous  les  cultes. 

«  Sans  elle ,  âjoute^-'f},  nous  appren- 
vdrons,  dès  l'enfance,  à  nous  ftiir  les 
»  uns  les  autres,  à  nous  renfermer  comme 
)»<dans  des  camps  différens ,  dés  prêtres 
Dà  noire  tête.....  Voilà  Tabfme  où  nous 
yt  conduit  pas  à  pas  l'insolente  "Iblie  des 
»  adversaires  de  l'tlniversité.  it 

y»  Ce  dernier  ti'ait,  évM^mment  dirigé 
éontre  Tépiscopat  et  contre  tous  les  ca- 
tholiques qui  rédametit  la  liberté  d'eiisel- 
gnetnettt,  est  peu  dighë  de1amodérattoi> 
d^tfn  pbiIos&pî)e;  il  est  pen  digne  de  son 
équité.  Nous  croyons  l'aVOn*  prouvé  par 
ce  que  noiis  venons  de  dire,  et  non» 
pourrions  le  confirmer  ati  bèsoiti  en  in- 
voqAant  Feiemple  de  TAngletefre ,  de  la 
Bielgil|tie,  deTÂmérique, detoiis léspays 
civUtsés  où  les  hlttes,  quaiid  il  en  existe, 
ont  une  autre  cause  que  des  qiKestions 
plitlôsophlques.  AHrant  de  nous  donner 
dei  îeçons  ai  hautaines 'et  si  absurdes  mv 
Punion  des  doctrines,  il  vaudi^iC  tn1én\ 
faire  cesser  ranarcfaie  des  spfstènies  dans 
^on  propre  camp  et  dans  ise^  )pA^pres 
liv^éSi  » 

Sous  quelque  rapport  qu^on  envi- 
sage les  raisons  alléguées  pour  don- 
ner la  préférence  à  l'enseignertient 
philosôpfaiqnede  rUntrersité,  on  n'y 
trouve  que  des  prétextes.  Celui  des 
autres  écoles  possède  les  mêmes 
avantages,  et  n'a  pas  les  mêmes  dan- 
gers, 
La  commiééfofi  |»ropose  d^évitei 


cê5  di^Dgérs  en  ten voyant  aux  cours 
des  Facultés  touti?s  tes  questions  qui 
peuvent  Us  susciter.  Voici  cotninent 
le  prélat  apprécie  cet  expédient  t 

c(  Noos  pensons  q<l^9n  ne  peut  éviter 
ces  dangers  dans  les  cours  des  collèges, 
parce  qu'ils  tiennent  autant  h  la  disposi- 
tion des  professeurs  qu*à  la  nature  de 
leur  instruction  philosophique,  ,et  des 
questions  portées  et  circonscrites  dans  le 
programme.  Les  erreurs  sur  Dieu,  sur 
rhomme,  sur  le  droit  de  Tun,  sur  les  de- 
voirs et  les  destinées  de  Tautre,  peuvent 
être  mêlées  à  toutes  les  questions  de  la 
logique,  de  la  psycologie  et  de  la  théodi- 
cée.  Les  scandales  les  plus  éclatans  potir- 
roDt  être  réprimés,  si  l'œil  du  ministre  et 
da  conseil  royal  est  continuellement  ou- 
vert. Les  insinuations  les  plus  dange- 
reuses ne  seront  pas  même  aperçues,  les 
doctrines  même  les  plus  fausses  seront 
peatrêtre  réputées  innocentes.  Tout  ce 
qui  précède  Ta  suffisamment  démontré. 
Le  danger  inévitable  dans  les  cours  élé- 
menuîres,  loin  de  diminuer,  doit  au  con- 
traire devenir  plus  grand  dans  cent  des 
Facultés.  Avec  toutou  les  chances  d'er- 
reur que  nous  avons  sigualées,  il  y  en  a 
d'autres  quliiennent  à  la  position  plus 
todéjMWiaiile  des  professeurs,  aux  pas- 
sions plkis  développa  ées  élèves,  et  k 
Tabsenee  de  discipline  dont  ils  sont  af- 
franehis.  Où  est  donc  le  remède  ?  » 
Pluslmn,  M.  l'Archevêque  ajoute: 
«  Le  premier  remède  au  danger  de 
cet  enseignement  seroit  de  n'employer, 
dans  les  établissemens  de  TEtat,  que  des 
professeurs  connus  d'une  manière  cer- 
taine pour  ne  point  s'écarter  de  la  doc- 
trine des  auteurs  que  TUniverslté  elle- 
même  leur  a  assignés  comme  modèles; 
nous  voulons  parler  de  Bossuet,  de  Leib- 
nitz,  de  Malebranche,  de  Pascal,  de  Fé- 
nelon,  etc.  :  ou,  si  cette  certitude  est 
pour  lui  trop  difficile  à  acquérir,  comine 
nous  le  croyons,  de  ne  laisser  subsister 
qu'un -cours  de  logique  réduit  à  l'exposi- 
tioo  deé  règles  du  raisonnement  et  de  la 
méthode.  Le  second  remède  consisteroit 
à  domler  une  liberté  telle  que  fa  récla- 
Bem,  tvee  tam  d'instances,  les  catlioli- 
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qaes  et  les  évêquesde  FVance,  en  la  sod^ 
mettant  aux  nouvelles  dispositions  qne 
viennent  de  proposer  MMf.  le  baron  Sé^ 
guier,  le  marquis  de  Barthélémy,  le 
comte  Beugnot,  le  marquis  de  GabHac, 
on  h  des  dispositions  à  peu  près  semlria- 
bles.  Dans  ce  double  système,  i!  y  aurù* 
une  double  surveillance  exercée.  Tune 
par  des  supérieurs,  l'autre  par  des  ri-** 
vaux.  Les  esprits  assez  téméraires  pOar 
sisoler  de  la  foi  et  de  la  câonsciertce  dt» 
genre  humain,  seront  plus  réservés, 
quand  ifs  pourront  craindjre  qtle  cette  In- 
signe témérité  ne  soH  connue  des  pèHMt 
de  famille,  qui  alors  obligeront  leunr 
enfans  à  éviter  nn  danger  certahi  -  tfè 
séduction;  qu'elle  ne  soit  signalée  ^r 
des  professeurs,  qui,  exercés  àdotoerle 
même  enseignement,  seront' miebxpVé^ 
parés  à  en  démasquer  les  erredii*^.'  UtS^ 
toire,  non  pas  rhistoireaecommodéoîux 
besoins  d'une  mauvatae  cii^e;  ^l^ 
('histoire  v^rldiqiAe  et  certafliio,  prouive 
qne  jamais  il  n'y  a  eu  plus  d'oMmimfté 
dans  l'enseignement  des*  vérité  iMdaf 
mentales  qui  font  partie  de  «loète  bmiM 
philosophie,  que  lorsqu'il  y  avoil.^îi»  de 
discussions  sur  des  questioes  seeondiri^ 
res,  et  dont  plusieurs  seront  étcr|i^llo^ 
meni  livrées  à  la  dispote  des  lmiQiiiét«» 

£n  terminant  ce  Mémovfe,  M.  FAr* 
chevéque  répond  à  un  jMissagé^  dt| 
discoure  prononcé  par  m.  Gruizôt; 
dans  la  chambre  clés  pairs,  leî^d 
avril  dernier.  M.  le  ministre  des  af- 
faires étrangères  a  supposé  dans  une 
f partie  du  clergé  des  préjugés  contre 
'éducation  laï({ué,  des  arrière-peu* 
sées,  des  velléités  et  des  tentativejè 
de  ressaisir  un  pouvoir  politigue. 
Le  prélat  déclare  que  ces  disposi- 
tions nVxistent,  au  Contraire,  dani 
aucun  membre  du  clergé. 

«  Pour  le  prouver,  nous  demandons , 
non  pas  qu'on  leur  suppose  beaucoup 
d^abtiégation  d'eux-mêmes ,  jmiis  la  (i^ 
nél;*ation  la  plus  Vulgaire,  Qui  ne!  saft 
que ,  pour  jouir  de  rinfluence.  conquise 
par  fa  voiç  dé  l'éducation,  il  ^ludrqit 
ajourner  <;ettejoui$sanee.,  en,  supposant 
d'^ailleurs  im  snccès  inespéré^  an  * '"- 
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meocef^i  du  siècle  prochain  ?  Les  gou* 
vernemens  seroieot  bien  heureux,  s'ils 
n^voient  à  satisfiiire  que  des  ambitions 
aussi  |uliente8«  Ne  sait  on  pas,  d'ail- 
leurs, que  de  toutes  les  fonctions  celle  de 
l^eniMiignement  est  la  moins  anibiiionnée, 
^  que  nous  avons  besoin  de  faire  un  ap- 
pel au  dévoûroent  des  prêtres  les  plus 
pieux  pour  les.  retenir  dans  nos  petits 
séoûnaires?  Et  Ton  veut  qu'ils  pensent 
à  trouver  dans  les  futures  écoles  libres, 
je  n0  sais  quelle  fortune  et  quel  pouvoir  ! 
On  ne  donne  pas  une  explication  plus 
viaie  de  nos  instantes  réclamations,  en 
les  attribuant  à  Vesprit  de  corps.  Pour* 
qMOi  Toudroit-on  que  nous  fussions  plus 
tous  par  rintérét  de  successeurs  que 
nous  ne  connoissons  point ,  que  par  les 
grands  înléréts  de  la  religion ,  de  la  mo- 
saletet  de  la  société?  » 

La  dernière  considération  déve- 
loppée p«r  le  sage  et  prévoyant  pré- 
lai  se  recomioaDae  à  toute  l'attention 
deifapimnes  politiques,  des  esprits 
gr»m  que  la  chambre  des  pairs 
«ompte  dans  son  sein . 

a  Taïua  les  germes  funestes ,  qui  sont 
dépaiés  au  sein  d'une  nation,  ne  s'y  dé- 
i^alèppent  pas  sans  doute  avec  la  même 
fiicilité,  avec  la  même  énergie  ;  tous  les 
temps  ne  leur  sont  pas  également  favo- 
rallies  pour  produire  des  maux  manifestes 
à  tous  (ef^  regards  ;  souvent  ils  n'ont  d'au- 
tre puissance  que  de  corrompre  silencieu- 
sement ,  et  une  à  une ,  les  consciences, 
jusqu'à  ce  que  le  corps  social ,  qui  con- 
serve encore  toutes  les  apparences  de  la 
viie,  soit  entièrement  gâté  au  dedans,  et 
floisse  par  tomber  dans  nne  effrayante 
dissolution.  .     " 

»  Hais  il  arrive  aussi  4pie  le  triomphe 
des  systèfue^  dans  lesquels  sont  sapées 
les  vérités  essenti^les  à  tout  peuple  qui 
aspire  à  qn  avenir,  se  manifestent  par 
de  subites  catastrophes.  Nous  avons  vu 
mourir  en  quelques  années  plusieurs 
théories  qui  avoient  pour  objet  une  ré- 
forme radicale  de  la  société.  Elles  n'ont 
inspiré  d'autre  sentiment  que  celui  qui 
s'attache  à  une. conception  hardie,  ou  à 
'ui|t  tenutive  insensée;  mais  Je  principe 


qni  les  a  foil  naître  est  encore  vivant  : 
ce  principe  est  la  souveraineté  de  la  rai- 
son humaine^  et  celui  d'une  indépen- 
dance que  l'accord  des  volontés  a  seul  la 
puissance  de  limiter.  Ce  principe,  que 
consacre  on  enseignement  philosophique, 
très-répandu,  met  toujours  en  opposition 
deux  forces  immenses,  deux  sources  des 
vérités  qui  devroient  au  contraire  être 
unies.  Leur  séparation  a  Hût  les  sociétés 
païennes,  et  le  malaise  qui  travaille  les 
sociétés  modernes.  Si  l'exclusion  trop 
grande  donnée  à  la  raison  a  des  incon- 
véniens  que  l'Eglise  signale  elle-même  ;* 
l'affoiblissement  de  la  foi  chrétienne,  ou 
son  asservissement  aux  conceptions  va- 
riables et  mobiles  des  écoles,  offre  d'im- 
menses dangers. 

»  11  est  évident  pour  tous  que  là  où  le 
Bien  immuable  et  les  vérités  éleroeUes 
devroient  avoir  la  préférence,  prédomi- 
nent, au  contraire,  le  Bien,  le  Vrai  con- 
tingens  et  relatifs.  Qu'il  vienne  mainte- 
nant une  de  ces  crises  où  toutes  les  mau* 
vaises  passions  éclatent  à  la  fois  et  sont 
habilement  dirigées  par  une  main  puis- 
sante; à  quels  périls  ne  ^era  pas  livrée 
la  France?  Nous  avons  souvent  entendu 
louer  i'éeole  nouvelle  d'jivflir  substitué 
au  sensualisme  de  Condillac  un  spiritua- 
lisme élevé.  Comme  s'il  suifisoîi  d'en- 
seigner à  l'homme  qu'il  n'est  pas  ma- 
tière, pour  l'enchaf  ner  à  de  pénibles  de- 
voirs !  Ce  qu'il  faut  lui  ense^ner,  c'est 
la  loi  qui  les  prescrit,  l'autorité  de  cette 
loi,  les  droits  de  celui  qui  la  donna,  h» 
sanction  dont  il  l'a  revêtue.  L'oi^;neil  de 
l'esprit  n'est  pas  moins  indomptable  que 
des  passions  plus  grossières;  l'orgueil 
conduit  d'ailleurs  presque  toujours  à  l'es- 
clavage des  sens. 

»  On  nous  trompe  quand  on  prétend 
que  l'une  de  ces  écoles  est  préférable  à 
l'autre.  L'école  de  M.  de  La  Romiguière, 
ilisciple  de  Condillac,  se  défend  ivt  re- 
proche de  sensualisme,  beaucoup  mieux 
que  sa  rivale  ne  peut  le  faine  du  repro- 
die  d'avoir  confondu  l'erreur  et  la  vé- 
rité, le  bien  et  le  mal,  la  fatalité  et  le  lir 
bre  arbitre.  Les  plus,  péoétrans  r4||ret- 
tent  amèrement,  nous  croyons  ftn  avoir 
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b  pfeuve,  iravoir  cédé  l  PentratnemeDi 
dé  leors  présompUieases  innovations.  Si 
d^antres  leur  snccèdent,  sinon  av^c  pins 
fie  latent,  du  moins  avec  ia  conslanee 
dans  les  mauTatses  voies  eC  la  perversité 
dans  le  eœnr,  qne  deviendrons-nous, 
que  deviendra  la  France? 

»  L'ambition  de  toot  bon  Français 
ômi  être  de  prévenir  un  tel  danger,  et 
nul  ne  le  peut  plus  efficacement  qu^une 
chambre  où  se  trouvent  réunies  à  de 
grandes  lumières  tant  de  modération  el 
de  sagesse.  » 

Disvons-nous  espérer  que  ce  Mé» 
moire^  si  substantiel  et  si  fort,  si  lucide 
etslpéreinptoire,  fixera  les  déterini- 
natioas  de  (a  majorité  de  la  chambre 
des  pairs,  dont  une  minorité,  pleine 
deiagease  el  de  lumières,  a  déjà  heu- 
reusement préparé  les  délibérations? 
M.  le  duc  de  Broglie  et  la  commis- 
sioD  dont  il  étoit  l'organe  ont  fait  peu 
de  cas  des  réclamations  des  évéques  : 
mats  ce  nouvel  effort  de  M.  l'Arche- 
vêque de  Paris  n'obtîendra-t-il  pas 
plus  de  succès?  La  voix  de  l'évéque 
diocésain,  du  juge  de  la  foi  placé  au 
centre  même  du  monopole  universi- 
taire ,  s'élève  pour  condamner  de 
nonveatt  ce  monopole  comme  un 
obstacle  à  la  transmission^  de  la  foi, 
comme  le  canal  par  où  s'écoulent  et 
se  propagent  les  plus  fausses  doctri* 
nés  sur  les  vérités  qui  sont  la  base 
de  toute  religion ,  de  toute  morale , 
de  toute  société  Dieu ,  qui  donne  à 
ses  pontifes  le  courage  et  la  fermeté 
des  apôtres,  inclinera  peut  être  les 
cceuis  à  répondre  aux  pressantes  in^ 
vttations  de  leur  zèle. 

I— HQBM»"  

Sur  le  Manuel  de  Droit  public  ecclé^ 
simsiiqim  français  de  M.  Dupin. 

Nous  recevons  la  lettre  suivante 
d'un  estimable  ecclésiafl^^ique.  Elle 
naroltra  d'autant  plus  piquante,  que 
M.  Dupin  ,  qui  se  prétend  le  cham- 
pion du  gallicanisme  ,  y  est  précisé- 
ment combattu  au  point  de  vue  gal- 
lican. 
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«  Vonsleurlè  'Rédaëtèor , 

nLMmt  de  la  Religion  a  déjà'  dit  mie!- 
qoes  roots  du  nouveau  Xanuel  de  uràîï 
publie  ecclésiastiqtte  que  vient  de  publiet* 
M.  Dupin,  docteur  en  droit,  procureur- 
général  près  la  cour  de  cassation,  député 
de  là  Nièvre,  etc.,  etc.  Ce  Manuel  est 
en  effet  un  arsenal  de  toute  sorte  d'armei, 
àVusage  de  ceux  quivoudroient  asservir 
tEglise.  Que  diriez-vous  d'un  juriscon- 
sulte qui,  pour  régler  la  liberté  de  la 
presse ,  viendroit  vous  présenter  un  re« 
cueil  de  ce  que  Tancien  régime  et  celn!  de 
Pempire  contiennent  d'arbitrairo  et  dé 
vexatoire?  Mais  il  semble  pour  certaines 
gens  que  les  principes  de  liberté  déposés 
dans  notre  constitution  soient  comme 
non  avenus  lorqu^il  s'agit  du  clergé  :  pour 
lui  et  pour  lui  seul  toutes  les  ahciennes 
servitudes  subsistent  encore,  il  ne  faut  en 
laisser  périr  aucune  ;  on  va  même  jusqu^à 
donner  à  ces  lois  vexatoires  un  sens  et 
une  étendue  qu'elles  n'ont  pas.  Telles 
sont  les  dispositions  d'une  grande  partie 
au  moins  de  nos  contemporains  à  l'égafd 
des  ministres  de  1â  religion.  M.  Dupin  e^t 
entré  merveilleusement  dans  leurs  vvei 
en  publiant  son  soi-disant  Manuel  dis 
Droit  ecclésiastique  français, 

»  Jetons  d*abord  un  coup-d'œil  sur  l'épi 
graphe  de  ce  recueil. — «  Conservons  ces 
»  fortes  maximes  de  nos  pères  queVEglisa 
)»  gallicane  a  trouvées  dans  la  tradition  de 
»  r  Eglise  universelle.  »  Ces  paroles  sonl, 
il  est  vrai,  tirées  du  discours  sur  runitc 
de  TEglise  deBossuet:  oui;  mais  il  s'agit 
de  savoir  quelles  étoient  ces  fortes  maxi- 
mes que  Bossuel  désiroit  que  t'on  con- 
servât. Etoient-ce  les  maximes  de  cer- 
tains auteurs  qui  réduisent  à  rien  la  puis- 
sance ecclésiastique?  Etoient-ce  même 
les  maximes  ou  libertés  de  PÈglise  galli- 
cane, telles  qu'elles  étoient  commentées 
par  beaucoup  de  jurisconsultes?  Non, 
assurément,  a  Quand  je  fus  indispeôsar 
blemeiit  obligé  de  parler  des  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  dit  ce  grand  évéaue^ 
je  me  proposai  deux  choses  :  l'une,  de  le 
faire  sans  aucune dbnination  delà  vraie 
grandeur  du  Sainl-Siége;  raulre,'dé  le» 
^  expliquer  de  ta  manière  que  keetâendeni 


Iflf  MflfiÊi^  ii  mi^fOidi  I4  mnière  que 
Im  9nlind$ni  le$  nutgûiralê  (l).x>  M.  Dopin 
ayôit  «ans  doule  oublié  ces  paroles,  lors- 
qu'il a  ciié  Bossuet  en  tête  de  son  Manuel. 

C^.  recueil  s*ouyre  par  une  ïnlroduc 
îum  où  Tauleur,  après  quelques  réflexions 
Alir  futilité  de  Tétude  du  droit  canonique, 
oftrfi  i^n  aperçu  des  différentes  pièces 
renfermées  dans  son  livre*  Parcourons- 
les  rapidement. 

1°.  Viennent  d'abord  les  libertés  de 
TËgÙf^.  gallicane  ^  en  85  articles  seule- 
ilMWity  par  P.  Piibou,  avec  un  exM*ait  du 
Coipmestaire  de  Dupuy  et  des  Notes  de 
M..  Dopin.  Or,  je  demande  quelle  mission 
avoit  reçuM.  Pitbou  pour  régler  et  définir 
njnsi  les  libère  de  TEglise  en  France? 
quelle  étoit  son  autorité  et  sa  compé- 
tQUiie  dans  ces  sortes  de  matières?  a-t-il 
ail  moins  obtenu  Tassentiment  du  clergé  ? 
sa  doctrine  auroit-elle ,  par  hasard ,  été 
approuvée  par  le  grand  Bossuet,  sous  le 

S^ronage  duquel  M.  Dupin  semble  avoir 
àce  son  Jlfaniie/  ?L'auteur  de  la  Défense 
4ê  ladéeiaralion  nous  déclare  formelle- 
meut  que  «  le  clergé  de  France  n'a  jamais 
entendu  94>prottver  ou  défendre  ni  Pierre 
ll^rea,  ni  Jean  iiauooye,  ni  Edmond 
Richer,  ni  Fevret,  ni  eu  particulier  le 
TraUé  dee  droits  et  libertés  gallicanes  et 
Hê  preuves,  de  Pierre  Dupuy,  qui  a  re- 
cueilli et  commenté  les  articles  de  Pierre 
t*liho(i,  ouvrage,  dît  Bossuet,  que  nos 
prédécesseurs  ont  réprouvé  et  censuré  ; 
Omnia  Fevreti,  Puleani,  omnia  ab 
.  antecessùribus  rejeeta  loties  {i).  n 

n  Eu  effet,  le  9  février  1639,  l'assem- 
blée du  clergé  de  France,  composée  de 
vingt-quatre  évêques,  censura  le  Traité 
dès  LiberléSy,  et  le  signala  à  tout 
répiscopat  français  comme  «  infecté 
presque  partout  d'une  doctrine  peri^i- 
cieuse,  souvent  hérétique^  tendante  au 
achiame,  impie,  contraire  à  la  parole  de 
Dieu ,  subversive  de  la  hiérarchie  et  de 
la  discipline  ecclésiastique ,  injurieuse  au 
Siînt-Siége.»  Voilà  ce  que  les  évéques  de 
France  pensoîent  du  fiimeux  7rat7^  de  Du- 

(t)  0£avrfls  de  .Bostuet , .  i    ixsviii , 
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pui;  circonstance  doqt  H,  Oopin  ^eticora 
opUie  de  faire,  mention  d^ns  ses  savantes 
Nous  et  dans  sa  Bibliolhèque , choisie^ 
C'est  avec  l^s  maximes  des|uriscopsultea 
can^Miistes,  que  préconise  M.  i>upîn« 
qu'on  a.  rédigé  la  Con4(t(ttlton  civile  du 
clergé ,  coml^ttoe  par  les  évèq^es  avec 
les  principes  mêmes  de  Bossuet. 

n  2*  Qo  trouve  ensuite  dans  le  Manuel 
la  déclaration  de  i6Sâ,  que  M.  Dupin  ne 
manque  pas  de  faire  suivre  ée  l'édii  de 
Louis  XtV  et  du  décret  de  Bonaparte , 
de  1810,  comme  si  ces  édits  ou  décréta 
pouvoient  encore  avoir  quelque  valeur 
aujourd'hjai.Je  mets  à  part  la  doctrine  du 
premier  artide,  qui  n'est  aujourd'hui  con- 
iesiée  nulle  part  dans  l'eoseignem^nt»  e\ 
je  déclare  à  H.  Dupin.que  sur  les  autres 
articles,  je  ne  reconpois  à  aucun  pouvoir 
temporel  le  droit  de  me  prescrire  ce  que 
je  dois  admettre  ou  rejeter.  Ce  Hont  das 
questions  théologique^qui  sopat  purenient 
du  domaine  spirituel  et  dont  l'autorité  ci- 
vile n'a  point  à  se  mêler,  surtout  quand 
eHe  admet  la  liberté  des  opinions,  et 
qu'elle  n'a  u'aut^eculleque  l'indifférence 
en  matière  de  religion. 

n  S"*  ilappiori  de  M.^Porialis  sur  lé 
Concordai.  Pour  bien  apprécier  ce 
rapport,  il  faut  se  reporter  aux  cir-* 
constances  exiraordinaires  et  diffici-» 
les  ou  il  a  été  prononcé.  Mais,  tout 
en  rendant  justice  aux  intentions  bien^ 
veillantes  de  l'auteur,  à  son  taUnt  comme 
ordèsur  et  comme  homme  politique^  il  f;iul 
convenir  qu'on  renoontre  dans  son  dis- 
cours bien  des  propositions  inexaetes, 
des  idées  paradoxales,  des  assertions 
éminemment  fausses,  celle-ci  par  exem- 
ple :  «  La  puissance  publique  n'est  rien,  si 
D  elle  n'est  tout;  a  l'Eglise  catholique  ne 
peut  subsister  avec  une  pareille  maxime, 

y^é"*  Concordat.  Loi  organique.~^M:  Do- 
pin n'a  pas  vu  qu'en  principe  Tun  étoit 
la  condamnation  de  l'autre.  Pouriqiioi 
Bonaparte  recouroit^il  an  Saint-Siège 
pour  conclure  le  concordai?  San» doute« 
parce  qu'il  reconnoissoit  l'insuffisance. de 
son  pouvoir  pour  régler  des,  matières 
j|HriitMl|<^».  Il  devoit  donc,  paiement 
avoir  recours  à  l'autorité  de  l'Eglise  pour 
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en  ointnir  ki  «ontroiftlimi^detM  aHktei 
orgint<|ites ,  qui  ont  trait  k  dts  oIh 
jett  de  foeàrt  «pirHaeh  Q^e  seroll 
Je  GoneoMlait  sans  le  concoen  de  la  pttl«- 
sanee  spiritiielto?  Un  acte  de  itûlie  va- 
leur.  Ce  qè'on  devrait  dire  du  concordat,  - 
ù  esi  nanifesie*  qu'il  (iaut  le  dire  des  «rrft- 
dcf  wgamiquêê;  ils  sont  nuls  li  raison  du 
principe  dont  ils  éàaneiH.  Cela  suffit/ 
sans  qu'il  soit  aucunement  besoin  d'en- 
tier dans  k»  discussion  particulière  de  ces 
tfiicies.  il  n'appaUtient  pas  plus  an  pou~ 
\m  temporel  de  statuer  sur  les  choses 
de  Tordre  spirituel,  qu'Q  n'appartient  è 
lavuirité  ecclésiastique  de  s'Immiscer 
dans  les  clioses  de  l'ordre  temporel  et 
mil.  G^t  là  Uf^  conséquence  nécessaire 
de  la  distinction  des  deux  puissances  si 
divement  établie  par  l'Evangile,  et  lou^ 
jours  reconnue  par  le  clergé  de  France. 
A«  t$  rebuM  misceoi  eedeÈimtieiê ,  disoit 
oa  évéque  au  firemier  empereur  qui  pro- 
tèges la  religion  chrétienne  ;  tibi  impe^ 
riim  eommiiii  Deus ,  ftodt»  qwB  atml  Ec- 
cfetia  wnendidU, 

n  Le  Manuel  contient  encore  des  ex- 
traits d*auteurs,  des  actes  de  la  puissance 
temporeWe  sur  les  appels  comme  d'abus, 
»w  les  congrégaiions  et  associations  ^  sur 
tes  séminaires ,  sui*  les  biens  ecclésiasli-- 
quesy  les  fabriques ^  les  sépuUures;  enfin 
<les  discours  ou  extraits  de  discours  de 
M.  Dupin,  où  Ton  n'a  pas  oublic'dê  noter 
scrupuleosenient  les  impressions  pro- 
duites sur  le  concile  national  du  Palais- 
Bourbon  par  l'éloquence  de  M.  le  pro- 
cureur-général... Sensation»..  Mouve^ 
ment  prolongé,..  Mouvement  d^approba- 
iion  prolongé  l-^PtaudiU^  cives  !  Gomme 
si  tes  harangues  de  If.  Dupin,  confirmées 
par  les  suffrages  de  nos  honorables  dé- 
potés, dévoient  entrer  un  jour  dans  le 
corps  du  droit  canon.  Le  tout  est  cou- 
ronné par  une  Bibliothèque  dunsie,  où 
figurent,  entre  autres  auteurs  dignes 
d'être  cités,  Dupuy,  Fcvret,  Fra  Paolo, 
Maulirot,  Camus,  Agier,  Lanjuinais,  Ta- 
baraud,  il.  de  Pradt,  Daunon,  Gré- 
goire, etc.  etc.,  canonistes  et  théologiens 
<ruue  autorité  h^réfragable  assurément. 

bu  reste,  dans  le  Manuel  de  M»  Duiiin  \ 


on  lie  trouve  aummes  notlens  gérrtrates^ 
aucun  exposé  de  j^ncfpes  rondamén- 
Uttx,  d'apfés  lesquels  on  puhse  estimer 
la  valeur  des  pièces  qà'il  renferme  :  ces' 
notions  sont  pourtant  essentielles  I  un' 
ouvrage  élémentaire.  Ainsi,  dans  le  livre 
deM.  Dupin,  iiestpartoutqtiestlondesnipj 
portu  du  spiritiiâ  et  du  temporel  t^mals- 
chercbes-y  la  définition  de  ce  que  l'en  doit' 
entendre  par  epiriêuel  et  fM^ord ,  Vous 
ne  la  trouvères  nulle  part ,  et  Je  lecon^tt  ;' 
il  faudroit  alors  tâcher  de  8*accerder  avtcf 
soi-même,  et  l'on  ne  sei^oit  pllifrau0s^à 
son  aise  pour  tout  embrouiller  et  leur 
confondre.  Vous  nous  citei  des  MStB , 
deewrêts,  des  édita  de  la  pmlssaneeienÉ- 
porelle;.mal8  on  vous  demanide'  de* 
quel  droit  l'autorité  civile  stamofl  nér 
ces  sortes  de  matières;  ^uo'^vrvPLe 
fait  suffit-il  pour  établir  le  droit?  Toi» 
nous  parlez  des  inwisions ,  des  usuirpa^ 
tùmê  ineeseammeni  renouvelées  étu  pou^' 
voir  spirituel,  dans  un  temps  où  TEglise, 
resserrée  de  toutes  parts,  loin  d^empié* 
ter  sur  les  attributions  de  la  puissance 
séculière,  a  peine  à  défendre  sesdttiitt' 
les  plus  essentiels.  Vous  évoquetlé'  ihu* 
tome  de  Grégoire  VII  pour  justifie^  vos 
propres  envahissement.  Vous  toos  dfteâ 
catholique,  et  vous  méconM^asèa  les 
maximes  les  plus  incontestables  *dePK- 
glise  caUiolique  ;  vous  nous  preposét 
comme  des  autorités  irrécusables  dès  a««* 
teurs  qu'elle  a  rejetés,  censurés;  vous* 
approuvez  ce  qu'elle  condanme,  et  voue 
condamnez  ce  qu'elle  approuve  (t).A^ 
nom  de  la  liberté ,  vous  voulez  ressusclier 
contre  le  clergé  toutes  les  servitudes  de 
l'ancien  régime,  toutes  les  rigueurs  du- 
despotisme  impérial,  les  lois  même  de  la 
convention ,  et  vous  appelés  iMii/krffl) 

(i)  La  magistrature  n'a  jamais  fak  invto< 
sion  dan«  le  doaiaiiie  spirituel  ! 

(i)  «  r^s  tartufes,  dit  M.  DufÎK  A  SM' 
confrères  (Manuel^  p.  6) ,  na  poiirraaiS 
poÎDt  TOUS  appeler  tisons  aenfft^.  etfc^» 
ni  même  hérétiques^  quand,  démsiqui^,. 
l'hypocrisie  qui  trop  souvent  recovvif  uip 
ambitieux  désir  de  domination^  etc.  «Tel 
est  le  style  plein  de  convenaDoe  et  de  dé«' 
licaiessa  de  M»  le  fHrœunBur-g^nltiitt  ' 
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c^OILipi  ne  $en>î«iU,jpAi6  de  voir^  avis! 
Peiisez-votts  doue  ^'ii  soU  si  TacUe  de 
croire  »  vos  protestaUjuns  ei  à  votre 
bonne  foi?  U  y  a  des  tartufes  de  plus 
(f^Mne  espèce,  Texpérience  le  prouve. 
.  »  ^'aî  dit  U»sennlu4es  de  l'anoUn  ré^^ 
gim€.  Je  oieb^  de  justifier  cette  expie»* 
sjon.par  des  autorités  qu'on  ne  puisse 
l'éçuser.  «.  Ne  pourrpps-  nous  pas  espé- 
».  r^r,  dit  Bossuet  dans  son  oraison  fu^ 
»  nèbrede  Letellier,  ne  pourrons -nous 
npas  espér^c.qMC  les  jaloux  de  la  France 
»  n'auront,  pas  éternetlement  à  lui  repro- 
»:  çiier  U*  lUierléi  de  l'Eglm ,  toujours 
»  emptofféet  cf^ntre  elU-même  ?  o  -hx  Main- 
»  t^)int,  disoit  Fénelon  (Plans  de  gou- 
»  vemement»  t.  xjlii,  éd.  Lebel,  p.  586), 
»  maintenant  les  entreprises  viennent  de 
A  la  pui^nce  séculière,  non  de  celle  de 
Ui«Ronie«^  (  Eqt^hdez-le,  M.  Uupin,  cela 
seroit-il  moins  vrai  aujourd'hui  que  du 
teinps  4o  Fénelon?  )  «  Le  roi  dans  la  pra- 
vlique;,  continue  riliustre  auteiir,  est. 
n  plus  chef  dis  l'ËgHs»  que  le  Pape  en 
IL  Fr^ncp*  Libertés,  à  Tégard  du  Pape, 
»  êen^ludes  verdie  roi,  etc.  »  Fieury 
étail«-il  n^.efinemi  de$  maiinies  gallica- 
nes? ditbien,  voici  jCe  qu'il  écrivit  :  «  Si 
)^  qoekine  étranger  9  xélé  pour  les  droits 
u»  de  l'Église  «  et  peu  dispose  à  ilatier  le^ 
».  pqiss^ices  temporelles,  vouloit  faire  un 
»  traité  djCS  Sa-viludet  de  l* Eglise  galli" 
1».  ç/u^,  il  ne  inanqueroit  pas  de  matière  ; 
»,  e^  il  iiùAuï  seroii  pas  difficile  de  faire 
«..passer  ,|M^u'  telles  les  appellulions 
»  4:fimn^  4'^^^  la  régale ,  etc.  »  (Nou- 
veauw  (^Hscules^  p.  183.)  Tel  est  le 
jugement  que  ,ces  illustres  personna- 
g0f  portoieut  mr  ces  prél«indues  liber- 
tés 4|V6  nos  auteurs  de  palais  faisoient 
sopiM^  si.  haut!  Libertés  à  l'égard  du 
Pape,  servitudes  vers  le  roi.  Le  clergé 
peîoril  accepter  de  pareilles  libertés? 

»  Remarquez  que  les  doctes  auteurs  que 
nous  vettans  Vie  citer  s'exprimoiciit  ainsi, 
dans  on  temps  où  Tordre  ecclésiastique 
joulfesolt  d'ailleurs  de  grands  privilèges , 
oà* 'fa 'religion  catholique  êtoit  la  religion 
dé  l'Etat  qui  adoptoil  ses  lots;  en  un 
mot,  où  l*on  pouvoit  trouver  daus  les 
avaniagesquiétoient accordés  à  l'autorité 


spirituelle  quelque  ooqipensitîon  auxéiH- 
traves  qu'on  lui  faisait  subir.  (Haift.qtt'ao-' 
roient^ils  dit,  s'ils  euseenl  véeo  de  notre 
temps,  et  sous  un  régime  comme  le  nô- 
tre? Certainement  Bc^uetaupoit  délayé 
tonte  la  puiesanee  de  son  taleiil  potir 
combattre  les  odieuses  prétentions  de 
M.  Dupin.  Quoi!  il  ne  sera  pas  permis, 
par  exemple,  à  M.  l'Arcbevéque  dé  Pa- 
ris de  faire  connoftre  aux  fidèles  de  son 
diocèse  des  lettres  du  chef  de  l'Eglise  qui 
demande  des  prières  pour  une  poi^tîon 
affligée  de  la  catholicité!  il  faudra  fM>ur 
cela  qu'il  ait  la  permission  d'une  réunion 
de  laïques,  qu'on  appelle  le  conseil  cl'£- 
tat!  En  vérité,  on  croit  rêver  quandmivoil 
de  pareilles  choses  dans  un  pays  4>ù  Ton 
a  tant  parlé  de  la  liberté  de  conscience. 
On  nous  dira  peut-^tre  que  c'est-là  nue 
de  ces  lois  disciplinaires  que  le  Journal 
des  Débats  nous  apprend  avoir  été  pui- 
sées daus  les  anciens  canons  de  l'Eglise 
de  Fi-ance  :  mais  nous  demandons  que 
l'on  veuille  bien  nous  montrer  ce  canon . 
dans  la  collection  des  conciles  de  celte 
illustre  Eglise. £n  attendant ,  nous  obser- 
verons que,  dans  le  système  de  M.  Dupin, 
l'Eglise  seroit  beaucoup  moins  libre  que 
la  Synagogue, ;pour  qui  les  jurisconsultes 
parletnentaireâ  n'ont  pas  compilé  un  corps 
de  droit  canon  ,  semblable  à  celui  qu'il 
nous  oppose. 

»  Qu'on  nous  permette  encore  une  ob- 
servation. M.  Dupin,  qui  se  dit  catho- 
lique ,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, parolt  ne  vouloir  reconnofire  dans 
l'Eglise  qu'un  pouvoir  purement  doctri- 
nal, a  Je  laisse,  dit-il,  au  pouvoir  spiri- 
»  tuel,  tout  ce  qui  tient  au  dogme  et  à  la 
"  foi;  (  quelle  difi'érence  M.  Dupin  voit*;i 
»  donc  enti*e  le  dogme  et  la  foi  ?  )  mais  je 
»  revendique  pour  le  pouvoir  politique  le 
»  droit  de  veiller  avec  empire  sur  la  dis- 
»  cipline  ecclésiastique  et  sur  la  police 
»  des  cultes,  et  de  maintenir  chacun 
»  dans  son  devoir.  »  Manuel,  p.  xxxv. 
Dans  sou  discours  à  la  chambre,  il  di- 
soit: «A.vecle  clergé.  Messieurs,  il  ne 
»  faut  pas  avoir  tort,  parce  que ,  dans  la 
»  sphèi-e  céleste  où  illui  est  donné  de  s'a- 
»gi(cr  quand  il  s'agit  du  :  do^rme  et  de 
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ito  /Mjil  oBt-rorl.*  L^anteur  du  Mmud 
IMToii  donc  imbo  de  cette  idée,  ^e  le 
poiToir  de  FEgllse  8*étend  seolement 
à  la  doctrine  nil  Eedêiia  nUi  fidem 
pùwéeL  Eh  bien,  notis  tai  dirons  qu'un 
poiiii  très-constant  de  cette  même  doc- 
trâie,  c'est  quel'Egiise  à  non-seulement 
le  pouvoir  d'enseigner,  mais  aussi  celui 
de  se  goaverner  elle-même,  d'établir 
poor  cela,  dans  les  limites  de  sa  juridic- 
lioo  spirituelle,  tontes  les  lois  qu'elle 
juge  convenable ,  et  de  veiller  à  leur 
eiéoQtion.  Elle  a  commencé  par  exer- 
cer ce  pouvoir  pendant  trois  cents  ans , 
sang  aucune  intervention  de  la  puissance 
lemporeHe;  et  il  faut  avouer  que  son  di- 
vin fondateur  eAt  bien  mal  pourvu  à  sa 
ci»«ervation  ^  si  cette  intervention  eût  été 
néeessaire.  Pithoo  nous  dit  que  «  les  rois 
de  France  ont  le  droit  de  faire  des  régle- 
loens  sar  les  matières  ecclésiastiques.  » 
[Manuel,  p.  14.)  Si  cela  est  vrai,  TEglise 
a  le  droit  de  faire  des  lois  et  réglemens 
sur  les  matières  civiles ,  et  tout  est  con- 
foiido. 

»  Je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  le  clergé 
ne  sauroii  aujourd'hui  s'entendre  avec 
un  bomme  qui  professe  des  maxiines 
semblables  h  celtes  de  M.  'Dupin.  U  est 
diiiic  à  désirer  que  ses  conseils  ne  pré- 
valent pas  auprès  du  gouvernement  ;  ils 
»e  pourroient  avoir  que  des  résultats 
également  fâcheux  pour  l'Eglise  et  pour 
FEtat.  Quant  aux  menaces  de  M.  le  dé- 
jwié  dé  la  Nièvre ,  nous  lui  dirons  sim- 
plement que  l'Eglise ,  qui  a  vu  passer  ta 
Convention,  Bonaparte  et  tant  d'au- 
tres despotes ,  ne  brave  -pas  les  puis- 
sances temporelles,  mats  qu'elle  ne  les 
craint  pas,  quand  il  s'agit  de  '  maintenir 
le  dépôt  qui  lui  est  conlié.  Elle  défeii- 
droit  sa  discipline  et  les  droits  sacrés 
de  son  gouvernement  tout  spirituel,  avec 
le  même  courage  qu'elle  défendroit  sa 
foi  ;  car  ces  droits  sacrés  et  sa  foi  ont  la 
même  origine ,  et  se  servent  mutuelle- 
toeiit  d'appui.  Que  le  gouvernement 
prenne  bien  plutôt  en  considération  les 
observations  pleines  de  sens  dont  M.  de 
Carné  s'est  rendu  l'organe,  et  d'après 
leiMiuelles  seules  peuvent  se  régler  au- 


jourd'hui d'une  mniiière  pacifique  les 
rapports  de  PEgltse  et  de  TEtat.  Nous  le 
répétons ,  le  clergé  ne  peut  accepter  les 
maximes  et  les  théories  de  M.  Dupin  ;  et 
afin  qu'il  ne  s'imagine  pas  que  cette  lettre 
a  été  inspirée  parles  principes  et  les  sen- 
timens  exagérés  d'une  opinion  contraire, 
nous  ne  ferons  pas  difficulté  de  lui  ap- 
prendre que  notis  ne  sommes  nullement 
ennemi  des  maximes  de  rancienne  Sor- 
bonne ,  mais  entendues  non  pas  au  sens 
des  magistrats  et  des  jurisconsultes  par- 
lementaires, mais  au  sens  des  évéques, 
seuls  juges  compétens  quand  il  s'agit  de 
la  doctrine.  Nous  croyons  que  c'est  sur 
ces  maximes ,  telles  que  Bossuet  les  a 
expliquées,  qu'ail  faut  s'appuyer  pour 
combattre  M.  Dupin ,  et  qu'elles  sufl&ent 
avec  les  principes  de  liberté  qui  nous  ré- 
gissent, pour  le  réfbter  complètement. 

P,  S.  D  Parmi  les  singularités  qui  se 
trouvent  dans  le  répertoire  de  l'hono- 
rable député  de  la  Nièvre,  il  en  est  ime 
qui  probablement  n'édiûera  pas  trop  nos 
libéraux.  M.  Dupin  s'y  déclare  en  faveur 
du  droit  divin;  il  reconnott  que  nos  rois 
sont  les  wnU  du  Seigneur,  que  leur  per- 
sonne est  inviolable  elMcr^e,.entfn,  qu'ils 
régnent  ]9ar  la  gràee  de  Dieul  (hmU$ 
poleetoê  à  Deo,  dit-il.  Noos  croyons  quMci 
l'auteur  du  Manuel  a  voulu  citer  saint 
Paul.  L'^ipôtre  dit  :  Non  e$t  poteêia»  ntii 
à  Deo  ;  mais  il  est  difficile  que  M.  Dupin, 
qui  cite  tant,  à  tort  ou  à  raison,  soit  tou- 
jours bien  exact.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
profession  de  foi  pourra  surprendre ,  de 
la  part  d'un  homme  si  dévoué  aux  prin- 
cipes de  juillet;  mais  M.  Dupin  a  trouvé 
le  moyen  de  mêler  et  de  confondre  lea 
choses  les  plus  distinctes,  a  * 

l^OU¥ELLES  BCCLÉSlAmQliBg» 

pftRis.  —  La  lettre  suivante  de 
M.  iVvéque  de  Châlons  vient  à  l'ap- 
pui de  l'excellente  brochure  de 
M.  Diipanloiip ,  sur  la  situation  et 
riofliueiice  intellectuelle  du  clergé  : 

a  11  y  a  dans  un  Rapport  qui  préoc- 
cupe maintenant  tous  les  esprits,  un 
point,  entre  plusieurs  autres,  sur  lequel 
nous  ne  saurions  nous  taire  et  passer 


condAifitutlon.  Ce^X  ceint  de  «olre  iptih- 
ramce.  On  y euXfdW-oa,  renforcer  les  étu- 
des des  peliis  séminaires^,  qui  hai  fui- 
blés,  langiiis^ntes,  insulfisîantes,  qiii  ne 
sont  pas,  en0n«  à  la  hauteur  de  celtes  qui 
se  font  dans  les  collèges  de  i*Universlié. 
Ces  boqs  olOces  sOnt  superflus.  Nous 
sommes  en  mesure  d'apprendre  et  de 
qous  fortifier  sans  leur  secours. 

»  La  raison  en  est  simple.  Pense-tH>n 
que,  dans  le  calme  et  le  silence  où  nous 
vivons,  inspirés  par  la  piéié,  n'étant  point 
distraits  par  les  devoirs  ou  les  plaisirs  du 
iponde,  n'ayant  que  des  habitudes  douces 
et  paisibles^  que  des  motifs  purs,  celui 
surtout  de  la  gloire  de  Dieu,  souvent 
étrimger  à  nos  rivaux,  nous  ue  soyons 
pas  iàïenx  placés  pour  nous  livrer  avec 
succès  au3^  études?  Ces  mœurs  candides 
et  simples  sont^Ues  un  argument  contre 
nous?  Nous  jugera-t-on  incapables,  et 
d'une  espèce  iaférieure  «  parce  que  nous 
n'avons  d'autre  ambition  que  celle  qui 
cpnvjent  à  un  saint  état,  l'ambition  d'être 
un.  joiif  uMles  au  prochain,  en  nous  for-- 
i^nt  à  la  science  et  k  la  vertu? 
..  f>À  qet  égard,  et  pour  être  court,  je  ne 
(ii^m  qu'un  e«ei|i|He*  Ce  fut  à  la  triste 
époque  où  Ton  mit  le  feu  à  mon  petit 
s^Miipaire,  à.cetie  pauvre  maison  d'où  il 
iallutbiea  faire  sortir  nos  pauvres  enfans 
pow  k»  mettre  à  rabri.*Quelques-uns, 
n<^  sji^am oublier,  prirent  te  parti  d'en- 
irQffiy  collège.  Ils.éioient  chez  nous  assez 
fi^iMes,'  et  là  Us  «e  trouyèreni  les  plus 
hfi»,  4e  qonnois  plus  d'un  fait  du  même 

»Ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  peu  d'années 
(|tt'un  recueil  me  tomba  entre  les  mains. 
On  y  avoit  rassemblé  les  oomposititins 
couronnées  au  gtend  eoiiceurs,  à  Paris. 
Je  Tatoue,  je  fus  édifié  de  cette  marque 
dçi^Ofin^  ibirCar  il  y  eit  avoit  à  pno- 
duire  aux  yeui  du  public  ce  résultai  dh 
travail  des  concurrens^  ei  Ton  devroit 
adp|)ter .  généralement  cet  usage.  Du 
restent  le  recueil  n!offFol|  rien  d'extraor- 
dinaire. Le  français  et  le  latin  y  étoient 
assez  bien  traités,  d'un  style  universi** 
taire  qui  a  son  cachet  propre  à  Paris,  et 
ifÂ  Tavoil  aussi  du  temps  même  de  Bol- 
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}ini  «tyle  un  pMt  guindé^  manfuM  <4l» 
niiftqfici,  et  qnie  je  tton^  de*  beauecmp 
aii>*4eswis  de  eel4ii  des  Jéalltes^  otae 
qui  tVn  éludietil  «mc^x^  et  avec  plus  de 
réflQxiofi.  Les  vers  étoient  nlédifiores. 
Je  ne  dis  puis  qu'on  n'en  faiM  jaenaia  de 
meilleurs  daafi  rUnitersité;mate,  à  l'ex- 
ception fie  la  première  pièces  qui  offroît 
de  rimaginatiQn  et  de  la  verve,  le  reste 
étoit  foible,  et  l'ens^nhle  enfin  n'avoit 
pas  de  quoi  nous  humilier. 

nJe  coactus*  I>ans  nospetltsséminairest 
la  forée  des  études  égale  odle .  des  ool- 
léges,  et  généralement  oo  y  est  mieux 
placé  et  dans  de  meilleures  oonditicHis 
pour  étudier.  Les  professeurs  eux«-iiié- 
mes  se  perfectionnent  à  force  d'enseigner, 
et  leur  zèle,  ayairtia  gloire  de  Dieu  poor 
objet,  s'accroît  sans  oesse  au  lieu  de 
s'affoiblir.  Cliacun  a  sa  mesare.  Où  en 
est  d'ailleurs  l'Université  avec  ce  luxe  de 
science  qu'elle  fait  tant  valoir?  QM'a*t-elle 
produit  en  iait.de  bonne  littérature  el 
d'ouvrage$  vrain^enl  utiles?  Mais  il  y  a 
un  moyen  facile  de  vider  le  débat.  L^U- 
niversité  se  dit  très-savante,  et  nous  ne 
sommes  à  son  compte  que  des  ignorans. 
Eh  bien  !  qu*on  essaie ,  qu'il  y  ait  conflit 
entre  les  deu^  camps,  que  chacun  fosse 
ses  preuves.  Mais  de  condamner  les  gens 
sans  les  connoître,  sans  lés  entendre,  sur 
leur  nom  et  sur  leur  habit,  cela  est  in- 
juste el  liialadroit  ;  j'en  appelle  à  tous  les 
hommes  de  bonne  foi  et  de  bon  sens. 

»  Recevez,  etc. 

»fM.  i.,E».  deCkàhns.  » 

. — Le  30  avril,  à  uaebeure,  M.  r  Ar- 
chevêque a  été  reçu  aux  Tuileries , 
avec  sou  clergé,  à  Toccasioa  de  la 
Saint-Philippe.  Nous  attendrons  que 
le  Moniteur  ait  publié  le  di84^>ttrs  du 
prélat  et  la  répcmse  du  Roi  des  Fian- 
çais ,  pour  les  coiniiiuttiquer  à  noa 
lecteurs. 

—  S.  Exe.  M.  le  Monce  aposto^ 
lique  a  procédé  aux  informations 
cnooniques  de  M.  Té véque  nommé 
de  Gap»  Un  Journal  a  puplié ,.  sur  le 
nouveau  prélat,  une  Notice  que  Ta*» 
bondance  des  matières  ne  xious  per- 
I  utet  pas  d'analyser  aujourd'hui.. 
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ftsfi^nA»  -—  CevtaÎDes  pratiques 
populaires,  empreintes  d'un  vif  sen- 
timent de  pieté,  reparoissent  dans 
des  endroits  d'où  1  incrédulité  les 
avoit  proscrites.  Ainsi ,  dans  une  pe- 
tite ville  voisine  des  Pyrénées ,  les 
sertnoSj  ou  veilleurs  de  nuit,  ont  re- 
pris leur  salutation  accoutumée: 
Ave^  Maria  purissima.l] ne  multitude 
d^habîtans  s'étoient  empressés  d'en 
obtenir  la  permission  du  nouvel  al- 
cade, nommé  en  vertu  de  l'organisa- 
tion récente  des  municipalités.  Le 
premier  soir  où  les  serenos  dévoient 
recommencer  leur  chant,  tous  les 
htbitans,  laboureurs  pour  la  plupart 
.  ei  harassés  des  fatigues  du  jour,  vou* 
lorent  attendre  onze  heures  potir  se 
réjouir  à  ces  accens  d'une  piété  tou- 
jours chère. 

8Q0è— '      — ' 


C'est  pour  la  centième  fois  qu'on  ré* 
clame,  et  nous  réclamons  nous-mêmes 
contre  la  mensongère  assertion  qui  at- 
tribue à  Vauteur,(^'une  histoire  de  France 
(on  connue»  d'avoir  gratifié  iVapoléoili  des 
titres  de  marquU  de  BuonapnifU  et 
de  lieutenant 'général  des  armées  de 
Louis  XVIII.  La  vérité  est  qu'à  aucune 
époque,  depuis  près  de  trente  ans  que 
ca  ouvrage  est  stéréotypé,  on  n'y  a  pas 
diangé  UD  seul  mot,  pas  une  syllabe  ; 
qoe  parmi  tant  de  milliers  d'élèves,  de 
maitres,  de  maîtresses,  qui,  depuis  1814, 
font  entre  les  mains,  on  n'en  citera  pas 
un  seul  qui  ne  soit  en  état  de  donner  un 
démenti  formel  à  une  «i  niaise  et  si  ab* 
surde  imputation;  que  les  cent  mille 
exemplaires  tirés  et  répandus  de  toutes 
parts,  sont  autant  de  témoins  qui  dépo* 
sent  eontre  l'imposture;  enfin,  que  les 
pages  stéréotypées  existent,  toujours  les 
mêmes,  chez  l'imprimeur,  et  que  leur 
existence  est  une  réclamation  perpé- 
tuité et  irrécusable,  dont  tout  le  poids 
retombe  sur  les  ridicules  auteurs  de  ce 
guet-^-pens. 

C'éloitdonc  fort  à  propos  qu'un  Jour- 


nal demandoft  bîerà  Tbonorable  M.Pas^ 
sy  ce  qu'il  penseroit,  dans  le  cas  ofi  fau- 
teur de  l'histoire  de  Frahce  n'auroît  pas 
appelé  Napoféod  h  marquis:  de  B\iô^ 
naptwié ,  ei  ne  Pauroit  pas  qualifié  du  ti- 
tre de  lieutinant-général  des' ùrmées 
du  Roi? 

Ne  8*éleveri-t-il  pas  une  voix,  daAS 
la  chambre  des  pairs,  pour  donner  un 
démenti  direct  à  M.  Passy,  en  présence 
même  des  collègues  qu^îl  a  voulu  trom- 
per? 

Les  petits  faits  çréoecupent  tellenènl 
les  esprits,  que  les  gravite  passent  Ina^ 
perçus.  Nous  ne  préteadoiis  piê  'anbin^ 
drir  les  questions  graves  qui  se  débalti^ 
en  ce  moment  ;  mais  il  nous  semble  que 
la  haute  leçon  morale  donnée  psir  l'Uh 
fante  dona  Carlotia,  à  son  lit  de  mort,  de- 
voit,  par  son  importance,  fixer  l'attention 
publique.  La  princesse,  femme  d^cdon 
François  de  Paule ,  a  été  le  mauvais  gi* 
nie  de  TEepagne  ;  on  peut  la  considérer 
comme  le  mobile  de  l'usurpation  ei  14 
persécutrice  acharnée  du  roi  légitime 
Charles  V;  elle  espéroit  arriver,  par  la 
ruine  de  ce  prince  et  par  l'exclusion  de 
ses  enfans,  à  faire  asseoir  les  siens  sur  k 
trône,  car  dans  sa  pensée  l'usurpation  de 
sa  sœur  n'étoit  qu'une  transition  à  celle 
de  son  mari.  De  là,  la  guerre  civileet  les 
fiots  de  sang  qui  ont  inondé  l'Espagne; 
de  là,  le  réveil  des  passions  révolutio»* 
naires  et  les  spoliations  qui  ont  affligé 
l'Eglise  ;  toutes  les  calamités  sont  sor«t 
ties,  à  la  fois ,  comme  autant  de  consé-. 
quences ,  de  l'ambition  de  cette  aveugle 
princesse.  Mais  voici  que  le  flambeau  de 
la  mort  vient  éclairer  son  esprit.  Saisit 
d'horreur  à  lia  vue  des  ruiues  qu'elle  a 
amoncelées,  elle  est  en  proie  à  des  re* 
mords  déchirans.  Le  besoin  d'une  ei^* 
tion  se  fait  sentir,  et  la  Eellgiou ,  invôf 
quée  avec  larmes,  lui  donne  la  force  de  l'ac* 
complir.  Son  confesseur,  aussitôt  qu'elle 
a  fermé  le»  yeux,  quitte  donc  rEsj^qe 
et  se  dirige  vers  Bourgespourofirir  api  m 
oaptif  les  regrets  de  sa  belle-sœu!*  et  soW 
liciler  on  pardon,  généreux.  Nous  le  r^ 
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a)élon%  i)  y  ^  là  uiieJianlfB^leKon  morales 
H  |M>iir  les  peiiple$  >  et  pour  Jes  U6urpa<- 
ieur^.  Pour  les  peuples:  Dans  la  rélracta«> 
tionsoleiineUe 4ie dona Garlotta,  ils doi* 
vent  lireja  condamnation  de  ces  révoltes 
impies,  qui,  en  détruisant  le  pouvoir  pro* 
lecteur  des  intérêts  de  la  société ,  là  li* 
vrent  à  fa  merci  de  toutes  les  ambitions 
et  de  toutes  les  cupidités.  Pour  les  usur- 
pateurs :  Dans  cette  rétractation,  ils  ne 
peuvent  s'empêcher  de  lire  la  condamna* 
tion  de  leur  crime,  prononcée  avec  d'aiK 
tant  plus  d^autorilé  qu'elle  émane  d'un 
complice.  Dieu  veuille  que  le  cri  échappé 
«  Ni  conscience  de  dona  Garloita  trouve 
de  réebo  dans  ki  leur,  et  que,  sans  at^ 
tendre  les  lueurs  menaçantes  que  la  mort 
HpUnd  autour  d'elle,  ils  imitent  cette 
coupable  princesse  dans  sa  réparation, 
après  ravoir  imitée  dans  sa  faute  ! 


PARIS  ,  te'  If  AI. 

-  La  chambre  des  pairs  a  commencé  hier 
la  discussion  snr  le  premjer  article  do 
projet  de  loi  relatif  à  l'instruction  .nccou- 
dafre.  (  Fotr  à  la  fin  du  Journal.) 

—  La  discussion  des  articles  de  la  loi 
snr  les  prisons  a  commencé  hier  è  la 
chaùibre  des  députés.  L'application  do 
système  cellulaire  aur  prévenus  et  accu- 
sés a  soulevé  un  débat  dont  la  chambre 
a  renvoyé  la  solution  à  jeudi. 

—  m.  Sellier,  candidat  de  l'opposition, 
vient  d'être  élu  député  de  Cherbourg 
(Manche) ,  en  remplacement  du  colonel 
de  ^icquèville  décédé.  Sur  583  volans. 
Il  a  réuni 292  voit;  M.  le  général  Meslin , 
candidat  ministériel,  en  a  eu  288. 

—  Des  ordonnances  du  28  avril  nom- 
ment :  Conseiller  à  la  cour  de  cassation, 
M.  Gaultier,  procureur-général  à  la  cour 
royale  de  Rouen ,  en  remplacement  de 
M.  Fabvier,  décédé;  procureurs -géné- 
raux :  A  Rouen,  M.  Salvcton  ;  à  Amiens, 
II.  Doms;  h  Caen,  M.  Didelot;  conseillers 
h  la  cour  royale  de  Paris  :  MM.  Faget  de 
B^ure,  Cardbn  tfe  Montigny,  Berthuuld 
et  "Fllhastre  ;  (ifcsideiis  de  tribunal  de 
i»*  instance  :  A  Saintes,  M.  Savary  ;  à 
Mural,  M.  Dubois;  pi ocureurs  du  roi  :  A 
Oermont  (Poy-dc  Ddme),  M.  de  Laro- 


que  de  Mons;  à  ttunif  M»  Romany  ;  au 
Puy,  M.  Enjubaull  ;  i^  Gannat ,  M.  Mar-- 
sal  ;  à  Todl,  M.  Cornereau. 

-^  Plusieurs  ordonnancçs  nomment  : 
grand'croixde  la  Légibn-d'Honneur,  M. le 
vice-amiral  Amoux;  comnKindeur,  M.  le 
contre-amiral  Hamelîn  ;  officiers,  JMM.  les 
capitaines  de  vaisseau  Tavenet,  Guay  de 
Taradel,  Vaillant  et  Nonay. 

. —  M.  Maillard,  président  de  Tune  des 
sections  du  conseil  d'Ëtat,  est  promu  au 
grade  de  grand-officier  de  la  Légion- 
d'Ronneur. 

—  M.  Pinel  (Théodore)  est  nomnié 
secrétaire  général  de  la  préfecture  de 
police,  en  remplacement  de  M.  Malleval, 
admis,  sur  sa  demande,  à  fiiire  valoir  ses 
droits  à  la  retraite. 

—  M.  le  duc  de  Montpensier  est  de 
retour  de  son  excursion  dans  les  dépar- 
temens. 

^^  M.  Moreau,  ancien  président  du 
tribunal  civil  de  la  Seine,  cirnseiller  à  la 
cour  de  cassation,  vient  de  mourir  i  Pa- 
ris. Il  n'y  a  que  peu  de  jours,  malgré 
son  grand  âge  et  ses  infirmités,  il  sié^ 
geoit  encore  à  la  cour. 

^^  Hier,  àimidi,  un  des  gazomètres  de 
l'usine  h  gaz  située  près  de  la  barrière 
de  Courceiles  a  été  Incendié,  par  suite 
de  quel<iues  étincelles  de  coke  poussées 
par  le  venl.  Le  gaz  s'est  enflammé  et  a 
formé  une  immense  gerbe  de  feu.  Mais, 
en  |)eu  de  temps,  on  s'est  rendu  mailre 
du  sinistre.  Six  «nrvriers  de  l'usine  ont 
été  blessés,  dont  deux  assez  dangereuse^ 
ment. 

^^  Par  arrêt  de  la  chambre  des  mises 
en  accusation  du  26  avril,  Rousselet  et 
Edouard  Donon-Cadot  sont  renvoyés 
devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine, 
comme  accusés  d'assassinat,  de  compli- 
cité, sur  la  personne  de  M.  Donon-GadoL 

-*  On  lit  dans  le  Droil  :  «  Depuis 
quelques  jours,  on  a  mis  en  circulation 
des  pièces  de  ciuq  francs  fausses,  d'une 
perfection  telle,  que  l'œil  le  plus  exercé 
peut  s'y  trom|>cr.  On  a  remarqué  quelles 
portoiént  toutes  l'effigie  de  Louis  liVlfl, 
et  le  millésime  1822.  Elles  uni  exacte- 
metit  l'iippa ronce  dés  pièces  orditiaiics 
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ei  ne  diSereol  que  par  leiir  poidfe  bi^u- 
eoop  trop  léger.  » 

—  iiM^itiai        

A  la  dalé  du  S7  avril ,  quelques  ex* 
pioitaUons  du  bassin  de  Rivenie-^Gier 
âToient  repris  leurs  travaux;  mais  la 
cmnpagnie générale,  qui  renferme  à  peu 
près  les  deux  tiers  du  bassin,  n*a  que 
u^peu  d*ou%Tîer8.  Du  reste,  le  pays  est 
dans  le  plus  gn^nd  cahne.  Il  y  a  toujours 
(te  la  troupe  à  Rivè-de-Gier,  à  la  Grand- 
Croix  et  à  Saint-Gliamond.  De  nouvelles 
arrestations  ont  été  faites. 

— Des  malfaiteurs  ont  essayé  de  mettre 
le  feu  chez  H.  fierryer,  au  château  d'An* 
genrille ,  en  introduisant  des  étoupes  al- 
Imaées  par  une  fenêtre  auniessus  des 
éewies.  Heureusement  cette  tentative 
n*a  pas  réussi. 

—  Vers  le  milieu  de  la  nuit  du 
20  avril,  l'église  de  Boulx  (  Haute-Ga- 
roone)  a  été  entièrement  réduite  en  cen- 
dres. Une  personne,  ayant  vu  Tincendie, 
s'est  mise  à  crier,  et  les  babitans,  réveil- 
lés par  ses  eris,  ont  porté  du  secoiurs. 
Neureafiement  le  temps  étott  humide  et 
il  ne  (aîsoit  pas  de  vent.  Saos  cette  cîr- 
coQsiMiee,  unf  te*  village  auroif  été*  la 
proie  rtos{lbinmes.  On  attribue  le  sIniMre 
à  rinprodence  avec  laquelle  on  éteignoit 
les  cierges  au  milieu  des  papiers ,  et 
laissoit  des  diarbons  enflammés  dans  la 
^crtstie ,  sur  le  bois  et  d'auiros  objets 
<'om|^$Uble8« 

Les  nouvelles  dTspagne  n'offrent  rien 
(Tintéressant.  Le  pays  est  assez  tran- 
quille pour  le  moment.  On  redoute  ce- 
pendant de  nouveaux  troubles  dans  les 
provinces. 

—  Des  lettres  de  Naples  annoncent 
lieauroup  d'activité  dans  l'armée  et  dans 
les  arsenaux.  Le  roi  a  fait  changer  les 
garnisons  des  principales  villes,  et  ren- 
forcer celles  des  forteresses  par  des  com- 
pagnies des  régimens  suisses. 

—  Gertaioe  correspondance  prétend 
qo'Abd^l-Kader  aspire  au  trône  de  Ma- 
roc. - 


Mm—  

CHAMBRE  D£9   PAIRS, 

(Présiaence  de  M.  Pasquier.) 
Séaiu»  du  30  dertl. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la 
discussion  générale  sur  le  projet  de  loi 
relatif  à  l'instruction  secondaire. 

M.  Viennet,  dernier  orateur  inscrit,  est 
appelé  à  la  tribune.  Il  donne  lecture  d'un 
long  discours  écrit,  qui  se  distingue  sur-* 
tout  par  la  violence  avec  laquelle  il  s'a- 
charne contre  les  Jésuites.  L  orateur  vote 
pour  le  projet  de  loi. 

Après  quelques  explications  de  M.  de 
Boissy,  auxquelles  répond  M.  Villemain , 
la  parole  est  donné  à  M.  de  Montalembèrt 
pour  un  fait  personnel. 

M.  DE  MO\TAi.cMBERT.  Daus  l'âvant- 
dernière  séance,  je  croyois  une  assertion 
à  laquelle  a  répondu  M.  le  comte  Portalis 
tellement  incontestable ,  que  je  n'avois 
apporté  sur  moi  aucune  prenve  à  l'appuil 
Cette  assertion  étoit  que  S.  M.  le  roi 
Charles  X,  en  signadt  les  ordonnances 
de  1828,  avoit  été  j^idé  par  la  pensée 
d'accorder  au  clergé  un  avantaee  nécu- 
nlaire  de  1,200,000  fr. 

M.  le  comte  Portails  a  repoussé  cette 
assertion  avec  une  certaine  indignation. 
Il  est  impossible  de  penser  que  le  roi 
Charles  X,  roi  très-chrétien,  s^écrioHp-il, 
ait  voulu  vendre  la  liberté  de  l'Erse 
pour  1,200,000  fr.  Il  y  avoit  donc  âiorn 
une  liberté  de  TEgliae ,  ceci  soit  dit  en 
passant.  Enfin  je  viens  justifier  hien  asser- 
tion par  un  document  éciit  de  la  main 
même  de  M.  l'évéque  d'Hermopolis,  qui 
étoit  alors  le  collègue  de  M.  le  comte 
Portails.  Ce  document  est  le  récit  histo- 
rique, abrégé,  qu'il  a  fait  sni  sujet  dcft 
ordonnances  de  1828,  et  qur  depuis  ^ 
d'ailleurs  été  imprimé  (1).  •  ^ 

L'orateur  donne  lecture  de  quelques 
passages  du  manuscrit  de  M.  l'évÂnM! 
d'Hermopolis.  Ce  prélat  a  été  appelécmq 
fois  à  Sainlr*Gloud  et  a  été  témoin  des 
hésitations  du  roi,  qui  lui  faisoit  observer 

(i)  C'est  dans  la  f^iede  Aft  Ftayssinoui^ 
f.  9,  p.  633,  (|Ue  noi  lecteurs  trouveront 
ce.  document  imprimé.  Nous  TaTons  irafi#> 
crii  UansceJournab  numéros  3673  et  386e; 
mais  pour  conooître  l'ensemble  de  U^kmh 
doite  de  M.  d'Hermopolis  au  sajet  des  w^ 
donnuices,  il  iaut  se  reporter  à  la  Fie  ilii 
prélat. 
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que  tes  nntrrmaiff /V^h"'  ^^"r —  dans 
tifi  esprit  de  déûiince  cootre  iâ  clergé. 
Enfin  Charfes  X  ne  s'est  déterminé  à 
signer  que  duns  Tespoir  d'assurer  une 
dotation  aqx  ^les  sebondaires  ecclésias- 
tiques. Ce  n'est  pas  tout ,  il  a  mis  cette 
tondiiion  que,. si  la  dotation  ne  passoil 
mis ,  les  ordonnances  seroîent  caduques. 
Eh  bien,  ajoute  l'orateur,  les  dispositions 
finlaneières  n'ayant  pas  été  remplies,  les 
i|rdonnalices  sont  caduques. 

M.  LE€OMTK  PORTAL18.  LorSquej'CUS 

rhonnctu:  de  monter  à  cette  tribune  pour 
répondre  à. M.  de  Montalenibert,  je  con- 
uoisftoiS;  parfaitement  l'écrit  de  M.  l'évé- 
que  d'Her/nopolis.  Je  l'ai  vu  et  je  l'ai  lu 
Imprimé.  L»  différence  qni  existe  entre 
M.  de  Montalembert  et  moi ,  c'est  que 
npus  ne  l'interprétons  pas  de  la  même 
ntapiére.  Que  résulte-t-il  de  cet  écrit? 
C'est  qpe  Charles  X  vouloit  assurer  une 
dotAtioh  au  clergé  et  concilier  ainsi  les 
intérêts  de  la  religion  et  du  pays.  Aussi , 
do  moment  où  il  a  eu  cette  assurance,  il 
a  pu  ligner  sans  blesser  en  aucune  ma* 
niëre  $a  conscience  :  et,  messieurs,  soye^ 
certains  que,  s'il  n'eût  pas  eu  en  vue  dans 
cette  question  un  devoir  à  satisfaire,  il  se 
j^ejroii  abistenu. 

M.  JLB  PRE8UIEHT.  La  parole  est  à 
IL  If)  rapporteur. 

M*  IM^  BMOGLii;,  le  n'abuserai  pas  long- 
temps .des  momeiis  de  la  chambre,  sor- 
tout  qw^od,  après  une  discussion  appro* 
forkdte  des  principes,  la  chambre  va  en** 
trer  dans  )es  questions  prati<pes.  Je  ré- 
pondrai seulement  à  quelques  assertioiis 
dirigées  contre  le  Rapport  de  la  eommis- 
sion,  assertions  j^ratuiles  ec  iniurieuses. 
Ainsî  on  a  accuse  le  Rapport  d'hypocri- 
sie ;;U  est  vrai  que  ces  mots  oat  disparn 
du  M>mi$uf,  mMis  ils  ont  été  dits  à  la 
tribune... 

ir»  JDE  momtalehbeut.  Je  nVi  pas 
voula  parler  du  Rapport. 

M.  Ds  BB06LIB.  Oo  a  «ncore  repro- 
ché «a  Rapport  d'avoir  tronqué  les  (aits 
qai  oilt  lieu  en  religion;  ensuite  on  l'a 
accusé  d'avoir  attaqué  la  mémoire  de 
Charles  X  et  les  éeoles  secondaires  ec> 
clésiastiqiies;  enfin  on  a  dit  qu'il  avoit 
passé  sous  silence  les  réclamations  des 
évdques.  le  le  répète,  ces  assertions  sont 
gratuites  et  laîurieâses  :  elles  sont  gra- 
tuites, car  rieadeKMit  cela  ne  peut  être 
reproché  au  Rapport  de  votre  «anniiis^ 


Hainlenant  qtte  d(roll*oily  st,éinsi  no* 
tre  Rapport,  nous  avions  dit  à  ceajL  .  qui 
demandent  Ja  iÀhart4  iia  reBseigneinent 

an'ils  sont  partisans  de  Tanarcoie  ;  que 
iroit-on  si  nous  avions  fait  usage  contre 
nos  adversaires  d'autres  argnmens  de 
même  nature?  On  diroit  que  la  commis- 
sion a  tenu  un  langage  injurieux  ;  mais 
la  commission,  Messieurs,  areponssé  an 
pareil  langage;  elle  en  a  abandonné  le 
monopole  à  ses  adversaires. 

Que  fauiril  répondre?  Que  poiiveos- 
nous  répondre?  On  dit  que  nous  avons 
calomnié  lé  roi  Charles  X!,  en  disant  qu'il 
avoit  signé  les  ordonnances  moyennant 
une  dotation  au  clei^é.  Mais  où  est  la 
calomnie?  On  nous  répond  :  Pourquoi 
alors  n'aves-vous  pas  porté  cette  dota- 
tion aa  budget?  Je  voua  demande.  Mes- 
sieurs, ce  qMi  seroit  arrivé  ai»  en.  aoàt 
1850,  quand  le  clergé,  lesévèqoes  étoieni 
en  fuite,  nous  avions  porté  une  pareille 
dotation  au  budget? 

Quant  à  la  Belgique,  ^u'avons-nous 
fait?  Nous  avons  juge  les  études  d'après 
le  concours. 

Quant  aux]  écoles  secondaires,  nons 
avons  dit  que  nous  ne  pouvions  jnger  de 
Inexactitude  des  faits,  k  cause  des  établis- 
semen»  soustraits  à  la  surveîHance.  Là 
comme  ailleurs,,  nous  avons  parié  eonve* 
nablement,  sincèreraçni,  firanchefnent. 

Quant  aux  réelamâtiona  dea  éiréques, 
nous  en  avons  mmutienseneat  pris  em- 
noissance,  et  elles  ont  été  discutées 
scropuleosemenî  dans  le  sein  de  la  com- 
mission, et  nous  avons  évité  de  nous 
immiscer  dans  toute  espèce  de  lutte  par 
respect  pour  d'illustres  personnas  et 
pour  le  earactèf^  deirtreHes  sont  revê- 
tues. En  un  mol,  nous  avons  apporté 
dans  notre  travail  cette  tranooillité,  cette 
sérénité  d'esprit  à  laquelle  M.  le  ministre 
des  afiaires  étrangères  a  rendu  justice. 

M.  DE  MONTAi^EMBERT.  Jc  demande 
la  permission  de  dire  à  la  chambre  que 
je  nie  l'accusation  d'hypocrisie  que  f  au- 
rois,  selon  M.  te  rapporteur,  portée  con- 
tre le  Rapport  de  la  commission.  Cette 
expres(8ion  ne  s'appliquolt  qn'à  la  loi. 
Cela  est  si  vrai  que,  lorsque  je  m^'en  suis 
servi ,  je  n'avois  pas  encore  parié  de  la 
commission.  Jamais  je  n'ai  eu  l'intention 
de  blesser  un  homme  comme  M.  le  duc 
de  Broglie,  .que  j'esiiine  et  queje  res- 
pecte, et  quand  il  me  répond  des  choses, 
non  pas  injurieuses,  mais  dures,  hi  cham- 
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bn  dûîi  cfotre  que  fai  k  ccear  dt  tfne 
justifier. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  Belgique; 
quant  aux  petits  séaiinaires»  je  dis  que  le 
travail  de  la  commission  a  été  fait  avec 
légèreté ,  et  qn^il  implique  une  défaveur 
que  ces  établissemens  ne  méritent  pas* 
Quant  k  TépIsGopat,  fl  est  constaté,  même 
par  les  explieationB  du  Rapport,  qu*on  n'a 
pas  parié  de  tous  les  évéques.  De  sim* 
pies  mentions  des  plaintes  de  sept  ou 
huit  d*entre  eux  sont  cousues  à  la  tin  du 
Raiiport  avec  celles  de  tous  les  autres 
pétitionnaires.  Dans  le  texte  luémc  elles 
ne  sont  pas  indiquées. 

(/orateur  termine  en  repoussant  toute 
expression  it^oriense  envers  la  commis- 

SIQU. 

On  passe  à  la  discussion  des  articles. 
TmiB  !•'. — DeVtnseignemenliecondaire. 

f  Art.  i^i  t/enseignemënt  secondaire 
comprend  rinstmction  morale  et  reli- 
gieuse, les  études  de  langues  anciennes 
et  modernes,  de  philosophie,  d'histoire 
et  de  géographie,  de  sciences  mathcma- 
.  liqoes  et  physiques,  qui  ^servent  de  pré- 
paration soit  aux  examens  du  bacealau- 
réal  es  .lettres  et  du  toccalauréatès 
sciences,  soit  aux  examens  d'adm*ssion 
dans  les  ccoles'spéciales.  » 

M.  \e  marguis^de  Turffot  proposa  d'^a- 
meuder  raiticle  ainsi  qu  il  suit  :  j 

c<  L'enseignement  secondaire  com- 
prend, outre  rinstruciion  morale  et  re- 
ligieuse, 

•  Comme  préparation  au  baccalauréat 
es  leiires  ; 

»  I>es  éludes  des  langues  anciciuies  et 
modernes;  4es' éludes  de  philosophie, 
d'histoire  et  de  géographie,  de  sciences 
mathéuiatiques  et  piiysi(|ues. 

•  El  comme  préparation  au  baccalau- 
réat es  sciences  :  Tétude  des  langues  vi- 
vantes; l'étude  des  sciences  naturelles; 
Tétude  des  sciences  physiques;  l'étude 
des  aeicwces  mathématiques;  l'étude  de 
Phistôlre,  de  l«  géographie  et  de  la  litl^ 
rature  Crançai^^e.  » 

M.  Villemain  combat  cet  amendement 
qui  introduit,  selon  Jui,  un  système  d'en- 
^eigneiueiil  dolitRûi^vaiix  besoiffs- actuels 
de  la  société. 

M.  Passy  se  plaint  de  ce  qu'on  exige 
trop  des  élèves  qui,  se  présentent  aux 
exanena  do  baecalâuréat  es  lettres.  Il 
appelle  à  cet  égard  Tattention  du  minis- 
tre de  rinstructioo  publique. 


té 


L\imendemcn(e8l  r^Jmé. 

M.  de  Ségur-Lamoîgnon    propose 
paragraphe  additionnel  suivant  : 

a  Toutefois,  le  cours  de  philosophie, 
dans  renseignement  secondaire,  se  bot-   ' 
nera  aux  études  de  logique,  de  morale 
et  de  psychologie  élémentaires.  » 

L'honOrable  pair,  avant  d'entrer  dapis 
les  développemens  de  son  amendement, 
roprocbe  a  M.  de  Moutalembert.  d'avoir 
la  prétention  de  représenter  le  catholi- 
cisme, au  risque  de  se  couvrir  de  ridicule. 
Il  trouve  tout  simple  que  M.  Montalam- 
bert  se  soll  isolé  dans  la  chambre.  Il  doit 
son  isolement  à  sa  polémique  injurieuacet 
violente.  (Bruit.)  Car,  il  n'y  a  d'isole- 
ment dans  cette  chambre  que  pour  l'exa- 
gération et  ie  f^afisme.  (Murmures.)  11 
a  accusé  ses  adversaires  de  déloyauté  ; 
mais  cette  accusation  n'est  ni  d'un  chré- 
tien ni  d'un  catholique.  Abordant  epsuitc 
la  discussion  de  l'article  1*',  Porateur  l'ap- 
prouve, mais  modifié  par  l'amendement 
qu*il  propose.  Pour  prouver  ensuite  les 
dangers  auxquels  peM  donner  lieu -l'en- 
seigneittent  philosophique,  aUl  n'est  pas 
sagement  cireoBSCtrtt,  il  donne  ledàipeide 

Î plusieurs  phrases  extraiM^sducouniipro- 
éssé  à  la  oorbonne  par  M.  Cousin,  et  an 
déduit  que  le  professeur  s'est  appliqué  à 
placer  la  philosophie  au-dessus  de,  la  te- 
ligiott,  et  à  représenter  le  christiaURme, 
la  philosophie  des  masses,  comme  ayant 
iiit  son  temps,  et,  continue  M.  de  Sq|[ur- 
Larooignon,  le  professeur,  après  avoir 
exposé  ces  idées,  ajoutoit,  en  parlant  à 
ses  élèves  :  Et  mainteq^ai^  vous  Bie/)pn- 
noissez  bien.  (Mouvement)    ,      -  .  « 

Oui,  Monsieur,  s'écrie  l'orateur,  en  se 
tounuini  vers  M.  Cousin,  nous  vous  con- 
noissons  bien,. nous  vous  connoissonstrop 
par  tout  le  mal  qu'a  produit  votre  eosei- 
î;nement... 

M.  cocsiK,  vivement.  Je  demande  la 
parole. 

M.  DE  s^:oi7n-LA^oiG?ioN. En  présence 
d'un  pareil  enseignement,  nous  compre- 
nons parfaitement  les  clameurs  des  pères 
de  famille  chrétiens.  Que  diroit  le  bon, 
le  ^rtuetix  Rollhi,  si.reparoifsaat  I#q^- 
à-coup,  il  voyoit  la  jeunesse  livrée  à  des 
instituteurs  qui  pe  sont  pas  même  chré- 
tiens et  qui,  en  proCèssaut  des  doctrines 
anti-chrétiennes  et  impies,  flétrissent  la 
dernière  année  des  études!  (Mouvement.) 

M.  Gèiisin  répond  ^ue,  loin  d'avoir  ai* 
taqué  le  christianisme,  il  Ta  défendu  à  la 
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Sorbotine.  €*esl  moi,  dU-il,  qui  ai  np- 
pelé  aux  élèves  que  les  attaques,  les  ulaU 
santeries  rlonl  le  chrisiiauisine  éioit  rob- 
jel,  éloient  sans  fondenienl,  et  que  quK 
conque  attaquoH  le  christianisme  alta-* 
quoit  le  peuple  en  lui  ôtant  la  foi  et  de 
saintes  espérances. 

M.  DE  SKGrR-i.AMoiGNO!«.  L'honorable 
M.  Cousin  n'avoit  pas  d^autre  moyen  de 
se  jastiHpr  que  de  désavouer  ses  doctri- 
nes. Il  ne  Ta  pas  fai^*  alors  il  reste  cons- 
tant qne  le  svsièmé  philosophique  pro- 
fessé d'après  lui  a  pour  but  d'établir  la 
supériorité  de  la  philosophie  sur  la  reli- 
gion. 

M.  YifTemaîn  combat  ramcnderaent. 

La  discussion  est  renvoyée  à  jeudi. 
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M.  le  éirecteur  de  la  Congrégation  des 
Sœurs  de. la  Miséricorde  de  Séez,  pré- 
vient les  personnes  charitables  qu'au- 
cune des  religieuses,  .soit  de  la  Maison- 
Mère,  soit  des  maisons  succursales,  n^a 
reçu  mission  pour  faire  des  quête»,  ni 
d^na  le  diocèse  de  Séez,  ni  hors  de  ce 
diooèftc.  On  doit  donc  regarder  comme 
fraudulenses  les  qnétes  qui  seroient 
foltes,  au  nom  de  cette  Congrégation, 


dmnê  le  hul  de  fiinéer  un  nottft/  éHMis^ 
sèment. 


Les  LiltmieS  méditées  de  la  sainie 
Vierge,  approuvées  par  M.  rArchevéque^ 
ont  été  accueillies  à  Paris,  avec  la  plus 
grande  faveur.  Le  prix  de  ces  Litanies, 
encadrées  de  vigjiettes,  avec  cooTer- 
tures  chagrinées  ou  moirées,  est  de  95  c; 
avec  couvertares  imprimées  en  or,  de 
40  c.  Afin  de  répandre  cette  excellente 
prière,  quatre  exemplaires  seront  don« 
nés,  pendant  ce  seul  mois  de  mai  1844, 
aux  personnes  qui  en  demanderoîent  ié 
à  la  fois.  Ainsi,  16  exemplaires  avec  cou- 
vertures chagrinées  coûteront  5  fr,,  et 
par  la  poste,  2  fr.  80  c;  avec  couver- 
tures imprimées  eu  or,  4  fr.  80  c,  et  par 
la  poste,  5  fr.  60  c.  Ecrire  franco,  et  en- 
voyer un  mandat  sur  la  poste  à  MM-  Sa- 
gnier  et  Bray^  successeurs  de  M.  Ùebé^ 
court,  rue  des  Saintê-Pères,  %i, 

^  Çiuu^,  2lirien  €t  €U«. 

FAtia.— IMPHIHERIE  B'AD.  LE  CLXilK  ET  C*, 

rue  Cassette,  29. 


LIBRA9RIIS  1>'ADR1£N  LE  CLERE  ET  COMP.^  RUE  CASSETTE,  ^9* 


DISCOURS 


POUft  LES 


RETRAITES  ECCLÉSIASTIQUES, 

Par  M.  BOYER,  Directeur  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 

PAÉGKDBS  U*UNe  NOTICK  SUR  SA  VIE  ET  SES  ÉCRITS. 

2  vol.  in-8",  —  Prix  :  12  fr. 

Noua  ftvons  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  nos  N®*  5774  et  378St.  Le  snccèi» 
qo*il  a  obtenu  a  justifié  nos  espérances. 

PAUL  MBLLIER,  libraire  à  Paris,  place  Saint-André-des-ArIs,  n.  ii; 
GUYOT  père  et  fils,  libraires  à  Lyon,  grande  me  Mercière,  n.  39. 

OEUVRES  COMPLÈTES  DE  BOURDALOUE 

DE  LÀ  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 

Nouvelle  et  très-belle  édition ,  sur  un  superbe  papier  satiné ,  aagmenlée  «d'ofie 
longue  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages^  el  d'une  table  générale  des  matièpes. 

16((niuda  voiunies  in  8**. —  Prix  t  48  franc» 


ptroii  les  Mardi,  Jeudi 
ei  Samedi.  ' 

On  peut  s^aboiHier  des 
l'^et  i  5  de  chaque  mois. 


W5^â. 


SAMEDI  &  MAI  iSA6. 


PniX  BB  L'AIIONNBMKNT 

h.      c. 

1  an 56  • 

6fttoi8 i9 

5  moi». tO 

1  mou. .....    S  SO 


Prœlcctione.f  iheolo^icas  quas  in  coiie^ 
gio  romano  sorietatit  Jesu  hahebat 
J.  Perrone  à  soeielate  Jesu^  in  eo- 
dem  collegio  iheologiœ  professor. 
EdiÙQy  post  secundam  romemam,  di- 
ligetitiùs  emendafa,  na'is  accessio- 
nibiis  ab  ipxo  auctotv  hcupletattty  et 
mniitm  in  ivtâ  pMropd  hucusqttt 
exctuarutn  ocfat^a.  Récurante  /V***, 
cursuum  compietorum  editort  (  I  ), 

«  Où  ue  sauroit  prendre  trop  de 
précautions,  surtout  en  théologie, 
pour  se  conduire  dans  ses  études  et 
pour  faire  ua  bon  choix  des  au- 
teurs. »  Cette  proposition,  que  per- 
sonne ne  conteste,  est  du  fameux 
Dupin  (3),  qui  la  fonde  sur  ce  prin- 
cipe,qiiela  méthode,  Tordre,  la  suite 
et  larraagement  de  l'étude,  des  ma- 
tières et  àes  auteurs  contribuent 
beaucoup  au  progrès  dans  les  scien- 
ces, à  la  netteté  des  idées,  à  la  jus- 
tesse du  jugement,  au  soulagement 
et  â  la  fidélité  de  la  mémoire.  Nous 
ajouterons,  nous,  que  l'orthodoxie 
(le  l  auteur  dont  on  fait  choix  devroit 
peut-être  se  trouver  eu  première  li- 
Rae  dans  cette  gradation  de  motifs. 
Depuis  saint  Jean  Damascèoe,  qui 
entreprit  le  premier,  peut-être,  de 
traiter  métliodiqueiuent  toutes  les 

3uestions  théologiques  et  de  les  ré 
uire  en  un  corps  d'ouvrage  (car  on 
ne  doit  pas  faire  cet  honneur  au  Yi- 
\ït  des  Principes  d'Origène);  depuis  la 
Somme  ou  le  recueil  de  Taion  de 
Saragosse,  à  qui  d'autres  attribue- 
ront l'initiative ,  jusqu'aux  savans 
traités  de  Mgr  Bouvier,  de  M.  l'abbé 
Carrière,  etc.,  que  de  livres  ont  été 

,  (1)  Deux  volumes  in-4''  à  deux  co- 
îoones;  à  Paris,  chez  Féditeur,  près  la 
«nière  d'Enfer. 

(2)  Ellies>Dupin,W^lAoc<«  pour  étudier 
a  ihéologie^  page  131  et  alibi. 

Uj4mt  dé  la  Religion.  Tùme  CXXI* 


utiles  à  la  science  et  aux  études  théo^ 
logiques! 

Suivant  Dupin,  que  nous  citions 
tout  à  Theure,  il  est  difficile  à  un  au- 
teur de  contenter  tout  le  monde  sur  ce 
sujet.  Il  semble  qu'il  est  plus  diffi- 
cile aujourd'hui  que  jamais,  de  con- 
tenter certains  esprits  qui  voient  du 
progrès  partout,  excepté  dans  l'en- 
seignement de  la  théologie.  Parce 
qu  il  y  eut  autrefois  abus  de  la  sco-» 
lastique,  la  méthode  des  séihînaires. 
leur  pèse.  Ils  paroissent  s*àt tendre 
chacpie  jour  à  voir  reparoîtrc  les  no-» 
minalistes  et  les  averroistes.  Ne  leur 
représentez  pas  que  la  dialectique 
aide  à  fixer  la  signification  des  ter-» 
mes  dont  rEgli>e  s'est  servie  poui^ 
exprimer  nos  mystères?  qu'elle  est 
utile  pour  confirmer  la  vérité  des 
propositions  connues  par  la  raison;- 
qu'elle  apprend  aussi  à  saisir  Fen- 
chainement  des  propositions  eiitre 
elles,  l'ordre  qu'il  faut  garder  dans 
la  disposition  des  principeis,  des  con- 
clusions et  des  preuves;  qu'elle  est 
utile,  enfin,  pour  régler  les  discus-» 
sions,et  surtout  pour  les  terminer  i 
ils  vous  demanderont  avec  un  sou- 
rire, si  vous  allez  les  ramener  aux' 
questions  quodlihétiques,  et  au  maître 
des  sentences.  Demandez- leur  à  vo-' 
tre  tour  s'ils  sont  bien  fixes  sur  ce 
qu'ils  Toudroient  à  b  place  de  ce 
qu'ils. réprouvent;  vous  vous  aper- 
cevrez bientôt  que  le  mot  méthode; 
théologie  positive,  n'est  efiFective-» 
ment  qu'un  mot  pour  eux. 

Nos  lecteurs  savent  que  nous  ne 
nous  faisons  point  ici  une  chimère; 
que  des  recueils  mensuels  et  quel- 
ques journaux  se  sont  donné  la  mis- 
sion de  prêcher  la  réforme,  de  l'en- 
seignement. Ce  qu'il  y  a  surtout  de 
remarquable,  c'est  qu'on  a,  vu  des 
laïquess'immisceravecnneinsistauce 
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é4i&Mte  dans  ces  qiieslion»,  qu'on 
leuraupposoit  peu  fâori Hères!  Parmi 
les  ecclésiastiques,  ceux  qui  par- 
loleoi  le  plus  haut  coulre  le  latîn 
barfaare  ou  la  métheëe  reulkiière 
des  séomairest  étaient  souvent  ceux 
qui,  par  dédain  apparemment,  en 
^voient  le  moin^pronté. 

Il  ne  faut  pas,  sans  doute,  de  ces 
bprs-d'œuvre  que  bUine  un  théo- 
lofpen  savant  (3),  de  ces  hors-d'œut^re 
sur  4cjf.  choses  que  Us  jeunes  gens  ne 
peutfent  comprendre^  ni  les  vieillards 
sovSrir»  Nous  Tavoueronssans  peine  : 
U  fiuit  conformer  renseignement  aux 
besoins  de  chaque  époque,  et  il  y  a 
bien  des  questions  qui  seroient  au- 
jaurdî*hui  sans  but.  Mais  n'y  a-t-il 
pas  des  preuves  qui  servent  dans 
tous  les  temps?  Et  parce  que  Arius, 
par  exemple,  jest  à  quinze  siècles  de 
nous,  les  jraisous  qui  le  confondent 
n'ont-eiles  pas  leur  utilité  aujour* 
d*bui,  puisqu'il  est  £aiciie  de  s'aper- 
cevoir qui?  totites  les  erreurs  reli- 
^ieMses  viennent  aboutir  à  l'aria- 
nisu^?  Il  faut,  enfin,  qu'un  tbéolo* 
giea  «  raisonne  prudemment  et  doc- 
tement de  Dieu  et  des  choses  divi- 
nes, selon  TEcrituffe  et  les  hvres  sa- 
crés. Si  un  homme  n'a  cette  qualité, 
dit  Melchior  Ganus.  il  ne  peut  être 
théologien  de  notre  école.  » 
,  Or,  voici  un  auteur  oui  serpit  cer- 
tainement admis  dans  l'école  du  sa- 
Tani  Dominicain,  et  qui,  ce  nous 
semUe,  doit  être  en  quelque  faveur 
auprès  de  ceux  qui  veulent  de  l'ac- 
tualité partout.  La  tliéologiedu  R.P. 
Perrone  n'est  point  un  répertoire  de 
ces  questions  autrefois  si  vivement, 
e  t  q  uelquef  ois  t  r  ès-^u  til  e  m  en  t  ag  itées , 
mais  aujourd'hui  moins  importantes. 
Comme  il  faut  néanmoins,  qu'elles 
soient  connues,  il  n'omettra  point  de 
les  traiter  historiquement  (4).  Mais 
que  vous  soyez  scotiste,  ou  que  vous 
suiviez  faint  Thomas  ;  que  vous  ayez 

(3)  Melchior  Canus,  ûe  loeU  theologieis, 
fib.  8,  cap.  1. 
(^  BrtStetU  Iheoleg.  prdièf . 


de  rinclination  pour  telle  ou  telle? 
écolp,  il  vous  lais.4era  libre  dans  vus 
préféiences,  sans  vous  donner  niénie 
lieu  de  soupçonner  quelquefois  le  srn  - 
tintent  qui  lui  souri  roit  davantage.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  pour  les  propositions 
définie^  :  elles  sont  notées  chacune 
de  leurdegvéde  certitude.  Celles  qui 
sont  de  foi  sont  distinguées  des  pro- 
positions douteuses; -et  quaud  le  sen- 
timent de  TEglise  n'est  pas  évtdeni  - 
ment  connu,  le  savant  auteur  dit 
ouvertement  sa  pensée  sur  le  plus 
oH  moins  de  solidité  des  raisons  qui 
paroissent  l'établir. 

Le  P.  Perrone- ti 'a  traité  que  la 
théologie  dogmatique.  Pour  le  faire 
avec  méthode,  41  h  voulu,  non^eu- 
leinent  contre  les  incrédules  elles  ra-^ 
tionalisies  modernes  qui  nient  tonte 
I  révélation^  mais  aus$i  contre  cette 
classe  de  novateurs  récens  â^i  inter- 
prêtent  la  révélation  d'après  leur  sens 
privé,  et,  par  conséquent,  l'anéan- 
tissent, il  a  voulu,  disons-nous,  éta- 
blir les  bases  de  ta  religion,  tonèta- 
ter  la  certitude  de  la  rév^étàtîon  di- 
vine, et  prouver  ainsi  l'autorité  de 
l'Eglise.  Il  a  été  alors  conduit  â  la 
démonstration  des  vérités  qui  eki  sont 
comme  les  conséquences. 

La  marche  ordinaire  consiste  à 
s'attaquer  d'abord  aux  athées  et  à 
prouver  l'existence  de  Dieu.  Le  P. 
Perrone  a  procédé  autrement  :  il 
donne  d'abord  Ife  Traité  de  la  vrait 
Religion.  Le  subdivisant  en  deux 
parties,  il  prouve,  dans  la  première 
contre  les  incrédules  ,  la  divinité*  di 
christianisme.  Dans  la  deuxième 
contre  les  hérétiques ,  abordant  la 
question  de  l'Eglise,  il  établit  qur 
l'Eglise  instituée  par  Jésus-Christ  csi 
seule  véritable  ,  qu'il  n'y  a  de  salut 
que  dans  son  sein  ,  et  il  montre  les 
vains  efforts  des  sectes  réparées,  pour 
trouver  et  fixer  la  vérité.  «  Les  pro- 
lestaos  ,  dit  Sismondi  loi  -  méuie 
n'ayant  pas  toujours  bien  compri 
leur  propre  système,  n'ont  pas  lou-  ; 
jours  bien  senti  que  l'indépendauc^ 
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des  opiruoM  iodividueUes  ëloit  iVs* 
sence  tie  letàrs  Eglises  ,  »  car  les  hé- 
rétiques n'ont  jamais  uns  hgUsf^, 
y ienneut, ensuite  le<  traités  de  Dieu , 
de  la  Trieité  ,  de  Dieu  créateur,  de 
l'Incarnation;,  qui  ouvrent  au  P.  Per- 
rooe  une  arène  pour  eomliattre  les 
novateurs  modernes.  S'il  s'attaque 
plus  souvent  à  Wegscheider,  c'est 
na'ett  confondant  ce  porte-ensergne 
u   ratiocialisme,  Tauteur   confond 
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en  même  t^mps  tous  les  enthousias- 
tes qui  lont aveuglément  suivi. 

Après  le  trailé  du  Culte  des  saints 
^  et  celui  de  la  Grâce,  qui,  avec  les  pré- 
cedens ,  composent  le  premier  vo- 
lume de  la  nouvelle  édition  ,  se  pr- 
sentent ,  dans  le  deuxième ,  le  traité 
des  sâcremens  en  général,  les  sept 
Ira'rtë^  des  Saci^mens  en  particulier, 
celui  des  Indulgences,  et  enfin  celui 
des  Lieux  théologicjues. 

Nous  ne  pouvons  suivre  le  P.  Pér- 
ronedans  le  développement  de  clia- 
c|uc  traité,  où  il  adopte  presque  tou- 
jours une  marche  particulière.  Nous 
regrettons  surtout  de  ne  pouvoir 
analyser  la  question  du  mariage, 
si  imporunte  dans  tous  les  teuips , 
mais  qui  offre  des  difficultés  plus 
compliquées  de  nos  jours.  M.  Tab- 
hé  Carrière  l'a  traitée  avec  la 
science  et  l*érudition  que  tout  le 
monde  reconnoît  dans  ce  professeur 
célèbre;  mais  le  savant  Sulpicien  , 
après  avoir  exposé  les  sentimens 
qu  il  a  recueillis,  laisse  souvent  à  la 
,  i'rudence  du  lecteur  le  choix  et  la 
décision.  Le  P.  Perrone  est  plus  po- 
sitif; et^  comtçe  sur  ce  point  presque 
tout  est  pratique,  il  lève  les  difficul- 
tés autant  qu'il  est  en  lui.  Avant  les 
Taharaud  »  les  Agier  modernes  ,  la 
discussion  sur  les  empêchemens,  sur 
la  distinction  du  sacrement  et  du  con- 
trat avoit  été  souvent  agitée ,  même 
chez  nous,  lorsque  les  registres  de 
létat  civil  étoient  encore  entre  les 
mains  du  curé.  En  1775,  par  exem- 
ple, l'assemblée  du  clergé  eut  à  lut- 
ter contre  l'émancipatton  des  pro- 


testans,quoa  vouloît  eomiftcncer 
précisément  par  leurs  mariages ,  et 
elle  réussite  maintentrfes  principes, 
bien  qu'elle  fdtpeu  soutenue  par  un 
prélat  pufsèani  alors ,  Brlemie ,  dtii 
eti  iimuençoit  d'autres.  Le  P.  Per- 
r<Hie  rei!OAtioft  à  4'E^lSse  seule  le 
droit  naturel  d'origine,  non  dé  c6hi- 
cession  >  d'étaWir  les  empêchemenS 
dinmansdu  mariage.  11  ne  reconnoh 
pour  la  matière  du  sacremetït  que  lé 
contrat  naiut>el,  lel  non  te  cohirùtci' 
w/,  admis  par  Sanchez ,  TottrneTt. 
Collet  et  autres  ;  tontral  dut  peut 
être  réglé  et  modifié  par  1ns  ptitim , 
soit  catholiques,  soit  hérétiques, ^St 
païens  -,  lesquels.,  ayant  des  dwità 
egttrtxsur  leurs  sujets,  aurôiebt  Misi 
le  droit  égal  dt  régler  la  mMière  d^ûh 
sacremeïii ,  ce  qu^il  trouve  absurde. 
Geue  question, ott  le  âait,  dépend  d« 
telle  du  inmistré  du  ^cremiènt.  Est- 
ce  lé  préirequi  en  est  le  ministre,  est- 
ce  1  un  et  l'autre  époux  ?  La  premièi'e 
question ,  iinenée  oti  rérèiH#é  Wtr 
Mt^lchtor  Gantis,  à  eti  Sa  fe^e<!tf  ÛH 
t-aisotts  fort  spacieuses.  L*aull*B  ùi 
prête  peint  le  fbme  aux  dbjëîitiôn* 
sur  la  dfstîhttion  entre  le  sacr^tftéht 
^  le  contrat.  Aussi  est-il  naturel  que 
le  P.  Per/one  ,  a{>vès  aVoir  loVàle- 
inettt  établi  les  i-aisons  qui  miriteht 
de  pan  et  d'autre ,  lui  donné  là  pré- 
férence :  çlle  est  d'ailleurs  suivie  éft 
Ilalie. 

Le  traité  des  lirnx  théoîogiques  ne 
semble  pas  faire  nécessairement  par- 
tte  des  questions  dogmatiques  \  le 
P.  Perrone ,  qui  en  juge  autre- 
ment, lui  a  donné  une  étendue  qiie 
ce  traité  n'a  point  dans  les  coura 
élémentaires.  C'est  peut-être  ce 
qui  à  déterminé  Tauteur  k  W 
T^V*^  *,  'a  fin  <îe  son  ouvrée, 
plutôt  qu  au  commencement ,  ou  «a 
placé  sembloit  marquée.  Il  y  revient 
sur  la  question  de  rEyise,  qu*il  nV 
voit  point  traitée  séparément,  et 
qu  il  n  avoit  fait  qu'effleurer  en  par- 
lant  de  la  révélatioti.  Les  Mrtîéries 
plus  remarquables  de  ce  traité  sont 
17. 
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aAMirément  celle  de  la  traditkm ,  ei  \  Too  oe  parloît  |ias  an 
encore  plus  celle  de  V analogie  de  la  ' 
raison  et  de  la  /oi,  car  le  P.  Perrone  y 
établit  des  propositions  qui  ont  lou- 
tes  de  Ti-propos ,  et  y  attaque  de 
front  les  max  raisonneurs  de  nos 
jours.  Il  consacre  enfin  une  section 
à  ce  qu'il  nomme  la  méthodologie  : 
il  y  indique  les  moyens  que  doit  em- 
ployer aujourd'hui  celui  qui  se  con- 
sacre à  la  défense  de  la  religion.  Il 
distingue  :  I®  les  moyens  intrinsè- 
ques ,  qui  sont  TEcriture  ,  la  tradi- 


dont  il 
les  a  enrichies:  bien  que  Tauteor  dise 
n  en  avoir  nsé  qu'avec  modération  , 
elles  sont  très-oombreoMS,  uès  sou- 
vent étendu<*s.  Les  langues  diverses 
dans  lesquelles  il  fait  ses  citatîoDS,  les 
ouvrages  innombrables  auxquels  il  a 
puisé ,  attestent  une  érudition  et  uue 
lecture  tmiiienses. 

Nous  bornons  notre  compte- 
rendu  à  ces  quelques  pages.  Nous 
n'avons  point  à  ju^er^  l'auteur;  il 
est  connu  et  apprécié  dans  ton  te 
iïonfUk  pairisiique^  pour  notis  servir  j  r£urope.  Nous  devons  seulement 
d'un  mot  qu'il  emploie,  et  qui  semble  !  attirer  l'atlen lion  du  lecteur  sur 
déjà  consacré  ;  i"  les  moyens  extrin-  ;  Tédition  nouvelle  qui  lait  le  su- 
seques,  au  nombre  desquels  il  ne  dé-  jet  de  cet  article.  Deux  volumes 
daigne  pas  de  faire  figurer  l'usage  des  in-4* ,  livrés  à  un  prix  si  modique  , 
sciences  et  même  des  publications  contribueront  à  mettre  Touvrage  du 
périodiques  ,  véhicules  des  opinions  |  savant  Jésuite  entre    les  mains  de 

(lu  iour,  qui  font  conooilre  l'état  ac-    * —  ' *" ^*  -^'^  '"  ~' -^ 

tuei  des  discussions,  et  les  formes  que 
Terreur,  Prêtée  hypocrite,  sait  Suc- 
cessivement revêtir.  Le  P.  Perrone 
indique  ces  moyens,  pour  ne  pas 
laisser  le  moindre  fondement  à  ce  re- 
proche de  demeurer  slaiionnaires, 
adressé  aux  théologiens ,  mais  qu'on 
lui  adresseroit  plus  injustement  qu'à 
tout  autre.  Le  traité  qui  nous  occupe 
a  fourni  à  M.  Arrighi  le  sujet  de  plu- 
sieurs articles  forts  savans,  donnés 
par  les  annales  des  Sciences  reli- 
gieuses ,  de  Rome. 

Nous  osons  à  peine  signaler  dans 
un  si  long  travail  quelques  omissions, 
quelaues  points  plus  légèrement 
traités.  Par  exemple,  l'auteur,  en 
parlant  de  l'Eucharistie  comme  sa- 
crement ,  ne  dit  pas  quel  en  est  le 
ministre.  On  a  vu  qu'il  reconnoU  à 
l'Eglise  le  droit  d'établir  les  empê- 
chemens au  mariage  ;  mais  il  n'ajoute 
pas  quels  sont  les  empêchemens  qui 
existent  réellement  aujourd'hui.  Son 
silence  nous  fait  croire  qu'il  renvoie 
cette  question  au  professeur  de  ino- 
rale,  ou  plutôt  au  professeur  de  droit 
canonique. 

On  donneroit  une  idée  trop  incom- 
plète des  traités  du  P.  Perrone ,  si       (4)  Col.  621, 633. 


tous  les  professeurs,  et  de  la  plupart 
des  élèves.  En  reproduisant  fidèle- 
ment le  texte  du  P.  Perrone  ,  l'édi- 
teur ne  lui  a  pas  voué  un  culte  aveu- 
gle ;  il  n'a  pas  été  tellement  exclusif, 
qu'il  n'ait  trouvé  occasion  d'ajouter 
à  ses  réflexions,  de  les  modifier,  peut- 
être,  par  des  notes  spéciales  et  faciles 
à  discerner.  Ou  en  ttouvera  la  preuve 
au  deuxième  tome  (1) ,  dans  ce  qu'il 
dit  des  senti  mens  de  M.  l'abbé  Car- 
rière, quand  il  craint  de  les  voir  mé- 
connus ou  trop  sévèrement  jugés  par 
le  savant  Jésuite.  B. 


HfOUVELLES  EGGLÉSIASTÏQlîfiS. 

ROME.  —  Le  Saint-Père  a  ap- 
prouvé les  règles  de  l'institut  des 
Sœurs  de  Notre-Dame  ,  approbation 
sollicitée  par  le  corps  épisçopal 
belge. 
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pASis.  —  MgrFornari,  archevêque 
de  Nicée  ,  a  complimenté  le  Roi  des 
Français  en  ces  termes,  au  nom  du 
corps  diplomatique. 
«  Sire , 

»  C'est  toujours  avec  le  même  empres- 
sement et  la  même  satisfaction  que  le 
corps  diplomatique,  interprète  fidèle  des 
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i^miniem  des  souverains  qu^it  »  llron- 
neur  de  rcpréftenler ,  vient  renouvefer  à 
Votre  Majesté,  dans  cet  anniversaire  iSo- 
leiinel,  »és  lélicitalions  et  ses  vœux  pour 
h  longue  et  entière  prospérité  de  Votre 
Majesté,  de  votre  auguste  Êimille  et  de  la 
France. 

»  A  celte  prospérité^  Sire  «  se  rattache 
la  prospérité  de  TËurope» 

»  L'événement  récent ,  si  eher  à  votre 
tendresse  paternelle ^  en  devance  d'au-^ 
1res  qui  seront  aussi  d'une  joie  cordiale 
pour  Voire  Majesté. 

»  Que  la  divine  Providence  continue 
(Pétie  en  aide  à  Votre  Majesté!  La  paix, 
ce  don  précieux  de  la  sagesse  de  Voire 
Majesté  et  des  autres  souverains,  ne  sera 
vas  troublée ,  et  ce  beau  jour,  au  con- 
lenlemenl  général ,  brillera  partout  heu- 
}fuz,  pendant  encore  de  longues  années. 

»Le  corps  diplomatique  prie  Votre 
Majesté  d'agréer  ses  réiicitations  et  ses 
\œnx«  avec  Thommage  de  son  profond 
respect.  » 

Le  Prince  a  répondu  : 

a  La  satisfaction  que  j'éprouve  en  re^ 
covant  Texpression  des  senlimeDS .  que 
vous  m'apportez  au  nom  du  corps  diplo* 
malique  et  des  souverains  qu'il  rcpré- 
seule  auprès  de  moi  s'accroît  de  pjus  en 
plus,  puisque  chaque  année  qui  s'écoule 
forlifîe  la  conOance  publique  dans  la  sla- 
Mlilé  du  rrpos  de  l'Europe  ,  et  dans  la 
<t)niljiu:ition  de  la  bonne  inlelligence  qui 
(M  si  heureusement  établie  entre  tous 
les  gouvernemens, 

»  Je  suis  bien  touché  de  Vos  félicita- 
tions Cl  des  vœux  que  vous  foi*mez  pour 
lu  France ,  pour  ma  fomille  et  pour  moi, 
<'i  c'est  toujmtrs  avec  plaisir  que  je  té- 
moigne au  corps  diplomatique  combien 
j'y  suis  sensible»  » 

—  M.  ^Archevêque  de  Paris  a 
adressé  le  discours  suivant  au  loides 
Français  : 

«  Sir», 

»  Nous  venons  offrir  à  Votre  3Ia  e^té, 
avec  uos  hommages  re^ctueux,  le  sen- 
Uinciis  les  plus  conformes  à  notre  pré- 
sente situation. 

u  Nous  ne  concevrons  jamais  que  l'E-* 
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•lat  doive  souffrir  de  la  pah,  de  là  1î- 
»berté  de  l'Eglise,  et  l'Eglise  de  !a  gran- 
wdeur,  de  la  prospérité  de  l'Etat  (1).  * 
Cette  conviction  que  proclamoit,  îîya 
six  cents  ans,  un  saint  docteur  Français, 
l'honneur  de  son  siècle  par  son  génie,  et 
l'honneur  du  sacerdoce  par  l'héroïsme  de 
ses  vertus,  est  aussi  celle  du  Clergé  et 
de  l'Archevêque  de  Paris.  Us  aiment  à 
vous  l'exprhner.  Sire,  comme  un  signe . 
non  équivoque  de  la  droiture  de  leurs 
intentions  et  le  gage  le  plus  assuré  de 
leurs  espérances.  Ils  aiment  à  vous.dir^ 
que  la  France  leur  est  trop  chère  ppus 
céder  à  personne  la  gloire  d'être. pliiA 
soumis  à  ses  lois,  plus  dévoués  à  soii 
bonheur. 

»  A  Dieu  ne  plaise  que  les  àienfait» 
trouvent  insensibles  des  hommes  qui  sonl 
accoutumés  à  voir,  dans  un  acte  de  jus- 
tice, un  motif  dQ  reconnoissance,  etdaaâ 
la  liberté  de  leur  ministère,  un  nouveau 
moyen  de  rendre  le  pouvoir  lui-nnèma 
plus  respecté  ! 

D  Ce  dévoûment  sera  eomprls  et  pré- 
féré par  la  haute  sagesse  dti  Roi.  Il  le 
jugera  digne  de  notre  pacifique  mission , 
de  la  loyauté  de  notre  caractère,  et  aussi 
utile  à  la  Religion  qu'à  la  Patrie. 

»  Permettez-nous,  Sire,  d'y  joindre 
les  vœux  sincères  que  nous  formons  afi» 
que  Dieu  continue  à  répandre  sur  Voirê 
Majesté  et  sur  son  auguste  fam'dle  ses 
plus  abondantes  bénédictions.  »• 

Le  Roi  des  Français*  répondu  : 

«  Je  vous  remercie,  Monsieur  TArebe^* 
véque,  des  V6eux  que  vous  m'oflPres  per«* 
sonnellement  et  au  .nom  du  clergé  de 
Paris.  Je  croyois  avoir  donné  asses  d« 
gages  de  ma  volonté  de  maintenir  lar 
liberté  de  la  Religion,  d'entourer  \» 
clergé  de  tout  le  respect,  de  toute  là 
vénération  qui  lui  sont  dos-,  ffour  qU*il' 
eût  peul'élre  été  inutile  de  le  rappelefée 
la  manière  dont  je  viens  de  l'entendre^. 
Ce  que  je  puis  vous  dire,  Monsieur  TAr- 

(t)  Non  veillât  anima  in  consilium  eo" 
ru  m  qui  dicunt  vel  Imperio  paceio  cl  li« 
bertatem  Kccle^iarutn,  vel  Ecclesiis  pros^ 
peritatem  et  exaltationem  Imperii  nori* 
taram.  (S.  Bévs.^  R|ji!(t.  î44*) 


cbevéque,  dt  ce  que  vous  savez  déjà, 
c'est  que  le  clergé  peut  compter  sur  kHMe 
ma  bieaveillauice ,  suc  tout  oioi^  intérêt  » 
et  auasi  sur  la  constance  de  ines  eflbrcft 
pour  assurer  à  la  Fraise  tes  bienfaits  île 
Ia  Religion  «  aÂn  quelle  c;on|HMie  à  être 
i  la  fois  la  meilleure  garaiaie  ooiitn»  lea 
vices  quteo£intent  les  désordres  dans  la 
société,  et  la  source  de  toutes  les  vertus 
qui  assurent  le  bonheur  des  hommes.  » 

M.  Marl»B  (du  Nord)  a  écrit,  le 
6  iDsva  dernier ,  une  lettre  dans  la- 
qvelftei  il  repreckeît  aux  évéques  de 
la  previoee  de  Paris  d^avotr  blessé  les 
womÊfmanoês  cii>  faisent  monter  la  vé- 
lité  JHSM'au  tpèoe  avec  u»e  sainte 
liberté.  Cette  (bis,  c'est  le  Chef  même 
de  Ffitat  i(ui  fàx^  \  maïs  il  ne  dit 
ttett  (tant  le  m^mstère  ne  sott  res- 
pensable,  ei>  constUitlîoiinellement 
eeaoBPl  les  trnnislw^es  qui  sVxpnment 
1NIP  aan  ovgaae.  No«s  aurions  donc  le 
tfvttS  dediseuier  la  pbrase  que  nous 
avons  soulignée ,  et  de  demander  en 
•«140  si  le  ininîstèreesl  bien  fondé  à 
at  dïorilier  de  maintenir  la  liberté 
delà  Religion,  au  mement  oct  il  in- 
neote  si  yâicnleinent  les  conciles  /»ar 
oarreyflwdgiwe,  et  eu  il  sonmet  à  la 
duuntiredeapetrs  un  projet  de  loi 
^i,  nu  myriade  la  Gbarte ,  consa- 
eiiele  monopole  nniversttaire.  On  a 
¥tt  M.  fee  (!«K  de  Nemeura  s'appro^ 
cher  de  M.  de  Samt-Priest ,  à  la 
chambre  des  pairs,  et  le  féliciter  du 
tnate  discours  ciu*il  veneii  de  pix>* 
nesicc»  dans  la  clisoiission  de  ce  pro- 
Mit  de  loi.  Aujourd'hui,  on  entend 
M  Roi  des  Français,  sou»  l'iaspira* 
lion  de  son  ministère  ,  repousser 
eOnune  moitiés  les  réclamations  de 
M.  l'Aechevéqiie  de  Paris  en  faveur 
die  la  kfaertéde  L'JBglise.  Ces  faits  par- 
lent pjtua  haut  que  tONs  tes  corn- 
mentaîeea  :  nous  nous  taisons. 

«^  Le  Mémoire^  de  IW.  l'Arche? è-^ 
que  de  Paris  sur  Censeignoment philo- 
sophu^ue  ne  pouvoit  avoir  un  succès 
plus  grand  u:  pins  prompt.  Nons  an- 
nonçopa  UacçQud  tirage  de  cet  écrit, 
destiné  à  pcoduh  esmr  tous  les  esprits 


£ray)Ps  la  même  impressloh  que  sur 
I  chambre  des  pairs.  Il  y  est  fait 
justice  dea  tinsses  doctrines  qui  ont 
é«iré  les  intelligences  et  préparé  les 
désordres  dont  nous  sommes  té- 
motos.  M.  Cîuuffin,  surtout,  ne  se  re« 
lèvera  pas  dans  l'opinion  publique 
du  coup  qui  lui  est  porté,  et  de  la 
flétrissure  imprimée  à  ses  erreurs 
par  M.  l'Archevêque. 

«^  Plusieurs  journaux  publient , 
comme  adressé  à  M.  l'Archevêque 
actuel,  un  Mémoire  des  aumôniers 
des  collèges  royaux  de  Paris,  qui  est 
dVne  date  ancienne,  car  il  a  été  ré-^ 
digé  sousl'épiscopat  deM.de  Quelen 
au  commencement  de  1830.  Du  reste, 
si  tes  aumôniers  constatoient  aujour- 
d'hui l'état  religieux  et  moral  des 
collèges  royaux,  auroient-ils  des  dé- 
faits moins  tristes  à  consigner  dans 
leur  Rapport?  On  sait  quels  ravages 
f enseignement  philosophique,  de 
plus  en  plus  mauvais,  de  l'Unirer'* 
site,  a  exercés  dans  ces  établisse- 
mens. 

-—  Le  Jour  même  où  M.  HnbanFt- 
Mahnaison,  curé  de  Saint-Louis-en^ 
l'île,  a  accompli  sa  79*  aunée« 
M.  l'Archevêque  a  voulu  lui  donner 
un  témoignage  de  haute  estime  «  en 
le  nommant  chanoine  honoraire  de 
la  métropole.  Le  prélat  ne  pouvoit 
plus  heureusement  proposer  le  zèle 
et  les  vertus  modestes  de  ce  digne  ec- 
clésiastique à  l'imitation  du  jeune 
clergé. 

—  Celte  année ,  les  offices ,  ser- 
mons et  stations  de  la  neuvaine  de 
l'Invention  de  la  sainte  Croix  auront 
lieu ,  dans  l'église  de  Montmartre , 
à  partir  du  dimancbt^  5  mai  jus- 
qu  au  13  inclusivenrent.  Le  jour  de 
l'ouverture  du  pèlerinage,  office  et 
stations  par  M.  d'Espinassons,  doyen 
du  chapitre  de  Saint-Denis;  sermon 
par  len.  P.  Lefebvre.  Le  clergé  des 
paroisses  de  Saint-Pierre-du-G-ros- 
Caillou,  de  Saint-Etienne^du-Mont, 
des  Batignolles,  de  Saiot-Sérerin  , 
de  Saini-Jacques-du-Haut-PaSy  de 


Pftnlin ,  âe  La  CLapetle  ti  «fes  Werlda 
officiera  toar  à  tour.  Le  dernier  jour 
de  la  ueuraine  sera  consacré  a^% 
morts ,  et  le  soir,  après  le  satut  et 
la  prédication  des  statiofis  par 
M.  Pauliet,  un  Te  Deum  terminera 
CCS  piciïx  exercices. 

Ou  engage  les  fidèles  à  concourir 
an  succès  de  l'œuvre  du  CaFvaire  de 
Montmartre  par  des  dons  et  of- 
fmaties,  ainsi  qu'à  la  construction 
de  deux  dernières  chapelles ,  dont 
Tune  s'élève  en  ce  moment. 

-^Un  grand  concert  vocal  et  ins» 
truinental  aura  lieu  dans  la  galerie 
de  l'hôtel  Lambert ,  mardi  7  mai ,  à 
deux  heures  de  l'après-midi ,  en  fa- 
veur d'un  hospice  en  construction  à 
Marseille ,  pour  tous  les  missionnai- 
res amenés  dans  cette  ville  par  leur 
départ  ou  leur  arrivée.  On  trouvera 
deshillets  à  l'hôtel  Lambert.  Il  s'agit 
d'un^  œuvi;e  de  haute  bienfaisance  y 
et  ce  motif  ne  peut  manquer  d'exci* 
tei  ren^pres$ement  du  public.  L'hô- 
tel Lambert  y  comme  ou  sait,  mérite 
d'ailleurs  d'être  visité  par  tous  les 
amateurs  d'une  belle  et  curieuse  ar- 
chitecture. 

—  Au  milieu  du  mouvement 
religieux  qui  se  manifeste  eu  Au- 
gleterre  et  en  Allemaigne ,  une  pu« 
hiicatiou  de  la  plus  hauteiuiportauce 
«tùiera  ratteutiou  de  tous  Ie$  faou(i* 
mes  sérieux.  On  prépaie  en  ce  luo* 
ment  une  magnifique  édition  du  Sys- 
lème  théologique  de  Leibnitz. 

Ou  sait  que  cet  illustre  philosophe 
composa  comme  on  exposé  de  sa  foi, 
à  l'époque  de  sa  célèbre  controverse 
avec  Bossuet  :  son  manuscrit  auto- 
graphe, longtemps  enfoui  dans  labi- 
hliothèque  loyale  de  Hanovre,  fut 
«envoyé  par  le  roi  de  Westphalie,  Jé- 
tôtue-Napoléon^  à  sou  oncle  le  car- 
dinal Fesch,  Le  savant  M.  Emery 
avoit  du  le  publier;  mais  il  fut  en- 
levé à  l'Eglise  avant  d'avoir  pu  ter* 
miner  son  travail,  et  l'édition  du 
Système  théologique  de  Leibnitz, 
donnée  à  Paris  en  1>^I9 ,  est  remplie 
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d'inexactitudes  et  de  fautes.  Brptiî.4 
long^tetnps  tous  les  sarans  de  ^tt* 
rope  désiroient  un  texte  «uthe^^ 
tique,  correct  et  exact  de  ce  précieux 
ouvrage. 

En  1839,  le  mantistrit  autographe 
de  Leibnitz,  qui  a  fait  partie  ée  H 
succession  du  cardinal  Fesch  ,  a  été 
confié  à  M.  l'abbé  La  Croix,  clerè 
national  à  Rome,  jusqu'au  moment 
où  M.  le  comte  de  SurviHters,  ne* 
veu  du  cardinal,  l'a  fait  reddre  à  M 
Bibliothèque  de  Hanovre.'  M.  Lu 
Croix  a  consacré  troiï  années  à  con<^ 
fronter  l'ancienne  édition  de  Pittrii 
avec  le  manuscrit  dé  Lefbtiitt  :  UfOA 
les  passages  Interpolés  ont  été  scrù-^ 
puleusement  rétablis,  les*  variant 
tes  conservées ,  les  texties  expll*» 
quéspar  des  notes  historiques.  L*dU- 
vrage  sera  enrichi  d'un  /bc  simîté 
de  l'auteur.  Le  goût  et  Ta  science 
philologique  de  M.  La  Croix  ^- 
ran tissent  la  perfection  à^  ^6ii 
travail ,  dëdté  k  $.  E.  le  càrdidd 
de  Bonald.  M.  l'abbé  Dupânloiïp 
é'est  chargé  de  diriger  k  Paris  l'Im- 
pression de  cet  ouvrage,  qui  ne  petit 
manquer  d'exciter  l'attentien,  non- 
seulement  àtS'  théologiens  et  èH 
philosophes^  mais  de  tou» hesboit^ 
mes  graves,  à  une  époque  où«  en  A)tf* 
gleterre,  en  Allemagne ,  en  Pwùet^ 
toutes  les  grandes  intelligencèf  a\c* 
eordent  à  reconnoitre  que  b  religioi» 
seule  a  le  dernier  mot  deki4ei€nc9 
pkilosoph^ique. 

Diocèse  de  Belle/,  — »  Le  petit 
pays  de  Gex,  si  voisin  de  Genève* 
a  donné  à  l'Eglise ,  en  atielques  ai^*. 
nées ,  plusieurs  prélats  de  liante  di^h 
tinction  :  M.  de  Varicourt|.évéq4i4 
d'Orléans  ;  M.  Fournier,  ^véque4«^ 
Montpellier  ;  M.  Rendu  i,  éffêqat 
actuel  d'Annecy.  Cette  filoir.e  e9t 
encore  rehaussée  par  1  éclat  que;' 
M .  Pabbé  Emery,  aussi  de  Oex,^ j<;l|^ 
sur  i'Eglise  de  Fran<;e  ati  cpmme^-t 
cernent  de  ce  siècle» 

M.  l'évcque  nommé  de  Cap  est  le 
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JuatrU'ine  prélat  demandé,  dans  ces 
erniers  temps,  au  pays  de  Gex. 

M.  Dépery  (Jean-Iiénée) ,  né  à 
Ghallex ,  d'une  famille  honorable  , 
en  1796,  fit  ses  premières  études 
à  Ghambéry.  Eu  miiitant  les  bancs 
de  la  philosophie,  il  fut  nommé  pro* 
fesseur  de  rhétorique  dans  le  même 
établissement.  11  se  croyoit  d'abord 
appelé  à  l'état  militaire,  mais  il  se 
détermina  pour  la  carrière  ecclésias- 
tique. A  peine  avoit-il  terminé  son 
cours  de  théologie  au  séminaire  de 
Saint*Sulpice,  à  Paris,  que  M.  de  Va- 
ricourt,  curé  de  Gex  ,  nommé  à  l'é- 
réché  d'Orléans,  le  choisit  pour  son 
secrétaire  et  lui  conféra  successive- 
ment tous  les  ordres  sacrés.  M.  Dé- 
pery y i voit  dans  la  plus  étroite  inti- 
mité avec  ce  digne  prélat,  quand,  en 
1822 ,  la  mort  vint  le  ravir  à  son 
affection.  NTalgré  lessollicitaiions  des 
auiis  qu'il  s'étoit  faits,  le  jeune  prê- 
tre préféra  un  vicariat  dans  la  métro- 
pole de  Chambéry  à  une  cure  que 
Mm.  les  vicaires  généraux-capitu- 
laires  d'Orléans  lui  offroient  dans  la 
ville  épiscopale. 

En  1823,  M.  Dévie,  nommé  à  Té- 
vêché  de  lîelley,  le  réclama  comme 
son  diocésain,  le  nomma  chanoine  et 
secrétaire  de  Tévêché ,  puis  vicaire- 
général. 

G'ebtau  milieu  des  affairesHerad- 
ministration  diocésaine  que  M.  Dé- 
pery a  donné  :  ia  f^ie  de  saint  /Inthelme 
et  de  saint  Arikaud^  évêque  de  Belley  ; 
les  Àrchii^es  saintes  de  Belley;  V  Histoire 
hagiologique  de  Belley^  ou  Recueil  des 
Vies  des  Saints  et  des  Bienheureux, 
nés  dans  ce  diocèse,  ouvrage  en  deux 
volumes  remplis  de  recherches  cu- 
rieuses ;  Biographie  des  hommes  célè^ 
hret  du  département  de  CAin  ;  Chroni" 
ques  sur  te  département  de  CÂin. 

M.  Dépery  a  fait  réimprimer  l*^,f- 
prit  de  saint  François  de  Sales,  avec 
une  Notice  très-détaillée  et  très-en- 
rieuse  sur  M.  Camus,  évêque  de  Bel- 
ley, dans  laquelle  il  venge  ce  pfél.tt 
des  calomnies  à  l'aide  desquelles  ses 
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ennenais  lui  avoient  fait  one  ai  n 
vaise  réputation  touchant  la  foi. 

Le  Pape  Léon  Xll  avoit  doni 
M.  Dépery  la  décoration  de  l'oi 
de  l'Eperon -d'Or,  en  lui  envoyi 
en  1825,  des  vases  sacrés  d'un  gr 
prix,  pour  l'église  de  sa  paroisse 
taie.  S.  S.  le  Pape  Grégoire  ] 
voulut  bien  aussi  s'associer  par 
don  considérable  à  une  œuvre 
charité,  à  laquelle  le  nouveau  pr 
donne  ses  soins  depuis  quelques 
nées. 

M.  Dépery  a  été  nommé  mem 
de  la  commission  des  antiquités . 
1832  ;  membre  de  la  Société  ro; 
des  sciences  et  arts  de  Bourg , 
1833;  tfnembre  de  la  Société  ro; 
académique  de  Savoie,  la  même 
née. 

Mgr  de  La  ('roix  ,  ancien  gra 
vicaire  de  Belley,  nommé  à  l'évc 
de  Gap  .  où  M.  Dépery  le  suivit  < 
bord ,  lui  fit  de  vives  instances  p 
Tassocier  définitivement  à  son  ad 
nistration,  et,  lorsqu'il  fut  transi 
à  rarchevcché  d'Auch ,  il  le 
manda  pour  successeur  à  Gap. 
sait  que  M.  l'Archevêque  ad 
de  Paiis,  au  commencement 
son  épiscopat,  offrit  à  M.  Dér 
une  place  à  ses  côtés.  D(*puis ,  S 
le  prince  de  Croï  ,  archevêque 
Rouen ,  lui  proposa  les  fonction: 
vicaire-général,  que  laissoit  vacai 
M.  l'abbé Fayet.  aujourd'hui  évè 
d'Orléans.  Attaché  de  cœur  à 
pays  ,  à  sa  famille,  à  ses  amis,  et 
vénérable  évêque  de  Belley,  IVl. 
pery  refusa  ces  honneurs  pour  re! 
dans  cette  ville. 

Placé  successivement  dans  V 
seignement,  dans  le  saint  mintst< 
et  enfin  ,  pendant  vingt  cinq  a 
dans  l'administration  diocésai 
M.  Dépery  a  été  ainsi  préparé  à 
piscopat;  et  il  semble  avoir  été  ] 
particulièrement  destinéà  gou  ver 
un  diocèse  où  il  a  naguère  ex( 
son  zèle. 
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Diocèdeide  NuncL  -^  Cominè.nous 
avons  pris  pour  règle  de  signafpr  le 
bien  en  même  temps  que  le  mal, 
nous  nous  plaisons  à  dire  que  M.  ViU 
leinaini  ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique y  a  mis  à  la  disposition  de 
M.  le  coadjuieur  une  somme  de 
1,500  fr.  à  titre  de  secours  pour  les 
Ecoles  chrétiennes  privées  de  Nanci. 

POUTIQUB,  UÉLAMGJSS,  ttc» 
La  discussion  du  projet  de  loi  Ville* 
mm  nous  fait  marcher  de  surprise  en 
surprise.  D'abord,  nous  n'avoiis  pas  été 
médiocrement  étonnés  d'entendre  int^-. 
prêter  le  mot  de  liberté,  proclamé  par  la 
charte,  dans  le  sens  de  servitude.  Puis, 
«près  celte  déconvenue ,  nous  avons  été 
agréablement  surpris  de  voir  surgir,  à 
côté  de  M.  de  Montalembert ,  des  auxi- 
liaires inauendus,  tels  que  Mv  Beugnot. 
De  la  joie  nous  sommes  retombés  dans 
le  désappointemeiii ,  à  caus^  de  Tin* 
cruyable  silence  de  M.  Mole,  adversaire 
in  pe{fo  du  projet  de  loi,  dont  il  est  pour* 
tantré{raté  le  parrain  en  qualité  de  pré- 
sident de  la  commission,  et  qu'ii  ne  vient 
pas  répudier  franchement  à  la  tribune. 
M:ru)tenant,  du  désappointement  nous 
soiuffles  tentés  de  revenir  à  la  eoofianee, 
«"ti  écoutant  M.  de  Biontalivet.  Oui,  M.  de 
Moittalîvet,  Tlntendaut  de  la  Liste  eivile, 
est  venu  planter  fièrement  son  drapeau 
«u  face  de  M.  Cousin.  C'étoit  à  n'en 
croire  ni  ses  yeux,  ni  «es  oreilles.  Mais  il 
M'y  a  pas  moyen  de  conserver  le  moindre 
doute,  car  le  MowUewr  fait  foi  des  paro- 
les que  M.  riuieudant  de  la  Liste  civile, 
a  prononcées  à  la  cËambre  ^^'s  pairs^  au 
grand  ébabissement  de  M.  Villemaiii  et 
au  Ddire.  Ici,  nous  ne  dirons  pas  :  Timeo 
OanoM  :  nous  sommes  loin  de  dédaigner 
k  contingent  d'accusations  que  M.  de 
Moiitalivet  nous  apporte  contre  ren- 
seignement philosophique  de  l'Université; 
sou  concours  nonsparoft,  au  contraire, 
(trécieux ,  et  il  nous  prouve  que  M.  l'Ar- 
chevêque de  Paris  finit  par  avoir  raison , 
méuie  aux  Tuileries.  Le  discours  de 
M.  rintendant  de  la  Liste  civile  est  une 
sorte  de  post-scriptum  apposé  à  la  suite 


du  Mémoire  adressé  par  le  prêtai  à  b 
chambre  des  pairs  contre  renseignement 
de  la  philosophie  universitaire.  Les  mi-^ 
nistres  ont  bien  pu  mettre  dans  la  boin* 
che  du  Eoî  des  Français  une  phrase  offi- 
ciellement dédaigneuse,  en  réponse  à  une 
réclamation  modérée  et  digne  en  faveur  de 
la  liberté  de  TEf^lise  ;  mais,  après  que  les 
ministres  ont  obtenu  que  le  chef  déTEtat 
se  rendît  Téchô  de  leur  mécontentement, 
M.  de  Monlulivet,  en  homme  avisé,  a  fait 
sesl-éflexions.  Il  s'est  dit  que  les  minl&treft 
alloient  trop  loin  ;  qn'il  s^roit  après  tout 
bien  imprudent  d'aliéner  Tépiscopal  eî 
dé  bleisser  au  cœur  le  parti  catholi- 
que, qui  se  compose  de  tous  les  hon- 
nêtes gens  et  des  grands  propriétaires  ; 
qu'en  conséquence  il  étolt  urgent  de  vi- 
rer de  bord ,  et  de  tourner  le  canoii^ 
contre  cet  enseignement  philosophique, 
que  les  évéques  et  les  catholiques  ré^ 
prouvent  avec  tant  d'énergie;  que  cetie 
petite  manœuvre,  exécutée  à  propos 
et  avec  prestesse,  ne  pouvoit  manquer 
de  calmer  une  émotion  toute  naturelle , 
et  de  témoigner  d'une  sollîcitiide  rassu-^ 
rante  pour  la  cause  de  la  foi  et  desmœîîrs. 
Le  calcul  n'est  point  mal  habile,  et  il 
fait  naître  en  nous  tant  d'admiration, 
que  nous  avons  hâte  de  le  signaler  à  noé 
lecteurs.  Le  Consfituftonn^t,  Journal  de 
MM.  Thiers  et  Cousin;  prétend  qu*en  cela 
M.  de  Montai! vet  découvre  trop  la  per- 
sonne royale  :  nous  sommes  persuadés 
qu'il  croit,  au  contraire ,  prendre  le  vrai 
moyen  de  la  couvrir. 

l'ABIS  ,  3  MAf. 

Les  réceptions  officielles  du  1'^  mai 
ont  eu  lieu  avec  la  solennité  accoutumée. 
Nous  donnons  plus  haut  les  discours 
prononcés  par  M.  le  Nonce  apostolique , 
au  nom  du  corps  diplomatique,  et  par 
M.  rArchevéque  de  Paris.  MM.  Pasquier 
et  Sauzet,  présidens  des  deux  chambres, 
ont  parlé  de  la  paix  et  de  la  prospérité 
de  la  France,  de  l'exposition  de  l'indus- 
trie, etc.  11  seroît  difficile  de  concevoir 
rien  de  plus  vide  que  ces  deux  haran-» 
gués. 

—  La  chambre  des  pairs  a  repris  hier 


{  ^66  ) 

^\  continua  a^jotil^dliiii  ta  discuRsion  du 
projet  de  loi  reJîUifà  rinslruciion  secon- 
daire. Les  débats  routent  toujours  sur 
riulicîe  ir,  (  Voir  à  la  fin  du  Journal,) 
— '  La  chambre  des  députés  s^est  pro- 
noncée aujourd'iiui  pour  l'applkatiuu  du 
système  ceituiaire  aux  prévenus  et  ac-^ 
cusés. 

—  M.  le  baron  Charlet,  secrétaire  des 
commandemens  de  Tauguste  fille  de 
Louis  XVI^  vienl.de  p;uiir  pour  Goritz. 
.  — Les  lieuteuans-géuéraux  Deponlhon, 
inembre  du  comité  des  l'ortiiicatiQus ,  du 
Rocheret,  directeur  du  personnel  et  des 
opérations  militaires  au  ministère  de  la 
guerre,  les  maréchaux-de-camp  Clçrc  et 
Vaillant  vieunçnt  U'èire  nommés  grands- 
4)fljciers  de  la  Légion-d'Honneur. 

•  — '  Une  ordonnance  du  'iS  avril  nomme 
à  différentes  places  dans  la  magistrature 
di^  colonies. 

—  M.  de  Vatry,  député  ^  est  nommé 
monbre.  de  la  CQipmission  de  surveillance 
des  t|)é4tre:&,  en  remplacement  de  M.  ie 
>Qai;quis  de  Umivois,  décédé. 

—  M.  Bertoa,  cqmposiieur  de  musi- 
iqu^,,  ipgp^Qtenr  des  études  musicales  ai| 
C^^fiiiei^vaiOMre,  est  mort  la  sematiie  dc^- 
oière.  Il  a  deipaiidé  lui-même  1/^s  se- 
cours de  la  religion ,  qu'il  a  reçus,  avec 
de  graAd;$  t^^ntimens  de  piété.  . 

.—  Les  salles  d'exposition  des  produits 
dé  Tindustrie  sont  ouvertes  depuis  mardi 
OAI  pjubUc.  Une  fauie  nombreuse  les  a 
visitées.  Plusieurs  galeries  soub  cepen  - 
dant  encore  barriciuJées ,  les  exposans 
n'ayant  pas^ierminé  leurs  préparatifs. 

—  Des  ieilrès  d'Alger,  du  22  avril, 
confirment  que  les!premières  opérations 
de  la  division  expé<litionnairc  de  Mé- 
déah,.  conduite  par  le  général  Marey, 
ont  eu  un  succès  complet,  et  nous  ont 
assuré  la  soumission  de  plusieurs  tribus 
importantes. 

—  Une  lettre  de  Gonsiantine,  du 
13  avcil,  dit  que  les  nouvelles  de  Biskaa 
sont  bonnes.,  et  que  les  soumissions  se 
succèdent  dans  cette  partie  du  Sahara. 

—  OtBMft  ! 


NOLVELLIilS  DES  PROVINCES. 

Il  faut  croire  IjuMl  n'y  avoît  i  îe n  de 


bien  |[rave  ;i  ta  charge  deqoelqties  fiotti)- 
officiers  du  5^  régiment  de  ligbe  ifitt  ont 
été  sirrétés  dttririorement  à  Toulottse.  Ils 
sont  sortis  de  prison  elr  ont  pir  qaîtter 
Toulouse  le  27  avril  avec  leur  baiailkm 
qui  va  rejoindre  le  corps  à  Perpignan. 

A  ce  propos,  le  Jlfessager  déclare  que 
tomes  les  conjectul^  faites  sur  de  pré" 
tendus  complots  dans  Tannée  sont  dé- 
nuées de  fondement. 

-^  Le  SDftvrIF,  letribHnal  eorpection- 
nelde  SaiM-Etienne  (Loire)  a  pnmottcé 
son  jugement  dams  TafiiiBe  des  troubles 
de  Rive^és-Gier.  Ce  jngemeM  a  été  la 
eu  Tabsence  des  défenseurs  qui  ne  se 
sont  pas  présentés  si  Taudience,  ei  qui  la 
veiHe  avoieut  renoncé  à  la  parole,  parce 
que  le  président,  les  eogageoit  à  se  ren- 
^rmer  ilans  les  limites  des  convenances. 
Un  des  accusés  »  été  coAdanné  à  deui 
ans  de  prison,  un  autre  à  six  mois,  tieux 
à  trois  mois,  trots  à  deux  mois,  un  k  «u 
laois,  cinq  à  quinze  jours,  éeu:^  à  vingt 
jours  et  trois  à  six  jours.  Sept  prévenus 
ont  été  Feuvoyés-de  ki  pUinte. 

*^  Le  Journal  de  Rouen  rené  compte 
d'uDr  déuiélé  administratif  eutrefe  maire 
de  CMidebec  et  M.  Lestmey^  ooimnau^ 
dont  de  la  gant»  iialtonale,  démêlé  à  U 
suite  AKfuel  le  oonseil  de  poéfeclnre, 
dont  I»  décision  a  été  approuvée  par  le 
minisire  de  l'intérieur,  a  prononcé  con- 
tre M.  i^btf>rey  deux  mois  de  suspens 
sioii. 

—  Depuis  long-temps,  on  est,  k  Saini- 
Malo,  dans  une  vive  inquiétude  sur  le 
sort  du  brick  de  commerce  hi  JUarie-Jo^ 
gèpfie,  parti  \rfe  ce  port  à  la  fin  de  dé - 
eem!»re  1844,  eu  destination  de  Valjw- 
raiso,  et  ayant  à  bord  trente-six  passa* 
gers  dont  vingt-quatre  missionnaires  ou 
pei*sonnes  atlachées  aux  missions,  et 
douze  religieuses  ou  Soeurs  de  Charité 
qui  avolenf  été  demandées  pair  le  gou- 
vernement  cbHien  pom»  le  service  des 
hôpitaux  deSan^-Yago. 


£XTABIJBUR. 

La  I  évocation  de  lord  Ellenboiough 
est  touj/i)urs,  à  Londres,  le  sujet  des  pn»- 
occupalions  générales,  et  le  gDuvurne- 
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menl  semble  recl^rebêr  (otites  tes  occa- 
sions de  protester  publiquement  contre 
la  mesnre  prise  par  la  cour  des  directeurs 
de  ta  Compagnie  des  Indes» 

Ainsi  a-4-îl  (aHi^  le  29  avrtU  au  sein  du 
parlemeol'  Le  duc  de  Welliagloii,  à  la 
charobi%des  lords^  sans  contester  le  droit 
des  directeurs  ëe  b  Compagnie  des  fndes- 
Orieniales>  a  déclaré  quMl  devoit  être 
exercé  avec  prudence  el,  civ^conspection, 
eique,  dans  celte  conjoncture,  les  direo- 
leurs  en  avoient  manqué.  U  a  insinué 
qu'ils  étoienl  d'autant  plus  r^rébeosi-* 
blés,  quev  incapel^s  d^if^écSr  la  cob- 
duiiedn  gouverneur -général,  ils  n*OAl 
(»s  tenu  compte  des  remontrances  du 
gouYemement. 

«  Que  serolt  devenue,  a-l-il  ajouté ,  la 
gloheasé  affaire  deGwalior,  m  n)on  noble 
;^ini  avoit  été  révoqué  de  ses  (bnctious,  il 
y  a  huit  mois?  Jamais  je  n'avoia  vu  un 
(nreil  abus  de  pouvoir.  » 

Aux  communes ,  sir  Robert  l^eet,  sans 
mettre  aotanc  de  vivacité  dans  son  lan- 
gage, a  déploré  la  nie^re  prise  par  la 
cour  des  directeurs,  il  a  s^outé  que  le 
seutiaienl  du  devoir  déterminera  les  mi- 
nistres a  prendre  le  parti  4|iii  teur*sem*» 
biera  le  mieux  diBHnuer  les  risques  d'enb- 
barras  et  de  dangers  qui  pourroient  en-» 
iraver  Pacte  des  directeurs. 

Quant  à  la  cause  qui  a  déterminé  la 
révocation  de  lord  Ellenborough,  ce  se- 
mil,  suivaut  le  Morning-Posl,  la  réduc- 
tion considérable  ({u'il  avoit  opérée  dans 
les  dépenses  du  gouvernement  de  Tlode, 
réduction  nécessitée  par  «n  déficit  an- 
nuel de  S  milliotts  sierl'mg  (50  millions 
de  francs). 

—  Le  chancelier  de  Péchiquier  ou  mi- 
nistre des  finances  d'Angleterre  a  pré- 
paie dans  la  chambre  des  communes  le 
budjset  deTaun^ée;  et  grâce  à  la  taxe  gé- 
nérale de  la  propriété,  il  a  pu  présenter 
un  surplus  de  recettes  sur  les  dépenses, 
l/aiinâs  dernière,  il  y  avoit  encore  eu  en 
déficit  de  60  millions  de  francft  cette 
année  il  y  a  un  excédant  de  55  millions, 
Vincome-tax  a  produit.5  millions  315  liv, 
sterl.,  on  152  milKoits  875,000  fn,  en- 
viron 50  milUoQS  de  plus  que  n^eu  atten- 


doit  sir  Robert  Peet  quand  il  ta  piropOM. 
Le  revenu  probable  avoit  été  estimo 
Pannée  dernière  à  1  milliard  252  n^- , 
lions  500,000  fr.;  il  a  été  de  1  mU 
liard  505  millions.  En  mène  temps  i|tte 
les  revenus  dépassoient  Pestknation,  lee 
df  pettses  restoient  au-dessous  du  cbinre 
auquel  elles  avoient  été  portées.  Le  bud« 
gel  de  l'armée  a  été  d'environ  12  mil- 
lions  moindre  qu'on  ne  Pavoit  calculé; 
celui  de  la  marine  de  plus  de  16  mil- 
Pions. 

— -  On  a  reçu  des  nouveUes  de  Cal- 
cutta jusqu'au  15  mars,  el  de  Bombay 
jusqu'au  t*''  avril. 

Les  premières  n^annoncent  aucun  fait 
important,  si  ce  n'est  une  tentative  d'in* 
surrection  dans  un  régiment  cipaye.  Ce 
mouvement  a  été  promplementr^imé. 

Les  secondes  portent  qu'à  la  daiesuH 
indiquée  tout  éloit  parfaitement  mu- 
quille  en  Chine, 


GHAMDBB  BE9   PAIRS. 

(Présidence  de  M.  Pasquier.) 
Séante  du  2  maû 

L'ordre  du  jour  est  la  suite  de  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  sur  Vinslroctieii. 
secondaire, 

M.  de  Ségur-Lamoignon  demande  la 
parole  sur  le  procès-verbal.  Itoaieurs, 
dit  le  noble  pair,  je  dois  Caire  coanottie  à 
la  chambre  que,  mardi  dernier,  cédant  à 
Pimpression  gcoéraie  causée  pw  oertai*- 
nes  expressions  de  mon  disQours  àt  l?é- 
gard  de  M.  le  comte  de  Monialefflbefft^  je 
m'étois  empresse  de  ies  retrancher,  j'ai 
donc  été  étonné  et  £àché  de  les  retrouner 
dans  le  Moniteur, 

rhésite  d'autant  moins  à  dé&i¥0uer  ee 
qu'il  peut  y  avoir  eu  de  blessant  dane  mea> 
paroles  pour  notre  honorable  eoUègue , 
que  l'une  des  pensées  principales  de  mes 
critiques  envers  lui  étoit  le  blâme  defr 
pei^soimalités  dans  les  discussions  politi- 
ques et  religieuses,  ie  reconnois  par  Pef* 
let  produit,  que  j'ai  agi  préciséflaent  coa- 
tre  mes  intcntioBS. 

M.  le  duc  d'Uarcourt  croit  qu'on  a  été 
injusie  dans  certaines  attaque»  contre 
Pensetgnement  philosophique  de  PUoi^ 
versité  ;  mais  il  n'en  coneliil  pas  qu'il  n'y 
ait  rien  à  rutrancher,  rieo  à  OMNHfier  dans 
cet  enseignement. 


(  ^n  ). 


Les  .systèmes ,  dil^il ,  se  çonibatteot 
encore  ;  les  seiisuiilisies,  lesspiritualisies^ 
les  idéalistes,  les  éclecli(]ues  se  dispu- 
lent'une  suprématie  qu'aucuns  ne  peu-- 
renl- atteindre,  et  nous,  pauvres  specta- 
lews,  pleins  dlnecrlitude ,  convaincus  de 
cette  graiide  vérité ,  bien  douloureuse , 
(|it*il.  faut  une  lumière  dans  l'obscan^é, 
U0U8  la  clierchons  sur  les  pas  du  philoso* 
ylie;  nous  vouions  assujétir  la  vérité  à 
notre  domaine*  nous  voulons  dissiper  les 
ténèbres,  et,  après  bien  des  peines,  des 
études,  des  veilles,  nou<;  regardons,  el 
les  ténèbres  se  sont  obscurcies. 

Il  est  triste  le  spectacle  des  discussions 
pbilosopbiqves,  surloi^  en  Allemagne. 
Voyez-les  tous,  les  philosophes,  arriver 
au  même  buL«  à  la  négation.  Si  encore 
ces  prédicateurs  du  néant  pouvoient  nous 
convaincre,  nous  prendrions  nos  mesures 
et  nous  agirions  en  conséquence.  Mais 
non,  ils  nient,  sans  être  plus  sûrs  peut- 
être  de  leurs  négations  qu'ils  ne  fétoient 
autrefois  de  leurs  affirmations;  el  nous, 
ils  nous  laissent  égarés,  perdus  entre  les 
uns  et  les  autres. 

En  conciiirai-je  contre  renseignement 
philosophique  1  Non ,  certes.  Je  ne  crois 
pas  que  les  lumières  de  la  raison  nous 
aient  été  données  pour  n'en  pas  faire 
Hsa^^  pour  les  tenir  sous  le  boisseau  ;  il 
fnut  s*eil  sevvir  pour  en  trouver  la  règle. 

Mais  je  voudrois  que,  dans  les  col- 
lèges, renseignement  philosophique  eût 
ses  limités.  Les  élèves  de  philosophie 
sont  dans  Tàge  de  riniagination,  mais  ils 
ii^onl  pas  la  plénitude  de  leur  jugement. 
Que,  daBS  les  Facultés,  la  science  se 
kinee  ^lans  les  plus  hantes  régions  ;  mais 
ne  ppéfl^ntes  pÀ»  une  succession  d'idées 
abstraites ,  spéculatives ,  âi  de  jeunes  in~ 
teiUgences;  c'est  meure  les  chimères  de 
rimagination  à  la  place  de  la  réalité  et  du 
bon  sens«  Je  voudrois. donc  qu'on  mît  des 
bornes  k  l'enseignement  philosophique 
dans  les  collèges;  je  voudrois  qu'on  fit 
de  cette  étude  un  po^ramme  réglé  et 
iMHforme. 

Il  est  évident  aujourd'hui  que  les  prô- 
feaseinrs.de  philosophie  ont  toute  latitude 
dans  leurs  leçons;  c'est  une  chose  mau- 
vaise :  cela  em|)éche  l'unité  dans  la 
(^ence,  et  l'unité  de  doctrines  fait  la 
foreo  d'une  science  ;  en  un  root ,  il  ne 
faut  pas  que  le  collège  soit  une  arène 
jioUiiqup  et  religieuse. 

On  a  beaucotip  parlé  de  la  r«li^ioii 


dans  cette  discussion;  je  vais  6n  parier i> 
mon  tour.  Il  y  a  des  personnes  qui  ont 
le  ton  grave  de  n'assigner  à  la  religion 
qu'un  rôle  social  assez  restreint  ;  mais  il 
y  en  a  d'autres ,  et  c^est ,  je  Tespère ,  la 
grande  majorité,  qui  lui  reconnoissent 
un  r6le  plus  élevé,  une  influence  plus 
décisive  sur  les  destinées  humaines. 
Ceux-«i  demandent  que  la  religion  ob" 
tienne  dans  l'enseignement  public  une 
plus  grande  part  que  celle  qui  lui  est  at- 
tribuée aujourd'hui. 

La  morale  sans  la  religion  repose  sur 
des  bases  bien  fragiles  ;  et  si  j'osois  me 
servir  d'i^e expression  triviale,  je  dirois 
qu'elle  ressemble  un  peu  à  l'amour  pla- 
tonique. (On  rit.)  Elle  fera  bien,  de  loin 
en  loin,  quelques  Socrales;  mais  le 
commun  des  hommes  n'est  point  porté 
à  lui  faire  de  si  grands  sacrifices. 

Si  l'orateur  blâme  ce  qu'il  appelle  les 
exagérations  d'un  ouvr.ige  venu  de  Lyon, 
il  croit  qu'il  renferme  des  vérités"  sé- 
rieuses dont  la  chambre  doit  tenir  grand 
compte. 

I  Nous  sommes,  ajoute-l*il,  dans  une 
époque  de  transaction;  on  veut  transiger 
avec  tout.  Il  ne  faut  pas  permettre  que 
Ton  transige  avec  les  dogmes;  les  dog- 
mes religieux  fondamentaux,  il  fini  les 
accepter  ou  les  rejeter.  La  foi  est  une , 
ou  elle  n'est  pas. 

Aiyourd'bui  la  doureur,  la  facilité  de 
nos  mœurs  est  extrême*  Cette  facilité  de 
mœurs  a  engendré  une  sorte  d'indiffé- 
rence morale  bien  fâcheuse  ;  les  croyances 
ont  disparn;  régoïsnie,  la  doctrine  du 
chacun  chez  soi,  i\  fait  irruption  de 
toutes  parts  ;  la  société  lend  h  s'absorber 
dans  les  intérêts  matériels,  et,  je  re- 
grette de  le  dire,  on  la  pousse  encore 
dans  cette  tendance  déplorsible.  On  cr<»it 
apparemment  y  trouver  un  élément  (le 
stabilité.  Pour  ma  part,  j'estime  qu'on 
se  trompe  étrangement.  ^'cgiMsme  n'est 
pas  un  élément  de  stabilité;  c'est  un  élé- 
ment de  dissolution.  Les  sociétés  ont 
besoin  de  croyances,  el  c'est  surtout  à 
une  époque  <'omme  la  nôtre  qu'il  faut 
craindre  d'affoiblir  encore  le  sentiment 
religieux. 

Il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui 
ait  commandé  le  désintércsseroept,  l'ab- 
négation, la  charité,  l'amour  du  pro- 
chain. C'est  avec  cette  doctrine  qu'elle  a 
converii  le  monde;  c'est  par  là  qu'elle  a 
prouvé  sa  divine  origine  ;  car  jamais  la 
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niison  humaine  n-a  tenu  un  pareil  Inn- 
gagf .  (Très-bien  !) 

Il  y  a  une  chose  à  reraarqner  aujour- 
d'hui, et  qui  iloit  nous  inspirer  des  ré- 
fleiions  bien  sérieuses.  Vous  voyez  cha- 
que jour,  dans  les  églises,  des  nommes 
qni,  assurément,  ne  sont  rien  moins  que 
(les  Jésuites,  qui  n'y  vont  point  pour  ac- 
complir des  œuvres  de  dévofion.  Qu'y 
vonl-ils  faire  ?  Ils  vont  s'assurer  si  la  le- 
ligion  chrétienne  ne  porte  pas,  dans  ses 
doririiies,  quelque  chose  qui  soit  de  na- 
ture à  élever  les  cœurs  et  les  esprits  au- 
dessus  des  préoccupations  exclusives  de 
lu  matière.  Un  pareil  fait,  Messieurs, 
rend  hommage  au  sens  moral  et  reli- 
gieux de  noire  époque;  mais  il  appar- 
tient à  rUniversité  de  donner  l'exemple, 
c'est  elle  (|uî  doit  empêcher  que,  direc- 
teoieut  ou  indirectement,  on  ne  porte  at- 
Vilnle  à  la  religion  de  nos  pères  ;  elle  le 
doit  à  la  société  ;  elle  le  doit  surtout  à  la 
jeunesse,  dont  la  pureté  doit  être  res- 
pectée à  l'égal  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  au  monde.  (Très-bien  î) 

M.  Cousin  nie  que  l'on  puisse  aban- 
donner, dans  les  collèges,  des  cours  qui 
enseignent  le  culte  des  vérités  souverai- 
nes, qui  font  aimer  Dieu,  la  cause  su- 
prême de  toutes  choses. 

Comment,  dît-il,  voulez- vous  qu'on 
apprenne  la  liberté  nnturelle  et  le  spîri- 
tu.'ilisme  de  l'ame?  Il  faut,  en  un  mol, 
enseigner  à  h  jeunesse  la  méiaphysîiiue. 
Il  f.iul,  enfin,  qti'im  lui  révèle  niistoire 
de  tontes  ces  grandes  intelligences  qui 
oui  inten'ogé  l'humanité,  et  qui  se  sont 
proiionc<'es  sur  les  problèmes  les  plus 
élevés.  Il  faut  que  l'on  enseigne  l'bis- 
itMre  de  la  philoàuphie.  Comment  poiir- 
roii-il  en  être  autrement?  Comment  vou- 
driez-vons  que  le  jeune  jurisconsulte,  le 
médecin,  apprissent  les  vérités  fon<la- 
menlales  de  la  morale,  de  la  logique  et 
de  la  métaphysique? 

Que  deviendroient-ils,  s'ils  ignoroient 
ces  vérités  fondamentales?  Ils  iroient 
peut-être  se  perdre  dans  le  gonfire  du 
maiériatisme  qui  a  englouti  tant  de  no- 
bles intelligences. 

Pour  la  nature  et  la  portée  de  la  phi- 
losophie enseignée  dans  les  collèges , 
l'orateur  dit  que  c'est  la  philoso|>hic 
française,  la  philosophie  de  Descartes.  Il 
s'attache  à  faire  ressortir  la  valeur  et  le 
mérite  de  la  philosophie  cartésienne  ;  il 
dit  que  le  doute,  même  provisoire,  n'en 


est  pas  (e  fondement:  quVIle  a,  au  con-* 
traire ,  pour  but  de  dt^lruire  le  scepticis- 
me, et  que  ses  firincipes  sont  C(!ux  de 
Fénehm,  ceux  même  de  Bossuei.  dnns 
son  Trailé  de  ta  connoiuance  de  Dieu  et 
de  soi-même. 

Après  avoir  établi  la  nécessité  de  Fé- 
lude  de  la  philosophie  en  France,  comme 
on  l'enseigne  depuis  SOO  ans ,  M.  Cousin 
persiste  à  dire  que  la  destruction  de  l'en- 
seignement philosophique  dans  les  collè- 
ges seroil  un  mal  irréparable ,  à  ce  point 
qu'il  aimeroit  mieux  sacrifier  ce  même 
enseignement  dans  les  familles. 

J*ai  été,  poursuit-il,  l'objet  de  bien  des 
atlamies.  En  moi,  est-ce  l'ancien  ministre 
de  I  instruction  publique  qu'on  a  voulu 
attaquer?  Non  ,  c'est  toujours  le  profes- 
seur de  Faculté.  Les  mêmes  hommes,  à 
qui  ne  convenoîent  pas  ses  leçons  sous 
la  Restauration,  le  poursuivent  de  leurs 
calomnies  monotones  et  fastidieuses:  Que 
font  toutes  ces  clameurs,  et  en  quoi  se 
rapportent -elles  aux  professeurs  des 
collèges?  Ces  hommes  vivent  renfermés 
dans  une  fonction  laborieuse,  guidés  par 
un  programme;  ils  échappent  à  la  criti- 
que et  à  la  louange. 

L'amendement  de  M.  de  Ségur-Lamoi- 
gnon  ne  repose  que  sur  une  chimère;  elle 
seroit  tout-à-fait  vaine  s'il  ne  s'y  trou- 
voit  injures  et  outrages  pour  l'Université 
et  ses  chefs. 

Je  vous  en  supplie,  Messieurs,  de- 
meurez à  la  hauteur  d*hommes  d'Etal  et 
de  pairs  de  France. 

Vous  avez  craint  nue  la  philosophie 
n'excédât  les  bornes  dans  l'éducation  de 
la  jeunesse  ;  il  vous  apparlenoit  de  de- 
maiiderdes  explications  ;  ces  explications 
vous  oui  été  données,  et ,  désori#»is ,  il 
vous  est  démontré  que,  dans  les  collèges, 
les  cours  de  philosophie  sont  mieux  diri- 
gés, plus  surveillés  que  sous  M.  Tévêque 
d'Hermopolis  et  sous  M,  Royer-Collard, 

La  pensée  de  rassemblée  est  que  Pè- 
tude  de  la  philosophie,  poussée  k  un 
développement  excessif,  peut  avoir  des 
dangers.  L'Université  est  donc  bien  aver- 
tie; elle  doit  veiller,  et  elle  veillera. 

M.  DE  BoissY.  Tout  à  l'heure,  M.  Cou- 
sin vous  a  dit  que  la  philosophie  étoit 
menacée.  Si,  comme  il  Ta  dit,  la  philo- 
sophie est  la  lumière  des  lumières,  la 
base  des  institutions  sociales,  je  ne  con- 
çois vraiment  pas  ses  craintes.  Je  l'u- 
[  voue ,  je  n'ai  pas  fait  ma  philosophie^ù 
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rUiriver8ilé;jc  n'ai  fias  appris  cp  ^rand  art 
lie  la  sagesse ,  qui  conduit,  selon  moi«  à 
froisser  lo« Iles  les  idées  relijgieuses,  si  for- 
tement enracinoes  (lansune  nation  comme 
la  nôîre.  Celte  philosophie,  je  la  Itouve 
auli-chrélienne,  anli-sociale ,  el  je  veux 
essayer  de  vous  le  prou^'er. 
"  Voici,  Messieurs,  ce  qu'on  a  imprimé  : 
«  La  théologie  qui  convenoit  autrefois 
n^est  plus  bonne  aujourd'hui  qu'à  servir 
de  croquemilaiite  aux  enfans.  » 

M.  MOLÉ.  Le  nom  de  rautciir? 

M.  HE  BoiHSY.  Voici  sou  nom  :  Au- 
guste Comte!  — On  dit  encore  du  chris- 
tianisme ;  M  Le  christianisme  n'est  plus 
une  religion,  ce  n''est  plus  oue  poésie, 
c'est  une  poussière,  c^est  un  tombeau! 
Il  cache  ]es  têtes  dans  la  poussière...  n 

u.  viLLfciiAïK.  Le  nom  de  Tauleur? 

M.  DE  BoissY.  M.  Raguel,  professeur 
de  philosophie  à  Nancy. 

M.  viLLfiMAiN.  C'est  dne  erreur!  c'est 
un  professeur  d'histoire ... 

M.  DE  itoissY.  Mais  voyous  comme  il 
écrit  l'histoire.  Il  dit  que  ce  n'est  pus  à 
!r£g1ise  qu''on  doit  la  renaissance  des 
lettres  el  la  civilisation  moderne,  mais 
aux  Arabes;  et  la  preuve  de  ce  fait,  c'est 

aue  sous  les  Sarrasins  l'Espagne  étoit 
orissante. 

L'orateur  soutient  qn'on  veut  proies- 
tantiser  la  France,  et  l'on  se  sert  <le  l'U- 
niversilé.  M.  Cousin,  ajoute  l'orateur,  a 
dk  que  la  philosophie,  loin  de  blesser 
les  dogoies,  tendoit  au  contraire  à  les 
fortifier.  J'en  doute,  surtout  quand  on 
arrive  par  une  série  de  propositions  à  ré- 
sumer ainsi  l'existence  de  la  Divinité  : 
Dieu,  nature,  humanité.  Je  n'ai  pas  étu- 
dié la  philosophie.  Peut-être  que  les  il- 
lusion^ de  la  jeunesse  m'auroient  en- 
traîne. Je  m'en  félicite  aujourd'hui,  car 
la  philosophie  auroit  laissé  des  doutes 
dans  «on  esprit  et  faussé  ainsi  les 
croyances  que  j'ai  reçues  de  nies  pères. 
Je  vote  pour  famendement. 

M.  de  Bussièrcs  combat  l'amendement 
qui,  selon  lui,  enlèveroit  un  appui  à  la 
religion. 

M,  DK  MONTAi.ivET.  M.  de  Boîssy  a 
dit  qu'il  n'avoil  pas  fait  sa  philosophie  à 
l'Ûniversilé;  <)uant  h  moi,  je  suis  élève 
de  rUnivcrsile  et  je  m'en  fais  bfmneur. 
Aussi,  je  repousse  les  attaques  qui  vien- 
nent d'être  dirigées  contre  elle.  J'arrive 
h  l'amendement.  On  ne  veut  pas  enlever 
à  rUniversité  renseignement  philoso- 


phique. Il  s'agit  sculcinefit  de  savoir 
fiuelle  part  de  cet  enseigiieiiieiii  aura 
I  iastf  uclion  secondaire,  et  quelle  part 
aura  l'enseigoemeni  supérieur. 

On  a  parlé  d'inquiétudes  qu'a  voit 
fait  naître  l'enseignement  philosophique 
parmi  le  clergé.  Il  y  a  deux  sortes  d'in- 
quiéludes.  Les  unes  ont  été  exprimées 
violemment;  les  autres  l'ont  été  silen- 
ciehsemei^t,  et  c'est  la  majorité.  Ne  fe- 
rons-néus  rien  pour  calmer  ces  der- 
nières inquiétudes?  I^  chambre,  j'en 
suis  cerljiiu,  s'associera  à  mes  vœux  pour 
arriver  à  ce  but.  Eh  bien!  le  moyen  est 
(Padopier  une  disposition  qui  'soit  la 
pensée  de  l'amendement. 

L'orateur  s'attache  à  réfuter  ce  qu'on 
a  dit  de  ranalogie  qui  existoit  entre  le 
clergé  d'aujourd  hui  et  celui  d'autrefois. 
AujiMird'hui ,  on  enseigne  la  philosophie 
dans  tous  les  séminaires,  et,  prenez-y 
g:)rde,  c'est  pour  avoir  essayé  de  Tancieii 
régime ,  que  la  Restauration  est  oiorte. 
L'empereur  a  voit  une  pensée  unique, 
celle  que  le  catholicisme  étoit  k)  religion 
doroiiiaute  ;  c'est  pour  cela  qu'il  y  avoit 
des  collèges  chrétiens,  des  collèges  pro- 
testans,  des  collèges  juifs... 

M.  DE  DAUNANT.  Je  demande  la  pa- 
role. 

M.  de  Montalivet  dit  qu'il  lâut  conser- 
ver aujourd'hui  l'imité  nationale  en  limi- 
tant l'euse^nementphilosophiqHe  :  autre- 
ment, on  aura  deux  cuseigneniens  en 
France  ;  car,  comment  forcer  les  élablis- 
semens  particoiicrâ  à  se  restretudre  dans 
celte  matière?  Je  ne  sais  ce  qoi  arrivera, 
mais  je  pois  dire  que  ce  sera  toujours 
aux  dépens  de  la  force  de  TËlal  qu'on 
accordera  de  TexteDsion  à  l'enseigne- 
ment philosophique. 

Je  crois  qu'on  pourroit  mettre  dans  la 
loi  ces  mots  :  Les  éUmem  de  la  phitoso" 
phie.  Cela  est  un  peu  vague,  mais  le  mot 
élément  a  déjà  été  employé.  Je  Tai  puisé 
<tans  la  loi  sur  l'instruction  prioiaire,  où 
Ton  dit  les  étémens  du  calcul,  /fâ  élénuns 
de  la  géomélrie ,  etc. 
,  M.  de  Daonant  prétend  qu'il  y  a  on  mil- 
lion de  Français  dévoués  à  la  dynastie, 
parmi  lesquels  les  paroles  de  M.  de  Monta- 
livet vont  jeter  de  graves  inquiétudes»  en 
raison  surtout  de  la  haute  position  qu'oc- 
cupe dans  le  gouvernement  le  noble  pair. 
Le  gouvernement  imtiérial  éloit  un  gouver- 
nement absolu  ;  nous,  nous  sommes  sous 
,  le  gouvernement,  non  d'une  Charte  oc- 
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irnyêc ,  maïs  il*nnc  Charte  acceptée  pht 
le  roi  ;  el  dire  qu'il  fandrôit  séparer  les 
divers  cultes ,  c'est  mécoDuoltre  cette 
Charte.  Jamais  les  protestans  ne  coiisen- 
liront  à  être  séparés  de  ia  graoïie  fa- 
mille. 

».  DIS  RHtMTALiVKT.  Qn  3  paflé  dc  ma 
haute  position  dans  le  gouvernement; 
quelle  que  soit  celte  position ,  quand  je 
siège  sur  ces  banc?  je  p^rle  avec  indé- 
pendance. Je  dis  ma  pensée  ;  peu  m'im- 
porte si  elle  flatte  ou  si  elle  peut  contra- 
rier. (Marques  d'étonnement  sur  tous  les 
bancs.) 

u.  i>R  DAVNANT.  Je  demande  la  per- 
mission d'expliquer... 

a.  DKVLONT A LisKT  L'bonorablc M. dc 
Daonant  a  mal  coniprls  mes  paroles.  Je 
ii*ai  pus  dH  qu'il  fatloit  des  c(^éges  à  part 
pour  les  protestans  ;  au  contraire,  j'ai  dit 
Hu'it  falloit  limiter  Tenseign^meÀ  philo- 
sophique pour  qu'il  y  eût  unité  dàss  Te^i- 
seignement  de  rUniversité. 

H.  os  i>iii%XNt.  'Quand  j'ai  ptrlé  rie 
la  haute  position  de  M.  le  comte  de  Mob- 
tulivet,  je  parlois  d^  sa' positron  comme 
ancien  ministre,  de  l'influence  de  son  ta- 
lent dans  cette  chambre. 

Séance  du  5. 

M.  de  Ségur-iiSmoignon  anitoncevà  la 
c\)ainbte  qu  il  retire  son  amendenoent  el 
se  réunit  à  celtn  de  M.  le  comte  de  Aon- 
taljyei. 

M.  LK  ni  c:  fiK  KRot:iJr.,ra|ifXH*tettr.  La 
commission  s'est  réunie  avalât  l'ouver- 
ture de  la  séance,  et  après  avoir  examiné 
les  deux  aniendemens  présentés  par  M.  le 
vicomte  de  Ségur-Lainoignon  et  M.  le 
comte  de  Momalivet ,  elle  a  décidé  qu'il 
n'y  avoit  lieu  d'admetu*e  ni  Tun  ni  Tau* 
tre.  Mais ,  d'im  autre  côté ,  jugeant  qu'il 
étoil  nécessaire  de  prendre  en  considéra- 
lion  le  vœu  de  la  chambre,  elle  s'est  dé- 
cidée à  proposer  ellc-niéme  une  rtouvelle 
rédaçtipiu^^OUvemetU.)  En  conséquence, 
flk  a  lliolinlUr  de  Vois  proposer  d'ajou- 
ter à  l*art  **'  tmethsposliioii  iûtisi  con- 
çue : 

«  L«  matière  et  la  forme  de  l'eicAmeii 
du  bacc;dauréal  es  lettres  seront  déter- 
minés p;ir  un  règlement  arrêté  en  conseil 
royal  de  l'instruction  publique;  ledit  rè- 
glement sera  soumis  à  l'approbation  du 
roi  et  couTcrti  en  ordonnance  royale-ren- 
due dans  la  forme  des  réglemens  d'admi- 
nistration publique.  » 


M.  de  Monl:dlveisc  l'éuuU  à  la  mine- 
Uon  de  la  commission^  mais  en  décla- 
rant d'avance  qu'il  se  réserve  le  droit  de 
repremirc  sa  propre  rédaction,  dans  le 
cas  où  la  di^siiioii  nouvelle  propi»séc 
par  la  commission  ne  seroit  pas  ;»doptée 
par  la  chambre. 

M.  ViU^naki,  ministre  de  l'instruction 
publique,  critique  la  rédaction  de  lu 
commission,  qui  entraveroit  le  service 
public  en  nécessitant  des  formalités  fort 
longues.  M.  le  ministre,  combattant  ces 
Lsntenrs,  ces  entraves  dont  rien  4ie  dé- 
montre la  nécessité,  présente  de  nou- 
velles observations  en  faveur  de  l'Uni- 
versité, et  termine  en  disant  qu^'H  ac- 
cepte la  rédaction  de  la  commission, 
mais  à  la  sente  condition  qu'au  lieu 
d'exiger  que  les  ordonnànéèè  ioiefti^rèn- 
dtîes  dans  la  forme  des  réclemens  d'ad- 
miifslriltidn  publique,  on  dise  seulement 
^le  cesordonnances  seroni  rendues  sur  la 
proposition  du  ministre  de  l'instruction 
publique. 

M.  Pelet  (de  la  Lozère)  «  fiprè6  a^r 
examiné  les  décrets  de  l'Empire  et  cher- 
ché a  combattre  leà  idées  émises  à  ce 
f^ujet  par  les  «ir^ieuirli  qUi  ont  parlé  en. 
faveur  des  ainendemens,  conjure  la 
chambre  de  vouloir  bien  repousser  d'une 
manière  absolue  tous  ces  amende- 
mens. 

M,  Portails  appuie  la  notfçelie  rédac- 
tion de  la  commiskton. 

M.  Cousin  s'élève  avec  forcé  contre  la 
propOK^ion  die  la  commission,  qui,  selon 
Ini,  a  pour  but  de  rabaisser,  de  mettre 
dans  un  état  fâcheux  de  suspicion  le  con- 
îîcil  royal  de  l'instruction  publique.  Ren- 
trant ensuite  dans  le  débat  qui  dure  dov* 
pnis  plusieurs  séances,  à  propof'de  là 
nioTcdité  et  de  la  science  des  membres 
(le  rUnivérsito,  l'orateur  fait  de  nouveau 
l'apologie  de  celte  grande  îwstîttrtlWi 
qui,  en  définitive,  représehte  l'Etat,  (Ru- 
meur.) 

4/oratèur,  iïjipès  ^f olr  cherché  h  <ta- 
btii'  qtHe  le  (ii^raiwne  ^luel  de  ("^ilsei- 
givement  pbilosophi((ue  est  déjà  assez 
restreint,  présente  d'autres  considéra- 
tions pour  montrer  que  l'enst'ignement 
philosophique  doit  être  laïque  et  doit 
être  niaintean  dans  so!)  intégrité.  Il 
demande  le  rejet  de  l'amendement  qui 
vient,  dit-il,  h  Timproviste  abaisser  et 
déconsidérer  le  conseil  royal  de  Tin- 
struction  publique. 


M.  Vilfemaîn,  ittînistre  de  rinslrnclion 


publique,  oe pense  point, coimne  M.  Cou-  j  uourbe  i>b  paris  dl-  s  31  ai. 

sin,  que  rainendeniciit  ait  pour  résultat  |  CINQ  p«0/0.  I9i  fr.  (15  e. 
rbumilbtion  du  conseil  royal;  mais  il    QUATRE  p.  o/o«  !oo-fr.  sae. 
maintient,  dans  un  but  de  surYeillaneéel    TROIS  p.  Q/0. 84  ft.  3.». 
de  responsabilité,  la  demande  relative  au    Quatre  1/2  p.  00.  (ion  rr.  00. 
retrancbcmenl  de  la  partie  de  Tamende-  |  ICmprant  lK4f .  00  fr.  00  c. 
ment  qui  veut  que  Tordonnance  royale    Oblig.  de  la  Ville  de  Paris.  i47o  fr.  00  «. 
8oit  rendue  dans  la  forme  des  réglemens    Act.  de  la  l^nque.  a09&  fr.  ou  c. 
d'administration  publique.  Quatre canaua.  laTO  fr.«oo  c. 

Demain,  suite  de  ta  discussion.  CaÎMe  hypoiliecaire.  7m)  fr.  (>0  e« 
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Lettre  rie  Af,  Vévëqne  de  Digne,  à 
M.  C  Archevêque  de  Paris,  contre 
r interprétation  qit^on  a  voulu  donner 
à  l'article  4  de  la  loi  du  \S  gernbinal 
anx,  —  lii-8**. 

M.  l'ëvêi^ne  de  Digne  avoit  évtlé 
jusqu'ici  l'éclat  de  la  publicité  :  au- 
jourd'hui, il  cioi^  devoir  «lire  son 
opinion  tout  liant.  Voici  les  molifis 
qui  l'y  déterminent  : 

«  Au  milrea  de  toutes  ces  controver- 
ses irrilanles  soulevées  depuis  quelque 
lenps,  je  m'étois  contenté,  après  avoir 
déposé  au  pied  des  autels  mes  alarmes 
secrètes,  mes  veeuK  les  plus  ardens,  d'en 
faire  parvenir  Vexpression  aux  déposi- 
taires de  la  puissance  publique.  J'espé- 
rois  toujours  que  la  Providence  divine  et 
la  sagesse  du  gouvernement  éloigne-* 
roieni  des  mesures  que  je  regarde  comme 
fatales  à  la  religion  et  à  la  prospérité  de 
moir^^s.  Aujourd'hui  je  ne  puis  plus 
voir,  dans  ce  qui  se  fait  et  dans  tout  ce 
qui  se  dit,  que  Tannonce  d'une  nouvelle 
épreuve  k  laquelle  Dieu  peut-être  veut 
soumettre  son  Eglise.  Le  ten^ps  dii  si- 
lence me  semble  donc,  passé.  Dans  ce 
chaoïp  clos  de  la  publicité,  où  Terreur  li-. 
Tre  de  si  i:udes  combats  à  la  vérité, 
celle-ci  nous  réclame  comme  ses  pre- 
miers défenseurs.  Tout  le  mal,  au  fond, 
Tient,  si  je  ne  me  trompe,  de  ce  que  To- 
pinion  publique  est  égarée.  Et  comment 
•^e  le  seroit-elle  pas,  lorsque  chaque  jour 
tléborde  sur  la  France  ce  torrent  de  la 
presse  qui  traîne  à  sa  suite,  mêlés  à  quel- 
ques vérités  utiles,  tant  de  principes 
dangereux,  tant  de^  fausses  maximes, 
lantde  passions  et  de  préjugés!  Nous  ne 
pouvons,  tti  tarir». ni  détourner  le  cours 
<le  ce  torrent.  Monseigneur;  mais  ne  pou- 
vons-nous pas  répurer  elle  rendre  aussi 
saluiabre  qu'il  est  maintenant  pernicieux? 
C'est  à  mon  avis  un  de  nos  devojrs  les 
plus  sacrés.. La  presse  aujourdliui  mène 

I      ^'Ami  de  la  Religion.   Tome  C\XT. 


Topinion,  et,  comme  loi^oiii^,  t'opintoi^ 
mène  le  nionde.  Ceux-là  mêmes  qui  A^. 
vroient  la  diriger  se  laissent  entrataér 
par  elle.  Il  nous  faut  dioiic  à  tout  priiî 
travailler  à  Téclairer.  La  tâche:  u'eftt  {kmI 
facile,  il  est  vraii  long*-terops.  eocoi^ 
peuMtro  ^oninves-netis  desUnéa  à  .voîn 
nos  paroles  accueillies  ovee  pré¥entjoii^ 
nos  sentimens  if^connus,  nos  Hilentma 
calomniées.  En  demandant  la  Uberléi  et  Icj 
droit  commun,  noiu  passerons  pour  vcmh 
loir  la  donnnation  et  le.  privJAége,  e^ 
nous  ne  pourrons  discuter  la  valeur  deft 
lois  sans  être  accusés  de  les  fouler,  aum 
pieâs.  Mais  ne  nous  décourageons  paa. 
Dans  une  société  aussi  éclairée  cpie  la 
nôtre,  si  les  sophistes  ont, de  gcandea 
ressources,  la  raison  aussi  a  une  grande 
puissance,  et  à  la  longue  la  vérilé  lcîom<ï> 
phera.  »  i 

Ces  judicieusesréflexionsdeM'.  Té- 
vèque  de  Digne  ont  été  faites  yii^en 
doutons  point,  par  toi»  ses  véoéra*^ 
blés  caliègues  :  il  n'ea  est  pas  un 
qui  ne  veuille  concourir -à  donaer> 
un  peÂni  d'appui,  dans  l'^pinioa  pu- 
blique, aux  réclauiatioDS  fornciées; 
dans  l'iatéi.él  de  la  liberté  de  ri&^Uae; 
et  de  la  liberté  d'enseigneuiefit.  Pkia 
répis(  opai  se  prononcet-a  avec  éclat 
dans  les  conjonctures  diffîcilea  oùu 
nous  nous  trociTons>  plus  il  pèsena 
dans  la  balance.  Nos  adversaires  fen 
roieiit  moins  d'efforts  pour  obtenir  lei 
silence  du  clergé  et  de  ses  ehefiii  stUà' 
comprenoient  moins  /combien  Jeuc 
voix  est  puissante.  Où  en  aeriona** 
nous  aujourd'hui  si  le»  évéques^ 
avoient  gardé  un  silence  timide  ,  au: 
lieu  de  protester  avec  énergie  conire. 
renseignemeoi:  philosophiifue  et  hia«. 
torique  de  l'Université,  ou  çoptre 
rc^xteusionqueM.  IJi^l^rtinC^a  Nprd)' 
veut  donner  aux  Artieles  organiques* 
du  Concordat?  Il  pe  ïautpiis  q«eiios^ 
ennemiiB  aiçnt  ^iila  la  parole  «dont 

18 


( 

dns  fautes  de  rAssembiée  coosUtuante. 
Ses  ornleure  établirent  b  nécessité  où  it 
éioit  de  traiter  pour  cela  avec  le  Pape. 
«  Heureuse  la  France ,  s'écrioit  Lucien, 
•  en  pariant  du  concordat  (1) ,  si  cet  ou- 
n  vrage  eût  pu  être  achevé  en  1789  !  Qui 
npeui  calculer  le  nombre  de  victimes 
»  (foe  Ton  eât  épargnées?  La  Gonsli- 

V  tuante,  disoit  Siméon  (2) ,  à  la  même 
n  occai^on ,  ne  commit  qu'une  faute ,  et 

V  la  conveiftion  qui  nous  occupe  la  ré- 
ji  pare  aujourd'hui  :  ce  fut  de  ne  pas  se 
»  concilier  avec  le  chef  de  la  religion.  » 

»  En  vertu  de  ces  principes,  le  Concor- 
dai et  les  Articles  organiques  furent  pré- 
sentés comme  une  seule  et  même  conven- 
tion. «  Le  gouvernement  français ,  disoit 
»  Portalis  au  Corps-Législatif,  le  iS  ger- 
»  minai,  a  traité  avec  le  Pape,  non  comme 
»  souverain  étranger ,  mais  comme  chef 
»  de  TEglise  universelle ,  dont  les  catbo- 
»  tiques  de  France  font  partie  ;  il  a  fixé 
»  avec  ce  chef  le  régime  sous  lequel  les 
»  catholiques  continueront  à  professer 
»  leur  culte  en  France.  Tel  est  Tobjet  de 
»  la  convention  passée  entre  le  gouver- 
»  iiement  et  Pie  VH,  et  des  Atlieles  orga- 

i  niôuit  de  cette  convention 

^-«  Toutes  ces  opérations  ne  pouvolent 

*  ècre  matière  à  projet  de  loi La  loi 

»  est  déOnie  par  la  constitution  un  acte 
t  delà  volonté  générale.  Ce  caractère  ne 

*  sauroit  convenir  h  des  institutions  qui 
B  sont  nécessairement  particulières  h 
t»  œnx  qui  les  adoptent  par  conviction  et 
H  par  conscience. 

»Laeoiiventionavec  le  pape  et  lesAr- 
»«îdes  organiques  de  cette  convention 
»  participent  à  la  nature  des  traités  dtplo- 
»iliatiques,  c'est-à-dire  à  la  nature  d*UA 

*  véritable  eontrat.  v 
-  »  Il  ne  peut  donc  s'élever  ici  aucun 
doute  :  non-seulement  le  Concordat  et  les 
Artiefies  organiques  de  voient  être  parcux- 
nômes  wie  grande  convention  ffarlici- 
panlà  la  neUurè  det  traités  diplomati- 
ques^ mais  encore  il&  firent  présentés 
comme  tels  par  le  gouvernement  consu- 
laire^ et  c*esi  comme  tels  qu'ils  furent 

fi| Discours  au  Gorps-Wgislatif. 
(a)  Discours  au  Tribunat. 
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admis  par  le  Corps-f>(yjilalif.  Celle  as- 
semblée, après  avoir  entendu  Lucien  Bo- 
naparte et  Jaucourt  qui  vinrent  expri- 
mer devant  elle  les  motifs  du  vœu  émis 
par  le  Tribunal  en  faveur  de  ces  grandes 
et  salutaires  mesures,  les  sanctionna  par 
son  vote,  le  i8  germinal  an  x,  à  une  im- 
mense majorité.  Dès  .ce  moment  le  Con- 
cordat et  tout  ce  qui  en  faisoit  partie  de- 
vint loi  de  l'Etat,  mais  seulement,  re- 
marquons-le bien,  en  tant  que  eonven- 
tUm. 

»  Et  ce  fut  encore  en  cette  qualité  que 
tous  ces  actes  furent  présentés  à  la  na- 
tion dans  la  belle  proclamation  publiée  à 
cette  occasion,  le  27  germinal,  par  le  pre- 
mier consul,  et  qui  avoit  pour  but  de  les 
promulguer  de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle.  a  Le  chef  de  l'Eglise,  dit  Bona- 
»  parte,  a  pesé  dans  sa  sagesse  et  dans 
D  l'intérêt  de  l'Eglise  les  propositions  que 
»  rintérét  de  l'Etal  avoit  dictées.  Sa  voix  . 
»  s'est  fait  eniendre  aux  pasteurs;  ce 
»  qu'il  approuve,  le  gouvernement  l'a 
9  CONSENTI,  et  les  législateurs  en  ont  fait 
0  une  Loi  de  la  republique.  » 

»  Les  principes  et  les  faits  que  nous  ve* 
nous  d'émettre  ne  sauroient  être  contes- 
tés. Les  principes  sont  élémentaires,  et 
les  faits  reposent  sur  des  pièces  authen- 
tiques insérées  au  Moniteur^  où  il  est 
très-facile  d'aller  en  vériller  l'exacti- 
tude. Le  Concordat  et  les  Articles  orga- 
niques dévoient  être  un  traité,  une  vé- 
ritable convention,  et  ils  ont  été  présen- 
tés comme  tels  par  le  gouvernement  h 
l'examen  du  Tribunat,  à  la  sanction  du 
Corps -Législatif  et  ensuite  à  la  nation. 

p  Mais,  si  les  principes  et  les  faits  dont 
nous  venons  de  parler  sont  également 
certains,  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
puisse  contester  davantage  les  principes 
et  les  faits  qu'il  nous  reste  à  exposer. 

«  Un  traité,  sanctionné  et  érigé  en  loi, 
ne  peut  avoir  une  véritable  force  légale 
(|ue  s'il  est  un  véritable  traité.  Tout  ce 
qui  pourra  vicier  le  traité  et  le  rendre 
nul,  viciera  en  même  temps  la  loi;  de 
telle  sorte  qu'il  n'y  aura  point  de  loi,  s'i' 
n'y  a  point  de  traité.  C'est  évident.  Or 
i  en  examinant  les  actes  dont  nous  nou.'^ 


.(  '>'ll  ) 


oc<U|)ons  Cil  Cf*  nioiiKMil,  ç'csi-ù-diru  le 
Concordai  cl  los  Ariiclcs  organiques, 
nous  rcconnoissoiis  bien  dans  le  Concor- 
dat une  vérilabie  convention  dont  les 
danses  et  conditions  ont  été  réglées  et 
régulièrement  échangées  entre  les  parties. 
Maisfl  nous  est  impossible  de  reconnoître 
ce  même  caractère  dans  les  Articles 
organiques. 

»  Les  Articles  organi^pies  qui  dévoient 
[aire  partie  du  traité,  qui  furent  préseniés 
comme  en  faisant  partie ,  n''eurent  rien 
de  ce  qui  peut  constituer  une  véritable 
convention.  Ils  furent  dressés  par  le 
gouvemenient  tout  seul ,  à  Tinsu  du 
Souverain  iPontifc.  L'essence  du  contrat 
qui  réside  dans  la  concurrence  et  Taccord 
des  deux  parties,  accord  sans  lequel  il  ne 
peal  pas  y  avoir  d'obligation  mutuelje, 
ne  se  trouve  nullement  dans  les  Articles 
organiques.  Le  gouvernehient  manqua  de 
sincérité  en  les  présentantauxassemblées 
législatives  d'alors,  comme  convenusavec 
le  Souverain  !*ontife,  comme  faisant  par- 
tie du  contrat  qu'il  avoit  signé.  II  en 
manqua  ensuite  viS-à-vis  du  Souverain 
Poutîfe,  en  lui  montrant  ces  mêmes  Arti- 
cles comme  une  loi.  Ils.  n'avoient  rien , 
li/d'ao  (ralté,  ni  d'une  convention  quel- 
conque', puisqu'ils  n'émanoient  que  du 
gouvernement  français  tout  seul;  ils  n'é- 
(oicnt  pas  non  plus  une  véritable  loi, 
puisque  le  Corps4^égislatif  ne  les  avoit 
])as  votés  comme  tels,  mais  seulement 
comme  les  annexes  d'un  traité. 

»  C'est-là ,  Monseigneur,  si  je  nç  me 
trompe,  ua  vice  radical  poiir  les  Article^ 
organiques.  Ils  ne  soûl  en  réalité  ni  un 
irailc,  ni  u:»c  loi  ;  nous  ne  pouvons  y  voir 
(\u\m  règlement  de  police  qui  s'est  glissé 
furtivement  sous  le  manteau  d'une  con- 
vention mén)orable,  dans  le  sanctuaire 
du  Co  ps- Législatif,  et  qui  ensuite ,  à  la 
laveur  d'un  titre  coloré,  mais  usuipé,  a 
trouvé  place  dans  le  Bulletin  des  Lois. 

»  On  sait  que  le  Souverain  Pontife  se 
liàta  de  réclamer  corttrë  celle  prétendue 
loi.  Le  chagrin  qu'il  ressentit  des  Arlicleé 
organiques,  et  sans  doute  aussi  du  pep 
«le  bonne  foi  que  le  gouveri>emenl  fran- 
K'àtë  avoit  montré  dans  cette  circonstance, 


empoisonna  la  joie  que  dcvoit  lui  faire  je 
Concordai.  Le  ministre  de  Framre,  à 
Konie  rend  çothpte  à  M,  Porialis^  des 
douloureuses  impressions  du  Pontife.  Sa 
lettre  est  remarquable;  et,  toutes  eaiciH. 
léos  qu'en  soient  les  expressions  j^qriiQ 
soulever  aucune  irritation,  et  pr^parbr 
enirc  t^ariii  et  Rpme  un  accommodemeiH 
devenu  nécessaire ,  elles  n'en  montreni 
pas  moins,  dans  Tamecandide  de  Pie  VIL 
une  amèrc  tristesse  et  beaucoup  de.con-* 
fiance  trompée.  «  Il  m'a  parlià  dés  Article^ 
»  organiques,  dit  M.  Cfacault  (1);  il  est 
»  très-affecté  devoir  aue  leurpubUcatioo^ 
»  coïncidant  avec  celle  du  Concordat ,  ^ 
))  fait  èroire  au  public  que  ïlomè  ^yoit 
»  concouru  à  cet  autre  travail. 

»  Il  les  examine  en  ce  momiejnt*,  il 
»  désire  avec  ardeur,  comme  ïl  me  1';^ 
»  répété,  que  ces  Articles  ne  soient  pçis  l^n 
»  opposition  avec  les  lois  lie  VEglise  çon 
»  thoiique, 

»  Ce  qtii  a  contrarié  lé  Pa]^,  ainsi  qiie 
ï>je  viens  de  vous  l'annoncer,  nia  pas 
»  permis  de  se  livrer  ici  à  la  joie  qtfôn 
»  doit  partout  ressentir  de  l'àccomplissé- 
»  ment  heureux  du  Concordat.  \^  ' 

»  Le  Pape  nVi.  paà  fait  chanter  à  cette 
r>  occasion  le  Tb  DEuinà  Saint-Pierre.. 

»  Il  faut  qu'il  soit  parvenu  auparavant 
»  à  régularis^ef ,  hùivani  les  formes  de  ce 
»  pays,  ce  que  vous  avez  fait.  S) 

))  La  réclamation  dii  Souverain  Poiitifè 
n'étoit  pas  au  fond  nécessaire  pour  infir- 
mer les  Articles  organiques,  caf  son  dé- 
faut de  consentement  sufiQsoit  pour  cèlai, 
Mais  cette  réclamation  étoit  la  preuve  la 
plus  manifeste  de  ce  défaut  de  CQhsèn- 
tement;  et  sans  elle,  trompé  par  les 
apparences,  on  aurôîi  pu  croire  petit- 
être  qu'il  y  avoit  eu  consentement  tacjtè 
de  sa  part. 

i>  Une  protestation  solennelle  f lit  donc 
faille  par  Pie  Vli,  dans  le  Consistoire  dû 
24  m'ai  4802.  Le  pontife  annonçoit  aux 
cardmanx  qu'il  avoit  dematidé  le  change- 
ment on  la  modification  de  ceft  articles, 
comme  ayant  été  réàigès  sans  àa  pekHiei- 

(i)  Dépêche  du  ii  jOMii.  «-i*  ttistèire  du 
Pape  Pie  VU,  par  M.  le  cbevali^c  Artajïd, 
1.  I,  cîi.  XX,  p.  274. 
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paUom,  el  élaot  opposés  à  la  discipline  de 
rEglise. 

»  Le  cardinal  Consalvî  notifia  à  noire 
ministre  h  Ro^me  cette  protestation,  et  il 
y  eot  de  plos  o»e  dépêche  oflicielle  trans- 
mise i  ce  sojet  par  le  cardinal  Caprara , 
légat  di  Saint-Siège,  à  M.  de  Talleyrand, 
itiinistre  des  relations  extérieures.  Toutes 
oes  récbmations  ont  pour  objet  de  signa- 
for  les  Articles  organiques  comme  ren- 
fermant plusieurs  dispositions  contraires 
à  la  discipline  de  TËgiise,  mais  surtout 
comme  ayant  été  rédigés  sans  le  concours 
du  souverain  Pontife ,  malgré  le  droit  et 
Biaiffré  les  apparences.  II  nous  faut  citer 
ici  le  commencement  de  la  dépêche  du 
cardinal  Caprara.  Le  légat  s'exprimoit 
ainsi  (i)  :  «  Monseigneur,  je  suis  chargé 
»:de  réclamer  contre  cette  partie  de  la  loi 
»du  i8  germinal,  que  Ton  a  désignée 
»  ioué  le  nom  d'Ânidet  organiques. 

»  La  qualiÛcalion  qu'on  doinie  à  ces 
»  Articles  par4)îtroit  d'abord  supposer 
)>  quils  ne  sont  que  la  suite  naturelle  et 
r>  Texplication  du  Concordat  religieux  : 
»  cependant,  il  est  de  fait  qu'Us  n'ont 
i  point  été  concertés  avec  le  Saint-Siège, 
»  (u'ils  ont  une  extension  plus  grande  que 
»  le  Concordat,  et  qu'ils  établissent  eu 
p  France  un  code  ecclésiastique  sans  le 
TU  Concours  du  Samt-Siége.  Comment  Sa 
»  Sainteté pourroit-elic l'admettre, n'ayant 
»  pas  même  été  invitée  à  l'examiner?  Ce 
i^  code  a  pour  objet  la  doctrine ,  les 
»  mœurs,  la  discipline  du  clergé,  les 
»  droits  et  les  devoirs  des  évêqucs, 
t>  ceux  des  ministres  inférieurs,  leurs reia- 
jD  tions  avec  le  Saint-Siège ,  et  le  mode 
»  d*exercice  de  leur  juridiction.  Or,  tout 
X)  cela  tient  aux  droits  imprescriptibles 
)>  de  l'Eglise  :  elle  a  i-eçu  de  Dieu  seul 
»  l'autorisation  de  décider  les  questions 
i>  de  la  doctrine  sur  la  foi  et  sur  la  règle 
»  des  mœui's,  et  de  faire  des  canons  et 
»  des  règles  de  discipline.  »  {Arrêtés  du 
Conseil  du  16  mars  el  du  31  juil- 
UliTZi.) 
»  Les  publicistes  (2)  qui  pnt  voulu  dé- 

(i)  Paris,  igaoèt  t8o3. 

(a)  Jounuii  des  Débats,  du  a  a  mars. 


fendre  contre  vous,  Honselgneor,  le^  Ar- 
ticles organiques  et  principalement  l'ar- 
ticle 4,  ont  dit  que,  dans  cette  protestation 
officielle  que  nous  venons  de  citer,  et  où 
le  Saint-Siége  se  plaint  d'un  grand  nom- 
bre de  dispositions  de  la  loi  organique ,  il 
ne  dit  rien  précisément  de  l'art.  4,  tant 
il  le  regardoit  apparemment  comme  fondé 
en  droit.  Mais  il  est  facile  de  répondre  : 
i^  que  la  protestation  do  souverain  Pon- 
tife est  générale  et  embrasse  tous  les  ar- 
ticles, ce  qui  se  prouve  par  les  termes 
mêmes  de  la  protestation ,  et  ensuite  par 
le  motif  principal  sur  lequel  on  l'appuie  ; 
2®  que  si  l'art.  4  a  échappé  h  une  censure 
spéciale,  c'est  qu'il  étoit  très-difficile  d^y 
voir  alors  ce  qu'on  y  découvre  aujour- 
d'hui, après  40  ans ,  une  défense  de  tout 
concert ,  même  par  écrit ,  entre  les 
évêques. 

»  Ces  mêmes  publicistes  ajoutent  qu'a- 
près tout ,  les  protestations  du  Pape  ne 
peuvent  rien  pour  infirmer  une  loi  de  l'E- 
tat. Cela  est  vrai,  si  l'on  parle  d'une  loi 
véritable,  d'une  loi  proprement  dite;  mais 
nous  venons  de  voir  que  les  Articles  or- 
ganiques ne  sont  pas  une  loi ,  mais  l'an- 
nexe d'un  traité  fait  avec  le  Pape  el  con- 
verti en  loi.  Or,  dans  ce  cas,  la  réclama- 
lion  du  Pape  invalide  le  trailé ,  parce 
qu'elle  prouve  le  défaut  de  consente- 
ment ,  et  il  est  évident  que  fout  ce  qui 
invalide  le  traité  invalide  la  loi. 

»  Au  reste ,  cette  loi  organique  dont 
nous  venons  de  montrer  le  vice  radical , 
et  qu'on  veut  malgré  cela  que  nous  res- 
pections jusqu'au  point  de  ne  pas  en  de- 
n>ander  même  la  révision,  le  pouvoir  lui- 
même  ne  l'a  pas  respectée.  Il  en  a  laissé 
tomber  plusieurs  dispositions  en  désué- 
tude. Il  en  a  modifié  d'autres,  tantôt  iiar 
décret  (1),  tantôt  par  ordonnance  (2),  quel- 
quelquefois  même  par  simple  arrêté  (5). 
Peut-on ,  en  général ,  regarder  comme 

(i)  Le  décret  du  a8  fe'vrier  i8io  a  mo- 
dilié  plusieurs  articles. 

(2)  L'érection  de  Cambrai  en  archevé- 
cLë. 

(3)  L'art.  43,  qui  étoit  relatif  au  costume 
des  ecclésiastiques,  a  été  modifié  par  un 
arrôtc  du  8  janvier  1804. 
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-iiite  \i^i'ii:iblG  loi  cé'te  qm  n'a  pt^  besoin 
d'une  autre  loi  pour  ôlre  moililiée  i  eelle 
dont  on  prend,  dont  on  laisse  arbitraire- 
ment de  qii*on  veut,  et  qui  meurt  ef  res- 
suscite à  volonté  ,  selon  les  temps  et  les 
iiommes?  li  nous  semble  que  non  ;  et 

oilà  pourquoi  ce  dernier  motif,  joint  ûux 
précédens ,  nous  fait  penser  qu'il  seroit 
possible  de  contester  en  fait,  comme  en 
droit,  la  valeur  légale  des  Articles  orga- 
niques. 1» 

Malgré    cette    dcmon^tration    de 

MurSihour,  la  légalité  des  articles 
organiques  trouvera  encore  des  dé- 
fenseurs prévenus;  on  se  croira  en. 
dit>il  d*opposer  aux  évéques  la  légis- 
iation  de  l'an  x,  tant  qu'elle  n'aura 
pas  été  formellement  rapportée;  on 
s'en  servira,  en  certains  cas,  comme 
d'un  instrument  de  guerre.  Ainsi  les 
destinées  de  l'Eglise  seront  compro- 
mises en  France,  jusqu'à  ce  que  la 
liberté  religieuse ,  proclamée  par 
l'article  5  de  la  Charte,  soit  pour  les 
catlioliques  une  réalité. 

«L'organisation ancienne,  ajoute  M.  ré- 
voque de  Digne,  a  déjà  produit  des  maux 
inca\c\i\aWes;  il  est  temps  que  Tclat 
anormal  de  TEglise  de  France  unisse,  et 
([[TcWe  sorte  de  Tespèce  de  servitude 
où  elle  se  trouve  depuis  bientôt  cin- 
quante ans.  IjCs  esprits,  dans  une  cer- 
taine sphère  où  devra  tôt  ou  tard  s'agiter 
la  question  qui  nous  occupe,  ne  semblent 
pas  maintenant  préparés  à  lui  donner  une 
solution  favorable  ;  ils  sont  encore  offus- 
qués par  de  vieux  préjugés;  mais  la  rai- 
son fait  dans  le  monde  de  rintelligence 
rofGce  du  soleil  :  elle  dissipe  peu  h  peu 
les  nuages ,  et  il  faut  compter  sur  la  lo- 
gique des  choses  qui  est  plus  irrésistible 
que  celle  des  hommes,  et  qui  les  force  à 
être  eonséquens.  » 

Nous  ne  pouvons  reproduire  les 
hautes  considérations  par  lesquelles 
le  prélat  termine  sa  Lettre  :  la  cita- 
tion du  passage  relatif  à  l^illégalité 
des  Articles  organiques  a  rempli  toute 
la  place  doot  nous  pouvions  dispo^ 
80r.  Nous  le  regrettons  moins,  en 
sQûgeaot   que    I  alimentation  de 


Wj^r  SitHDiir  sur  ce|KJiMl  essênfiél 
ouvrira  les  yen^  de  ceux  dVhtre 
nous  qui,  faute  d'une  ëinde  séfi^se 
de  la  question,  suf^sentune  valetil* 
légale  à  la  loi  de  Tan  x,  ci  mettent 
ainsi  dans  les  mains  de  nos  ard^ar- 
saires  une  arme  contre  i'ËgUsé  "de 
France. 

«miVELLBS  BCCLéMAS^H^ras.  ' 

ROME. — Un  concours  hnmenseâ  en 
lieu  au  palais  du  cardinal  Patfca ,  où 
les  dépouilles  iTiorteltes  du  prélat  sont 
restées  exposées  pendant  trois  jours. 
La  même  foule  les  a  accompagnées  à 
l'église  de  Sain  le-Mariê  in  Portîco  ,pa- 
roisse  de  S.  E.,  dans  laquelle  Elle  a 
voulu  que  son  corps  fât  inhumé.  Lp 
23  avril  tme  chapelle  papale  y*a  été 
tenue.  S.  E.  le  cardinal  Laitîbriis- 
chini,  camerlingue  actuel  du  éaoré- 
collége,  a  offert  le  saint  sacrifice  pour 
l'ame  dé  l'illustre  défunt,  et  S;  S.  a 
fait  l*absoiite.  On  lisoit  sur  tdus  les 
visages,  des  pauvres  en  particulier, 
la  profonde  tristesse  qu  inspiroit'là 
mort  du  cardinal/ dont  la  thémôire 
sera  en  éternelle  bénédiction.  •      ^  ' 


PAnis.  — Mgr  de  Prflly  nous'fàh 
l'honneur  de  nous  fcrife: 

«  Châlons ,  le  30  avril  1844.;  ! 
»  A  M.  le  Rédacteur  de  V Ami. M,  un, 
Religion, 
»  Monsieur, 

«  J'en  demande  bien  pardon  à  tous  ceu^ 
qui  disent  que  ce  fut  de  son  .plein  gré  que 
le  roi  Charles  X  publia  les  ordounaoçe^ 
du  mois  de  juin  1828,  si  évidemiùent 
hostiles  au  clergé,  et  dont  ilétoit  $1  facile 
dès-lors  de  prévoir  les  suiles.  Voiqi  un 
fait  qui  pourra  servir  à  prouver  que  ce 
fut  à  son  grand  regret  et  malgré  lui  qu'un 
prince  si  aimable,  si  sage  et  si  profondé- 
ment religieux  se  vit  réduit  à  celle  extrc- 
milé  et  nous  imposa  une  charge  si  pe- 
sante. 

»  Le  roi  passa  à  Châlons  en  se  rendant 
en  Alsace.  Le  lendemain ,  avant  son  dé- 
part, nous  ayant  accordé  flidnnéuf  de  lui 
offrir  nos  hommages  respectueux,  nous 
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k^  Sûmes  préiettiés,  M^r  le  carëinal  île 
LaïUeinKM  :  nous  étions  seuls  avecâ.  M. 
Sur  00  signe  4e  sa  marin,  nous  renoantàmes 
49iisle  salon  deiaiMTéfeciure^u'il  venoii 
.d0  qfiûUfiTk  et  làf  étant  en  sa  présence,  il 
II0IIM  4il  d'un  air  de  b^nlé  et  d'an  ton  de 
tçîx  que  ^  n'oublierai  jamaÎK  :  AUoni, 
Meuieurt  les  évéque$^  il  faut  se  momlrer 
faeUes^  $e  jnréler  un  peu  à  la  cireonelanee. 
Si  4*0»  /M  €€  qM9fm  dit,  f ouvrirai  UmU 
tA  main  .(et  il  rouvrit  en  effet  en  accom- 
jiagnant  qe  geste  du  ion  le  plus  affec- 
tueux); que  n^  au  contraire,  on  rénstoil 
et  on  faùoii  Ut  difidUê^  je  serrerois  un 
feu  U$  doigU^  et  il  les  serroit  en  effet,  le 
pouce  et  Tindéx,  mais  si  doucementqo'on 
jpoivoit  liien  voir  qu'il  ne  pinceroil  pas 
lien  fon,  et  que  c'étoit  un  père  qui  par- 
Ipjtf  Ce  peu  de  paroles  furent  prononcées, 
comine  tout  ce  qu'il  disoit,  de  la  manière 
I4  .plus  aimable. 

^QqeUe  différence  decesdeux  doigisde 
,Cbarl^  X  avecla  main  de  fer  qu'on  veut 
^ré  p^ser  sur  nous;  la  main  de  M... ,  de 
1d[«M,  de  M...,  etc.!  oui,  grand  Dieu, 
quelle  différence  ! 

aOr  peut-on  croire,  d'après  ce  petit 
colloque  qui  duia  &rt  peu,  que  le  roi  ne 
parlât  pas  à  regret  de  ses  ordonnances, 
^  qu'il  ne  vit  pas  où  elles  dévoient 
hoiis  entraîner?  Il  nous  parloii  alors  non 
paa  comme  un  maître,  un  roi  qui  com- 
mande, inals  Je  dirai  presque  comme  un 
%omtne  qui  s'excuse,  qui  est  un  peu  em- 
barrassé, comme  un  père  qui  regrette  d'af- 
fliger des  enfans  qu'il  aime  avec  len- 


'  »  Nous  nbus  inclinâmes  devant  lui  avec 
respect,  avant  de  nous  retirer,  mais  sans 
lui  répondre.  Prince  excellent,  à  jamais 
digne  de  mémoire ,  et  autour  duquel  se 
gfoupeht  encore  tous  les  cœurs  vérita- 
blement français;  prince  dont  nous  n'ou- 
blierbns  Jamais  le  noble  regard ,  les  gé- 
néreux sentîmens,  la  bonté ,  les  grâces, 
oui,  je  n'en  doute  point,  ce  fut  bien  là 
voire  pensée! 

»  Recevez,  etc. 

,    '    »  f  M.  ï.,  évéque  de  CfMons.» 
—  S,  Exç.  M.  le  Nonce  apos- 
tolique  a    piocédé    aux     iuforaïa- 


tions  de  M.  Tévéqne  uomiiié  Je  Ve. - 
duo.  Ce  prélat,  ayant  éiédisp«»nsr  d-t 
se  rendre  à  Paris,  fera  sa  pr>>ression 
de  foi  à  Aix  entre  k»  mains  du  iup- 
tropolitaÎB. 

—  M.  i'évéque  de  Coutaiices  s^ 
trouve  en  ceiuonieotâ  Baria./  W, 
descendu  au  séiniuairc  des  Mii^.oo^- 
Etrangères,  comme  M.  Véwén  le  d'A- 
jaceioetM.  l'évéque nommé  de  Gan. 

—  M.  le  comte  de  Monta Icni- 
bert  vient  de  déposer  à  la  cham- 
bre des  pairs  les  pétitions  suivantes, 
qui  réclament  la  liberté  d'euseigne- 
ment  et  le  rejet  de  la  loi  présentée. 

Des  communes  de  Cbarigny , 
Sainte  Colombe  et  Yillencuvei  Si- 

Î;uataires ,  60  ,  pariui  lesquels  tous 
es  conseillers  municipaux  de  ces 
trois  communes;  deDaruey-le-Duc, 
20  ;  d'Bsbarres  (Côte -d'Or),  76;  de 
la  ville  de  Saint-Esprit  fLandes),  60, 
dont  8  électeurs;  d  Oullins  (Rhône), 
37,dontiOélecteurs;  d'Amiens,  130; 
de  Paris,  119,  dont  21  éietleursj 
des  cantons  de  Tostes  et  de  Langue- 
ville  (  Seine-Inférieui  e  ) ,  i15;  du 
maire  et  des  adjoints  de  Plumet il- 
Quintin  ,  5;  de  Saint- Brieiic  et  de 
Quintin  ,  170,  dont  62  électeurs; 
d'Arras,  74  ;  de  Mar,iel  (Lot),  1G5  ; 
de  Pommerit  -  Tandit  (  Côtes  du- 
Nord  ) ,  50,  dont  5  éleclems  ;  de  la 
ville  de  Séez  (O,  ne),  4l  ,  dont  2î 
électeurs  ;  de  Médréac  ,  24  ;  de  Lif- 
fié,  67,  dont  3  électeurs;  d'Argen- 
tré  ,  354  ,  dont  22  électeurs  ;  de  Bé- 
cherel,  146,  dont  9  électeurs;  de 
Tinténiac,  1 16,  dont  2  électeurs  ;  de 
Montauban  (llle-et-Vilaine),60,  dont 
1 1  électeurs  ;  d'Amiens  (Somme),  20. 
Total  :  1,900,  dont  175  électeurs. 

Diocèse  d* Avignon .  — -  Traduit  de- 
vatit  la  cour  d'assises  de  Garpeotras, 
sous  la  double  accusation  d'avoir  ex- 
cité à  la  baine  et  au  méprîa  du  gou* 
vernement,  et  d'avoir  chercbé  â 
troubler  la  paix  publique,  en  exci- 
tant la  haine  ou  le  mépris  con- 
tre  une   ou.plu^ieiHra   clii»ae9  de 


( 

personnes  ,  M.  i*abbé  J.  AIou- 
toimeC,  du  clergé  il*Avignon ,  aii- 
U'uv  de  V Abolition  du  ntonopoU  uni" 
ifcmiairCy  a  été  adniirableuieni  d^ 
fendu  par  M""  de  Laboulie,  du  bar- 
i'Fjii  d'Aix,  et  ac4|4iiué  à  TuDaBÎ- 
vn-  iipar  le  jury  sur  tous  les  cbefs 
d'act^rsaiioo. 


ÉTATS- SA BDK8.  —  Mgr  Gbarvaz , 
pvèque  de  Pignei*ol,  est  auteur  de 
Rtcherches  historiques  sur  r origine  des 
Fmidois,  hérétiques  qui  ont  paru 
dans  ia  secon  Je  irîoitié  du  donzièuie 
siècle,  et  qwi  ont  eu  Pierre  Val  do, 
inarihalid  de  Lyon,  pour  fondateur. 
Leui^  modernes  historiens ,  répu- 
diant cctt«  origine ,  ont  prétendn 
que  les  Vandois  avoiçnt  reçu  des 
apôtres  eux-uiéines,  de  saint  Paul  ou 
de  saint  Jacques,  k  foi  qu'ils  pio- 
li'ssent  :  mais  les  Recherches  histo^ 
riqms  du  prélat  ont  rétabli  Tacte  de 
naissance  de  la  sec  le,  et  prouvé  que 
ces  héiétiques  n'ont  même  des  teiu- 
pies,  un  culte  public  el  des  pasteurs 
reconnus  que  depuis  1  ô3G.  Mgr  Char- 
vaz  a  pumîé,  en  outre,  le  Guide  du 
catéchumène  vaudnis,  et  les  efforts  de 
son  zèle  opèrent  fréquemment  des 
conversions  parmi  les  sectaires  de 
son  diocèse.  Ainsi ,  le  dimanche , 
7  janvier  tS44,  douze  Vaudois  ont 
fait  solennellement  profession  de  la 
ioi  caiholique  dans  sa  catliédrale , 
au  milieu  d'une  afïluence  telle  que 
Pignerol  n'avoit  rien  vu  de  sembla* 
ble  depuis  bien  des  années.  Le  cha- 
pitre, l'administration  civique,  l'hos- 
pice des  Catéchumènes,  assistoient 
en  corps  à  cette  touchante  cérémo- 
nie, à  laquelle  se  trouvoient  aussi 
les  autorités  militaires  et  judiciaires. 
Le  prélat  a  prononcé  dans  cette  cir- 
constance une  exhortation  aux  néo- 
phytes sur  la  grâce  signalée  que  le 
Seigneur  daignoit  leur  faire  :  elle  a 
cté  depuis  itujpriaiée^  avec  des  notes 
pleines  d'intérêt,  dans  les  formats 
iD-8°  et  in-18.  Trois  mois  ne  s'é* 
loient  pas  écoulés  depuis  cette  céré- 
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uionie  consolaale,  loraquê  Dieu  a 
ménagé  ati  pieux  pontife  une  con* 
solatiou  nouvelle,  en  ramena nC  au 
bercail  le  même  nombre  de  Vandois, 
dont  la  profession  de  foi  a  eu  lieu, 
dans  la  catliédrale  de  Pignerûl,  Iv 
25  mars  ,  jmtr  de  l'Annonciation. 
M{]v  Charvaz,  heureusement  inspiré 
par  son  zèle,  a  prononcé,  â  cette  oc- 
casion, une  solide  instrfiHion  on  il  a 
prouvé  que  rien  n*est  moins  ti»an*- 
qui  Misant  que  Je  principe  fondamen- 
tal sur  lequel  le  pitHestantisine  re^ 
pose,  rien  de  plus  alarmant  que  l'é- 
tat où  le  protestantrsmte  se  trouve 
réduit  en  vertu  de  ce  principe.  En 
faisant  imprimer  son  Instruction,  le 
prélat  y  a  joint  des  no(e6.  Nou^  àvot» 
surtout  remarqué  celle  eii  il  donne 
le  tableau  chronologique  des  prin«- 
'^ipales  conversions  opérées  depuis 
HSOO,  et  celle  où  il  i*ëfute  cinq  ob- 
jections proposées  par  les  hérétiques. 
I^  conversion  deft  Vingt*<(ttatre  Yau- 
ûoh  montre  combien  est  active  ta 
sollicitude  de  Mgr  Charvaz  pour  \t 
salut  des  brebis  égarées  de  son  trou- 
peau. Les  tienx  -discours  qu'elle  lifel 
a  sviccessivement  inspit^s  témoî* 
gnent  en  faveur  de  son  éttidition  et 
de  sa  charité  ;  l'onciion  s'y  unit  à  la 
force  du  raisonnement,  et  Fou  tie 
sait  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus  dt 
là  science  ou  de  l'éloquence  de  ce 
prélat,  dont  toutes  ks  paroles  bor^ 
tentducœur. 


On  sait  que  Mgr  Charvaz  a  été  le 
précepteur  des  ducs  de  Savoie  et  de 
Gênes.  En  apprenant  que  Dieu  ver 
noit  d'accorder  un  fils  à  S.  A.  R.  Iç 
duc  de  Savoie,  le  l4  mars  dernier,  le 
prélat  a  publié  un  Mandement  où, 
tout  en  prescrivant  des  prières  pu- 
bliques pour  remercier  la  divine Pro« 
vidence,  il  a  fait  un. éloge  magnifi- 
que et  mérité  des  aïeux  du  nouvel 
héritiei'  du  trône  :  princes,  en  effet» 
dont  un  pontife  peut  dire,qu'ils  oui 
su  échanger  le  diadème  des  soaire-» 
rain9 contre  la  couronne  des  justes. 
Le  petit- fils  de  Charles-Albeit^  ïoi*** 
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1111^  8111*  \es  rxf  luples  que  quarante 

ftétiévaiwns de  princes  ini  onl  léj;iié», 

trouvera  loiil  dans  l'histotie  de*  ses 

ancêtres,  et,  ponr  devenir  un   roi 

chrétien,  il  lui  suffira  d'imiter  son 

«ieul. 

iM»eBo—    

POLITIQUE^    iHKLilNaBS,  ktc. 

Le  discours  de  M.  de  Montalivel,  corr 
roboré  par  uoe  vive  allocution  de  M.  Bar- 
the,  qui  a  beaucoup  gagné  en  traversant 
le  ministère  des  cultes,  a  fait  une  telle 
impression  sur  la  chambre ,  en  dépit  de 
la  résistance  désespérée  de  M.  Cousin, 
que,  sur  ia  proposition  même  de  la  com- 
mission, on  a  adopté  un  amendement  à 
Tarticle  1®'  qui  blâme  et  condamne  dans 
une  certaine  mesure  renseignement  de 
r  Université»  puisqu'il  veut  que  le  pro* 
graom^  pour  le  baccalauréat,  au  lieu 
d'être  simplement  arrêté  en  conseil  royale 
subisse  de  plus  le  c^)ntrolc  du  conseil 
d'£tat.  Ce  déplacement  d'influence  a  une 
immense  portée,  et  le  sceptre  est  main- 
tenant brisé  entre  les  mains  des  autocra<- 
tes  universitaires.  Le  Conslilutionnd^ 
i'jurieux  de  voir  le  monopole  entamé, 
trace  avec  les  plus  soipbres  couleurs  le 
tableau  de  la  séance  où  ramendement  a 
été  voté  sous  riiifluence  du  pouvoir  irres- 
ponsable que  représentoit,  suivant  lui, 
M.  de  MoDialivct;  et,  pour  mieux  rondre 
sa  pensée,  il  ose  comparer  Téchec  de 
M.  VîUemain,  à  la  suite  du  discours  de 
riniendiint  de  ia  Liste  civile,  à  la  dis- 
grâce de  Séjan  accablé  en  plein  sénat  par 
une  lettre  du  rusé  et  redoutable  Tibère. 
Il  est  probable  qu^on  ressentira  vivement 
aux  Tuileries  ce  qu'un  tel  rapproche- 
ment a  d'odieux.  Si  toutefois  quelque 
chose  pouvoit  consoler  le  pouvoir  irres- 
ponsable d'être  si  injuricusoment  com- 
paré à  Tibère,  c'est  que  le  maladroit  ami 
de  M.  Tillemain  compare  ce  ministre  à 
Séjan  : 

On  lit  dans  un  article  des  Débals  sur 
Texpositioji  des  produits  de  la  peinture 
ttde  la  sbiluaire,  et  à  l'occasion  de  la 
statoeeoinmandée  par  M.  le  duc  de  Bor- 
deaux h  M.  Ga]frard,  pour  le  tombeau 
deM.  Frayssinous  : 


o 

<c  II  y  a  de  l'étude  et  de  la  déitcaicssc 
d'exécution  dans  la  statue  couchée  de  Vé- 
yéquci  d'Hcrmopolis,  représenté  mon. 
Selon  mon  goût,  je  préfèrerois  le  per- 
sonnage dégagé  de  ces  animaux  sur  les- 
quels ses  pieds  reposent.  A  quoi  lion 
donner  au  monument  d'un  ecclésiastique 
de  notre  temps  Fapparenee  et  les  dé- 
tails d'une  œuvre  faîte  au  xiv^  ou  âu  xV" 
siècle?  Un  stituaire  habile  est  dispensé 
de  se  soumettre  à  une  mode  dér^iisott- 
nable.  » 

Les  pieds  de  M.  Frayssinous  sont  ap- 
puyés sur  un  lévrier.  M.  Gayrard  s'est 
rappelé  que  le  chien  est  rcmblêmc  de  la 
fidélité.  Il  n'y  a  que  le  Journal  des  Dé- 
bals  qui  puisse  trouver  déraisonnable 
que  l'artiste  s'en  soit  souvenu  si  à  propos. 

ii—iflgg— I 

PâRIS  ,  6  If  AI. 

L'amendement  de  la  conmdssion  de  la 
chambre  des  pairs,  sur  le  programme 
des  études  de  l'enseignement  secon- 
daire, a  été  adopté  samedi  après  une  dis- 
cussion assez  ^ve.  (  Fotr  à  la  fin  du 
Journal.  ) 

—  La  chambre  des  députes  s*cst  oc- 
cupée samedi  d'im  rapport  delà  commis- 
sion des  pétitions.  Une  pétition  deman- 
dant l'abolition  de  l'esclavage  a  été  ren- 
voyée au  ministre  de  la  marine.  (  Fotr  à 
la  fin  du  Journal,  )  La  discussion  sur  le 
projet  relatif  à  la  réforme  des  prisons  a 
continué  anjoui*d'hui. 

—  Par  suite  de  l'annulation  des  opéra- 
tions du  A^  collège  électoral  du  Cantal^ 
une  ordonnance  ,  en  date  du  29  avril,  a 
convoqué  de  nouveau  ce  collège  à  Murât, 
ponr  le  27  mai ,  h  l'effet  d'élire  un  dé- 
puté. 

—  Par  une  deuxième  ordonnance,  en 
date  du  2  mai ,  et  par  suite  de  l'annula- 
tion des«)péralions  do  5*  collège  électoral 
de  l'Eure,  ce  collège  est  de  nouveau  con- 
voqué à  Louviers  pour  le  25  de  ce  mots, 
h  l'effet  d^élire  un  dépnté; 

—  M.  Barbet ,  maire  de  Rouen ,  a  été 
nommé  commandeur  de  la  Légion-d'Hon- 
neur;  M.  Cbesnean,  lieutenant-colonel  de 
la  garde  nationale  de  cette  ville,  a  été 
nommé  oiBcier.  . 
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—  On  Itl  dans  le  Journal  des  Débats  : 
«  A  Toccasion  de  sa  fête,  le  Roi  a  bien 

voulu  faire  remise  du  resle  de  leur  peine 
il  plusieurs  détenus  de  la  maison  de  Beau- 
lieu.  » 

—  Le  Moniteur  publie,  dans  sa  par- 
tic  officielle ,  la  loi  sur  la  police  de  la 
cbasse. 

—  La  cour  de  cassation  (chambre  cri- 
minelle) a  maintenu,  par  un  arrêt  du 
2  mai ,  la  condamnation  à  Femprisonne- 
inent  et  à  Tamende  que  la  cour  d'assises 
de  /a  Seine  a  prononcée,  le  26  février, 
contre  M.  Fr.  Dollé,  gérant  de  la  France, 
Elle  a  en  outre  ordonné  la  confiscation 
des  numéros  poursuivis. 

Mais  un  de  ces  numéros,  celui  du 
2i)  décembre,  avoit  été  saisi,  et  Tordon- 
naiice  de  la  chambré  du  conseil  qui  sta- 
lua  sur  cette  saisie ,  ne  s'élant  pas  ap- 
puyée sur  des  motifs  puisés  dans  le  fond 
mcQic  de  la  prévention,  la  cour  suprême 
a  cassé  le  chef  de.  Tarrét  de  la  cour  d'as- 
sises relatif  à  la  confiscation  du  numéro 
du  29  décembre  et  renvoyé  devant  une 
autre  conr  d'assises. 

—  La  cour  royale  a  confirmé  samedi 
le  jugement  du  tribunal  correctionnel 
(8''  chambre),  qui  condamnoit  M.  Félix 
}*yal  h  six  mois  de  prison  et  i,000  fr. 
d'amende,  et  M.  Grandménil,  gérant  dé 
la  Réforme^  à  un  mois  de  prison  et  5,000  f. 
d amende,  comme  coupables  de  diffa- 
mation et  d'injures  envers  M.  Jules 
ianin. 

.iiÉlOQOiM-—     


NOUVELLES  DES  PK0Vli\CES. 

Le  Mercure  ségusien  annonce  que 
le  travail  a  de  nouveau  été  suspendu 
dans  les  mines  de  Rtve-de-Gier. 

—  Le  1*'  mai,  on  a  inauguré  à  Chao- 
mout  le  buste  du  duc  Decrès,  ininistre 
de  la  marine  sous  l'empire. 

—  Joseph  Argcr,  condamné  à  mort 
pour  assassinat  par  la  cour  d'assises  de 
la  Seine-Inférieure,  a  suhi  sa  peine 
hindi  dernier  à  Gaillefontaine.  Arrivé 
au  pied  de  Téchafaud ,  il  a  demandé  à 
parler  à  la  foule  qui  étoit  immense. 

«Je  n*ai  que  vingt-trois  ans,  a-t-il  dit, 
et  je  vais  mourir  parce  que  j'ai  fféque^ité 
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de  mauvaises  compagnies.  Six  semaines 
ont  suAi  pour  me  perdre...  Oui,  je  suis 
bien  coupable,  mais  je  suis  repentant... 
J'ai  déjà  en  partie  expié  mon  crime  en 
passant  soixante-dix  jours  au  fond  d'un 
cachot...  Dans  une  minute,  l'expiation 
sera  complète...  mais  je  ne  me  plains  pas, 
j'ai  mérité  mon  sort.  C'est  Decaux  qui 
m'a  perdu;  je  lui  pardonne.  Adieu,  mes 
anciens  compagnons  !  Adieu  mon  pauvre 
père  !  Mon  Dieu ,  pardonnez-moi  !  »  Puis 
il  embrassa  le  crucifix  et  M.  l'aumônier, 
et  se  livra  avec  fermeté  aux  exécuteurs. 
Deux  heures  après,  Decaux,  condamné 
aux  travaux  forcés  comme  complice,  a 
subi  la  peine  de  l'exposition. 

EXTiBIEUE. 


Une  dépêche  de  Madrid,  du  â,  an-» 
nonce  que  le  ministère  tout  entier  se  re- 
tire, et  qu'Isabelle,  après  avoir  accepté 
sa  démission,  a  chargé  le  général  Nar-^ 
vaez  d'en  former  un  autre  dont  M.  de 
Miraflores  fera  partie.  La  même  dépê- 
che ajoute  que  M.  Gonzalès  Bravo  et  ses 
collègues  doivent  prêter  leur  appui  ^ 
leurs  successeurs. 

—  IJue  autre  dépêche  du  4  porte  que 
le  nouveau  ministère  est  formé  et  so 
compose  de  MM.  le  général  Narvaex, 
président  du  conseil ,  ministre  de  la 
guerre;  de  Viluma,  ministre  des  affaires 
étrangères;  Mon,  ministre  des  finances  ; 
Pidal,  ministre  de  l'inlérieur;  Mayans, 
ministre  de  la  justice;  Armerô,  ministre 
de  la  marine. 

—  On  écrit  de  Madrid,  le  29  avril  : 

(I  MM.  Manuel  Corlina,  Joaquin  Ycrdu 
y  Perey,  Juan  Antonio  Garnica,  Marnes 
de  Benedit'to  et  Joaquin  Garrido,  pré- 
venus de  complicité  dans  les  révoltes  de 
Carthagène  et  d'Alicanie,  ont  été  déclarés 
non  coupables  et  mis  en  lilierlé.  M.  Pas* 
cual  Madoz,  compris  aussi  dans  cette 
accusation,  a  été  aussi  acquitté,  mats  il 
n'a  pu  être  rendu  à  la  liberté,  se  Irou- 
vant  enveloppé  dans  une  autre  cause 
soumise  à  la  commission  militaire.  » 

—  Le  Messager  annonce,  d'après  une 
dépêche  télégraphique,  qu'Abneida  (Por-f . 
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idgUl)  n  lafMlulc  le  2H  avril,  et  que  le 
cmnit  Bftuiiia  ainsi  (iii'iiii  assez  griind 
nombre  d'oIRcters  bc  sont  rérugiés  en 
Ë»pagDe. 

^Une  lettre  de  Calcutta,  dn  i5  mars, 
dolit  le  Morning-^ChrtmicU  cite  dn  ex- 
trailf  annonce  que  le  Scinde  est  définitif 
veinent  annexé  aux  possessions  briian- 
niques  ^tH  Tinde. 

€Hil]yua£  DES   PAIRS. 

(Présidence  de  M.  Pasquier.) 
Séance  du  A  mai. 

L'oirdre  du  jour  appelle  la  suite  de  la 
discussion  des  articles  du  projet  de  loi 
relatif  à  Tinstruction  secondfaire. 

La  chambre  s'est  arrêtée  vendredi  au 
paragraphe  addftlonnel  de  la  commission 
sur  Tari,  i". 

M.  jtARTHE.  Je  Jie  rentrerai  pas  dans 
la  discussion  générale,  je  lie  parierai  que 
de  Tatiiendement.  D'abord,  je  deman- 
derai à  la  chambre  d'expliquer  les  prîn-« 
cipeB  $«ir  lesquels  repose  ia  question. 

A  enleBdre  tes  orateurs  qui  ont  parlé 
au  couiinenceraent  de  la  discussion,  rU- 
niversjlc  étoit  menacée  ;  avant-hier,  c'é- 
toit  l^enseignemeht  philosophique;  hier, 
c'éioit  le  conseil  royal.  Non,  Messieurs, 
ni  rUuiversité ,  ni  la  philosophie  ne  sont 
mcnaeéesi;  not^,  le  conseil  n  est  pas  me- 
nacé; il  est  encore  moins  buu)iiîé.  Ce- 
pendant il  y  a  des  modtflcations  que  je 
me  félicite  de  voir  introduire  dans  son 
sein. 

On  a  paru  en  dénier  le  droit  ;  on  a 
dit  :  L*Universilé ,  c'est  l'Etat.  Il  y  a , 
selon  moi ,  dans  celte  expression,  quel- 
que choi^e  de  vicieux.  Ainsi  la  magisi ra- 
ture est  un  corps ,  et  pourtant  elle  ne 
diroit  pas  qu'elle  est  l'Etat.  Non ,  Mes- 
sieurs, l'Université  n'est  pas  l'Etat  :  l'U- 
niversité est,  comme  les  autres  corps, 
un  service  public,  un  service,  par  con- 
séquent, toujours  àn-dessous  de  l'Euil. 
Dès  lors,  l'Etat  peut  toujours  le  nioilifier 
et  le  mettre  en  harmonie  avec'  nos  insti- 
tutions nouvelles.  Ceci  posé,  j'arrive  à 
ramendenterA. 

Quelle  a  été  la  pensée  de  eliacun  en 
entendant  la  lecture  du  rap|)ort  de  la 
commission?  On  s'est  dit  qu'il  répondoit 
à  la  préoccupation  dès  esprits;  (j^ue  ces 
préoccupations  éioient  justes  ;  mais  nu''il 
Adtoit  une  sanction  aux  programmes  don- 
nés par  le  conseil  roytiL  .    .     ' 
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M.  le  ministre  de  rinstrucfion  publi- 
que, pour  répondre  à  ce  vœu  de  la 
cbamU'c,  a  dit  qu'il  ne  voyoit  rifn  de 
reprocbable  dans  le  programme  de  l'Uni- 
versité; mais  la  commission  n'*a  pas 
trouvé  dans  ces  paroles  du  ministre  une 
garantie  suffisante.  Je  pense  comme  elle. 
Je  n'admets  pas  non  plus  qu^il  suffise 
qu'on  vienne  nous  dire  :  J'ai  appirouvé , 
ou  J'ai  fait  le  programme. 

M.  COUSIN.  Vousn^avez  pas  interprète 
complètement  ce  qui  a  été  dit. 

M.  BAnTHE.  On  a  dît  :  J'ai  signé  le 
programme,  c'est  moi  qui  suis  vérita- 
blement responsable.  (Dénégations  de 
MM.  Villemain  et  Cousin.) 

Plusieurs  voix  :  Cela  a  été  dit. 

M.  BARTHE,  coutinuaut.  Je  n'admets 
pas  une  semblable  garantie.  Corament, 
vous  prétendez  que  la  philosophie  est  en 
danger,  vous  parlez  de  liberté  d'ensei- 
gnement, et  vous  nous  imposez  la  phifo- 
Sophie;  c'est-à-dire  qu'on  ne  pourra  en- 
trer dans  la  magistrature,  an  barreau,  à 
l'Ecole  polytechnique,  etc.,  sans  avoir 
passé  préalablement  par  vos  épreuves 
philosophiques.  Quelle  latitude  laissez- 
vous  donc  aux  familles  timorées  qui 
croiront  la  foi  de  leurs  eufàns  mena- 
cée par  celle  obligation?  Mais  c'est-là 
notre  mission,  c'est  de  rassiirer  les  fa- 
milles quand  elles  manifcëtent  des  in- 
qUiêtudcN,  quand  elles  croient  lehr  foi, 
leurs  vieilles  traditions  en  danger.  Voilà 
pourquoi  je  soutiens  ramendement  de  la 
commission.  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
laisser  le  ministre  seul  en  présence  de  soit 
conseil.  Il  faut  laisser  une  haute  surveil- 
lance à  la  sagesse  et  à  la  haute  puissance 
gouvernementale. 

L'argument  de  M.  Cousin,  dans  son 
véritable  sens,  veut  dire  :  Noos  voulons 
être  maîtres  chez  nous. 

M.  coisiN.  Je  demande  la  parole.  (Agi- 
tation.) 

Rj.  BARTUE.  Comment?  Vous  voulez 
être  maîtres  chez  vous?  0"*^  nrélendez- 
vous  donc  ?  Vous  êtes  l'Ëlal,  dites-vous, 
et  vous  ne  voulez  p.is  que  l'Etat  vons 
contrôle  ! 

M.  Cousin  a  demandé  le  tMtm^  ^uo, 
c'est-à-dire  la  délibératien  eu-  pnH 
gramme  par  le  conseil  royal,  approuvée 
ensuile  par  le  ministre  de  l'instruction 
publiflue.  Adopler  une  autre  niesure,  a- 
t-il  dît,  c'est  mettre  en  suspicion  le 
conseil  royal  :  quoiî  le  conseil  royal  sera 
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hmlllà  par  cela  seul  qu'il  y  Mini  iiiie 
onloiiiiance  royale  conlresii;née  par  un 
liiiniblre  responsable  !  Mais  il  y  a  des  con- 
seils parloul;  il  y  a  le  conseil  des  colo- 
nies, des  ponts-et-clui(issées,  etc.;  lous 
«ont  soumis  au  régime  des  ordonnances. 
L'argument  de  M.  Cousin  n'est  donc  pas 
acceptable.  En  résumé,  je  ne  suis  pas  d'a^- 
vis  que  le  ministre  reste  seul;  je  crois 
({uH  faut  maintenir  au  conseil  royal  Tad- 
iniuislraiiori,  le  régimie  intérieur  iaes  col- 
lèges; mais,  quant  à  la  composition  des 
piognuomes,  il  est  bon  de  lu  souuiettre  à 
une.  pensée  supérieure.  Je  vote  pour  Ta- 
inendemeut. 

fti.  Lovsm.  {]n  seul  mot  sur  moi- 
même.  J'en  appelle  à  la  mémoire  de  la 
cbaflibre,  et  je  lui  demande  si  hier,  par- 
laul  de  la  direction  des  études  philoso- 
\^hiques  qo'on  .m^attribuoit,  je  n'ai  pas 
ilii  que  rautoritc  suprême  appartenoitau 
gouvernement.  Gomment^  d  ailleurs,  au* 
rois-je  pu  dire  autrement,  moi  dont 
les  opioions  constitutionnelles  ne  peu- 
veni  èlre  mises  en  doute?  Et  cepen- 
ilani  depuis  huit  jours  on  ne  cesse  de  me 
meure  en  cause.  ^ 

Toul  le  monde  m\i  accusé,  M.  de  Bon- 
lalivel,  M.Barthe,  comme  si  j'éloîs  le  seul 
coupable  daits  le  programme  qui  soulève 
laiii  d'alUqfies  contre  moi.  Je  n'en  dirai 
pas  davantage  sur  la  question  person- 
nelle... 

M.  BABrne.  J'ai  dit  que  M.  Cousin  s*é- 
laiit  reoJa  responsable  des  programmes, 
il  les  défeiidoil.  L'orateur  donne  lecture 
iritnc  phrase  du  Moniteur,  de  laquelle  il 
résulte  que  M.  Cousin  s'est  donné  comme 
uuicur  responsable  des  programmes. 

M.  COUSIN.  On  nous  a  t'ait  dire  tout  à 
'heure,  d'une  manière  exclusive,  nue 
Université  étoit  l'Etat.  Certes,  c'est  qu  on 
lù  pas  voulu  nous  comprendre.  L'Uni- 
vci-siié  est  un  service  de  l'Etal  comme  les 
'Uires  branches.  La  question  est  de  sa- 
voir si  l'on  doit  faire  intervenir  le  conseil 
«l'Etal  dans  la  question  du  programme 
'lont  le  conseil  royal  d'instruction  publi- 
que est  seul  chargé  depuis  quarante  ans. 

Je  termine  en  déclarant  que  vous  com- 
prometiez  une  haute  intervention.  On  a 
prétendu  que  nous  demandions  une  phi- 
losophie de  l'Etat...  Mais  cet  amemle- 
meut ,  qui  paroît  si  innocent ,  créeroit 
peui-êlre  une  phUosophie  de  l'Etat  :  ou 
n'en  voit  pa^  toute  la  portée*  Le,  conseil 
«l'instruction  pqbliqueest  dépositaire  d'^ 


bordée  la  iradilion,  grMHl'ft^<intsig«,  et 
ensuite  peut  changer  le  règlement  sans 
L'autorisation  de  M,  le  ministre  de  l'ins- 
truction pnblique.  Nous  ne  sommes  pas 
un  corps  immobile,  nous  sommes  des 
homises  de  tradition  et  de  progrès.  Je 
me  souviens  du  root  de  Napoieoo  :  «L'U- 
niversité doit  marcher  comme  le  monde, 
sans  bruit.  »  |1  faut  que  le  conseil  ait  do^ 
vaut  lui  M.  le  ministre. 

M.  viLLEMAiN.  C'cst  06  quc  j'ai  r^ 
clamé... 

M.  COUSIN.  Vous  avez  bien  fait.  Mes*- 
sieurs,  la  philosophie  est  très-  htimble, 
c'est  son  devoir.;  elle  est  irès-tière,  c'est 
encore  son  devoir.  Que  va«-t4l  arrivBv) 
avant  la  prQmulgation  du  programme,  le 
coBseil  des  ministres  s'en  occupera»  On 
verra  un  illustjre  ministre  .s'ûccnper  àé 
ces  questions  philosophiques.  (Touii  les 
yeux  se  portent  sur  le  maréchal  Sûult.  ) 
En  vérité ,  Mes$ieurs ,  je  m'abstiens^.i 
San$  être  curieu^t,  je  vcAidrois  assistera 
un  pareil  conseil.  (Hilarité  générale.)  > 
(Jue  peut-on  reprocher  à.  la  liste  des 
livres  que  j'ai  huiablement  présentée) 
Elle  est  bonne,  puiscpie  Bi  le  ministre  Ta 
accueillie.  (On  rit.)  Descnries  n'y  figure 
pas  seul ,  vous  y  voyez  Bossaet ,  Male^ 
branche,  Fénelôn...  A  côté  des çhiloso** 
phes  païens  tels  que  Platon ,  Âristote  et 
Cicéron ,  vous  avez  Malebranche  qui  re*- 
présente  l'Oratoire,  Àrnaut  qui  repré^ 
sente  Porl-Roval,  et  le  Père  BufBer,  Jet 
suite.  Enfin ,  Messieurs,  d'une  question 
qui  se  régloit  entre  gens  spéciaQx;,  d'une 
affaire  humble,  vous  allez  Caire  une  grosse 
afi^ire  ;  vous  arriverez  peut-être  plus  tard 
à  en  faire  une  question  de  cabinet. 

Je  supplie  la  commission  de  revenir  à 
sa  première  rédaction  si  sage,  si  circoas- 
pecte.  Je  ne  voudrois  pas  voir  la  philoso^ 
phie  entrer  dans  la  lice  de  la  politique. 

M.  DE  BABTHÉLKUY.  McSSieurS  ,  VOUS 

voulez  donner  des  sécurités  aux  pères  de 
famille  alannés,  il  s'agit  donc  aujourd'hin 
de  savoir  si  elles  existeront  réellement,  si 
le  conseil  royal  conserve  toujours  la  di- 
rection des  études  philosophiques.  Voici 
la  véritable  question. 

Tout  le  monde  accepte  la  surveillance 
de  l'Etat  :  mais  jamais  la  surveillance  de 
rCniversilé.  On  reoonnoit  te  pouvoir  dé 
l'Etat,  pourvu  toutefois  quQ  les  institua 
tiens  privées  et  particulières  ne  soient 
point  frustrées  de  la  liberté  promise. 

L'orateur  dit  que  le  proigrammc  du 
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cours  de  philosophie  n'ofiVe  aucune  ga- 
nuilie  ,  et  que  du  reste  il  n'est  pas  obli- 
gatoire. [I  termine  en  votant  pour  Tamen- 
dément. 

M.  Rossi  combat  ramcndement;  il 
s'.itl'tchc  à  démontrer  que  l'état  de  choses 
qu'on  veut  introduire  dans  la  loi  existe 
déjà  ;  et  s'il  combat  l'amendement,  c'est 
moins  parce  qu'il  change  les  conditions 
du  conseil  royal,  que  parce  qu'il  est  la 
conséquence  de  deux  autres  amendeniens 
dont  l'esprit  cloit  dirigé  contre  ce  con- 
seil. 

L'orateur  repousse  ensuite  la  compé- 
tence du  conseil  d'Etat,  composé  sans 
doute  d'hommes  éminens,  mais  étrangers 
aux  matières  d'enseignement. 

M.  de  Broglie,  rapporteur,  déclare  que 
la  commission  n'a  pas  eu  l'intention  de 
remplacer  les  ameiidemens  déj^  propo- 
sés, et  qui  ont  été  retirés  par  leurs  au- 
teurs; il  ne  voit  rien  qui  puisse  blesser  le 
conseil,  si  la  chambre  demande  l'ordon- 
nance royale. 

L'art.  !•',  dont  nous  avons  donné  le 
texte  dans  notre  Numéro  du  2  mai,  est 
mis  aux  voix  et  adopté ,  ainsi  que  le  pa- 
ragraphe additionnel  proposé  par  la  com- 
mission, qu'on  trouvera  dans  notre  der- 
nier Numéro. 

Séance  du  6. 

L'article  2  est  adopté  sans  discussion  : 
cet  article  porte  que  les  élablissemens 
d'instruction  secondaire  sont  ou  particu- 
liers ou  publics. 

L'article  5,  relatif  à  l'instruction  reli- 
gieuse, est  renvoyé  à  la  commission  pour 
un  nouvel  exanieu  et  une  rédaction  nou- 
velle. 

'  On  passe  au  titre  H,  qui  traite  des  éta- 
blissemens  particuliers. 

Avant  de  lire  Tarticle  4  du  projet  de 
loi,  qui  commence  le  titre  II,  M.  le  pré- 
sident donne  lecture  d'un  amendement 
proposé  par  MM.  le  baron  Séguier,  le 
marquis  de  Barthélémy,  le  cointe  Beu- 
gnot,  le  marquis  de  Gabriac. 

Cet  amendement  est  un  contre-projet 
tout  entier;  il  a  pour  but  de  soustraire  la 
direction  et  la  surveillance  des  élablis- 
semens publics  ou  privés,  ainsi  que  l'ob- 
tention des  grades,  à  l'autorité  universi- 
taire, telle  qu'elle  est  établie  par  le  pro- 
jet de  lui,  et  de  créer  un  conseil  supé- 
rieur de  l'instruction  publique  composé 
du  ministre  de  Tinstruction  publique, 


président,  du  i"  président  de  la  i 
cassation,  du  i*'  président  de  la  courl 
compter,  du  1«'  président  «le  la  i  ' 
royale  de  Paris,  de  T Archevêque  de| 
ns,  de  deux  membres  de  l'Institut  c  ^ 
deux  chefs  d'institutions  libres. 

M.  le  baron  Séguier  développe  en  | 
de  mots  l'objet ,  le  but  et  la  porté 
ramendemenl. 

M.  le  marquis  de  Barthélémy 
que  ce  contre- projet  concilie  Tinte 
tion  de  TEtat  dans  l'instruction 
daire  avec  les  garanties  qu'ont  droit  i 
réclamer  les  intérêts  si  graves  de  la  ~ 
berté  et  de  la  famille. 

M.  Villemain  combat  ramendemcnt, 
pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Ce 
projet  de  loi  nouveau  qui  s'impose 
délibérations  de  la  chambre,  sons  le  i 
d'amendement,  et  sans  ^bir  les  cpn 
ves  préalables  auxquelles  les  proj^J 
lois  sont  soumis.  En  outre ,  il  porte  ;' 
atteinte  profonde  à  la  prérogative  i 
en  circonscrivant  les  choix  dans  an1 
cle  inconstitutionnel.  L'action  dn 
nistre  sera  purement  nominale^  et  < 
en  violation  de  toute  la  législation  8i 
matière. 

M.  Pelet  (de  la  Lozère)  camlMt  ansii 
l'amendeuient.  Son  adoption,  dîM'/,  mey 
tant  en  présence  deux  con^3s,  consUij 
tue  l'anarchie  au  sein  de  rinsïmclion  ft^ 
blique.  ^ 

M.  de  Montalivet  trouve  ramendemenl 
sans  objet;  il  a  pour  but  de  substituer  «a 
conseil  supérieur  au  conseil  de  l'inslne- 
lion  |)ublique ,  dont  on  suspecte  l'impir- 
tialité;  or,  l'adoption  de  l'art.  !•'  di 
projet  de  loi  a  complètement  rendu  îno^ 
fensive  l'intervention  du  conseil  royal; 
ses  attributions  ont  passé  à  des  autortéi 
autres  que  la  sienne. 

M.  le  président  met  aux  voix  Tartick 
1*'  du  contre-projet;  cet  article  étaoj 
rejeté,  la  chambre  ne  passe  pas  à  la  dl» 
cussion  des  articles  suivans,  et  revient  ai 
titre  II  de  la  commission. 

L'article  4,  dans  son  1*'  paragraphe 
confère  à  tout  Français,  âge  de  30  ans 
le  droit  de  former  un  établissement  par 
liculier  d'instruction  secondaire. 

M.  le  comte  Beuguot  propose  un  amen 
dément  qui  conféreroit  le  même  droit 
tous  les  étrangers  autorisés  à  réside 
en  France.  Le  noble  pair  développ 
cet  amendement,  qui  est  combattu  pa 
M.  le  rapporteur,  M.  Pelet  de  la  Lozer 
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»  ministres  de  Plnslruciion  pii- 
dc  la  justice,  et  appuyé  |»ar 
irantc  et  de  Moiilalembert. 
smaiii  pense  qu'une  disposition 
slle  qui  auroit  pour  but  de  don- 
uvernement  la  faculté  iraccor- 
Irangers  une  autorisation  spé- 
ûndroit  le  but  que  se  proposent 
s  deraniendement. 
Yoi  à  la  commission  est  de- 
it  accepté  par  M.  Mole  au  nom 
iinission. 

HâBnE  DES  DÉPUTÉS. 

Séance  du  A  mai, 

îalvandy,  Tun  des  vîce-prési- 
upe  le  fauteuil. 

i  dn  jour  appelle  des  rapports 
missi<)|i  des  pétitions. 
lAn,  rapporteur,  fait  renvoyer 
re  des  travaux  publics  et  à  la 
m  des  cbemins  de  fer  u.'ie  péii- 
narquis  de  JoufTroy,  qui  pro- 
nouveau  système  île  rail-way 
ât  Tinventeur,  et  demande  au 
nent  une  étendue  de  terrain 
1  une  expérimentation  en  grand 
î  de  faire  à  ses  frais. 
Denis,  autre  rapporteur,  rend 
une  pétition  d'ouvriers  de  Paris 
Anàeul  Tabolilion  immédiate, 
lée,  deTesclavage.  La  commis- 
96  que,  au  lieu  de  Tabolir  cette 
comme  ils  le  demandent,  on 
•céder  par  un  système  lempoi  i- 
progressif.  Le  principe,  dit-il, 
contesté,  le  temps  fera  le  reste, 
lission  propose  de  passer  à 
jour.  (Murmures  à  gauche.) 
son  DK  GASPAiti.N.  Cc  rapport 
»lé  un  anachronisme;  il  nous 
)  ans  en  arrière,  avant/ que  le 
le  i'affranchisscuient  fût  autre 
ine  parole,  qu'une  parole  sans 
irrière.  Il  faut  que  les  colonies 
î  que  vous  avez  rintention  (!e 
st  ainsi  que  vous  désarmerez 
ances  trop  opiniâtres. 
:  Torateur,  il  n'y  a  que  deux 
l'arriver  à  raffranchissement  : 
té  aux  colons  ou  les  moyens  de 
Il  dit  que  l'Angleterre,  dans 
n  de  ses  desseins  philantropi- 
Le  admirablement  aidée  par  tes 
ires,  et  qu'il  faudroit  suivre 
)le. 
e  bonheur,  s'écrie -t-il  en  ter- 


minant, pour  rhommc  qui  est  la  pro- 
priété d'un  autre  homme!  L'esclavage 
est  un  principe  cruel;  il  ne  peut  avoir 
que  des  conséquences  cruelles.  La  satis- 
faction des  biens  matériels  n'est  pas  le 
bonheur  pour  une  créature  nûsotmable; 
et,  quelque  chose  que  vous  fassiez  pour 
le  bonheur  de  ces  malheurenx,  ils  pour- 
i-ont  vous  répondre  comme  le  nègre  : 
a  (1  ne  me  manque  que  le  pouvoir  de 
mettre  la  main  sur  mon  cœur  et  de  me 
dire  :  Celle  chair  est  à  moi,  » 

M.  DE  MACKAt,  mînislrc  de  la  marine. 
Le  moment  n'est  pas  venu  de  présenter 
aux  chambres  Tun  des  deux  projets  pro- 
posés dans  le  rapport  de  la  commission 
présidée  par  M.  de  Broglie;  mais  nous 
faisons  tous  nos  efforts  pour  améliorer 
la  position  des  noirs  et  les  préparer  à  l'é- 
mancipation. 

Pendant  que  nous  élaborerons  un  projet 
de  loi ,  diverses  ordonnances  seront  ren- 
dues pour  le  bien-éire  des  esclaves  et  sur 
leur  éducation  morale  et  religieuse.  Nous 
marcherons  d'un  pas  ferme  et  persévé- 
rant dans  cette  voie,  parce  que  nous  som- 
mes persuadés  que  les  moyens  que  nous 
employons  sont  plus  susceptibles  d'obte- 
nir de  bons  résultats. 

M,  LEDiii-Roijji\.  En  attendant,  des 
lois  existent,  et  elles  ne  sont  pas  exécu- 
tées. Les  magistrats  envoyés  dans  nos 
colonies  finissent  par  s'associer  aux  pré-: 
jugéscoloniaox.  Des  écoles  sont  ouvertes; 
mais  les  seuls  enfans  de  parens  libres  y 
sont  admis.  On  a  voulu  y  enseigner  l'E- 
vangile; les  colons  n'en  veulent  pas;  ils 
disent  que  l'Evangile  peut  donner  des 
idées  d'émancipation.  Enfin,  un  mission- 
naire, nommé  Leclère,  a  été  chassé  des 
colonies,  parce  qu'il  venoil  y  porter  la 
parole  de  Dieu.  Ainsi  donc  les  lois  exis- 
tent, les  ordonnances  existent,  vos  pres- 
criptions existent,  et.  les  esclaves  n'en 
ressentent  nullement  les  effets. 

L'orateur  cite  divers  faits  qui  attestent 
l'oppression  sous  laquelle  vivent  les  noirs 
des  colonies. 

M.  deMackau,  sans  en  contester  la  vé- 
rité, ré|)éte  que  la  position  des  noirs  est 
l'objet  de  toute  sa  sollicitude,  et  qu'il 
emploiera  tous  les  moyens  possibles  d'ar- 
river à  l'émancipation'. 

M.  Ledru-Uollin  persiste  dans  ses  ob- 
servations. 

M.  Jollivet  nie  que  les  colons  refusent 
de  faire  instruire  leurs  esclaves  dans  les 
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dopfin^i^relffçîem.  fi prétemlque,  ft*il  va 
obstacle  à  celte  tnstroctiofi,^Ite  *  nuiii  ae& 
noirs  qeî  aiment  mieux  Tester  (tans  Tin- 
aetioB  que  de  se  rendre  à  réfçiise. 

Qu'on  ne  cite  plus,  ajoote^->l,  Texem* 
pie  de  T^gleterrc.  Elle  sait  très-bien 
que  rabolition  de  l'esclavage  a  tué  ses 
colonies;  et  «Ile  vculpenire  les  nôtres. 
Méditez  ce  mot  des  conseils  colonianx  : 
<x  Nous  devrions  des  aptels  à  ceux  qui 
ponrroient,  en  amenant  Taffranchisse- 
ment  des  escktves,  nous  assurer  le  travail 
des  libres,  n 

£n  effel ,  c'est  là  toute  la  question.  Le 
nègre  libre  ne  travaille  pas,  ce  qui  feit 
la  niiQ6  de»- colonies  qui  ont  essayé  Taf- 
fno^issement. 

Après  avoir  cîié  un  long  extrait  du 
rapport  de  M.  de  Brogite  qui  déclare  que 
le  moment  n'est  pas  venu  d'émanciper  les 
noirs»  l'orateur  espère  que,  dans  leur 
intérêt ,  la  chambre  passera  à  l'ordre  du 
Mur  sur  ^  pétition.  Elle  passera,  dit-il, 
a  Tordre  du  jour  dans  l'intérêt  de  nos 
colonies  qui  seroien  traînées  par  l'éman- 
cipation; dans  l'intérêt  de  notre  com- 
merce ^4  de  notre  marine,  à  qui  la  reine 
des  colooies  portera  un  coup  funeste. 

M.  GuizoT,  ministre  des  affaires  étran- 
gères.'  Le  gouvernement  a  la  ferme  in- 
tention d'^arriver,  dans  les  colonies,  à 
l'abolition  de  l'esclavage.  Il  n'a  pas  à 
dîsculei;'  aujourd'hui  les  différens  modes 
d'abolition;  celui  que   recommande   la 


pétition  tend  h  Fabolttion  aetnclle,  imm 
drate,  en  masse.  Ce  mode  est  évidemme 
impohsible.  Il  y  a  des  mesures  h  prendi 
soit  dans  la  métropole ,  soit  dans  les  c( 
lonies,  pour  préparer  raflrnncbissemen 

Beaucoup  de  choses  exceKcntes  ont  é 
faites,  et  le  gouvernement  a  trouvé  dai 
un  grand  nombre  de  personnes,  dans  li 
magistrats,  un  utile  appui. 

Il  est  vrai  que  de  grands  obstacles  soi  i 
à  vaincre.  Qui  peut  s*étonner  qn'ui 
semblable  question  rencontre  de  la  rési 
tance?  Celle  résistance,  nous  la  vaincroi; 
par  des  mesures  qui  sont  dans  les  limiUs 
de  la  prérogative  royale,  et  en  vous  de- 
mandant bientôt  les  lois  qui  doivent  êtr 
nécessaires. 

Voilà  ce  jiue  j'appelle  préparer  la  me 
sure  de  l'émancipalion  ;  il  ne  faut  p 
seulement  des  vœux,  il  Caul  que  tout  1  • 
monde  y  travaille  et  dans  les  colonies  (u 
dans  la  métropole. 

Nous  profiterons  des  fautes  de  l'admî 
nistration  anglaise  pour  arriver  au  résuIUs 
qu'elle  a  atteint  elle-même ,  et  dans  d 
meilleures  conditions. 

L'ordre  du  jour  est  mis  aux  voix  e' 
rejeté.  —  La  pétition  est  renvoyée  ai 
ministre  de  la  marine. 

^  géutitt,  2lîrnen  €e  €lev(. 

PARIS.— IMPRUBERIE  n'AD.  LECLKREBTC*, 

rue  Cassette,  ^.  \ 


UBftillRIC  D'ADRIEN  LE  CLERE  ET  GO.UP.,  RUE  CASSETTE  ,  29. 

RETliAlTE   DeITa    PENTECOTE , 

POUR  DISPOSER  LES  FIDÈLES  A  CETTE  SOLENNITÉ, 

Par  M.  Le  Courtier,  chanoine  théologal  de  Paris,  auteur  du  ManuH  de  la  Mené, 

i  vol.  in-I8.  —  Prix  :  1  fr.  50  c,  et  2  fr.  franc  de  port. 

PAUL  MELLÏER,  libraire  à  Paris,  place  Saint-André-des-Arls,  n«  il. 
MOTHON,  libraire  à  Lyon,  grande  rue  Mercière,  n,  55. 

LE  GUIDE 

DE  CEUX  QUI  ANNONCENT  LA  PAROLE  DE  DIEU, 

Contenant  la  doctrine  de  saint  François  de  Sales,  celle  de  la  société  de  Jésus,  <{• 

Benoit  XIV,  et  les  conseils  de  saint  Vincent  de  Paal  sur  la  manière  d'annoncer  1. 

parole  de  Dieu  et  sur  l'importance  des  instructions  familières  et  les  catéchismes 

ouvrage  approuvé  par  S.  E.  Mgr  de  Bonald,  cardinal-archevêque  de  Lyon; 

par  M.  Tabbé  de  Baudi^y,  ancien  directeur  du  grand  séminaire  de  Lyen. 

Seconde  éditiiii.  ^  1  fgrt  vol.  iii-lî  (1843),  —  Frix  ;  2  £r. 
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lÉSUÏTES,  PAR  UN  JÉSUITE, 
(le  p.  a.  cahour). 

e  partie  (1).  —  Examen  des  faits 
historiques. 

ouvrage,  laiit  désiré  par  le  pu- 
rwit  d'un  travail  si  conscien- 
n'est  pas  l'œuvre  imparfaite 

u  polçinique  empressée  ;  c'est 
•dèle  de  coût  et  de  délicatesse 

:  e  œuvre  littéraire,  un  modèle 

v>  lltude  et  d'impartialité  comme 

'  historique.   Il   est    consacré 

ntier  à  la  rectification  des  er- 

historiques   de   M.    Quiuet  , 

Ue  Lorae  là. 

.'•r  n'ai  pas  entrepris,  dit  le  P.  Ca- 

.  a  défense  de  tel  et  tel  Jésuite, 
]  la  Compagnie  de  Jésus  attaquée 
'OD  code,  responsable  seulement 
es  qu'elle  commande.  » 

•  "•  le  autre  question  n'entre  pas 
'  î  p\an  qu'il  se  trace  ainsi  lui- 
.111'  ; 

f.  i  colère  des  nations  s'est  allumée , 

'.  contre  les  enfans  d'Ignace  sur 

'  i  points  de  l'Europe;  la  foudre  du 

.1  les  a  frappés;  leurs  anciennes 

is,  après  avoir  coûté  tant  de  sueur 

mg,  ont  été  désolées.» 

t  ce  qu'il  veut  examiner. 

)oide  ensuite  franchement  la 

on.  D'une  main  saisissant  le 

:au  de  l'histoire  ,  il  dissipe  les 

=:  accumulés  par  le  mensonge 

l'a  loin  nie  ;  de  l'autre,  il  frappe 

,i.uve  de  la  parole,  mais  de  la 

•  honnête,  un  adversaire  qui 

^  eroil    vaincu    s'il  combattoit 

i  oyalement  qu'il  a  soin  de  le 

^).  Dans  les  chapitres  u  et  m, 

•  '  oyez  le  compte-rendu  de  la  pre- 

«rtie  dans  notre  N**  3844. 
Je  combats  ouvertement,  loyale- 
M.  Quinet.  Leçon  ir. 

'^mide  la  Religion.   Tome  CXXL 


où  l'auteiir  semble  avoir  voulu  don- 
ner comme  un  spécimen  de  sa  vaste 
érudition,  de  la  sagacité  de  ses  re- 
cherches, et  de  la  justesse  de  sa  cri- 
tique, il  établit  par  des  faits  incon- 
testables, par  des  raisonuemens  in- 
vincibles, et  par  des  documens  tirés 
en  grand  nombre  de  la  poussière  des 
bibliothèques  et  jusqu'à  ce  jour  iné- 
dits, la  justification  des  Jésuites  dans 
les  affaires  de  Venise  en  1606.  Pour 
ces  nouvelles  conquêtes  qui  agran- 
dissent le  domaine  de  l'histoire,  la 
science  doit  de  la  reconnoissance  aux 
utiles  travaux  de  l'auteur. 

Le  P.  Cahour  défend  ensuite  les 
missions  de  la  Compagnie  de  Jésus 
aux  Indes  et  dans  la  Chine.  Certes, 
il  a  quelque  avantage  sur  un  adver- 
saire dont  l'érudition  se  nourrit  d'a- 
nachronismes,  et  dont  les  conuois- 
sances  géographiques  ne  vont  pas, 
ce  semble,  jusqu'à  soupçonner  des 
limites  entre  la  Chine  et  le  Malabar. 
M.  Quinet  confond  sans  cesse  deux 
pays,  deux  procès,  deux  histoires.  Il 
fait  condamner  les  Jésuites  par  Be- 
noît XIV  treize  ans  avant  son  règne, 
et  tandis  que  ce  pape  n'a  occupé  le 
Saint-Siège  que  18  ans,  l'érudit  pro- 
fesseur lui  fait  gouverner  l'Eglise 
pendant  31  ans.  La  science  lui  a- 
t-elle  fait  faute?  Non,  assurément; 
M.  Quinet  n'a  point  étudié  l'histoire 
dans  ïïos  petits  séminaires,  M.  Quinet 
seroit-il  donc  de  mauvaise  foi?  On  l'a 
dit,  on  le  dira  peut-être  encore,  et 
s'il  faut  parler  clair,  tranchons  le 
mot  :  l'érudit  professeur  n'est  qu'un 
habile  copiste.  Il  est  si  fidèle  à  l'ori- 
ginal, qu'il  ne  s'avise  pas  même  d'en 
corriger  les  fautes.  En  voici  la 
preuve  : 

«  Les  réponses  des  cardinaux  au  P.  de 
Moralez  et  le  décret  d'Innocent  X  regar- 
doienl  uniquement  la  Chine  ;  et  le  livre, 
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oracle  de  M.  Qutnet  (i)^  les  api^îque  à 
'idolâ4rie  malabare ,  Pardonnons  donc  à 
rérudil  professeur  d'en  avoir  fait  au- 
tant... La  bulle  de  Benoit  XIV,  sur  les  ri- 
tes malabares,  est  de  1744,  et  non  de 
1745.  Mais  excusons  M.  Quinel  :  il  a  co- 
pié les  Extraits  des  assertions,  » 

Cette  érudition  d'emprunt,  cette 
science  parasite  ne  devoit-eile  pas 
être  ftéirie?  Elle  l'a  été, 

«  Homme  admirable,  s*écrîe  le  P.  Ca- 
bour,  historien  que  sa  bonhomie  peut 
seule  défendre  d'un  reproche  autrement 
grave;  nous  avons  découvert  les  sources 
où  vous  puisez  ! 

»  £t  vous  avez  pu  vous  écrier,  à  la  fin 
de  votre  mouvement  pathétique  :  Or^  ce 
ne  sont  pas  là  des  opinions  préconçues, 
dfis  assertions  haineuses;  ce  sont  des  faits 
dépendans  de  Vautoriié  devant  laquelle 
me  adversaires  sont  contraints  de  plier  la 

IdU  (2).  S'il  faut  un  cœur  de'lion  pour  , ^ 

dire  toujours  vrai,   selon  M.  Michelet,  I  destruction  de  la  Compagnie  ,  il 
votre  collègue,  lorsqu'il  condamnoit  les    venger  l'honneur  de  ses  pères 
historiens  jésuites;  pour  dire  faux  avec 


Favoit  cru;  et  Ton  vous  pardonne  o^ 
ravoir  supposé  Français  pour  mieui'.  ait  < 
sonner  votre  période  ;  et  Ton  exanjno^^ 
si  réellement  les  Jésuites  le  firent  jr  % 
dans  les  fers.  Jusque-là ,  il  sera  p  m  > 
de  croire  que  vous  aviez  sur  sa  ]  s<' , 
des  renseignemens  aussi  certains  qui 
sa  patrie.  » 

Yient  maintenant  la  destruc  '  ^ 
de  la  Compagnie  de  Jésus  dan>  '  . 
deux  royaumes  de  France  et  cJ'r    • 
pagne,  et  le  Bref  de  Clémente. IV 
La  question  est  délicate  et  difficle  j 
traiter  ;  elle  Ta  été  cependant    »  ; 
d'une  manière  digne  d  un  mei      c 
de  la  Société  de  Jésus.  L'enfant  •     a 
Compagnie  est  aussi  l'enfant  de    l- 
glise  ;  à  côté  de  l'amour  qu'il  po      \ 
ia  Société ,  se  place  le  respect  po  * .  le 
Saint-Siège  ;  et,  lorsqu'il  revieni  '"> 
cément  sur  les  malheureuses  cir; 
stances  qui  signalèrent  à   Roinc 


tant  d'assurance,  quel  cœur  £aut-il? 

»  La  critique  a  donc  pris  votre  érudi- 
tion sur  le  fait.  Ecrivez  actuellement 
tout  ce  que  vous  voudrez;  cette  page  où 
j'ai  relevé  votre  crédulité  naïve,  vos  ana- 
ehronismes,  vos  faits  controuvés,  sera 
affîdhée  par  la  justice  au  front  de  tous  vos 
livres,  à  la  porte  de  tous  vos  cours;  sera 
consultée  par  tout  homme  qui  demandera 
des  renseignemens  sur  votre  érudition 
historique.  Vous  avez  élevé  vous-même 
un  moaument  contre  vous  :  il  vivra  pour 
rendre  à  l'avenir  toutes  vos  affirmations 
suspectes,  si  vous  ne  vous  hâtez  de  le 
modifier  ou  de  le  détruire.  Ici,  comme 
ailleurs,  un  aveu  pur  et  simple  de  vos 
méprises  est  la  seule  ressource  qui  vous 
reste. 

»  Publiez  que  vous  aviez  ignoré  la  na- 
tuce  du  livre  qui  vous  a  dispensé  de  faire 
de  longues  recherches.  Dites-nous ,  par 
exemple,  où  vous  avez  appris  que  le  car- 
dinal de  Tournon,  mo;rt  en  Chine,  n'éloit 
pas  PiéfiianAais,  comme  tout  le  monde 

fi)  Extraits  des  assertions. 
\â)  becen  iv. 


compromettre  le  Vicaire  de  Je 
Christ ,  et,  tout  en  baisant  la  i 
qui  frappe,  relever  ceux  q^ui  si  m 
ment  succombent. 

Après  avoir  discuté  av«c  réser 
son  tence  prononcée  par  Clémente 
le  P.  Caliour  se  fait  cette  questio 

«  Fut-elle  légitime?  —  Oui,  répt'.  i-.. 
aussitôt,  car  le  Saint-Siège  avoit  le  -  » 
de  supprimer  ce  qu'il  avoit  lui-mêm''  »i- 
bli.  —  Fut-elle  prudente  etopportui  ^'•— 
Beaucoup  de  gens  l'ont  nié  :  moi,  j( 
pecte  avec  mes  pères  l'étrange  siti 
dans  laquelle  se  trouva  le  Vicaire  d  ^  m- 
sus-Christ;  et  je  regrette  que  cetti  foi- 
le  sacrifice  de  Jonas,  accordé  à  la  f  reui 
des  flots ,  n'ait  fait  qu'enhardir  la  .e.n- 
pète.  » 

L'auteur  fait  voir  que  la  Soc  ncâ 
été  détruite,  mais  non  condan  jéf' 
dispersée  pour  un  temps,  jamais  f 
trie  ;  et  (ce  qui  mérite  l'attention 
hommes  sérieux)  sacrifiée  seulemt 
à  regret  et  avec  douleur.  Les  î.isti 
riens,  dit-il, 

c(  N'ont  tous  qu'une  voix  pour  a.  tester 
le  trouble  de  Clément  XCV,  ses  repu- 
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gnances  et  les  inquiélndes  qui  abrégèreni 
ou  du  inoms  obscurcirent  ie  resle  de  ses 
jours.  Je  commence  par  ie  plus  exa^^ré 
de  ses  panégyristes  :  il  fait  pleurer  ce 
malheureux  chef  de  TEglise  au  roomeol 
où  son  Bref  se  Itsoil  au  général  des  Jé- 
suites. Il  échappa  quelqueê  iarmes  au  sou- 
verain Poniife ,  qui  n'éloH  pan  couché  , 
dit  le  marquis  de  Garacciolil,  lorsque  le 
prélat  Macedonio  vint  lui  anfwncer,  à 
deuj;  heures  après  minuU^  que  ses  ordres 
amxtnl  élé  ponciuellemenl  exécutés.  Il 
dut  en  coûter  à  son  cœur  naturellemerU 
eomfMUissant  :  aussi  dit-il  q^l  fut  à  la 
mure  pendant  qu'on  signifim  aux  Je- 
mus  ses  dernières  volontés.  D'autres  as- 
surent qu'il  répéloit  souvent  :  C'est  mal- 
gré moi  que  je  l'ai  fait ,  Compulsus  feci  ! 
Le  cardinal  Pacca  rapporte  de  Pie  VII , 
prisonnier  à  Fontainebleau ,  une  parole 
quejen'oserois  redire,  si  elle  étoit  tom- 
ibée  d'une  bouche  moins  auguste,  si  elle 
^n'éloit  attestée  par  un  témoin  aussi  res- 
peclable.  Le  Pape^  dit-il,  informé  de 
l'effet  ^produit  par  la  signature  qu'on  lui 
iaml  tw-prise^  en  avoit  conçu  une  juslf 
'horreur  :  U  voyoil  bien  de  quelle  éléva- 
tion tamienl  fait  tomber  les  conseils  el 
les  suggestions  perfides,..  Il  finit  par  me 
dire  (ce  sont  ses  propres  paroles)  ;  Qirih 

MOVURO^T  FOU  GOMME  CLÉMENT  XIV.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
rien  citer  de  la  belle  conclusion  de 
l'ouvrage.  Là  se  trouvent  résumés  en 
un  tableau  tout  Tensemble  et  toute 
la  portée  des  faits  ;  analyse  succincte, 
mais  féconde  et  serrée ,  qui  montre 
jusqu'à  l'évidence  que  tous  les  mal- 
heurs de  la  Compagnie  de  Jésus  n'ont 
eu  d'autre  source  que  rachamement 
des  ennemis  de  l'Eglise  contre  le 
Saint-Siège,  auquel  les  Jésuites  sont 
toujours  restés  fidèles  jusque  dans 
fcurs  plus  grandes  disgrâces. 

i^  V  appendice  y  qui  est  comme  le 
^^mplèment  de  l'œuvre ,  n'a  pas  be- 
soin de  notre  éloge.  II  suffit  de  nom- 
mer l'auteur  de  la  Monographie  de  la 
tathédraie  de  Bourges,  cet  ouvrage 
désormais  indispensable  9ux  vVais 


amis  d^  l'art,  pour  que  toute  louange 
devienne  superflue. 

tmmnnpm    

NOUVELLES  ECCLESIASTIQUES. 

ROME.  —  M.  FI.  de  Bontiecbose, 
qui  a  prêché  à  Saint-Louis-des- 
Français  pendant  rautouine  et  l'hi'* 
ver  derniers  ,  a  été  nommé  ,  le 
17  avril,  missionnaire  apostolique. 

—  L'article  suivant  a  été  admis 
par  erreur  dans  notre  N^SSyO  :' 

((  La  plus  jeune  fille  de  Lucien  Bona- 
parte, la  princesse  Constance,  âgée  de 
24i  ans,  vient  d*entrer  dans  le  couvent 
des  religieuses  françaises  duSàcrë-Cœuf- 
de-Notre-Danie  sur  le  Mont-Pîncio.  A 
cause  de  ses  capacités  extraordinaires, 
ses  supérieures  Tont  destinée  à  aller  fon- 
der dans  quelque  temps  une  succursale 
de  leur  ordre  à  Varsovie,  en  y  introdui- 
sant d'iiiiportantes  modifications.  » 

Nous  devons  rectifier  cet  article 
inexact. 

Madame  Constance  Bonaparte  est 
née  le  24  janvier  1823.  Elle  n'a  donc 
eu  que  21  ans  accomplis  le  24  jan- 
vier 1844. 

Elevée  chez  les  dames  du  Sacré- 
Cœur-de- Jésus  (et  non  de  Wotre- 
Dame)  à  la  Trinité  du  Mont,  elle  en 
est  sortie  le  24  février  1840.  L'année 
suivante ,  elle  y  est  entrée  pour  son 
noviciat,  et  a  reçu  le  voile  des  mains 
de  S.  E.  le  cardinal  Pacca,  le  7  mars 
1841  ;  elle  a  fait  ses  vœux  le  7  mars 
1843;  double  circonstance,  dans  la- 
quelle S.  E.  lui  a  adressé  un  discours 
fort  touchant. 

Quant  au  départ  de  la  princesse 
pour  Varsovie,  et  aux  modifications 
importantes  qu'elle  seroit  destinée  à 
introduire  dans  une  succursale  de 
son  ordre,  c'est  une  nouvelle  dénuée 
de  tout  fondement. 


PARIS.  ■ —  Le  Constitutionnel  est  forcé 
de  convenir  qu'aucune  circulaire  mi- 
nistérielle n'a  été  émise  le  5  avril 
dernier  :  il  s'étoit  trompé  de  date, 
ajoute- t-il  9  et  la  circiilalre  est  du 
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5  avril  1843.  La  voici,  telle  que  la 
rapporte  le  Consliîutionntl. 

«Paris,  8 avril  1843. 
«  Monseignear, 

»  Ln  polémiqae  passionnée  des  jour- 
naux vient  de  ranimer  plus  violentes  en- 
core les  attaques  déjà  si  vives  dirigées 
depuis  quelque  temps  contre  F  Univer- 
sité, son  enseignement,  ses  collèges  et 
son  personnel  tout  entier. 

»  Je  sais  que  la  plupart  des  prélats  du 
royaume  reconnoissent  toute  Tinjustice 
de  ces  accusations,  et  qu'ils  déplorent 
rimprudence  et  la  mauvaise  foi  de  leurs 
auteurs;  mais  les  feuilles  publiques  qui 
s'en  font  les  organes  se  multiplient  sur 
tous  les  points.  Elles  attestent,  avec 
une  si  grande  assurance,  Texistence  et 
la  profondeur  du  mal  qu'elles  inventent, 
elles  généralisent  avec  tant  de  perfidie 
quelques  faits  isolés  dont,  avant  tout, 
elles  prennent  grand  soin  d'exagérer  la 
consistance;  elles  sont  si  persévérantes 
dans  le  mensonge ,  que  les  hommes  les 
meilleurs,  que  les  membres  môme  du 
clergé  (car  ces  feuilles,  inslrumens  de 
déception  et  de  dénigrement,  affectent, 
pour  les  séduire,  le  zèle  de  la  religion) 
peuvent  être  persuadés  enfin  dans  quel- 
ques lieux,  et  se  laisser  entraîner  jusqu'à 
prendre  an  débat  une  part  compromet- 
tante pour  la  chose  publique ,  pour  eux- 
mêmes,  et  surtout  pour  la  cause  sacrée 
qui  provoque  à  si  juste  titre  leurs  sym- 
pathies et  leur  dévoûment. 

«Vous  ne  serez  donc  pas  surpris. 
Monseigneur,  que  je  me  fasse  un  devoir 
de  signaler  à  votre  sollicitude  et  les 
écarts  et  les  dangers  d'une  si  funeste 
discussion. 

D  Tant  qu'elle  n'a  eu  pour  objet  que 
des  doctrines  attribuées  à  une  école  phi- 
losophique dont  la  religion  chrétienne 
n'admeltroit  pas  les  théories,  elle  n'a  dû 
rencontrer  aucune  entrave  dans  un  pays 
de  libre  examen;  mais  elle  a  cessé 
promptement  de  se  renfermer  dans  ces 
limites.  Bientôt  elle  a  dégénéré  en  per- 
sonnalités offensantes,  et,  au  moment 
où  je  vous  écris,  on  s'efforce  de  lui  don- 
ner les  apparences,  j'ai  presque  dit  les 


proportions  d'une  lutte  sérieuse  profon- 
dément engagée  entre  le  clergé  d'une 
part,  et  rUniversité  de  l'autre,  latte  dé- 
plorable dans  laquelle  le  rôle  fait  à  l'U- 
niversité seroit  celui  de  ne  propager  que 
l'irréligion  et  la  dépravation  des  mœurs. 

»  Seroit-ce  là  effectivement ,  Monsei- 
gneur, l'action  réelle  de  l'un  des  plus 
grands  corps  de  l'Etat,  de  Fane  des  plus 
utiles  institutions  que  l'empire  nous  ait 
léguées?  Vous  en  éte«;  assurément  con- 
vaincu, de  telles  imputations  ne  sont  pas 
moins  fausses  qu'absurdes.  Ceux  qui  se 
les  permoltent  insultent  à  la  vérité  des 
faits;  ils  se  rendent  coupables  d'un  délit 
légalement  caractérisé.  Simples  citoyens, 
ils  pourront  être  déférés  aux  Iribunaur, 
dès  que  l'autorité  le  jugera  convenable  ; 
ministres  des  autels,  et  agissant  dans 
rexercice  de  leurs  fonctions,  ils  seroient, 
pour  cause  d^abus,  pr^/tnnnatrefnem  jus- 
ticiables du  conseil  d'Etat. 

»  Accuser  l'Université  de  France,  Mon- 
seigneur, c'est  accuser  le  gouvernement 
lui-même  dont  elle  est  une  portion  inté- 
grante; c'est  l'accuser  contre  toute  vérité 
de  répandre  l'impiété  et  de  corrompre  les 
peuples ,  et  cela  dans  le  temps  où  il  se 
montre  le  plus  jaloux  de  protéger  la  reli- 
gion et  d'en  étendre  l'influence. 

D  Je  n'ignore  pas  le  prétexte  invoqué 
pour  excuser  tant  de  coupables  clameurs. 
On  n'a  d'autre  intention ,  on  l'assure  du 
moins,  que  d'obtenir  l'exécution  d'une 
promesse  faite  par  la  Charte  de  1830. 
d'autre  désir  que  de  conquérir  la  liberté 
d'enseignement.  Mais  croit-on  que  le 
grand  intérêt  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment sagement  définie  et  réglementée 
n'ait  pas  encore  été  l'objet  de  ses  préoc- 
cupations les  plus  sérieuses? 

»  Avoit-il  attendu  que  la  voix  injuste 
des  passions  se  fît  entendre  ))our  appeler, 
dès  1836,  les  chambres  législatives  à  dé- 
libérer sur  ce  sujet  important,  dont  l'é- 
tude révèle  de  plus  en  plus,  chaque  jour, 
les  immenses  difiicultés? 

ï)Pense-t-on  que  l'excitation  qu'on  ré- 
pand ,  que  les  antipathies  qu'on  soulève, 
que  les  susceptibilités  d'une  autre  époque 
qu'on  ressuscite  ainsi  avec  la  plus  aveugle 
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iiiiiabilelé  piiisaent  concourir  à  faeililer 
leur  soi utioK? 

»rense-l-on  que  ragitatîon  des  esprits, 
résuiuit  nécessaire  de  prétentions  exces- 
sives émises  sans  discernement,  rende 
bien  opportune  la  discussion  des  intérêts 
divers  dont  la  conciliation  constitue  le 
problème  à  résoudre^par  le  gouverne- 
ment et  par  les  charab'res  ? 

»Pour  mon  compte,  je  n'en  doute  pas, 
Monseigneur,  ce  prublème  n'en  seroit 
plus  un  à  riieure  qu'il  est,  si  la  turbulente 
impatience  des  uns,  si  Taveugle  et  systé- 
matique hostilité  des  autres,  si  l'esprit  de 
parti  chez  le  plus  grand  nombre,  n'avoient 
envenimé  la  questioji  et  paralysé  jusqu'ici 
les  intentions  du  gouvernement  du  roi. 

))Je  livre  avec  la  plus  entière  conûance 
ces  courtes  observations  à  votre  sagesse. 
Vous  eu  apprécierez  la  portée,  je  Tespère, 
et  vous  empêcherez  que  dans  votre  dio- 
cèse, qu'au  sein  de  votre  clergé,  surtout, 
l'erreur  pénètre  assez  puissante  pour 
fasciner  les  esprits  et  rendre  long-temps 
impossible  ce  calme  des  opinions  sans 
lequel  le  gouvernement  ne  sauroit  entre- 
prendre avec  succès  la  grande  œuvre  qu'il 
^pourtant l'intention  d'accomplir. 

«Agréez ,  Monseigneur,  l'assurance  de 
ma  baute  considération. 

»  Le  garde-des-sceaux ,  etc. ,  Martin 

(du  Nord).  » 
Le  projet  de  loi  Villèniain  montre 
comment  le  ministère  entendoit  ac- 
complir la  grande  œuvre  dont  parle 
M.  Martin.  La  circulaire  que  nous 
venons  de  transcrire  ti*a  pas  fait  illu- 
sion aux  évéques  ;  ils  n^ont  pas  pris 
le  change  an  moit  d'avril  1843,  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  ont  été  si 
unanimes  dans  leurs  réclamations 
en  1844. 

—  Dan^  notre  N»  3902,  du  4  mai, 
nous  avons  signalé  la  méprise  de 
deux  journaux  (la  France  et  VEcho 
Français)  qui  publioient,  comme 
adressé  à  M.  l'Archevêque  actuel, 
un  Mémoire  des  aumôniers  des  col- 
jéçes  royaux  de  Paris,  rédigé,  le  6 
juillet  1830, sous répiscopat  de  M.  de 
Qnelen,  par  MM.  Manglard,  Bon 
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vert,  Dumarsais,  de  LesLang,  BeU 
moht,Salacroux,  Lacordaire,  JBrolia 
et  Pradine.  (Voyez  notre  N"  1692.) 

La  Quotidienne^  à  qui  notre  recti- 
fication avoit  échappé,  a  reproduit, 
le  5  mai,  d'api  es  les  deux  journaux, 
ce  Mémoire  qu'elle  croyoit  récent. 
M.  Sabatier,  second  aumônier  du. 
collège  royal  de  Saint-Louis,  en  a 
pris  occasion  d'écrire  au  Journal  des 
Débats  pour  démentir  la  date  erro- 
née. On  s'explique  sa  réclamation, 
tout  en  pensant  qu'elle  eût  été  plus 
convenablement  adressée  à  la  Quoti- 
dienne :  mais  on  regrette  que  cet  ec- 
clésiastique, préjugeant  la  mauvaise 
foi  d'une  feuille  dont  Terreur  étoit 
involontaire,  ait  ajouté  qu'elle  avoit 
eu  peut-être  ses  motifs  .pour  faire 
croire  au  public  que  la  lettre  ëtoit 
d'une  date  récente. 

MM.  Dassance  et  Delhom ,  aumô- 
niers du  collège  de  Louis-le-Grand, 
au  lieu  d'écrire  aux  Débats^  se  sont 
adressés  au  proviseur  du  collège,  qui 
a  reçu  d'eux  la  lettre  suivante  : 
«  Monsieur  le  Proviseur, 

^Quelques  journaux  désignent  les  au- 
môniers actuels  du  collège  Louis-le-Grand 
comme  ayant  adressé ,  avec  leurs  collè- 
gues des  collèges  royaux  de  Paris,  un 
rapport  à  M.  l'archevêque  sur  les  obsta- 
cles qu'ils  rencontreroient  à  faire  le  bien 
dans  les  ètablissemens  auxquels  ils  sont 
attachés.' Ce  rapport,  connu  depuis  treize 
ans,  étoit,  vous  le  savez,  applicable  à  une 
autre  époque  et  signé  par  d'autres  ecclé- 
siastiques que  nous.  Toujours,  au  con- 
traire, nous  nous  sommes  félicités  du 
loyal  concours  que  vous  nous  prêtez 
pour  assurer  le  succès  de  notre  saint 
ministère.  C'est  en  ce  sens  que  nous 
avons  parlé ,  en  toute  occasion ,  soit  aux 
parens,  soit  à  l'autorité  ecclésiastique  ;  et 
nous  sommes  heureux  de  déclarer  encore 
aujourd'hui  que  nos  communs  efforts  ne 
sont  pas  sans  fruit. 

»  L'abbé  Dassance,  l'abbé  Delhom, 
Aumôniers  du  collège  royal  de  Loois-le- 

Grand.  » 

•^  S.  Exe.      .   le  Nonce  aposto- 
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lîque  a  procédé  aux  informations  de 
M.  révéque  nommé  de  Limoges,  qui 
vient  d'arriver  à  Paris.  Le  consis- 
toire aura  li'eu  à  la  fin  de  ce  mois. 

—  L'OEuvre  paroissiale  de  Saint- 
François-Xavier  est  établie  depuis 
assez  long-temps  pour  qu'il  soit  pos* 
sible  d'en  apprécier  la  portée  par  les 
résultats  qu'on  en  obtient.  11  n'a  ja- 
mais été  douteux  pour  les  personnes 
éclairées  qu'elle  ne  dût  contribuer 
puissamment  à  la  moralisation  des 
classes  laborieuses  ;  mais  il  eloit  peut- 
être  difficile  de  prévoir  quels  fruits 
elle  produiroit  au  point  dfe  vue  pra- 
tique des  devoirs  religieux.  Ce  qui 
vient  de  se  passer  aux  yeux  de  tous 
ne  peut  plus  laisser  aucun  doute  à 
cet  égard. 

L'UEuvre  de  Saint-François-Xa- 
vier a  des  réunions  déjà  nombreuses 
dans  les  paroisses  de  Sainte-Margue- 
rite ,  de  Saint-Pierre  du  Gros-Cail- 
lou et  de  Saint-Sulpice.  A  l'occasion 
du  devoir  pascal ,  on  a  ouvert  des 
retraites  préparatoires ,  et  les  deux 
tieirs  environ  des  membres ,  répon- 
dant au  pieux  appel ,  ont  rempli  les 
églises. 

Eu  faisant  connoître  la  retraite  de 
Saint-Sulpice  ,  nous  donnerons  une 
idée  des  autres,  car  les  résultats  ont 
été  à  peu  près  les  mêmes  partout. 
Comme  la  chapelle  de  TOEuvre 
avoit  été  jugée  devoir  être  trop  petite 
pour  contenir  les  ouvriers ,  on  les  a 
rassemblés,  touslessoirs,  dans  l'église 
des  Carmes,  que  les  bonnes  religieuses 
se  sont  empressées  de  mettre  à  la  dis- 
position de  rOEuvre,  heureuses  d'u- 
nir leurs  saintes  prières  aux  pieqses 
intentions  du  peuple. 

.  L'église,  pleinedès  le  premier  jour , 
n'a  pas  cessé  de  l'être  durant  toute 
la  semaine  ;  des  chants  unanimes 
retentissoiènt  dans  l'enceinte  con- 
solée; les  réunions,  organisées  par 
l'infatigable  activité  des  bons  Frères, 
et  ouvertes  sous  la  présidence  de 
M.  le  curéy  ont  été  constamment 
animées  par    le   zèle   prudent    de 
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M.  l'abbé  Gibert.  Le  R  P.  Lefèvre 

a  prêché  la  retraite  avec  la  si  m  pli- 
cité  et  l'onction  qu'on  lui  connott  : 
jamais  sa  parole  ne  s'est  revêtue  des 
formes  d'une  éloquence  plus  popu- 
laire et  plus  persuasive.  Des  prêtres 
nombreux  et  remplis  d'un  dévoû- 
ment  inépuisable  se  tenoient  dans 
des  confessionnaux  que  les  ouvriers 
assiéçeoient  en  foule  :  ils  ont  absous 
nombre  de  pénitens  qui  n'avoient 

Ëoint  ouvert  leurs  consciences  à 
lieu  depuis  vingt,  trente,  quarante, 
cinquante  années  ;  mais  la  grâce  de 
Jésus-Clhrist,  sanctifiant  la  bonne  vo- 
lonté' de  ces  hommes,  a  rendu  les 
épreuves  décisives  et  les  pardons  fa- 
ciles ;  la  présence  spontanée  du  pé- 
cheur aux  portes  au  saint  tribunal 
étoit  la  preuve  du  repentir. 

Une  communion  générale  a  glo- 
rieusement clos  cette  retraite  fé- 
conde. L'église  des  Carmes  s'est 
remplie  avec  ordre  d'une  mul- 
titude d'ouvriers  :  tous  assistoient  à 
cette  fête  de  la  famille  cjirétienne, 
les  uns  pour  faire  leurs  Pâques,  les 
autres  pour  a«compagner  leurs  frè- 
res et  témoigner  du  désir  qu'ils 
avoient  de  les  imiter.  Le  recueille- 
ment étoit  si  profond,  la  cérémonie 
si  édifiante,  la  présence  de  Dieu  si 
active,  que  plusieurs,  entraînés  par 
le  bon  exemple,  et  cédant  à  la  voix 
intérieure,  ont  enfin  demandé  des 

Ï>rétres  pour  venir  plus  tard,  avec 
es  autres,  s'agenouiller  à  la  table 
sainte,  et  s'y  nonrrir  du  pain  des 
anges.  Morts  ils  étoient  entrés  à 
l'église  ;  ils  en  sont  sortis  ressuscites 
à  la  grâce.  La  comnmnion  a  dure 
plus  d'une  heure.  Sept  ou  huit  cents 
ouvriers  y  ont  pris  part;  et  quand 
M.  le  curé,  ému  par  un  si  tou- 
chant spectacle,  leur  a  rappelé  que 
le  devoir  chrétien  de  chaque  jour 
étoit  la  prière,  celui  de  chaque  se- 
maine l'assistance  au  sacrifice  de  la 
messe,  et  celui  de  chaque  année  la 
confession  et  la  communion  pascale, 
nous  avons  pu  jugeir  que  tous  ces 
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lioiniiics  proinettoienl  à  Dieu  d*ac- 
complir  udèleuient  leiiis  devoirs  de 
cil  rétiens.  Ce  spectacle  éloit  beau 
pour  la  société  et  consolant  pour 
TEglise. 

Le  soir,  Tœuvre  tout  entière  s'est 
réunie  aux  Carmes  :  là  les  exercices 
ordinaires  des  réunions  ont  eu  lieu. 
Après  la  lecture  d*un  procès- verbal 
fort  bien  fait  par  M.  de  Thuré, 
secrétaire,  la  parole  a  été  donnée  aux 
orateurs  et  aux  poèies. 

M.  Le  Drcuille  ,  dans  un  langage 
simple  et  ferme,  a  démontré  que 
rhoinme,  pour  être  complet,  de  voit 
être  inviolablement  fidèle  à  sa  posi- 
tion ,  à  sa  volonté  et  à  sa  croyance  ; 
il  a  pu,  sans  sortir  de  son  sujet, 
rappeler  en  quelques  mots  le  mas- 
sacre des  Carmes  et  là  foi  héroïqiie 
de  ces  martyrs  qui ,  jusque  sous  les 
coupsdes  bourreaux ,  chantoient  cette 
prière  touchante  :  Parce ,  Domine, 
parce  populo  ttio.  L'orateur  a  demandé 
au  peuple  s'il  ne  vouloit  pas  retrem- 
per sa  foi  à  celle  des  150  martyrs,  en 
priant  pour  les  persécuteurs  du 
clirisliamsnie. . .  E^  le  peuple,  enton- 
nant de  sa  forte  voix  le  verset  subli- 
me Parce^  Domine,  l'a  chanté  trois 
foisâ  pleine  poitrine!  Cet  élan  popu-* 
laire  vaut  tous  les  effets  de  l'élo- 
quence mondaine. 

M.  Hébrard  ,  poète  bien-aimé  des 
ouvriers  pour  lesquels  il  vient  de 
publier  les  Heures  poétiques,,  dignes 
du  beau  succès  qu  elles  obtiennent , 
a ,  par  le  charme  de  ses  vers ,  élevé 
Vauditoire  jusqu'aux  ardeurs  de  la 
foi  pratique  :  les  mains  s'abstenoient 
d'applaudir,  en  présence  du  taber- 
nacle; mais  les  regards  étinceloient 
de  sympathie.  Ce  poète  chrétien  a 
une  grande  mission  à  remplir. 

Que  dire  de  Aï.  de  Ravignan  ?  Il  a 
prêché  sur  la  persévérance  dans  le 
tien.  L'orateur  sacré  a  été  aux  Car- 
mes ce  qu'il  esta  Notre-Dame.  Con- 
vaincu, entraînant,  apôtre,  il  a  élec- 
trisé  tous  les  coeurs. 

Après  quelques  paroles  de  M.  Gau 


tier  de  Claubry,  qui  plaît  tant  aux 
ouvriers  en  les  initiant  aux  connois- 
sances  utiles  des  sciences  positives, 
M.  le  curé  a  dortné  le  salut ,  et  Dieu 
est  venu  lui-même  clore  cette  jour- 
née bénie  par  une  bénédiction  sacra- 
mentelle. 

C'est  ainsi  que  la  Pâqae  a  été  cé- 
lébrée par  les  ouvriers  de  Sainte- 
Marguerite  ,  de  Saint  -  Pierre  ,  de 
Saint  Sulpice ,  etc.  Gloire  à  Jésus- 
Christ  ! 

Dans  nos  temps  troublés,  quelques^ 
uns  s'éloignent  du  christianisme , 
mais  les  multitudes  "^  reviennent.  Es- 
pérons î 

Diocèse  de  Saint-Brieuc,  —Le  cha- 
pitre de  la  cathédrale  a  écrit,  le 
19  avril,  la  lettre  suivante  à  M.  de 
Montalembert  : 

a  Monsieur  le  Comte, 

ii  Après  le  témoignage  rendu  par  la 
conscience  d'un  devoir  sacré  dignement 
accompli,  la  reconnoissance,  Tadmiration 
des  gens  de  bieo  est  la  plus  douce  ré- 
compense qu'un  noble  cœur  puisse  ac- 
cepter, sans  rougir,  à  la  suite  d'une  ac- 
tion grande  ei  généreuse. 

»  La  France  catholique  a  recueilli  avec 
transport  cette  parole  pure,  indépen- 
dante et  grave  qui  s'est  échappée  de  vo- 
tre ame  pleine  de  foi  dans  la  séance  du 
46  avril.  Le  discours  si  remarquable,  si 
franchement  chrétien,  que  vous  avez 
prononcé  à  la  tribune,  où  trop  sauvent 
s'agitent  des  passions  ennemies,  a  porté 
la  consolation  et  ranimé  la  conliance 
dans  les  cœurs  restés  fidèles  aux  croyan- 
ces révélées. 

»  Sans  doute.  Dieu  seul  a  le  pouvoir 
de  dompter  les  volontés  rebelles  ;  il  y 
auroit  plus  que  de  la  présomption  à  fon- 
der principalement  sur  les  ressources  de 
l'homme  Tespérance  du  succès,  dans  la 
lutte  acharnée  du  mal  contre  le  bien,  qui 
désole  notre  patrie.  Cependant  lorsque, 
dans  sa  miséricorde,  le  ciel  suscite  à  la 
vérité  des  défenseurs  qui  comprennent 
comme  vous  leur  mission,  tous  les  amis 
I  des  saines  doctrines  et  des  vraies  libertés 
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tous  les  catlioliques  sincères  éprouYent  le 
besoin  de  bénir  la  ProYidence  et  de  faire 
monter  un  concert  d'actions  de  grâces 
vers  le  trône  de  IKeu. 

»  Le  cbapitre  de  Sâint-Brieuc  a  voulu, 
dan9  cette  circonstance  «  vous  ex[Nrimer, 
Monsieur  le  Comte,  en  son  nom,  comme 
au  nom  de  tout  le  clergé  de  la  ville,  com- 
bien il  a  apprécié  Pappui  du  noble  talent 
que  TOUS  consacre!  ainsi  à  la  cause  sa- 
crée de  la  religion.  » 

M.  de  Montaleinbert  a  répondu  le 
24  avril  au  doyen  du  chapitre  : 
«Monsieur  le  doyen, 

»  J'ai  reçu,  avec  la  plus  vive  émotion 
et  la  plus  profonde  recounolssance,  le 
témoignage  d'approbation  que  le  chapitre 
de  Saint-Brienc  a  bien  voulu  décernerai 
mes  Ibiblés  efforts  en  faveur  de  la  liberté 
de  FEglise.  Cette  démarche,  aussi  flat- 
teuse pour  moi  qu'imprévue,  a  été  hi 
plus  douce  récompense  de  mon  zèle,  et 
aéra  un  puissant  encouragement  pour 
mol  dans  la  lutte  si  pénible  où  je  suis 
engagé.  Veuillez  donc  exprimer  au  véné- 
rable chapitre  la  gratitude  dont  mon 
ccBor  M  rempli,  et  rassurer  en  même 
temps  du  prix  que  j'attacherai  toujours  à 
cette  marque  d* une  si  haute  sympathie. 
En  me  recommandant  avec  instance  à 
vos  prières,  à  celles  de  vos  respectables 
confrères,  je  vous  prie  d'agréer  les  sen- 
timens  de  très-haute  considération,  etc.  » 

ESPAGNE. — L'évêque  deCalahoria, 
sur  le  point  de  quitter  Madrid  ,  ve- 
noit  de  prendre  congé  d'Isabelle.  Au 
sortir  de  cette  audience ,  il  sollicita 
l'honneur  de  voir  la  reine  mère  ;  on 
lui  répondit  que  cela  étoit  impos- 
sible, vu  que  la  princesse  étoit  occu- 
Î>ée.  il  se  retira.  Le  même  jour,  daiis 
a  soirée ,  il  étoit  rappelé  au  palais 
par  une  invitation  expiasse  de  Ma- 
rie-Christine elle-même,  qui  avoit 
témoigné  une  vive  peine  de  ce  qu*on 
ne  l'a  voit  pas  avertie  du  désir  de 
révêque.  Celui-ci  se  présenta  de- 
vant elle  le  lendemain.  Alors  Marie- 
Christine  se  jeta  aux  genoux  du 
proscrit  ;  elle  baisa  son  anneau  pas- 


toral en  l'arrosant  de  larmes ,  et  I 
demanda    pardon    des    souffraii 
qu'elle  a%*oit  pu  lui  occasionner  j 
sa  faute.  Elle  le  fit  ensuite  aaseo* 
le  supplia  de  prier  pour  elle  et] 
ses  filles.  I/évêaue  ému  en  fit  lai 
messe,  et  partit ,  le  11  avril, y 
Calahorra. 

Ce  prélat',  qui  avoit  adhéré  < 
principe  au  changement  de  au 
sion ,  n'avoit  été  exilé  que  sou 
partero.  Au  contraire ,  Tëvéqn 
Pampelune  a  du  quitter  TEsp 
comme  suspect  de  favoriser 
les  y.  Rappelé  dans  sa  patrie,  ï\i , 
rendu  à  Madrid  pour  y  offrir  stfjj 
merdmens. 

Le  gouvernement  a  mis  fin  i 
au  bannissement  de  l'évêqne  de! 
sencia ,  relégué  à  Cadix ,  et  Ta  aà 
rîsé  à  rentrer  dans  son  diocèse. 

Une  lettre  de  Madrid ,  en  date) 
16  avril,  dit  des  négociationa  aveel 
Saint-Siège  qu'elles  iront  lent 
parce    que    le  ministère' G 
Bravo  vouloit(|u'il  ne  restltiBloa   . 
à  vendre  des  biens  eccléskpnoei  Êtr 
moment  de  conclure  unltoncordat. 
Loyale  et  admirable  condnitelKout 
•vetrons  ce  que  fera  le  hoiivean  mi- 
nistère, présidé  par  Narvaes  .  i 

POUTIQUE,   ftlÉLilKGBS,  m. 

Nous  n'avons  pu  transcrire  le  discoait -j 
prononcé  par  M.  le  premier  présidcit; 
Séguier,  à  Tappui  de  1  amendement  i 
la  chambre  des  pairs  a  écarté  ;  mais  1 
est  impossible  que  nous  ne  rendions  j 
un  juste  hommage  à  la  fermeté  et  an  i 
ble  courage  de  ce  magistrat.  Ses  paroki] 
d'aujourd'hui  font  oublier  quelques  ao 
d'autrefois,  et  les  amis  de  la  rellg 
sont  heureux  de  pouvoir  opposer  à  1 
adversaires  le  témoignage  qu'il  lui  rend 
par  ses  discours  à  la  tribune  poliiiqoe 
comme  par  sa  conduite  si  chrélienoe; 
car  (nous  ne  constatons  après  tout  qa^ 
fait  public)  Notre-Dame  s'est  cdiflée, 
dans  une  circonstance  récente,  de  la 
piété  de  M.  le  baron  Séguier,  comme 
rassemblée  des  fidèles  s'édifioit  naguère 
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de  celle  de  ses  plus  illustres  ancé- 
1res.  Voilà  des  actes  qui  font  frémir  Tin- 
erédulilé,  autant  qu'ils  adoucissent  pour 
nous  les  peines  du  présent,  et  animent 
DOS  espérances.  A  la  voix  des  auxiliaires 
généreux  qui,  dans  la  chambre  des  pairs, 
se  sont  unis  aux  organes  accoutumés  de 
nos  principes ,  cette  incrédulité  frémis- 
sante n'a  plus  connu  de  limites  dans  Tin- 
jure;  et  ses  outrages,  remontant  avec 
violence  jusqu'au  pouvoir  irresponsable 
qu'elle  rendoit  solidaire  du  discours  de 
M.  de  Monialivel,  a  osé  montrer  Tibère 
àcôlé  de  Séjan.  Il  y  a  quinze  années, 
une  haine  furieuse  appliquoit  à  un  roi, 
doux  peut-être  jusqu'à  la  foiblesse,  Tépi- 
Ihèlede  mouton  enragé.  Que  le  pouvoir 
apprenne  qu'il  a  toujours  les  mêmes  en- 
nenns!  Maintenant,  ces  hommes,  em- 
pruntant un  point  de  comparaison  aux 
pages  les  plus  sinistres  de  l'histoire ,  ne 
craignent  pas  de  l'appeler  Tibère!  Et 
nunc,  reges,  inteltigite,  diroit  Bossuet, 
enidtmtn/,  qui  judicalù  terram  !  Est-ce 
panulceux  qui  prodiguent  au  pouvoir 
ces  injures  atroces,  qu'il  trouvera  un 
véritable  point  d'appui  ? 

— <OtfC  ■■ 

PARIS  ,  8  MAI. 

La  chambre  des  pairs  a  continué  hier 
et  aujourd'hui  la  discussion  du  projet 
(le  loi  relatif  à  l'instruction  secondaire. 
[Voir  à  la  fin  du  Journal.) 

—  Les  débats  soulevés  par  le  projet 
(le  loi  sur  la  réforme  du  système  péni- 
tentiaire se  prolongent  indéûniment  à  la 
chambre  de  députés,  et  on  ne  sauroit 
prévoir  quand  ils  finiront. 

—  Le  roi  des  Français  est  parti  hier 
pour  Fontainebleau  avec  sa  famille  et 
accompagné  par  la  duchesse  de  Kent, 
Bière  de  la  reine  d'Angleterre. 

—  On  assure  que  le  voyage  de  ce 
prince  en  Angleterre  est  complètement 
abandonné.  Il  en  sera  donc  de  ce  voyage 
comme  de  celui  du  Midi,  périodiquement 
annoncé  depuis  treize  ans. 

—  La  loi  sur  les  patentes  a  été  pro- 
mulguée hier  7  mai,  au  Bulletin  des  Lois, 
sous  la  date  du  25  avril.  Elle  remplit, 


avec  les  tableaux  annexés ,  48  pages  du 
recueil  officiel. 

—  Le  nombre  des  industriels  dont  tes 
produits  sont  exposés  au  palais  de  l'in- 
dustrie est  de  5,965;  il  étoit  de  5,580 
en  1839,  et  de  110  à  la  première  expo- 
sition de  1798. 

—  Le  nombre  d'étrangers  qui  se  trou- 
vent en  ce  moment  à  Paris  est  vraiment 
extraordinaire.  Les  hôtels  garnis  sont 
tous  encombrés.  Un  journal  d'Angers  dit 
que  depuis  un  mois  il  a  été  délivré  à  la 
mairie  de  cette  ville  5,000  passeports, 
et  6,000  à  Nantes.  Il  est  très-probable 
que  bien  des  voyageurs  n'ont  pas  pris 
cette  précaution. 

—  La  Gazette  des  Tribunaux  annon- 
çoit  il  y  a  quelques  jours  l'arrestation 
d'une  bande  de  59  voleurs. 

inPQgQM-i         

NOUVELLES  DES  PAOVINCES. 

Un  fait  bien  rare  dans  les  opérations 
du  conseil  de  révision,  vient  d'avoir  lieu 
à  Arras;  sa  population  de  24,000  âmes 
est  partagée  en  deux  cantons  ;  le  canton 
nord ,  qui  en  est  le  plus  populeux ,  n'a 
pas  présenté  assez  d'hOmmes  valides 
pour  remplir  le  contingent;  il  a  manqué 
trois  hommes. 

—  Par  ordre  du  juge  d'instruction  de 
Neufchâtel  (  Seine-Inférieure  ) ,  on  vient 
d'arrêter  deux  individus  inculpés  d^avoir 
commis,  en  1841,  un  double  assassinat 
sur  la  personne  de  la  veuve  Carbonnier 
et  de  son  petit-fils ,  à  Saint-Samson.  Ce 
crime  a  fait  beaucoup  de  bruit  à  cette 
époque  ;  mais  jusqu'à  ce  jour  les  recher- 
ches de  la  police  n'avoient  pu  amener  la 
découverte  des  coupables. 

—  Le  Journal  de  la  Meurthe  et  des 
Vosges  annonce  le  suicide  d'un  notaire 
du  département  de  la  Meuse. 

—  Quelques  désordres  ont  eu  lieu  der- 
nièrement à  Beaume  (Doubs),  à  l'occasion 
d'une  taxe  établie  sur  les  bestiaux  desti- 
nés à  être  exposés  en  foire.  Des  arresta- 
tions ont  été  faites. 

—  Depuis  le  procès  de  la  veuve  La- 
fafge ,  les  crimes  d'empoisonnement  par 
l'arsenic  se  multiplient  d'une  manière 
effrayante.  Trois  affaires  de  cette  nature 


(  '^98  ) 


sont  en  be  moment  Tobjet  dlniormations 
judiciaires  dans  le  seul  ressort  de  la  cour 
royale  de  Poitiers. 

—  Les  journaux  sont  remplis  depuis 
quelques  jours  de  récits  d'incendies  qu'on 
rië  sait  comment  expliquer. 

—  Sur  19  accusés  que  la  cour  d'assises 
des  Landes  a  jugés  à  sa  dernière  session, 
12  étoient  d'anciens  repris  de  justice. 

— Le  3  mai,  une  secondé  épreuve  a  été 
ihite  du  cliemin  de  fer  de  Nîmes  à  Mont- 
pellier, en  présence  des  autorités  du 
GaVd  et  de  THérault.  Les  populations, 
prévenues,  étoient  sur  le  passage  du 
convoi  qlii  a  été  salué  par  des  acclama- 
tions d'allégresse,  et  sur  quelques  points 
par  des  couronnes  de  fleurs. 

—  B!.  le  comte  de  Syracuse  est  arrivé 
le  3  de  ce  mois  à  Marseille,  venant  de 
Naples  à  bord  de  VBerculanum,  qui  a 
quitté  ce  port  le  29  avril.  Le  prince  est 
reparti  le  4  ponr  Paris.  Il  voyage  sans 
cérémonie  dans  un  coupé  à  quatre  che- 
iraux. 

BlLTÉBIfiUR. 

Les  nouvelles  de  Madrid ,  du  1"  mai , 
sont  sans  intérêt ,  après  les  dépêches  té- 
légraphiques qui  nous  ont  appris  la  chute 
du  ministère  Gonzalez-Bravo,  et  son  rem- 
placement par  un  cabinet,  à  la  tête  du- 
quel s'est  placé  le  général  Narvaez. 

— Sir  Henri  Hardinge,  membre  du  ca- 
binet anglais,  a  été  choisi  pour  succes- 
seur de  lord  Ellenborough  au  gouverne- 
ment de  l'Inde. 

— Il  y  a  quelques  jours,  à  Londres,  un 
nommé  Sunderland  a  été  conduit  au  bu- 
reau de  police  de  Queen's  Square ,  pour 
avoir  commis  une  lenlalive  d'assassinat 
sur  la  personne  de  M.  Everell,  l'ambas- 
sadeur des  Etats-Unis. 

—  On  écrit  de  Chamouny  (  Savoie  ) , 
que  la  neige,  quoique  tombée  l'hiver  der- 
nier en  très-grande  abondance  dans  celte 
vallée  ,  y  a  déjà  presque  complètement 
disparu.  Le  2Gdu  mois  dernier,  plusieurs 
touristes  anglais  avoient  déjà  fait  avec 
succès  l'ascension  de  Montanvert ,  som- 
mité habituellement  inabordable  dans  une 
saison  encore  aussi  peu  avancée. 

—  Le  mariage  de  l'archiduc  Albert 


d'Autriche  avec  la  princesse  Hildegai 
de  Bavière  a  été  célébré  le  l®**  mai,  à  11 
nich,  dans  l'église  de  la  cour,  dite  Toi 
les-Saints.  Le  banquet  a  été  servi  d| 
la  salle  de  Gharlemagne;  les  meudn 
seuls  de  la  famille  royale  y  ont  pris  pji 
Le  corps  diplomatique  avoit  été  invita 
un  banquet  donné  par  le  ministre  deij 
faires  étrangères.  j 

—  Une  lettre  de  Gonstantinople,j 
27  avril,  à  la  Gazelle  d'Âugsbourg^  f^ 
ce  qui  suit  :  i 

a  M.  de  Bourqueney,  anibassadevi 
France ,  est  satisfait  de  la  manière  4| 
la  Porte-Ottomane  a  réparé  l'insulte  i^ 
à  son  pays  par  les  Turcs  de  Latalj 
Néanmoins,  il  a  fait  quelques  reoH 
trances  au  divan  sur  la  façon  de  prooâ 
des  autorités  dans  cette  affaire.  Il  pai^ 
troit  que  des  individus  peu  compni 
ont  été  traités  avec  une  excessive  séi 
rite,  tandis  que  les  meneurs  ont  été  II 
tés  avec  de  grands  méoagemeos.  » 

iii>  OOtlëhiBi    I 

GHAHIBBE  DES  PAIRS. 

(Présidence  de  M.  Pasquier.) 

Séance  du  7  maL 

MM.  Cousin  et  de  Frévdlc  s*excas( 
sur  l'état  de  leur  santé,  de  ne  pou^ 
assister  aux  séances  de  la  chambre. 

Après  quelques  observations  de  If. 
Boissy,  relativement  à  une  interrupt' 
de  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu) 
que,  la  chambre  reprend  la  discuss 
du  projet  de  loi  ayant  pour  objet  l'i 
truction  secondaire. 

M.  de  Broglie,  rapporteur,  r 
compte  du  travail  de  la  commission 
l'art.  5,  qui  lui  avoit  été  renvoyé.  Il 
qu'examen  fait  de  cet  article,  la  ci 
mission  est  demeurée  d'accord  de  la 
dactlon  suivante  : 

«  L'instruction  religieuse  qui  concé 
l'enseignement  du  dogme  cl  i'iiistoirf 
la  religion,  sera  donnée  séparément  d 
les  élablisseinens  publics  ou  particulii 
aux  élèves  qui  appartiennent  à  desc( 
nmnions  dillérentes.  Celte  instroci 
sera  donnée  aux  élèves  catholiques 
un  aumônier,  dans  chaque  établissent 
ou  par  tout  autre  ecclésiastique  dùn 
autorisé  ;  et  aux  élèves  appartenant 
autres  communions,  par  un  ou  plosi< 
ministres  de  chaque  culte ,  dûment 
lorisés.  » 
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MM.  de  Tascher  et  de  Boissy  sont  en- 
tendus, et  ramendernent  est  adopté. 

M.  le  rapporteur  arrive  ensuite  à  Ta- 
memlement  de  MM.  de  Barthélémy,  Beu- 
gnol,  Séguierelde  Gabriàc,  surVart.  4 
de  la  commission  ;  it  dit  que  la  commis- 
sion a  pensé  qu'il  étoit  impossible  de 
consacrer  le  principe  posé  par  l'amende- 
menl,  en  ce  sens  que  les  étrangers  joui- 
roient  d'un  avantage  qui  n'est  pas  accordé 
aox  nationaux,  c'est-à-dire  de  ne  pas 
èlre  soumis  aux  formalités  exigées  pour 
exercer  le  professorat.  Cependant,  comme 
il  est  nécessaire  de  ne  pas  priver  la  France 
des  lumières  que  pourroient  y  apporter 
les  étrangers,  la  commission  a  cru  satis- 
faire à  ce  besoin  en  proposaiit  d'ajouter 
à  l'art.  32  une  disposition  ainsi  con- 
çue : 

«  La  mêtne  disposition  sera  applicable 
à  tout  étranger  qui  aura  obtenu  l'au- 
lorisation  de  fixer  son  domicile  en 
France.  » 

L'art.  52  a  pour  objet  d'exempter  des 
obligations  imposées  par  la  loi  à  qui- 
conque obtiendra  du  ministre  l'autori- 
saiioQ  d'ouvrir  un  cours  isolé  et  tempo- 
rjire  sur  Tun  des  objets  compris  dans 
l'enseignement  secondaire. 

La  chambre  entend  plusieurs  pairs  sur 
h  nouvelle  rédaction  de  la  commission. 

M,  Dvpia  voudroit  que  le  ministre  ne 
pûl  interdire  à  un  étranger  illustre  d'ou- 
vrir un  établissement  d'éducation. 

M.  Tiilemain  pense  qu'il  faut  s'en  tenir 
à  Tameudement  de  la  commission. 

M.  de  Boissy  appuie  l'amendement  en 
se  foodanl  sur  la  nécessite  de  frotter  tous 
les  peuples  ensemble. 

M.  Mole  fait  observer  que  ce  que  l'on 
demande  par  ramendernent  est  une  na- 
turalisation indirecte. 

u.  DE  Moi^TALEMBERT.  Cc  u'cst  Cer- 
tes pas  une  position  très-avantageuse 
çue  celle  que  nous  réclamons  pour  les 
étrangers:  c'est  la  position  des  Français, 
qui,  aux  termes  de  la  loi,  est  toujours 
révocable  et  temporaire. 

L'orateur  demande  ensuite  si  le  collège 
irlandais  seroit  maintenu. 

u.  viLLEMAiiv.  La  loi  n'a  pas  de  ré- 
troactivité ,  et  d'ailleurs  ce  collège  est  un 
établissement  reconnu  légalement. 

M.  Banhe  adhère  à  l'amendement  de 
la  commission. 

Une  discussion  confuse  a  lieu  sur  la 
position  de  la  question. 


L'amendement  de  MM.  Beognot,  Se* 
guier,  de  Barthélémy  etdeGabriac  est  re- 
jeté. 

L'ameodement  de  la  commission  est 
renvoyé  à  l'art.  32. 

On  revient  au  premier  paragraphe  de 
l'art.  4,  dont  voici  la  première  partie: 

«  Tout  Français  âgé  de  trente  ans 
pourra  former  un  établissement  parti- 
culier d'instruction  secondaire,  soit  une 
institution,  soit  une  pension,  ou  ouvrir 
des  cours  particuliers  sur  une  ou  plu- 
sieurs parties  de  l'instruction  secondaire, 
sous  la  condition  préalable  de  déposer, 
dans  les  mains  du  recteur  de  l'Académie 
où  il  se  propose  de  s'établir ,  les  pièces 
suivantes,  dont  le  recteur  lui  remettra 
récépissé.  » 

Le  paragraphe  du  gouvernement  pro- 
posoit  l'âge  de  25  ans. 

M.  Villemain  demande  le  maintien  de 
l'âge  de  25  ans. 

M.  le  rapporteur  explique  les  motlfe 
qui  ont  déterminé  la  commission  à  porter 
l'âge  de  30  ans.  La  commission  a  pensé 
que  des  chefs  d^établissement  de  Sb  ans 
ne  seroient  peut-être  pas  assez  âgés  pour 
des  élèves  que  leurs  études  retiennent 
dans  les  établissemcus  d'instruction  se- 
condaire jusqu'à  19  ou  20  ans. 

M.  Delaplace  dit  qu'à  l'âge  de 25  ans, 
on  est  déjà  capable  de  remplir  de  hautes 
fonctions  dans  l'armée,  dans  la  magis- 
trature, dans  l'administration.  L'orateur 
appuie  en  conséquence  l'article  du  gou- 
vernement. 

M.  Ch.  Dupin  parle  dans  le  même  sens 
que  le  préopinaut. 

M.  Mole,  membre  de  la  commission, 
maintient  l'âge  de  30  ans. 

L'âge  de  30  ans  est  adopté. 

Une  discussion  s'élève  sur  la  question 
de  savoir  si  l'âge  pour  le  professorat  sera 
fixé  à  21  ou  à  25  ans. 

Plusieurs  pairs  pensent  qu'il  faut  ren- 
voyer cette  question  à  la  commission, 
aûn  de  la  coordonner  avec  Tâge  de  30 
ans  exigé  peur  les  chefs  d*établîssemens. 

M.  de  Montalivet  dit  qu'on  peut  tran- 
cher la  question  en  laissant  au  gouver- 
nement la  faculté  de  donner  des  dispen- 
ses d'âge. 

Lit  question  est  renvoyée  à  la  com- 
mission. 

M.  Pelet  (de  la  Lozère)  demande  le  re- 
tranchement des  mots  :  soit  une  imUfu- 
tiçn,  $oU  une  pension,  —  Adopté. 
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M.  de  Gabriac  propose  de  substituer  à 
ees  BOts  :  du  recteur  de  V Académie, 
eenx-ci  ;  du  préfei  du  départemenl  où  il 
$ejfropose,  etc. 

L'amendeiiieiit,  combatto  par  N.  Til- 
lemaio,  eHt  rejeté. 

Séance  du  8. 

M.  le  duc  de  Brogtie  annonce  qne  la 
commission  adopte  rage  de  2i  ans  pour 
le  professorat.  On  reprend  la  discussion 
de  la  partie  du  deuxième  paragraphe  de 
Tart.  4,  relative  au  dépôt  des  pièces  exi- 
gées de  rinstituieur. 

Ces  pièces  sont  : 

«  !•  Un  certificat  de  moralité  ; 

1»  2*  Le  diplôme  du  grade  de  Fimpé- 
trant  et  son  brevet  de  capacité  ; 

»  5*  L'affirmation  par  écrit  et  signée , 
qu'il  n'appartient  à  aucune  congrégation 
religieuse,  non  légalement  établie  en 
France; 

»  4<*  Le  règlement  intérieur  et  le  pro- 
([rarame  d'études  de  rétablissement  pro- 
jeté, p 

Ce  qui  regarde  le  certificat  et  le  di- 
plôme est  adopté  après  une  courte  dis- 
cussion . 

La  chambre  arrive  à  la  déclaration  de 
n'appartenir  à  aucune  corporation  illé- 
gale. 

M.  le  rapporteur  donne  lectnre  de  la 
nouvelle  rédactioB  adoptée  par  la  com- 
mission pour  cette  partie  du  paragraphe  ; 
cette  rédaction  maintient  le  principe  de 
la  déclaration  exigée,  et  n'en  modifie  qne 
les  termes. 

M.  LKnic  D  iiARcouRT.  Mcssicurs,  la 
liberté  est  comme  le  soleil,  elle  luit  pour 
tout  le  monde,  pour  les  bons  comme  pour 
les  mécbans.  On  abuse  de  tout  dans  le 
monde  ;  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
proscrire  l'usage  des  choses  bonnes  en 
elles-mêmes. 

En  principe ,  Messieurs .  je  suis  peu 
partisan  des  congrégations;  je  crois 
qu'elles  ont  fait  leur  temps ,  et  qu'au- 
jourd'hui elles  sont  sans  utilité,  sans  but. 
Je  ne  demande  donc  pas  leur  rétablisse- 
ment. Mats,  enfin,  qu'on  me  le  dise, 
qu'est-ce  que  cetie  profession  de  foi 
exigée  des  hommes  uui  veulent  se  livrer 
ù  renseignement  ?  Vous  n'en  exigez  pas 
des  pairs  de  France,  des  députes,  des 
magistrats  ;  vous  ne  leur  demandez  pas 
s'ils  sont  légitimistes,  républicains  ou 
f ongréganistes  ;  ils  vous  répondroient 
fjUe  vous  n'avez  pas  le  droit  de  violenter 


leur  conscience.  Ce  que  Toas  ne  faites 
pas  à  leur  égard,  pourquoi  le  faites-vous 
à  l'égard  des  instituteurs  et  des  profes- 
seurs? 

Je  ne  comprends  pas  la  liberté  comii^t^ 
les  auteurs  du  projet  de  loi  ;  la  liberté 
qne  je  sers  n'est  pas  la  liberté  de  domi- 
ner nos  adversaires,  de  s'emparer  des 
places,  d'en  chasser  ceux  qui  les  occu- 
pent; ma  liberté ,  à  moi ,  est  celle  qui 
protège  tout  le  monde,  qui  ne  refuse  ses 
bienfaits  à  personne. 

M.  Bourdeau  défend  l'opportunité  et 
la  nécessiié  de  l'affirmation  exigée  par  le 
projet  de  loi. 

Af.  le  comie  de  Montalembert  se  livre 
à  une  longue  et  savante  apolc^le  des  or- 
dres monastiques,  des  services  qu'ils  ont 
rendus  à  la  religion,  et  à  la  société  poli- 
tique ;  ils  .ont  défriché  le  territoire  que 
nous  occupons;  cinquante  villes  fnin- 
çaises  leur  doivent  leur  existence  et  jus- 
qu'à leur  nom  ;  ce  n'est  que  depuis  leur 
destruction  que  le  paupérisme  existe  eu 
France. 

Les  ordres  monastiques,  dont  les  bien- 
faits furent  immenses,  ont  eu  leurs  abus; 
qut;lle  institution  n'en  a  pas?  La  royauté 
elle-même  n'a-t-elle  pas  eu  les  siens? 
enfin,  pour  dernier  trait  de  leur  histoire, 
c'est  à  eux  qu'est  due  l'inslrucUon  pu- 
blique ;  ce  sont  eux  qui  Tont  fondée  d'a- 
bord, puis  illustrée;  et  aujourd'hui  on 
veut  leur  en  interdire  l'exercice. 

Passant  à  l'apologie  des  Jésuites  en 
particulier,  l'orateur  cite  en  leur  faveur 
Bacon,  Descartes,  Voltaire,  Napoléon, 
Chateaubriand,  autorités,  ajoute-t-il, 
qui  valent  peut-être  celle  de  M.  Cousin. 

L'orateur  accuse  M.  Cousin  et  M.Pas- 
sy  de  diverses  falsifications  dans  les  cita- 
tions qu'ils  ont  faites  à  propos  des  Jé- 
suites; il  ajoute  :  Ce  sont  Ih  des  escobar- 
deries  qu'il  est  curieux  de  voir  relever 
et  dénoncer  par  un  ami  d'Escobar.  (Rire 
général.) 

Il  explique  ensuite  comment  d'adver- 
saire des  Jésuites  il  est  devenu  leur  dé- 
fenseur et  leur  admirateur;  ce  qui  leur 
a  concilié  ses  sympathies,  ce  sont  les 
haines  et  les  calomnies  dirigées  contre 
eux. 

L'orateur  fait  l'historique  des  événe- 
mens  et  des  actes  qui  ont  amené  l'aboli- 
tion de  l'ordre  des  Jésuites.  Ils  ont  suc- 
combé, non  deyant  la  liberté,  mais  sous 
'  les  coups  du  despotisme. 


(  Soi   ) 


Après  une  réponse  de  M.  Passy  sur  les 
(iiaiioiis  qu'on  lui  reproche,  el  une  ré- 
plique de  iM.  de  Monlalembert,  M.  Char- 
ly Dupin  appuie  le  maintien  de  Taffir- 

uioii  exigée  par  le  projet  de  loi. 

Sur  rOrigine  ikUienne  et  royale  de  la 
Maison  de  Savoie, 


La  Maison  de  Savoie  a  été  à  toutes  les 
époques,  et  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés, si  illustre  par  ses  alliances,  par  la 
sagesse  de  son  gouvernement,  par  les 
hautes  vertus  et  par  Tesprit  belliqueux 
(les  princes  qui  ont  tenu  les  rênes  de  TE- 
lal,  que  plusieurs  écrivains  anciens  cl  | 
modernes,  en  étudiant  Thisloirc  de  cette 
anlique  dynastie ,  ont  éprouvé  le  besoin  { 
A'eT\  chercher  Turigineau  milieu  des  té-  | 
nébres  dont  est  entouré  le  berceau  de 
presque  toutes  les  monarchies. 

Lu  Tait  qui  nous  frappe  d'abord  en  je- 
unl  les  yeux  sur  Thistoire  de  la  Maison 
de  Savoie,  c'est  qu'Humbertaux  blanches 
mains,  le  chef  de  la  race ,  ses  enfans  et 
ses  pelils-enfans  avoierit,  dès  le  xi®  siè- 
cle, une  position  à  peu  près  royale.  Hum- 
krifut,  en  1034,  chef  d'une  armée  d'I- 
uWens.  Les  deux  plus  grands  princes 
d'Italie,  Héribert,  archevêque  de  Milan , 
Boniface^duc  de  Toscane,  militoient  sous 
ses  ordres.  Son  fils  Oihon  ou  Odon  épousa 
Adélaïde,  comtesse  de  Turin,  veuve  d'un 
prince  de  la  maison  impériale  de  Souabe. 
lierihe,  sa  petite-fille,  épousa  l'empereur 
Henri  ÏV.  Saint  Pierre  Damien,  dans  une 
leiire  adressée  à  Adélaïde ,  veuve  d'O- 
don ,  donne  à  ce  dernier  le  titre  de  roi 
[fine  virili  régis  auxilio  regni  pondus 
miines).  En  un  mot,  des  indices  multi- 
pliés de  la  haute  extraction  d'Humbert 
^ui  blanches  mains  surgissent  de  toute 
part.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  rilistoire 
de  Savoie ,  aient  rapporté  à  une  souche 
royale  Torigine  de  ces  princes  ;  ce  qui 
d'ailleurs  paroîtra  encore  très-naturel , 
si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que ,  dès  le 
x*  siècle,  les  comtés,  devenus  héréditai- 
res, éloient  l'apanage  ordinaire  des  frères , 
des  neveux,  des  cousins  des  rois  ou  de 
Tempereur. 


Les  chroniqueurs  de  Savoie  ont  adopté 
l'origine  saxonne.  G'étoit  l'usage  au  xiv* 
et  au  XV*  siècle  de  faire  descendre  toute 
maison  souveraine  ou  princière  de  Gharle- 
magne,  ou  de  Witikind  de  Saxe ,  son 
émule  et  sa  victime.  D'autres  remon- 
toient  encore  plus  haut,  et  cherchoient 
les  ancêtres  de  Clovis  et  de  Dagobert 
dans  les  ruines  de  Troie.  Le  système  de 
l'origine  saxonne  n'a  pas  résisté  à  un 
examen  aprofondi,  et  il  a  été  générale- 
ment abandonné  par  les  critiques  du  siè- 
cle dernier. 

Depuis  quelque  temps,  les  études  his- 
toriques ayant  pris  un  grand  essor  dans 
toute  l'Europe,  on  s'est  occupé  de  nou- 
veau de  cette  intéressante  question,  et 
j  M.  le  chevalier  Louis  Cibrario,  dans  son 
Histoire  de  la  monarchie  de  Savoie^  dont 
I  le  troisième  volume  est  sous  presse,  s'est 
attaché  à  démontrer  qu'Humbert  aux 
blanches  mains  étoit  fils  d'Othon-Guil- 
laume  (le  Bérold  des  chroniques)  et  pe- 
tit-fils d'Âdalberl  II,  couronné  roi  d'Ita- 
lie avec  son  père  Bérenger  II  en  950. 

Celle  opinion  n'est  pas  nouvelle.  Elle 
a  voit  été  indiquée  dès  le  xvi°  siècle,  par 
Alphonse  Delbene  et  Jean  Boléro,  et  dé- 
veloppée par  Louis  deila  Ghiesa.  Derniè- 
rement le  savant  coniie  Napione  l'avoit 
adoptée.  Mais  M.  Gibrario  l'a  soumise  à 
un  examen  sérieux,  a  élagué  ce  qui  ré- 
pugnoit  à  l'histoire,  a  recueilli  de  nou- 
velles probabilités,  et  a  mis  d'accord  la 
tradition  et  l'histoire.  Un  document  dé- 
couvert récemment  dans  les  archives  de 
l'évéché  d'Ivréepar  M.  le  chevalier  Pro- 
vana  est  venu  ajouter  une  nouvelle  force 
à  l'opinion  de  l'origine  italienne. 

Voici  en  peu  de  mots  le  système  de 
M.  Gibrario. 

G'est  un  principe  non  contesté  de  cri- 
tique, que  les  anciennes  traditions  natio- 
nales ,  au  milieu  des  fables  qui  les  déna- 
turent, conservent  toujours  un  fond  de 
vérité. 

Il  y  a  presque  toujours  erreur  et  con- 
fusion en  ce  qui  concerne  les  noms  et  les 
dates.  Mais  la  narration.,  réduite  à  sa 
plus  simple  expression ,  dégagée  des  fa- 
bles qui  la  déparent ,  est  vraie. 


(  3<>^  ) 


\jes  cbroiliqnos  de  Savoie,  écrites  ao 
XIT*  et  an  xv'  siècle ,  sont  le  dépôt  des 
tradiUons  nationales  de  ce  pays. 

Admettons  que  ces  traditions  se  soient 
altérées  en  passant  de  boaclie  en  booche  ; 
qu'elles  se  soient  altérées  bien  davantage 
lorsque  des  clercs  peu  savans  les  ont 
mises  en  chronique. 

Mais  admettons  en  même  temps  que  le 
fond  est  vrai. 

Le  récit  des  chroniques  en  ce  qui  con- 
cerne la  fondation  de  la  monarchie  de 
Savoie ,  réduit  à  sa  plus  simple  expres- 
sion, nous  donne  ce  fait  : 

Qu'un  prince  étranger,  de  sang  royal, 
fugitif,  vint  en  Bourgogne,  et  y  fonda  un 
Etat. 

Ce  fait,  dépouille  de  tous  les  détails 
dans  lesquels  Terreur  a  pu  s'introduire, 
doit  donc ,  d'après  les  règles  de  la  criti- 
que, être  accepté  comme  vrai,  comme 
incontestable ,  d'autant  plus  que  les  peu- 
ples n'aiment  pas  à  supposer  à  leurs  sou- 
verains une  origine  étrangère. 

Or,  un  fait  de  cette  nature  n'a  pu  pas- 
ser inaperçu  dans  l'histoire  contempo- 
raine. 

Cherchons  donc  quel  est  le  prince 
étranger,  de  sang  royal,  fugitif,  qui  vint 
en  Bourgogne  et  y  fonda  un  Etat. 

Faisons  d'abord  observer  qu'il  y  avoit 
alors  trois  Bourgognes. 

l'»  Le  royaume  de  Bourgogne,  qui  em- 
brassoit  l'Helvétie ,  la  Savoie ,  la  Bresse, 
le  Bugey,  une  partie  du  Lyonnais,  le 
Dauphiné  et  la  Ptovence. 

2*  Le  duché  de  Bourgogne,  ou  la  Bour- 
gogne actuelle. 

5"  La  Franche  -  Cumté ,  qui  s'appeloil 
alors  comté  de  Bourgogne. 

A  la  fin  du  x*  siècle,  Rodolphe  III  étoit 
roi  de  Bourgogne  ;  Henri-le-Grand  pos- 
sédoit  le  duché  et  le  comté  de  Bour- 
gogne. 

Or ,  les  titres  cl  les  histoires  contem- 
poraines ne  nous  montrent  dans  aucun 
de  ces  pays  d'autre  prince  étranger,  de 
race  royale,  fugitif,  qu'Olhon-Guillaume, 
ills  d'Adalbert ,  petit-fils  de  Bérenger  II , 
roi  d'Italie.  Olho  qui  et  Vilkelmus  cornes, 
fHius  Adalberti,  nepos  Berengarii  régis. 


Bérenger  II  et  Adalberl  son  ûls ,  cou 
ronnés  rois  d'Italie  à  Pavie  en  9o(| 
étoient  de  la  famille  des  marquis  d'Ivréi 
comtes  de  Tarin  et  d'Asti.  Guy,  roi  d'I 
talie  en  889,  empereur  en  891 ,  étoitgrand 
oncle  paternel  de  Bérenger  II.  Bérengi 
I^,  empereur  et  roi  d'Italie,  éloit 
aïeul  maternel. 

'  Bérenger  11  fut  détrôné  par  OtbOD-le< 
Grand,  et  mourut  à  Bamberg  en  966;  Ii 
roi  Adalbert  combattit  toute  sa  vie  conln 
les  étrangers,  et  mourut  sans  avoir  pa 
ressaisir  la  conronne. 

Sa  veuve  Gerbcrge  se  remaria  à  Henri- 
le-Grand,  duc  de  Bourgogne.  Son  fils 
unique ,  qui  n'étoit  qu'un  enfant,  tomba 
entre  les  mains  des  Saxons  qui  le  gar- 
doient  à  Pavie.  Un  moine  trouva  moyen 
de  tromper  leur  vigilance,  et  amena  à  \ 
Gerberge  son  ifis  unique.  Henri,  duc  de 
Bourgogne,  n'ayant  point  d'enfans,  adop- 
ta le  fils  de  sa  femme,  l'illustre  rejeton 
des  rois  d'It;die ,  Olhon-Guillanme ,  sur- 
nommé en  Bourgogne  advena,  l'étranger. 
Voilà  donc  le  Bérold  des  chroniques  de 
Savoie,  le  prince  étranger,  de  sang  royal, 
fugiiif,  qui  vint  en  Bourgogne  et  y  fonda 
un  Etat. 

Pourquoi,  dira-t-on,  les  chroniques 
ronl-elles  appelé  Bérold?  C'est  précisé- 
ment au  sujet  des  noms  d'hommes  et  de 
lieux  que  les  traditions  nous  trompent. 
Mais  il  est  facile  d'indiquer  ici  la  source 
de  l'erreur.  Bérold  ou  Gérold  (c'étoit 
absolument  ^méme  nom,  comme  Conon 
et  Conrard,  et  Albert,  Adalbert,  Eihel- 
berl),  Bérold,  disons-nous,  étoit  un  comte 
de  Genève,  contemporain  d'Otlion-Guil- 
laume,  et  qui  avoit  laissé  un  nom  popu- 
laire dans  le  pays.  Les  premiers  chroni- 
queurs de  Savoie,  lés  moines  de  Hanle- 
coiubfr,  dans  le  diocèse  de  Genève ,  aux 
portes  du  Genevois,  ont  confondu  facile- 
ment lé  nom  du  fondateur  de  la  monar- 
chie de  Savoie  avec  le  nom  du  fameux 
comte  Gérold  ou  Bérold  de  Genève. 

Olhon-Gulllaume,  après  la  mort  de  son 

beau-père,  ne  put  garder  que  le  comté  de 

Bourgogne ,  et  quelques  pays  en  deçà  du 

Jura. 

\     Humbertaux  blanches  mains,  imde 


(.-oi) 


ses  Qls,  épousa,  à  ce  qu'il  paroft,  la 
sœur  de  la  reine  Hermengarde  de  Bour- 
gogne. Le  fait  est  quil  hérita  d'elle  plu- 
Ws  riches  domaines,  entre  autres 
Ohambéry,  Aix  et  pltisieurs  antres  villes 
de  Savoie.  Huinbert  étoit  comte  d'Âosle, 
de  Saroie ,  de  Maurienne ,  de  Nyon ,  de 
Bellay,  de  Salmorenc.  Malgré  cela,  Wip- 
pon,  historien  contemporain ,  dans  la  Vie 
de  Conrad  le  Snlique,  l'appelle  Hupertus 
fmes  de  Burgondia,  Huraberl  comte  de 
Bourgogne.  C'éloil  le  titre  du  comté  que 
possédoil  Otbon- Guillaume,  son  père. 
Amédée  III ,  mort  en  H48,  voulut  peul- 
élre  rappeler  sa  double  origine  des  rois 
Lombards  et  des  comtes  de  Bourgogne, 
lorsque,  dans  une  donation  à  Vabbaye  de 
Uivall;!  en  Piémont,  il  prit  le  titre  inso- 
Wie  ûe  eomle  de  Bourgogne  ei  de  Lom- 
Imik  par  la  grâce  de  Die,u.  Dei  gralia 
Bargondiœ  et  Lumbardiœ  cornes. 

Après  la  défaite  de  Bérenger  II,  un  de 
ses  collatéraux  s'empara  du  marquisat 
dlvrée.  C'étoit  Ârdouin ,  qui  fut  à  son 
lonr  roi  d'Italie.  Néanmoins  Olhon-Guil- 
laume  conserva  dans  ce  comté-mar- 
quisat des  biens  allodiaux  .considérables. 
Des  actes  authentiques  nous  prouvent 
qu'il  possèdoU  en  1019  le  château  de 
Saint-Georges,  avec  Cucelio,  Cortereg- 
gio,  Lusiglié,  Ozegna  et  d'autres  villages. 
Ce  méffle  château  et  ces  mêmes  villages, 
Ilunibert  II,  fils  d' Amédée  II,  peiit-lils 
d'Humbert  aux  blanches  mains ,  les  don- 
noii  en  1094  à  l'Eglise  d'Ivrée.  Hum- 
bert  11  déclaroit  que  ces  biens  étoient  de 
son  alleu,  juris  met;  il  déclaroit  faire 
profession  de  loi  romaine,  ex  nalione  mea. 
C'est-à-dire  que  sa  famille  était  de  race 
luilieone.  Ajoutons  à  cela  que  le  fils 
d'iliuiiberi  aux  blanches  mains  s'appeloit 
Othon,  ou  Odon,  comme  son  grand-père  ; 
que  ce  même  Olhon  conservoit  le  pro- 
lectoral  de  l'abbaye  de  Saint-Bénigne  de 
Fruciuaria  (Voir  saint  Pierre  Darnien; 
Opusc,  conlra  inlemper,  clericor,),  pro- 
lecloral  qu'il  ne  pouvoit  avoir  ni  comme 
comte  dç  Savoie,  ni  comme  comte  de 
Turin. 

RafkprQchoDS  tout  cela  de  ce  que  nous 
avons  fait  observer  au  commencement 


sur  la  position  royale  d'Humberi  aux 
blanches  mains,  et  nous  ne  trouverons 
pas  hasardée  la  conclusion  du  chevalier 
Cibrario,  qui  affirme  que  l'origine  ita- 
lienne et  royale  de  la  Maison  de  Savoie 
a  désormais  ce  degré  de  certitude  mo- 
rale qui  équivaut  souvent  à  la  valeur  de 
la  preuve  directe  et  légale,  et  qui  lui  est 
quelquefois  préférable  (1). 


Nous  avons  annoncé  dans  notre  Nu- 
méro du  13  avril,  un  livre  qui  ne  peut 
manquer  d'être  accueilli  avec  faveur,  par 
les  personnes  associées  à  l'Archiconfré- 
rie  du  très-saint  et  Immaculé  Cœur  de 
Marie,  pour  lesquelles  il  a  été  spéciale- 
ment composé. 

Les  Visites  au  saint  Sacrement  et  à  la 
sainte  Vierge^  pour  demander  la  conver- 
sion des  pécheurs ,  trouveront  leur  place 
dans  toute  bibliothèque  chrétienne. 

Est-il  en  effet  une  pensée  plus  douce , 
que  celle  qu'inspire  la  prière  pour  la  con- 
version des  pécheurs,  pour  ces  brebis 
égarées,  et  (|ue  nos  prières  peuvent  faire 
rentre^r  au  bercail  ? 

Fruit  des  travaux  d'un  ecclésiastique 
recommandable ,  vicaire  d'une  des  pre- 
mières paroisses  de  Paris,  ce  livre  rend, 
avec  une  touchante  onction ,  les  senti'- 
4nens  de  zèle,  de  piété,  de  miséricorde  et 
d'espérance,  qui  doivent  animer  le  cœur 
des  -fidèles  associés  de  l'Archiconfrérie , 
qui  prient  pour  la  conversion  de  leurs 
frères. 

Sans  parler  de  Timpression ,  parfaite- 
ment exécutée,  qu'il  nous  suffise  pour  le 
recommander,  de  citer  quelques  expres- 
sions de  l'approbation  dont  M.  l'Arche- 
vêque de  Paris  l'a  honoré  : 

«Ce  livre,  y  est-il  dit,  parfaitement 
exact  sous  le  rapport  de  l'orthodoxie, 
nous  a  paru  solide  et  bien  écrit.  L'ordre 
et  l'arrangement  des  matières,  les  pas- 
sades de  l'Ëcriiure  sainte  et  des  Pères , 
le  choix  heureux  des  prières  en  font  un 

(i)Cbe  rori{^e  Ualiana  et  regia  4ella 
Casa  di  Savoja  e  ornai  cujndotta  a  qiaetl^ 
condizione  di  moraje  certezza,  che  spesso 
agguagUa  e  talora  supera  il  valore  délia 
prova  4ireita  e  légale. 
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livre  véritablement  édifiant,  et  iftléres- 
sanl  pour  les  fidèles.  » 

Félicitons  M.  Tabbé  Arnanlt  d'avoir 
consacré  les  courts  loisirs  que  lui  laisse 
son  laborieux  ministère,  à  la  composi- 
tion de  cet  ouvrage,  qui  jservira  de  Ma- 
nuel de  piété ,  nou-seulemçnt  aux  asso- 
ciés de  l'Archiconfrérie,  mais  encore  aux 
associés  de  TAdoralion  perpétuelle  du 
saint  Sacrement ,  et  aux  iidèlcs  qui  sui- 
vent les  exercices  du  Mois  de  Marie. 


Quatre  canaux.  f2>?  fr.  hO  t. 
Caisse  hypothécaire.  790  fr.  00  c. 
Emprunt  bel|;e.  103  fr.  6/8 
Emprunt  romain.  KH  fr.  4/8 
Rente*  de  Napleè: J02  fr.  25  c. 
Emprunt  d'Haïti.  "5173  fr.  00  c. 
Rente  d'Espagne.  5  p.  0/0.  32  fr. 
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PARIS. — IMPRIMERIE  D'aD.  LE  CLEREl 

rue  Cassette,  29. 


^géx. 


BOIJBSE  DK  PARI8  Dl'   d  MAI. 
CINQ  p.  0/0.  12*2  fr.  30  c. 
QUATRE  p.  0/0.  00!»  fr.  Oî)  c. 
TROIS  p.  0/0.  84  fr.  60. 
Quatre  1/2  p.  00.  000  fr.  00. 
Oblig.  delà  Ville  de  Paris.  I46â  fr.  00  c. 
Act.  de  la  Banque.  3100  fr.  00  c. 


Â  louer,  de  4  à  600  fr.,  jolis  et  ( 
appartemens  au  milieu  et  entoun 
vastes  jardins  couverts  de  fruits.  Ii| 
pur,  le  site,  la  vue  sont  remarqn 
précieux  pour  la  santé  :  c'est  une  ^ 
table  campagne.  —  On  pourroit  abi 
un  cheval  et  un  cabriolet.  Rue  de  | 
vres,  66,  hors  barrière,  faubourg! 
Germain.  Les  Favorites  passent  < 
la  porte  de  Tavenue. 


LIBRAIRIE  D^ ADRIEN  LE  CLERE  ET  CO.MP.,  RUE  CASSETTE  ,  ». 

MOIS   DE  JUIN 

CONSACRÉ  A  HONORER  LE  PRÉCIEUX  SANG  DE  N.   S.>  JÉSUS-CHRIST 

OU\RAGE  POSTHUME  DE  MGR  GAETANO  ItO.\ANI. 

Traduit  de  rUalien, 
Ouvrage  approuvé  à  Rome,  et  orné  du  portrait  du  Bienheureux  Gaspard  delBufali 
1  vol.  in-18.  —  Prix  :  1  fr.  25  c,  et/  fr.  60  c.  franc  de  port. 


LIBRAIRIE  DE  A.  AIAUIE  ET  Cie,  A   TOURS, 

Éditeurs  de  la  Bibliothèque  de  la  Jeunesse  chrétienne,  approuvée  par  Mgr  Tarcbc 
véque  de  Tours  (20  vol.  in-8\  ornés  de  magnifiques  gravures,  h  3  fr.  50  ^ 
le  vol.;  65  vol.  in-12,  ornés  de4  jolies  gravures,  à  1  fr.  25  c.  le  vol.;  de  100  ?c 
in-18,  ornés  de  gravures,  à  60  c.  le  vol.);  —  de  la  Bibliothèque  des  Ecoles  dm 
tiennes,  approuvée  par  Mgr  Tévéque  de  Nevers  (50  jolis  vol.  in-12,  ornés  ( 
gravures,  à  1  fr.  le  vol.);  — de  tous  les  ouvrages  de  M.  L.  VEUILLOT,  — ( 
tous  les  livres  classiques  des  Ecoles  chrétiennes,  etc. 

LEÇONS  ÉLÉMENTAIRES  D^ASTRONOMIE 

PAR  M.  DESDOUITS. 

1  vol.  in-80  orné  de  gravures  et  de  dessins  dans  le  lexle.  Prix  :  3  fr.  50  c. 
Nos  lecteurs  connoissent  le  bon  esprit  de  M.  Desdouits  :  il  nous  suffira  de  lei 
dire  que  ce  nouveau  volume  est  digne  de  tous  ceux  qu'il  a  déjà  publiés,  tant  par  U 
considérations  et  les  pensées  religieuses  qu'il  renferme,  que  par  la  manière  heureux 
dont  les  questions  scientifiques  y  sont  traitées. 

On  le  trouve: à  Tours  (ïndré-et-Loirc),chez  les  Editeurs;  —  à  Paris,  chez  Pou 
siELGUE-RusAND,  ruc  Haulcfeuille,  9;  chez  Delarue,  quai  des  Auguslins,  H;  • 
à  Lyon,  à  la  Librairie  Chrétienne ,  quai  des  Célestins,  51  ;  —  et  dans  les  Départ 
mens,  chez  les  principaux  Libraires. 


L'IMt    DIS    I.A    RELIGIOni 

inroîi  les  Mardi,  Jeudis 
et  Samedi. 

On  peui  s*abonner  des 
i'^etlS  de  chaque  mois 
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RHÉOLOGIE  MORALE 
Du  R.  P,  VoU ,  âocleur  pn  théologie  et 
frofesseur^  i^  édition,  revue  avec  soin 
et  enrichie  de  longues  notes  ojcctmmo- 
déesau  droit  français;  par  M.  Gauthier, 
professeur  de  ihéologie  au  séminaire 
du  Saint-Esprit.  —2  vol.  in-8'. 

Cette  Théologie  morale  y  dont  la  ré- 
putation est  justement  célèbre  ,  a 
déjà  été  publiée  onze  fois ,  tant  en 
Allemagne  qu'en  Italie.  Très-usitée 
à  U  Propagande ,  à  Rome ,  elle  étoit 
resiée  presque  ignorée  en  France: 
c'est  donc  rendre  un  service  au 
clergé,  et  surtout  aux  séminaires, 
que  de  lui  donner  une  12^  édition, 
qui  est  la  première  dans  ce  pays. 

Assurément,  nous  ne  manquons 
pas  d'ouvrages  de  théologie.  Il  en  a 
été  pubUé  plusieurs,  même  dans  ces 
derniers  temps,  pardeè  auteurs  fran- 
çais. Mais  il  en  est  peu  qui  aient  ac- 
quis cette  autorité,  si  désirable  pour 
un  enseignement  que  la  pratique  et 
la  confiance  des  maîtres  donnent  à 
UQ  livre.  La  preuve  que  la  France 
laisse  à  désirer  sous  ce  rapport,  c'est 
que  presque  chaque  séminaire  suit 
UQ  auteur  particulier ,  et  que,  dans 
le  uième  séminaire ,  on  change  assez 
fréquemment  d'auteur. 

Les  grandes  Théologies  morales , 
Wnesàcousulter,  ne  peuvent  ser- 
vir de  texte  pour  l'enseignement 
d'un  professeur  :  il  faut  en  tout 
commencer  par  des  ouvrages  élé- 
mentaires. Mais  un  grand  nombre 
de  Théologies  morales  élémentaires 
sont  incomplètes,  et  de  plus,  elles 
présentent  souvent  cet  inconvénient 
grave,  que  les  principes  n'y  sont  pas 
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exposés  de  manière  à  en  faire  unp 
application  facile  et  daecte. 

La  Théologie  morale  du  P»  Voifc4)st 
certainement  une  des  meilleures feôu s 
tous  les  rapports.  Le  plan  de  Tautettr 
est  simple,  sa  méthode  claire  et  émi- 
nemment pratique.  Il  considère  char 
cun  des  articles  qui  entrent  ûaba  tes 
différens  traités  de  saa  cours,  sous  le 
point  de  vue  des  principes,  il.*abord>; 
puis  il  en  vient  à  la  pratique,  qu'il  n 
toujours  soin  de  bien  déterminei*  par 
des  exemples  d'une  application  imv 
médiate.  Grâce  à  cet  ordre  inva- 
riable qui  fait  de  sa  Théologie  un 
vrai  manuel,  tout  est  net,  précis, 
parce  que  chaque  chose  est  à  sa 
place. 

D'autres  améliorations  ;  qu'ap?- 
précieront  les  théologiens  ,  profes^ 
seurs,  élèves  ou  confesseurs,  recom- 
mandent ce  livre.  Ainsi  le  premier 
volume  contient  les  propositions  de 
morale  pervertie,  condamnées  par 
les  souverains  pontifes  Alexandre 
\II,  Innocent  XI  et  Alexandre  VIII. 
Ces  condamnations,  qu'il  seroit  assez 
difficile  de  trouver  réunies  ailleurs, 
sont  de  la  plus  haute  utilité  dans  la 
pratique,  puisqu'elles  embrassent  la 
plupart  des  cas  difficiles  qui  peuveoft 
se  rencontrer.  Nous  signalons  encore 
la  série  par  ordre  alphabétique  des 
définitions  théologiques  sur  toutes  les 
propositions  de  morale.  Ces  deux  es- 
pèces de  tables,  les  condamnations 
de  propositions  fausses  d'une  part,  et 
la  liste  des  définitions  de  l'autre, 
sont  comme  un  résumé  succinct  que 
les  lecteurs  peuvent  parcourir  sans 
pesse»  et  graver  ainsi  dans  leur  mq- 
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(  3o« 
moire^en  y  rattacLant  toute  la  théo- 
logie morale. 

Où  trouve  d'ailleiirs  à  {a  fin  de 
chaque  volume  une  tablé  des  ma- 
tières par  ordre  alphabéllque,  qui 
rend  extrêmement  facile  la  recher- 
che des  décisions  que  Ton  pourroît 
Hf^oir  Uesoia  de  oonnoStre. 
vOtt  voh  par  ce  qui  précèdequela 
ThéMgie  momlrde  Voit  est  conçue  de 
«nanière  à  remplacer  les  Dictionnai- 
-res  de  cas  de  coBScîeace  de  Pontas, 
Fromageau    et    S«inte-Beuve ,    en 
même  temps  «foe  la  méthode  et  Ten- 
:chaiQeiueBt  d^dactiq-ue  «n  font  un 
ouvrage  d^etiseignemen t.  Son  esprit 
est  loelui  de   FEgHiie  romaine  et  de 
•aaint  Aipfaonse  de  Liguori.   Enfin, 
•M.  Ganthier,  professeur  de  théolo- 
igîe   depuis  longues  années ,  égale- 
ment versé  dans  la  théorie  et  dans  la 
^pratique,  l'a  appropriée  à  la  France, 
par  les  excellentes  notes  qu'il  y  a 
j^ime^  poMJT  l'accommoder  à  notre 
4roit  civil, 

On  doit  savcâr  gré  à  l'eistimahle 
fkrofesseur  d'avoir  donné  cc^te  dou- 
^me  édUioa,  qm  permettra  aux 
cémlnÂÎres  français  d'adopter,  pour 
renseignement,  un  ouvrage  assez 
COlirtj  et  cependant  assez  complet. 
:■  On  rencontre  quelquefois  dans  le 
,liFre  de  Voit  des  définitions  qui  ne 
.«oflt  ]pas  d'une  pailfaile  exactitude  : 
.mais  on  eo  trouve  plueS souvent  d'une 
j^dLactitttde  moins  rigomeuse  encore 
d^AS  les  autres  Théol(^ies  morales. 
JLtÇ  défaut  que  nous  indiquons  ne  peut 
«.empêcher  d'accorder  à  celle-ci  la  con- 
fiance qu'elle  mérite  à  tant  d'autres 
tiUres,  2VL 

âroOVEtLÉS  ÉGGtÈSUSTIQUBS. 

,  ROME.  —  S.  S.  a  distribué  ainsi  lès 
diarges rendues  vacantes  parla  mort 
du  cardinal  Pafcca.    Elle  a  daigné 

-gommer  î  S:  E.  le  cardinal  Wfacehi 


secrétaire  de  rinquisîtion  ;  S 
cardinal  Ostini,  l'un  des  protect 
de  l'Académie  tliéoiogique  dan» 
niversite  romaîner  S.  E.  le  car< 
Barberini,  archiprêtre  de  Sai) 
de-Latran;  S.  E.  le  cardir 
nola,  prodataire;  S.  E.  le  1 
ÏVlezzofante,  préfet  de  la  Cou 
tion  pour  la  correction  des  li . 
l'Eglise  orientale;  S.  E.  le  i'^ 
Acton,  protecteur  de  TAcadéu 
clésiastique  des  nobles. 


PARIS.  —  M.  l'archevêque  r.4( 
vient  d'adresser  la    circulair 
vante  à  son  clergé  : 

«  Auch,  le  2  mai  \^ 
»  Monsieur  le  Curé , 

»  Depuis  long-leinps  il  ne  s'esi 
présenté  à  rattenlion  des  hommes  L 
tat ,  et,  nous  devons  le  dire,  Je  toi 
inonde  en  France,   Une  question  «il 
grave  que  celle  qui  préoccupe  à  p$ 
tous  les  esprits,  et  qui  fait,  à  joste  liir^ 
rofcjet  d'études  sérieuses  de  la  partite 
hommes  qui  yeoleut  conno{lre  à  foflilb 
valeur  des  choses.  La  question  de  ren- 
seignement est,  sans  contredit,  de  V0^ 
celle  qui  demande  au  plus  haut  point  oi 
ensemble  de  connoissances,  one  /argea 
de  vues,  et  ^^m  pourrions  ajouter  I 
désintéressement  !toàt  partlconer.  M 
croyons  que  ces  conditions  sont 
pensables  pour  embrasser  lous  le^  «i<i 
rê&  çt  n'en  né{j;lîger  aucun.  L'expcrienc 
des  années  ei  les  leçons  de  1'!"^^^'^ 
sont  là  pour  nous  rappeler  qu    '=*" 
quelquefois  un  très-long  temps  p  '  ' 
river  à  un  résultat  tel  qu'on  a 
Tespérer.  Il  nous  semble  cepeuc  Ji  î^ 
cette  question   dont  nous  parions  - 
moins  méconnue  à  présent  qu'el  e  o«  '  ^i 
toit  il  y  a  même  quelques  mois.  H  <^^\^^ 
effet  assez  facile  de  voir  que,  fB#^  ' 
vives  tendance^  de  notre  siède  '^r»  <^<^j 
ce  qui  a  u*ait  aux  intérêts  pW'î'î^^^'.l 
répoque  où  nous  sommes,  lese#  '^f^ 
servâteups  semblent  s'être  arrêtés  QU^^^ 
ques  momens  au  moins  pour  examine^ 
les  intérêts  dont  ils'agit  :  tant  il  eslvrM 
que  la  société,  pour  si  agitée  q«'«''^ 
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lm;î  tèive  par  4a  politique,  par  les  oal- 
jsproKCi  les  combinaisons  de  rindustrie, 
qocdi  Hit  rester  long-Jemps  indiCférentc  a 
E.  le  0  irlain  ordre  de  .choses  :  et  a'esl  bien 
leSairFC  se  vérilie  celle  parole  de  la  sou- 
ardiïîne  Sagç^se  ;  Non  in  solo  pc^ne  vivil 
l.  lei 

la  Ce  B^a  prospérité  purement  humaine  ne 
(JoDC  ni. à  rhpmme  ni  à  la  $;ociété, 
ue  le.s  principes  religieux  ne  pénè- 
pas  suûisanHQenl  dans  toutes  les 
lutions,  et  sur  ce«  point  nous  devons 
:r  que  les  anciens^  voire  même  les 
18,  nous  ont  (donné  de  bien  jgrands 
iplçs.  En  méditant  les  annales  des 
iles,  qui  a  pu  ne  pas  remarquer  que 
lors  et  invarioblemenl  c'est  en  pro- 
de  rétablissement  et  de  la  con- 
ilion  de  ces  principes  que  les  socié- 
sont  présentées  plus  ou  moins  par- 
?n"nous  paroît  incontestable  qu'a 
le  où  nous  vivons  les  hommes  d'E- 
onl  compris  cette  vérité;  et  c'est 
connoissancft  mieux  appréciée  qui 
inclieu  aux  ira'vaux  sérieux  auxquels 
f'/ivrenl  en  ce  moment  les  législateurs 
>or  répondre  au3C  besoins  de  la  France. 
>^  Ces  besoins  ont  été  reconnus  et  nî:^- 
J  yifcslés  pi  (in  grand  nombre  d^écrils, 
'JiV)/)sef virions,  de  mémoires,  quelques- 
Vpns  adressés  directement  aux  dépositîu- 
/esdu  pouvoir,  d'autres  et  la  plupart  rais 
.sous  les  yeux  du  public.  C'est  à  la  suite 

ttle  ces  manifestations,  que  le  gouverne- 
oienta  soumis  à  Texamen  des  chambres 
tin  nouveau  projet  de  loi  sur  Tinstruc- 
j. lion  secondaire.  Mais  ici  se  trouvent  en 
.  présence  des  droits  et  des  intérêts  di- 
^;  rs  qu'il  s'agit  de  concilier,  et  il  est  fa- 
cile (le  comprendre  qu'une  si  haute 
qoesiion  fixe  l'attention  de  la  France. 
Les  droits  de  TEtat ,  ceux  de  Tindividu 
ei  les  droits  du  catholique  doivent 
èire  également  respectés  :  sans  cela, 
♦  y  auroit  lésion  et  souffrance  de 
pari  ou  d'autre.  Une  loi  qui  salisferoit 
à  'lacun  de  ces  droits  seroit  aux  yeux 
'Ji?s  peuples  la  preuve  la  pîus  honorable 
de  la  droiture,  de  Phabileté  du  législa- 
teur; et  par  là  çaéme  celui-ci  acqucrroil 
le  litre  Je  plus  ,noJ)lc  à  re§timç  et  à.  la 


confiance  du  pays.,  ÇçUe  . tâche,  .sans 
doute,  ne  laisse  pas r que  de  présenjier 
quelques  diflicultés;  mais  quelque  gran- 
des qu'on  les  supposé,  il  y  a  dans  l'esprit 
des  légîslaléurs  assez  d'élévation ,  assez 
de  science  pour  fixer  lès  încçrliliides  et 
dégager  la  question  de  loutes  les  entraves 
qui  résultent  d'un  défaut  d'études  calmes, 
sérieuses  et  désintéressées. 

»  A  plusieurs  reprises,  et  tout  derniè- 
rement encore,  nous  avons  adressé  a\i 
gouvernement  nos  observations  et  nos 
réflexions  sur  la  question  de  l'en/^eigne- 
ment;  elles  étoient  conformes  h  celles 
qu'a  manifestées  TEpiscopat^  Français'. 
C'étoit  un  devoir,  et  nous  Pavops  rempli 
franchement,  en  conscience.  A  présent  5i 
Dous  en  resie  un  autre ,  et  celui-cî  nous 
est  commun  avec  vous  ;  c'est  celui  djs  ïà 
prière.  Nous  prierons  donc,  et.  vous  prie- 
rez avec  nous.  Et  comment  ne  le  ferions- 
nous  pas,  lorsfjue  nous  voyons  Jes  païens 
eux-mêmes  intéresser  leurs  divinités 
dans  les  occasions  solennelles  où  dévoient 
s'agiter  les  grandes  questioiis  de  l'Etat! 
Ces  peuples  savoient  donc  alors  que  les 
lumières  naturelles  ne  sunîsent  pas  tou- 
jours, môme  aux  hommes  les  plus  élevés, 
les  plus  habiles,  quand  il  s'agit. de  pro- 
noncer sur  l'avenir  des  générations.  Mieux 
instruits  que  les  païens,  nous  savons  que 
les  législateurs  doivent  s'inspirer  aux 
conseils  de  Dieu,  et  nous  savons  aussi 
que  la  société  ne  saurçit  trop. appeler 
sur  eux,  par  de  continuelles  prières,  celte 
assistance  et  cet  esprit  de  discernement  et 
d'équité  que  Dieu  donne  à  l'homme  pour 
diriger  ses  conseils,  dissiper  les  obstacles, 
et  lui  faire  voir  clairement  la  voie  qu'il 
doit  suivre  pour  faire  des  lois  justes  qui 
assurent  le  bonheur  des  peuples  :  Per  me 
legum  conditores  jusla  decernunl.  Prions 
donc,  prions  en  silence  et  attendons  tout 
de  la  bonté  de  Dieu  qui,  nous  devqns 
l'espérer,  ne  peut  manquer  d'envoyer  à 
ceux  qui  sont  chargés  des  grands  intérêts 
de  la  France  des  pensées  justes  et  équi- 
tables. 

»  Recevez ,  Monsieur  le  curé,  l'assu- 
rance de  notre  sincère  altachemQnt. 

sf  NiGOiAs^tAuGLSTXN^arcUev.  d'^n^k*^ 
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—  Nous  avons  publié,  dans  notre 
N»  3896  ,  le  Mémoire  de  M.  lar- 
chevêque  d'Avignon  et  des  évêques 
de  sa  province  à  M.  le  ministre  des 
cultes.  Il  éloil  accompagné  de  celte 
lettre  d'envoi  : 

a  Monsieur  le  Ministre, 
»  Placés  à  la  téta  de  nos  diocèses ,  el 
visitant  en  détail  loutes  les  paroisses  qui 
sont  conGées  à  notre  soUicilude,  nous 
sommes  à  portée  d'entendre  les  gémis- 
semens  des  pères  de  famille  et  de  cou- 
noitre  les  besoins  de  tous.  Nous  Taffir- 
mons  avec  douleur  :  les  sentimens  de  foi 
s'éteignent,  les  liens  de  subordination  se 
brisent,  la  société  s'en  va.  Une  éducation 
religieuse  nous  paroît  le  seul  remède 
possible  aux  maux  qui  nous  accablent,  la 
seule  digue  que  Ton  puisse  opposer  au 
torrent  qui  nous  entraîne;  et  une  éduca- 
tion religieuse  est  incompatible  avec  le 
monopole  universitaire  ;  elle  ne  peut 
exister  que  par  une  véritable  liberté 
d'enseignement. 

n  Votre  Excellence  est  le  soutien  na- 
turel de  répiscopat    français.  Nous  la 
supplions  de  faire  connoître  au  roi  nos 
craintes  et  nos  désirs,  et  d'appuyer  notre 
demande  auprès  de  Sa  Majesté,  ainsi  que 
dans  les  deux  cbambres  législatives ,  qui 
vont  bientôt  prononcer  sur  l'avenir  de  la 
religion  et  de  la  société  en  France,  p 
p  Nous  sommes,  etc.  » 
Il  ifous  est  revenu  que  le  Mé- 
moire qu'accompagnoit  cette  lettre 
a  été  renvoyé  à  M.  Farcbevêque  d'A- 
vignon, sans  avoir  même  été  ouvert 
par  M.  Martin  (du  Nord), qui  prend, 
à  ce  qu'il  paroît,  une  grossière  incon- 
venance pour  de  la  dignité. 

D'un  autre  côté,  VUnwers  assure 
que  le  ministre  a  renvoyé  le  Mé- 
moire des  évêques  de  la  province  de 
Bourges,  en  motivant  ce  renvoi  sur 
l'article  4  de  la  loi  du  18  germinal 
an  X,  interprété. dans  un  sens  aussi 
absurde  que  tyrannique. 

Que  resulie-t-il  de  cette  conduite 
de  M.  Martin?  Que  les  évêques,  dû- 
ment avertis  de  l'accueil  réservé  à 
leurs  réclamalions  au  ministère  des 
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cultes,  s'abstiendront  d'y  envoyer  des 
Mémoires,  qui,  lorsqu'on  les  reçoit, 
sont  immédiatement  et  à  jamais  en- 
sevelis dans  les  cartons;  que,  vivant 
sous  un  régime  de  publicité,  ils  fe- 
ront désormais  avec  confiance  appel 
à  l'opinion  publique;  qu'ils  fortifie- 
ront ainsi  le  parti  catholique  en  lui 
donnant  ostensiblement  l'épîscopat 

{>our  point  d  appui  ,  et  que ,  par 
'heureuse  publicité  acquise  à  leurs 
réclamations,  ils  éclaireront  une  par- 
tie de  nos  adversaires  et  stimuleront 
parmi  nous  les  indiiTérens. 

—  On  se  rappelle  que  M.  Gérusez 
a  porté  une  plainte  en  diffamation, 
contre  le  eérant  de  l' Unit^rs^  à  raison 
de  la  publicité  donnée  par  ce  journal 
aux  Observations  de  M.  l'évéque  de 
Rodez.  A  l'audience  du  9  mai,  le  gé- 
rant a  décliné  la  compétence  du  tri- 
bunal corrrectionnel,  attendu  que 
M.  Géruzez,  professeur  de  la  Faculté 
des  lettres,  est  fontionnaire  public, 
et  que  l'art.  20  de  la  loi  du  17  mai 
1819  attribue  aux  cours  d'assises  la 
diffamation  envers  les  fonctionnaires . 
Le  tribunal  a  reconnu  :  1**  que  le 
délit  de  diffamation  est  réellement  de 
la  compétence  des  assises,  lorsque  les 
faits  imputés  s'adressent  à  un  fonc- 
tionnaire public  ou  à  une  personne 
avant  agi  dans  un  caractère  public, 


pourvu  que  les  faits  soient  relatifs  à 
ses  fonctions;  2°-  que  M.  Gérusez,  en 
sa  qualité  de  professeur  de  l'Univer- 
sité ,  peut  être  considéré  comme 
fonctionnaire  public,  ou  comme 
ayant  un  caractère  public,  ei  qu'il 
peut  être  considéré  comme  ayant  agi 
en  cette  qualité  à  l'égard  des  leçons 
faites  par  lui  comme  professeur. 
Mais ,  attendu  que  lés  laits  énon- 
cés dans  la  plainte  sont  interprétés  > 
l'occasion  des  écrits  de  M.  Gérusez, 
sans  aucuue  distinction  entre  ceux 
qui  reproduisent  ses  leçons  et  les  ou* 
vrages  publiés  en  dehors  de  ses  fonc- 
tions de  professeur,  le  tribunal  9*est 
déclarécompétent,  et aremis  la  cause 
à  quinzaine  pour  statuer  au  fond. 
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Le  gérant  deV  Ufiwers  a.  interjeté  ap- 
pel de  ce  jugeiHent. 

—  M.  Passy  a  osé  soutenir  de 
nouveau  que,  dans  une  première 
éditiou  ,  qui  a  disparu,  dit-il,  de  la 
Bibliothèque  royale,  le  R.  P.  Lori- 
qùet  donne  réellement  à  JNapoléon 
la  qualification  de  marquis  de  Duona* 
parte  et  de  lieutenant  général  de  S,  M. 
Louis  Xf^lU.  Nous  répétons  que  le 
fait  est  matériellement  faux.  La  pre- 
mière édition  ne  pôuvoit  contenir 
ces  qualifications  ridicules,  puisque 
1  auteur,  dans  cette  première  édi- 
tion, s'est  arrêté  à  la  monde  Louis  xvi. 

—  Trois  prêtres  du  séminaire  des 
Missions-Etrangères,  MM.  Burot,  du 
diocèse  de  Tulle  ,  Garnier,  du  dio- 
cèse de  Besançon ,  et  Laugier,  du 
diocèse  de  Digne,  se  sont  embarqués 
à  Bordeaux  dans  le  commencement 
de  ce  mois  pour  se  rendre  dans  les 
missions  de  Pondichéry. 

M.  Charrier,  appartenant  à  la 
mission  du  Tonk-King  occidental,  et 
M.  Galy,  appartenant  à  la  mission  de 
Gochinchine,  qui  avoient  été  rame- 
nés en  France  après  avoir  été  déli- 
vrésdc  prison  au  mois  de  mars  1843, 
sont  partis  le  23  avril  pour  s'embar- 
quer à  Anvers  sur  un  vaisseau  allant 
en  Chine. 


Diocèse  de  Limoges.  —  On  lit  dans 
V Avenir  National  : 

«La  commune  de  Villefavard,  près 
Magnac-Laval,  a  été,  ces  jours  derniers, 
le  théâtre  de  scènes  honteuses  qui  nous 
reportent  aux  plus  mauvais  jours  de  la 
révolution.  On  a  vu,  sous  une  influence 
qoc  nous  démasquerons  plus  tard,  les 
croix  brisées  en  plein  jour  par  une  popu- 
lace ameutée,  la  parodie  des  plus  augus- 
tes mystères  ^où  rien  ne  manquoit ,  pas 
même  Tâne  des  saturnales  de  1795  ! 

»  Irrités  de  voir  leur  paroisse,  suppri- 
mée, ressortir  pour  le  culte  d'un  village 
voisin,  quelques  habitans  influens  de  cette 
commune  songèrent  aux  moyens  de  lui 
donner  une  importance  qu'elle  avoit  per- 
due. Céloil  après  1850,  et  Châtel  tenoil 


alors  bouiique  de  religion.  Deux  de  ses 
acolyihes  s'empressèrent  de  venir  s'ins- 
laller  à  Villefavard.  Un  peu  plus  tard, 
d'honorables  sentimens  de  repentir  leur 
firent  abandonner  ce  lieu.  Ils  furent  rem- 
placés par  un  templier,  disciple  d'Auzou 
et  de  Châtel.  Quels  furent  la  nature  et  le 
sujet  des  prédications  du  templier?  En 
combattant  TEglise  qu'il  avoit  reniée, 
conserva-t-il  au  moins  ces  principes  de 
morale  professés  par  tous  les  cultes  sé- 
rieux? Ou  bien  sa  prédication  ne  ful^elle 
pas  un  appel  constant  aux  passions  hon- 
teuses? Ne  souffla-t-il  pas  le  mépris  de 
toute  autorité  morale?  Nous  pourrons  le 
dire  plus  tard. 

»  Il  y  a  quelques  mois,  l'autorité  civile, 
représentée  par  M.  le  sous-préfet  de  Bel- 
lac  ,  a  fait  fermer  l'église  témoin  de  ces 
tristes  réunions.  Le  templier  ne  s'est  pas 
tenu  pour  battu  ;  il  a  appelé  à  son  aide 
quelques  colporteurs  proiestans,  et  Tin- 
fluence  qui  Tavoit  appelé  à  Villefavard 
cherche  à  l'y  maintenir  comme  chef  d'un 
établissement  protestant.  Il  faut  dire  que 
les  meneurs  comptent  sur  l'appui  de  M.  le 
sous -préfet  de  Beliac,  protestant  Uil- 
méme;  c'est  certainement  une  calomnie: 
un  administrateur  sincère  ne  sauroit  te- 
nir une  conduite  opposée  h  des  déclara- 
tions répétées. 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  sera-t-on  étonné 
d'apprendre  que  le  promoteur  et  le  fau- 
teur de  ces  scandales,  le  templier,  le 
châtelliste,  le  futur  protestant,  bst  in- 
stituteur COMMUNAL? 

»  Que  pensera  l'Université?  que  diront 
ses  amis  et  ses  adversaires?  » 

Diocèse  de  Verdun.  —  La  ville  de 
Verdun  a  été  gratiûée ,  à  son  tour, 
d'une  chapelle  protestante  et  d*un 
pasteur  ét^anf^élique;  voici  à  quelle 
occasion  :  Les  provinces  rhénanes  et 
les  pays  limitrophes  du  Luxembourg 
envoient  périodiquement  des  ou- 
vriers nomades  qui  viennent  exer- 
cer leur  industrie  en  France.  Une 
vingtaine  de  ces  artisans  se  trouvent 
réunis  à  Verdun,  et  l'idée  leur  a  été 
suggérée  de  s'adresser  au  ministère 
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dos  cultes  pour  obtenir  raulorisàtiou 
d'ouvrir  ua  oraloiie.  La  j.eruiissiou 
ne  s'esl  point  fait  attendie;  on  a 
inêuie  répondu  aux  divers  agens  de 
raduilnistralion ,  que,  dans  les  cas 
anaIo{],ues*,  il  fàlloit  se  uiontier  de 
composition  facile  et  aplanir  tous 
)es  oDstacIes  pour  l'éreclion  des  prè- 
cliesdans  les  localilés  qui  les  deman- 
dent. Voilà  donc  une  cité  où  le  ca- 
ibolicisuie  a  toujours  lëgné  sans  par- 
tage, qui  voit  main  tenant  Terreur 
s'implanter  dans  ses  murs  et  prépa- 
rer les  voies  au  prosélytisme  le  plus 
jTuneste!  11  y  à  dans  ces  faits  assez  de 
lumières  pour  éclairer  lès  plus  aveu- 
jjles  et  pour  révéler  à  la  l^iance  les 
tendances  des  hommes  de  révolu- 
tions. 

wii  QQQmÊm     

POLITIQUE,  MÉLANGES,  ktc. 
.Lç  préjugé,  que  M.  Porlalis  décore 
4a  nom  pompeux  de  sentiment  m- 
tional,  le  préjugé  contre  les  Jésuites 
Ta  emporté  dans  la  chambre  des 
pairs.  La  nécessité  de  Taflirmation 
qu'où  n'appartient  à  aucune  congré- 
gation^ non  autorisée  a  été  inscrite 
daiM  la  loi,  comme  Tune  des  conditions 
imposées  à  quiconque  voudra  exercer  la 
.pirofession  d'instituteur  libre.  Ainsi  est 
proscrite  la  pratique  des  conseils  évan- 
géliques  dans  un  pays  où  la  religion  ca- 
tholique est  déclarée  celle  de  la  majo- 
rité, où  la  liberté  de  conscience  est  pro- 
clamée par  la  Charte!  MM.  d'Harcourt, 
de  Montalçmbert  et  Beugnot  ont  vaine- 
ment rivalisé  de  logique,  d'esprit  et  d'é- 
loquence pour  conjurer  ce  résultat; 
MM.  Charles  Dupiu  ,  Portalis ,  Guizot  et 
Yillemaîn  ont  triomphé  de  la  raison,  du 
bon' sens  et  des  plus  généreux  efforts  : 
Tétat  religieux  qui  a  fait  la  civilisation 
est  mis  au  ban  des  nations  par  les  repré- 
sentans  du  peuple  qui  se  dît  le  plus  civi- 
IFsé  de  la  terre  ! 

Mais^  puisque  la  chambre  des  pairs 

exfge  des  candidats  instituteurs  qu'ils  af- 

.'Crment  n'être  pas  assez  bons  chrétiens 

,poiir  àspiîrer  a  la  perfection  évangélique, 

ne  voudra-t-elle  pas  nous  rassurer  sur  le 
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sort  des  enfims  confiés  à  rUniversilé ,  en 
exigeant  des  provi^urs,  censeurs  et  pro- 
fesseurs universitaires  qu'ils  déclarent 
au  moins  faire  profession  du  christia- 
nisme? En  imposant  anr  maîtres  des 
écoles  libres  une  déclaration  négative,  H 
est  juste  d'imposer  en  rev'anche  aux  pri- 
vilégiés de  l'Université  une  déciamtiort 
affirmative.  Comme  la  majorité  professe 
la  religion  catholique,  et  que  la  jeunesse 
doit  cire  élevée  .dans  cette  religion,  les 
parens  ont  le  droit  de  se  faire  gal-antir 
l'orthodoxie  des  hommes  appelés  à  for- 
mer leurs  enfans.  Ces  hommes,  jusqu'à 
présent,  ont,  par  leurs  écrits,  par  leurs 
paroles,  par  leur  conduite,  éveillé  trop 
souvent  de  légithnes  inquiétudes,  pour 
qu'on  ne  leur  demande  pas  un  gage  pour 
l'avenir.  Si  on  nous  avoit  laissés  dans  le 
droit  commun,  nous  ne  songerions  pas  à 
vouloir  que  chaque  unifcrsitaire  fût  tenu 
d'affirmer  qu'il  professe  la  religion  Ca- 
tholique, et  que,  conformément  an  dé- 
cret constitutif  de  TUniversilé,  il  pren- 
dra les  préceptes  de  cette  religion  pour 
hasie  de  son  enseignement.  Mais  on  nous 
fait  sortir  du  droit  commun,  et  nous 
n'entendons  pas  demeurer  seuls  dans 
l'exception.  11  nous  faut  donc  une  affir- 
mation en  retour  d'une  négation.  Celle 
que  nous  exigeons  est  évidemment  plus 
morale  et  plus  constitutionnelle  que  celle 
qu'on  nous  impose  ;  et,  si  elle  ne  nous 
console  |)as  de  subir  celle-ci ,  elle  nous 
permettra  du  moins  de  dire  :  «La  cham- 
D  bre  des  pairs  a  refusé  aux  Français  le 
»  droit  commun  de  la  liberté  ;  mais  elle 
»  a  éié  assez  intelligente  pour  leur  oc- 
»  iroyer,  par  compensation,  le  droit 
D  commun  de  la  servitude.  » 

^i>ai»<  mm 

PARIS  ,  10  MAL 

La  chambre  des  pairs  f^ursultla  dis- 
cussion du  projet  de  loi  relatif  à  l'instruc- 
tion secondaire.  (  Voir  à  la  fin  du  Jour- 
nal. ) 

—  La  chambre  des  députés  a  décidé 
aujourd'hui  que  l'emprisonnement  indi- 
viduel de  jour  et  de  nuit  sera  appliqué 
aux  condamnés  aux  ti^avaux  forcés. 

—  La  commiâsiori  du  cbemin  de  fer  du 
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Nord  Tîètit  t!e  ^id<T,  en  principe,  ïjue 
la  ligne  de  Parîs  h  Lille ,  dcjti  presque 
entièrement  lerniinéé  par  rElal/  seroil 
achetée  el  exploiiée  par  lui,  M.  Lanyèr, 
bien  que  membre  d^  la  n^inorilé ,  a  été 
eommé  i^apporleur. 

—Avant  kb  séance  de  mardi,  !»cliambre 
des  députés  a  examiné  dans  ses  bqreaiix 
les  quatre  projets  de  loi  portant  allocation 
de  crédits  pour  les  fêtes  de  juillet,  pour 
des  travaux  de  routes  royales,  de  chemins 
de  fer  et  de  canaux,,  pour  des  édifices 
publics  d'^un  intérêt  général ,  et  pour  la 
translation,  du  miaisièce  des  'affaires  étran- 
gères à  i'hèiel  de  la  Reynière. 

—  Le  roî  dés  Français  est  de  retour  de 
son  voyage  à  Fontainebleau. 

—  Madame  la  duchesse  de  Kent  est 
partie  directement  hier  matin  de  Fon- 
taiaebleau  pour  se  rendre  en  Angle- 
lerre. 


NOirVÇLLES  DES  PRÔ\'niiCES. 

Lundi  dernîeir,  au  milieu  d'un  violent 
orage,  la  foudre  est  t0ny)ée  à  taon  sur  la 
tour  du  GtoHre,  et  a  mis  le  feu  à  une 
hauteur  de  250  pieds  du  sol ,  dans  une 
parife  très-amincie  de  la  flèche,  terminée 
psT  me  boule  qui  supportoit  un  ange 
ayant  une  croix  à  la  ipain.  Il  a  fallu  re- 
noncer à  porter  s»eçours  et  attendre  Tévé- 
nement.  La  partie  de  la  flèche  au-dessus 
du  foyer  de  rinceudie  s'est  bientôt  déta- 
chée; mais  la  chute  s'est  faite  sans  grand 
dommage  pour  Tédrlice.  L'ange  a,  été 
horriblement  mutilé. 

—  M.  le  vîconoie  de  Boubers,  qui  a  eu 
rhonneur  d'aller  présenter  ses  hommages 
à  M.  le  duc  de  Bordeaux,  lors  de  son 
séjour  à  Londres,  vient  d'hêtre  destitué 
de  son  grade  4e, capitaine. de  i^  garde 
nationale  de  la  commune  de  M iromesâil. 

—  A  la  date  du  6,  il  n'y  avoii  rien  de 
changé  à  la 'situation  des  choses  à  Rive- 
de-Çier.  Les  syndics  de  toutes  les  exploi- 
tations s'étoient  réunis  ;  mais  ou  ignoroit 
s'ils  avoient  pris  des  mesures  capables 
de  d^iArje  une  fln  keureuse  au  cônflt  qui 
^  Mbngitoit. 


Le  duc  dte  '^ellînglôn  dans  îâ 
chambre  (tes  lords,  el  sir  Robert  Peel 
dans  celle  des  communes,  ont  refusé  de 
communiquer  la  correspondance  eftli^è 
les  directeurs  de  la  compagnie  et  lo«i 
Ellenborough.  Cesl,  ont  dit  lesF  amiiê- 
tres,  une  discussion  qui  ne  peut  s'ouvi^ 
ataht  que  raneieri  gouverneur  géùéra)  ne 
soit  de  retour.  Sir  H.  Hardinge  est  déci- 
dément nommé  à  lapb<?e  4e  Iqrd  Ellen- 
borough.  L'accord  ée  trouve  alnsï  rétabli 
entre  le  gouvernement  et  la  compagnie 
des  Indes. 

—  Des  troubles  ont  été  suscités  le 
1®'  mai,  à  Munich,  par  une  au^entation 
d'un  gros  (environ  5  cent.)  par  pinte  (Je 
bière;  la  GofseHe  Politique  de  Uu^tob, 
qu'on  peut  considérer  ctommela  feuilie 
officielle,  publie  sur  ce  sujet  la  vers^ 
suivante: 

«  Pour  prévenir  dès  versions  faussés 
ou  exagérées,  nous  nous  einpressons  4^ 
rendre  compte  de  troubles  qui çutéclalé 
hier  dans  cette  ville.  Par  suite  dQ  l'gii- 
gmentation  du  prix  de  la  bière,  qui,  d'a- 
près le  tarif,  a  été  élevé,  depiils  le  4*^  mari, 
de  e  kreuzer  à  6  él  demi  lé  pot,  le  tu- 
multe a  commencé  à  sept  hçures  dà  soir 
chez  un  brasseur.  On  brisa  verres,  fenê- 
tres, chaises,  portes  ;  et  comme  iï  arriye 
toujours  en  pareil  cas,  la  foule  des  t9P^- 
geurs  et  des  curieux  s'aecru(  biftR:Vil^^n 
sorte  que,  parcourant  les  rues  par. œs- 
taines,  ils  cassèrénji  les  vftres  et  firent 
d'antres  dégâts  à  la  plupart  des  brasse- 
ries de  cette  ville,  jusqu'à  ce  que  des  pa- 
trouilles intervinrent,  dispersètent  lés 
perturbateurs,  firent  évacuer  les  rues'et 
ie^  places  aux  curieux  oisifs,  et  procédè- 
rent à  quelque^  arrestations.  Il  e^t  dîgse 
de  remarque  que  pul  édillce  public -n'a 
subi  le  moindre  dommage,  et  <f»6  eé  dé- 
sordre, déjà  parfaitement  calmé  vei^ 
onze  heures,  a  une  cause  toute  locs^, 
l^ans  qu'il  s'y  .mêle  une  ombre  de  poti- 
lique.  »  •       !.  *  .! 

Si  l'on  en  oi?qit  des  lettres.'  4e  ^- 
nitth  publiées  par  ]ii  GiaefU  d^triff^'- 
nau{C\  les  fait$  auroient  eb 'fteaucoiûp 
plus  de  gravît^. 
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Selon  une  de  eea  lettres ,  dans  la 
jgplrée  du  â^  la  foule  s'étoit  portée  vers  le 
corps^e-garde  principal,  où  Ton  disoit 
«que  s'éloit  retiré  le  directeur  de  la  po- 
lice, et  ayant  refusé  de  se  disperser,  on 
auroit  fait  feu  des  quatre  canons  du  poste, 
.chargés  à  mitraille,  et  un  grand  nombre 
de  personnes  auraient  été  tuées  ou  bles- 
sées. Cette  terrible  démonstration  auroit 
mis  fin  aux  troubles. 


GHâMBRfi  DES  PAIRS. 

(Présidence  de  M.  Pasquier.) 
Addition  à  la  iéance  du  8  mai. 

Nous  avons  donné  une  analyse  trop 
incomplète  de  cette  séance,  pour  ne  pas 
y  revenir.  M.  de  Monlalembert  a  sou- 
tenu Tamendement  de  M.  le  duc  d'Har- 
eourt,  et  défendu  la  liberté  de  la  con- 
science et  de  la  vertu,  contre  le  projet 
tde  loi  et  contre  la  commission,  avec  une 
éloquence  si  élevée,  que  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  citer  au  moins  ses 
dernières  paroles.  Elles  répondent  à  celte 
objection  que  Texislence  des  Jésuites 
est.  incompatible  avec  la  liberté  pu- 
blique. 

«Mais,  Messieurs,  étoit-ce  donc  un 
.esprit  de  liberté  que  celui  qui  les  a  fait 
supprimer  au  dernier  siècle?  Etoit-ce  la 
lioierté  que  représentoit  madame  de  Pom- 
padour  en  les  poursuivant?  La  liberté  de 
radiiltère,  oui;  mais  non,  certes,  la  li- 
berté politique.  Etoit-ce  la  liberté  que 
défendoient  ces  parlemens  qui  les  ont 
condamnés,  ces  magistrats  persécuteurs 
(Murmures),  violateurs  permanens  du 
sancivaire  de /la  conscience,  qui  faisoient 
un  jour  brftler  les  livres  des  philosophes 
par  la  main  du  bourreau,  et  le  lende- 
main faisoient  porler  le  bon  Dieu  entre 
deux  fusiliers,  par  des  prêtres  récalci- 
trans,  pour  administrer  par  arrêt  les  sa- 
eremens  à  ceux  à  qui  TEglise  les  refu- 
^t?  Etoit-ce  encore  un  champion  de  la 
liberté  que  le  mariants  de  Pombal ,  qui 
prétendoit  réconcilier  la  France  avec 
rinquisiiion ,  et  qui  déshonora  le  Portu- 

§al  par  les  plus  affreux  supplices  et  par 
es  tortures  hideuses  infligées  à  ses  vic- 
times? Etoit-ce  encore  un  esprit  de  li- 
berté qui  dictoit  à  Charles  III  celte  prag- 
'  matique  qui  supprimoit  les  Jésuites ,  et 
-  ^ifl,«elon  M.  de  SainuPriest,*ordonnoit 
il  tous  les  Espagnols  de  garder  sur  ce  su- 
jet le  silence  le  plus  absolu?  «  Toute  con* 


»  iroverse,  y  est-il  dit,  toute  déclamation, 
»  toute  critique,  et  même  loule  apologie 
»  de  la  mesure  sera  réputée  crt me  de  lèse- 
»  majesté^  parce  (|uMl  n'appartient  pas  aux 
»  particuliers  de  juger  et  d'interpréter  les 
»  volontés  du  souverain.  »  Voilà,  Mes- 
sieurs, quel  étoit  Tesprit  quj  présidoit  h 
la  suppression  des  Jésuites.  Si  c'est  là  la 
liberté,  j'avoue  volontiers  qu'elle  ne  sau- 
roit  être  invoquée  par  leurs  défenseurs  : 
mais  il  n'en  est  rien  heureusement,  et 
leur  gloire  sera  d'avoir  succombé ,  non 
pas  sous  les  coups  de  la  liberté,  mais 
sous  les  derniers  excès  du  plus  odieux 
despotisme. . 

»  Et  aujourd'hui,  celle  prétendue  in- 
compatibilité des  Jésuites  avec  les  liber- 
tés publiques  est-elle  plus  soutenable? 
Je  ne  le  pense  pas,  et  j'ose  dire  que  c'est 
une  assertion  des  plus  gratuites,  et  qui 
n'a  pas  même  pour  elle  l'apparence  de 
la  vérité,  en  présence  des  faits  si  païens 
et  si  universels  qui  démontrent  que,  si 
l'existence  des  Jésuites  est  incompatible 
avec  quelque  chose,  c'est  avec  le  despo- 
tisme, et  surtout  avec  ce  despotisme  hy- 
pocrite qui  se  déguise  sous  le  nom  de  li- 
berté, ifn  effet,  dans  l'état  actuel  du 
monde,  il  n'y  a  rien  de  mieux  constaté 
que  l'existence  des  Jésuites  dans  tous  les 
pays  qui  possèdent  la  vraie  liberté.  Il  y 
a  trois  nations  qui  jouissent,  à  coup  sur, 
de  libellés  publiques  bien  autrement 
étendues  que  celles  de  la  France  :  l'Amé- 
rique, la  Belgique  et  l'Angleterre.  On 
peut  admirer  plus  ou  moine,  désirer  ou 
repousser  plus  ou  moins  les  institutions 
de  ces  trois  pays;  mais  on  ne  peut  nier 
que  tous  trois  "jouissent  d'une  liberté 
tout  autrement  illimitée  que  celle  de  la 
France. 

»  Eh  bien,  dans  ces  trois  pays,  et  de 
plus  en  Suisse,  en  Hollande  même,  dans 
les  républiques  espagnoles  de  l'Amérique 
méridionale,  dans  le  Goalimala,  où  ils 
fondent  en  ce  moment  une  colonie,  par- 
tout, enfin,  oii  il  y  a  une  liberté  réelle  et 
sincère,  les  Jésuites  existent,  libres, 
tranquilles  et  prospères,  avec  leurs  xœux 
et  leurs  collèges;  et  nulle  part ,  et  à  au- 
cune époque ,  on  n'a  pu  leur  Veprocber 
la  moindre  lenlalive,  la  moindre  oppo- 
sition contre  les  institutions  libérales  de 
ces  royaumes  et  de  ces  républiques,  ins- 
titutions qu'ils  invoquent,  au  contraire, 
comme  l'unique  sauvegarde  de  leurs 
droits. 


(  3i3  ) 


«Et  ces  collèges,  Messieurs,  reinar- 
quez-Ie ,  sont  eu  partie  peuplés  par  de 
jeunes  Français,  exclus  de  la  pairie  par 
d'injustes  législateurs  qui ,  parfaitement 
saiisfaits  pour  eux-mêmes  de  Téducation 
qu'ils  trouvent  en  France,  refusent  à 
leurs  concitoyens  le  moyen  d'élever 
leurs  enfans  comme  ils  Tentendent.  Oui, 
plus  de  1,âOO  jeunes  Français,  apparte- 
nant tous  à  des  familles  aisées  et  consi- 
dérdbles,  c'est-à-dire,  presque  le  quart 
du  nombre  des  pensionnaires  que  F  Uni- 
versité élève  dans  ses  collèges  royaux, 
vont  chercher  à  l'étranger  Téd ucation  re- 
ligieuse, et  rendent  témoignage  au  ciel 
et  à  la  terre  des  préjugés  et  de  l'intolé- 
rance  qui  régnent  encore  parmi  nous, 
et  de  la  servitude  que  l'on  déguise  sous 
le  nom  de  liberté. 

»Croyez-vous  que  cet  exil  forcé  par  le- 
quel ils  commencent  la  vie  soit  une 
boiiue  école  poiir  leur  apprendre  à  aimer 
elà  respecter  des  lois  qui  violentent  la 
conscience  de  leurs  pères  et  leur  inter- 
disent l'accomplissement  du  premier 
droit  de  la  paternité,  le  libre  choix  de 
Véducation  de  leurs  enfans?  Et  pour 
parer  à  cet  inconvénient,  irez-vous 
inventer  de  nouvelles  restrictions,  et 
interdire,  comme  cela  se  pratique  en 
Russie  et  en  Autriche,  aux  pères  le  droit 
de  conduire  leurs  enfans  hors  du  royaume? 
Eb!  voDS  ne  serez  pas  les  premiers  à  en- 
trer dans  la  voie,  ni  les  premiers  à  vous 
on  repentir.  Les  Anglais  l'a  voient  déjà 
Hiildans  cet  affreux  code  pénal  contre 
les  catholiques  d'Irlande,  qui  les  a  si 
long-temps  déshonorés;  et  vous  savez  si 
cela  leur  a  réussi.  Leroi  Guillaume,  des 
Pays-Bas,  défendoit  aussi  aux  Belges  de 
venir  se  faire  élever  en  France  ;  et  vous 
savez  où  cela  l'a  conduit.  Vous  ne  pou- 
vez prendre  aucune  de  ces  mesures  res- 
trictives sans  entrer  dans  la  voie  qui  a 
conduit  des  pouvoirs  aussi  habiles  que 
vous  à  leur  ruine  ou  à  une  déconsidéra- 
lion  pire  encore  que  la  ruine. 

»£h  quoi.  Messieurs,  c'est  au  moment 
où  dî>ns.  toute  l'Europe  on  abolit  ces 
vieilles  lois,  ces  vieux  usjjges  qui  vio- 
loient  l'asile  de  la  conscience  pour  y  pui- 
ser des  motifs  de  proscription  et  d'exclu- 
sion; où  l'Angleterre  a  renoncé  depuis 
long-temps  à  celle  loi  du  tesl  que  ci  toit 
l'autre  jour  M.  Rossi;  c'est  ce  moment- 
là  que  vous  choisiriez  pour  souiller  vos 
codes  par  une  disposition  de  celle  na- 


ture !  Vous  allez  de  nouveau  établir  des 
distinclions  odieuses  entre  les  différentes 
classes  de  Français!  Vous  maudissez  à 
juste  titre  les  odieuses  vexations  qui  sont 
nées  dans  notre  histoire  antérieure  de 
l'imposition  de  certains  formulaires,  et 
vous  invoquez,  vous  appliquez  vous- 
mêmes  des  mesures  semulables.  Vous 
qui ,  l'autre  jour,  respectiez  dans  votre 
loi  sur  la  chasse  l'inviolabilité  du  domi- 
cile matériel,  jusqu'au  point  de  tolérer 
derrière  les  murs  d'un  parc  ce  que  vous 
interdisiez  au  dehors,  vous  voilà  qui 
pourchassez  la  foi  et  le  dévoûment  reli- 
gieux jusque  dans  le  cœur  du  prêtre;  vous 
renversez  les  murs  de  ce  domicile  invio- 
lable et  sacré  qu'on  appelle  la  conscience 
pour  en  arracher  une  affirmation  qui  doit 
priver  un  citoyen  du  bienfait  de  votre  loi. 
Vous  exigez  de  lui  ce  que  la  loi  n'exige 
de  personne,  qu'il  se  condamne  de  sa 
propre  bouche  1  Et  vous  ne  voyez  pas  que 
par  celte  iniquité  même  vous  lui  rendez 
le  plus  bel  hommage,  que  vous  vous  pros^ 
ternez  devant  sa  sincérité,  et  que,  comme 
on  l'a  fort  bien  dit,  vous  le  traitez  comme 
Aristide,  à  qui  on  demandoit,  sans  crainte, 
d'écrire  sa  propre  sentence,  tant  on 
étoit  sûr  de  la  probité  et  de  la  véracité 
de  celui  qu'on  vouloit  proscrire!  (Mouve- 
ment d'adhésion.) 

»  Daignez  encore.  Messieurs,  remarquer 
ce  qui  se  passe  autour  de  vous.  La  chaire 
chrétienne  a  toujours  été  une  des  gloires 
de  la  France,  même  sous  le  ])oint  de  vue 
intellectuel  et  littéraire.  Eh  bien,  qtiel  est 
le  phénomène  qu'elle  vous  présente  au- 
jourd'hui? Deux  hommes,  rivaux  par  l'é- 
loquence ,  mais  profondément  unis  par 
leur  affection  réciproque,  par  le  but  de 
leurs  travaux ,  par  l'analogie  des  révolu- 
tions de  leur  vie;  l'un,  dont  la  parole 
bondit  comme  un  torrent  impétueux,  en- 
traîne et  terrasse  par  des  élans  unprévus 
et  invincibles  ;  l'aulre ,  qni ,  comme  un 
fleuve  niajesiueux,  répand  les  flots  de 
son  éloquence ,  toujours  harmonieuse  et 
correcle  :  Tun  qui  domine  et  ébranle  par 
l'enthousiasme,  en  portant  jusqu'au  fond 
des  cœurs  les  plus  rebelles  des  éclairs  de 
foi,  d'humilité  et  d'amour;  l'autre  qui 
persuade  et  émeut  autant  par  le  charme 
que  par  l'autorité  de  son  langage ,  et  qui 
redresse  les  intelligences  en  purifiant  lea 
âmes  ;  tous  les  deux,  le  Dominicain  et  le 
Jésuite,  enchaînant  successivement  d'an- 
née en  année  au  pied  de  la  plus  hautâ 
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des  tribunes  des  milliers  d^audileiirs  ai- 
lenlifs,  charmés,  surtout  étonnes  de  s'y 
trouver  ;  tous  les  deux  rendant  ainsi  h  la 
chaire  française  un  éclat ,  une  popularité 
et  une  gloire  qu*elle  n'avoit  pas  connue 
depuis  les  jours  de  Massillon  ;  eh  bien  , 
ces  deux  hommes,  l'honneur  de  la  France 
catholique ,.  ces  deux  -hommes  dont  je 
cherchçrois  difficilement  les  rivaux  et 
çUrtoùt  les  supérieurs ,  à  aucune  autre 
tribune,  soit  politique,  soit  littéraire,  ces 
deux  hommes  vous  les  proscrivez ,  vous 
les  déclarez  incapables  d'être  maîtres 
d*étudé  ,.  vous  leur  refuicz  le  droit  que 
vous  livrez  au  dernier  de  vos  bacheliers  ! 
et  cela  dans  une  loi  qui  s'appelle  une  loi 
de  liberté!  Vous  les  excluez  de  cet  en- 
seignement auquel  se  livrent  impunément 
tel§  hommes  que  je  ne  veux  pas  nommer 
à  côté  d'eux ,  et  qui  ont  soulevé  tant  de 
scandales;  vous  les  excluez,  eux  seuls  : 
je  me  trompe,  eux  et  les  coupables  flétris 
par  la  justice  criminelle  du  pays ,  ou  flé- 
tris au  jugement  de  leurs  concitoyens  par 
leur  immoralité  notoire;  et  pour  quelle 
cause  les  excluez-vous?  leur  capacité  ne 
sauroit  être  douteuse.  Et  d'ailleurs  ils  ne 
rféculeroient  eux  et  leurs  frères  devant 
aucune  condition  dé  capacité.  Est-ce 
donc  leur  moralité  qui  vous  inquiète? 
.pni'ils  commis  quelque  délit?  sont-ce 
des  conspirateurs,  des  énnemiç  du  repos 
public?  Pîon  ,  leur  vie  Cbi  aussn  irrépro- 
chable que  leur  éloquence  est  éclatante: 
ils  ont  passé  partout  en  faisant  le  bien. 
Leur  crime,  le  voici!  c'est  d'avoir  senti 
qu'il  falloît  .mettre  leur  talent,  leur  éner- 
gie,  leur  dévonmenl ,  leur  désintéresse- 
ment même  sôiis  la  sauve-garde  d'un  lien 
sacré;  c'est  d'avoir  renoncé  aux  trois 
grandes  tentations  de  l'humanité,  la  chair, 
for  et  rîndépendance  de  la  volonté  :  leur 
crime,  c'est  de  s'être  engagés,  par  des 
obligations  spéciales  et  inviolables,  et 
jusqu'à  la  mort ,  au  service  de  Dieu  et 
du  prochain.  Voilà  leur  crime  !  voilà 
pourquoi  des  législateurs  d'un  pays  civi- 
lisé, qui  se  disent  chrétiens,  et  quîse  ré- 
.  YolteiU  quand  on  les  qualilie  d'incrédules, 
déclarent  ces  hommes  dont  je  parle,  eux 
cl  leurs  pareils,  incapables  de  veiller  sur 
renfonce. 

»  je  ne  craies  pas  de  le  dire,  on  n'en  fe- 
roit  pas  auLinl  en  Turquie.  Non,  si  le 
Père  Lapordaireou  le  Père  de  Ravignan 
alloicnl  ouvrir  une  école  en  Turquie,  on 
ne  la  fermeroit  pas  sous  le  seul  prétexte 


quils  se  sont  voués  à  Dîen  par  ces  trois 
vœux  qui ,  depuis  quinze  siècles,  ont  en- 
fanté tant  de  merveilles. 

»  Et  qui  donc  a  dit  aux  auteurs  de  celte 
exclusion  que  ces  hommes  n'ont  pas  der- 
rière eux  d'autres  hommes  qui  leur  res- 
semblent? Ils  appartiennent  tous  deux  à 
des  ordres  qui  ont  rempli  le  monde  de 
leurs  vertus,  de  leur  génie  et  de  leurs 
martyrs.  Où  a-t-on  donc  pris  le  droit  de 
tarir  le  dévoûment,  Ténergie,  le  talent,  à 
leur  source  la  plus  pure  et  la  plus  fé- 
conde? Où  donc  a-t-on  pris  le  droit  de 
dire  au  nom  de  la  France  :  J'ai  assez  de 
force,  assez  de  talent^  assez  de  dévoô- 
ment  comme  cela  ;  je  n'ai  plus  besoin  de 
rien  :  on  dit  que  ces  hommes  ont  toul  cela  ; 
mais,  peu  m'importe,  je  ne  veux  pas  même 
en  essayer  :  ils  sont  Français  aussi  :  peu 
m'importe  encore  :  que  le  sein  de  la  pa- 
trie leur  demeure  fermé  !  Ils  réclament  la 
liberté  et  l'égalité  :  que  la  liberté  sofl 
pour  eux  une  chimère,  la  liberté  un  men- 
songe ;  ou  plutôt ,  qu'ils  soient  libres 
comme  les  forçats  libérés,  et  égaux  aux 
repris  de  justice.  (Réclamations.)  Oui, 
Messieurs,  c'est  bien  cela  :  les  forçais, 
les  repris  de  justice  et  les  moines  :  voilà 
les  trois  seules  catégories  que  \otis  ex- 
cluez. 

»  Ah!  Messieurs,  est-il  donc  si  diffi- 
cile de  tolérer  ce  que  nous  n'aimons  pas? 
de  laisser  faire  aux  autres  ce  qui  n'est  pas 
de  notre  propre  goût,  mais  ce  que  nul 
ne  nous  impose?  N'aurons-nous  jamais 
l'inielligence  de  ce  qui  n'est  pas  nous- 
même?  N'y  a-t-il  rien  au  monde  qui 
puisse  nous  faire  pardonner  une  diffé- 
rence d'origine,  d'opinion,  de  tendance? 
Quoi!  toujours  et  chez  tons  les  vain- 
(jueurs,  toujours  l'exclusion,  toujours 
l  intolérance!  Mais  quand  donc  compren- 
drons-nous qu'en  blessant  la  liberté  et  la 
conscience  de  nos  concitoyens,  nous  for- 
geons des  armes  contre  notre  propre  li- 
berté et  notre  propre  conscience?  et  que 
ce  glaive  terrible  de  la  violence  et  de  la 
persécution ,  dont  nous  croyons  toujours 
tenir  la  poignée,  peut  se  tourner  un  jour 
contre  nous-mêmes ,' et  nous  traverser 
à  notre  tour  (Je  sa  pointe  empoisonnée. 
(Mouvemeni.) 

»  Ce  qui  nie  confond  et  ce  qui  m'at- 
Irisle,  c'est  de  trouver  une  mesm'e 
comme  celle  que  nous  repoussons,  pré- 
sentée au  pays  sous  le  couvert  des  hom- 
mes éminens' que  je  vois  siéger  dei'artt 
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moi,  sur  le  banc  de  la  commission  comme 
sur  'e  banc  des  ministres;  c'est  de  les 
voir  céder,  eux  aussi,  aux  clamem'S 
avcai;Ies,  aux  menaces  furieuses  qui  ont 
dicté  celle  disposition  que  la  loi  pré- 
semée  par  M.  Guizot  en  1856  avoii  dé- 
daignée. 

»  Quoi  l  leur  dirai-je ,  vous  qui  avez 
passé  ail  pouvoir,  el  vous  qui  Texercez 
encore,  ces  fureurs,  ces  clameurs,  ces 
menaces,  ne  les  avez-vous  pas  essuyées? 
N'avez- vous  pas  éié  plus  que  personne 
en  France  en  butte  à  de  pareils  outrages? 
N'avez- vous  pas  vu  s'ameuter  contre 
vous  tous  C€S  odieux  mensonges,  toutes 
ces  extrêmes  ressources  de  la  haine,  qui 
ne  voit  rien,  qui  n'écoute. rien ,  qu'il 
faut  assouvir  à  tout  prix?  Et  ou  en  seriez- 
vous  si  les  hommes  qui,  tout  en  repous- 
sant votre  politique ,  savent  rendre  jos- 
ijceà  vos  personnes,  s'éloient  abaissés 
jusqu'à. se  rendre  les  instrumens  de  ces 
passions  et  de  ces  mensonges?  Et  à  votre 
tour  vous  souffrez  que  des  hommes  inno- 
cens,  désarmés  et  cent  fois  plus  irrépro- 
chables que  ne  sauraient  Télre  jamais  des 
hommes  publics  mêlés  aux  orages  de  la 
vie  politique,  vous  souffrez  qu'ils  soient 
victiraes  de  l'iniquité  que  vous  conuoissez 
si  bien  1  Le  plus  éloquent  d'entre  vous 
disoil  naguère  avec  un  noble  orgueil 
qu'on  afuroit  beau  entasi^er  injure  sur  in- 
jure, crlomnie  sur  calomnie,  qu'elles  ne 
moulerpient  jamais  au  niveau  de  son  dé- 
dain. Et  quand  ces  injures  el  ces  calom- 
nies s'adressent  à  de  pauvres  religieux 
chez  qui  nul  ne  peut  constater  un  seul 
acte  ni  une  seule  parole  répréhensible 
depuis  trente  ans  qu'il  sont  en  France , 
non -seulement  elles  atteignent  le  niveau 
de  vos  dédains,  mai^  elles  le  dépassent, 
elles  vous  recouvrent,  elles  vous  domi- 
nent, elles  vous  entraînent  à  leur  suite  : 
ce  que  vous  dédaigniez  de  faire  il  y  a 
huit  ans,  vous  le  proposez,  vous  le  dé- 
fendez, vous  y  consentez  aujourd'hui. 
Est-ce  une  preuve  de  force  ou  de  foi- 
hlesse?  est-ce  un  progrès  en  avant  ou  en 
arrière?  Les  honnêtes  gens,  les  gens  de 
cœur  répondront.  Quant  à  moi.,  je  cber- 
chc  en  vaÎAle  fier  vainc^ur  des  injustes 
clameurs  de  la  foule  ;  je  ne  trouve  plus 
que  leur  écho,  leur  complice,  et  leur 
docile  instrument.  Àh  !  s'il  falioit  encore 
après  tant  de  leçons  et  tant  de  mé- 
comptes tine  preuve  nouvelle  de  la  mi- 
sère morale  du  pouvoir  de  nos  jours  et 


des  tristes  compensations  de  la  gran** 
deur  politique,  je  n'en  voudrois  pas 
d'autre  que  ce  cruel  empire  des  cir- 
constances qui  rend  les  hommes  les 
plus  éminens  de  notre  pays  infidèles  à 
eux-mêmes ,  ^ui  leur  fait  courber  la  téta 
sous  des  préjugés  qu'ils  ne  partagent 
pas,  subir  le  joug  des  pssions  qu'ils 
méprisent ,  et  immoler  à  des  haines  sur- 
années, à  des  déclamations  mensonge-* 
Ves,  à  des  calomnies  mille  fois  réfutées, 
immoler  l'innocence,  la  liberté  et  ledé-*- 
voôment,  sur  l'autel  de  la  défiance,  de 
la  jalousie  et  de  la  peur.  (Mouvemeitô 
divers.)  » 

Séance  du  9  mai. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la 
discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  l'in- 
struction secondaire. 

La  chambre  s'est  arrêtée  h  la  nouvelle 
rédaction  proposée  par  la  commission, 
au  troisième  paragraphe  de  l'art.  4. 
Celle  rédaction  est  ainsi  conçue  : 

a  2°  Les  diplômes  de  grade  et  de  bre- 
vet de  capacité  qui  seront  ci-après  déter- 
minés, ainsi  que  l'aiErmatlon  par  écrit  et 
signée  du  déclarant  de  n'appartenir  a  au- 
cune des  congrégations  religieuses  pro- 
hibées par  l'art.  1®*"  de  la  loi  du  19  fé- 
vrier 1790,  cl  par  les  articles  i,  5  et  4  du 
décret  du  5  messidor  an  xii,  et  qui  n'ont 
pas  été  depuis  autorisées  ou  rétablies 
conformément  aux  lois.  » 

La  discussion  est  reprise  sur  rameade^ 
ment  prQposé  sur  ce  paragraphe  par 
M.  d'Uarcourt,  tendant  à  supprimer  la 
partie  relative  aux  congrégations  reli- 
gieuses. 

M.  de  Doissy  présente  quelques  const- 
déralions  en  faveur  de  cet  amendement. 

&i.  GtizoT,  ministre  des  affaires  étranr 
gères.  Messieurs,  nous  devons  être  et 
nous  sommes  fort  accoutumés,  à  ces  exa^ 
gérations,  à  ces  emportemens  d'idées  el 
de  langage  qui,  dans  tous  les  grands  dé- 
bats, sont  dâuis  |a  nature  même  de  notre 
gouvernemeni.  Je  sais  à  quel  point  des  es- 
prits très-distingués  peuvent  ^  laisser 
dominer  par  cet  enivrement  de  la  parole 
libre  et  du  bruit  qu'elle  fait.  C'est  donc 
mon  habitude  et  celle  du  gouvei;nement 
de  Ifdsser  pas^c^r  sans  les  quereller  ces 
explosions  un  peu.  superficielles,  et  de  ne 
pas  tenir  un  compte  bien  rigoureux  de 
ce  qu'elles  sont  en  réalité  et  de  ce  qu'elles 
veulent. 
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VoQS  avez  assiste  hier  à  ce  spectacle 
qui  n'est  plus  rare.  Vous  avez  entemlu 
accuser  non-seulement  le  projet  de  loi  en 
discussion,  mais  les  grandes  lois  du  pays, 
et  le  gouvernement  tout  entier,  vous  les 
avez  entendu  accuser  de  la  plus  odieuse 
tyrannie;  vous  avez  entendu  dire  que 
deux  éloquens  prédicateurs  étoienl  trai- 
tés aujourd'hui  en  France  comme  des 
forçats  libérés  ou  comme  des  repris  de 
Justice;  qu'ils  ne  seroient  pas  traités, 
ainsi  en  Turquie  même,  à  Gonstantinopie. 
Eh  !  Messieurs,  qu:md  on  auroit  parlé  du 
gouvernement  de  la  Chine  et  d'un  cabinet 
ae  mandarins  qui  auroient  condamné  et 
supplicié  tous  les  missionnaires  chré* 
tiens,  on  n'auroit  pas  tenu  un  autre  lan- 
gage. 

La  chambre  a  écouté  de  pareilles  accu- 
sations avec  la  bienveillance  et  Taltention 
3ue  méritent  toujours  la  verve  et  l'éclat 
u  talent;  mais  elle  les  a  entendues 
avec  un  peu  d'étonnement,  et  sans  que 
son  opinion  en  ait  été  le  moins  du  monde 
ébranlée.  Nous  n'avons  donc  aucune 
crainte  sur  le  résultat  du  vote  ;  et  nous 
ne  croyons  paa  qu'il  soit  besoin  de  com- 
battre l'amendement  ;  mais  le  gouverne- 
ment doit  s*expliquer;  car  il  faut  qu'on 
sache  que  le  gouvernement  a  raison  dans 
sa  conduite  et  dans  ce  qu'il  sou- 
tient. 

Quant  an  droit  légal,  il  n'a  pas  besoin 
d'être  démontré.  L'article  de  la  commis- 
sion ne  fait  qu'appliquer  la  législation  ac- 
tuelle, celle  qui  existe  depuis  cinquante 
ans;  et  non -seulement  c'est  là  le  droit 
écrit,  mais,  comme  t'a  reconnu  hier 
M.  de  Monlalembert,  c'est  la  pensée, 
c'est  l'opinion  de  presque  tout  le  pays. 
Gela  est  très-vrai,  et  ce  qu'on  nous  de- 
mande, à  nous  gouvernement,  c'est  de 
lutter  contre  ce  sentiment  du  pays,  que 
Ton  proclame  tyrannique  comme  nous 
favons  fait  dans  d'antres  circonstances 
f|u'on  nous  a  rappelées.  Je  remercie 
M.  le  comte  de  Nontalembert  de  l'appel 
qu'il  m'a  fait;  mais,  dans  cette  occasion, 
je  ne  cryis  pas  devoir  y  répondre. 

Qu'étoit  l'ancien  régime  en  fait  d'in- 
struction? c'étoit  un  certain  nombre  de 
congrégations,  de  corporations  laïques  ou 
ecclésiastiques  existant  par  elles-mêmes, 
tolérées  par  le  gouvernement,  mais  en 
dehors  de  sa  dépendance  et  se  faisant 
ccmcnrrence  entre  elles. 

Qnel  est  le  régime  actuel?  c'est  la  puis- 


sance publique  appliquée  à  renseigne- 
ment, et  à  côté  de  la  puissance  publi- 
aue ,  les  libertés  individuelles  :  mais  plus 
e  corporations,  plus  de  congrégations 
enseignantes;  voilà  la  différence  des  deux 
régimes.  Tous  ces  élablissemens  spé- 
ciaux qui  existoient  autrefois  n'existent 
plus;  un  grand  ensemble d'établissemcns 
publics  s'est  élevé  à  leur  place  avec  un 
certain  nombre  d'établissemcns  indivi- 
duels semés  çà  et  là. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'iir- 
struclion  que  cette  révolution  s'est  opé- 
rée ;  elle  s'est  faite  partout,  dans  la  ma- 
gistrature, dans  radministralion ,  dans 
l'ordre  public  ;  |Kirtout  les  cor|H)rations 
d'autrefois  ont  disparu  ;  et  à  leur  place  il 
y  a  dans  tous  les  grands  services  publies, 
l'Etat  d'une  part,  et  de  l'autre  la  liberté 
des  citoyens. 

Voilà  ce  qui  s'est  opéré  depuis  cin- 
quante ans.  Voilà  l'héritage  qui  nous  a  été 
laissé  par  la  constituante  et  par  l'empire 
et  que  nous  sommes  api>elés  à  compléter 
et  a  maintenir.  C'est  là  l'œuvre  que  nous 
poursuivons  :  nous  l'avons  déjà  accom- 
plie en  partie  dans  l'administration  ci- 
vile ;  nous  l'abordons  aujourd'hui  en  ce 
qui  concerne  renseignement  public. 

Savez-vous  pourquoi  l'opinion  pu- 
blique s'émeut  quand  elle  entend  pronon- 
cer certains  mots,  ceruiins  noms,  comme 
celui  de  congrégation  ?  c'est  quelle  ne 
voit  pas  là  la  France  d'aujourd'hui.  Le 
public  a  cet  instinct,  et  voilà  pourquoi  il 
repousse  tout  ce  qui  lui  semble  tendre 
à  ressusciter  ces  fragmens  de  l'ancien 
régime  qui  est  tombé  et  ne  peut  plus  se 
relever. 

Ne  croyez  pas  que  j'aie  présenté  ces 
observations  préliintnaires  dans  le  but 
d'éluder  le  nom  d^une  C4>ngrégation  en 
particulier ,  le  nom  des  Jésuites  ;  non, 
car  c'est  à  cette  société  surtout  que  s'a- 
dresse le  sentiment  public. 

Il  faut  le  dire,  quand  l'ordre  des  Jé- 
suites a  été  institué,  c'étoit  pour  soutenir 
contre  le  mouvement  du  xvi^  siècle  le 
pouvoir  absolu  dans  l'ordre  spirituel,  et 
un  peu  aussi  dans  l'ordre  temporel; 
c'étoit  pour  défendre  la  foi  contre  l'esprit 
d'examen.  De  grands  esprits  ont  cru  de- 
voir combattre  au  xvi*  siècle  les  tenta- 
tives de  l'esprit  d'examen  :  les  Jésuites 
l'entreprirent;  ce  fut  là  leur  honneur  et 
leur  gloire  ;  eh  bien  !  ils  se  sont  trom- 
pés; ils  ont  cru  que  du  mouvement  qui 
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conmiciiçoîi  il  ne  pouvoîl  sortir  dans 
Tordre  spirituel  que  liceace,  el  dans 
Tordre  politique  qu'anarchie;  ils  se  sont 
(rompes,  je  le  répèle,  car  de  ce  mouve- 
ment sont  sorties  des  sociétés  grandes, 
glorieuses,  régulières,  et  qui  ont  fait  au- 
tant pour  le  inonde  qu'aucune  des  socié- 
tés qui  les  avoient  précédées.  L'Angle- 
terre, la  Hollande^  la  Prusse,  la  France 
il'aujourd*hui  sont  sorties  du  mouvement 
liu  xvi*  siècle.  Cela  a  trompé  la  pré- 
vovance  du  fondateur  de  forare  des  Jé- 
suites; p;irtout  les  Jésuites  ont  été  em- 
portés par  ce  mouvement  qu'ils  vouloient 
combattre  ;  même  dans  les  Etats  absolus 
qu'ils  ont  voulu  dominer,  ils  n'ont  pas  eu 
plus  de  succès;  l'Espagne,  le  Portugal 
ont  dépéri  par  leur  influence,  mais  ils 
n'en  ont  pas  moins  été  chassés  de  ces 
^vats. 

Aujourd'hui,  les  Jésuites  ont-ils  aban- 
donné  la    pensée   de  leur    fondateur? 
Croienl-ils  aujourd'hui  pouvoir  tolérer 
l'esprit   d'examen,  et  que   le  contrôle 
populaire  puisse  subsister  à  côté  d'une 
autorité  forte  et  régulière?  S'il  en  est 
ainsi ,  qu'ils  viennent  parmi  nous ,  mais 
qu'ils  viennent  à  titre  de  citoyens ,  mais 
non  comme  congrégation  ,  comme  corps 
organisé  voulant  apporter  parmi  nous 
AeuTS  anciens  droits  ,    leurs  anciennes 
doctrines.  CJomme  congrégation,  cela  ne 
se  peat ,  ne  se  doit  pas.  Si  c'est  ainsi 
qu'ils  veulent  rentrer,  cela  montre  que  la 
société  de  Jésus  n'a  pas  complètement  pro- 
filé des  leçons  de  l'expérience  depuis  trois 
siècles,  et  qu'elle  n'a  pas  renoncé  à  sa 
lutte  contre  la  liberté  d'examen;  et,  si 
cela  est,  le  public  a  raison  de  se  défendre 
et  de  se  bien  garder,  et  il  est  du  devoir 
du  gouvernement  de  suivre  en  cela  le 
sentiment  public  ;  car  c'est  la  cause  de 
l'ancien  régime  en  présence  du  droit 
nouveau. 

Par  toutes  ces  considérations,  M.  le 
ministre  ((es  affaires  étrangères  conclut 
eu  faveur  du  maintien  de  la  rédaction 
proposée  par  la  commission. 

M.  le  comte  Beugnot,  combattant  la 
rédaction  de  la  commission ,  dit  qu'il 
n'auroit  pas  cru  que  M.  Guizot  jugeât 
convenable  d'intervenir  dans  une  discus- 
sion qui  touche  de  si  près  à  la  discipline 
intérieure  de  l'Eglise  catholique. 

L'honorable  pair  voit  dans  la  déclara- 
lion  exigée  par  l'article  4  un  outrage  à  la 
liberté  de  conscience  et  à  la  liberté  de  la 


raison.  S'il  soutient  les  Jésuites,  c*estpar 
impartialité  V  car,  ainsi  que  Charles  X,  il 
ne  peut  dire  ni  qu'il  les  aime  ni  qu'il  leur 
est  opposé  :  mot  rapporté  par  M.  d'iler- 
mopolis  dans  ses  Mémoires  (1).  Fai- 
sant allusion  à  la  citation  faile  la  veille 
par  l'honorable  M.  Passy,  M.  le  comte 
beugnot  fait  remarquer  que  l'on  pourroit 
trouver  ailleurs ,  contre  la  gloire  de  Na- 
poléon et  de  notre  brave  armée,  des 
jugemens  bien  plus  passionnés  que  ceux 
dont  on  a  entretenu  la  chambre. 

M.  PORTALI8,  membre  de  la  commis- 
sion, parle  contre  la  suppression  proposée 
par  M.  le  duc  d'Harcourl.  On  a  fait  appel 
en  faveur  de  cette  suppression  à  la  puis- 
sance des  idées  et  au  sentiment  national; 
ce  n'est  pas  moi ,  dit  l'orateur ,  qiiî 
contesterai  la  souveraineté  du  sentiment 
national  ;  mais  quel  e^t  l'organe  du  .senti- 
ment national  ?  ne  sont-ce  pas  les  lois?  et 
tant  qu'elles  existent,  ne  le  représen- 
tent-elles pas  ?  Eh  bien  !  ce  sont  des  lois 
qui  proscrivent  les  congrégations  reli- 
gieuses ,  et  en  cela  elles  sanctionnent  le 
sentiment  national  qu'on  veut  invoquer. 

I^a  disposition  proposée  par  la  com- 
mission a  sa  source  dans  les  préoccupa- 
tions les  plus  hautes  et  les  plus  honora- 
bles. On  nous  accuse  de  proscrire  en 
masse  et  définitivement  toutes  les  corpo- 
rations religieuses.  Non,  nous  ne  repous- 
sons que  celles  qui  sont  dangereuses, 
mais  celles  qui  sont  utiles,  les  pongréga- 
lions  de  femmes ,  celle  des  Frères  de  la 
Doctrine  chrétienne  subsisteront  après 
comme  avant  l'adoption  de  la  loi  actuelle. 

M.     LK     COMTE     l>K    MONTALEMIiERT. 

Messieurs,  je  ne  veux  rectifier  que  quel- 
ques-unes des  assertions  de  M.  le  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  et  appeler 
l'attention  de  la  chambre  sur  la  véri- 
table nature  du  vole  qu'on  lui  demande, 
surtout  depuis  les  additions  que  M.  le 
rappelle ur  de  la  commission  est  venu 
proposer  à  l'article  en  discussion. 

Je  maintiens  ce  que  j'ai  dit  malgré  la 
réfutation  et  les  reproches  de  M.  le  mi- 
nistre, lesquels  viennent  d'étrë  répétés 
par  M.  le  comte  Portails,  sur  Tassimlla- 
tion  des  religieux  aux  repris  de  justice. 

Je  n'ai  pas  dit  qu'on  traitoit  les  reli- 
gieux en  France  comme  des  repris  de 
justice  ou  des  forçats  :  j'ai  dit  que  l'arti- 
cle en  discussion  les  assimiloit  aux  re- 

(i)  VoydB  la  Fie  de  M.  Fraysshioui^  i.it. 
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pris  do  jusiico  et  aux  i'orçals  en  ce  qui 
concerna  renseiguemenl. 

Messieurs,  par  voire  loi,  il  y  a  trois  ca- 
tégories de  gens  exclus.  Ceux  qui  ont  été 
condamnés  par  la  justice  ;  ceux  nui  ne 
peuvent  pas  produire  un  certiûcal  de  mo- 
ralité, et  ceux  des  religieux  qui  appar- 
tiennent à  une  congrégalion  non  recon- 
nue par  TEtat.  Or,  qu  arrive-t-il?  C'est 
que  vous  avez  une  Charte  qui  vous  pres- 
crit de  conférer  à  tous  les  Français  un 
droit  nouveau. 

Une  voix  :  Les  Jésuites  ne  sont  pas 
Français. 

M.    LE     COMTE     DE    M0x\TAI.EMBFJ\T. 

La  Charte  prescrit  la  liberté  de  rensei- 
gnement, elle  commence  par  déclarer  que 
tous  les  Français  sont  égaux  devant  la  loi 
qu'on  vous  propose,  vous  allez  établir 
pour  une  certaine  catégorie  de  Français 
une  incapacité  dont  il  n'y  a  aucun  exem- 
ple daos  nos  lois.  Vous  vous  autorisez, 
pour  établir  celle  incapacité,  dont,  je  le 
répète,  il  n'y  a  aucun  exemple  dans 
l'exercice  des  aulres  libertés,  sur  des 
édils,  des  arrêts  de  tous  les  différcns  ré- 
gimes qui  ont  existé  en  France. 

J'avoue  que  je  ne  crois  pas  que  nous 
soyons  astreints  à  obéir  à  tous  ces  an- 
ciens édilsciarrcls,dont  les  uns  ontpro- 
noncé  la  proscription  des  Jésuites  et  les 
autres  condamné  les  Lettres  Provincia- 
les de  Pascal  à  être  brûlées  par  la  main 
du  bourreau. 

Je  respecte  trop  la  dignité  de  celte  as- 
semblée pour  lui  ciler  ici  certains  arrôls 
du  xiv"  siècle,  les  termes  en  sont  irop 
burlesques  ;  je  me  bornerai  à'dire  que 
les  motifs  qu'ils  conlit^nnenl  ne  pour- 
roienl  pas  soulenir  même  la  discussion. 
Je  ne  crois  pas  que  lous  les  décrets  ren- 
dus p(;ndant  la  i  évolution  et  l'empire 
aient  force  de  loi  anjounfhui,  par  ce  mo- 
tif que  la  Charte  de  1850  a  non-seule- 
ment proclamé  la  liberté  de  renseigne- 
ment, mais  que  par  son  arlicle  70  elle  a 
déclaré  abrogées  loutcs  les  lois  et  loules 
les  mesures  qui  lui  seroient  contraires  ; 
je  crois  que  celte  abrogation  comprend 
une  foule  de  lois  et  de  décrois  qu'on  in- 
voque aujourd'hui  contre  nous. 

11  faut  s'entendre  sur  le  véritable  sens 
qu'il  importe  d'attribuer  à  la  Charte.  J'ai 
cru  que  la  Charle  de  1830,  qui  a  reçu 
mes  sermens,  n'avoii  pas  été  simplement 
le  manifesté  d'un  parti  vainqueur  rendu 
le  lendemain  de  sa  victoire;  j'ai  cru  que 


c'éloil  une  Constitution  pour 
Français,  et  non  pas  seulement 
Français  d'une  certaine  opinion: 
que  c'étoit  une  Constitution  qc 
à  tous  les  Français  un  systèirte  < 
pensaiion  bien  légitime. 

J'ai  pensé  que  si  celte  Charle  ( 
religion  catholique  le  privilège 
par  la  Charte  de  1814,  celui  d'ét 
ligion  de  TElat,  elle  lui  offroit,  ( 
tre  côté ,  une  compensation  suffi 
accordant  à  ses  membres  la  lil 
renseignement  et  en  consacrant  d 
la  liberté  des  cultes. 

Nous  peiisons  (ju'elle  garantit 
monde  une  liberté  réelle,  large 
et  fralernelle.  Si  au  contraire  vc 
lez  en  faire  l'instrument  d'une  s( 
nion,  d'tm  seul  paiti,  cerlainem' 
êtes  les  maîtres ,  les  pouvoirs  !< 
sont  chargés  de  son  interprélati 
son  application,  je  le  reconno 
vous  reconnoîirez  en  même  tei 
vous  entrerez  dans  une  voie  p! 
dangers. 

D'ahord  personne  aujourd'hui 
dire  :  L'Etat  c'est  moi.  LTUat  c 
le  monde ,  nous  sommes  loig  ir 
au  maintien  de  TElat,  et  ce  qu'i 
plus  grave  encore,  cVst  que  vc 
querez  sérieusement  l'Eglise. 

Je  ne  m'occupe  pas  des  JésuU 
des  ordres  religieux  en  général 
allez  proscrire  en  ce  qui  touche 
gnement,  et,  à  ce  sujet,  je  dois  ] 
à  une  a  seriion  de  M.  le  ministr 
faircs  élrangèrcs.  Il  vous  a  dit 
congrégaîions  religieuses  éloi 
fragniens  de  rancicn  régime.  1 
ne  veut  plus  de  raiicien  régime, 
ordres  religieux  ne  sont  pas  il 
mens  de  Tancien  régime,  ils  Ib 
(le  TF^giise  catholique.  Vous  ; 
l'Eglise  catholique,  il  faut  bien  ( 
aduicltiez  tout  ce  qui  la  conslili 

Messieurs,  ce  n'est  pas  s( 
mon  opim'on  personnelle  que  j' 
ici ,  je  ne  me  recoimois  pas  ju{ 
qui  conslitue  l'Eglise;  je  ne  r 
personne  compétent  sur  ce  poi 
n'est  le  Pape  et  les  évoques  de 
Or  tous  les  évéqucs  de  France , 
Mémoires  qui  vous  ont  été  sou 
unanimement  protesté  contre  < 
vous  propose  de  voter  aujourd 
vous  ont  demandé  de  ne  pas  pro 
les  ordres  religieux  en  ce  qui 
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leurs  fféeUnNiiîomT  Voua  (dlei 
hq  grave  alieUite  à  qe  que  les 
ï  plos  compél^ps  eq  mAiièrcide 
ei  de  foi  voue  ont^  déclaré  être 
ioQ  eoesidémblede  l  Eglise, 
eoivrai  pas  M.  le  ministre  des 
^mère»  daes  ses  diseerta^ciis 
tes.  le  n*en  relèverai  /qu'ems 
I  a  dit  ^ue410rdre^es  Résultes 
lé  iMide  que'peiir  défendre  Tau- 
isolue  en  «atière  de  foi  el  en 
temporelle,  le  crois  qee  Tbono- 
iiiistre  a  ceafondu  deux  choses 
il  dislincles.  L'autorité  absolue, 
re  de  foi,  c'est  Tessenee  même 
lidsme.  Cei»  qui  professent  la 
du  Hinre  examen  ne  sent  pa6 
les,  ils  appartiennent  à  toute 
igloo , -mais  ils  ne  professeoipas 
iD  caibolu|ue. 

à  Tai^torité  dii  pouvoir  temporel 
\èe ,  ç^esl  là  iine  cho$;e  que  les 
ne  révendiiqtient  en  auctme  fa^ 
urd'hût. 

rifé  absolue  en  matière  de  foi , 
ste,  esllai>asc  de  TEglise  catho- 
.<^pl  pour  la  défendre  que  les 
Ont  été  institués.  Ils  ont  rendu , 
rapport,  de  grands  services  & 
,  et  des  historiens  protestans 
Ml  ont  reconnu  que ,  si  TEglise 
Mifoit  été  maintenue  dans  une 
e  rÂlIemagne ,  c'éloit  grâce  aux 
qnl  ont  constamment  combattu 
nain  tien  de  ce  principe^  et  non 
*  l'autorité  du  pouvoir  temporel 
se. 

ninistre  des  affaires  étrangères  a 
sMreune  concession.  Il  recon- 
istence  de  ces  religieux  comme 
.  mais  il  a  dit  qu'on  n'en  veut  pas 
ongrégations.  Personne  ne  vous 
i  de  les  reconnoître  comme  con- 
is,  nous  ne  réclamons  pour  eux 
ai  leur  est  accordé  dans  des  pays 
»ti  règne  la  liberté.  Et  quand 
ilis  dit  que  nous  serions  les  prer 
donner  l'exemple  de  l'admission 
religieux  avant  de  leur  avoir  de- 
des  garanties ,  je  réponds  que 
ions  au  contraire  les  premiers 
s  peuples  libres  à  exiger  une  af- 
1  semblable  à  celle  qu'on  vous 
de  voler. 

^ndct  ep  SuissO)  en  Angleterre, 
ipie  el  en  Aipérique,  ces  religieux 


a'exîftteoi  que  oomnm  *^  désîropt  exister 
en  FràiK^  fiiuqueJVçi^t^QBmieciioyèns. 
Us  n'jâii  tormentpas.  molh&  des.coiif  régçK 
lions  au  spirituel ,  dans  le  for  4^  là  coq - 
sçiei^ ,  mais  au  lepmoreK  iijSki)'exj«lçnt 
que  comme  citoyens.  En  Belgique  et  ep 
Hollande,  ils  a'QniLréclâDQda^cqe  ^ivi- 
^iî'  ■         •'".     . ..  .    v 

En  résumé^  je  repousse  i»  é(al  de 
dioses  ^u'ofl  emprunte  .ft'jvne  paii^  aux 
monarchies  absolues,  e|;  de  Vautre  à  1^ 
législation  de  la  Révolution  et  dé  l'Em- 
pire. Je  crois  t{ti'emre  fabsolotisme  et  la 
révolution ,  il  j  a  la  liberté;  c'esteiu*  ce 
terrain  que  j'ai  eu:  ràonneur  de  eeotipr 
1M.  le miiflstre'àsepiacer. Quant àee^ui 
-A  éké  idit  du  senUMem  'oatioml  4  je  ne  m 
fersil  pas  i'iiijup»de le  confoodneavêcte 
mensonges  ei  Jee  catonmies:  qvi  ■  ont^  été 
répandues;  ^eiffelHein*i!i(mii'de  dissi- 
pef'  cos  eiilomriies,  o^est  d^aceèitfep  le 
droit  commun,  la  liberté  aux  oidireii  reli- 
i^teux  qui  la  réclament. 

M.  TiLLKMArNvminlBirede^i'teirae*- 
tion  publiqae.  ié  nedinlQnVmniotivde 
répondrai  4  l'honorable  préoplM«il'<|Uttte 
congrégation  dés  Jésuites-n^estpaint'iuie 
partie  essentielle  de  l'Eglise,  pulsqu^à  imb 
certaine  épo<fue ,  et  pendant  {noceurs 
années,  TE^Iise  *4JHe-ntdaie  >a  «epfrinbé 
cette  société  et  s'en  est  fort  Uenipcteséç. 
fin  èulre,  je  dînai  qué'lesieoiigtégations 
sont  é  )>eu  liées  à  l'existeiice  deta  ll^- 
berlé,  qu'elles  ont  été  exclues  ptryliit- 
sieurs  Ekais  libres  eien  partî^ier^ar  la 
France. 

Après  de  courtes  observations  éehlin- 
gées  entre  M.  le  président  et  ^pielques 
membres,  la  chambre  décide  que  l'iimen- 
dément  de  M.  le  due  d'Harcoim,  consis- 
tant dans  une  simple  demande  de  U  sup- 
pression du  paragraphe,  il  j  »'lieu  de 
passer  Inmiédiatement  aux  Toix  sur  ce 
paragraphe,  ceux  de  MM.  les  pairs  i|ui  loi 
sont  opposés  devant  voter  contre. 

Le  paragraphe  est  adopté  ;  la  proposi- 
tion de  M.  le  duc  d'Hàrcodrine  trouve 
ainsi  éeaiîée. 

La  chambre  passe  à  l'examen  du  qua- 
trième paragraphe ,  qui  est  ainsi  conçu  : 

«  3«  (Sera  délivré )  le  règlement  inlc- 
ricur  et  le  programme  d'éiudesde  l'éta- 
blissement piwjelé.  »  — Adopté.^ 

«4°  Le  plan  du  local  choisi  pour  ledit 
établissement,  visé  et  approuvé  par  le 
maire  lié  la  commune  oh  1  ëlablidsement 
ser(Ht  sttiié.  » 
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M.  le  marqms  de  Bartbélemj  propose 
(le  faire  viser  le  plan  du  local  choisi  poar 
rétaMissement  par  le  sous-préfet  et  non 
par  le  maire. 

Cet  amendement  est  mis  aux  voix  et 
D^est  pas  adopté. 

«  5^  €ommonic:ition  des  pièces  dépo- 
sées sera  donnée  par  le  recteur  au  mi- 
nistère public.  D  —  Adopté. 

La  chambre  adopte  ensuite  Kart.  4  pris 
dans  son  ensemble. 

Séance  du  iO. 

L'art.  5  est  adopté  en  ces  termes 
après  un  court  débat  : 

«  Le  certificat  mentionné  au  $  1*'  de 
Tarticle  précédent  sera  délivré  à  Tiropé- 
trant,  dans  J^arrondisseroent  de  sa  rési- 
dence, par  un  comité  spécial. 

»  Ce  comité  sera  composé  : 

I»  i*  Du  président  du  tribunal  civil  ; 

n  2°  Dtt procureur  du  roi; 

»  3**  Du  plus  ancien  curé  de  Tarron- 
^issement,  désigné  par  Tévéque,  ou, 
lorsque  Faspirant  appartiendra  à  une  au- 
tre communion,  d  un  ministre  de  cetie 
communion  désigné  par  Fautorité  consis- 
loriale. 

«i*"  D'un  membre  du  conseil-général 
da  département  désigné  annuellement 
par  ledit  conseil  ; 

»  5^  D'un  membre  do  conseil  d'arron- 
dissement désigné  annuellement  par  le- 
dit conseil. 

7>  Le  comité  statuera ,  dans  le  délai  de 
deux  mois ,  sur  les  demandes  de  certifi- 
cat qui  lui  seront  immédiatement  trans- 
mises 
ment. 

moins  trois  membres  présens.  En  cas  de 
panade ,  la  voix  du  président  sera  pré- 
pondérante. 

0  A  Paris,  le  président  du  tribunal  ci- 
vil pourra  être  remplacé,  s'il  y  a  lieu  , 
par  run  des  juges  qu'il  désignera ,  et  le 


procureur  da  roi  par  Fun  de  ses  rabsti- 
tols.  Le  membre  du  conseil  d'arrondis- 
sement sera  remplacé  par  un  membre  du 
conseil  municipal.  » 

L'art.  6,  additionnel,  proposé  par  la 
commission ,  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  dépôt  du  programme  mentionné 
au  $  3  de  Fart.  4  ci-dessus  sera  renou- 
velé tous  les  ans.  »  —  Adopté. 

La  chambre  adopte  encore  les  art.  7, 
8,  9,  et  une  partie  de  Fart.  iO.  Nous 
donnerons  dans  notre  prochain  numéro 
le  texte  de  ces  articles,  que  le  défaut  de 
place  nous  empêche  d'insérer  aujour- 
d'hui. 

Le  tome  7*  de  l'Histoire  de  France  de 
M.  Laurentie  vient  de  patoître  cliez  La- 
gny  frères,  libraires,  rue  Bourbon-le- 
Château,  n"  i,  à  Paris.  Noos  avons  déjà 
entretenu  nos  lecteurs  de  ce  grand  etio» 
portant  ouvrage  :  nous  le  leur  recom- 
mandons de  nouveau.  Le  tome  8*  et  der- 
nier ne  tardera  pas  à  paroitre. 
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Sagh  1ER  et  Brat,  successeurs  de  Dbrécourt,  rue  des  Saints-Pères,  64. 
ÉTUDES  SUR  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES; 

SA  VIE,  SON  ESPRIT,  SO\  COI^UR,  SES  OEUVRES,  SES  ÉCRITS  ET  SA  DOCTRINE; 

Par  Tabbé  Boulangé,  aumônier  de  la  Visitation,  au  Mans. 

Deux  beaux  volumes  in-8»,  avec  portrait.  —  Prix  :.  12  francs. 

L'immen.cc  succès  des  Mémmre$  sur  sainte  Chantai,  épuisés  en  peu  de  temps, 
recommande  d'avance  les  Etudes  sur  saint  François  de  Sales,  que  nous  annonçons 
aujourd'hui.  Le  talent  de  Fauteur,  ses  recherches  consciencieuses,  ses  voyages  aux 
lieux  sanctifiés  par  les  travaux  du  fondateur  de  la  Visitation,  sont  un  sûr  garant  de 
rinterét  d'un  ouvrage  consacré  à  faire  connoftrc  et  aimer  Uun  des  plus  grands  saints. 
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pjroU  les  Ifardi,  Jeudi 
et  Samedi. 

On  peut  stationner  des 
1^'et  15  de  chaque  moig. 
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Introduction  historique  et  critique  aux 
Livres  de  l* Ancien  et  du  Nouveau 
7f.f/am«ii/,par  J.-B.  Glaire,  doyen 
et  processeur  d*Ecrittire  sainte  à 
la  Facolié  de  théologie  de  Paris. — 
Ikaxième  édition  revue  et  corri- 
gée. —  Chez  Méquignon- Junior. 


s;  les  beaux  jours  de  l'E- 
glise naissante ,  TËcriture  sainte 
éloit  entre  les  mains  de  tous  les 
fidèles.  Dociles  à  la  voix  des  pas- 
leurs  légitimes  qui  leur  expli- 
quoientsans  cesse  ce  divin  Livre,  ils 
y  trou  voient  les  titi-cs  de  leur  foi,  les 
foodeinens  de  leur  espérance,  le  re- 
mède à  leurs  maux  et  la  règle  de 
leur  conduite.  Plus  tard,  selon  la 
remarque  de  Fénelon,  la  témérité  de 
quelques  esprits  indociles  et  pré- 
somptueux obligea  FEglise  à  user 
de  son  droit  rigoureux,  pour  ne  per- 
mettre la  lecture  du  texte  sacré 
qu'aux  personnes  qu'elle  jugeoit  di- 
gnes de  le  lire  avec  fruit.  Mère 
pleine  de  tendresse  et  de  sollicitude 
pour  ses  enfans,  elle  sentit,  par  une 
triste  expérience,  que  le  pain  même 
quotidien  ne  de  voit  pas  leur  être 
abandonné.  'Mais  ce  fut  suilout 
au  XVI*  siècle,  lorsqu'une  grande 
scission  déchira  le  sein  de  rEglise  au 
cridt!  kl  .Bible  sans  interprétation, 
qu'on  dut  comprendre  mieux  que 
jamais  la  nécessité  d'une  autorité  in- 
faillible pour  en  expliquer  le  véri- 
table sens,  et  pour  ne  laisser  le  di- 
vin Livre  qu'aux  âmes  humbles,  do- 
ciles, et  biett  préparées. 

Chose  digne  de  remarqueet<]ui  de- 
vroitconfoudre  l'orgueil  de  l'homme, 
si  l'orgueil  «avoit  réfléchir  I  La  ré- 
forme avoit  lancé  dans  le  monde  la 
Bd)le  dégagée  de  tout  commentaire 
comme  l'unique  règle  de  la  ^i  et 
des  raceuis.  A  etji tendre  ses  biilyan- 
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tes  clameurs,  c'étoit  là  le  Livre  par 
excellence,  le  seul  juge  suprême  de 
toutes  les  controverses,  le  flambeau 
qui  dtspensoit  de  toute  autre  lu*^ 
niière,  l'ancre  du  salut  à  laquelle  il 
falloit  s'attairherexclusivenf^nt.  Bh 
bien  !  comment  a-t-elle'  respecté 
l'œuvre  de  l'Esprit  saint?  L'histoire 
s^est  chargée  de  nous  répondre  que 
du  sein  de  la  réforme  sont  parties 
les  plus  violentes  attaques  contre 
l'inspiration  et  la  divinité  des  Livres 
saints.  Les  exégètes  protesta ns,  sans 
respecter  aucune  loi  d'une  mairie  her- 
méneutique, ont  émis  des  principes 
que  rejettent  avec  horretir  tous  ceux 
qui  ont- conservé  quclqu^  sentiment 
de  religion.  Tour  à  tour  naturalis- 
tes, rationalistes,  partisans  dti  sys- 
tème mythique,  ou  ib  i^egardent  la 
plus  grande  partie  des  faits  de  l'Atti- 
cien  et  du  Nouveau  Testament 
comme  l'œuvre  de  l'imposture,  o^ 
ils  les  considèient  comme  des  événe- 
mens  au'il  est  facile  d'expliquer  dès 
qu'on  leur  aura  enlevé  leur  caracï- 
tère  merveilleux  ;  le  plus  souvent  ils 
ne  les  admettent  que  comme  déd  ti'a- 
ditions  allégoriques  destinées  à  ap- 
puyer un  fait  véritable,  et  qu'on  a 
prises,  dans  la  suite,  par  erreur,  pour 
le  fait  lui- même.  Plusieurs  théolo^- 
giens  réformés  ontprotestéavecforte, 
il  est  vrai,  contre  ces  interprétations 
audacieuses  qui  ne  vont  à  rien  moinâ 
qu'à  saper  toute  religion  par  sa  base, 
et  qui  ont  fait  tressaillir  de  joie  le 
monde  impie  ;  mais  qu'ils  sont  foi- 
blés  contre  leurs  adversaires  qtii;  les 
rappelant  à  leurs  propres  principes, 
.sont  en  droit  de  leur  objecter  :  Ces- 
sez de  nous  fatiguer  dé  vosamères  in- 
vectives, nous  partons  du  même  point 
fondamental  que  vous.  Cest  thomme 
spirituel  seul  de  Luther,  ou  le  sens  in- 
dividii^l  de  chaque  individu,  qui  doit 
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décider  de  la  vérîté  ou  de  la  fausseté 
d'une  doctrine..  Or,  notre  sens  inté- 
rieur nous  démontre  aue  notre  sys- 
tème d'interprétation  biblique  est  le 
seul  véritable,  et  que  votre  exégèse 
n'est  fondée  que  sur  les  principes  les 
plus  erronés.  Nous  renverrez- vous 
aux  formulaires  et  aux  professions  de 
foi  adoptées  par  nos  devanciers?  Nous 
n'aurions  donc  rejeté  la  vieille  auto- 
rité catlioiique,  que  pour  nous  cour- 
ber sous  une  autorite  partielle  mille 
fois  plus  absurde  et  plus  intolérable! 
Ah!  plutôt,  reconnoissez  que  nous 
sommes  fidèles  à  l'esprit  de  notre 
premier  réformateur,  et  rien  ne  vous 
empécbe  de  nous  admettre  dans  vo- 
tre communion^  et  de  nous  don- 
ner la  main  comme  à  de  bons 
fière8< 

De  ces.  réflexions  préliminaires 
qu'il  u^  seroit  facile  d'étendre,  on 
|)eut  conclure  les  graves  questions 
que  doit  résoudre  toute  bonne  Iniro- 
mction  hUlorique  et  critique  aux  livres 
de  l'Ancien  et  d^  Nouveau  Testament, 
Une  pareille  entreprise  a  vraiment 
ide  quoi  effrayer  le  courage  le  plus 
intrépide.  Il  ne  faut  pas  seulement 
posséder  à  fond  les  langues  orien- 
tales» les  lang.ues  modernes  et  con- 
noUre  exactement  les  principes  d'une 
aaine  théologne,  les  mœurs,  les  lois, 
les  usages,  les  rites  des  Juifs,  avoir 
des  notions  assez  étendues  en  chi- 


mie, en  géologie,  en  astronomie,  en 
histoire  profane,  en  histoire  ecclé- 
siastique et  en  littérature;  on  est 
«ncore  en  droit  d'exiger  de  l'auteur 
c^u'il  classe  ses  preuves  et  ses  asser- 
tions dans  un  ordre  clair,  naturel, 
facile  et  méthodique  :  on  veut  qu'il 
débarrasse  du  pesant  bagage  des 
commentateurs  ce  qu'ils  ont  écrit  de 
vrai,  de  judicieux,  de  sensé  ou  de 
probable,  qu'il  oppose  des  solutions 
.claires  à  des  difficultés  graves;  il  ne 
peut  non  plus  rien  citer  pour  le  plai* 
sir  d'étaler  son  érudition,  mais  l'a- 
.moi^:  dii  vrai  et  l'utilité  de  son  lec- 
,te«i;  d9iYent.seuls  le  guid^  dans  ses 


profondes  recherches  et  dans  ses  sa- 
vantes démonstrations. 

Si  j'ai  énuméré  avec  quelque  com- 
plaisance les  qualités  que  doit  avoir 
un  digne  interprèle  des  Livres  saints, 
c'est  qu'il  me  semble  que  M.  l'abbé 
Glaire  les  possède  à  un  degré  re- 
marquable. Ainsi  qui  peut  lui  refu- 
ser une  connoissance  approfondie  des 
langues  orientales?  Lui-même  nous 
aprend  qu'il  a  été  assez  heuifeux  pour 
trouver  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice  les  maîtres  les  plus  capables  de 
le  diriger  dans  la  connoissance  des 
langues  du  texte  sacré,  et  surtout 
dans  celle  des  principes  d'une  saine 
théologie^  Dix-sept  ans  d'un  coin- 
nierce  habituel  avec  ces  hommes  non 
moins  modestes  que  savans,  et  l'enr 
seignement  de  la  langue  hébraïque 
qu  ils  lui  ont  confié  pendant  douze 
années,  lui  ont  permis  de  se  familia- 
riser avec  leurs  doctrines  aussi  pures 
en  théologie  qu'en  Ecriture  sainte. 
Le  savantprofesseurd'ËcrituiY  sainte 
en  particulier,  qui  n'est  étranger  à 
aucun  des  ouvrages  imporlansqui  se 

fmblient  en  Europe  sur  la  Bible,  les 
ui  a  toujours  communiqués  sans  ré- 
serve; sa  bienveillance  en  sa  faveur 
a  été  plus  loin  encore,  puiscfu'à  cette 
communication,  déjà  si  utile  et  si 
précieuse  polir  lui,  il  a  ajouté  celle 
de  ses  propres  tiavaux  sur  l'Ecriture 
sainte.  «  Puissions-nous,  dit  M.  l'ab- 
bé Glaire  avec  une  aimable  modes- 
tie, avoir  toujours  saisi  son  esprit,  ' 
saisi  fidèlement  sa  pensée  !  »  Le  lec-  i 
teur  jugera  facilement,  en  parcou-  i 
rant  son  Introduction^  que  ce  souhait 
a  été  parfaitement  rempli.  Gomme 
la  connoissance  de  plusieurs  autres 
langues  orientales  forme  une  partie 
essentielle  de  lalaneue  bibUque,  no* 
tre  auteur  s'y  est  livré  avec  toute 
l'ardeur  et  toute  l'assiduité  qu'exi*- 
geoit  le  but  qu'il  s'étoit  proposé.  Il 
s'estime  heureux  de  pouvoir  se  van« 
ter  d'avoir  eu  pour  maîtres  et  pour 

Suides  les  deux  hommes  lès  plus  ha- 
lles dan»  ces  langues,  M.  de  Sacy 
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et  M.  Eiieiine  Quatrcmère.  C'est  au 
pretnier  qu'il  doit  lies  connoissances 
qu'il  â  acquises  dans  les  langues 
arabe  et  persane;  au  second,  il  est 
redevable  des  renseignemens  pré- 
cieux qu'il  lui  a  donnes  par  rapport 
au  syriaque  et  au  copte.  De  plus, 
M.  Quatreuière  lui  a  communiqué 
plusieurs  observations  importantes 
qui  ne  pou  voient  être  faites  que  par 
un  savant  aussi  versé  que  lui  dans  la 
connoissance  de  tout  ce  qui  regarde 
l'Orient ,  et  par  un  érudit  qui ,  au 
godt  le  plus  pur,  joint  la  critique  la 
plus  sage  et  la  mieux  éclairée.  Au 
reste,  je  ne  voudrois  d'autres  preuves 
delasciencephilologiquedeM.  l'ahbé 
Glaire  ,  que  sou  Lexicort  Manitale  he- 
'  braicum  et  chaldaicum^  que  les  sa- 
vans  même  qui  font  la  part  de  la 
critique  coosidèrent  comme  un  véri- 
table service  rendu  à  tous  ceux  qui 
aiment  à  apprendre  TantiqTie  et  belle 
langue  du  peuple  de  Dieu.  Enfin , 
M.  Glaire  a  étudié  les  principales 
langues  vivantes,  pour  ne  laisser 
passer  inaperçue  aucune  des  publi- 
cations importantes  qui  se  font  en' 
Ënrope  ,  et  principalement  en  Alle- 
magne ,  sur  tout  ce  qui  concerne  di- 
rectement ou  indirectement  les  Li- 
vres saints.  Aussi ,  c'est  avec  un  vif 
sentimentde  plaisir  que  j'ai  lu  dans 
un  récent  article  de  la  Reflue  des 
Deux- 3f ondes  y  diviicXe  d'ailleurs  ré- 
digé dans  un  esprit  malveillant  con- 
tre le  clergé  de  France  :.  «  Parmi  les 
membres  du  clergé ,  quelques  hom- 
mes distingués  par  uu  vrai  savoir, 
telsoue  MIVL  Glaire  et  Cœur,  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris  ,  rap- 
pellent encore  la  tradition  des  Cal- 
raet  etdésSacy.  »  Tout  justifie,  on 
le  volt,  la  science  de  M.  l'abbé  Glaire 
et  l'heureux  choix  qui  Ta  appelé  à 
rofesser  l'Ecriture  sainte  â  la  Sor- 


nnè. 


L'auteur  a  consacré  tout  sou  pre- 
mier vôlutue  à  une  fntroducnon  gé- 
nérale aux  livres  de  rAhcieu  et  da 
Noureaû  Testament.  Là,  il  traite  de 


la  nature ,  de  IVxcellence  ou  de  l'au- 
torité des  Livres  saints,  de  leur  cano- 
nicité,  des  textes  originaux  et  des 
principales  versions  qu'on  eH  a  fai- 
tes ,  des  difFérens  sens  de  l'Ecriture, 
des  différeites  manières  de  l'inter- 
préter, et  des  règles  â  suivre  pôUr  eu 
donner  une  interprétation  légitime. 
Ensuite,  sous  la  forme  d'Appendices, 
il  traite  deux  autres  questions  qui  ne 
sont  cependaht  que  le  développe- 
ment de  la  précédente  ,  c'est-à-dire 
des  élémens  de  critique  et  d'hermé- 
neutique sacrées.  Enfin,  il  donne  uU 
exposé  succinct  des  faux  principes 
d'exégèse  adoptés  par  les  protéstana 
modernes,  en  ajoutant  une  réfuta- 
tion de  leurs  pernicieuses  doctrines. 
En  général ,  toute  cette  première  par- 
tie est  traitée  avec  beaucoup  dé  sa- 
gesse et  de  méthode.  Les  propositions 
où  M.  Glaire  prouve  que  tous  les  li- 
vres de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament sont  divinement  inspirés, 
que  l'inspiration  s'étend  à  toutes  les 
parties  de  l'Ecriture  ,  même  à  celles 
qui  ne  concernent  ni  la  foi  ni  les 
mœurs ,  que  la  simple  assistance  n'a 
suffi  aux  auteurs  sacrés  dans  aucune 

1>àrtie  de  leurs  ouvrages ,  quoique 
'inspiration  ne  s'étende  pas  jus- 
qu'aux mots  dont  ils  se  sont  Servis, 
sont  d'une  très-haute  importance  et 
offrent  d'heureux  développeméns. 
Si  les  écrivains  sacrés  sont  réelle- 
ment inspirés  ,  c'est  l'Esprit  saint 
qui  les  pousse  et  les  détermine  à 
écrire,  tandis  que,  dans  l'hypothèse 
de  la  simple  assistance  ,  l'écrivain  se 
déterinineroit  de  lui-même  à  écrire 
librement  et  indépendamment  -de 
tout  secours  surnaturel  ;  seulement, 
l'Esprit  saint  dirigeroit  son  entende- 
ment dans  l'usage  de  ses  facultés  , 
afin  qu'il  ne  commît  aucune  erreur. 
Il  faut  aussi  lire  dans  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Glaire  tout  ce  qu'il  dit  sur 
la  Vulgate  ,  sur  son  mérite  ,  sur  son 
caractère  ,  sur  les  principauit  idio- 
itismes  des  textes  originaux  qu'elle  a 
conservés.  Nulle  part  je  n'ai  vU  trai- 
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tée  avec  plus  de  clarté  la  questioo ,  ' 
dans  quel  sens  la  Vulgate  a  été  dé- 
claiée  autlieutique  par  le  concile  de 
Trente  ;  il  est  impossible  de  ne  point 
se  rendre  aux  raisons  de  l'auteur, 

Îuand  il  prouve  que  le  concile  de 
'rente  n'a  point  préféré  la  Vulgate 
aux  textes  originaux  ,  mais  qu'il  n'a 
pas  déclaré  non  plus  la  Yulgate  au<- 
tlientiqutt,  seulement  dans  le  sens 
qu'elle  ne  contient  rien  de  contraire 
h  la  foi  et  aux  mœurs  ,  et  qu'elle  est 
préférable  aux  autres  versions  la- 
tines. M.  l'abbé  Glaire  se  montre  ici 
critique  habile,  et  tliéologien  exercé. 
Son  second  volume,  où  il  traite  de 
rarchéologie  biblique  ,  rappelle  na- 
turellement le  célèbre  ouvrage  de 
Vabbé  Fleur  y  sur  les  mœurs  des  Is- 
raélites. C'est  la  partie  la  plus  inté- 
ressante de  tout  son  ouvrage ,  ou  au 
ùioins  celle  qui  se  lit  avec  le  plus  de 
eliarmes.  Elle  retrace  partout,  mieux 
que  les  chants  d'Hésiode  et  d'Ho- 
Âière,  cette  aimable  simplicité  du 
monde  naissant  qui  ravissoit  Féne- 
Ion.  Quelle  peinture  attachante  de 
la  vie  pastorale  dès  patriarches  et 
des  anciens  Israélites!  Ils  habitent 
sous  la  tente,  confessant  qu'ils  sont 
étrangers  et  pèlerins  sur  la  terre  ,  et 
saluant  cet  avenir,  où  ils  attendent 
une  meilleure  vie.  Quels  détails  cu- 
rieux sur  leurs  mœurs ,  sur  leurs 
arts,  sur  leurs  usages  domestiques , 
sur  leurs  tribunaux  !  Ils  vivent  du 
travail  de  leurs  mains  ;  Gédéon  bat 
spn  blé  lorsqu'un  ange  lui  annonce 
la  mission  de  délivrer  son  peuple  du 

I'pug  de  JVIadian  ;  Saûl  revient  de  la- 
)ourer  son  champ,  quand  Samuel  le 
proclame  roi  devant  le  peuple  as- 
semblé à  Galgala  ;  c'est  au  moment 
Su'Elisée ,  fils  de  Saphat ,  conduit 
ne  charrue  ,  qu'Ëlie  lui  communi- 
que l'esprit  de  prophétie.  Ils  savent 
façonner  le  marbre ,  tisser  les  riches 
étoffes ,  travailler  l'or ,  l'argent  et  le 
cuivre,. graver  les  pierres  précieuses. 
Quand  le  prophète  Isaïe  leur  intime 
û^ ,  penaceç  du  Très-Haut ,  il  leur 


prédit  que  Dieu  leur  ôtera  les  gens 
savans  dans  les  arts.  Ib  tiennent  à 
hopneur  de  savoir  faire  eux-mêmes 
toutes  les  choses  utiles  à  la  vie,  et  de 
ne  dépendre  de  personne,  ce  qui  est 
science  et  sagesse  d'après  Homère. 
Leur  manière  de  rendre  la  justice 
dénote  la  plus  haute  antiquité.  Les 
juges  tiennent  leurs  audiences  aux 
portes  de  la  ville,  et  ils  y  décident  de 
toutes  les  a&ires  publiques  et  parti- 
culières. Leurs  purifications  nom- 
breuses, leurs  lois  multipliées,  leurs 
rites  ,  leurs  sacrifices  servent  tout  à 
la  fois  à  les  accoutumer  à  l'obéissance, 
à  les  éloigner  de  la  superstition,  à  ré- 
gler leurs  mœurs,  à  conserver  leur 
santé ,  et  surtout  à  leur  rappeler  les 
marques  éclatantes  qu'ils  avoient 
reçues  du  pouvoir  de  Dieu  et  de  sa 
bienveillance  particulière. 

M.  Glaire  nous  apprend  que  l'Ar- 
chéologie biblique  de  Jahn  ,  célèbre 
professeur  de  Vienne,  lui  a  servi  de 
type.  Cependant ,  tout  en  Tadoptant 
dans  l'ensemble  pour  base  et  pour 
fondement  de  sou  travail,  il  ne  craint 
pas  de  s'en  éloigner  dans  les  détails. 
Il  blâme  avec  raison  le  critique  alle- 
mand de  la  hardiesse  et  de  la  témé- 
rité de  ses  opinions  sous  le  rapport 
théologique;  il  lui  reproche  aussi 
d'apporter,  en  confirmation  de  cer- 
tains  usages,  des  textes  de  l'Ecriture, 
qui  ne  prouvent  pas  certainement 
en  leur  faveur,  et  de  vouloir  trop 
souvent  conclure  d'un  exemple  par- 
ticulier ou  d'un  fait  isolé  à  une  cou- 
tume générale. 

Je  me  permettrai  à  mon  tour 
de  regretter  que  M.  Fabbé  Glaire 
se  soit  peut-être  un  peu  trop 
étendu  sur  quelques  circonstances 
accessoires,  et  qu'il  ait  passé  assez 
rapidement  sur  certains  points  d'une 
plus  haute  importance.  Par  exemple, 
je  demande  au  savant  professeur,  si 
son  chapitre  sur  les  sectes  juives  est 
assez  développé  ?  Est-il  bien  vrai  que 
les  Pharisiens  soutenoient  comme  les 
Stoïciens  la  doctrine  de  la  destinée  j 
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dont  toutefoU  ib  exceptoicAt  les  ac- 
tions des  hommes  ?  £nsekooient-ik 
formellement  une  espèce  de  métem- 
pycose,  ^ui  coniûsieroit  à  infliger  des 
peines  éternelles  aax  âmes  des  im- 
pies ,  tandis  que  celles  des  gens  de 
bien  passerovent  dans  d'autres  corps? 
Josèphe  te  dit ,  j'en  conviens  ;  mais 
cet  historien  n'a-t^il  point  voulu  flat- 
ter un  peu  les  opinions  dominantes 
chez  les  Grecs  et  les  Romains  ,  pour 
qui  il  écrivoit  spécialement  son  his- 
toire? De  savans  apologistes  àfflr- 
Inent  que  la  destinée  dont  parle  cet 
historien  n'est  autre  que  la  Provi- 
dence qui  conduit  le  libre  arbitre  ; 
et  tout  cela ,  si  je  ne  me  trompe,  est 
fort  orthodoxe.  C'est  un  doute  que  je 
floimiels  à  M.  l'abbé  Glaire,  et  per- 
sonne mieux  que  lui  ne  peut  m'en 
donner  la  solution. 

Puisque  je  suis  en  train  de  le  chi- 
caner, je  lai  demanderai  aussi  pour** 
2aoi  il  a  adoptédans  tout  son  ouvrage 
i  forme  et  la  méthode  seholastique. 
Cette  méthode  est  excellente  dans  les 
leçons  de  théologie,  et ,  malgré  le 
mépfishautain  de  quelques  écrivains 
iDoderaes,  dont  fes  erreurs  ellesr- 
méines  prouvent  qu'ils  ont  eu  le 
tort  de  ne  l'avoir  pas  suivie ,  elle  est 
éminemment  propre  à  mettre  de 
l'ordre  et  de  la  chirté  dans  les  idées, 
de  l'exactitude  et  de  la  vérité  dans 
l'énoncé  de  la  doctrine;  elle  démêle 
aussi  très-bien  les  artifices  de  l'er- 
reur. Mais  un  cours  d'Ecriture  sainte 
peut  être  fait ,  si  je  ne  me  trompe , 
sur  un  plan  plus  large  et  sans  toutes 
ces  formes  arides  et  austères.  L'es- 
prit aime  la  variété,  et  il  y  a,  si  je  ne 
me  trompe ,  un  peu  de  monotonie  h 
procéder  dans  tous  les  chapitres  de  la 
même  manière,  à  énoncer  sans  cesse 
le  sujet  du  Pentateuque,  Fauteur  du 
Pentateuque  ,  l'intégrité  du  Penta- 
teaque,  la  véracité  du  Pentateuque, 
la  divinité  du  Pentateuque,  les  beau- 
tés littéraires  du  Pentateuque ,  et 
ainsi  du  livre  de  Josué,  des  Juges  , 
des1\oi<^,d'Esdras.  M.  Glaire  me  rc- 


poiidra  saus  doute  qa'il  a  éci  il  potir 
les  jeunes  candidats  de  théologie  y  eX 
que  son  livre  ne  doit  pas  être  lu  tout 
d'une  suite.  Je  le  veux  bien  j  mai^ 
moi  qui  ai  lu  successivement  et  avec 
le  plus  grand  intérêt  ses  six  vqlumes, 
je  dois  rendre  compte  de  mes  impres- 
sions ;  et,  si  je  suis  seul  à  les  éprou^ 
ver  ,  je  suis  au  moins  persua4é  qu^ 
beaucoup  de  lecteurs  paitagerant  ma 
curiosité. 

Je  sais  gré  surtout  à  notre  auteur 
de  s'être  garanti  de  la  manie  qui 
tourmente  les  érudits,  de  vanter  our 
tre  mesure  les  auteurs  étraogers 
dont  ils  sont  seuls  à  connoitre  la 
langue.  C'est  aujourd'hui  la  modçe^ 
France  de  prôner,  de  chanter  sur  ' 
tous  les  tons  la  science  profonde  des 
Allemands.  Qui  ne  connc^t  pas  leuxv 
pesantes  élucubrations  ne  connotl 
rien.  Cependant,  je  persiste  à  croire 
qu'ils  n  ont  fait  souvent  que  copier 
leurs  devanciers ,  parfois  nos  cimi- 
raentateurs  français ,  bien  entendu , 
sans  leur  faire  jamais  l'honneur  dç 
les  citer.  Dans  toutes  les  preuve^  cle 
détail  que  Strauss  a  invoquées  à 
l'appui  de  son  système  d'interpréta-* 
tion  mythique  y  je  n'ai  retrouvé  quç 
des  objections  cent  fois  réfutées  pa^i: 
nos  meilleurs  interprètes  des  Livres 
saints.  Les  docteurs'  d'ontre-Hiiiii 
auront  beau  tourner  en  ridicule  le 
bagage  léger  des  coininentatèurs 
français,  ils  en  sont  plus  qu'ils  ne 
disent  les  plA^riairos,  et  ils  ne  peu- 
vent revendiquer  eu  propre  que  leur 
métaphysiq^P  ténébreuse  qu'on  vèi 
fute  facilement,  dos  qu'où  a  e\i  le 
bonheur  deîa  couipiendrc  Au  lesle, 
uiënie  Cil  philosophit* ,  un  écrivain 
qui  les  connoît  parfaitement  u^ap- 
prend  qu'ils  en  sont  à  Spinosa ,  et 
qu'eu  Ecriture  siinte  ,  Richard-Si- 
mon est  leur  guide.  Ueuiercions  donc 
M.  l'abbé  Glaire  d'avoir  fait  justice 
de  toutes  ces  prétentions  de  Torgueil 
(^erina^îiqiie.  Je  l'aime,  quand  il  nous 
apprend  que  le  professeur  Jalin  doit 
son  Archéologie  presque  tout  cnlîcrc 
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à  V  Origine  des  lois,  des  sciences^  de 
Goguet;  anx  Voyages  et  à  la  lyes- 
cription  de  V Arabie ,  de  Niebuhr;  aux 
Mémoires  de  et  Anxieux )  aux  Voyages 
de  Show  y  é^Oléarius  et  de  Chardin; 
surtout  aux  Dissertations  et  aux  Com- 
mentaires de  £>.  Cafmet,  «  Les  criti- 
ouet  d'AHetnagire,  dit-îl  ailleurs,  pa- 
rafent faire  peu  de  cas  de  D.  Cal- 
ttièft  ;  cependant ,  pluneuni  d'eutre 
tf(hc  en  Ibût  grand  usage,  sans  le 
nommer  ;  Rosenmuller  copie  quel- 
qttefeis  dans  ses  Scholies  de  longs 
)|)assages ,  c[tiCiI  se  botne  à  traduire 
éh  latin.  » 

'  Ont ,  M  he  fatit  pas  se  la^er  tle  le 
tëpéter,  isila  vérité  est  ëternelle,  Ter- 
tcuT  n'est  pas  d'hier,  et  toys  les  im- 

iïies  \  quelle  que  soit  l{i  tigarrtjre  de 
eur  habit  9  ne  font  qae  s'agiter  danà 
\^  même  cercle  (Terreurs  et  de  îo- 
\\^\  TïhpHinctrcùltuambidant, 
'         '     '  '  Vabbé  Dàssai^ce. 

'  «M^BUJSS  BCQLÉMAOTIQUBS. 

•  ROME.  —  S.  S.  a  daigné  nommer 
S.  E.  le  cardinal  Micara,  doyen  du 
ijacfé  collège,  préfet  de  la  congréga- 
HotipÔHr  le  cérémonial. 
"•"—'Elle  a  daigné  admettre  M.  Lu- 
biani  au  nombre  de  ses  Camériers 
d'honneur. 
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PARIS. — M.  Martin  (du  Nord) 
déclare,  dans  le  Messager,  qu'il  a,  en 
effet,  reçu  les  Mémoires  des  évêques 
des  provinces  ecclésiastiques  d'Avi- 
non  et  de  Bourges;  mais  qu'il  ne 
les  a  renvoyés  qu'après  les  avoir 
lus  y  aux  deux  archevêques  ,  en 
leur  faisant  connoître  que ,  dans 
cette  forme  collective,  les  Mémoires 
ne  pou  voient  être  remis  à  la  cham- 
bre des  pairs.  Ainsi  le  ministre  per- 
siste dans  une  fausse  et  ridicule  in- 
terprétation de  l'article  4  de  la  loi 
du  18  germinal  an  x.  Nous  l'invi- 
tons à  méditer  sur  ce  point  la  Lettre 
de  M.  l'évêque  de  Digne  à  M.  l'Ar- 
chevêque de  Paris. 
—  M.  le  comte  de  Montalembert 
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a  reçu  de  600  catholiques  de  Mar 
seille  une  adresse  à  IkqaeAfè  fl  a  ré- 
pondu en  ces  ternies  v' 

«  Marseille  9^  u^iii9pMfét4.iwe«eîlé  ca- 
ibali^ue  :  ^^a.  iquicMiro  aiiii4  la  vraie 
religion  et  \^  \rm  Uberté  :^t>M®.  ^'^ 
toUBe  de  refttnâma  lD<j|dg^i^  ai^e  la* 
qtAelle  vous  v(9ulesi.bl^n,  mefiiauf^,  ap- 
précier mes  liumt»lesie0QriA,  je  ne.  m'é- 
tonne nuUemeiH  <leg  vives. gjwi^^hies 
qui  voiK»  assoeîQni  4  U  Ui^  où  îe«aî$ 
engagé. 

nFsiiéé^k  de  gcaidca^MigaliotoseiH- 
vera  Marseille.  Le  langage  sr  mÂle  et  si 
Iranc  4e  voire  évéqw,  que  j'ai  élé  si 
heiireOK  de  pouvoir  citer,  a  fortifié  non 
couragje  :  et  j'ai  .toujoura  irevvé  dam 
votre  oempatrietB  et.moa  ooUègnc , 
M.  le  Marqua  de  Barikéleoif ,  Je  con* 
œiîro  dn  zèle  le  pins,  ioivépide  el  des  lo^ 
mières  les  plus  saines. 

»  Je  voosTenèncied^aloQterà^ees  liens 
îodirecis  celui  de  la  raconneîssaaoe  toute 
spéciale  que  je  tous  devrai  poof  ee  té- 
moignage  paUic  de  votre  'approbaiioii  et 
de  votre  oonlianoei  le  ne  pais  mfent 
vous  en  remel^ier  qu'en  vous  promet^ 
Unt  de  persévérer.  Du6Sé*je  rester  )e 
dernier  sur  la  brèdie  ^  je  «e-  flaanq«enii 
pas  à  mon  detoir;  tuais  faî  la  tmoé 
confiance  que  toutes  ces  discnsêion&ra-^ 
nimeront  l'énergie  des  «atholiqoes  en 
France,  et  que  chaque  jour  verra  a'ae- 
croître  le  nombre  de  ceax  qai  se  avoue- 
ront sans  réserve  à  la  défense  des  dk^eits 
de  TEglise,  de  la  conscience  et  de  la  ik- 
mille.  » 


—  M.  Louis  Yeuillot ,  i^édacteur 
en  chef  de  V  Univers^  et  M.  Bàrrier^ 
gérant  de  ce  journal,  ont  comparu, 
le  1 1  mai,  devant  la  cour  d'assises  de 
la  Seine,  pour  répondre  à  l'accusa- 
tion qui  leur  étoit  intentée  au  sujeÇ 
de  la  publication  du  Procqs  de 
M.  l'abbé  Combalot,  des  Lettres  des 
évêques  de  Châlons  et  4e  Valence,  et 
de  l'Adresse  des  catholiques  de 
Tours. 

On  a  remarqué  le  soin  avec  le*- 
quel  M.  de  Tborîgny,  organe  du 
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niiDistère  public,  a  protesté  dé  son 
dévoûmeiit  a  la  religion.  \ 

f  Pour  moi,  s'esl-il  écrié,  soufiPre^  que 
je  le  dise ,  je  n^aurai  jamais  de  voix  que 
pour  sa  défense.  Nourri  des  vérités  de 
rEglise  catholique,  et  appliqué  à  en  mé- 
diter, aolant  que  je  le  puis,  les  divers 
enseignemens,  je  n'ai  pas  besoin  d'ajou- 
ter que  j'y  tiens  plus  qu'à  la  vie.  Mais 
qu'U  me  soit  permis  de  le  dli^,  je  n'ai 
rien  vu  dans  la  loi  divine  qui  autorise  le 
mépris  de  la  loi  humaine ,  qui  glorifie  la 
diffamatioD  et  Finjure.  J'y  ai  appris  au 
contraire  que  le  premier  devoir  est  le 
respect  des  lois  établies,  et  que  rien  n'est 
plas  conforme  à  son  admirable  morale, 
qne  la  modération  dans  le  langi^e,  et  la 
charité  dans  le  zèle. 

n  J'ajoute  que,  s'il  survient,  pour  un 
esprit  animé  du  sentiment  religieux ,  des 
abus  à  combattre,  des  dangers  à  signaler, 
ce  ne  peut  être  jamais  une  raison  pour 
confondre  k  la  fois  le  bien  et  le  mal, 
Vianocent  ei  le  coupable. 

B  S'il  8*est  rencontré  dans  l'enseigne- 
ment public,  en  France,  quelques  doc- 
trines contraires  è  la  foi  catholique,  nous 
comprenons  qu'on  les  dénonce  et  qu'on 
appelle  Taitention  du  pouvoir  sur  des 
écarts  de  cette  nature.  Mais  seroit-ce  un 
motif  pour  envelopper  de  son  anathème 
tous  les  hommes  qui  appartiennent  à  cet 
enseignement  public?  il  n'y  auroit  pas 
plus  de  sagesse  et  d'équité  dans  ce  juge- 
ment qoe  si  Ton  voidoit  rendre  tout  le 
clergé  solidaire,  des  fautes  de  quelques- 
uns  de  ses  meml»res. 

»  Enfin,  messieurs,  ces  lois  qu'on 
cherche  à  décréditer,  dont  on  conteste  la 
justice  et  l'autorité ,  ces  lois  qui  défen- 
dent Toutrage,  l'insulte,  les  attaques 
basses  et  haineuses ,  elles  nous  o  t  servi 
bleu  souvent  déjà  à  défendre  la  eligion 
elle-même  et  ses  ministres  (1). 

1»  Puisse  cette  réflexion  éci^  r  ceux 
qni  ont  osé  en  méconnoître  les    isposi- 

(i)  La  reliçioQ.  esl-elle  défendue  contre 
loutrage,  l'insalte, Ici  attaqaea  que  aa  lui 
épargnent  pas  certains  professeurs  du 
collège  de  France,  au  moment  môme  où 
H.  l'avocat-|;èdéra    i       celanga  e? 
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tions  salutaires  !  puisse  surtout  le  clergâ 
catholique ,  puissent  tous  les  cœurs  sin- 
cèrement religieux  ne  s'animer  que  de 
sentimens  purs  et  désintéressés,  et  ne 
laisser  jamais  parvenir  jusqu'à  eux  des 
passions  et  des  haines  qui  peuvent  par- 
fois compromettre  la  religion,  mais  qui, 
assurément,  ne  seront  jamais  pour  elle 
un  secours  dont  il  lui  soit  permis  de 
s'honorer!» 

M.  Louis  Veuillot  et  M.  Barrier 
ont  été  défebdus  avec  talent,  le  prè^ . 
mier  par  M.  Henri  de  Riahcey ,  l^ 
second  par  M.  Romain-Cornut.  Au^ 
moment  où  M.  de  Riancey  alloit 
parler  de  rUniversité  ,  M.  le  prési- 
dent lui  a  dit  : 

«  L.*Universiié  n'est  pas  ici  en  cause... 
je  vous  arrête.  » 

M.  Romain-Gornut  sV^pliquant 
sur  la  publication  de  la  lettre 
écrite  par  M.  l'évêaue  de  Yalence  à" 
M.  Gombalot,  justifioit  la  phrasé:' 
Cam  iniquis  repiUaitu  est ,  et,  mon- 
trant le  tableau  de  Jésus-rfirist  mis 
en  croix,  placé  au-dessus  des  magis^ 
trats,  il  ajoutoit  avec  force  ; 

aYoilà  où  a  été  conduit  celui  qui  prê- 
cha la  soumission  et  Tobélssanee  aux 
lois.  Après  sa  mort,  ses  apôtres  ftirènl 
d'ilhistres  et  pieux  révoltés  qui  répété-^ 
rentaui  bourreaux  de  leur  maître  :  Oui, 
TOUS  êtes  des  méebans ,  car  vous  avec 
cnieiflé  le  Juste  !  » 

M.  de  Thorigny  a  invité  la  cour  à 
clore  cette  discussion. 

a  Au  nom  du  ciel ,  a-t-il  dit ,  au  nom 
de  cette  religion  qu'on  invoqué,  nous  de<^ 
mandons  que  le  tlébat  se  renferme  dans 
les  limites  de  la  prévention.  » 

Après  des  répliques  apimées^ 
M.  Louis  \euillot  s'est  expriméi 
ainsi  : 

aJ'avois  l'intention  de  vous  préseoUir, 
Messieurs  les  jurés,  quelque»  observas* 
tions  pour  ma  défense  ;  mais  la  défèniê 
parolt  si  difficile  que  j'y  renonce.  On  ne 
veut  pas  que  nous  parBons  delà  refigiû» 
ni  de  l'Université ,  et  je  ne  trouve  kî  en 
cause  que  l'Université  et  U  religion.  J'a. 
coutume  de  m'expriroer  sur  ces  choses 


avec  franchise  ;  je  serois  probablement 
ititerrompu,  el  je  n'ai  pas  assez  Tbabituide 
déparier  en  public  pour  soutenir  la  lutte  ; 
Je  me  tais.  Je  suis  sûr  que  votre  juge- 
ment, auquel  je  me  soumets,  n'abattra 
pas  mon  courage.  Je  continuerai  d'aimer 
avec  passion  la  religion ,  la  justice  et  la 
Kberté.  Si  M.  Fa  vocal- général  prétend 
aimer  toutes  ces  choses  autant  que  moi, 
il  tes  aime  au  moins  d'une  autre  façon.  Je 
souhaite  qu'il  ne  s'en  repente  pas.  Pour 
moi,  je  kuis  inébranlable  dans  la  voie  que 
j'ai  prise  ;  j'y  marche  avec  tant  de  con- 
victlou ,  que  je  puis  y  rester ,  lors  même 
que  d*aussi  bons  chrétiens  que  M.  l'avo- 
cat-général  viennent  m'y  frapper.  » 

M.  Veuillot,  en  terminant,  a  priié 
le  jury  de  ne  pas  accorder  deux  con- 
damnes à  raccusation. 

«  Quand  le  vrai  coupable  est  saisi,  a- 
t-il  ajouté,  lorsqu'il  avoue  le  délit  et  re- 
vendique la  peine,  il  y  auroit  une  sorte  de 
cruauté  à  frapper  sous  ses  yeux  le  gé- 
rant, n 

MM.  Veuillot  et  Barrier  ont  été 
condi^Qioés  chacun  à  im  mois  de  pri- 
son et  à  3,000  fr.  d'amende.  VUni- 
i^ers  dit  de  l>rrêt  : 

.  «  Cette  x^ndamnatioQ  pourra  paroitre 
sévère  ;  nous  sommes  cependant  réduits 
à  nous  en  féliciter.  Le  jury  avoit  déclaré 
les  deux  prévenus  coupables  sur  tous  les 
poîo^,  et  le  ministère  public  a  requis 
rapplieation  d'un  grand  nombre  d'arti- 
desde  lois  qui  pouvoient  rendre  la  peine 
beaucoup  plus  rigoureuse  encore.  La  cour 
«'est  en  quelque  sorte  montrée  très-in- 
dulgente. » 
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Diocèse  de  Moulins^  —  Le  8  avril , 
les  cloches  àes  trois  paroisses  de 
Moul.ns  ont  annoncé  la  pose  solen- 
nelle de  la  première  pierre  de  la 
Boureile  église  de  Saint-Nicolas.  Tout 
le  clergé  s'estréânià  la  cathédrale  où 
M.  l'évéque  a  officié  pontificalement. 
M;  Henri,  vicaire-général,  dans 
iMi  discours  remarquable,  a  fait  res- 
^tir  ks  0randeurs  de  la  maison  de 
Dieu,  au  triple  point  de  vue  de  l'ar- 


tiste zélé,  de  rhomme  d'Etat  éclairé, 
du  chrétien  fidèle;  il  a  fini  par  uu 
appel  à  la  piété,  qui  a  produit  aussi- 
tôt une  somme  de  plus  de  mille  fr. 
De  la  cathédrale ,  orf  s'est  rendu  pro- 
cesâionnellement  au  lieu  que  doit 
occuper  l'édifice,  et  dont  la  croix 
avoit  déjà  pris  possession.  M.  l'évé- 
que, soutenu  par  son  zèle ,  a  félicité 
la  portion  chérie  de  son  troupeau 

?ui  se  consacroit  au  sacré  Cœur  de 
ésns,  les  bienfaiteurs  de  l'église  qui 
va  s'élever  sous  ce  vocable,  et  le 
digne  curé  qui  est  l'ame  de  cette 
entreprise.  Puis,  au  milieu  des  priè- 
res de  l'Eglise  ,  au  bruit  de  la  musi- 
que guerrière ,  sous  les  yeux  d'une 
foule  immense  et  profondément  re- 
cueillie, le  prélat  bénit  la  première 
pierre  du  temple. 

Les  travaux  commencés  se  con- 
tinuent avec  ardeur.  Quatre- vingt 
mille  francs  de  souscriptions  et 
60,000  fr.  alloués  par  le  gouverne- 
ment ont  permis  de  les  commencer  ; 
la  piété  et  la  charité  feront  le  reste. 
Ne  bont-elles  pas  accoutumées  à  éle- 
ver des  autels  et  des  temples  dans  un 
département  où  la  foi  gagne  tous  les 
jonrs ,  où  la  charité  ne  se  lasse  ja- 
mais? Les  ençouragemens  ne  man- 
queront ni  au  talent  d'un  habile 
architecte,  ni  an  dévoûment  de  M.  le 
curé  de  Saint-Nicolas.  M.  l'évéque 
a  donné  à  l'œuvre  une  nouvelle 
preuve  de  son  intf^rêt,  en  la  recom- 
mandant au  clergé  du  diocèse.  Un 
autre  évêque,  Mgr  Croizier,  naguère 
vicaite-général  de  Moulins,  s'en  dé- 
clare aussi  le  protecteur. 

On  prie  les  personnes  qui  voudron  t 
concourir  à  cette  œuvre ,  d'envoyer 
leur  offrande  à  M.  le  curé  de  Saint- 
Nicolas  ou  au  secrétariat  de  l'évêché 
de  Moulins. 

On  recevra  aussi  avec  reconnais- 
sance les  souscriptions  qu'on  feroit 
pour  pluâieui's  années. 

On  dira  chaque  année  ,  pour  les 
donateurs,  quatre  messes ,  savoir  : 
aux  fêtes  du  Sacré-Cœur  et  de  Saint- 
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Nicolas ,  le  lundi  de  Pâqoe  et  le  16 

septembre. 

Lorsque  Fëglise  sera  bâtie  9  ii  y 
aura  chaque  apnée ,  à  perpétuité , 
trois  messes  et  un  service  pour  les 
bieofai  leurs  défuBts. 


ETATs-SARDEa.  —  Le  P.  AlphoDse 
Corseiti,  de  l'ordre  des  Mineurs  de 
l'Observance,  depuis  vingt  années 
iulssioanaire  en  Amérique,  vient  de 
quitter  Gènes  pour  retourner  dans 
sa  mission  ;  il  emmène  avec  lui /ix* 
neuf  jeunes  prêtres  de  son  ordr/. 

paussE.  —  On  donne  couinii  posi- 
tive la  nouvelle  de  la  couvenSion  à  la 
fol  catholique  du  comte  dç-Harden* 
bcrg,  ministre  plénipot^^atiaire  du 
roi  de  Hanovre  à  la  cou/  de  Berlin. 
On  assure  qu'à  la  suiy;  de  cet  acte 
qui  fait  beaucoup  de  JTruit  en  Alle- 
magne, M.  de  Hard^.i3eig  a  été  rap- 
pelé par  son  souvei^in  et  remplace  à 
Berlin  par  le  inin^tre  des  finances, 
M.deSchulte^f 

SUISSE. —  Une  lettre  de  Schaffouse 
uousaonooceque  l'on  vient  de  publier 
d»ns  ceiie  ville  une  traduction  en 
allemand  de  V  Histoire  de  Léon  XI L 
Tous  les  catholiques  s'accordait  à  re* 
coDooîtie  la  gloire  de  ce  grand  Pape, 
doni  M.  le  chevalier  Artaud  de  Montor 
a  décrit  le  pontificat  dans  un  livre  si 
pleio  d'intérêt. 

i^tQg» 

ÉTATS-UNIS.  —  M.  Reynolds ,  vi- 
caire-général de  l'évêque  de  Louis- 
ville,  a  i^té  sacré  le  19  avril ,  à  Gin- 
cioQati,  évêquedeCharlestown, siège 
auquel  le  Saint-Siège  l'a  nommé,  sur 
la  proposition  des  prélats  réunis  au 
dernier  concile  de  Baltimore. 

INDE.  —  Mgr  Gajetano ,  évéque 
d'Usula  j  et  vicaire  apostolique  de 
Ceyian,  a  été  sacré ,  au  mois  de  sep- 
tembre dernier,  à  Pondichéry,  par 
M.  l'évêque  de  Dmsipare. 

«  Cette  coQsécratioo ,  éeril  M.  Laquei, 


einpniiitoit  une  ëighiieatWe  expression  à 
kl  pensée  des  deuxi  grands  principes  que 
représenioit ,  réunis  en  Ini-méine ,  Mgr 
Gajetano.  Né  de  parens  indiens  et  d'ori- 
gine iulienne,  ce  prélat  noos  fàisolt  en^* 
trevoir  la  possibilité  de  perpétuer  Tépls-* 
copat  chez  toutes  les  nations  de  la  terré , 
et,  sous  ce  rapport,  rien  de  plus  intéres-» 
sant  ne  pouvoit  se  passer  sous  nos  yeux; 
d'un  autre  côté ,  Portugais  par  son  ééa- 
cation ,  il  montroit  de  la  manière  la  plus 
éclatante  à  ses  frères  égarés  dans  les  voies 
du  schisme,  que,  si  Rome  est  la  maîtresse 
des  Eglises,  elle  en  est  snrtoat  la  mère, 
et  que,  dans  son  impartiale  tendresse, 
el^  ne  méconnoitra  jamais  le  plus  doax 
de  ses  titres.  Sous  ce  point  de  vue  en« 
core,  la  cérémonie  du  sacre  renfermoit' 
un  précieux  encouragement  ;  elle  rani- 
moit  dans  Taroe  une  vive  espérance  de 
paix  et  d'union.  x> 

imm^U^mm\  

POLITIQUE,  MÉLANGES,  m. 

On  se  noieroit  dans  le  déluge  de  pa- 
roles dont  les  deux  chambres  sont  inon- 
dées, à  Toccasion  des  projets  de  loi  sur 
rinstructlon  secondaire  et  sur  les  pri- 
sons; projets  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, ont  plus  d'analogie  qu'on  ne  le 
suppose,  car  la  mauvaise  éducation  con- 
duit à  la  prison,  et  la  prison,  telle  qu'elle 
est  établie  aujourd'hui,  ajoute  à  la  mau- 
vaise éducation,  au  lieu  de  la  corriger. 
Nous  sommes  étonné  qu'aucun  orateur  ne 
se  soit  emparé  de  cette  thèse,  à  laquelle 
il  seroit  aisé  de  ratUicher  les  plus  hautes 
considérations  morales.  II  est  un  minis- 
tre surtout  qui  semble  appelé  à  la  déve- 
lopper par  sa  position  spéciale.  Janus  à 
deux  facvs,  M.  Martin  (du  Nord)  doit, 
comme  ministre  des  cultes,  suivre  avec 
attention,  à  la  chambre  des  pairs,  les 
débats  sur  la  liberté  de  l'enseignement, 
et,  comme  ministre  de  la  justice,  sur- 
veiller avec  sollicitude,  à  la  chambre  des 
députés ,  la  question  du  système  péniten- 
tiaire. Jamais  plus  belle  oecatioti  ne  s'est 
offerte  à  son  zèle;  jamais  II  ne  retrouvera 
le  moment  de  rem|rilr  d'une  manière  plus 
utile  son  double  r6lo;  ancien  avoeal, 
c'est  de  plus  pour  lui  un  bonheur  Itieft- 
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péré  qiie46  pouvoir  déployer  fia  laconée 
ei  faire,  par  jour,  deux  disGotirs  an  lien 
d'un.  Qui  im  croiroit  qu'il  se  misUiplie, 
et  qu'il  court  d'une  chambre  à  Taolre, 
plaidanl  an  Luiembovrg  la  cause  de  la 
ceii^iopjBieiiaeée  par  le  nM>nopole  univer- 
sitaire, et  au  Pakiis^Bourbon  celle  de 
thuoiianlté?  Qui  ne  se  figure  le  ministre 
des  cultes  se  eonsliluant  Fécho  et  Tor^ 
gane  des  évéques  devant  In  pairie ,  et  le 
garde  des  sceaux  faisant  justice  des  faus- 
ses théories ,  en  matière  d'emprisonne- 
ment, au  milieu  de  nos  députés?  C'est 
san^  doute  parce  que  tout  le  monde  s'at- 
tjSttdoit  à  ce  redoublement  d'activité,  que 
M.  Martin  (du  Nord)  a  voulu  tromper  tyii 
le  monde*  Le  ministre  des  cultes  s'est  d6- 
çliargé  sur  M.  Guizot,  qui  est  protestant, 
du  soin  d'expliquer  la  pensée  du  gouver- 
nqmenl  en  ce  qui  touche  l'éducation.  Le 
garde  des  sceaux  a  délégué  au  ministre 
de  l'intérieur  la  mission  d'apprécier  la 
réforme  pénitentiaire.  M.  Martin  (du 
Nord]  s'est  envek)ppé  dans  le  mutisme 
lé  plus  complet,  et,  à  son  silence,  on 
diroit  que  les  deux  plus  grandes  ques- 
tions qui  aient  été  agitées  depuis  1850 
ne  le  regardent  pas.  Pourquoi  donc  est- 
il  minisire,  et  deux  fojs  ministre?  Pour- 
quoi perçoit-il  avec  une  si  admirable 
exactitude  cent  mille  francs  par  année? 
Mais  négligeons  la  question  pénitentiaire, 
pour  nous  en  tenir  à  celle  de  la  liberté 
de  l'enseignement.  Si  les  évéques  d'une 
province  ecclésiastique  lui  transmettent 
en  commun  leurs  doléances,  il  fait  le 
sourd.  Si  son  intervention  est  réclamée, 
à  la  tribune,  dans  une  discussion  qui  in- 
téresse, non- seulement  Tépiscopatet  le 
clergé,  mais  tous  les  pères  de  famille 
catholiques,  il  fait  le  muet.  Désormais, 
on  sera  moins  embarassé  pour  lui  trou- 
ver des  successeurs  :  on  n'aura  qu'à  frap- 
per à  la  porte  des  Sourds-Muets. 

M-  l'évéque  de  Ghàlons,  dans  une  let^ 
tre  qu'il  nous  a  écrite  et  que  la  Quotir 
dtetuM  vient  de  reproduire,  disoit  de 
Charles  X  :  «Prince  excellent,  à  jamais 
digne  de  mémoire ,  et  au(our  duquel  u 
grot^niencoN  $ou$  les  omurs  vérilable- 


mënl  françaii.  i>  Le  Jmtmàl  des'  Débais 
n'a  pas  manqué  celle  occasion  d'Injirrier 
le  prélat,  qu'il  accuse  d'élever  dans  son 
coeur  les  ruines  d'une  rcyauêé  bigote  et 
par/ure  au-dessus  do  serment  qo^tl  a 
prêté  à  la  Charte  de  4830  et  h  Lonis-Phi- 
lippe.  Nous  ne  comprenons  guère  que  le 
serment  prêté  au  roi  des  Français  soit 
inconciliable  avec  on  sentiment  d'^afiec- 
lueuse  admiration  pour  les  qualités  qui 
recommandoient  le  prince  pieux  et  loyal 
dont  la  rév9lution  de  1850  a  abrégé  le 
règne.  Ce  prince  n'est-il  pas  mort,  et  la 
tombe  de  Goritz  seroit-elle  menaçante 
pour  le  trône  des  Toileries?  Il  y  a  une 
insigne  lâcheté  à  calomnier  la  mémoire 
de  Charles  X.  L'attaque  impie  do  Jour- 
nal des  Débals  ne  réussira  pas  en 
France,  et,  quoi  qu'il  en  dise,  tous  les 
cœurs  véritablement  français  demeure- 
ront groupés  autour  de  ee  prince,  qui, 
dans  l'exil,  n'eut  que  des  paroles  de  par- 
don pour  ses  ennemis. 

^1  ê9Q  ^       ■ 

PARIS  ,  13  MAI. 

La  chambre  des  pairs  .a  continué  sa- 
medi et  aujourd'hui  la  discussion  du  projet 
de  loi  relatif  à  l'instruction  Bceondalre. 
[Voir  à  la  fin  du  Journal,] 

•^  M.  Genty  de  Dussy,  candidat  minis- 
tériel,  a  été  élu  député  par  le  collège 
d'Hennebon  (Morbihan),  en  remplace- 
ment de  M.  le  général  Arthur  de  Labour- 
donnaye. 

—  On  répand  de  nouveau  le  bruit  du 
voyage  du  roi  des  Français  en  Angleterre. 
A  cette  occasion ,  le  préfet  maritime  de 
Cherbourg  auroit  commandé  au  Havre  la 
confection  de  plusieurs  pavillons  en*  soie, 
frappés  aux  armes  d'Angleterre  et  de 
France. 

A  son  retour  de  Londres,  le  chef  de 
l'Etat  se  dirigeroit  sur  Brest,  avec  fesca- 
drille  que  l'on  prépare  pour  raccompa- 
gner dans  son  voyage. 

*^  M.  le  lieutenant-général  Changar- 
nier,  qui  s'étoit  retiré  à  Autun,  vient 
d'être  appelé  à  Paris  par  M.  \e!  ministre 
de  la  guerre.  On  d'it  qu'il  ne  tardera  pas 
à  retourner  en  Algérie  avec  un  comman- 
dement important,  ce  qui  feroit  croire 
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que  M.  Bngeaod.Ta  revenir  en  France  ^  1 
ainsi  qa^on  Va  annoncé,  pour  ne  plus 
retourner  à  Alger. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  des 
travaux  publics,  une  commission  est 
insiiluée  pour  examiner  les  questions  re- 
ladves  à  Tendiguement  des  fleuves,  riviè- 
res et  torrens,  et  pour  préparer,  s'il  y  a 
leu,  les  élémens  d'une  nouvelle  législa- 
tion sur  la  matière. 

—  M.  le  vicomte  Siméon,  directeur  de 
Tadministration  des  tabacs,  vient  d'être 
nommé  conseiller  d'Etat  en  service 
extraordinaire. 

—  Une  circulaire,  concernant  l'exécu- 
lioD  de  la  loi  sur  la  chasse,  vient  d'être 
adressée  par  M.  le  ministre  de  la  justice 
à  MM.  les  pFocureur6--géhéraux.  Cette 
piéee  remplit  près  de  quatre  colonnes  da 
Moniteur.  Le  ministre  dit  que  la  lot 
doit  être  exécutée  avec  fermeté.  Il  re* 
coniDiande  cependant  de  n'user  qu'avec 
Qoe  sage  réserve  du  dsoil  donné  au  mi- 
nUière  public  par  la  aouvelle  loi,  de 
jM>ursulvre  d^offîce  les  faits  de  cbasse  sur 
les  terrains  d'autruî,  qui  ne  pouvoienl 
être  poonuivis  sous  Tancienne  législation 
que  6ttr  une  plainte  formelle  du  proprié- 
taire. 

—  Des  Jelires  nombreuses  arrivant  de 
Tiilii  et  des  fles  Marquises  sont  parvenues 
à  l'administration  des  postes.  Il  parott 
que  celles  qui  sont  adressées  à  des  parti- 
caliers  ne  doivent  être  distribuées  que 
Wsqoe  le  gouvernement  aura  pris  con* 
Dojssanoe  des  correspondances  qui  lui  ont 
ctéeipédiées. 

—  y.  paawels  a  public,  lors  de  l'en- 
quête  pariementaire  sur  le»  élections  de 
l^attgres,  no  méiiioire  à  Foccasion  duquel 
M.  Cbaocbard  a  poorsuivi  M.  Pauvrels 
coiDoie  dtllamalear.  Le  tribonal  de  la 
Seine  aroit  ienTO|€  M.  Panwels  de  la 
poursuite.  Hais,  sur  Tappel,  la  cour 
royale  de  Pans  a  déclaré  le  mémoire  doia 
il  sagii  dMIaaakiire ;  et  auendsqne,  le 
imoisièie  publie  n^ajaot  pas   interjeté  i 
appel,  Q  B^j  avoît  pas  de  peine  à  applî*  . 
quer,  M.  Faavds  a  été  mndawaé  ses- . 
lefflenl  aux  dépens. 

—  Sv  lo  86  déjonencay  dont  se; 
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compose  la  France,  84  ont  eoœovni  à 

l'exposition  actuelle;  deux  départemeM 
seulement,  ceux  de  la  Corse  et  du  Lot, 
n'y  ont  pas  pris  part;  mais,  en  revanche, 
on  y  voit  figurer  quatre  de  nos  poasoRsions 
d'outre-mer  :  l'Algérie,  la  Guadeloupe, 
Pondicbéry  et  Bourbon. 
—  MinofKii 

NOtVfiLLBS  DES  PK^VIMCKS. 

îl  paroft  que  la  dernière  séance  du 
conseil  municipal  de  Nogont-le-RoI 
(Enre-et-Loir)  a  été  fort  orageuse.  Après 
sept  heures  d'une  vive  discussion  sur  le 
budget  des  dépenses,  le  maire,  s'aperce^ 
vant  que  la  majorité  alloit  se  prononcer 
contre  ses  propositions,  a  jugé  à  propos 
de  lever  la  séance.  Mais  les  opposans  ne 
désespèrent  pas  de  faire  prévaloir  leur 
opinion. 

—  Les  ouvriers  mineurs  de  Rive-de- 
Gîer  paroissent  toujours  décidés  à  ne 
rentrer  dans  les  mines  qu'autant  qu'ils 
auront  obtenu  le  tarif  qu'ils  réclament, 
Qoelqnes-uns  mendient,  et  disent  qu'ils 
aiment  mieux  recourir  à  la  charité  pu- 
blique qoe  de  céder  aux  exigences  des 
exploitans. 

^  —  Le  dimanche  5  mai,  M.  l'évéque  do 
Séez  fftisoit  sa  tournée  pastorale  à  Fiers 
(Orne).  L'église  étoit  si  pleine,  que  plu- 
sieurs personnes  s*étoient  placées  dans 
les  tribunes.  Tout  à  coup  une  terreur  pa- 
nique, provoquée  par  le  craquement 
d'une  tribune  en  bois,  se  répandit  parmi 
les  personnes  qui  ToccupoienL  Sans  nul 
doute ,  si  chacun  fât  resté  k  sa  place,  il 
ne  seroît  pas  arrivé  d'accident;  mais 
chacun  s'éunt  porté  en  toute  hAie  vers 
l'escalier,  Il  y  eut  pèle- mêle  et  eofife- 
sion.  Beaucoup  d'assistans  forent  Mes- 
ses, et  Ton  a  même  k  déplorer  la  mort 
de  sept  personnes. 

BSTÉHfltm. 

D'après  les  nouvelles  de  Madrid  du  &^ 
le  ministère  seroit  résolu  It  ne  H«ii  frti' 
lAter  sur  la  ifott^um  de  la  i'ÀmnHUtiUm  ott 
de  b  diMololion  (Ut^  t'AfrUik  avant  de  se. 
trouver  au  complet;  ce  qui  ajourne  quel* 
i|»e  peu  la  mesore  k  prcndro,  pttisi|fi'il 
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ibcH  altendre  la  réponse  de  M.  de  Vilania 
qiri  «e  trouve  à  Londres;  mais  ou  croit 
que  Xarvaez  est  bien  décidé  pour  la  dis- 
sololîon. 

^*  L'état  de  siège  a  été  levé  non-seu* 
lemeni  à  Madrid,  mais  dans  toutes  les 
provinces  espagnoles. 

-—  L'ordre  du  jour  de  la  chambre  des 
communes^  du  10»  a  appelé  la  3«  lec- 
ture, c'est-à-dire  Fadoplion  du  bill  sur 
les  manufactures.  Par  suite  des  conven- 
tions faites  avec  le  ministère,  lordAshley 
avoit  attendu  ce  dernier  débat  pour  pré- 
senter son  amendement  sur  la  restriction 
du  travail  des  enfans  et  des  femmes.  Il  a 
proposé  qu'à  partir  du  i^' octobre,  la  du- 
réede  ce  travail  fût  réduite  à  onze  heures 
par  jour,  et,  à  dater  du  1"  octobre  1847, 
à  dix  lieures,  y  compris  les  heures  des 
repas,  ce  qui  réduit  le  tout  à  huit  heu- 
res. La  discussion  s'est  engagée  sur 
cette  proposition,  qui  sera  probablement 
rejetée,  pour  cette  année  du  moins. 

—  Le  jugement  de  M.  O'Connell  est 
indéflniment  ajourné.  Le  président  de  la 
cour  du  banc  de  la  reine  de  Dublin  a  an- 
noncé le  7  mai  que  la  cour  ne  pouvoit 
rendre  de  sentence  pendant  les  présentes 
assises.  La  prochaine  session  ne  doit 
avoir  lieu  que  dans  trois  mois. 

—  Le  théâtre  de  Manchester  a  été  la 
proie  des  ^laounes,  la  semaine  dernière. 

—  Le  feu  a  pris,  le  5  mai,  daus  une 
houillère  près  de  LIanely.  Plusieurs  jour- 
naux de  Londres  avoieiit  annoncé  qu'envi- 
ron, cent  ouvriers  travailloient  au  fond  de 
cette  houillère,  et  que  tout  espoir  de  les 
sauver  étoit  perdu.  Le  malheur  est  beau- 
coup moins  grave;  il  paroit  que  cette 
luMiillère  ne  renfermoit  qu'une  vingtaine 
d'ouvriers  dont  la  plus  grande  partie  a 
été  sauvée. 

—  Par  suite  de  la  concession  faite  sur 
le  prix  de  la  bière,  la  tranquillité  étoit 
rétablie  le  6  à  Munich,  et  Ton  pouvoit 
espérer  qu'elle  ne  seroit  plus  troublée , 
puisque  le  roi  faisoit  ses  préparatifs  pour 
psirtir  le  8  pour  Rome. 

—  Les  journaux  de  la  Jamaûjue  du  8 
avril ,  apportés  à  Londres  par  le  paque- 
but-poste  des  AntiHes,  nous  annoncent  le 


soulèvement  d'une  portîe  de  l'Ile  d'itaitl 
contre  l'autorité  du  président  Herard.  Ce 
mouvement  insurrectionnel  se  complique 
d'une  horrible  réaction  contre  les  mulâ- 
tres. Après  le  départ  du  président,  qtiî 
avoit  marché  sur  Saint-Domingue  pour 
comprimer  la  rébellion ,  les  noirs  se  sont 
levés  en  masse,  le  31  mars,  et  ont  coin-r 
mencé  à  égorger  sans  distinction  toule^ 
les  personnes  de  couleur.  Des  gardes 
nationales  de  la  villes  de  Gaycs  sortirent 
avec  deux  pièces  de  campagne  pour  arrê- 
ter ce  massacre,  mais,  et  chefs  et  soldais 
passèrent  du  côté  des  égorgenrs  qui, 
soutenus  de  ce  renfort  inattendu ,  mar- 
chèrent sur  les  Gayes ,  entrèrent  dans  la 
ville  et  se  mirent  à  tuer,  sans  égard  pour 
l'âge  ni  pour  le  sexe ,  tous  les  individus 
de  couleur.  Quelqnes-^ims  dé  ces  malheu- 
reux purent  du  moins  trouver  un  refuge 
à  bord  des  navires  anglais,  français  et 
américains  qui  se  irouvoient  dans  le  port. 
Le  capitaine  Tahet,  commandant  un  brick 
français,  VAdelint,  disent  les  journaux  de 
la  Jamaïque ,  s'empressa  de  protéger  et 
de  recevoir  à  son  bord  tous  ceux  qui 
purent  l'atteindre,  au  nombre  de  d40.  U 
étoit  sur  le  point  de  mettre  à  la  voile  pour 
la  France,  et  n'a  voit  que  les  provisions 
nécessaires  à  son  équipage.  Néanmoms, 
il  déploya  à  l'égard  de  ces  infortunés  la 
plus  grande  humanité.  Ne  pouvant  les 
déposer  ni  à  Cuba ,  ni  à  Porto-Rico,  où 
où  ils  n'auroient  pas  été  reçus,  il  les 
transporta  généreusement  à  la  Jamaïque, 
d'où  il  a  remis  à  la  voile  pour  sa  desti- 
nation. 

Au  moment  où  le  capitaine  Tahetavoi 
quitté  les  Gayes,  on  n'avoit  pas  encore 
appris  qu'un  engagement  eût  eu  lieu  en- 
tre le  président  et  les  insurgés  de  la  par- 
tie espagnole  de  Tile. 

Les  jonrnaux  de  la  Jamaïque  du  30 
mars  annonçoient  qu'une  collision  avoit 
éclaté  au  Gap  entre  quelques  habîtans  ei 
des  matelots  du  vaisseau  anglais  VEury- 
dice,  mais  n'a  voit  pas  eu  de  suites  sé- 
rieuses. 

—  Malgré  les  représentations  de  notre 
chargé  d'affaires,  le  gouvernement  du 

CAïque  a  uns     exécution  le  décret  qu 
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iiirrdic  aux  étrangers  toute  espèce  de 
omoierce  de  détail.  Par  suite  de  cette 
iolejjte mesure,  à  Mexico,  78  boutiques 
hiiiçaises  out  été  fermées.  On  assure 
(ae  les  violences  ne  se  sont  pas  bornées 
;),  et  que  les  Mexicains,  interprétante 
eur  manière  les  idées  de  leur  gouverne- 
nent,  ont  massacré  plusieurs  Français. 
Nous  espérons  que  cette  dernière  nou- 
evelle  ne  se  confirnara  pas  ;  mais  la  pre- 
nière,  qui  est  certaine,  suffiroit  pour 
noiiver  de  la  part  de  notre  gouverne- 
jieot  une  rapide  cl  vigoureuse  iuterven- 
iiou. 

GHAMBaB  DES   PAIRS. 

(Présidence  de  M.  Pasquier.) 

La  chambre  a  adopté  vendredi,  sans 
discussion ,  Tart.  7  du  projet  de  loi  sur 
rinstrucliou  secondaire,  article  exigeant 
que  le  plan  du  local  soit  soumis  à Tap- 
probalion  du  maire  de  la  commune ,  qui 
ne  pourra  la  refuser  pour  autre  cause  que 

Eour  défaut  de  convenance  et  de  salu- 
rilé,  et  sauf  tout  recours  de  droit  par 
I  voie  administra  li ve  et  contentieuse  ;  Tar- 
licle  8  excluant  du  certificat  de  moralité 
les  individus  qui  se  trouveront  dans  l'un 
des  cas  prévus  par  les  art.  5  et  7  de  la 
loi  du  â  juin  1853 ,  et  ceux  qui  seront 
iulerdîls  en  vertu  de  l^arl.  55  de  la  pré- 
seore  loi;  Fart.  9,  aux  termes  duquel, 
deux  mois  après  le  dépôt  des  pièces ,  la 
remise  en  sera  faite  au  déclarant,  qui,  sM) 
n*esl  pas  intervenu  une  opposition  du 
ministère  public  pour  une  des  causes 
énoncées  dansTart.  8,  pourra  ouvrir  aus-' 
siiôisonétablissement;  s'il  ne  rouvre  pas 
dans  Tannée  de  la  remise  des  pièces,  il  ne 
poDira  plus  effectuer  cette  ouverture  sans 
renouveler  les  formalités  déjà  remplies. 
Art.  10.  a  11  sera  formé  au  chef-lieu  de 
cinqae  Académie  un  jury  chargé  d*exa- 
aùner  les  aspirans  au  brevet  de  capacité 
poar  la  direction  d'un  établissement  d'in* 
stroction  secondaire.  Ce  jury  sera  com- 
posé comme  il  suit  : 

oDn  recteur  de  FÂcadémie,  prési- 
dent; 

»  Deux  membres  de  la  cour  royale,  par 
elle  désignés  «  s'il  existe  une  cour  royale 
an  chef-lieu  de  TÂcadémie,  ou,  à  leur 
défaut  j  le  président  et  le  procureur  du 
roi  près  le  tribunal  civil  de  l'arrondisse- 
ment  ; 


»  Le  maire  delà  ville; 

»  Un  ecclésiastiinie  catholique  désigné 
par  révéque  d'un  diocèse,  un  nûiiistre  de 
chacun  des  antres  cuites  reconnus  par 
l'Etat,  désigné  par  l'autorité  consialo- 
riale ,  avec  réserve  que  ledit  eeelésiasti-i 
que  ou  chacun  desdits  ministres  n'assis- 
tera ({u'à  l'examen  du  candidat  qui  ap- 
partient à  sa  communion  ; 

ï)  Le  plus  ancien  des  chefs  d'institution 
secondaire  dont  l'établissement  sera  situé 
au  chef-lieu  de  l'Académie  ; 

»  Trois  membres  choisis  par  le  minis- 
ire  de  Tinstruciion  publique  parmi  les 
professeurs  titulaires  des  Facultés  et  les 
citoyens  notables.  » 

M .  de  Gabriac  demande  que  la  présidence 
ne  soit  pas  accordée  au  recteur  de  l' Aca- 
démie, et  que,  sur  les  trois  membres  que 
le  ministre  doit  choisir ,  il  en  soit  sup- 
primé un. 

M.  Yillemain  réclame  le  maintien  deé 
trois  membres,  et  croit  que  nul  n'est  plus 
apte  que  le  recteur  à  prendre  place  parmi 
eux. 

M.  de  Barthélémy  voudroit  que  le  jury 
fût  composé  de  pères  de  famille  cboisu 
sur  la  liste  du  jury  par  le  ministre.  U 
trouve  que  le  pouvoir  universitaire  eal 
trop  favorisé. 

u.  COUSIN.  Je  crois  être  de  l'opinioii 
de  tout  le  monde  lorsaue  je  dirai  qn*ll 
n'y  a  en  France  que  M.  de  Barthélémy 
qui  puisse  penser  que  la  commission  a 
fait  trop  d'avantages  à  l'Université. 

MU.   DUBOIJCHAGE  et  IVE  MOKTAI.EM-* 

BËRT.  Je  VOUS  demande  pardon ,  je  suis 
du  même  avis. 

M.  covsiN.  Il  ne  faut  pas  prendre  en 
considération  une  demande  aussi  subver- 
sive. Vous  voulez  mettre  des  pères  de 
famille  dans  le  jury;  le  candidat  est  pré- 
senté devant  ceux-ci  qui  ont  oublie  ou 
qui  n'ont  jamais  su  le  crée  et  le  latin ,  et 
ils  jugeront  que  le  candidat  sait  ou  ne  sait 
pas  le  grec  et  le  latin  ! 

Vous  voulez  des  professeurs  de  faculté. 
A  quoi  vous  serviront-ils?  à  faire  des 
voyages.  Oh  !  Messieurs,  ils  ont  une  autre 
mission. 

M.  DK  MOIMTALEMBERT.    L'UnivCrsIté, 

étant  déjà  constituée,  étant  déjà  partie, 
ne  doit  pas  être  juge.  Dans  chaque  aca- 
démie, il  ne  sera  pas  difficile  de  trouver 
des  juges,  des  pères  de  famille  instruits 
et  très-instruits. 
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M.  DE  BfioGLic.  Dahs  Tesprit  de  la 
commission,  les  membres  de  rUniversité 
doivent  être  les  juges  de  lUmpélrant,  et 
non  pas  ses  rivaux. 

M.  coD8iN^  Si  VOUS  adoptez  les  mesures 
qn*on  vous  propose,  la  responsabilité 
ministérielle  sera  vaine. 

L'amendemenldeM.  de  Gabriac  est  re- 
jeté. 

M.  YiUemaîn  adhère  à  la  rédaction  du 
8*  paragraphe ,  proposée  par  la  commis- 
sion ;  il  demande  que  les  inspecteurs 
d'aeadémie  ne  soient  pas  exclus. 

Séance  du  H  mai, 

M.  de  Broglîe,  rapporteur,  propose,  au 
nom  de  la  commission ,  de  rédiger  ainsi 
le  dernier  paragraphe  de  Tart.  iO  : 

«Feront  pariie  du  jury  d'examen  :  trois 
membres  choisis  par  le  même  ministre 
(celui  de  Tlnsirnction  publique)  parmi  les 
professeurs,  les  agrégés  des  facultés,  les 
membres  du  conseil  académique  et  les 
citoyens  notables.  )> 

Ce  paragraphe  est  adopté,  de  même 
que  Tart.  10  amendé. 

ëur  la  proposiiion  de  M.  Persil,  on 
Adopte  sauf  rédaction,  Part,  additionnel 
suivant  :  «  Dans  le  délai  de  deux  mois, 
le  «omité  statuera  sur  les  demandes  de 
certificats  qui  lui  seront  immédiatement 
transmises  par  le  soo9-préfet.  il  ne  pourra 
délibérer,  s'il  n'y  a  au  moins  cinq  mem«- 
bres  présens.  » 
.   Sont  encore  adoptés  :  Fart.  11,  exi- 

§eant,  pour  être  admis  à  se  présenter 
evant  le  jurv,  la  condition  d'être  Fran- 
çais et  âgé  de  â5  ans,  et  la  production 
du  diplôme  de  bacheher  es  lettres,  si 
i'im{»étrant  aspire  au  titre  de  maître  de 
pension,  ou  de  licencié  es  lettres,  s'il 
prétend  au  titre  de  chef  d'institution  ; 
l'art.  12,  d'après  lequel  les  examens,  dont 
la  matière  et  la  forme  seront  déterminées 
de  cinq  ani(  en  cinq  ans  par  un  règlement 
délibéré  en  conseil  royal  et  converti  en 
ordonnance  royale,  porteront  exclusive- 
meat  :  1^  sur  l'ensemble  des  connois- 
sances  que  suppose,  dans  chaque  aspirant. 
Je  diplôme  dont  il  est  pourvu;  2°  sur  les 
prhicipes  généraux  et  les  méthodes  di- 
verses d'enseignement  et  d'éducation; 
l'art.  13,  portant  que  les  brevets  de  capa- 
cité seront  délivrés  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique  sur  la  déclaration 
du  jury;  et  l'art.  14,  déclarant  que  nul 
ne  pourra  être  employé  comihe  maître 
ou  surveillant  dans  un  établissement  pair- 


tfculier,  sMl  se  trouve  dans  Tim  des  ca^ 
prévus  par  l'art.  8. 

M.  Bouilet  propose  à  Tart.  14  un  paru 
graphe  additionnel  qui  innpose  à  ces  em^ 
pioyés  de  justifier  de  l'oiinnation  pres-« 
crite  par  le  2*^  paragraphe  de  l'art.  2; 
celle  de  n'appartenir  à  aucune  congrér 
gation  non  légalement  établie.  Ce  par»» 
graphe  est  adopté. 

L'art.  15  exige  des  maîtres  d'études  et, 
surveillons  :  1°  un  certificat  de  moralité; 
2°  le  diplôme  de  bachelier  es  lettres, 
grade  qui  ne  sera,  toutefois,  obligatoire- 
qu'à  dater  de  trois  ans  à  partir  de  la  pro- 
mulgation de  la  présente  loi. 

M.  le  comte  Beugnot  demande  qu'on 
les  exempte  de  l'c^igation  de  produire 
le  diplôme  de  bachelier.  II  seroit  fort  à 
souhaiter,  dit-il,  que  les  maîtres  d'études 
réunissent  les  deux  qualités  que  leur  de- 
mande le  projet  de  loi ,  la  moralité  et  la 
capacité;  mais,  en  raison  de  la  nature  de 
leurs  fonctions ,  on  dcvroit  plutôt  s^•^tta- 
cher  à  la  moralité  qu'à  la  capacité.  Il  est 
d'ailleurs  à  craindre  qu'on  ne  trouve  pas 
assez  de  maîtres  d'études  qui  puissent 
produire  le  diplôme.  En  outre,  cette  coi;- 
dition  imposera  aux  chefs  d'établissemens 
de  grands  sacrifices.  , 

M.  Villemain,  ministre  de  rfnstructi(^ 
publique,  maintient  la  nécessité  du  dk- 
plôme,  et  dit  que  la  culture  intellecluelu? 
est  la  meilleure  garantie  de  la  moralité. 

M.    DE    MONTALBMBKRT.   Après    CCltC 

loi  votée,  les  établissemens  particuliers 
seront  dans  une  condition  plus  mauvaise 
que  précédemment.  En  effet,  la  condi- 
tion que  vous  demandez  n'existe  aujour- 
d'hui dans  aucun. 

En  tête  de  votre  loi,  vous  avez  écrit 
que  l'éducation  seroit  morale  et  reli-; 
gieuse. 

Quel  est  l'instrument  de  la  morale  et 
de  la  i*eligion?  c'est  l'aumônier.  Oui; 
mais  il  n'est  pas  le  seul,  et  le  maître  d'é- 
tudes a  un  rôle  aussi  important  et  plus 
permanent  sur  les  élèves;  le  maître  d'é- 
tudes est  le  bras  droit  de  Taumônier, 
tandis  que  l'aumônier  ne  peut  contreba- 
lancer le  mal  que  certains  maîtres  d'é- 
tudes peuvent  laisser  faire. 

Pour  avoir  des  garanties  morales,  vous 
avez  foi  au  baccauréat.  Vous  vous  trom- 
pez :  rien  n'est  plus  difficile  que  la  science 
de  réducation.  Que  voit-on  dans  les  éta- 
blissemens du  clergé?  Dans  les  petits  sé- 
minaires, on  ne  voit  pas  entre  les  mal- 
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miTéMltt ei  ks  élèfcs ott iMKiiliiés 
ificessames,  tncasBÎères,  ipi'oo  remar- 
qoe  IMJMBS  ottre  les  inaiireB  é'étodrs 
ei  les  élèves  4es  collèges.  Ces  Irasliliiés, 
je  les  ai  wes,  f  ai  ¥ée«  an  nilieu  d'dies, 
jelegaidéplams. 

Pbœs  i  c6ié  de  la  jemes^e  des  hoin- 
ses  qm  oat  dans  leur  a«ie  les  qualités  si 
néoessâies;  il  bâti  qu'ails  soient  ham- 
blés,  mdestes,  désiméressés;  qo%  ne 
se  croieBlpas  afipelés  à  arriver  aox  plus 
hantes  chaires. 

Ed  résoiBé,  la  disposition  qoe  tous 
noalez  rend  impossible  la  liberté  que  j 
-(•oos  préiendeB  donner,  et  ne  donne  pas 
»es  garanties  qne  vons  désirez. 

M.  de  Dnnilîc  défend  cette  disposition, 
n  nons  semble,  dit-il,  que  la  moralité 
n'a  rien  à  perdre,  par  cela  seul  qu'on 
exigerott  également  des  garanties  sé- 
ricnses  de  capacité. 

M.  de  Gabriac  se  prononce  pour  Ta- 
meodeneni,  sauf,  s'it  est  rejeté,  à  de- 
mander subsidiairement  que  le  délai  dans 
lequel  le  diplôme  deviendra  obligatoire 
soilproloogé  de  trois  à  cinq  ans. 

M.  Villemain,  répondant  à  M.  de  Mon- 
lalembert,  persiste  à  dire  que  Tinslruc- 
lion  est  le  meffleur  gage  de  raltentton  et 
de  la  conscience  que  le  maître  d'études 
apportera  dans  Taecomplissement  de  son 
devoir.  IHi  reste,  comme  il  ne  veut  pas 
"léner  les  établissemens  libres,  mais  les 
seconder,  il  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  le 
délai  soit  porté  à  cinq  ans. 

M.  de  Montalembert  insiste  en  faveur 
de  l'amendement  de  M.  Beugnot.  Sous 
prétexte  de  corriger  des  abus,  dit-il,  on 
ruinera  les  étaWissemens  privés,  ou  du 
moins  on  rendra  leur  existence  très-pré- 
caire; c'est  aller  beaucoup  irop  loin. 

M.  Cousin  combat  les  deux  amende- 
mens.  Seolement,  il  propose  d'exempter 
de  l'obligation  du  diplôme  les  maîtres 
d'études  desétabUssemens  où  renseigne- 
ment est.lrès-élémentaire,  et  où  l'on  ne 
prépare  pas  au  baccalauréat. 

L'amendement  de  M.  Beugnot  est  mis 
a«\  voix  et  rejeté.  —  On  renvoie  à  la 
commission  ceux  de  MM.  de  Gabriac  et 
Cousin,  avec  l'art.  15. 

L'art.  16  dispense  d'envoyer  leurs 
élèves  aux  cours  des  collèges  les  insti- 
tutions dont  ks  professeurs  sont  pour- 
vus des  grades  et  diplômes  exigés  par 
la  lor. 
Art.  17.  «  Ne  seront  reconnus  comme 


ayaot  le  plein  exerdee  et  donnant  Ten- 
seignement  see^Midaire  complet,  que  les 
établissemens  dans  lesquels  les  cbsses 
de  rhétorique,  de  philosophie  et  de  na- 
thématiqnes  seront  professées  par  des 
maîtres  au  moins  pourves  du  diplôme  de 
licencié  es  lettres,  et  par  un  maître  povmî 
du  diplôme  de  bachelier  es  sciences  m»- 
thématiques.  » 

M.  Thénard  propose  de  substicoer  à 
ces  derniers  mots  ceux-ci:  «Maître 
pourvu  du  diplôme  de  licencié  es  scien* 
ces  mathématiques  ou  physiqnes.  » 

M.  de  BaHhélemy  demande  que  Vatt 
supprime  toute  obligation  imposée  aox 
chefs  d'établissemens  d'envoyer  leurs 
élèves  aux  classes  des  c<^léges.  Il  pio* 
pose  également  de  supprimer  l'art.  17»  el 
il  établit  que  les  deux  articles  imposent 
aux  instituteurs  des  entraves  pktt  dares 
que  celles  d'aujourd'hui. 

M.  viLLbMAiN.  Moyennant  les  forouiT 
lités  exigées,  les  maîtres  de  pensions 
pourront  ne  point  envoyer  leurs  élèves 
au  collège. 

M.  DK  MOKTALCMBERT.  Moyennant 
l'impossible! 

M.  de  Barthélémy  rappelle  que  M.  Gul- 
zol  déclaroit  mauvais  et  illibéral  à  une 
autre  époque,  ce  que  M.  Yillemaiu  trouve 
si  juste  et  si  libéral  aujourd'hui. 
Sé€mt0  du  15. 


La  chambre  reprend  la  discussion  sur 
l'art.  15,  qui  exigedes  maîtres  d'étude  des 
institutions  et  pensions  le  diplôme  de  ba- 
chelier es  lettres,  en  accordant  aux  insti- 
tuteurs trois  ans  pour  se  conformer  K 
cette  prescription. 

Après  une  discussion  prolongée,  on 
demande  la  division. 

L'obligation  du  baccalauréat  pour  les 
maîtres  d'étude  des  instittitîons  est 
adoptée. 

La  même  obligation  pour  les  pensions 
est  mise  aux  voix. 

Cette  portion  de  l'article  est  rejetée  après 
quatre  épreuves  douteuses  successives. 
Le  bureau  déclare  qu'il  y  a  en  faveur  de 
ramendemeni  qui  demande  pour  los  pen-» 
sioDS  l'exemption  de  l'obligatio'a  d'avoir 
pour  maîtres  d^études  des  bacheliers  es 
lettres,  une  majorité  de  quatre  voix.    . 

Plusieurs  membres  demandent  le 
scrutin. 

M.  le  chancelier  Paçquier  déclare  le 
vote  bon  et  valable;  l'amendemeiu  est 
adopté. 
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Les  antres  parlics  4e  Tarticle,  et  Tart* 
i5  lui-même  dans  sou  caseiublef  sont 
ensuite  adoptés. 

L'art.  16  est  aussi  adopté. 

On  passe  à  la  discussion  de  Part.  17  et 
de  Tari.  18.  Ces  deux  articles  sont  cor- 
rélatifs. L'art.  18  déclare  admissibles 
4II1X  épreuves  du  baccalauréat  es  lettres 
les  seuls  élèves  qui  justifieront  avoir  deux 
années  d'étude  de  la  rhétorique  et  de  la 
philosophie,  soit  dans  leurs  familles, 
soit  dans  les  collèges  royaux  ou  commu- 
naux du  premier  ordre,  soit  dans  les  ins- 
titutions de  plein  exercice. 

M.  le  comte  Beugnot  demande  Paboli- 
•lion  de  la  nécessité  de  produire  les  cer- 
liâcats  d'étude,  prescrits  dans  Part.  18. 
Qu'importe,  dit-il,  où  le  savoir  a  été  ac- 
mris,  pourvu  qu'il  existe  et  soit  constaté? 
Tous  les  jours,  celte  obligation  donne 
lieu  à  la  perpétration  de  fraudes  condam- 
nables. 

M.  le  marquis  de  Laplace  combat  Ta- 
mendement. 

M.  le  comte  d'Harcourt,  après  un  dé- 
bnt  quiannonçoit  un  discours  hostile  à. la 
liberté  d'enseignement,  n'en  plaide  pas 
moins  la  cause  de  cette  liberté,  ir  de- 
mande ce  que  signifie  cette  déûance  du 
bon  sens  des  pères  de  famille;  ce  soin 
intéressé  que  Ton  prend  de  ne  pas  souf- 
frir qu'ils  confiem  l'éducation  de  leurs 
enfans  à  d'autres  que  des  hommes  pour- 
vus des  grades  universitaires. 

Laiasez  faire  l'inlelligence  publique; 
n'ayez  pas  la  prétention  de  la  guider,  de 
la  rectifier.  Elle  est  plus  clairvoyante  que 
vous  ne  le  supposez.  Ne  craignez  pas,  en 
faisant  tomber  ces  entraves,  de  voir 
abaisser  le  niveau  de  l'enseignement; 
est-ce  que  l'Université  n'est  pas  là  pour 
contrebalancer  ce  résultat  ? 


L'oratear  eoaclot  en  dédffrftnt  qu^tl 
adopte  Taniendement. 

M.  Mérittiou  défend  la  nécessité  des 
grades,  non-seulement  comme  constatant 
l'existence  du  savoir,  mais  comme  cons- 
tatant son  origine,  car  il  importe  beau- 
coup de  coniiojtre  oà  le  savoir  a  été  ac- 
quis; il  faut  que  l'Etat  s'assure  que  la 
science  qu'on  lui  présente  n'est  pas  illé- 
gale, qu'elle  peut  produire  on  certificat 
de  provenance  ;  à  celte  condition ,  la 
porte  des  fonctions  publiques  lui  sera 
ouverte  ;  dans  le  cas  contraire ,  l'Etat  a 
raison  de  la  repousser. 

M.  de  Gabriac  appuie  avec  force  Ta- 
mendement.  Il  soutieut  que  la  garantie 
du  baccalauréat  est  sniiisanle  pour  cons- 
tater la  capacité  ;  le  certificat  d'études 
est  inutile  et  constitue  une  formalité  in- 
quisitorinle  et  vexatoire. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée 
à  demain. 
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A  L'CSAGE  ÙU  R01UE  ET  DE  TOLTES  LES  ÉGLISES  CATHOLIQUES. 

Par  suite  du  >uccès  mériiê  de  cet  ekcens  ijue  Ton  emploie  journellement  à 
s  .L\T-KocH  et  dans  les  principales  églises  de  Paris  et  de  la  province,  plusieurs  col- 
porteurs, n'ayant  pu  se  procdrer  suffisamment  le  véiutabl«  emgkj^s  bies  rois  ma- 
ges, ont  trouvé  facile  d'en  fabriquer  qu'ils  ont  vendu  à  tout  prix.  — ^^Pour  éviter 
toute  surprise,  mîu.  les  ecclésiastiques  sont  prévenus  que  cet  encens  ne  se 
yend,  comme  toujours,  qu'en  boites  plombées  de  6  fr.  et  de  3  fr.  (jamais  en  paquets.) 
Chaque  boîte,  qui  doit  être  accompagnée  d'un  prospectus,  porte  l'empreinte  du 
CACHET  du  MORTIER  D'OR,  u^  44,  ruc  dcs  Lombards,  à  Paris,  où  l'on  peut  écrire 
sans  affranchir.  L'encens  est  expédié  franco.  On  le  trouve  aussi  chez  mm.  les  ci- 
if  Éa  de  canton ,  les  libraires  et  les  marchands  d'ornemeos  d'église. 
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Di  Matrinumio  el  ffoteslale  ipsum  diri- 
mendi  Ecriesiœ  exclusive  '^roprià, 
auctore  Joanne-Pelro  Martin,  S.  J. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  compte- 
rendu  que  nous  avons  à  présenter  à  nos 
lecleurs  ;  c'est  un  fait  grave  qui  appelle 
Faiiention  de  tout  le  clergé,  et  qui  pro- 
voquera sans  doute  de  la  part  des  pre- 
miers pasteurs  des  mesures  de  direction 
pour  renseignement  d'une  des  plus  im- 
porUntes  questions  de  la  théologie. 
I  Pour  apprécier  le  travail  du  R.  P.  Mar- 
!  im,  il  ne  sera  pas  inutile  de  connoîlre  le 
molif  qui  lui  a  fait  prendre  la  plume. 

Il  ya  quelques  années,  M.  Carrière,  pro- 
fesseur si  distingué  de  la  Société   de 
I  Saim-Sulpice  ,  a  publié  un  Traité  assez 
élendu  sur  le  mariage.  Parmi  les  diver- 
ses questions   qu'il  discute  successive- 
œenl,  le  savant  professeur  en  vient  au 
pouvoir  d'établir  les  empéchemens  qui 
rendenl  nul  le  contrat,  et  qu'on  nomme 
pourceue  raison  dirimans. 
Ce  ponvoir  appartient-il  à  la  fois  à 
I  l'Eglise  elà  la  puissance  temporelle?  Il 
I  est  altribué  exclusivement  au  magistrat 
séculier  par  Luther;  exclusivement  h 
l'Eglise  par  renseignement  commun  des 
écoles  caiholiques  :  les  jansénisles  et  un 
peiil  nombre  de   théologiens,   presque 
lous  fninçais,  Ta itribuent  également  aux 
deux  (i). 

Celle  dernière  opinion  a  plu  à  M.  Car-' 

^•)Cii  n'est  pas  sans  étonncnient  qu'on 
yoil  Berçier  dans  son  Dictionnaire  théolo- 
inque,  article  mai  iage  \  altirmer,  sur  le  seul 
teuioigiiage  de  Laanoi  et  de  Jacq.  Boileau, 

j  que  tel  a  été  de  tout  temps  le  sentiment 
•les  écoles  de  théologie.  Il  est  diflicile  d  é- 
noncer  une  assertion  plus  fausse,  et  de 

i  '  appuyer  sur  une  aulorite'  plus  propre  à 

*  Cet  article  fnariage  est  rectifie  ,  au  moyen 
iluoe addition,  dana  l'édition  du  DiciioM/iaira 
illogique  de  Bcrgier,  publiée  k  Lille  ,  3  vol. 
traad  in-4o,  en  1844. 

V Ami  de  la  Religion,   Tome  CXXf. 


rière.  Non-seulement  il  la  présente 
comme  un  sentiment  libre  que  cbacno 
est  en  droit  d^embrnsser  et  de  préférer  à 
la  doctrine  contraire;  mais  il  Tembrasse 
lui-même  comme  plus  probable,  et  ne  re* 
cule  pas  devant  les  conséquences  prali- 

la  faire  regarder  comme  une  contre-vérité. 
Voici  comment  s*exprime  Habert  au  sujet 
de  l'édit  de  Louis  XIII  pour  annuler  les 
mariages  contractes  sans  le  consentement 
des  parens.  «  Inlelligendum  éstiltud  umne, 
squod  in  mairimonio  juris  divini  posltum 
•est  sacramentale  esse,  proindeque  ad  Ec- 
sclesiam  spectare;  quae  divini  juris  cogni- 
«tionem  interpietationemque  absolutissi- 
»  mam  sola  in  terris  erroris  culpa;que  expers, 
ncolunmaetfirmaraenium  veritatisexércet. 
•Unde  tanqii.im  divini  juris  interpretis  ac 
l'orac.uli,  de  veritaic,  validitate,  substantil, 
»cau>is,pai  ti jius contractu  consciisuque,  ut 
nmateriâ  et  forma,  conditionibus  effectis- 
»que  sacramenti  matrimonii  decernere, 
ttunius  Ecclesiae  est.  Id  fidei  caput  esse 
mtiemo  dubitat  orthoJoxus.*  Parlant  ensuite 
en  particulier  de  cet  édit  de  Louis  XIII,  il 
ajoute  :  «  Ludovicus  XIII  ea  matrimonia 
xprohibuit  ac  austeiiùs  intardixit»  invalida 

•  tamen  ac  nulla  esse,  contra  Tridentinse 
ssynodi  decretum,ac  theologorum  uiiani- 
nmem  eiiam  in  suo  regno  sententiam  mi- 
nnimè  sanxit.»  Donc  le  sentiment  unanime 
des  théologiens,  au  lémui{]nage  dellabert, 
étoit  que  la  loi  de  Louis  XIII,  ni  par  con- 
séquent celle  d'aucun  prince,  ne  pouvoit 
annuler  un  mariage  contracté  selon  les 
rc(^,li'S  de  l'Eglise.  Cabassnt  s'exprime  dans 
le  même  sens,  n  Cum  antistitibus  consen- 
«tiunt  proccres  ac  sapientiores  regni  ma- 
Hgistratus,  tam  edictum  Blesense,  quàm 
■  caîlera  quas  ab  insequenlibus  regibus  pro- 
nma^iarunt,  nullatenùsattingerevimsacra> 
M  menti  ;  neqne  prorsùs  in  re  usque  adeb  di" 

•  vinâviolarisacriTridentini  coiicitii  decre^ 
ntiim;  sed  totam  illam  nullitatis  et  invalidi- 

•  tatis  declarationem  concludi  intrà  fines 
npœnarum  mcrè  civilium.  »  Dire  que  les 
princes  n'avoieiil  pas  violé  le  décret  du 
saint  concile  de  Trente  parce  qu'ils  n'an- 
nuloient  le  mariage  que  quant  aux  effets 
civils,  c'est  dire  qu'ils  auroient  violé  ce 
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ques  dont  on  ne  se  met  nulle  part  en 
peine,  et  qui  pourtant  d'après  son  sys- 
tème deviendroient  obligatoires.  Ainsi, 
par  exemple,  le  mariage  fait  àTéglise  et 

décret  s'ils  aToient  eu  la  prétention  d'at- 
teindre le  mariage  en  lui-même  et  de  Tan- 
noler  quant  au  lien  et  au  sacrement.  Et 
ce  sentiment,  au  dire  de  Cabassut,  étoic 
celui  do  l'épiscopat  et  de  la  magistrature. 

On  ënumère  un  certain  nombre  d'au- 
teurs qui  attribuent  au  prince  le  pouvoir 
des  erapéchemcns  dirimans;  mais  il  y  a 
beaucoup  à  retrancher  dans  cette  liste. 
Sanchez  a  traité  cette  question  d'une  ma- 
nière si  peu  approfondie,  que  pour  cela 
seul  on  nedevroit  pas  s'appuyer  beaucoup 
sur  son  autorité  :  lui  qui  a  fait  un  volume 
in>folio  sur  le  mariage,  a  consacré  à  peine 
le  quart  d'une  page  à  ce  grave  sujet.  Il 
dit  en  passant,  en  courant  et  par  forme 
interro{;ative  :  «Sipotest  princeps  atios 
•contractai  civiles  il  ritare,  curnon  poterit 
«•etiam  inatiimonii  contractum,  cùm  id 
«quandèque  iiiembonum  commune  pos- 
Viiulet?  pMaisce  qui  doit  le  faire  rayer  to- 
talement (le  la  liste,  c'est  qu'après  avoir 
accordé  ce  pouvoir  au  prince  temporel,  il 
rentre  dans  la  doctrine  commune  en  di- 
sant que  l'Eglise  peut  lui  interdire  l'usage 
de  ce  droit  et  se  le  réser%'cr  exclusivement. 
La  plupart  des  autres  anciens  qu'on  cite 
avec  lui  partagent  ce  dernier  sentiment,  et 
par  conséquent  doivent  aussi  être  éliminés. 
Quant  à  ceux  qui  accordent  au  prince  le 
droit  d'annuler  le  mariage,  mais  qui  res- 
treignent cette  annulation  au  contrat  ci- 
vd  sans  Tétendrc  au  contrat  naturel  et  au 
sacrement,  comme  Toumely  et  Collet,  il 
est  clair  qu'on  les  invoqueroit  mal  à  pro- 
pos.  Enfin  les  jurisconsultes  ne  sont  pas 
recevables  comme  autorités  dans  cette  ma- 
tière, soit  à  cause  de  leur  fausse  apprécia- 
tion de  la  société  chrétienne,  où  le  côté 
civil  les  préoccupe  presque  exclusivement, 
soit  à  cause  de  leur  mauvais  esprit  contre 
l'autorité  de  TEoIise,  dont  l'histoire  de  nos 
parlemens  ne  constate  que  trop  les  ecirts. 

Or,  ces  exceptions  faites,  il  est  vrai  de 
dire  qu'il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de 
théologiens  orthodoxes,  même  français, 
qui  soutiennent  l'opinion  de  M.  Carrière. 
Et  contre  ce  petit  nombre  on  a  non-seule- 
ment la  majorité,  mais  un  ensemble  de 
décision;  et  d'actes  de  l'Eglise  qui  doivent 
faire  regarder  la  question  comme  suffisam- 
ment définie  et  hors  de  toute  controverse. 


pas  au  civil  devrott  être  regardé  seule- 
ment comme  un  mariage  commencé.  Les 
mariages  contractés  contre  la  loi  civile 
serofent  criminels.  La  dispense  de  l'E- 
glise ne  suffiroit  pas  qnand  il  y  auroit  à 
la  fois  d^'s  empécbemens  canoniques  el 
civils,  eM, 

Ceux  qui  voient  dans  ce  sentiment  une 
erreur  funeste,  qui  savent  en  outre  «{u'il 
est  regardé  à  Rome  comme  suffisammenl 
improuve,  appeloient  de  leurs  vœux  une 
discussion  approfondie  du  livre  de  M.  Car- 
rière. Le  docte  Sulpicien  lui-même,  ap- 
prenantquele  R.  P.  Martin  (de  Langogne), 
l'un  des  théologiens  les  plus  profonds  de 
la  Compagnie  de  Jésus ,  avoit  pris  la 
plume  pour  accomplir  ce  qui  lui  parols- 
soit  un  grave  devoir,  disoit,  avec  celle 
modestie  qui  sied  à  la  véritable  science, 
qu'il  voyoit  sans  peine  débattre  une  ques- 
tion si  importante,  et  qu'il  étoit  prêt  à 
proGter  de  toutes  les  lumières  que  feroit 
jaillir  la  discussion. 

Jamais  peut-être  réfutation  n'a  été  exé- 
cutée sur  des  bases  plus  fortes  et  plus 
larges.  La  notion  théologique  du  ma- 
riage est  mise  en  avant  comme  prélimi- 
naire  indispensable,  et  occupe  le  premier 
volume.  Venant  ensuite  à  son  objet  spé- 
cial, Topinion  qui  attribue  à  la  puissance 
temporelle  le  pouvoir  d'établir  des  '»m- 
péchemens  dirimans,  Fauteur  commence 
par  montrer  Tinsuilisance  et  rinelficacil^ 
des  raisons  dont  M.  Carrière  s'efforce 
d'étayer  sa  tlicse.  Ces  raisons  sont  pas^ 
sées  en  recrue  et  réfutées  une  à  une  dani 
les  i  16  premières  pages  du  tome  ii.  U 
démonstration  directe  de  la  thèse  coji^ 
traire  qui  attribue  à  TEglise  seule  le  pod 
voir  des  empêchemens  dirimans,  occu|| 
le  reste  du  volume.  Les  preuves,  qui  soi 
au  nombre  de  plus  de  cinquante,  sol 
distribuées  en  deux  séries.  Celles  de 
première  sont  prises  de  i'enseigneme 
des  docteurs  et  des  principes  de  la  thé 
logie  :  celles  de  la  seconde  s'appuient  a 
les  actes  el  les  décisions  de  l'Eglise. 

Quand    même    quelqu'une    de 
preuves,  prise  séparément,    ne  ser 
pas  décisive   (ce  que  le  P.  Martin 
pense  pas),  un  esprit 


(339) 


préjajçés  n^cn  seroît  pas  moins  forcé,  se- 
in» lui,  de  se  rendre  â  un  grand  nombre 
d'aiUres,  elsurtonl  à  la  force  qui  résuîie 
de  leur  ensemble  el  de  Pappui  qu'elles 
se  prélenl  rauluellemenl. 

Nous  ne  pouvons  point,  dans  un  ra- 
pide aperçu,  donner  une  idée  même  in- 
complète de  la  force  et  de  la  gravité  de 
ces  preuves.'  Il  faut  les  tire  dans  tout 
leur  puissant  et  magnifique  déveioppe- 
meot,  avec  toutes  les  difficultés  prévues 
et  poursuivies  jusqu'à  entière  destruc- 
lion,  avec  le  vigoureux  enchaînement  qui 
augmente  chaque  démonstration  de  la 
valeur  de  toutes  les  autres,  avec  la  force 
que  le  raisonnement  prête  à  la  preuve 
d'autorité,  etTacte  d'autorité  à  la  preuve 
de  raisonnement. 

LVoteur  tire  son  premier  argument  de 
Tantorité  de  saint  Thomas  et  de  saint  Bo- 
naventure.  a  Legibus  humanis,  dit  saint 
sThomas,  prohibitum  est  inter  laies  (Fa- 
vdoplée  et  radoplani]  roatrimoniuui  con- 
»  trahi,  et  talis  prohibitio  est  per  Eccle- 
osiam  approbata  :  et  inde  est  quod  talis 
Dcognatio  matrimonium  impediat.  »  Et 
plus  bas,  répondant  à  Tobjection  que  Tem- 
pêcbement  de  l'adoption  est  établi  par 
une  loi  humaine,  et  que,  les  sacremens 
n'élaot  pas  soumis  aux  lois  humaines,  il 
s*ensuit  que  cet  empêchement  ne  peut 
f>as  annuler  le  mariage ,  il  s'exprime  ainsi  : 
aDicendum  quod  prohibitio  legis  huma- 
ï>nx  non  sufficeretad  impedimentumma- 
ntrimonii  iiisi  interveniret  Ecclesiae  auc- 
Dtorilas  qux  idem  etiam  interdicit.»  Saint 
Donaventure,  répondant  à  la  même  ob- 
jection que  saint  Thomas,  énonce  la  même 
doctrine  avec  non  moins  de  clarté,  a  Pa- 
Dlelresponsio  :  quia  Ecclesia  taie  impedi- 
Hnentunt  sua  conslitutione  et  approba- 
»lione  fecil  esse  validum  ;  alioquin  non 
Dposset  impedire.  » 

Après  avoir  détruit  toutes  les  chi- 
canes imaginées  pour  échapper  à  la 
clarté  de  ces  deux  textes,  le  P.  Mar- 
tin passe  à  une  seconde  source  de 
preuves,  lepourotr  de  V Eglise  sur  le  nwi- 
riage.  Le  contrat  conjugal  est  Tobjet  du 
pouvoir  de  l'Eglise  :  c'est  certain  et  de 
loi.  Or«  par  là  même,  la  substance  de  ce 


même  contrat  ne  peut  être  Tobjet  d^iui 
pouvoir  lout  différent  ou  du  pouvoir  du 
prince...  Par  conséquent  le  pouvoir  tem- 
porel ne  peut  atteindre  le  contrat  qu'en 
tant  que  civil  ou  quant  aux  effets  civils. 
—  Il  est  de  foi,  d'après  le  concile  de 
Trente,  que  l'Eglise  a  le  pouvoir  d'éta- 
blir et  de  changer,  par  rapport  aux  sacre- 
mens, ce  qui  ne  touche  pas  à  leur  sub- 
stance. Et  il  est  aussi  de  foi  que  ce  pouvoir 
lui  est  exclusivement  propre.  Donc,  elle  a 
aussi  le  pouvoir  exclusivement  propre  de 
régler  les  dispositions  et  les  conditions 
pour  bien  recevoir  le  sacrement  de  ma- 
riage; el  comme  ce  sncrementa  cela  de  pro- 
pre qu'il  peut  être  empêché  par  les  condi- 
tions apposées  au  contrat,  il  s'ensuit  que 
le  droit  de  déterminer  les  conditions 
convenables  est  par  cela  même  celui  d'é- 
tablir les  empêchemens  dirimans  :  d'où  il 
suit  que  ce  dernier  droit  est  aussi  exclu- 
sivement propre  à  l'Eglise. — Quiconque 
n'a  pas  le  pouvoir  de  régler  le  sacrement 
ne  peut  pas  avoir  celui  de  régler  le  con- 
trat qui  est  ou  le  sacrement  même  ou  la 
matière  du  sacrement  :  or  le  prince  ne 
peut  régler  le  sacrement. — Le  pouvoir  des 
empêchemens  dirimans  emporteroit  dans 
le  prince  celui  d'empêcher  le  sacrement: 
or  il  ne  peut  avoir  c#dernier.  L'auteur 
appuie  ensuite  successivement  sa  thèse 
sur  ce  que  l'Eglise  est  chargée  de  régler 
le  contrat  comme  fin  du  sacrement;  sur 
ce  que  Jésus-Christ  lui  a  soumis  ce  con- 
trat, comme  il  se  l'est  soumis  à  lui- 
même  ;  sur  ce  que  le  consentement  ap- 
prouvé de  Jésus-Christ  par  l'organe  de 
l'Eglise  doit  suffire  pour  le  sacrement; 
sur  ce  que  l'Eglise  est  seule  juge  de  la 
source  des  conditions  de  validité  ;  sur  ce 
que  le  contrat  ne  peut  être  invalidé  que 
par  la  puissance  positivement  établie  par 
Jésus-Christ  pour  cet  effet;  sur  ce  que 
l'annulation  du  contrat  atteint  le  sacre- 
ment, soit  que  le  contrat  soit  le  sacre- 
ment même,  soit  qu'on  ne  veuille  y  voir 
que  la  matière  prochaine  ;  sur  ce  que  l'E- 
glise déclare  valide  un  contrat  par  là 
même  qu'elle  ne  le  déclare  pas  nul  ;  sur 
celte  conséquence  hérétique  de  l'opinion 
contraire,  que  l'Eglise  ne  pourroit  annu- 
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îer  aucun  contrat  sans  le  consentement 
(lu  prince. 

La  condition  sacramentelle  et  la  di- 
gnité du  mariage  chrétien  fournissent  au 
P.  Martin  six  autres  preuves  dont  le  dé- 
tail nous  entraîneroit  trop  loin. 

Il  passe  ensuite  aux  fins  du  mariage. 
Dans  cette  belle  théorie  qui  occupe 
soixante-cinq  pages,  la  piété  et  Fesprit  de 
foi  du  savant  Jésuite  se  mêlent  à  une  hau- 
teur de  vues  et  à  une  nouveauté  d'aper- 
çus, où  Ton  remarquera  peut-être  que  ses 
devanciers  n'éloient  pas  encore  arrivés 
dans  ces  matières. 

La  nature  du  pouvoir  temporel  est  la 
cinquième  source  de  ses  argumens.  II 
avoit  parlé  dans  les  prolégomènes  des 
rapports  de  TEglise  et  de  l'Etat,  de  la 
nature,  de  la  fin  et  des  droits  respectifs 
des  deux  pouvoirs.  Ces  notions  trouvent 
ici  une  application  facile!  L'homme  est 
sujet  de  l'Eglise  à  un  titre  plus  fort  qu'il 
n'est  sujet  de  l'Etat,  et  le  lien  ou  l'obli- 
gation qui  l'attache  à  l'Ëglise  est  d'une 
nature  supérieure.  Donc,  une  fois  liés  par 
les  lois  de  l'Eglise,  les  chrétiens  ne  peu- 
vent être  déliés  par  aucun  autre  pouvoir; 
et  par  conséquent  ni  le  mariage  di)nt 
l'Eglise  a  statué  b  nulliié  ne  peut  être 
rendu  valide,  ni  celui  dont  elle  a  statué 
la  validité  ne  peut  être  rendu  nul  par  qui 
que  ce  soit.  Une  société  civile  se  forme  ; 
ses  membres  sont  déjà  auparavant  sujets 
aux  lois  de  l'Eglise,  et  l'Eglise  a  seule 
par  rapport  h  eux  le  pouvoir  des  empé- 
chemens  dirimans.  Or,  l'Eglise  ne  j)eut 
rien  perdre  de  son  pouvoir  parce  qu'ils 
se  mettent  en    société,  et  il   ne  peut 
naître  de  cette  formation  aucun  pouvoir 
indépendant  d'elle  sur  Tobjet  qui  lui  est 
propre.  La  translation  mutuelle  que  se 
font  les  époux  du  domaine  sur  leurs 
propres  corps,  échappe  au  pouvoir  du 
prince,  et,  s'il  ne  peut  l'empêcher,  il  ne 
peut  pas  empêcher  la  réalité  du  mariage. 
Enfin  on  ne  peut  accorder  au  prince  ni 
pouvoir  direct,  ni  pouvoir  indirect  sur  le 
sacrement,  et  par  là  même  le  contrat  lui 
échappe. 

La  sixième  source  est  l'absurdité  de 
deux  puissances  suprêmes  et  indépen- 


dantes sur  le  même  objet.  Cette  absur- 
dité est  présentée  et  démontrée  sous 
toutes  les  faces;  et  l'hypothèse  qu'un  seul 
et  même  objet  peut  appartenir,  sous  des 
points  de  vue  différens,  à  deux  maîtres 
indépendans,  est  mise  à  néant.  Lorsque 
l'Eglise  voudra  la  validité  d'un  mariage 
et  que  le  prince  voudra  l'annuler,  qui 
l'emportera?  Il  est  contraire  à  la  foi  et  à 
la  sagesse  divine  de  dire  que  la  préten- 
tion de  l'Eglise  est  alors  vaine  et  sans 
efi'et. 

La  septième  source  où  le  savant  con- 
troversiste  est  allé  chercher  une  nouvelle 
série  d'arguraens,  c'est  l'histoire  et  les 
actes  mêmes  de  la  puissance  séculière. 
Sa  manière  d'agir  prouve  qu'elle  a  re- 
connu elle-même  son  incompétence 
dans  les  causes» matrimoniales.  Le  pou- 
voir dirimant  des  princes,  s'il  étoit  réel, 
seroit  resté  oisif  pendant  neuf  siècles.  On 
ne  peut  pas  supposer  qu'ils  l'aient  cédé 
spontanément  à/l'Eglise,  vu  leur  perpé- 
tuelle tendance  à  usurper  plutôt  les  droits 
spirituels.  Les  princes  ont  quelquefois 
demandé  à  l'Eglise  qu'elle  établît  cer- 
tains empêchemens  dirimans,  ce  qu'ils 
u'auroient  pas  fait  s'ils  avoient  cru  avoir 
le  droit  de  les  établir  eux-mêmes. 

Telle  est  la  série  de  preuves  qu'a  four- 
nies au  P.  Martin  le  raisonnement  com- 
biné avec  les  principes  de  la  théologie.  Il 
la  termine  parla  réfutation  des  objections 
qui  peuvent  se  présenter  à  l'esprit,  et 
aussi  des  moyens  imaginés  par  M.  Car- 
rière pour  concilier  l'indépendance  et  la 
suprématie  des  deux  pouvoirs  par  rapport 
au   même  contrat. 

Quelque  suffisante  que  puisse  pa- 
roître  cette  forte  et  large  dissertation , 
le  savant  religieux  ne  croit  pas  avmr 
rempli  sa  tâche.  Il  recommence  l'at- 
taque avec  une  autre  espèce  d'arraes, 
les  preuves  d'autorité;  et  c'est  ici  surtout 
qu'il  presse  son  adversaire,  et  force  sa 
thèse  à  se  retirer  du  rang  des  opinions 
libres  dans  celui  des  erreurs  certaines 
que  l'enseignement  catholique  ne  sauroit 
tolérer. 

Si  l'Eglise  n'a  jamais  reconnu  comme 
dirimans  que  les  empêchemens  établis  ou 
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npprouvcs  par  elle,  c'esl  un  fail  décisif 
qiii  lermirie  la  coniroversc.  Ce  fait  est  la 
première  autorité  que  le  P.  Martin  invo- 
que, et  dont  il  prouve  la  réalité.  Rien 
n'indiiiue  que  T Eglise  ait  jamais  reconnu 
quelque  valeur  aux  empêchemens  établis 
par  les  princes.  Les  einpécheuiens  dMm- 
puissance  et  de  parenté  légale  ne  furent 
regardés  comme  dirimans  que  quand 
Céîesiin  lïl  et  Nicolas  l**'  les  eurent  ad- 
mis comme  tels ,  quoiqu'ils  fussent  depuis 
long-temps  con^ignés  dans  le  droit  ro- 
main. —  Nulle  p.jrt  TEglise  ne  recom- 
mande d'enseigner  au  peuple  les  empê- 
chemens civils ,  quoiqu'elle  recommande 
irès-expressément  de  lui  enseigner  les 
empêchemens  canoniques,  aOn  d'éviter 
que  le  mariage  ne  soit  nul  :  raison  pé- 
remploire  que  l'auteur  met  au  grand  jour, 
en  montrant  la  vanité  des  tentatives  qu'on 
fail  pour  en  éluder  la  force. 

Vient  ensuite  comme  seconde  autorité 
le  droit  canon  avec  des  textes  nombreux , 
dont  uous  sommes  forcés  d*omettre  la 
discussion. 

L'auleur  passe  à  divers  décrets  par 
lesquels  l'Eglise  a  corrigé  ou  abrogé 
ccriains  empêchemens  établis  par  la  loi 
civile. 

Mais  il  insiste  avec  bien  plus  de  soin 
el  de  force  sur  les  décisions  dogmatiques 
relatives  à  la  validité  du  mariage. 

La  première  preuve  de  ce  genre  s'ap- 
puie sur  deux  textes  :  l'un  du  deuxième 
concile  de  Lyon ,  conçu  en  ces  termes  : 
«Secundas  et  tertias  nuptias  licitas  esse 
»dicit  [Romana  Ecclesia),  si  impcdimen- 
»lum  canonicum  aliud  ex  causa  aliquâ 
»non  obsist;it  ;  »  l'autre  ,  du  concile  de 
Florence,  sur  le  même  sujet  :  «  Tertias  et 
»quartasalque  ulteriores,  sialiquod  cano- 
micum  impedimenluni  non  obslat,  licite 
»contrabi  posse.  »  Par  cela  même  que  les 
deux  conciles  ne  mettent  d'autre  restric- 
tion à  la  légitimité  de  ces  mariages  que 
les  empêchemens  canoniques ,  ils  sup- 
posent et  déiinissent  que  leur  nullité 
ne  peut  venir  d'autre  part,  ni  par 
conséquent  d'aucun  empêchement  civil. 
—  Il  n'est  pas  moins  impossible  d'échap- 
per à  la  définition  du  concile  de  Tt^ente 


sur  les  nuiriagcs  cbiidcstins.  a  Dubîtan- 
»  dum  non  est. . . .  rata  et  vera  esse,  quandiù 
»  Ecclesia  ea  irriki  non  fecit.»  De  celte 
définition,  le  P.  Martin  conclut  la  fausseté 
de  cette  proposition,  qui  est  l'équivalent 
de  la  contradictoire  :  Malrinumia  elan^ 
destina  fuerunt,  sunt,  erunlirrilt^  Ecelê- 
sià  non  irritanle.  Or ,  cette  proposition 
pourroit  n'être  pas  fausse,  si  les  priocea 
a  voient  le  pouvoir  des  empêchemens  di- 
rimans. 

Une  autre  définition  du  concile  de 
Trente  fournit  encore  une  preuve ,  pré- 
sentée par  l'auteur  comme  péremptoire. 

«  Si  quis  dixerit  causas  matrimo- 
»  niales  non  spcctare  ad  judices  eccle- 
»  siasticos,  anathema  sit.  »  Le  P.  Martin 
démon ti*e  que  l'Eglise  a  décidé  piar  ces 
mots  que  toutes  les  causes  matrimoniales 
relèvent  exclusivement  de  l'autorité  ec- 
clésiastique. Et  il  le  prouve  non-seule- 
ment par  ses  propres  raisonnemens,  maiç 
par  la  décision  expresse  du  Pape  Pie  YI: 
«  Ignotum  nobis  non  est  quosdam  adesse 
»qui  sxcularium  principum  auctoritati 
«plus  nimio  tribuentes  et  verba  hujus  ca- 
»nonis  captiosè  interprétantes,  illud  de- 
)>fendendum  susceperunt,  ut,  quoniam 
»Tridentini  patres  hÂc^iceudi  formula  usi 
x>non  sunt  ad  solos  jtKiices  ecclesiasticos,, 
»aut  omnes  causas  matrimoniales  y  potes- 
»tatem  reliquerint  judicibuslaîcis  cognos- 
Dcendi  saltèm  causas  matrimoniales  quai 
tosunt  meri  facti,  Sed  scimus  etiam  hanc 
))captiunculam  et  fallax  hoc  cavillandi 
))genus  omni  fundamento  destitui.  Verba 
»enini  canonis  ita  generalia  sunt ,  omnes 
)>ut  causas  comprehendant.  » 

Or,  un  empêchement  est  une  cause 
matrimoniale  :  donc,  il  est  du  ressort 
exclusif  de  la  puissance  ecclésiastique. 

Du  reste,  Pie  VI,  dans  le  même  Bref, 
déclare  expressément  que  l'anatbème  du 
concile  atteint  ceux  qui  attribuent  aux 
princes  un  pouvoir  législatif  sur  le  ma- 
riage. 

aAudisti  jam  Cimonein  concilii  Trid... 
uQuo  quidcni  canonc  certuin  est  non  eos 
oniodô  comprehendi  qui  docenl  esse  sum- 
))  marum  potestatum  hujus  scbcuU  leges  de 
y^nuptiis  dicere,  sed  eos  qui  factis  hoc  ip- 
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»suiii  cODfirniant.o  II  n^est  pas  de  lecteur 
qui  ne  voie  qu'au  jugement  de  Pie  YI , 
Fanathème  du  concile  atteint  tous  ceux 
qui  accordent  aux  princes,  comme  M.  Car- 
rière, le  pouvoir  d'établir  des  empô- 
cbemcns  dirimans. 

Nous  regrettons  qu^il  ne  nous  soit 
pas  permis  de  suivre  daiîs  ses  déve- 
loppemens  cette  polémique  vigoureuse, 
qui  ne  laisse  subsister  aucun  subter- 
fuge, et  qui  montre  comment  Terreur 
'  de  Topinion  opposée  jaillit  invincible- 
ment de  la  déûnition  du  concile. 

La  sixième  source  des  preuves  d'auto- 
rité comprend  les  témoignages  de  plu- 
sieurs souverains  Pontifes,  un  d'Ur- 
bain Vlll,  un  de  Benoît  XïV,  un  de  Clé- 
ment XIII,  trois  de  Pie  VI,  un  de  Pie  VU, 
et  plusieurs  réponses  des  congrégations 
romaines. 

Les  décisions  solennelles  de  Pie  Vlll 
et  de  Grégoire  XVI  sont  encore,  selon  l'au- 
teur, des  preuves  décisives.  On  lit  dans 
l'Encyclique  du  premier:  «Non  terrenis 
Dsed  sacris  rébus  ipsum  (matrimonium) 
Daccencendum  esse,  ideoque  Ecdesiœom- 
Dninô  subjid  christianus  populos  accii- 
»ratè  edoceatur.  »  Et  dans  celle  de  Gré- 
goire XVI  :  «Mera^s  (popuU)  sacris  illud 
Drebus  adnumerari,  et  Ecclesise  proindè 
vsubjici,  pra^tiiutas  de  ipso  ejusdeni  Ec- 
»clesiae  legeshabeant  ob  oculos  iisque  pa- 
i>reantsanctèet  accuratè,  ex  qiiarum  exe- 
»cirtione  omninô  pende l  ejusdem  connu- 
Dbii  vis ,  robur  ac  justa  consociatio.  » 
Après Texacte  et  consciencieuse  discus- 
sion de  ces  deux  passages ,  il  est  difficile 
de  ne  pas  trouver  Fauieur  en  droit  de  ti- 
rer sa  conclusion. 

La  dernière  autorité  invoquée  est  la 
bulle  iiuc/orem  fidei,  par  laquelle  Pie  VI 
condamna  les  erreurs  du  synode  de  Pis- 
toie ,  et  qui  est  reçue  comme  une  règle 
de  foi  dans  toute  PEglise.  L'auteur  mon- 
tre que  plusieurs  passages  atteignent  l'o- 
pinion qu'il  réfute. 

L'article  70 ,  par  exemple  ,  défi- 
nit expressément  que  le  prince  ne 
peut  abolir  ni  restreindre  un  empêche- 
ment établi  ou  approuvé  par  l'Eglise. 
L'empêchement  approuvé   par  l'Eglise 


est  un  empêchement  déjù  établi  par 
le  prince.  L'Eglise,  en  approuvant  un  tel 
empêchement,  a  pour  but  de  le  rendre 
dirimanl;  le  contexte  de  rarliclc  70  le 
suppose.  Donc  il  n'éloit  pas  diriniant  par 
la  seule  autorité  du  prince.  Par  ce  même 
article,  il  est  de  foi  que  l'Eglise  ne  peut 
être  dépouillée  par  le  prince  du  droit  de 
dispenser  des  empéchemens  dirimans 
établis  ou  approuvés  par  elle  :  ce  droit  de 
dispense  elle  pou  voir  prétendu  de  l'auto- 
rité temporelle  s'excluent  mutuellement. 
Pour  rendre  nul  tout  empêchement  civil, 
l'Eglise  n'auroit  qu'à  l'approuver  d'abord 
et  à  donner  ensuite  une  dispense  géné- 
rale. D'un  autre  côté ,  si  le  prince  a  le 
pouvoir  de  maintenir  la  nullité  de  tel  ou 
tel  mariage  par  son  empêchement  diri- 
mant,  la  dispense  de  l'Eglise  qui  aura 
approuvé  ce  même  empêchement  ne 
pourra  pas  ôter  cette  nullité;  donc  cette 
dispense  sera  nulle,  et  le  pouvoir  du 
prince  aura  dépouillé  l'Eglise  du  droit  de 
dispenser  des  empéchemens  approuvés 
par  elle.  Le  Père  Martin  reproche  à 
M.  Carrière  d'avoir  gardé  le  silence  sur 
cette  Bulle,  quand  il  a  parcouru  les  diffi- 
cultés auxquelles  il  croyoit  avoir  à  ré- 
pondre. 

be  reste  du  livre  est  une  série  de 
corollaires  ou  d'applications  diverses  des 
principes  établis ,  qui  renversent  les  dé- 
ductions contraires  de  l'opinion  réfutée. 

Tel  est  l'ouvrage  dont  la  publication  ne 
peut  manquer  de  faire  une  sensation 
profonde  dans  les  écoles  de  théologie. 

Nous  croyons,  avec  tout  le  respect  dû 
au  célèbre  professeur  de  Saint-Sulpice, 
pouvoir  manifester  une  peiftée  qui  vien- 
dra naturellement  à  l'esprit  de  tous  :  c'est 
qu'en  présence  d'un  tel  livre  il  ne  peut 
pas  garder  le  silence. 

Une  opinion  a  été  enseignée  par  lui  : 
cette  opinion  est  combattue  comme  er- 
ronée par  un  théologien  distingué.  Au 
dire  de  ce  théologien,  il  n'est  permis  ni 
de  la  suivre  dans  la  pratique,  ni  de  l'em- 
brasser en  théorie,  ni  de  l'enseigner 
comme  probable,  ni  de  dire  que  les  déci- 
sions de  l'Eglise  ne  l'atteignent  pas  et  la 
laissent  parmi  les  opinions  libres.    Le 
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même  tbéologien  ait^ie,  et  nous  jou- 
vons  aliester  noas-méoies ,  qiie  celte 
opinion  est  regardée  à  Roiiie,sioon  coaime 
formelkmemt^  eu  moins  comme  sugisam- 
meni  impromcêe  (i).  Celle  opinion  n'ap- 
partient pas  aux  8obl\lilés  de  pure  théo- 
rie: ainsi  qae  noas  Favons  indiqué,  elle 
enlraine  des  conséquences  pratiques  de 


MOUVBLLBS  BCCUtelASTiQmS. 

PARIS.  —  M.  Farckerèqnc  d*Auch 
a  pris  une  salutaire  initiative ,  eu 
invitant  son  clergé  à  élever  d'arden- 
tes prières  vers  le  ciel  dans  les  con- 
jonctures difficiles  où 


nous    nous 

trouvons.  Ce  n'est  que  de  Dieu  ,  qaï 

la  plushaote  imponancc.  Celle  opinion    ^i^^^  ^^  les  ^^^^8  dans  sa  main  , 


est  enseignée  par  un  professeur  dont  les 
oavrages  et  le  talent  sont  en  possession 
d'exercer  depuis  long-temps  une  grande 
influence  dans  les  séminaires  :  il  appar- 
tient d'ailleurs  k  cette  Société  pieuse 
et  recomraandable  à  laquelle  un  grand 
nombre  d'Eglises  de  France  ont  conCé 
l'éducation  de  leurs  clercs.  Dans  un  tel 
état  de  choses,  disons- nous,  les  sémi- 
naires, le  clergé  de  France  et  celui  des 
autres  nations  ont  droit  d'attendre  une 
réponse.  Le  livre  du  P.  Martin  contient 
une  inculpation  grave ,  et  il  ne  peut  pas 
être  dédaigné,  il  se  présente  appuyé  sur 
renseignement  commun,  sur  les  prin- 
cipes de  la  théologie  et  sur  les  décisions 
deTËgfise.  Si  sa  prétention  est  exa- 
gérée, une  réfutation  est  devenue  néces- 
saire; si  eUe  ne  Test  pas,  un  aveu  et  une 
rectification  seroient  dus  au  public  (2). 
R.  E.  A. 

t 

11]  •  Uode,  Ucet  dod  sit  privati  tlicolocfi 
amopinioiiem  ceosurâ  uUà  DOtare,atia- 
>inen,  |)osilis  modo  dictis  declnratiunibus, 
xletiniiioDibus  ac  dainn.itionibus  ,  non  vi- 
xieinus  qaare  aut  quomodo  opinio  de  illà 
«principum  potestate  non  sit  jarn  saltem 
•erronea,  atque  rc^vera  eam  Romœhaberi  nt 
*iufficienter  damnatam  accq)imus  à  testi- 
•bus  fide  dignissimis  »  T.  3,  p.  ôS.*). 

[2)  La  seconde  cdilion  de  l'Abrégé  que 
)i- Carrière  a  fait  paroitre  en  1842,  indi— 
•(De  une  entière  persévérance»  dans  son 
'>pinion.  H  la  présente  toujours  comme 
probable,  et  suppose  que  chacun  est  libre 
<ie  l'embrasser  :  c*est  ce  que  téinoi{;nent 
ces  mots  qui  terminent  l'exposé  des  raisons 
pour  et  contre  :  k  Quxcumque  adinittatur 
"opinic.  »^Là  aussi,  comme  dans  le  grand 
Traite,  il  oppose  au  Bref  de  Pie  VI  à  l'é- 
véque  de  Motula  une  lettre  antérieure  de 
PC  même  pontife  à  rarchcvéque  de  Mali- 
'ics,  dans  laquelle  se  trouvent  ces  paroles  : 
«  Nos  non  daninamus  atsolulé  eos  docto- 


qu'on  peut  espérer  une  solution  ras- 
surante de  la  question  de  la  liberté 
d'enseigneuient ,  à  laquelle  se  lie 
d'une  manière  intime  celle  de  la 
transmission  de  la  foi,  si  tristement 
menacée  par  le  monopole  universi- 
taire. 

En  même  temps  que  les  évéques 
demanderont  d'instantes  prières ,  ib 
useront  du  droit  constitutionnel  d'a- 
dresser, au  sujet  du  projet  de  loi 
voté  par  la  chambre  des  pairs  «  des 
réclamations  fortement  motivées  à 
la  chambre  des  députés.  La  publi- 
I  cité  donnée  à  ces  rédamatious  con- 
I  tribuera  à  éclairer  de  plus  en  plus 
et  à  mûrir  Topinion  publique ,  q«i 
finira  par  réagir  sur  les  dispoHtiôlis 
du  ministère  et  des  deux  obaHibreâ. 
Nous  ne  saurions  dire  tout  le  bien 
qu'ont  produit  les  Wémoires  d'un  si 
grand  nombre  de  prélats,  ain^  que 
les  écrits  si  solides  de  Mv  l'Arolievé- 
que  de  Paris  et  de  M.  l'évèque  de 
Langres.  Ces  publications  nous  ont 
conquis  des  auxiliaires  inalt^iodus, 
et  le  Palais-Boa  rbon  ne  noua  en 
fournira  pas  moins  que  le  Lunem* 
bourg,  si,  au  lieu  de  s'arrêter  dans 
cette  lutte  pacifique,  on  la  contiaue 
avec  de  nouvelles  armes  et  de  nou- 
veaux argumens.  Le  projet  de  loi, 
accepté  par  la    pairie,  servira  de 

wres  catbolicos  qui  asseruemnt  priocipdm 
Mposse  adjuogere  impedimenta  ad  redden- 
»dam  ineffîcacem  et  tollendam  raateriam 
Nsacramento.  m  Les  bornes  d'un  article  ne 
nous  permettent  pasd*analyserle$  35pages 
du  P.  Martin,  qui  répondent  à  toutes  les 
objections  relatives  à  ce  bref,  et  qtfi  lai 
maintiennent  toute  la  valeur  d'une  déci- 
sion péromptoire. 


point  de  départ  et  de  texte,  non- 
seiileraent  aux  réclamations  de  nos 
prélats,  niais  aux  ,  pétitions  de  tous 
les  catholiques,  qu'il  importe  d'or- 
ganiser avec  activité  sur  tous  les 
points. 

—  M.  révéque  de  Coutances  est 
reparti  pour  sou  diocèse,  et  M.  Té- 
vêque  nommé  de  Limoges  s'est  rendu 
à  Toulouse. 

—  Vendredi  prochain,  17  mai, 
s'établira  en  1  église  de  Saint-Séve- 
rin  la  sainte  pratique  de  l'Adoration 
perpétuelle  du  très-saint  Sacrement, 
déjà  établie  en  plusieurs  paroisses  de 
Paris,  et  en  usage  dans  divers  dio- 
cèses de  France,  à  l'exemple  de  la 
capitale  du  monde  chrétien. 

Le  soir,  à  sept  heures  et  demie,  il 

Laura  sermon  par  M,  l'abbé  de  la 
millerie,  et  ensuite  salut  solennel 
avec  amende  honorable  avant  la  bé- 
nédiction. 

Diocèse  du  Mans.  —  Le  compte- 
rendu  officiel  de  la  dernière  session 
d'examen  qui  a  eu  lieu  au  Mans  pour 
l'instruction  primaire  ,  constate  l'a- 
'vantage  obtenu  dans  cette  épreuve 
par  l'institut  des  Frères  de  Saint-Ju- 
seph,  de  l'établissement  de  Notre- 
Dame  de  Sainte-Croix  (lès-le-Mans) , 
avantage  dû  à  la  force  et  au  pz-ogrès  des 
études.  Nous  recueillons  ce  témoi- 
gnage bienveillant  rendu  à  la  direc- 
tion éclairée  de  cette  maison  ,  et  au 
stèle  qu'on  y  apporte  à  former  des 
instituteurs  religieux  dignes  de  la 
fnissiôn  laborieuse  qu'ils  sont  appe- 
lés à  exercer  parmi  le:»  enfans,soit  en 
France,  soit  en  Amérique.  En  effet, 
les  Frères  de  Saint- Joseph,  sous  la 
direction  des  prêtres  partis  avec  eux 
de  Sainte-Croix,  ont  fondé,  depuis 
deux  ans,  un  magnifique  établisse- 
ment dans  l'Indiana. 

Diocèse  de  Âfarseille,  —  On  a  célé- 
bré, le  10  mai,  dans  la  cathédrale  de 
Marseille,  un  service  solennel  pour 
feu  le  cardinal  Pacca.  M.  l'évêque. 
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lié  depuis  vingt-cinq  ans  d*une  in- 
time amitié  avec  l'illustre  cardinal , 
a  voulu  lui  rendre  ce  dernier  devoir. 
La  grand' messe  a  été  chantée  par  un 
chanoine,  et  le  prélat,  qui  avoit  as- 
sisté au  milieu  de  son  chapitre  à  la 
cérémonie,  a  fait  l'absoute. 

Les  souvenirs  glorieux  de  la  vie 
du  défunt  se  représentoient  à  tous 
les  esprits  durant  cette  cérémonie 
funèbre.  C'étoit  a  la  fois  un  pieux 
devoir  que  l'on  rendoit  à  sa  mémoire, 
et  un  hommage  en  l'honneur  du 
Saint-Siège  dont  il  fut  un  des  plus 
nobles  soutiens  dans  les  jours  de  l'ad- 
versité, et  qu'il  entoura  de  sa  gloire 
aux  jours  de  la  prospérité. 


Diocèse  d!  Orléans,  —  La  proces- 
sion de  la  Pucelle  s'est  faite  ,  à  Or- 
léans, avec  une  grande  pompe.  Une 
partie  de  la  cour  royale ,  le  tiibunai 
de  première  instance ,  l'Académie  , 
l'Ecole  de  médecine  y  assistoient  eu 
corps ,  ainsi  que  tous  les  fonction- 
naires civils  et  militaires,  et  les  chefs 
et  employés  des  diverses  administra- 
tions. La  gai  de  nationale  et  la  garni- 
son ajoutoient  encore  à  l'éclat  de 
la  pompe  religieuse.  La  population 
n%  pas  cessé  de  donner  à  cette  cé- 
rémonie des  témoignages  non  équi- 
voques de  sympalhie.  M.  l'abbé  Pie, 
vicaire  de  Notre-Dame  de  Chartres, 
a  prononcé  dans  la  cathédrale  un 
éloquent  panégyrique  de  Jeanne 
d'Arc.  Il  va  être  imprimé  par  les  soins 
et  sur  la  demande  formelle  de  la 
mairie  d'Orléans. 

Diocèse  de  Rouen.  —  Aux  pertes 
qui  ont  récemment  afïligé  le  sanc- 
tuaire ,  il  faut  ajouter  celle  de 
M.  l'abbé  Vallée,  mort  le  24  avril 
dernier ,  à  la  maison  des  Vieux-Prê- 
tres, à  Bon-Secours. 

M.  Charles  Vallée  ,  né  à  Offran- 
ville  (Seine-Inférieure) ,  le  11  juil- 
let 1752,  fut  ordonné  prêtre  en  1776. 
Déporté  pour  la  foi  en  1792,  il  passa 
en  Angleterre  les  jours  orageux  de  la 


révolution  ,  et  rentra  en  France  en 
1S02.  Après  avoir  parcouru  honora - 
LIeiiient  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  jusqu'à  celui  de 
chanoine  honoraire  delà  métropole, 
et  après  avoir  exercé  le  saint  ininis- 
tèie  pendant  66  ans,  il  se  retira  à 
Rouen ,  dans  une  maison  particu- 
lièie,  et  aussitôt  qu'elle  fut  fondée  , 
à  la  maison  des  Vieux- Prêtres  ,  à 
Bon-Secours.  Agé  de  90  ans,  il  prê- 
cha et  chanta  la  première  graud'- 
messe ,  dans  le  chceur  de  la  nouvelle 
éghse  qui  s'y  élève  à  la  gloire  de  Ma- 
rie. C'est  là  que  ,  sous  la  protection 
de  Notre-Dame  de  Bon- Secours  ,  il 
vient  de  finir  sa  longue  carrière.  Il 
est  mort,  âgé  de  près  de  92  ans. 

Ce  respectable  ecclésiastique,  doué 
d'une  aimable  gai  té ,  qui  n*a  pas  peu 
cootribiiéà  sa  longévité,  employoit  les 
loisirs  qui  lui  restoient,  après  avoir 
satisfait  à  ses  devoirs  religieux ,  à 
composer  de  petites  poésies  dédiées  à 
la  religion  et  au  clergé  de  Rouen.  Il 
comptoitde  nombreux  amis,  surtout 
parmi  le  jeune  clergé  dont  il  étoit 
s'inguUëremeut  aimé  et  vénéré. 
aaog-»        — 

HOLLANDE. — La  régence  de  Luxeiii- 
bourg  vient  de  confier  à  Mgr  Lau- 
rent la  direction  de  l'athénée  de 
celle  ville. 

«i^oeoM—  

POLITIQUK»  MELANGES,  rrc. 

Soyez  implacable  :  ce  mot  de  M.  Dupin 
reslera,  comnoe  Texpressiou  des  senli- 
mens  véritables  qui  animent,  à  Tégard  du 
clergé ,  ceux  dont  il  est  le  représentant. 
U  cri  de  liberté  étoiL  de  mise  en  1830, 
iorsqu'il  s'agissoil  de  monter  à  Tassaut  du 
pouvoir  :  aujourd'hui  qu'on  le  possède , 
on  se  complaît  dans  le  monopole ,  purce 
qu1l  concentre  Tinfluence  que  la  liberté 
ferait,  au  contraire,  partager.  Demander 
1  abolition  du  monopole,  c'est  réclamer  le 
partage  de  cette  influence  maintenant 
exclusive,  et  se  poser  en  adversaires 
politiques:  contre  de  tels  adversaires, 
on  ne  peut  être  qu'implacable.  Triste  et 
fausse  manière  d'envisager  la  situation  ! 


5) 

D'abord  on  Vimagine  qu'accorder  ki  H* 
berié  de  l'enseignement  équîvaudroit  à 
déplacer  le  monopole  au  Heu  de  l'abolir, 
c'est-à-dire  à  le  constiluer  au  profit  du 
clergé;  comme  si  le  clergé  avoit  un 
personnel  suffisant  pour  ériger  partout 
des  écoles  libres  et  s'emparer  ainsi  de 
l'éducation  de  la  jeunesse!  En  second  lieu, 
on  suppose  que,  devenu  par  la  liberté 
maître  de  l'enseignement  public.  Il  ne 
songeroit  qu'à  inculquer  aux  générations 
nouvelles  des  senlimens  hostiles  à  la 
dynastie  d'Orléans;  conune  si  le  cierge  se 
proposoit  autre  chose  que  de  former  des 
chrétiens  !  Une  administration  intelli- 
gente, bien  loin  de  laisser  flétrir  en  mau- 
vais langage  et  qualifier  ô'excenlriques 
les  vœux  formés  en  faveur  de  la  liberté 
d'enseignement,  iroit  au-devant  de  ces 
vœux  si  raisonnables  et  si  Justes.  Bien 
loin  de  se  montrer  implacable ,  lorsqu'ils 
vieiidroient  à  se  formuler,  comme  l'y 
convie  M.  Dupin,  elle  les  accueilleroit 
avec  enipiessementet  les  exauceroit  dans 
rinlérét  commun  de  la  société  et  de  la 
religion.  Malheureusement,  c'est  Tintel- 
lîgence  qui  manque  à  nos  hommes  d'Etat. 
II  semble  que  Dieu,  après  quatorze  années 
de  patience  inutile ,  leur  ait  envoyé  un 
esprit  de  vertige  qui  les  éblouit  au  bord 
du  précipice  ;  et^  quand,  pour  nous  sauver 
et  pour  se  sauver  eux-mêmes  avec  nous, 
il  leur  suiliroit  de  nous  donner  la  liberté 
de  l'enseignement,  ils  aiment  mieux 
prêter  loreille  à  M.  Dupin  et  répondre  it 
sa  provocation  :  Oui ,  nous  serons  impla- 
cables. 

Stimulé  par  l'aiguillon,  M.  Martin  (du 
Nord),  endormi  depuis  qu'on  discute  les 
projets  de  loi  sur  rinstruclion  secon- 
daire et  sur  les  prisons,  s'est  i^évcillé  tout 
à  coup.  U  a  parlé!  Le  CtmstHulionnel 
l'accuse  même  d'avoir  pris,  à  la  chambre 
des  pairs,  la  défense  presque  complète 
des  évéques ,  et  d'avoir  dit  des  Jésuites 
qu'il  aimeroit  mieux  leur  voir  ouvrir  en 
France  des  maisons  d'instruction  publi- 
que, que  de  les  savoir  au-dehors  à  la  tê^e 
d'écoles  puissantes  et  peuplées  par  une 
partie  de  la  jeunesse  française.  En  effet , 
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tÇy  a  eu  du  boit  ilans  le  discours  de 
M.  Martin  ;  mais  il  a  fini  par  se  pronon- 
cer en  faveur  des  certlàcats  d'éludé,  que 
M.  Cousin  appelle  des  certificats  contre 
rédueation  donnée  à  l'étranger.  Cette 
conciosion  fait  tort  à  i'exorde,  et,  plutôt 
que  de  conclure  ainsi ,  le  ministre  eût 
bien  fait  de  se  taire. 

PARIS  9  15  MAI. 

La  chambre  des  pairs  a  adopté  aujour- 
d'hui les  art.  18  et  19  du  projet  de  loi  re- 
latif à  rinslruclion  secondaire.  {Voir  à 
la  fin  du  Journal.)  \ 

—  La  chambre  des  députes  s'occupe 
toujours  du  projet  de  loi  tendant  à  ré- 
former le  système  pénitentiaire. 

—  Trois  députés,  qui  votent  habituel- 
lement avec  la  majorité,  MM.  Cousture, 
Pellelereau-Villeneuve  et  Laurence,  ont 
déposé  sur  le  bureau  de  la  chambre  une 
proposition  tendant  à  régler  les  condi- 
tions de  la  translation  du  domicile  poli- 
tique des  électeurs  en  dehors  de  l'arron- 
dissement électoral  où  ils  ont  leur  domi- 
cile réel. 

—  Ou  vient  de  distribuer  à  la  chambre 
des  députés  le  tableau  général  des  pro- 
priétés de  l'Etat.  D'après  ce  tableau,  la 
valeur  approximative  de  ces,  propriétés 
est  évaluée  à  1  miilard  287  millions.  Les 
propriétés  affectées  à  des  services  pu- 
blics sont  comprises  pour  550  millions 


p.iroît  cfue  M.  Bertaull  sera  nommé  prc- 
sident-honoraire  à  la   cour  royale 
Caen. 

—  Il  résulte  d'un  relevé  fait  par  la 
préfecture  de  police ,  que  le  nombre  des 
passeports  visés  à  Paris  depuis  le  com- 
mencement du  mois  s'élève  à  plus  de 
500,000. 

■iMlOOOiri    

NOUVELLES  DES  PROVINCES. 

L'exécution  de  la  loi  sur  la  chasse  est 
en  pleine  activité.  La  semaine  dernière, 
à  Rouen,  on  a  saisi  sur  le  marclié  et  aux 
barrières  une  certaine  quantité  de  gibier, 
que  des  gens  de  la  campagne  vouloient 
vendre. 

—  Le  Mercure  ségusien  assure  que,  le 
12  mai,  plusieurs  puits  bouilliers  de  Rive- 
de-Gier  avoient  recommencé  h  travailler. 
Mais  il  ne  se  manifestoit  encore  aucun 
mouvement  dans  ceux  de  la  compagnie 
générale.  Les  mineurs  veulent,  dit-on, 
laisser  épuiser  le  charbon ,  dans  l'espé- 
rance que  la  nécessité  forcera  la  compa- 
gnie à  augmenter  leur  salaire. 

—  Joseph  Bougeard ,  coupable  de  bi- 
gamie, vient  d'être  condamné,  par  la 
cour  d'assises  d'ille-et- Vilaine,  îi  six  ans 
de  travaux  forcés  et  à  l'exposition. 


ext6bibub. 

Un  décret  publié  le  7  mai  par  la  Ga- 
zelte  de  Madrid,  nomme  M.   Gonzalès 
environ,  et  les  forets  de  l'Etat  pour  729  j  Bravo,  le  chef  de  l'ancien  Ciibinet,  am- 
millions.  I  bassadeur  en  Portugal.  M.  Manuel  de 

—  Le  Monilcur  annonce  que  M.  de  '  Sierra  est  nommé  sous-secrétaire  d'Etat 
Bourqueney,  qui  remplaçolt,  en  qualité    des  Anances. 


de  ministre-plénipotentiaire,  M.  de  Pon- 
tois,  notre  ambassadeur  à  Constantino- 
ple,  est  nommé  ambassadeur  près  de  Sa 
Hautesse. 

*-  Le  roi  des  Français  et  sa  famille 
sont  partis  aujourd'hui  pour  Neuilly,  où 
ils  doivent  résider  pendant  quelque 
temps. 

—  M.  Bertault,  ancien  procureur-gé- 


Le  nouveau  ministère  n'a  pas  encore 
publié  son  programme. 

—  Une  loi  prohibant  les  loteries  eu 
Belgique   vient    d'être    présentée    aux 
chambres.  Il  n'est  fait  d'exception  que 
'  pour  les  loteries  de  bienfaisance,  et  en- 
core  sur  autorisation  spéciale,  donnée 
I  par  ari'êté  royal. 

Il  y  a  en  ce  moment  dans  la  Manche 


néral  à  Caen,  récemment  décoré  de  la  î  plus  de  200  vaisseaux  arrivés  de  l'Inde, 

croix  d'officier  de  la  Légion-d'Honneur  \  de  la  Chine  et  d'autres  points,  que  les 

et  nommé  conseiller  à  la  cour  royale  de  vents  contraires  ont  jusqu'ici  empêches 

Paris,  n'a  pas  accepté  cette  fonction  et  a  d'entrer  dans  les  ports  anglais, 

demandé  à  être  admis  à  la  retraite.  Il  —  Le  lieutenant-général  HardH)ge, 


qii  v'enl  d'être  nomme  goav<?rneni- 
général  de  l'Inde,  est  dans  sa  S9* année; 
il  éloit  à  Waterloo,  où  il  eut  un  bras 
eoiporté. 

—  Le  roi  de  Bavière  a  écrit  au  bour* 
gaemestre  de  Munich  que,  confiant  dans 
le  zèle  de  la  bourgeoisie ,  il  entreprenoit 
le  voyage  projeté  en  Italie  pour  le  réta- 
blissement de  sa  santé.  La  lettre  est  du  7 

I  mai.  Le  roi  est  parti  le  8. 

—  L'empereur  d'Autriche  a  décrélc 
quiine  eiposition  des  produits  de  l'in* 
dnsiric  aura  lieu  à  Vienne  l'année  pro- 
chÛDc;  elle  durera  du  15  mai  au  30  juin. 
Les  expositions  se  renouvelleront  de  cinq 
en  cinq  ans. 

—  Une  grande  agitation  règne  eh  ce 
moment  dans  plusieurs  cantons  Suisses. 

—  A  en  croire  des  correspondances 
libérâtes,  ragîtntion  prendroit  chaque 
jour,  en  llalie,  un  caractère  plus  sérieux, 
plus  menaçant.  Lorsque  le  gouverne- 
meni  napolitain  rappeloit  les  troupes  en- 
voyées dans  les  Caîabres,  l'insurrection 
y  auroil  éclaté  plus  forte  que  jamais,  et 
(les  bandes  se  seroient  organisées  sur 
tous  Ves  poiiiU.  On  porte  à  S,000  le 
nombre  des  insurgés,  et  déjà,  au  6  mai, 
ih  Si\o'mt  eu ,  dit-on ,  plusieurs  rencon- 
tres avec  les  troupes.  En  outre ,  Finsnr- 
roclion  gagneroit  la  Fouille. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  ajoutent  ces 
coriespondances,  c'est  que  le  gouverne- 
ment napolitain  craint  beaucoup,  puis- 
qnil  a  fait  de  nouvelle»  arrestations  et 
prend  des  mesures  extraordinaires.  » 

On  annonce  que  des  arrestations  ont 
encore  été  effectuées  à  Bologne,  et  que 
^t  nouvelles  troupes  autrichiennes  sont 
arrivées  à  Ferrare. 

—  Un  bateau  à  vapeur  de  guerre  an- 
glais, venant  de  Malte,  a  apporté  à  Bar- 
celonne  la  nouvelle  de  Tarrangement  des 
différends  entre  le  bey  de  Tunis  et  le  roi 
<ie  Sardaigne. 

—  Des  correspondances  allemandes 
annoncent  que  les  individus  compromis 
ilans  la  dernière  conspiration  formée 
contre  le  prince  de  Servie  ont  été  gra- 
ciés, et  que  le^  deux  principaux  auteurs 
de  la  révolution  qui  a  donné  le  pouvoir 
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au  prince  Alexandre,  et  dont  la  Russie 
avoit  exigé  Téloignement,  ont  été  auto- 
risés à  rentrer  dans  leur  pays. 

—  Le  Journal  du  Havre  a  annoncé, 
d'une  manière  dubitative,  îl  est  vrai, 
Tassassinat  de  plusieurs  Français  au 
Mexique.  Celte  triste  nouvelle  paroft 
heureuç^enipiit  démentie. 

—  Suivant  des  lettres  de  Constant!- 
nopic  du  24  avril ,  les  Albanais  de  Ho- 
mélie étoient,  en  grande  partie,  rentrés 
dans  le  devoir,  et  Ton  prenoit  des  me-^ 
sures  pour  assurer  la  parfaite  tranqoîl* 
lité  des  populations  chrétiennes  de  ces 
contrées. 

D^autres  correspondances  assurent,  au 
contraire,  que  les  dévastations  des  Alba- 
nais continuent  et  s'étendent  jusqu'à  U 
frontière  de  Servie ,  qu'ils  auroient  déjà 
cherché  à  frauchir  en  plusieurs  circons* 
tances. 


CHAMBRE  DES  PAIRS. 

(Présidence  de  M.  Pasquier.) 
Séance  duiÂ  mai. 

M.  l'amiral  de  Mackau,  ministre  de  la 
marine,  présente  un  projet  de  loi  tendant 
à  préparer  l'abolition  de  Tesclavage  dans 
nos  colonies.  Ce  projet  a  surtout  pour 
but  dérégler  les  conditions  principales  du 
régime  intermédiaire,  par  lequel  les  noirs 
doivent  être  préparés  à  prendre  pLice 
dans  la  société  coloniale. 

Ces  conditions  comprennent  :  1*  la 
nourriture  et  Tentretien  que  les  maîtres 
doivent  à  leurs  esclaves;  ^  le  régime 
.disciplinaire;  3**  la  fixation  des  heures  de 
travail;  4°  le  mariage  des  esclaves  et 
leur  instruction  religieuse  et  élémentaire  ; 
5<^  le  pécule  des  noirs  et  Je  droit  de  ra-* 
chat. 

Ces  mesures  nouvelles  doivent  assurer 
la  répression  des  délits  commis  contre 
des  esclaves,  moditieiit  la  législation 
existante  sur  la  composition  des  cours 
d'assises  et  multiplient  les  justices  de 
paix  dans  les  colonies. 

Les  dépenses  qu'entraînera  Tappllca- 
tion  de  cette  loi  nécessiteront  la  demande 
d'un  crédit  d'environ  1,200,000  fr. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la 
discussion  sur  rinstruction  secondaire. 

M.  le  président  donne  une  nouvelle 
lecture  des  articles  17  et  18. 
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M.  le  comte  Peuj<[not  a  proposé,  par 
aniendcmoni ,  de  supprimer  la  condition 
des  certificats  d*éludes  pour  être  admis 
au  baccalauréat  es  lettres. 

M.  lo  marquis  de  Gabriac  pense  qu'il 
faut  s'en  rappK»rier  au  discernement  des 
«pères  de  ta  mille  quant  au  cboi\  des 
instituteurs  de  leurs  enfans  et  de  leur 
degré  d'instruction.  En  se  présentant  aux 
épreuves  de  Texamen  du  baccalauréat,  le 
jeune  homme  ne  doit  prouver  qu'une 
chose,  sa  c:>pacité.  Peu  importe  où  il  ait 
puisé  l'instruction ,  pourvu  qu'if  en  fasse 
preuve.  L'article  du  gouvernement , 
aoiendé  par  la  commissiou,  aura  surtout 
pour  résultat  de  priver  les  jeunes  gens 
pauvres,  qui  n'auront  pas  étudié  (ians  les 
établissemens  reconnirs,  du  droit  de  se 
présenter  à  Texanien  du  baccalauréat. 

M.  Persil  soutient  que  le  clergé  et  les 
catholiques  ne  s'opposent  à  l'adoption 
des  dispositions  de  Tart.  18,  que  dans  le 
but  de  favoriser  les  congrégations  reli- 
gieuses, qu'il  faut,  au  contraire,  tenir  à 
1  écart,  sans  quoi,  ajoute-t-il,  elles  fomen- 
tent la  discorde  dans  le  clergé  régulier 
qui,  jusqu'en  1856,  s'étoit  montré  on  ne 
peut  plus  pacifique. 

M.  LK  COMTE  DE  ^IQIKTALGMBEHT.   La 

chambre,  en  discutant  hier  sur  les  art.  17 
et  18,  a  reconnu  leur  connexité,  et  c'est 
pour  cela  que  j'ai  gardé  le  silence  ,  me 
réservant  de  prendre  la  parole  avant  le 
vote  successif  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces 
articles. 

En  effet,  dans  ces  deux  articles,  on 
demande  deux  choses:  les  certilicats  d'é- 
tudes ,  et  que  ces  certilicats  ne  puissent 
être  délivrés  que  par  les  établissemens 
de  plein  exercice. 

Je  trouve  que  les  conditions  imposées 
aux  établissemens  de  plein  exercice , 
sont  trop  difficiles  à  remplir  ;  d'après 
votre  art.  H,  ils  ne  scroient  reconnus 
«tue  lorsqu'ils  se  seroieiit  pourvus  de 
deux  licenciés  es  lettres,  sans  compter  le 
chef  de  rétablissement  à  qui  vous  allez 
demander  ce  grade,  et  sans  compter  en- 
core un  licencié  es  sciences  que  demande 
•M.  le  baron  Thénard.  C'est  demander 
l'impossible  à  des  établissemens  pri- 
vés. 

La  licence  est  le  grade  le  plus  dilïicile 
à  obtenir,  il  est  plus  difficile  que  les  gra- 
des supérieurs,  l'agrégation  et  le  docto- 
rat. D'après  le  règlement  du  1 7  juin  1840, 
le  candidat,  après  ks  compositions  latine 


et  française,  doit  faire  un  thème  grec, 
des  vers  Jalins  et  subir  un  interrogatoire 
qui  roule  sur  une  étendue  immense  des 
sciences  humaines  ;  c'est  omni  re  seihUi 
el  quibusdam  aliis.  Il  doit  parler  sui 
l'histoire ,  sur  la  littérature,  sur  la  philo- 
sophie, sur  la  grammaire ,  de  sorte  que 
cet  examen  comporte  les  matières  des 
quatre  classes  d'agrégés. 

Un  examen  aussi  rempli  de  difficultés 
sera  une  arme  terrible  entre  les  niaios 
d'examinateurs  que  certaines  tendances, 
que  certaines  doctrines  trouveront  peu 
bienveillans  ;  ce  sera  de  plus  une  épreuve 
mortelle  et  douloureuse  pour  certains 
professeurs  actuellement  en  fonctions 
dans  des  éiablissemensparticuliers.  Beau- 
coup, après  vingt  ans  d'exercice ,  vont 
être  obligés  de  se  remettre  sur  les  bancs 
de  leurs  élèves  et  d'y  apprendre  les  élé- 
mens  qu'ils  peuvent  avoir  oubliés ,  eux 
professeurs  de  belles-lettres. 

Tout  le  monde  n'a  pas  toujours  été  d'a- 
vis des  certiûcats  d'études;  l'honorable 
M.  Cousin  ,  dans  un  rapport  qu'il  a  pu- 
blié sur  l'enseignemeijt  public  en  Alle- 
magne, félicitoit  ce  pays  de  dispenser  les 
jeunes  gens  du  certificat  d'études,  et  il 
ajontoit  que  les  connoissances  acquises 
étoient  les  meilleurs  certilicats. 

La  véritable  raison  qui  rend  si  indis- 
pensable le  certificat  d'études,  ou  l'a  dit, 
c'est  la  peur  des  Jésuites,  et  c'est  là  vrai- 
ment où  je  cesse  de  comprendre.  Non,  je 
ne  conçois  pas  que,  dans  un  pays  comme 
le  nôtre,  avec  ses  deux  chambres,  ses 
ministères,  ses  deux  on  trois  cents  jour- 
naux, il  y  ail  place  pour  la  peur,  pour 
une  peur  que  causeroient  quelques  pau- 
vres religieux  qu'on  ne  saii  où  trouver. 
Si  vraiment  vous  êtes  obligés  de  melirc 
les  verrous  sur  votre  porte  pour  empê- 
cher la  jeunesse  française  d'aller  étudier 
il  l'étranger ,  alors  je  ne  comprends  pas 
un  plus  bel  éloge  des  Jésuites  el  une  cri- 
tique pinsamère  de  l'Université. 

On  se  trompe.  Messieurs,  on  exagère. 
Si  les  Jésuites  étoient  admis  en  France  à 
donner  l'enseignement,  ils  n'anroient  pa:^ 
plus  d'élèves  qu'autrefois;  l'éducaiioui 
qu'ils  donnent  ne  s'adresse  qu'à  un  cer- 
tain nombre  de  familles,  et  ces  familles, 
ne  les  pouvant  Irouver  en  France  ,  en- 
voient actuellement  leurs  enfans  auprès 
des  Jésuites  étrangers;  le  chiffre  de  ces 
jeunes  gens  ne  laisse  pas  d'être  assez 
élevé;  il  est  d'un   cinquième  des  élè- 
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\^.i  pensionnaires  des  collèges  royaux. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  qui  m'étonne 
plus  encore  que  la  peur  des  Jésuites.  Ce 
(|UJ  m'éionne,  c'esi  d'avoir  entendu  un 
onih'ur,  on  pair  de  France,  un  ancien 
fiiinislre,  attribuer  à  l'épiscopat,  à  qnatre-. 
vingts  cvéques  de  France ,  une  telle  ser- 
vilité, que  leur  conscience,  leur  autorilé, 
leur  caractère  sacré  se  seroienl  mis  aux 
pieds  des  Jésuites,  qu'ils  auroienl  reçu, 
(fs  évéques ,  la  loi  et  la  leçon  des  Jé- 
suites. 

(Joant  à  la  distinction  que  le  préopi- 
nuiiia  faile  entre  le  haut  et  le  has  clergé, 
j<' ne  puis  assez  m'étonner  qu'un  ancien 
garde  des  sceaux  vienne,  en  chambre 
des  pairs,  lairc  entendre  des  paroles  si 
(litngeieuses.  C'est  à  31.  le  garde  des 
<ceaux  à  lui  répondre ,  et  j'aime  à  croire 
qu'il  n'y  manquera  pas. 

La  question  des  certificats  d'études 
louche  à  celle  des  petits  séminaires; 
celte  dernière ,  je  ne  veux  pas  la  traiter 
actuellement;  mais  je  veux  montrer  le 
point  de  contact  de  ces  deux  questions. 
Si  Yoas  permellez  à  tous  l'accès  libre  à 
Vei:\meii,  vous  aurez  tranché  la  question 
des  petits  séminaires.  Dans  le  cas  con- 
traire, de  deux  choses  l'une  :  si  vous 
n':iccordez  pas  l'accès  à  tous,  ou  vous 
allez  endure  les  petits  séminaires,  ou 
vous  serez  obligés  de  leur  accorder  une 
s^rle  de  privilège.  En  tranchant  cette 
questfoo  sous  le  point  de  vue  de  la  li- 
berté, et  par  la  liberté,  vous  éviteriez  cet 
écueil. 

si.  de  Ifontalembert  cite  l'exemple  de 
l  Augleten-e,  parvenue  au  plus  haut  point 
(le  grandeur  et  de  puissance;  dans  cep^iys, 
l'enseignement  de  plein  exercice  n'est 
>oumis  à  aucune  condition  de  grades; 
les  grades  ne  servent  qu'à  deux  classes 
d'hommes  :  aux  memhres  du  clergé  et  à 
<)es  jeunes  gens  fort  riches  qui  ne  les 
prennent  dans  les  Universités  que  pour 
) teneur  qui  y  est  attaché. 

ai.  PERSIL.  Je  dois  demander  à  répon- 
dre à  un  fait  personnel,  à  me  défendre 
d'une  mauvaise  interprétation  donnée  à 
mes  paroles. 

En  rappelant  le  temps  où  j'ai  eu  l'hon- 
neur d'être  ministre,  on  s'est  étonné 
qu'oubliant  cette  ancienne  position,  j'aie 
nsé  dire  qu'il  y  avoit  schisme  dans  le 
clergé  de  France.  Celui  qui  a  dit  cela 
m'a  bien  mal  entendu,  ou  j'ai  eu  le  mal- 
heur de  m'exprimer  bien  mal.  Non,  je 


n'ai  pas  dit  qu'il  y  eût  schisme;  je  coo- 
nois  trop  le  respect,  la  souroission.du 
clergé  pour  ses  supérieurs,  pour  avoir 
dit  qu'il  s'en  étoit  séparé  par  un  schisme. 

J'ai  seulement  dit  que  le  clergé  infé- 
rieur étoit  resté  silencieux  ;  qu'il  n'avoit 
pris  aucune  part  dans  les  vives  réclama-  - 
lions  que  les  évéques  ont  fait  entendre  à 
l'occasion  de  la  liberté  de  l'enseigne* 
ment.  Voilà  toute  mon  opinion,  je  n'ai 
pas  dit  autre  chose;  la  conséquence,  je 
la  laisse  à  tirer. 

M.  uc  Mo.>iTAi.ËMBF.nT.  Cette  consé- 
quence résulte  de  vos  paroles,  i 

M.  PERSIL.  M.  de  Montalembert  a  sup- 
posé en  second  lieu  que  je  venoia  ici  ex- 
cité par  la  frayeur  des  Jésuites.  Je  crois 
que  mon  caractère  a  montré  jusqu'à  pré- 
sent que  j'étois  peu  habitué  à  la  frayeur; 
et  si  aujourd'hui  la  peur  me  prenoit,  ce  • 
ne  seroit  certainement  pas  des  Jésuites. 
La  France  ne  périra  pas  par  eux.  Je  côn- 
nois  assez  les  sentimens  de  mon  pays,  sa 
répulsion  qui  n'est  pas  nouvelle  contre 
celte  corporation,  pour  croire  que  ses  li- 
bertés et  son  existence  ne  seroient  pas 
mises  en  danger  par  les  Jésuites;  mais  oe 
que  je  veux  éviter,  ce  sont  les  troubles 
qu'ils  peuvent  amener,  et  dont  ils  se- 
roient eux-mêmes  les  premières  victi- 
mes. J'ai  peur  pour  eux.  pour  leur  pro- 
pre existence,  et  non  pas  pour  moi,  pour 
nous,  ni  pour  aucun  de  ceux  qui  ne  pro- 
fessent pas  leurs  doctrines. 

M.  Yiilemain  prétend  que  le  grade  de 
licencié  et  le  certificat  d'études  sont  dans 
l'intérêt  du  pays  et  des  familles  elles- 
mêmes.  Il  n'y  a  que  l'intérêt  des  coogré- 
gations  qu'ils  pourroient  conlRirier. 

M.  Cousin,  à  propos  d'une  interpella- 
tion de  M.  de  Montalembert,  déclare  qu'il 
faut  exiger  d'un  homme  qui  veut  ensei- 
gner, qu'il  sache  lui-même  ce  qu'il  pré- 
tend enseigner  aux  autres;  or,  le  pro- 
gramme de  la  licence  ne  comprend  que 
ce  que  le  licencié  est  destiné  à  ensei- 
gner. L'orateur  y  a  coordonné  les  condi- 
tions qui  existoient  avant  lui. 

On  m'a  reproché,  poursuit  M.  Cousin, 
de  défendre  aujourd'hui  les  certificats 
d'études  que  je  jugeois  inutiles  il  y  a  six 
ans.  Oui,  je  les  ai  désapprouvés  autre- 
fois. Qui  donc  m'a  rallié  à  cette  idée? 
Vous  et  vos  amis.  Il  faut  empêcher  la 
jeunesse  française  d'aller  puiser  la  science 
à  .une  source  suspecte  et  de  venir  en- 
suite nous  apporter  ses  doctrines  funes- 
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tes  sous  la  conirebande  d'an  prétendu 
savoir. 

L'Université  n'a  pas  peur  de  vos  con- 
grégations; elle  ne  vous  craint  pas;  mais 
vous  pouvez  faire  du  mal  à  la  France,  et 
nous  devons  la  proléger  contre  vous.  Il 
en  est  des  certiOcats  d'études  comme  de 
la  déclaration  sur  les  congrégations  iUé- 

Sales.  En  1819,  qui  pensoit  à  exiger  cette 
éclaration  ?  Et  cependant  on  Ta  exigée 
en  1828,  parce  qu'à  cette  dernière  épo- 
que le  jésuitisme  devenoit  menaçant.  De 
même,  je  ne  songeois  pas  aux  certificats 
d'études  en  1836;  j'y  songe  aujourd'hui. 
Dans  cet  état  de  choses,  je  demande  moi- 
N       même  des  garanties. 

M.  de  Barthélémy  appuie  la  suppres- 
sion d'exigences  inadmissibles  pour  la 
grande  majorité  des  institutions  particu- 
lières. Dans  les  établissemens  de  plein 
•  exercice,  dit-il,  vous  exigez  trois  licen- 
ciés. Si,  comme  le  propose  .M.  Thénard  , 
vous  en  admettez  quatre,  quel  surcroît 
de  dépenses  pour  les  chefs  d'institution 
de  nos  provinces!  Gomment  soutien- 
dront-ils la  concurrence  contre  TUniver- 
sité?  Ce  surcroît  de  dépenses,  ils  devront 
le  demander  aux  parens,  qui  le  refuse- 
ront peut-être;  rUniversilé  le  demande 
à  l'Etat,  qui  ne  le  lui  refuse  jamais.  La 
concurrence  sera  donc  rendue  impos- 
sible. 

'  M.  LE  GARDE  ofis  scKAiix.  Je  prie  la 
chambre  de  me  permettre  de  donner 
quelques  explications  en  réponse  à  cer- 
taines assertions  des  précédens  orateurs. 
On  a  parlé  de  l'attitude  de  l'épiscopat 
el  de  celle  des  Jésuites;  on  a  loué  l'atti- 
tude da  clergé  inférieur,  et  on  a  eu  rai- 
son de  la  louer;  car  le  clergé  inférieur 
auroit  manqué  à  tous  ses  devoirs  s'il 
etoit  venu  prendre  part  au  débat.  Les 
représeiitans  naturels  du  clergé  ce  sont 
les  évêques;  les  évéques  ont  sa  con- 
fiance, et  ils  la  méi'itent. 

Quant  à  l'attitude  de  l'épiscopat,  y  a- 
t-il  eu ,  dans  ce  qui  s'est  passé,  quelque 
ebose  de  si  extraordinaire,  et  qui  soit  de 
nature  à  soulever  tant  d'inquiétudes? 

Un  projet  a  voit  été  présenté  en  1856; 
un  second  le  fut  en  lo41  ;  un  troisième 
est  aujourd'hui  soumis  h  vos  délibéra- 
tions. Eh  bien  !  je  déclare  qu'en  1836  et 
en  1841  les  évéques  avoient  fait  enten- 
dre, je  ne  dis  pas  leurs  doléances ,  mais 
leurs  réclamations,  et  que  ce  qu'ils  de- 
mandent aujourd'hui  est  absolument  la 


même  chose  que  ce  qu'ils  demandoienC 
en  1836  et  en  1841. 

Je  sais  bien  qu*alors  ils  ne  firent  point 
appel  à  la  publicité  de  la  presse;*  et,  ^ 
cet  égard,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
quelle  est  la  pensée  du  gouvernement. 

J'ai  déclaré  solennellement  que,  quand 
des  hommes  aussi  haut  placés  adresse- 
roient  des  réclamations  au  gouverne- 
ment, le  gouvernement  tiendroit  toujours 
pour  son  devoir  de  les  examiner  avec 
soin,  de  les  admettre,  si  elles  étoient  rai^ 
sonnables;  mais  j'ai  ajouté  qu'une  polé-j 
mique  ,  toujours  déplacée ,  n'influeroit 
point  sur  les  déterminations  du  gouver-^ 
nement. 

Lorsque  des  erreurs  ont  été  commises, 
le  gouvernement  est-il  resté  muet?  C'es^ 
avec  regret  que  nous  avons  eu  recours  à 
l'application  des  lois,  et  si  nous  nous 
trouvions  dans  la  même  nécessité  ,  noii^ 
ne  faillirions  pas  plus  à  nos  devoirs  que 
par  le  passé. 

Mais  ne  devons-nous  pas  reconnoîtrel 
que,  dans  un  Etat  comme  le  nôtre ,  il  ne 
faut  pas  attacher  une  importance  ex- 
trême à  cette  publicité  el  à  la  vivacité 
des  réclamations  ? 

Nous  vivons  sous  un  gouvernement 
constitutionnel  :  les  évêques  sont  des  ci- 
toyens, et  quand  il  s'agit  de  l'exercice 
d'un  droit  constitutionnel,  W  faut  biei^ 
subir  les  conséquences  de  ce  gouverncH 
ment. 

Parierai-je  des  Jésuites?  Je  suis  per- 
suadé que  la  discussion  a  donné  à  la 
question  des  con&régalions  une  gravité 
qui  n'existe  pas.  On  a  imaginé  des  périls 
que,  pour  mon  compte,  je  n'auroispas 
soupçonnés. 

Rappelez-vous,  Messieurs,  les  ordon- 
nances de  1828;  vous  y  avez  pour  la 
plupart  applaudi;  elles  ont  reçu  leur  ajH 
plication ,  et  lorsque  dans  ces  dernière^ 
années  j'ai  craint  que  celte  application 
ne  se  fût  relâchée,  j'ai  aussitôt  exigé  desj 
petits  séminaires  des  preuves  positives 
de  la  stricte  exécution  de  ces  ordon-! 
nanees,  preuves  qui  n'avoient  pas  été 
réclamées  depuis  1828. 

Et  maintenant  on  vient  vous  dire  m 
ces  ordonnances  ne  sont  pas  appliquéesj 
que  l'épiscopat  est  dominé  par  une  coii-j 
grégation!  Non,  Messieurs,  les  évêquej 
ne  sont  pas  dominés,  ils  ont  un  pouvoiï 
qu'ils  savent  faire  respecter  de  tous. 
Nos  évêques  connoissent  mieux  leiM 
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dignité  et  la  mettent  à  pins  hant  prix  que 
ceux  qtti  disent  qu'ils  sont  dominés  par 
les  congrégations.  Relevons  euûn  ce  dé- 
bat a  la  hauteur  dont  il  u'auroit  jamais 
dû  descendre  ;  il  n'y  a  de  peur  à  avoir  ni 
pour  les  Jésuites  ni  pour  nous.  Nous  nV 
vous  pas  peur,  parce  que  nos  institutions 
sont  fortes,  parce  que  nos  lois  sont  for- 
tes et  généreuses.  Les  Jésuites  ne  peu- 
vent pas  effrayer  la  France  ;  je  ne  leur 
donne  pas  cette  importance.  Qu'on  se 
rassure,  on  n'aura  jamais  à  prendre  con- 
tre eux  de  mesures  sévères  ;  la  loi  est  là 
qui  ne  leur  perniettra  pas  de  devenir 
dangereux.  Je  le  répète,  nous  n'avons 
peur  ni  pour  eux  ni  pour  nous. 

J'arrive  maintenant  à  la  question  du 
ceriificiit  d"* études,  il  faut  le  considérer 
sous  deux  rapports  :  celui  de  la  force 
des  études  et  celui  de  l'éducation  des 
enfans. 

Sous  le  premier  rapport,  vous  avez 
établi  une  distinction  entre  les  établisse- 
mens  de  plein  exercice  et  les  établisse- 
mens  inférieurs.  Qui  ne  voit  que,  si  vous 
supprimez  la  condition  du  certificat ,  ces 
ciablissemens  de  plein  exercice  vous  les 
(lêiruisez?  Pourquoi,  en  effet,  les  sou- 
mettre aux  conditions  si  difficiles  que  vous 
leur  avez  imposées  hier,  pour  leur  dire 
aujourd'hui  qu'ils  ne  pourront  pas  plus 
faire  de  bacheliers  que  les  autres  établis- 
semeos,  pour  qui  les  dures  conditions 
lia  plein  exercice  ne  sont  pas  pareilles? 

tnmotsurla  seconde  question.  Qu'est- 
il  arrivé  en  1828?  Les  membres  des  con- 
grégations religieuses  ne  se  sont  pas  re- 
connus pour  battus.  Aux  frontières  d'Es- 
pagne ,  ils  sont  allés  fonder  une  maison 
d'âucation  ;  cette  maison  a  été  fermée 
par  des  motifs  particuliers  ;  ils  sont  allés 
à  Frihourg  et  ailleurs,  et  partout  des  en- 
fans  de  la  France  les  ont  suivis.  Il  est 
teuips  d'éclairer  les  pères  de  famille  sur 
leurs  vrais  intérêts ,  les  intérêts  de  leurs 
cfl&ins,  et  pour  cela  il  faut,  toutes  les 
(ois  que  nous  ferons  une  loi,  les  défendre 
eux-mêmes  contre  la  tentation  d'envoyer 
leurs  fils  h  l'étranger. 

J'aimerois  mieux  encore  lesJésuites  en 
France  qu'à  l'étranger;  il  ne  faut  pas 
qu]il  y  ail  dans  la  loi  une  sorte  de  recon- 
nolssnnce  de  cette  émigration  annuelle 
(le  nos  fils  de  famille.  Est-ce  donc  que 
réducatioQ  ne  soit  pas  religieuse  eu 
France?  Tout  n'a-l-îl  pas  été  dit  là-des- 
sus? ne  sait-on  pas  qu'on  encourage  le 


clergé  réguKer,  les  prêtres  français  à  di- 
riger, à  instruire  notre  jeunesse?  N'avons- 
nous  pas  des  ecclésiastiques  à  ta  tête  d'un 
l^rand  nombre  de  malsons  d'éducation? 
Voilà  les  hommes  qu'il  nous  faut,  et  non 
cenx  que  nous  avons  tant  de  fois  repous- 
sés ;{|  je  maintiens  la  condition  du  cer- 
tificat. 

M.  le  comte  Alexis  de  Saint -Prtest 
combat  Famendement  et  remercie  Mes- 
sieurs Persil  et  Cousin  de  leurs  paroles 
contre  les  Jésuites. 

L'amendement  de  M.  de  Beugnot  est 
mis  aux  voi?^  et  rejeté,  ainsi  qu'un  amen- 
dement de  Thénard. 

La  chambre  adopte  ensuite  l'art.  17. 

Séance  du  i5mat. 

La  deuxième  partie  de  Fart.  18  est 
adoptée. 

La  première  partie  eâl  renvoyée  à  îa 
commission. 

L'art.  19  place  tes  ciablissemens  pri- 
vés sous  la  surveillance  du  ministère  de 
Finstruction  publique,  et  les  maintient 
sous  la  surveillance  actuelle  desautoiités 
administratives  et  judiciaires. 

Cet  article  est  adopté  sans  discus- 
sion. 

L'art.  âO  investit  exclusivement  les 
professeurs  à  vie  des  Facultés,  du  droit 
de  procéder  aux  examens  du  baccalau- 
réat des  lettres  et  des  science^. 

Les  membres  du  conseil  académique 
pourront  siéger  aux  examens  et  y  pren- 
dre part,  sans  a\'oir  voix  délibér&live. 

M.  Cousin  demande  que  les  agrégés 
soient  ajoutés  aux  professeurs  des  I<a- 
cultés ,  et  que  ces  mots  à  vie  soient  ef- 
facés. 

M.  Yillemain  et  M.  le  rapporteur  re- 
poussent cet  amendement. 

M.  Cousin  le  défend  avec  chaleur;  il 
exprime  la  crainte  que,  sans  Fadjonction 
des  agrégés,  les  commissions  d'examen, 
pour  les  25  académies  qui  vont  exister, 
ne  soient  insuffisantes.  C'est  une  mesure 
qu'exige  impérieusement  Faugmenution 
projetée  du  nombre  des  facultés. 

M.  Pelet  (de  la  Lozèi-e)  demande  le 
maintien  de  Fétai  actuel  des  choses  et 
s'attache  à  démontrer  l'inutilité  de  l'ar- 
ticle en  discussion. 

M.  le  rapporteur  insiste  pour  le  rejet 
de  Famendement.  Gomment!  on  don- 
rieroit  aux  élèves  des  établissemens  li- 
bres pour  juges  de  leur  capacité,  des 
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professeurs  des  collèges  universitaires  ! 
cela  est  inipralicable. 

L'amendemeni  est  rejeté. 

Le  i^^  paragraphe  de  rarlicle  20  est 
adopté  avec  la  suppression  des  mots 
nommés  à  vie^  consentie  par  le  ministre 
et  la  co  iimission. 

M.  Tliénard  demande  la  suppression 
du  second  paragraphe  relatif  au  droit  des 
membres  du  conseil  académique,  de  sié- 
ger aux  séances.  11  ne  faut  pas,  dit-il, 
que  la  décision  des  commissions  d'exa- 
men soit  indûment  influencée  par  la  pré- 
sence d'^hommes  qui  peuvent  donner  aux 
examens  une  direction  fausse,  dont  la 
responsabilité  ne  doit  pas  peser  sur  eux. 

Les  membres  des  Facultés  sont  indé- 
pendans  comme  les  membres  de  la  cour 
de  cassation  elle-même;  ils  consiiiuent 
la  juridiction  suprême  de  renseigne- 
ment ;  ne  leur  ôtons  rien  de  leur  auto- 
rité. 

La  discussion  est  continuée  à  ven- 
dredi. 

ii^aeoi— ■  

Parmi  les  tableaux  religieux  de  Tex- 
position,  on  remarque  la  Vision  de  saint 
Jean,  dû  au  pinceau  de  M.  Bonncgrace. 
Ce  sublime  sujet  a  été  traité  avec  sim- 
.plicité  et  grandeur.  L'Ange  du  Seigneur 
montre  au  solitaire  de  Patmos  la  ville 
céleste  qui  rayonne  au-dessus  de  la 
montagne;  la  ûgure  de  TAngc  est  belle 


de  calme  et  de  grandeur.  C^est  bien  le 
confident  des  secrets  de  Dieu ,  et  la  pla- 
cidité de  ce  visage  divin  forme  un  beau 
contraste  avec  le  rayissement  mêlé  de 
terreur  du  saint  vieillard ,  qui  contemple 
pour  la  première  fois  les  merveilles  du 
sanctuaire  de  la  divinité.  Cette  compo- 
sition donne  à  M.  Bonnegrace  une  place 
honorable  parmi  nos  peintres  habiles,  et 
nos  églises  pourront  lui  demander  des 
décorations,  qui  seront  en  rapport  a'vec 
la  sainteté  des  lieux  où  le  chrétien  élève 
son  ame  jusqu'à  Dieu. 

j^CJiuud,  2lîrnen  €e  €lm. 
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Eludeg  dipUmeUiques  sur  le  xTiii*  siècle. 
—  Su^ression  de  la  Société  de  Jésus 
par  le  pape  Clémeni  XIV,  ch  1773. 

Sens  ce  double  litre,  M.  ie  comte  Aleiis 
de  S»nt-Priest  a  publié  dans  le  n""  du 
1*'  avril  de  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
w  travail  assez  étendu  qui  a  dû  obtenir 
00  véritable  succès  dans  certains  salons. 
C'est  de  Thisioire,  ce  sont  des  notes  di- 
plomatiques ignorées  jusqu'ici,  dit-on; 
c'est  enfin  le  récit,  prétendu  le  plus  au- 
thentique, de  la  suppression  de  la  Compa- 
unie  de  Jésus;  tout  cela  écrit  avec  ce 
style,  ce  ton  léger  et  poli  du  grand  monde 
et  dé  grand  seigneur  diplomate,  qui 
sait  immoler  ses  victimes  avec  la  grâce  et, 
le  dégagé  les  mieux  assortis.  Long;temps* 
chargé  d'affaires  en  Russie,  membre 
d'une  familie  distinguée  qui  a  fourni 
coffloie  une  suite  d'hommes  d'Etat, 
M.  de  Saint-Prîest  pouvoit  facilement 
séduire  Vaiiention  dû  public  en  promet-«> 
tant  d'exhumer  une  série  de  dépêches 
ignorées  sur  un  fait  célèbre,  et  devenu  à 
cette  heure  aussi  vivace,  ce  semble,  qu'en 
1773.  Je  suppose  que  les  femmes  élé* 
gaotes  el  tes  jeunes  geos  qui  lisent 
coflifoe  étude  sérieuse  la  Revue  des  Dewt» 
Mondes  auront  été  frappés  et  convaincus 
par  cette  érudition  légère  et  propre  à 
triompher  de  l'inoccupation  par  ce 
genre  de  preuves  qui,  à  défaut  de  force 
et  d'autorité,  ne  manque  ni  de  grâce,  ni 
du  piquant  que  les  gens  du  beau  monde 
et  de  la  bonne  compagnie  savent  verser 
<kns  leurs  entretiens,  même  en  se  .per- 
mettant  ce  que'  partout  ailleurs  on 
nomme  médisance  ei  calomnie.  Mais  les 
[femmes  graves  et  réfléchis  qui  liront  ces 
\Eludes  diplomatiques  \es  jugeront  plus 
■évèrement;  et  c'est  uniquement  sous  le 
■oint  de  vue  historique  que  nous'  vou- 
ks  montrer,  en  dehors  de  toute  in- 
■leoce  de  parti  pris  d'avance,  combien 
|lÀ.  de  Saini-Priest  s'est  laisséentrafner 
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par  l'erreur  ou  par  des  récits  tus^ 
pects. 

Sans  doute,  les  redressemens  grffvea 
qne>-Rous  avons  à  publier  sur  ce  tiwrail 
devroient  trouver  accès  dans  la  même 
Revue  qui  les  a  propagés.  Biais  commedl 
aborder  ceUe  Revue  des  Deuœ-MùndeMi 
l'enceinte  ooniiiine  et  les  forts  détachés 
de  l'Université?  Ce  tribunal  n'accorde  à 
ses  adversaires  ni  défense  ni  réplique  dèè 
qu'il  s'agit  de  religion  et  de  cleiigé.  Ld 
loyauté  voudroit  cependant  que  la  vérité 
entière  pût  y  être  entendue.  Quoi  qu'il  en 
soit,  si  nos  réflexions  pénètrent  jusqu'à 
l'auteur  de  ces,  Eludes  dipiomaiiqu9$f 
nous  osons  croire  qu'il  ne  sauroit  se  re-* 
fuser  à  la  rectification  des  assertioaspias 
qu'erronées  qui  ont  sans  doute  échappa 
à  sa  bonne  foi. 

M.  le  eomte  de  Saint-Priest  traite  $uc-> 
cessivement  de  la  suppression  de  la  Com- 
pagnie, 1<^  en  Portugal,  2^  en  France^ 
Z^  en  Espagne,  et  enfin  de  la  mort  du 
pape  Clément  XIY.  Or,  sur  ces  quatre 
points  il  allègue  des  faits,  non-seulemeitt 
controuvés,  mais  démentis  par  les  dpe»- 
m^ns  mêmes  qu'il  prétend  citer  ;  c'est  le 
contraire  qui  se  trouve- être  précisément 
la  vérité.  Les  dépêches,  les  pièces  origi-- 
nales  qu'il  promet  d'exposer  n'apprea- 
lient  rien  dé  bien  nouveau,  sinon  que, 
tout  diplomate  qu'on  soit,  souvent  on  est 
dupe,  ou  l'on  se  fait  illusion.  Il  nous  tarde 
d'exposer  les  trop  graves  nK)tifs  qui  nous 
obligent  à  parler  ainsi  au  nom  de  l'im^ 
partiale  vérité  des  faits.  Citons  d'abord 
le  préambule  de  ces  Eludes  diplomatir 
ques,  comme  explicatiou,  sans  doute,  des 
raisons  qui  ont  lait  prendre  la  plume  au 
noble  comte  sur  le  sujet  des  Jésuites;  4fi 
ces  Jésuites  qu'on  n'ose  pas  mêiQie  nomr 
mer  dans  les  hautes  riions  de  la  poU- 
lique,  et  qu'on  traite  eu  bannis  jusque 
dans  les  discours,  les  rapports  qui  ont 
trait  à  la  célèbre  Compagnie.  La  cop$pf[- 
ration  du  silei^e  et  des  périphrase^  est 
23 


.(  354  ) 


donc  finie,  grâce  à  M»  le  comte  de  Saint-  ' 
Priesl. 

a  La  polémique  soulevée,  dit-il,  à 
Toceasion  d'un  projet  de  loi^important, 
vient  de  ramener  Fattention  générale  sur 
la  Socîélé  de  Jésus.  Oublié  pendant  une 
trêve  de  onze  années,  son  nom  a  repara 
de  toutes  parts.  C'est  au  centre  même  de 
la  qoestioa  de  la  liberté  d'enseignement 
que  la  célèbre  Compagnie  a  repris  sa 
fribee  natarelle,  car  on  essaieroit  en 
-vain  de  Técarter  du  débat  qui  va  s'ouvrir 
devant  les  chambres;  elle  en  fait  partie 
intégrante,  essentielle,  inévitable.  Le 
boa  sens  public  ne  s'y  est  jamais  trompé. 
L'attaque  a  été  ardente,  la  défense  n'a 
pas  été  moins  vive  ;  mais  jusqu'à  présent 
les  champions  des  Jésuites  n'ont  eu  re* 
cours  qu'à  des  argumens  rebattus.  Les 
0pologie$  êe  mulUplienl  tous  les  jours 
sans  nouveauté  dans  le  fond  et  sans  ori- 
ginalUé  dans  la  forme  :  eUes  ne  sont 
pour  la  plupart  que  des  réimpressions  ou 
des  redites,  » 

M.  de  Saint-Priest  voudroit-il  nous  in- 
diquer quelles  sont  les  accusations  con- 
tre les  Jésuites  qui  ne  soient  pas  des  re- 
dîtes jansénistes  ou  parlementaires  cent 
fois  rebattues  et  encore  mieux  réfutées? 
Mais  il  continue,  et  se  contente  de  dési- 
gner ainsi  l'irréfutable  brochure  du 
R.  P.  de  Ravignan  : 

a  Rien  n'arrèleroit  les  regards  sur  ces 
publications  ternes  et  communes,  si  un 
petit  écrit  de  quelques  pages  ne  s'en  dis- 
tlnguoit  avec  beaucoup  de  dignité  et  de 
grâce.  Dans  les  intervalles  des  clameurs 
discordantes  poussées  par  la  haine  des 
partis,  on  a  recueilli  avidement  l'accent 
d^une  conscience  désintéressée  et  d'une 
bienveillance  sereine.  Les  esprits  ou  plu- 
tôt les  cœurs  ont*  été  touchés  d'une  can- 
deur inaltérable  qui,  à  son  insu,  s'étend 
•éar  les  objets  et  les  transforme  en  les 
Voilant.  On  seroit  heureux  de  s'ussocier  à 
oes  douces  impressions,  si,  pour  éire  con- 
vaincu, il  suffisoit  de  se  sentir  charmé.  » 

On  voit  bien  ici  que  ces  gracieuses 

politesses  de  gentilhomme  aident  h  se 

dispenser  de  la  justice  qui  est  due  aux 

'fortes  et  «aies  expositions  du  R.  P.  de 


Ravignan  ;  mais  ce  qui  est  suffisant  dans 
un  salon  pour  ne  pas  être  accusé  de  dé- 
roger aux  bonnes  manières  de  sa  caste, 
dispensera-t-il  jamais  de  l'impartialité 
historique  vis  à  vis  du  public  auquel  on 
s'adresse  dans  un  écrit  tel  que  la  Revue  ? 
Jouira-t-K)n  ainsi  des  avantages  delà  bro- 
chure sans  en  subir  les  inconvéniens  peu 
aristocratiques,  comme  on  sait,  surtout 
lorsqu'on,  se  dispense  des  '  convenances 
jusqu'à  dire,  en  parlant  des  cardinaux  au 
conclave:  Ces  vieillards  enfermés  dans 
des  tanières?  Bien  certainement  M.  le 
comte  de  Saint-Priest  regrettera  ces 
mots  qui  tiennent  du  pamphlet.  Est-il 
vrai  du  reste,  comme  l'assure  H.  de 
Saint-Priest  dans  son  exposition  : 

«  Que  la  controverse  pour  oo  contre 
les  Jésuites  n'est  plus  possible?  Mais, 
dit-il,  leur  histoire  n'est  pas  encore  écrite, 
et  sous  ce  rapport  beaucoup  reste  à  dire. 
^La  suppression  de  l'ordre  par  le  Saint 
Siège  a  surtout  été  présentée  sous  les  plus 
fausses  couleurs.  C'est  une  lacune  véri- 
table dans  les  annales  du  xviii*  siècle  ;  il 
seroit  utile  d'y  suppléer.  Nous  l'essaie- 
rons avec  d'autant  plus  de  confiance, 
que  nous  pouvons  appuyer  iin  r^ett  im-^ 
partial  mr  des  documens  'OUtkenHquts. 
Ce  n'est  pas  nous  que  l'on  va  entendre, 
ce  sont  les  acteurs  mêmes  du  drame  : 
Pombal  et  Choi.seuh  Clément  XIII  et 
Clément  XIV,  le  P.  Ricci  et  le  cardinal 
de  Remis,  Charles  III  et  Louis  XY,  pois, 
(nous  le  disons  à  réglât),  à  côté  de  ces 
souverains  et  de  ces  ministres,  une 
femme,  une  favorite,  la  marquise  de 
Pompadour.  » 

Or,  nous  allons  voir  M.  de  Saint-Priest 
mal  servi  par  ses  documens  authentiques^ 
et  égaré  surtout  dans  le  drame  par  \ei 
récils  mensongers  et  haineux  de  la  Gm 
zette  janséniste  (Les  Nouvelles  eeelésiam 
tiques.  ilU,)  ^  ^ 

Examinons  quelle  a  été  la  cause  de 
suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
M. .de  Saint-Priest  dit  à  la  p.  7  :  «  (! 
qui  a  perdu  les  Jésuites,  ce  n'est  ni  I 
philosophie,  ni  la  politique;  c'est  to^ 
simplement  le  hasanl.  » 
Autant  vaudrblt  dire  :  Ce  flot  est  agi 


fl 


pr  m  autre  fiol;  mais  l'on  demande 
précisément  qui  a  donné  le  mouvement  à 
la  première  vague?  Probablement  la  des 
iraciion  des  Jésuites,  quoique  souhaitée 
par  les  jansénistes  et  par  les  philosophes, 
ne  fut  point  arrêtée  long-temps  d'avance  ; 
la  chose  paroissoit  trop  difficile  à  réali- 
ser. Mais  lorsqu'on  eut  vu  avec  quelle 
faciiiié  Carvaibo  les  avoil  chassés 
k  Porlugal,  rien  ne  parut  impossi- 
ble; et  c'est  nier  Tévidence  même  que 
de  Dier,  comme  M.  de  Saint-Priest, 
(lue  dès- lors,  jansénistes,  parlemen- 
taires, philosophes  ne  réunirent  pas  tous 
leurs  efforts  contre  la  société  de  Jésus 
Dou  vinrent  donc  cette  grêle ,  ce  dé- 
cède pamphlets. contre  la  Compagnie? 
ces  propositions  d'écrire  contre  les  Jé- 
»s faites  à  des  hommes  de  talent,  en 
leur  proposant  Pappàt  d'une  récompense? 
^''"^'"'-l,  entre  autres,  comme  il  Tavoue 
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|iu-méme  dans  une  lettre  au  P.  Caste!  ; 
a  J -J.  Rousseau,  comme  il  Fassure  dans 
siileilre  àrArchevéquc  de  Paris?  (Tome 
Mil  de  ses  œuvres.  Paris,  1788.) 

i^  jansénisme  commença  Tattaque:  la 
Poluique  et  les  philosophes  la  poussèrent 
avec  vigueur  «i  par  tous  les  moyens  pos- 
^ms.  l\  est  trop  tard  pour  nier  ce  fait 
patent;  et  personne  ne  contestera  la  cor- 
respondance établie  à  ce  sujet  entre 

oiseul  et  d'Aranda,  et  plus  tard  avec 


Que  Choîseul  n'ait  point  agi  par  des 
motifs  de  haine  personnelle,  cela  est  pos- 
sible, quoique  des  faits  très-probables  al- 
lestent  le  contraire.  Il  est  du  moins  hors 
de  doute  qu'il  agit ,  malgré  sa  déplorable 
frivolité ,  avec  une  ardeur  et  une  persis- 
tance infatigable. 

Quand  M.  de  Saint-Priest  affirme 
page  7,  que  tes  philosophes  ne  souhai- 
loienl  pas  la  suppression  de  rinsiiiui,  H 
est  encore  démenti  mille  fois  par  les  phi- 
losophes eux-mêmes.  Leur  correspon- 
dance est  pleine  de  leurs  vœux,  de  leui^ 
exhortotions  continuelles  pour  la  des- 
truction des  Jésuites,  de  leurs  cris  de  joie 
et  de  trionjpbe  lorsqu'ils  la  virent  déci- 
dée par  les  gouvernemens  d'alors.  C'est 
aussi  une  erreur  que  d'avancer  que  les 
philosophes  craignoieni  beaucoup  les  jan- 
,  sénistes  dont  les  principes  subversifs  de 
de  toute  autorité  leur  avoient  ouvert  la 


^''  1815,  le  fiscal  dom  Francisco  Gut- 
'^fez,  chargé  de  la  révision  du  procès 
|^Jesii.iesd'Ebp?gne.  au  nom  de  lacom- 
œjssionetablie  par  Ferdinand  Vn,retrou  va 
""projet de  ligue  entre  le  Portugal,  la 
^nce  et  l'Espagne ,  dans  lequel  Car- 

iiHiiïJToposoii  les  moyens  d'arriver,  par 
^ee  on  par  insinuation,  à  l'enUère  sup- 
«on  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1). 

>)  Mémoire  ou  rapport  de  dom  Fran- 

'«l!l  '^'^  7^yf  *  ^''•"^""  «"'•  ^«  point 
«  e  lente  brocture  Des  Jésuites  par  un 

^^^seconde  partie;  faits  historûjues, 
^2^0  et  suiv.  Cette  production  qui 
Tj  '  ^''""'^^^^  «»'  des  piu3  rernarnua- 
u  :  'T*^'  a  v«c  un  rare  mérité  de  tova  uté 
J^^rudifion  historique,  des  faits  extré- 
n«nt  cnneux. 


voie. 

D'AIemberl  écrivoit  à  Voltaire,  le  4 
mai  1762  (2)  :  «  Ecrasez  l'inf...,  me  ré- 
pétez- vous  sans  cesse  :  eh!  mon  Dieu, 
laissgE-la  se  précipiter  elle-même  ;  elle  y 
court  plus  vite  que  vous  ne  pensez.  Sa- 
ve*-^vou8  ce  que  dit  Àslruc?  Ce  ne  sont 
pas  les  Jansénistes  qui  lueni  les  Jésuites^ 
c'est  l'encyclopédie,  mordieu,  c'est  l'en- 
cyclopédie. Pour  moi  qui  vois  tout  en  ce 
monient  couleur  de  rose,  je  vois  d'ici  les 
jansénistes  mourant  l'année  prochaine  de 
leur  belle  mort...-  » 

Ainsi,  selon  les  philosophes,  le  jansé- 
nisme n'avoit  de  vie  qu'à  cause  de  l'op- 
position que  lui  faisoient  les  Jésuites;  et  ils 
avoient  raison  jusqu'à  un  cerl,-  in  point. 
On  sait  aussi  que  l'Oratoire  coii  me.jça  à 
décliner  en  perdant,  à  la  desiruciion  des 
Jésuites,  une  utile  et  presque  nécessaire 
rivalité  qui  avoit  tourné  jusque  là  en 
heureuse  émulation  pour  !■  instruction  de 
la  jeunesse.  Ces  deux  congrégations  il- 
lustres ont  laissé  dans  l'éducation  un  vide 
qu'aucune  corporation  laïque  ne  sauroit 
combler.  C'étoit  l'avis  de  M.  de  Talley- 
rand  et  de  Napoléon.  M.  de  Broglie  et 

(2)  Œuvres  complètes rfe  Voltaire,  t.  68, 
t>.  aoa,édit.  1784. 
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M.  Viliemain  n'en  sont  pas  là.  Mais  re- 
venons à  d'AIembert. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  Destruction 
des  JéêuÙeSy  il  nous  montre  encore  les 
parlemeiis  comme  les  exécuteurs  de  la 
h^ole  justice  pour  la  philosophie.  (Voyez 
pag.i59eti^;édil.1763.) 

El  h  la  page  iU,  146  du  même  ou-* 
VFilge  :  «  Im  plainte  des  Jésuites  fnt-dle 
juête?,..  La  Société  ne  sera  plUs,  c'éloii  te 
p&int  ùinportani»  n 

Voltaire,  en  réponse  au  libelle  de  d*A- 
lembert  sur  la  destruction  des  Jésuites, 
lût  éerivoit  le  i6  mars  1765  :  «Dieu 
vous  maintienne,  mon  cher  destructeur ^ 
dans  h  noble  résolution  où  vous  êtes  de 
faire  màîn  basse  sur  les  fanatiques  (1).  » 

Le  même  Voltaire,  qui  poursuivoit  les 
Jésuites,  même  après  leur  mort,  repfo- 
choit  à  f'rédéfie  de  les  conserver  dans 
ses  Etats.  Ge  roi  philosophe,  pour  apai- 
ser la  colère  du  porte-étendard  de  l'im- 
piété, lui  rcpondoit  le  18  novembre  1777, 
qu'il  ne  eonsirvoil  les  Jésuites  que  parce 
quHt  m  pouvait  Sf' en  passer:  «  Souvenez- 
vous,  ajontoit-ll,  do  P.  Tournemine,  vo- 
tre nourrice  (vous  avez  sucé  chez  lui  le 
doux  lait  des  muses),  et  réconciliez-vous 
avec  un  ordre  qui  a  porté  des  hommes  du 
plus  grand  mérite  (2).» 

La  même  anrtée  1777,  le  2  juin,  d*A- 
lembert  avoit  écrit  à  Voltaire  :  tu  On  as-* 
êurè  que  cette  canaUle  jésuitique  va  être 
rétablie  en  Portugal...  C'en  est  fait  de  la 
raison,  si  Tarmée  ennemie  gagne  cette 
grande  bataille  (3).  » 
.  On  voit  par  là  comment  les  philoso- 
phes aimoient  les  Jésuites  et  n'auroient 
pas  vcmIh  leur  destruction,  comme  Tas- 
sure  Au  de  Saint-Priest,  p.  â7.  Du  reste, 
il  se  contredit  Ini-^même,  et  nous  montre, 
à  un  autre  endroit,  les  philosophes  ira- 
vs^ill^nt  à  rentière  destruction  de  la 
Compagnie  de  Jésus, 

Maintenante  l"*  comment  les  choses  se 
passèrent*-elles  en  Portugal? 

Selon  M.  de  Saint^-Priest^  Porobal  tra- 


) 


(i)   OËuvrés    complètes    Je  Voltaire . 
t.B8,  p.  346-,édit.  1784.  . 
(2)  Ibid.,  t.  66,  p.  3o2. 
'  (à)  WW:;  !.  69,  p.  3oi . 


vailla  h  détruîrç  les  Jésuites,  parce  qu^il 
les  croyoît  dangereux  au  bien  public. 
C'est  une  assertion  qui  devroit  être 
prouvée  ;  et  Fe  noble  comte  ne  la  prouve 
pas.  Au  contraire,  à  la  page  21,  il  nous 
niionlre  Pombal  asservissant  le  Portugal 
h  TAngleierre,  et  faisant  de  sa  patrie  un 
comptoir,  une  fectorerie  des  Anglais. 
Est-ce  pour  cela  qu'il  redouiott  Tm- 
fluencc  des  Jésuites?  les  croyoit-il 
dangereux  à  ses  desseins^  qui  certes  ne 
sont  pas  avantageux  au  bien  public? 
Pilou  de  cour  craint  d'élre  surveillé. 

M.  de SaintPriest renouvelle  Phistoire 
00  la  fable  de  Tassassiiiat  de  Joseph  dans 
la  nuit  du  5  au  4  septembre  1758  ;  il  la 
raconte  presque  textuellement  comme 
elle  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  Pom- 
bal ;  il  croit  réellement  au  complot  forme 
d'assassiner  le  roi  :  «  Sans  la  réalité  de 
cette  aventure,  dit-il,  la  complicité  de  Jo- 
seph servit  inexplicable.  »  Elle  s'explique 
parfaitement  dans  l'autre  version  que 
voici  :  C'est  un  fait  notoire  que  le  roi  en- 
trelenoit  des  liaisons  intimes    avec  la 
jeune  marquise  de  Tavera.  Le  mari  ou- 
tragé  s'en    vengea    sur    celui  qtii  fe 
déshonoroit;  puis,  le  reconnoissanl  ou 
feignant    de    le    reconnoftre,   quoique 
un  peu    tard^   pour    son    roi,   il    lui 
demanda  pardon  de  cet  attentat  invo- 
lontaire.  Par  suite  des  mauvais  traite- , 
mens  essuyés,  Joseph  auroit  dû  garder  I 
ses  appartemens  pendant  quelque  lemps, 
Ce  récit  n'est  pas  moins  vraisemblable,, 
ni  moins  appuyé  que  l'autre.  Ce  qui  1< 
confirme,  c'est  que  la  femme  de  chambn 
de  la  jeune  marquise  fut  trouvée  sani 
vie  le  jour  qui  suivit  cette  nuit  fatale  (ij. 
On  craignoit  probablement  quelque  in 
discrétion  de  sa  part.  Quelle  que  soit  11 
version  qu'on  adopte,  on  ne  voit  pas  i 
quel  propos  on  parle  ici  des  Jésuites. 

M.  de  Saint-Priest  n'ose  tes  accuse 
d'avoir  trempé  dans  l'assassinat  vrai  01 
sopposé  du  rot  de  Portt^al ,  et  il  n'y  i 
pas  à  lui  savoir  gré  de  cette  prétendu 
réserve;  mais  il  ajoute  :  Les  Jésuiu 

(4j  Histoire  de  la  cour  de  Portugal  et  à 
fniiustére  du* comte  d'Ocyra^ip,  60.  Fran^ 
fort,  1768/ 
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éloimUntrés  dans  la  conjuration.  Quelle 
conjur.iiion  ou  conspiration?  Etoit-çe 
contre  le  ministre  Pombal?  Ce  n'est  pas 
là  sans  cloute  un  cnrae.  Du  resle  ce  fait 
n'est  pas  prouvé  et  ne  sauroit  Tétre.  U 
reste  donc  que  les  Jésuites  furent  chas- 
sés du  Portugal  parce  qu'il  plaisoit  ainsi 
au  ministre  despote.  (Voyez  Schoell, 
Cours  d'histoire  des  Etats  Européens,  ! 
toio.  XXXIX  ;  Expulsion  de  Jésuites  du  ' 
Porliigal.)  I 

2°  Expulsion  des  Jésuites  de  France.  * 
Poiir  causes  de  ce  bannissement,  M.  de  ' 
Saint-Priesl  allègue  deux  faits.  !•  Le  re- 
fus des  sacremens  à  la  marquise  de  Poni- 1 
padour^  ce  qui  n'est  pas,  comme  il  veut 
bien  le  dire  encore  sans  preuves ,  une 
pasiagère  inhabileté,  mais  la  conduite 
que  doil  tenir  tout  ministre  de  Jésus- 
Christ  sage  et  consciencieux;  et  telle  éloit 
la  conduite  que  tenoient  les  Jésuites,  en 
semblables  rencontres,  au  saint  tribunal. 


cesirréfrag^bles.  Aiiwi,  à  Japagc28l,  i)  ci^e 
une  dépêche  du  16janvi^r  i7(>2,  dépê- 
che .du  duc  de  Choiseul  au  cardinal  de 
Rochecbouart,  et  dans  laquelle  il  esldil  : 
que,  le  loi  ayant  fait  réunir  cinquanie 
et  un  évéques  en  consultation,  Aâ,  à 
V unanimité  moins  six,  il  avait  étéjr49olu 
que  Vautorilé  illimilée  du  générai  des 
Jésuites  résidant  à  Rome  éloit  ineompa- 
tible  avec  les  lois  du  royaume.  Or  ce  ju- 
rent quarante-cinq  évéques  qui  se  déda- 
rèrent  précisément  pour  les.  Jésuites»  1 1 
six  seulement  dans  le  sens  de  la  depécbç. 
Lisez  plutôt  ce  qui  suit  :. 

Procès-verbaux  des  assemblées  génércdJes 
du  clergé  de  France.  ^—  Extrait  de  la 
leêtre  adressée  au  roi  par  les  évéquis 
assemblés  extraordinairemenl4n^ilêi . 
•—  (Toro.  vftï,  2*  partie,  pages  347 


et  348.) 

<(  Enfin  les  prélats  proposent  fenr  avis 
^,    ,  s    r*.      r      ^  sar  le  dernier  point,  celui  de  r  Institut. 

20  La  banqueroute  du  Père  Lavaletle, .  n^^  j^,.^  reconnu,  d«enMte,  que  IV 


qui,  quoi  qu'on  ait  dit,  n'étoit  point  l'œu 
vre  de  la  société.  Aussi  M.  de  Saint- 
Priest  ne  reproche  ici  aux  Jésuites 
qu'une  maladresse ^  de  n'avoir  point  as-  ' 
<oupt  l'affaire  en  faisant  honneur  aux  af-  ^ 
fairts  de  Uurs  confrères;  et  ce^ui  était 
plus  imprudent^  en  portant  le  procès  éle- 
vant la  grande  chambre  du  parlement. 

Mais  une  maladresse  n'est  pas  un  crime 
qui  mérite  l'expulsion  !.. 

Ici  M.  de  Saint-Priest  ne  dit  mot  de 
la  conduite  indigne  et  évidemment  pas- 
sionnée et  injuste  des  parlemens.  (Voyez 
sur  ce  point ,  Be  l'Institut  des  Jésuites^ 
par  le  R .  P.  de  Ravignan ,  5®  édition , 
pag.  81.  —  Sentiment  de  M.  Lally*Tol- 
ieixiai  sur  l'arrêt  du  parlement  qui  pros- 
crllles  Jésuites.  —  Voyez  aussi  Schoell, 
Cours  d'iiistoire  des  Etats  Européens, 
lom.  XL,  pag.  51  et  52.)  Cet  arrêt  du  par- 
lement porte  trop  visiblement  le  carac- 
tère de  la  passion. 

Nous  avons  dit  que  M.  de  Saint-Priest, 
qui  a  consulté  tant  de  pièces  et  de  dépé- 
dies  authentiques  et  inconnues,  s'étoit 
trompé  ou  avoit.été  dupe  sur  des  faits 
Irès-majeurs,  et  que  ce  qu'il  avançoU  se 
uouYoit  précisément  contred  i  t  par  des  piè- 


béissance  des  Jésuites  au  général ,  telle 
qu^elle  est  pnçscrNeëans  les  consiUu^ 
tions,  et  le  quatrième  vœu  qui  ne  lés 
engage  à  la  société  qu'à  Tâge  de  trente- 
trois  ans,  éloient  comme  les  deux  pierres 
fiMidamentalesde.taut  l'édifice  de  leufs 
constitutions;  que  changer  ces  de«L 
points,  c'est  tout  détruire;  que  les 
restreindre,  e'est  dénatm-er  l'institut,  et 
{>ré6ealer  aux  Jésuites  un  Institut  non- 
veau  ,  tout  différent  de  celui  dans  leqfMl 
ils  sont  engagés  par  leurs  vœtrx;  que. ces 
deux  points  fondamentaux  n'ont  pu  lèire 
posés  que  par  une  sagesse  éclairée,  et 
par  un  génie  capable  de  bien  voir,  nw;- 
seulement  ce  qui  étoit  présent,  mais 
oiéme  de  percer  encore  dans  l'avenir; 
que  c'étoit  à  ces  deux  points  que  tenetit 
essentiellement  la  régularité  de^  moeurs 
dans  cette  Société ,  et  la  stabilité  d'un 
régime  qui  en  rendoit  les  religieux  tou*- 
jours  propres  à  remplir  avec  fruit  l'objet 
de  leur  institut.  Par  ces  raiscNis,.noit6 
pensons.  Sire,  qu'il  n'y  a  ;aueun.cbaiir 
gement  à  faire  dans  les  constitutions  de^fo 
Compagnie  de  Jésus ,  par  rapport  à  ce 
qui  regarde  l'i^utorilé  du  général*  Mais 
quand  il  y  auroit  quelque  réforme  à 


( 

faire  ^  ces  çonétilulions,  elle  ne  pour- 
'  rôit  être  faile  qu'avec  le  concours  du 
Pa]>e,  des  évéques  du  royaume  et  de 
la  Congrégation  générale  des  Jésuiles,  et 
il  faudroit  même  avoir  le  consentement 
des  Jésuites  profès.  » 

Tel  est  ravis  des  prélats  assembles, 
qu'ils  ont  exposé  dans  leur  lettre  au  roi. 
La  lettre  a  été  signée  par  quarante-cinq 
d'enlr'euxelparMM.  les  agens-généraux. 
M.  le  cardinal  de  Ghoiseul,  M.  Tarche- 
véque  de  Rouen,  et  MM.  les  évéques  de 
Châlons-sur-Marne ,  de  Soissons,  de 
Nevers  et  d'Auxerre,  ont  été  d'avis  dif- 
iérent  et  n'ont  point  voulu  signer  la  let- 
tre. Ces  six  prélats  ayant  deinandé  à  in- 
sérer leur  avis  dans  le  procès- verbal , 
cette  proposition  a  été  refusée  d'une  voix 
ttnanime. 

Ainsi,  encore  une  fois,  c'est  tout  le 
contraire  de  ce  que  dit  l'article  de  M.  de 
Saint-Priest:  ce  sont  six  évéques  qui  de- 
mandent des  modiiicalions  au  gouverne- 
ment du  général,  par  rapport  aux  Jésuites 
de  France  ;  et  ce  sont  les  quarante-cinq 
autres  sur  cinquante  et  un  qui  défendent 
l'àulorité.  du  général  telle  qu'elle  est. 

Il  faut  que  M.  de  Saintr-Priest  se  soit 
trompé  en  lisant  la  correspondance  de 
Gboiseul,  ou  que  Choiseul  soit  un  tn- 
Cligne  imposteur,  puisqu'il  ne  pouvoit 
ignorer  la  vérité,  lorsque  l'un  ou  l'autre  a 
mis.  sur  le  compte  de  l'immense  majorité 
des  évéques,  ce  qui  n'étoit  que  le  sen- 
timent d'une  imperceptible  minorité. 

Il  est  vrai  que  le  roi ,  qui  croyoit 
péttirétre  qu'en  faisant  quelque  conces- 
.  sion  il  apaiseroit  les  parlemens ,  fit  pré- 
parer un  édit,  par  lequel  les  Jésuites 
continueroient  à  exister  en  France,  mais 
avec  plusieurs  modiiicalions  dans  leur 
manière  d'être.  — 11  n'est  pas  dit  que  les 
Jésuites  aient  rejeté  l'édit  :  an  contraire, 
il  semble  qu'ils  avoient  déjà  donné  quel- 
ques garanties  des  concessions  qu'ils 
pourroientse  résoudre  à  faire.*  (Voyez  la 
déclaration  de  leurs  sentimens  dans  les 
procès-yerbâux  des  assemblées  du  clergé 
de  France.  ) 

Que  le  général  ait  prononcé  les  fa- 
meuses paroles  :  Sinl  ul  sunt  aul  non 
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sinl,  les  Jésuites  n'y  attachent  pas  beau 
coup  d'importance;  il  est  probable  qu'i 
ne  les  a  pas  proférées.  Du  reste,  la  Com- 
pagnie, loin  de  les  condamner,  aurpit 
mieux  aimé  ne  pas'êlre,  que  ne  plus  être 
elle-même.  Mais  la  difficulté  ne  venoit 
pas  de  leur  côté  ;  le  parlement,  qui  vou- 
loit  non  modifier,  mais  déli'uire  l'Ins- 
titut des  Jésuites,  s'opposa  h  l'édit ,  re- 
fusa de  l'enregislrer ,  et  continua  ses 
poursuites  acharnées.  Telle  est  rhistoirc 
authentique. 

3°  Quant  à  l'expulsion  des  Jésuites  de 
l'Espagne,  de  toutes  ki  plus  extraordi- 
naire, M.  de  Saint-Prièsl  ne  donne  d'au- 
tre raison  qu'une  révolte  excitée,  dit-on, 
par  les  Jésuites,  et  qui  auroit  inspiré  au 
roi  d^Espagne  la  pensée  de  les  envelop- 
per tous  dans  une  proscription  générale, 
instantanée,  et  dont  jamais  il  n'a  voulu 
découvrir  le  véritable  motif.  Mais  d'a- 
bord est-il  bien  prouvé  que  les  Jésuites 
soient  les  auteurs  de  cette  émeute?  On 
les  a  vus,  dit-on ,  dislrihuei*  de  Vargent 
dans  les  groupes  des  sédilieux  et  des  ré- 
voltés. Oui,  comme  on  les  a  vus  aussi  en 
1832  empoisonner  les  fontaines  de  Ma- 
drid, d'accord  avec  les  Franciscains,  lors 
du  choléra  qui  désoloit  cette  malheureuse 
ville;  et  l'on  vit  massacrer,  d'après  ces 
bruits  iniques,  50  religieux  fianciscains 
et  19  Jésuites...  Mais  supposé,  ce  qui 
n'est  pas ,  ce  qu'on  ne  prouvera  jamais , 
qu'il  y  ait  eu  quelques  Jésuites  coupables 
de  celte  révolte,  éloit-ce  pour  le  roi  ca- 
tholique une  raison  suffisante  de  pros- 
crire indistinctement  tant  de  religieux 
sages  et  instruits ,  et  sans  en  vouloir  dire 
autre  chose,  sinon  qull  en  gardoilles . 
raisons  secrèles  dani  son  cœur  royal 
(expressions  de  la  Pragmatique-sanc- 
tion) ?  D'où  vient  ensuite  celte  haine? 
N'y  avoit-il  là  rien  de  personnel  cl 
qui  dût  irriter  sensiblement  le  cœnr 
du  monarque?  Non,  on  ne  le  persua- 
dera jamais.  M.  de  Saint-Priest,  qui  re- 
jetie  si  dédaigneusement  la  version  la 
plus  accréditée  au  sujet  de  rillégitimilé 
de  Charles  III,  en  présente  une  qui  est 
insoutenable  ;  niais  l'autre  est-elle  si  dé- 
nuée de  raison  qu'il  vent  bien  le  dire?  Le 
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fait,  tel  qu'il  se  trouve  en  plusieurs  au- 
teurs dignes  de  foi,  et  eo  psiniealier 
dans  le  Journal  de  Christophe  de  Murr 
(9'  parlie.,  p.  220,  novembre  1780);  ce 
faii,  disons-nous, .  auroit  besoin  d'être 
cité  dans  le  tesie  même  indiqué.  II  nous 
suffît  de  noter  ici  sa  substance,  à  sa- 
voir que,  pendant  que  les  religieux  étoient 
à  la  chapelle,  on  envoya  à  l'adresse  du 
recteur  un  paquet  contenant  une  préten- 
due lettre  qui  révéloit  la  naissance  illé- 
gilime  du  roi.  On  ût  saisir  celte  lettre,  et 
de  I^  la  colère  de  Charles  UI.  (Voyez 
Schoell.) 

Nous  ne  pouvons  ici  discuter  chaque 
phrase  des  Eludas  diplomatiques  qui 
nous  fourniroit  matière  à  autant  de  re* 
dressemens.  Le  Tenai  trop  appris^  que  la 
dépêche  citée  met  dans  la  bouche  de 
Charles  IH  dénote  qu'il  y  avoit  d'autres 
causes  cachées  et  personnelles  que  le 
roi  ne  vouloit  pas  découvrir. 

La  Table  du  cardinal  Torrigiani,  fondé 
de  pouvoirs  des  Jéiuiles  auprès  de  Clér* 
tncnt  XIV,  malgré  l'assurance  de  M.  de 
Saiftl-Pricst  à  l'affirmer,  ne  trouvera  de 
croyance  qu'auprès  des  esprits  prévenus 
ou  qui  voudront  bien  se  laisser  tromper. 
11  n'y  a  sur  ce  fait  allégué  ni  preuve,  ni 
vraisemblance. 

Quant  à  ce  qu'il  dit,  page .25,  que  le 
P.  Ricci  n'avoU  accueiUi  qu'avec  froi- 
deur et  dédain  les  émigrés  français  et 
portugais  de  la  Compagnie,  c'est  là  une 
calomnie  plus  que  cruelle.  On  voit  au 
contraire,  dans  les  lettres  qui  existent 
encore^  les  démarches  que  le  P.  Ricci  fit 
de  toutes  parts  afin  de  procurer  des  se- 
cours à  ses  frères  et  à  ses  enfans  pros- 
crits. Que  dire  après  cela  de  cette  con- 
duiie  barbare  du  général^  qui  auroil  fail 
repousser  les  Jésuites  des  côtes  d'Italie? 
Ceux  qui  ont  inventé  de  pareilles  atroci- 
tés ont  en  vérité  l'aiiie  bien  dure,  le 
cœur  bien  amer!  L'idée  seule  d'une  si 
cruelle  inhumanité  attribuée  au  P.  Ricci 
en  feroit  un  Néron  ou  un  Carrier. 

11  n^est  jamais  permis  d'affirmer  de 
semblable»  indignités,  sans  preuve  ni 
motif.  Que  penser  encore  de  ce  langage 
si  inconséquent,  pour  ne  rien  dire  de 


pluâ,  à  la  p.- 36-:  «  Las  de  ces  querellée 
monash'ques,  étonné*,  indigné  «de  leur 
importance,  Choiseul  vouloit  en  ônif 
avec  elles.  »  Leur  imporlancê,**  il  ne  s^a^ 
gissoit  de  rien  moins  que  du  sort  de  plus 
de  vingt  mille  innocens;  c'est  peu  de 
chose.  —  a  Ces  soins  le  détournoient 
(Choiseulj  d'occupations  plus  graves.)» 
Pourquoi  donc  s'en  méloil-il?  Pourquoi 
ne  laissolt-il  pas  le  chef  de  l'Eglise  libre 
de  décider  sur  ie  sort  d'une  société  reli^ 
gieuse?...  Pourquoi  le  forçoit-U  à  l'a- 
bolir, malgré  les  réclamations  des  évét 
ques,  le  cri  de  sa  conscience?  Dérision 
amère! — Que  M.  de  Choiseul  ait  pro-* 
voqiié  celte  mesure  sans  colère  et  sans 
haine..,  qu'en  conclure?  C'éloitle  sang** 
froid  ou  plutôt  la  légèreté  dans  une  me^ 
sure  odieuse  et  inique. 

4t^  Enfin  il  nous  reste  à  examiner  lé 
récit  de  la  suppression  des  Jésuites  par 
Clément  XIV,  selon  que  le  présente  M.  de 
Saint-Priest. 

Celte  partie  des  Eludes  diplotnatiques 
pourrolt  paroître  jusqu'à  un  certain 
point  favorable  aux  Jésuites  ;  du  moins , 
elle  présente  clairement  les  difficul- 
tés, les  délais,  les  refus  que  fit  Clé- 
ment XIV  avant  4e  contenter  les  puis- 
sances; difficultés,  refus,  oppositions, 
résistances  qui  prpvènoieni  certes  de  la 
conscience  alarmée  du  pontife.  H  veyoit 
bien  que  c'éloit  la  cause  de  la  religion 
qui  étoit  attaquéi»,  et  M.  de  Saint-Priest 
n'a  pu  s'empéchcr  de  citer,  à  la  p.  74,  les 
paroles  du  malheureux  pape  à  Florida 
Blanca  ..  Cependant  il  y  a  plusieurs  dé- 
tails qui  sont  plutôt  des  anecdotes  de  sa-  • 
Ion  que  des  faits  dignes  de  la  gravité  de 
l'histoire.  On  demande  à  M.  de  Saint- 
Priest  d'indiquer  l'Histoire  ou  Mémoire 
digne  de  foi,!oii  il  a  vu  le  P.  Ricc'.  essouf- 
flé, hors  d*katetne^  parcourant  la  ville  de 
Rome,  etc.,  à  moins  que  ce  ne  soit  en- 
core la  Gazette  janséniste,  libelle  aussi 
méprisable  que  méprisé...  Quelle  foi 
aussi  méritent  ces  petits  mots  de  quelques 
ambassadeurs;  par  exemple,  p.^O,.ceiei 
d'Âubeterre  qui  prétend  tenir,  de  Jo* 
seph  H  les  détails  de.  la  visite  de  ce' 
prince  au  Jésus  et  au  conclave?..  Il  y  a  là 
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tameoup  de  dioses  qui  sont  (rq>  petites 
et  peu  (lignes.  Quand  on  récuse  comme 
pâfiSiouDés  les  récits  de  Pabbé  Georget, 
on  devroit  traiter  sur  Je  même  pied  ses 
adversaires. 

Vient  enfin  la  grande  accusation  de 
rempoisonnement  de  Clément  XIV. 
M.  de  Saint-Priest  dit  à  la  p.^  80  :  a  Le 
lait  étoit  trop  évident  pour  être  sacrifié 
à  des  considérations  particulières;  per- 
sonne dans  le  moment  ne  douta  d*une 
mort  violente;  les  dénégations  vinrent 
plus  tard.  » 

Sans  doote  il  y  eut  dès-lors  des  soup- 
çons d'empoisonnement;  Clément  XIV 
lèt-il  mort  de  la  manière  la  plus  paisi- 
ble, grâces  aux  ennemis  bien  connus  des 
Jésuites,  la  chose  étoit  inévitable...  Mais 
tout  le  monde  à  cette  époque  étoit-il  con- 
vnineu  qute  la  mort  du  pape  fût  violente? 
900,  eC  mille  fois  non.  La  plus  grande 
plu*ûe ,  la  plus  saine  portion  des  babitans 
de  Rome ,  grands  ou  petits ,  ne  crurent 
pas  au  poison  ;  un  grand  nombre ,  à  la 
vérité,  crurent  voir  la  main  de  Dieu  qui 
s'appesaniissoit  sur  le  ponlife ,  et  d'après 
le  récit  de  M.  deSainl-Prlesl,  c'est  le 
remords  ou  le  chagrin  qui  le  tuèrent.  Ce 
qui  étoit  de  notoriété<publique,  toutes  les 
correspondances  le  répètent,  les  méde- 
cins, dans  un  acte  public.  Tout  déclaré , 
U  n'y  avoil  pas  empoisonnement.  Nous 
avons  voulu  nous-mêmes  consulter  les 
pièces  authentiques;  nous  avons  trouvé 
Fattestation  du  médecin  Salicetll(4),  dans 
laquelle  il  prouve,  en  exposant  les  causes 
et  les  progrès  de  la  maladie  de  Clément 
,Xiy,  que  la  mort  du  pape  étoit  évidem- 
'ment  naturelle  :  et  si  un  ou  deux  chirur- 
giens parurent  élever  des  doutes»  ils  en 
furent  repris. avec  indignation  par  le 
premier  médecin,  et  passèrent  communé- 
ment comme  soudoyés  pai^  un  parti. 

Rien  de  plus  notoire  à  Rome ,  que  la 
fausseté  des  propos  que  Ton  avoil  prêtés 
an  générai  des  Cordeliers  au  sujet  de 
rempoisonnement  et  à  la  charge  des  Jé- 

(i)  L'attestation  de  Salicetti  est  en  ita- 
lîeni  elle  fdt  mise  entre  les  mains  de  Mgr 
Acchinio,  majordome  et  gouverneur  du 
palais  apostolique. 


suites*  Ce  religieiut  protesta ,  sons  la  io\ 
du  serment  et  en  présence  do  SainM)f- 
fice  y  de  la  fausseté  de  tons  ces  bruits  ca- 
lomnieux. Comment  qualifier,  d*après 
cela,  cette  parole  de  M.  de  Saint-Priest  t 
Les  dénégatùms  ne  tinrent  que  plus 
ktrdf  .     . 

Reste,  Il  est  vrai,  le  témoignage  do 
cardinal  de  Remis  ;  mais  c'est  un  témoi- 
gnage récusable.  Le  cardinal  de  Bernts 
estimoit  les  Jésuites;  ministre,  M  refusa 
d'entrer  dans  une  ligne  contre  eux, 
comme  il  l'assure  lui-même  :  ambassa- 
deur, il  fut  moins  délicat;  l'ambition  les 
lui  fit  sacrifier;  il  fut  même,. à  la  fin,  un 
des  instrumens  de  leur  perte.  Les  re- 
mords et  la  mort  effrayante  de  Clé- 
ment XIV  lui  causèrent  sànA  doute 
des  inquiétudes.  Pour  tranquilliser  sa 
conscience  alarmée,  est-il  étonnant  qu'il 
ait  recueilli  avec  faveor,  qu'il  se  soif 
même  exagéré  des  bruits  qui  représen- 
toient  les  Jésuites  comme  coupables ,  et 
qui,  par  ccrnséquent,  sembloient  l'ab- 
soudre lui-même  ?  Lé  cardinal  de  Bernis, 
juge  et  partie  dans  ce  grand  procès,  dans 
ce  dernier  drame»  n'est  donc  pas  un  ic- 
moin  reoevable. 

Pour  ce  qui  est  du  fameux'vase  que  les 
entrailles  de  Clément  XIV  firent  éclater, 
il  faut  plaindre  M.  de  Saint-Priest  de  se 
trouver  à  Tunisson  du  gazetier  j:inséniste, 
de  l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques, 
journal  tlécrié ,  Péclio  de  tous  les  contes 
atroces  ou  ridicules.  {Nouvelles  ecclésias- 
tiques, 37  décembre  1774.)  Nous  ne  prr- 
tendons  pas  néanmoins  nier  la  réalité  du 
fait,  mais  seulement  la  conséquence.  Les 
hommes  de  l'art,  qui  savoient  si  bien  que 
le  vase  où  furent  placées  les  entrailles  du 
pape  a'étoit  brisé  quelques  heures  après, 
n'eturent  jamais  Tidée  absurde  de  croire 
que  ce  fut  l'efiet  du  poison,  mais  bien  de 
la  fermentation  dei  viscères  pleins  d'une 
tumeur  atrabilaire ,  fermentation  provo- 
quée ou  occasionnée  par  une  chaleur 
étoiifiante  :  n'a^t-on  pas  tu  des  exem- 
ples phis  frappans  encore  de  Feffet  de 
la  putréfaction  du  corps  humain? 

£n  résumé ,  la  prétendue  modération 
ou  impartialité  de  M.  de  $aint-Priesl  est 
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donc  un  piège  tenda  siux  âmes  droites  et 
bonnétes  :  il  excuse  les  Jésaites  d*un 
côté,  il  les  charge  de  Tautre;  mais  tou- 
jours ses  accusations 'sont  yagues,  et  ce 
qui  reste  y  il  faut  bien  le  nommer  par  son 
nom ,  si  odieux  qu'il  soit ,  et  indigne  de 
TantiQue  chevalerie  française»  c'est  la 
^omiiie.  G.  F.  C. 

P.  S;  Depois  <pje  notre  aperçu  est 
achevé,  M.  de  Saint^Priest  a  Tait  parot- 
tre  comme  complément  de  ses'  Etudes 
HpUmtatiques,  une  brochure  sur  le  même 
sujet,  qui  pr^roit  à  un  examen  non 
moins  curieux.  Les  fnéces  nouvelles  qu^il 
y  prodoit ,  entre  autres  la  lettre  de 
Louis  XV,  sont  encore  contre  sa  propre 
thèse  ;  de  sorte  que  Télégant  accusateur 
6e  troavcroit  de  nouveau  réfuté  par  lui- 
même. 


En  quittant  Rome,  Mgr  Fayet  A 
fait  un  pieux  pélerinaee  au  sauc*" 
tualie  de  Noire- Dam e-oe-Lorette^ 


«OUVELLfiS  bcclé8iastiqi;es. 

ROME.  —  s.  s.  a  daigné  conférer  à 
S.  Ë.  le  cardinatl  Micara,  doyen  du 
Sacré-Col lége,  le  protectorat  du  mo- 
nastère de  Corpus  Domini  et  du  col- 
JégeCaprànica. 

—  Elle  a  daigné  admettre  parmi 
ses  camériers  ahonneur  M.  Mat- 
teucci,  prêtre  du  diocèse  de  Spolète. 

—  Étiân  y  S.  S.  a  daigné  nommer 
Mgr  Fayet,  évéque  d'Orléans,  prélat 
assistant  au  trône  ponti6cal  et  comte 
romain. 

Quelques  journaux  dcFranceayant 
insinué  que  M.  Tévéque  d'Orléans 
avoit  été  envoyé  en  Italie  dans  un 
but  politique  ,  nous  croyons  devoir 
déclarer  que  Mgr  Fayet,  dont  le 
Mémoire  des  évêques  de  la  province 
de  Paris  a  reçu  la  signature  et  ex- 
prime les  véritables  sentiment,  ne 
s'est  pas  expliqué  à  Rome  avec  moins 
de  force  que  dans  ce  Mémoire  sur  la 
question  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment. Ce  fait,  qui  est  hors  de  doute , 
répond  à  toutes  les  interprétations 
données  à  la  démarche  du  prélat, 
qu'on  a  essayé  de  présenter  comme 
s  isolant  de  ses  vénérables  collègues, 
au  moment  où  it  leur  étoit ,  au  con- 
traire, le  plas  fortement  uni. 


PAitis.  •— L'offre  faite  à  rUniver* 
site  par  M.  Uupanloup  d'établir  en- 
tre les  élèves  des  collèges  royaux  ou 
communaux  et  ceux  des  petits  sé- 
minaires un  concours  qui  montre  la 
force  comparative  de  ces  maisons ,  a 
obtenu  l'adhésion  d'un  grand  nom- 
bre de  supérieurs  de  petits  séminai- 
res. Pour  ne  citer  qu'un  diocèse, 
nous  sommes  fondé  à  dire  que  lat 
lutte  est  acceptée  par  les  Ecoles  se^ 
condaires  ecclésiastiques  de  celui  de 
Belley.  Mais  le  grand-mai  tre  de  l'U- 
niversité a  déjà  passé  condamnation, 
car  il  est  :reou  avouer,  à  la  tribune 
de  la  chambre  d\?s  pairs,  que,  sut* 
cent  élèves  des  petits  séminaires  ^ 
61  sont  reçus  bacheliers,  tandis  que, 
sur  cent  élèves  de  l'Université ,  5t 
seulement  sont  admis  au  baccaku*' 
réat.  L'argument  est  sans  répKque. 

-^  M.  i  évéque  nomnoéde  Gap  a* 
reçu  du  chapitre  de  cette  ville,  dtt 
clergé  du  diocèse  et  des  communan-> 
tés  rehgieuses ,  les  félicitations  à  la 
fois  les  plus  cordiales  et  les  plus  res-' 

Esc  tueuses.  Le  prélat  sera  sacré  à 
elley,  et  il  compte  quitter  Pari» 
dimanche  soir  pour  i-etourner  au-! 
près  de  Mgr  De  vie. 

•—Nous  avons  parlé  de  la  retraite 
donnée  aux  ouvriers  dans  l'église  des- 
Dames  carmélites  de  la  rue  Yaugirard, 
et  de  la  réunion  quia  eu  lieu  le  soir 
de  la  communion  générale.  Comme 
des  laïques  ont  {uirlé  dans  cette 
réunion,  peut-être  aurions-noos  dû 
constater  qu'à  la  demande  de  M.  le 
curé  de  Saint-Sulpice,Ie  saint  Sacre- 
ment avoit  été  préalablement  retiré 
du  tabernacle,  et  transporté ,  par  le 
guichet  de  communion ,  dans  le 
chœur  des  religieuse»  ;  il  y  auroit 
eu,  en  effet,  inconvenance  à  ce  que 
des  laïques  parlassent  en  pi éseoce  de 
la  sainte  l^ucharistie.  Du  rest^  ,  les 
églises  sont  des  lieux  consacrés  i  oit 


le  prêtre,  ex4;Iu  si  veinent  chargé  du 
ministère  de  là  prédication,  a  seul  le 
droit  de  porler  la  parole.  On  le 
comprend  si  bien  dans  la  paroisse  de 
Saint-Sulpice,  auc  les  réunions  d'ou- 
vriers ont  lieu  liabituellement,  non 
pas  dans  l'église,  mais  dans  un  local 
souterrain. 


Diocèse  d'Alger,  —  On  lit  dans 
V  Algérie  : 

Q  Sept  mois  à  peine  se  sont  écoulés 
depuis  que  les  Trappistes  de  Slaooeli 
ont  donné  leur  premier  coup  de  pioche 
sur  un  terrain  entièrement  en  friche ,  et 
déjà  les  résultats  auxquels  ils  sont  par- 
venus méritent  de  fixer  Tattention. 
,  »  Parmi  les  nombreux  services  qu'ils 
rendent  à  la  colonisation,  il  en  est  un  qui 
sera  apprécié  par  le  gouvernement  et 
par  tous  les  esprits  pratiques. 

D  Les  Trappistes  de  Staoueli  tiennent 
«n  Journal  agricole  très- détaillé  de  tout 
ce  qii-ils  font  dans  leur  exploitation,  et 
sur  lequel  ils  constatent  leurs  recettes  et 
dépenses,  le  nombre  d'heures  qu'ils  con- 
sacrent au  travail,  etc.  Ce  Journal,  qui 
ne  pouvoit  être  teno  que  par  des  hommes 
religieux,  loin  des  distfaeiions  du  monde, 
sera  ragricultomètre  de  FAIgérre,  de 
même  que  leur  exploitation  sera  la  ferme- 
modèle,  eu  chaque  nouveau  colon  pourra 
puiser  l'expérience  qui  lui  manque.  Ce 
Journal  apprendra  à  nos  économistes 
eomblen  de  temps,  d'argent  et  de  travail 
coûte  le  défrichement  d*un  hectare, 
quelles  sont  les  proportions  vraies  entre 
les  seoiailles  et  les  récoltes ,  enfin ,  quel 
eSft  l'avenir  réel  de  la  colonisation. 

A  Mais  on  comprend  que,  pour  que  des 
Trappistes  aient  la  précision  mathéma- 
tique que  nous  indiquons ,  il  £aut  qu'ils 
ne  soient  pas  exposés  aux  fluctuations 
pécuniaires  qui  compromettent  les  entre- 
prises privées  et  donnent  lieu  à  tant  de 
mécomptes  dans  les  résultats. 

»  Les  Trappistes  établis  à  Staoueli  ac- 
cueillent un  grand  nombre  de  malheu- 
reux ouvriers  qui  manquent  de  travail  et 
qui  sont  assurés  de  trouver  chez  eux  de 
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l'ouvrage  et  une  noarrîture  sufSsanie. 
On  en  compte  en' ce  moment  dix-sept, 
qui  sont  arrivés  exténués.  > 

Diocèse  d* Autan»  —  M.  le  cointe 
de  M.  a  eu  la  pieuse  pensée  d'éievei-, 
au  uioyen  d'une  souscription  ,  un 
oratoire  sous  le  vocable  de  saint 
Synipborien,  martyr  d'Autuu,  qui  a 
inspiré  un  admirable  tableau  à  M.  In* 
grès.  Les  bommes  les  plus  honora- 
bles de  la  ville  font  partie  de  la  coui^ 
mission  ,  dont  la  présidence  sera  of- 
ferte à  M.  l'évéque.  M.  Dardel ,  ar- 
chitecte de  la  ville  de  Lyon,  a  voulu 
concourir  à  cette  œuvre  ,  en  traçant 
le  dessin  d'un  monument  qui  ré- 
sume la  bàstilique  latine  constanti- 
nienne,  avant  que  l'élément  byzan- 
tin ne  fut  entré  dans  l'art.  Les  sym- 
pathies réservées  au  noble  et  reli- 
gieux projet  de  M.  le  comte  de  M.  , 
seront  pour  lui  une  juste  et  flatteuse 
récompense. 

Diocèse  de  Metz.  —  On  lit  dans  la 
Gazette  de  Melz  : 

«  Le  jour  de  la  Purification,  te  matre 
d'une  des  communes  de  l'arrondissemefrc 
de  Sarreguemines  prescrivit  à  la  Sœur 
d'école  de  tenir  sa  classe.  Jusque  là  rien 
que  de  légal.  Mais  la  classe  tenue,  et  à 
l'heure  de  la  messe,  le  maire  enjoignît  à 
la  Sœur  de  ne  pas  sortir  de  chez  elle,  at- 
tendu, disoitie  petit  pacha  allemand,  que 
la  maison  d'école,  étant  une  propriété 
communale ,  ne  devoit  pas  rester  sans 
gardien. 

»  Dans  une  autre  commune  du  même 
arrondissement,  les  enfans  que  leurs  pa- 
rens  envoyèrent  à  la  messe  le  jour  de  la 
Purification  ,  furent  punis  pour  avoir 
manqué  à  l'école.  » 


nous 


Diocèse   de    Rouen.    —  On 
écrit  : 

a  Une  perte  nouvelle  et  bien  sensible 
vient  se  joindre  à  celles  déjà  faites 
par  le  clergé  du  diocèse  et  de  la  ville. 
On   déploroit,  il  y  a  peu  de   jours. 


(  m  ) 

la    mort    de    M.  le   but é -doyen    de 

Saînl- Valéry,  en!evé  inopinémeiil  à  la 
fleur  de  Tâge;  et  voilà  que  les  mêmes 
regrets  se  manifestent  par .  rapport  à 
M.  Tabbé  Carpentier,  plus  jeune  que  lui , 
et  frappé  plus  rapidement  encore.  Celle 
mort  laissera  un  grand  vide,  et  irés-diffi- 
cile  à  combler.  M.  Fabbé  Carpentier  éloit 
le  fondateur  et  le  directeur  d'une  des 
institutions  les  plus  importantes  du  dio- 
cèse, la  Maison  des  Orphelines,  dite  des 
Saints-Anges,  sous  le  patronage  de  jeu- 
nes économes ,  jeunes  personnes  appar- 
tenant aux  premières  familles  de  la  ville, 
et  qui  secondent  Pœtivre  de  tous  leurs 
moyens  par  leur  touchante  et  active  piété. 
Cette  maison  avoit  été  créée  et  amenée  à 
un  état  florissant  par  la  sollicitude  de  ce 
digneprélrequeS.  A.  E  le  cardnal  deCroî 
honoroit  d'une  estime  particulière.  Aux 
vertus  vraiment  sacerdotales  qui  le  dis- 
tiDguoient ,  à  sa  modestie ,  se  joignoienl 
«ne  science  profonde,  beaucoiip  de  dou- 
ceur, et  il  éloit  doué  d'un  lalcnl  d'orga- 
nisation très-rare.  11  voulut  conduire  lui- 
même  les  travaux  niatériels  de  son  éta- 
blissement, et  il  réussit  à  élever  une  cha- 
pelle d'an  goût  exquis.  Il  avoit eommencé 
Ikar  donner  toute  sa  fortune  personnelle, 
et  il  avoit  trouvé  bientôt  d'abondantes 
ressources,  à  l'aide  desquelles  il  opéroit 
un  bien  immense.  » 


IRLANDE. — Un  ouvrage  récemment 
publié  sous  le  titre  de  Ire/and  as  a 
kingdom  and  a  jcolonjr  (l'Irlande 
comme  royaume  et  comme  colonie) 
présente,  page  239,  les  indications 
suivantes  ,  qui  sont  tirées  des  regis- 
tres publics  des  successions.  Les  voici 
telles  qu'elles  ont  été  soumises  à  la 
chambre  des  communes  : 

a  Montant  des  héritages  laissés  à  leurs 
famitles  par  douze  des  derniers  évéques 
anglicane  morts  en. Irlande  :  Fowler,  ar- 
chevêque de  Dublin ,  laissa  une  succes- 
sion se  montant  à  d 50,000  liv.  sterl. 
(trois  millions  750,000  fr.];  Beresford, 
archevêque  de  Tuam,  250,000  liv.  sterl. 
(six  millions  250,000  fr.);  Agar,  archevê- 
que de  Cashel,  400,000  liv.  sterl.  (dix 


millions);  €lever«  évéque  de,  Ferne» 
50,000  liv.  sterl.  (un  million  250,000  fr.); 
Stopford,  évêque  de  Cork,  250,000  liv. 
sterl.  (six  millions  250,000  fr.);  Perey, 
évêque  de  Dromore,  400,000  liv.  sterl. 
(dix  millions);  Bernard,  évêque  de  Li- 
merick,  60,000  liv.  sterl.  (un  milliofi 
500,000  fr.);  Porter,  évêque  de  Clogher, 
250,000  liv.  sterl.  (six  millions  250,000  C); 
Hawkins,  évêque  de  Raphoe,  250,000  liv. 
sterl.  (six  millions  250,000  fr.);  Knoi, 
évêque  de  Killalo,  100,000  liv.  sterl. 
(deux  millions  500,000  fr,);  Stuart, 
évêque  d'Armagh,  300,000  liv.  slerl. 
(sept  millions  500,000  fr.).  Total  :  deux 
millions  460,030  liv.  sterl.  (soixanteHHi 
milKons 500,000  fr.}.» 


ÉTATS-UNIS.  — •  Un  journal  tory  de 
Londres,  le  John  Buit,  présente  des 
renseigneniens  curieux  sur  rétat  de 
l'Eglise  anglicane  en  Amérique. 

«Nous  apprenons  avec  regret,  dit-il, 
que  les  doctrines  d'Oxford,  connues  soos 
le  nom  de  Tractarianisme ,  se  sont  ré- 
pandues dans  l'Eglise  protestante  établie 
aux  Etals-Unis.  Plusieurs  évéques,  nous 
écrit-on ,  ne  craignent  pas  de  témoigne^ 
leur  sympathie  pour  Rome,  à  la  façon  de 
Newmân.  La  majeure  partie  du  clergé  se 
pose  ouvertement  comme  partisan  des 
doctrines  promulguées  par  le  concile  de 
Trente.  On  peut  sans  témérité  prévoir 
qu'un  grand  çchisme  devra  être  le  résul- 
tai de  la  lutte  engagée  entre  les  théolo- 
giens de  l'école  d'Oxford  et  leurs  antago- 
nistes. » 

POLITIQUE, HÉLANGES,  m. 

Que  faut-il  penser,  quand  un  homme 
qui  est  matériellement  le  plus  fort,  a  re- 
cours non  pas  seulement  à  la  violence , 
mais  aux  invectives ,  aux  injures ,  pour 
prouver  qu'il  a  raison  ;  se  plaignant  d'ail- 
leurs qu'on  l'insulte ,  qu'on  est  pour  lui 
sans  merci ,  et  ne  permettant  pas  que , 
pour  se  défendre,  on  ouvré  tant  soit  peu 
la  bouche? 

«  Qui  le  rend  si  hardi?.,,  tu  seras  châ- 
tie^ etc.i»C'est  ce  que disoît certain  animal 
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•foarliê,  niécliant,  eniel,  à  an  aolre  qui 
est  doux,  simple,  débonnaire.  —  Ah  !  re- 
prenoit  cekii-ei ,  que  votre  majesté  ne  se 
meUe  point  en  colère.  Et  il  ajouloit ,  en- 
tre autres  bonnes  raisons  :  Ne  puis-je 
aussi  boire  un  pou  de  eetle  eau  ?  En  quoi 
cela  peui-il  vous  déplaire?  Vous  n>n 
manquerez  point,  étant  si  riclie,  si  puis- 
sant seigneur,  ayant  à  vous  toutes  les 
forêts,  tous  les  champs ,  toutes  les  fon- 
taines.-—Non,  tu  n*en  i)oiras  point,  elle 
est  toute  pour  moi.  —  Eh  !  Monsieur,  s'il 
tou»  plaU!  !  !  —  Non,  te  dis-je,  il  ne  me 
piatt  point.  N*os>tu  pas  ennemi.,  et  de  la 
gent  porte*laine?  Prétends-tu  vivre  aux 
dépens  du  publie  ?  dit  M.  le  duc.  Il  faut 
que  tu  paies,  que  tu  fournisses  à  mes  re- 
pas, o 

Ainsi,  ranimai  glouton  ne  souffre 
pomt  (le  rivaux  ;  tout  le  ruisseau  est  à 
lui,  et  si  Ton  veut  s'y  désaltérer,  en  pren- 
dre une  gorgée,  en  se  tenant  bien  loin, 
il  soutient  mordicus  qu'on  veut  le  ruiner, 
qu'on  a  conjuré  sa  perte.  Que  faire  pour 
Ten  dissuader  et  calmer  son  esprit? 

Ab  !  si  les  animaux  pouvoient  lire  nos 
gazettes ,  ils  verroieiit  bien  que  tous  les 
loups  ne  sont  pas  au  bois ,  qu'il  en  est 
quelques-uns  même  dans  la  gent  hu- 
maine qui  leur  ressemblent  beaucoup, 
qui  sont  formés  sur  ce  modèle. 

Dans  le  siècle  où  nous  vivons,  veut-on 
se  défaire  d'un  homme?  on  Tinjurie,  on 
te  menace,  on  tâche  de  lui  faire  peur  [on 
n*y  réussit  pas  toujours) ,  on  le  houspille 
dé  toute  façon  ;  ce  n'est  que  disputes  et 
tristes  débats;  peu  s'en  faut  qu'on  ne  le 
mette  au  rang  des  animaux  privés  d'es-r 
prit  et  de  raison  ;  il  est  Jésuite ,  sacris- 
tain ,  obscura'nt  :  mîeux  vaudroit  lui 
prouver  en  bonnes  formes  qu'il  a  ton  ;  le 
laisser  libre  d'agir,  de  nous  montrer  son 
savoir-faire ,  de  boire  en  attendant  un 
peu  d'eau.  J'en  userois  ainsi.  Le  pro- 
eédé  seroit  plus  honnête,  et  par  ce 
ntoyen  ,  tout  seroit  d'accord. 

Un  haMlant  de  Cliàlmi. 


PARIS ,  17  MAI. 

La  chambre  des  pairs  a  repris  aujour- 
ij*l)ui  la  discussion  duprojet  de  loi  rela- 


tif à  nnstroettim  secondaire.  {Foirà  la 
fin  du  Journal.) 

—  La  proposition  contre  les  fransLi— 
tiôns  de  domtctie  politique,  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro, 
est  ainsi  conçue  : 

«Nul  ne  peut  être  inscrit  sur  les  listes 
électorales  d'un  arrondissement  dans  le^ 
quel  il  n'a  pas  son  domicile  réel,  sMl  n'y 
paie  50  fr.  de  contributions  directes.  » 

Les  bureaux  ont  autorisé  aujourd'hui 
la  lecture  de  cette  proposition  en  séance 
publique. 

—  Un  de  ces  écrits  qui  font  sensation 
dès  qu'ils  paroissent  vient  d'être  distri- 
bué à  un  certain  nombre  de  membres  des 
deux  chainbres  et  à  quelques  personna- 
ges politiques.  C'est  une  Note  sur  Vélat 
des  forces  navales  de  la  France,  remar- 
quable par  l'élévation  des  pensées,  la  jus- 
tesse des  aperçus  et  la  précision,  de  cer- 
tains détails,  qui  prouvent  qtic  toutes  les 
sources  d'informations  officielles  ont  été 
ouvertes  à  l'auteur  de  cet  écrit. 

M.  le  prince  de  Jolnville  est  désigné 
dans  le  monde  politique  comme  l'auteur 
de  ces  pages  empreintes  d'un  chaleureux 
sentiment  de  l'honneur  national;  on  y 
trouve  marquée  de  blâme  la  fausse  di- 
rection donnée  à  notre  administration 
maritime,  particulièrement  en  ce  qui 
louche  notre  marine  à  vapeur,  si  mal- 
heureusement dirigée  que  nous  sommes 
inférieurs  sous  ce  rapport,  non  pas  seu- 
lement au$  Anglais  et  aux  Américains, 
mais  anx  Hollandais,  aux  Napolitains  cl 
aux  Russes. 

—  La  clôture  du  salon  de  1844  a  eu 
lieu  mercredi  soir. 

—  Il  règne  depuis  quelques  jours  une 
épizoolie  très-intense  parmi  les  animaux, 
féroces  du  Jardin-des-Plantes. 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  algérien  : 

«  Les  dernières  nouvelles  des  opéra- 
tions miliUiires  de  M.  le  duc  d'Aumale, 
sont  du  5  mai  ;  elles  font  connoître  que  le 
prince  ayant  appris,  dans  la  nuit  du  1^' 
au  2  mai,  qu'un  grand  rassemblement  se 
formoit  dans  l'Aurès  pour  attaquer  le 
camp,  et  les  Ouled-Suitan  ayant  disparu, 
il  s'est  porté  sur  ce  point  avec  toute  la 
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cavalerie.  Celte  marche  rapide  a  produit 
l'effet  qu'il  en  allendoil;  l'ennemi  s'est 
dispersé.  La  plupart  des  tribus  qui  com- 
posoicnt  ce  rassemblement  se  seroient, 
cKf-on,  décidées  à  traiter  de  leur  sou- 
mission. 

i>Dans  an  engagement  qui  avoil  eu 
lieu,  le  24  avril,  contre  les  Kabaïles,  le 
broaillard  épais  qui  régnoit  ayant  occa- 
sionné une  panique  parmi  le  gotnn  qui 
marcholt  sur  le  fiânc  de  la  colonne,  cette 
cavalerie,  en  se  jetant  sur  notre  convoi 
arabe,  y  avoit  caosé  do  désordre  ;  mais 
les  Kabaïles  ont  été  repoussés  avec  une 
perte  considérable.  De  notre  côté,  nous 
avons  à  regretter  vingt-un  hommes  tués, 
panai  lesquels  nn  seul  officier,  le  brave 
cofiamandant  Gallias.  » 

Ces  dernières  lignes  nous  donnent  Tex- 
plication  des  bruits  qui  ont  été  recueillis 
il  y  a  qaelque^  jours  par  an  journal  de 
toulon,  et  d'après  lesquels  nos  troupes 
auroient  subi  un  échec. 

tw^moiàoiÈmm       

NOUVELLES  DES  PBOVJNCES. 

Une  pétition  relative  à  Taffrahchis- 
sement  de  l'impôt  sur  le  sel  servant  à  la 
nourrlune  des  be^tiaux ,  vient  d'être  en- 
voyée à  fa  chambre  des  députés;  elle  est 
couverte  de  d\%  mille  signatures  des 
]>rinçipaax  propriétaires  de  l'Alsace,  des 
maires,  des  conseillers  municipaux ,  des 
électeurs. 

<—  fiea'uvais  songe  aussi  à  élever  un 
monument  à  son  héroïne ,  Jeanne  Ha- 
chette ,  cette  autre  Jeanne  qui ,  comme 
rbéroine  de  Yauxcooleurs ,  se  signala 
coiHre  les  Anglais. 

-—  La  cour  royale  de  Toulouse  a  dé- 
claré qu'il  n'y  ^voit  pas  lieu  à  suivre  sur 
la  saisie  du  Courrier  castrais ,  ordomiée 
par  le  ministère  public* 

—  Le  tribunal  d'Angers  a  prononcé, 
le  13,  son  jugement  dans  Taffaire  de 
M.  A,  Giraud  contre  le  Précurseur.  Ce 
jugement,  longuement  motivé,  condamne 
le  Précurseur  à  2,000  fr.  de  dommages* 
intérêts,  ordonne  Tafficbe  à  i50  exem- 
plaires, et  l'insertion  dans  les  deux  Joor- 
ûaux  d'Angers^  et  dans  trois  jourfU|U3(  dé. 
Paris ,  au  choix  du  deniMiM|eur  ;  il  £xe  à 


tm  an  le  délai  de  la  contrainte  par  porps;. 

—  On  lit  dans  le  Journal  du  Havre 
dul4: 

c(  L'ex-président  d'Haïti,  le  générai 
Boyer,  est  arrivé  ce  malin  dans  nos  niurs 
avec  l'intention  de  prendre  passage  pour 
Soutbampton,  d'^où  il  se  rendra  à  la  Ja- 
maïque par  le  prochain  paquebot  des  An- 
tilles. » 

—  Nous  lisons  dans  le  Sud ,  sous  la 
date  de  Marseille^  le  13  : 

a  Le  quartier  de  Séon-Salnl-Henri  a 
été .  ces  jours  derniers ,  le  théâtre  d'une 
scène  de  tumulte  et  de  désordre.  K  un 
signal  donné  par  quelques  jeunes  gens 
munis  de  cornets ,  une  foule  de  paysans 
se  sont  armés  de  pioches  et  autres  ins- 
trumeus  aratoires,  et  se  sont  précipités 
sur  les  employés  de  l'administration  du 
chemin  de  fer.  Ceux-ci  ont  dû  céder  le 
terrain  à  la  révolte,  qui  auroit  pu  avoir 
les  plus  déplorables  résultats.  11  paroU 
que  celte  émeute  rustique  a  pour  Gaus0 
première  la  volonté  bien  arrêtée  che?  les 
paysans  de  s'opposer  aux  travaux  de 
l'administralion  jusqu'à,  ce  que  Tindem- 
nlté  que  la  loi  assure  aux  propriétaires, 
ail  été  définitivement  fixée,  d 

La  GazeUe  du  Midi  dit  qu'un  détache- 
menl  de  troupes ,  accompagné  d'un  corn- 
miss^aire,  de  voit  être  envoyé  dans  la  jour- 
née sur  les  lieux. 


EXTiRIBVB. 

Une  dépêche  télégraphique  deBayonne 
annonce  que  la  reine  Marie-Christine 
doit  partir  le  20  avec  ses  deux  filles  pour  . 
les  bains  de  Caldas ,  en  Catalogne.  Les 
princesses  seront  accompagnées  du  gé- 
néral Narvaèz. 

—  La  contrebande  est  toujours  puis- 
samment organisée  en  Espagne  ,  car  on' 
écrit  d'Alméria  (Andalousie),  le  3  mai , 
qu'ail  y  avoit  eu  une  bataille  réglée  entre 
300  contrebandiers  et  la  cavalerie  des 
carabiniers  de  la  douane.  Les  contrébAn^ 
diers  ont  été  battus,  leur  convoi  pris,  et 
ils  ont  eu  20  morts  et  iO  blessés.  La 
(roupe  n'a  eu  que  deux  blessés  et  trois 
ohevaux  tués. 

^Ul  moiion.de  lord  Ashtey  po«r  ta 
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fixation  du  iravail,  d'abord  k  onze,  pnis. 
h  dix  heures,  a  été  repoussée  dans  la 
séance  du  15  de  la  chambre  des  com- 
munes d'Angleterre,  par  207  voix  contre 
159.  La  niajorrlé  ministérielle  a  donc  été 
de  138  voix.  Il  ne  faut  pas  prendre  les 
chiffres  qui  précèdent  comme  Texpression 
exacte  des  opinions  existantes  dans  la 
chambre  sur  Tim portante  question  du 
trayail  dans  les  manufactures.  Le  pre- 
mier ministre  avoit  posé  la  question  de 
cabinet  en  des  termes  si  nets,  que  beau- 
coëp  de  membres  ont  dû  être  influencés 
par  la  crainte  d'amener  une  crise  minis- 
térielle en  votant  pour  la  motion  de  lord 
Âshley.  Mais  le  parti  philanthropique  ne 
se  tiendra  pas  pour  b^ttu,  et  la  lutte  re- 
commencera maintenant  à  chaque  session 
du  parlement. 

—  Dans  la  séance  du  14 ,  une  motion 
de  M.  S.  Grawfort  pour  Textension  du 
suffrage  électoral  et  rétablissement  du 
scrutin  secret,  a  été  repoossée  par  97  voix 
contre  51 . 

—  M.  O'Connell ,  voyant  le  jugement 
de  son  procès  indéfiniment  ajourné,  a 
pris  le  parti  de  quitter  Tlrlande  pour  re- 
venir siéger  au  parlement. 

— Un  état  de  choses  fort  affligeant  nous 
est  révélé  aujourd'hui  par  les  journaux 
anglais;  c'est  que  dans  le  Sufiblk  et  dans 
les  comtés  environnans  le  nombre  des 
incendies  s'est  élevé  depuis  la  moisson 
dernière  à  plus  de  deux  cents,  et  que 
la  valeur  des  propriétés  détruites  est 
d^au  moins  cent  miUe  livres  sterling 
(2,500,000  fr.) 

—  On  assure  que  la  diète  germanique 
s'occupera  dans  celte  session  de  l'aboli- 
tion de  toutes  les  maisons  de  jeu  dans  les 
Etats  de  la  confédération. 

*  —  La  Prusse  s'occupe  aussi  du  sys- 
tème cellulaire ,  mais  seulement  comme 
essai.  On  élève  en  ce  moment  à  Berlin , 
tout  à  côté  de  la  maison  de  détention,  des 
coQStructiiwis  où  l'on  compte  expérimen- 
ter le  système  d'Aul)urn. 

—  Le  roi  Oscar  vient  de  faire  faire  son 
portrait  au  dagjuerréotype.  C'est  d'après 
cette  épreuve  que  les  graveurs  devront 
eom^^oser  lasiédaille  qui  est  mise  au 


concours  pour  frapper  les  nouvelles  mon 
noies  d'or  et  d'argent  à  l'effigie  du  nou- 
veau souverain  suédois. 

—  Le  7  de  ce  mois  a  eu  lieu  à  Bologne 
l'exécution  de  six  individus  condamnés 
mort  par  la  commission  militaire  chargée 
de  prononcer  sur  les  accusations  rela- 
tives aux  troubles  politiques  de  l'année 
dernière. 

Vingt  individus  avoient  été  condamnés 
à  mort  par  la  commission,  treize  aux  ga- 
lères perpétuelles,  trois  à  vingt  ans  et 
deux  à  cinq  ans. 

Des  vingt  individus  condamnés  à  mort, 
({uatorze  ont  obtenu  la  commutation  de 
leur  peine  en  celle  des  galères  à  vie. 

—  On  a  reçu  à  Liverpool  des  nou- 
velles importantes  des  Etats-Unis.  Il  pa- 
rolt  certain  que  le  traité  pour  i'annexa- 
tion  du  Texas  a  été  signé  à  Washington, 
le  15  avril ,  par  le  président  des  Etats- 
Unis  et  par  les  représentans  du  Texas. 
Les  termes  n'en  sont  pas  encore  exacte- 
ment ccmnos.  On  sait  seulement  que  les 
terres  nationales  du  Texas  deviendront  la 
propriété  des  Etats-Unis  qui  se  charge- 
ront de  la  dette  de  l'Etat.  TouteCois  le 
Texas  ne  formera  pas  encore  un  Etat 
proprement  dit;  il  sera  incorporé  à  l'U- 
nion à  titre  de  territoire,  comme  la  Flo- 
ride, et  enverra  un  représentant  au 
congrès  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  rang 
parmi  les.  Etats.  On  dit  que  lé  rapport 
par  lequel  M.  Galhoun  annoncera  ce 
traité  au  congrès  sera  accompagné  de 
pièces  qui  prouveront  que  l'Angleterre 
avoit  entamé  avec  le  Texas  des  négocia- 
tions qui  lui  àuroient  assuré  sur  ce  pays 
une  influence  dangereuse  pour  les  Etais* 
Unis. 

On  dit  que  M.  William  Ring,  sénateur 
de  l'Alabama,  est  nommé  ministre  de 
l'Union  à  Paris. 

—  Des  nouvelles  du  Port-au-Prince, 
du  8  avril,  tout  en  confirmant  que  la  ville 
des  Cayes  a  été  enlevée  lé  5  au  soir  par 
un  parti  d'insurgés,  tendroient  à  indiquer 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  guerre  de  caste  ; 
les  nouveaux  maîtres  du  port  des  Cayes 
l'auroientprodahié  eux-mêmes.  Ce  qu'ils 
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demandent,  disent-Us,  c*est  rexéculion 
(le  la  nouvelle  côostitution,  qui  a  été  votée 
le  50  décembre. 

Selon  ces  nouvelles,  le  principal  minîs- 
ire,  M.  Hériird  Dumesfe,  en  aurôit  sus- 
pendu rexécutîon,  après  le  départ  du 
président  de  la  république  pour  son  ex- 
pédition contre  Saint-Domingue.  Ce  mi- 
nistre auroiu  voulu  faire  enrôler  les  mem- 
bres de  rassemblée  elle-même ,  et  aiiroit 
même  prescrit  l'arrestation  de  Tun  d'en- 
tre eux,  qui  avoit  refusé  de  marcher.  Le 
ministre  auroit,  de  plus,  proclamé  la  loi 
martiale.  Maintenant,  où  le  mouvement 
de  résistance  contre  Hérard-Dumesle 
3-t-il  commencé?  d'où  venoienl  les  ré- 
voltés qui  se  sont  emparés  des  Cayes  ? 
c'est  ce  que  n'indiquent  pas  les  nouvelles 
que  Ton  a  reçues.' 

Pour  repousser  Tidée  d'une  guerre  de 
caste  1  ou  fait  observer  que  parmi  les 
ministres  il  y  a  un  noir,  M.  Gelin  :  sur  88 
commandans  d'arrondissement,  21  sont 
des  noirs;  rassemblée  est  composée 
d'osé  manière  mixte  ;  le  présideut  et  le 
vice-président  sont  noirs. 

Quant  aux  opérations  du  président 
comte  \t&  révoltés  de  Saint-Domingue, 
voici  ce  que  Ton  apprend  : 

Après  un  engagement  dans  la  plaine  de 
Neybe,  entre  une  avant-garde  commandée 
par  le  colonel  Auguste  Brouard  et  les 
Haïtiens  espagnols,  où  quatre-vingt-dix 
hoffiines  seroient  restés  smr  le  champ  du 
combat,  le  président  Hérard  s'étoit  avancé 
jusqu'à  la  petite  ville  d'Âzua,  qui  n'est 
qu'à  vingt-quatre  heures  de  chemin  de 
Sanlo-Domiiigo  :  c'est  là  qu'il  a.  eu  une 
longue  conférence  avec  le  contre-amiral 
de  Moges ,  commandant  la  station  fran- 
çaise des  Antilles.  On  avoit  livré  au  pré- 
sident Hérard  le  colonel  haïtien  espagnol 
Pimentel. 

La  partie  espagnole  ne  renferme,  malr 
gré  sa  vaste  étendue  (les  deux  tiers  de 
nie)  que  60,000  âmes  de  population ,  et 
n'est  pas  en  état  de  lutter  contre  les  forces 
supérieures  du  président. 

—  Oii  lit  dans  le  journal  anglais  le 
Globe: 
«  Une  révolaUon  sanglante  a  éclaté  aux 


Câyes.  Les  nègres,  après  s'être  emparés 
de  cette  ville,  ont  massacré  les  blancs  et 
les  hommes  de  couleur.  Le  général  Hé- 
rard a  été  tué  ;  400  personnes  se  sfiot 
réfugiées  à  la  Jamaïque.  On  annonce 
qu'une  tentative  analogue  a  été  faite  à 
Port-au-Prince.  » 

- —      — a>B—  ' 

GUAAlBnE  DES   PAIRS. 

(Présidence  de  M.  Pasquier.) 
Séance  du  il  mai* 
L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la 
discussion  sur  les  articles  du  projet  de 
loi  relatif  à  l'instruction  secondaire. 

M.  de  Broglie,  rapporteur,  rend 
compte  de  l'examen  de  plusieurs  amen- 
démens. 

La  commission  adhère  à  l'amende- 
ment que  M.  de  Laplaee  a  présenté  à 
l'art.  17,  portant  que  :  a  Tout  élève  de 
TËcole  Polytechnique,  déclaré  admissi- 
ble dans  les  services  publics ,  sera  dis- 
pensé de  produire  le  diplôme  de  backe- 
lier  es  sciences  mathématiques.  »  —  Cet 
amendement  est  adopté. 

La  chambre  adopte  également  deux 
autres  amendemêns  acceptés  par  la  com- 
mission :  le  premier  consiste  à  dispenser 
de  la  production  des  certilicats  d'études., 
les  candidats  au  baccalauréat  ayaot  l'âge 
de  vingt'-cinq  ans  révolus  ;  le  second  fixe 
un  délai  de  trois  ans  pour  rexécution  du 
premier  paragraphe  de  l'article  20,  por- 
tant que  les  professeurs  des  Facultés  des 
lettres  et  des  sciences  procéderont  ex- 
clusivement aux  examens  des  baccalau- 
réats es  lettres  et  es  sciences. 

Enfin,  un  troisième  aniendement  pro- 
posé par  M.  le  baron  Thénard,  demande 
la  suppression  du  deuxième  paragraphe 
de  l'article  20,  portant  que,  dans  le  re»^ 
sort  de  chaque  Académie,  lesniembros 
du  conseil  académique  pourront  siégei' 
aux  examens  et  y  prendre  part,  mais 
sans  y  avoir  voix  délibérative. 

La  commission  repousse  cet  amende- 
ment et  insiste  pour  le  niaintien  du  para- 
grajrfie  qu'elle  a  proposé. 

Le  paragraphe  de  la  commission,  com- 
battu par  M.  Villemaifi,  est  rejeté. 
M.  de  Barthélémy  propose  le  para- 

§raphe  additionnel  suivant  à  l'article  20 
u  projet  amendé  : 
«  Les  candidats  pourront  se  présenter 
aux  examens  des  Facultés,  quelcpe  soit 
le  lieu  de  km  domicile  ou  la  oircons- 


cripUon  académiflue  dans  laqodie  ils  au^ 
roient  fait  leurs  élodes.  » 
Cet  aroeridement  n*est  pas  adopté. 
M.  de  Baitbélemy  propose  encore  nn 
Mire  article  additionnel  ainsi  conça  : 

«Les  carés  ou  les  desservans  des 
cooimunes  rurales  pourront  donner  Fin- 
struciion  secondaire  à  deux  on  trois  jeu* 
nesjgens,  sans  être  tenus  à  d'autre  for- 
malité qu*à  en  Lite  la  déclaration  an 
préfet  du  département,  qui  veillera  â  ce 
que  ce  nombre  ne  soit  pas  dépassé,  ils 
ne  paieront  pas  le  droit  annuel.  » 

Sur  Tobserration  qu'il  ne  s'agit  pas 
d*nn  pensionnat,  l'honorable  pair  retire 
son  amendement. 

La  chambre  en  est  arrivée  à  la  2"  sec- 
iîMi,  qui  concerne  les  pénalités. 

«Art.  21.  Quiconque  ouvrira  un  éta- 
èlissenient  particulier  d'instruction  se- 
condaire ,  sans  avoir  satisfait  aux  condi- 
tions prescrites  pour  les  art.  4  et  9  de  la 
présente  loi,  sera  passible  d'une  amende 
deiOOfr.  àl,000fr. 
•  L'établissement  sera  fermé. 
9  La  poursuite  aura  lien  devant  le  tri- 
bunal correctionnel  de  l'arrondissement. 
»  En  cas  de  récidive,  le  délinquant  | 
serarpassible  d'une  amende  de  1,000  à 
'8,000  fr.,  et  d'un  emprisonnement  de 
J^  à  30  jours.  »  —  Adopté.  | 

«  Art.  22.  (Le  premier  paragraphe 
eomme  à  Part.  i5  du  projet,  sauf  la  men- 
tion de  l'art.  49  au  lieu  de  l'art.  11.) 

»  En  cas  de  récidive,  l'amende  sera  de 
800  fr.  à  2,000  fr.  »  —  Adopté. 

«  Art*  23.  Tout  chef  d'établissement 
particulier  d'instruction  secondaire  qui 
emploieroit,  dans  ledit  établissement,  des 
maîtres  ou  surveillans  non  pourvus  du 
certificat  et  des  diplômes  exigés  par  les 
articles  15  et  16  de  la  présente  loi,  sera 
puni  d'nne  afnende  de  100  à  500  francs  ; 
en  Cils  de  récidive,  le  maximum  de  Ta- 
mende  pour^  être  doublé.  »  —  Adopté. 
L'art.  24,  qui  a  pour  objet  les  désor- 
dres graves  dans  le  régime  intérieur  et 
la  discipline  d'un  établissement  particu- 
lier, est  renvoyé  à  la  commission. 

Le$  deux  amie$  de  pension. 

C'est  toujours  avec  réserve  que  nous 
recommandons  à  l'estime  des  familles  les 
œuvres  qui  intéressent  l'éducation  de  la 
jeunesse  :  le  talent  et  la  piété  même  de 
l'écrivain  ne  nous  suffiatnl  pasyiS'ils  ne 
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sont  pas  tempérés  Pu  et  Paatre  par  cette 
sobriété  de  bon  goût,  qui  seule  peut  les 
rendre  utiles.  Tel  est,  selon  nous,  le  mé- 
rite d'une  production  noavelle  que  made- 
moiselle /.  Gourand  vient  de  publier  sous 
le  titre  de  :  Les  deux  amies  de  pen- 
sion (1).  ^ 

Les  jeunes  femmes  ont  aussi,  comme 
les  jeunes  hommes ,  quand  elles  entrent 
dans  le  monde,  de  rudes  épreuves  à  subir 
pour  défendre  leur  foi;  peut-être  trou- 
vent-elles un  danger  de  plus  dans  les 
exigences  de  la  vie  conjugale;  elles  né- 
gligent d'abord,  comme  indifférentes,  les 
formes  extérieures  de  la  piété,  et  on  jour 
elles  découvrent  avec  effroi  qu'elles  l'ont 
perdue  tout-à-fait!  C'est  que  les  ^aUqnes 
chrétiennes  sont  l'enveloppe  mystérieuse 
et  divine  sous  laquelle  l'Eglise  garde  le 
trésor  de  sa  foi  ;  quand  le  vase  est  brisé , 
il  faut  bien  que  le  parfum  s'épancbe  et  se 
dissipe  dans  le  vide.  C'est  pour  avertir  de 
ce  péril  les  jeunes  mères  de  famille  que 
mademoiselle  Gouraud  a  écrit  sa  Nou- 
velle avec  ce  ulent  facile  et  pur  que 
l'Académie  française  a  récompensé  dans 
Marianne  Âubry,  ej  qui  valoit  un  si  beau 
succès  à  l'auteur  des  Mémoires  d'une 
Poupée:  sous  la  frivolité  de  sod  litre, 
nous  avons  su  découvrir  tous  les  mérites 
de  ce  gracieux  ouvrage. 

(i)  Chez  Waille,  rue  Casscite,  8. 

^Ç^ux^,  îlîrnm  Ce  «Urf, 
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ConlemplaUons  poéiiques  et  religieuses; 
par  M.  OCTATE  DucROS  (deSixi).  1  vol. 
graud  in-S". 

Les  grandes  Toix  qui,  essayant ,  il  y  a 
HO  quart  de  siècle,  de  ranimer  parmi  nous 
lecalle  des  choses  saintes,  avoient  fait 
entendre  à  un  peuple  généreux  des  ac- 
oens  où  vivoient  quelques  souilles  du 
génie  chrétien,  se  taisent  aujourd'hui,  ou 
bien  vont  chercher  à  d'autres  sources  des 
inspirations,  tout  au  moins  profanes, 
quand  elles  ne  sont  pas  honteuses  et 
criminelles.  Ce  beau  mouvement  de  réac- 
tion dans  la  littérature  s'est  complète- 
ment arrêté  pour  ces  écrivains  dégénérés, 
qoi  aimèrent  mieux  mentir  à  leur  origine 
qoe  de  persévérer  dans  les  voies  où  ils 
poutoient  accroître  leur  renomnoée  et 
des  palmes  plus  glorieuses 


Si  novs  voulions  rechercher  ici  la  cause 
de  ces  trop  nombreuses  infidélités ,  nous 
reconnoflrions  que  la  flamme  du  génie 
^'esiëteiote  dans  le  cœur  du  poète  à  me- 
sure que  les  lueurs  de  la  foi  déclinoient 
dans  rame  du  catholique.  C'est  qu'en 
«flet  il  existe  entre  les  divei^es  facultés 
de  l'homme  une  alliance  et  une  harmonie 
imfestructibles.  Laisser  périr  les  saintes 
croyances ,  c'est  briser  le  ressort  du  ta- 
ieot.  OuvrirsoDCoeur  à  d'immondesdésirs, 
c'esiflétrir  la  pureté  virginale  de  la  muse. 
Une  fois  que  pour  ces  prétendus  bardes 
Miens  l'ange  des  saintes  pensées  eut 
replié  tristement  ses  ailes  et  déserté  un 
teicile  qui  n'étoit  plus  digne  de  lui, 
alors  tout  fut  perdu.  Le  doute  désolant, 
les  doctrines  empoisonnées,  l'esprit  de 
système  et  d'orgueil ,  les  réhabilitations 
immorales,  les  conceptions  impudiques, 
toas  les  vices  de  la  forme  et  du  langage 
bizarrement  associés  aux  aberrations  les 
plus  étranges,  prirent  bientôt  la  place 
de  la  foistne^  et  soumise^  des  convie*- 
tlons  arrébéesy  de  la  réserve  et  de  la 
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pudeur  dans  la  manière  de  traiter  un. 
sujet ,  du  respect  pour  les  lois  éternelles 
de  la  raison  et  de  la  logique.  Toutes  les 
règles  salutaires  qu'a  voient ,  acitreptée^ 
jusque-là  les  natures  les  plus  indépen^, 
danles ,  sauf  quelques  mauvais  jours  j^V, 
certains  esprits,  tristement  célèbres  pajP> 
l'audace  du  scandale,  ou  s'en  joua  inso- 
lemment. Quand  le  public  s'avisa  de  pro- 
tester contre  les  énormités  d'une  Uttérar», 
ture  ainsi  pervertie,  on  fit  plus  malencore«- 
afin  d'étouffer  la  plainte  par  le  eyiiisno|^,.' 
et  d'accoutumer  violemment  la  critiquot 
aux  monstruosités  contemporaines. ,  £(|^ 
un  mot ,  on  se  précipita  volontairement^ 
et  avec  les  calculs  d'une  savante  corrup* 
tion,  dans  toutes  les  coupables  extrava* 
gances,  pour  attester  qu'on  étoit  libre: 
comme  si  c'étoit  là  une  grande  décour- 
verte,  et  que  la  dignité  de  Thomme  ne 
résidât  plus  dans  l'usage  qu'il  fait  de  cettQ 
noble  prérogative!  On  forma  une  vaste 
conspiration  qui  ne  tendoit  à  rien  moins 
qu'à  importer  dans  le  pacifique  empire  des 
lettres  les  fougueuses  innovations  qu'une 
époque  de  délire  et  de  crimes  avoit  voulu 
introduire  dans  l'ordre  social.  Qu'est-ce 
à  dire?  On  déclara  qu'il  n'y  avoit  plus 
pour  l'entendement  ni  lois  positives,  ni 
morale  certaine,  ni  dogme  révélé,  ni  bul 
fixe  et  invariable.  En  d'autres  termes,, 
on  décréta  que  le  talent  étoit  devenu  à 
lui-même  sa  loi  suprême  et  sa  fin  deiv 
nière. 

La  prétention,  comme  on  le  voit ,  n'é*' 
toit  pas  médiocre.  Heureusement,  lemal, 
parvenu  à  un  certain  degré,  se  guérit  pat 
ses  propres  excès.  Aussitôt  que  Ton  eu|  ^ 
le  dernier  mot  de  cette  école ,  novatrice 
par  impuissance,  on  se  sépara  d*elle  avec 
dégoût.  On  lui  laissa  l'obscénité  de  ses 
drames,  l'extravagance  de  ses  inventions* 
le  chaos  de  ses  doctrines,  la  misère  de 
ses  doutes ,  sa  réhabilitation  de  la  chair, 
ou  son  criminel  mélangé  du  sacré  et  du 
profone.  A  cM  d'dle,  Il  ne  tarda  point 
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à  surgir  des  intelligences  plus  fermes  et 


plus  sérieuses,  qui,  comprenant  mieux  la    ses  profondeurs  dogmatiques  ou  dans  les 


mission  véritable  du  talent ,  le  regardè- 
rent avant  tout  comme  une  force  qui  de- 
volt  être  employée  exclusivement  au 
serrice  de  tout  ce  qui  peut  ennoblir  la 
créature  faite  à  Timage  de  Dieu,  et  forti- 
fier dans  son  cœur  ces  généreux  instincts 
qui,  plus  tard ,  se  traduiront  en  actes  de 
sacrifices  et  de  dévoûment.  Au  lieu  d'ex- 
ploiter la  foi  catholique  à  peu  près  comme 
une  mythologie  sublime,  capable  de 
fournir  à  Timaginalion  quelques  efiets 
nouveaux,  quelques  rapprochemens  ingé- 
nieux, elles  crurent  et  pratiquèrent  avec 
toute  la  sincérité  de  la  foi.  Gomme  ces 
jeunes  hommes  s'étoient  abreuvés  aux 
sources  d'eaux  vives  qui  jailtissentpour-bi 
vie  éternelle,  sans  tromper  jamais  la  soif 


ficences  du  catholicisme  considéré  dans 


œuvres  qu'il  a  enfantées,  dans  les  conso- 
lations qu*i]  répand  partout  où  se  rencon- 
tre une  ame  qui  souffre,  ou  dans  les  pas- 
sions qu'il  apaise  en  tournant  vers  le  bien 
leur  salutaire  énergie  ;  tout  ce  que  le 
chrétien  fidèle  croit,  pratique,  bénit  et 
adore  dans  cette  passagère  existence; 
tout  ce  qu'il  attend  après  que  son  ame 
aura  brisé  la  prison  des  s^is  qui  la  re- 
tient un  moment  captive  ici^bas;  enfin, 
les  harmonies  de  cette  terre  que  Dieu 
plaça  sous  nos  pieds  comme  un  brillant 
escabeau ,  pour  emprunter  aux  Livres 
sainl£  une  de  leurs  expressions  consa- 
crées ;  les  harmonies  de  ce  ciel  que  la 
main  créatrice  déploya  sur  notre  tétc 
pour  réjouir  nos  regards,  mais  surtout 


de  qui  va  s'y  désaltérer  avec  confiance,  |  pour  nous  annoncer  à  sa  manière  la  pois- 

aie  n*Aiiranf  nii^ô  /\iivrîr  Iaiip  Prv^lIP  nniir  (*n   '   c<in/>A  «lîvitiA       v/\SI^   rtiiiklLkc  c^inl  las  niio. 


ils  n'eurent  qu'à  ouvrir  leur  cœur  pour  en 
laisser  échapper  tous  les  trésors  d'amour, 
de  foi  et  d'espérance  qu'y  avoit  déposés 
la  Religion.  Si  cette  école  n'a  pas  encore 
jeté  l'éclat  dont  brilla,  dans  ses  premiers 
débuts,  celle  qui  fut  su  devancière,  il  faut 
au  moins  l'encourager  dans  la  voie  où 
elle  s'est  engagée ,  parce  que  cette  voie 
est  la  seule  vraie ,  la  seule  féconde  pour 
le  génie,  la  seule  enfin  qui  lui  promette 
des  succès  légitimes. 

M.  Octave  Ducros  (de  Sixt),  dont  nous 
annonçons  aujourd'hui  les  Contempla- 
lions  poéliquet  el  religieuses,  est  venu 
ajouter  un  nom  de  plus  à  la  liste  de  ces 
intelligences  d'élite  qui  font  tous  leurs 
eff'orts  pour  introduire  plus  profondé- 
ment le  dogme  révélé  dans  le  domaine 
de  la  littérature  proprement  dite.  Une 
piété  touchante,  des  sentimens  simples 
et  vrais  ;  des  élans  d'affection  et  de  gra- 
titude pour  le  Père  des  miséricordes  ;  des 
hymnes  d'adoration  et  d'amour  pour  le 
%  Terbe  qui  se  fit  anathème  et  péché ,  afin 


sance  divine ,  voilà  quelles  sont  les  qua- 
lités qui  distinguent  ce  livre  ;  voilà  quels 
sont  les  sujets  abordés  par  le  poète.  Les 
beautés  d'un  recueil  de  cette  nature  se 
sentent  plus  qu'elles  ne  s'analysent  et  op 
se  décrivent.  Nous  commencerons  donc 
par  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
quelques  passages  empruntés  au  Uvre 
que  nous  leur  signalons.  Par  là,  ils  seront 
à  même  de  juger  quelle  est  la  manière 
de  l'écrivain ,  et  à  quelles  vérités  saintes 
s'est  échauffé  son  pieux  enibousiasme. 
Nous  dirons  ensuite  rapidement  ce  qui 
nous  paroft  lui  manquer  encore,  mais  ce 
que  ne  tarderont  point  à  lui  donner  la 
maturité  de  l'intelligence,  des  convictions 
énergiques,  et  des  études  plus  approfon- 
dies sur  la  langue  ainsi  que  sur  le  rbythme 
poétiques. 

Ce  volume  de  Contemplations,  diverses 
au  premier  coup  d'œil ,  mais  rattachées 
entre  elles  par  le  lien  el  l'unité  de  In  foi, 
s'ouvre  par  une  courte  dédicace  à  la  sainte 
Vierge. 


Je  sauver  l'humanité  déchue  ;  les  magni- 

Heureux  le  cœur  aimé  de  ton  cœur  maternel , 
Vierge  sainte!  il  le  doit  sa  divine  opulence  ; 
Le  ciel  y  voit  germer  dans  sa  fieur  l'innocence , 
Et  les  nobles  vertus  au  parfum  immortel!.... 

Quoique  ce  sonnet  ne  soit  pas  un  des  1  soit  parce  que  l'auteur  n'avoit^point  en- 
morceaux  l£s  plus  heureux  de  ce  reeoeil»  \  core  suffisamment  assoupli  sa^ 


l^t 
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celle  forme  sévère,  soit  parce  qu^un  bon  *  existence ,  sont  encore  un  honomage  S  la 
sonnet,  suivant  le  scrupuleux  Boileau,  est  t  Toute-puissance  suppliante,  comnae  parie 
on  rare  phénix  sur  la  terre ,  il  a  néan-  un  saint  docteur.  Le  morceau  intitulé  : 
moins  porté  bonheur  à  cet  ensemble  de  >  VEuehariilU^  nous  a  semblé  animé  par 
douces  et  sereines  inspirations.  Le  jeune  '  une  douce  chaleur.  C'est  la  conversation 
poète  se  relève  dans  la  Contemplation  !  intime  d'une  ame  qui,  après  s*étre  nour- 
première,  où  Ton  remarque  une  allure  rie  du  pain  des  forts,  soulève  timidement 
plus  libre  et  plus  indépendante.  Ces  vers  les  voiles  mystiques  sous  lesquels  le 
qui  retracent,  quelquefois  avec  un  aban-  '  Sauveur  se  plaît  à  dérober  ses  splen- 
don  plein  de  charme,  quelquefois  avec  deurs,  Iç  contemple  affectueusement  des 
plus  d'entraînement  et  de  feu ,  toujours  yeux  de  la  foi,  et  aspire  à  se  perdre  dans 
avec  naturel ,  les  mystères  de  joie  ou  de  l'abtme  de  Tarnoor  infini. 
douleur  d'une  pudique  et  mystérieuse  i 

Prends  courage ,  à  mon  ame  :  en  sa  douce  présence 
L'œil  calme,  près  de  lui,  te  sourit  l'espérance. 
Ose  élever  ta  voix  :  il  vient  pour  recueillir 
Ton  accent  le  plus  humble  et  ton  moindre  soupir. 
^    Si  devant  ce  grand  Dieu ,  s'arrétant  dans  leur  course, 
Les  fleuves  éperdus  remontoient  vers  leur  source  ; 
Si  la  mer  s'agitant  dans  d'inouïs  transports 
Avec  ses  flots  pressés  fuyoit  loin  de  ses  bords  ; 
Si  devant  lui  jadis,  au  nîilieu  des  campagnes. 
Inclinant  leurs  sommets,  les  plus  Hères  montagnes 
Bondissoient ,  codnme  on  voit ,  aux  pentes  des  coteaux , 
Bondir  en  se  jouant  les  timides  agneaux  ; 
Si  la  terre  en  tremblant,  devant  sa  face  sainte , 
Jusqu'en  ses  fondemens  a  tressailli  4e  crainte; 
Quand  tu  viens  devant  lui  tressaillir  à  ton  tour. 
Que  ce  soit,  ô  mon  Dieu  !  moins  d'effroi  quç  d'amour. 
Viens  !  pour  toi  c'est  le  Dieu  qui  guérit  et  console 

Plus  bas,  l'anie  du  disciple,  effrayée  de  son  abjection  et  de  son  indigence ,  8*en- 
eoorage  ainsi  à  la  réception  de  l'auguste  mystère  : 

Et  pourtant  c'est  ta  voix  qui  m'appelle  à  cette  heure. 
Entre  donc,  ô  mon  Dieu  !  dans  ma  pauvre  demeure  ; 
Entre,  puisque ,  Seigneur,  malgré  ta  majesté. 
Tu  n'en  dédaignes  pas  la  triste  nudité. 
Les  fleurs  dont  tu  te  plais  à  la  voir  embaumée , 
L'innocence  et  l'amour  ne  l'ont  ^oint  parfumée. 
Hébs  !  ces  fleurs  du  ciel  que  je  voudrois  t'offrir, 
Dans  ce  stérile  cœur  ne  savent  point  fleurir  ! 
Seigneur,  ma  pauvreté  t'appartient  tout  entière  ; 
Pour  salut,  je  ne  puis  t'offrir  qu'une  prière, 
Et  lorsque  dans  mon  sein  je  veux  te  recevoir. 
Jusqu'à  l'encens  lui-même,  il  te  faut  tout  devoir; 
Il  faut  te  demander  l'humble  reconnoissance , 
Et  le  désir  pieux  qui  près  de  toi  s'élance. 
Et  le  céleste  feù  qui  me  doit  enflammer, 
"la 


Te  mendier  enfin  la  grâce  de  t'aimer 

Il  y  a  plus  de  verve  et  de  vigueur, 
mais  pas  plusde  grâce,  dans  la  pièce  sui- 
vante.C'est  le  spectacle  de  la  mort,  qui, 
dvecses  redoutables  incertitudes,  a  bit 


sortir  l'ame  du  poète  de  ses  tranquilles 
méditations  pour  le  jeter  dans  une  sainte 
tristesse,  à  laquelle  cependant  se  mêlent 
toujours  les  espérances  religieuses. 
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Le  Corps  du  chrétien. 

Tout  se  uît  :  rien  ne  rompt  ce  dooloareux  silence. 
Le  prêtre,  au  Dom  du  ciel,  n'offre  plus  d'espérance  ; 
La  lerre  a  prononcé  son  lamentable  adieu. 
Et  dans  cet  avenir  aux  terribles  mystères. 
Loin  de  nous,  loin  du  monde  et  de  ses  mille  sphères. 
Une  ame  a  paru  devant  Dieu  ! 

Et  riyimble  compagnon  de  sa  doire  passée, 
Le  serviteur  constant  de  sa  noble  pensée. 
Le  fidèle  instrument  de  toutes  ses  vertus, 
N*est  plus  rien  aujourd'hui  qu'une  froide  poussière , 
Que  mil  qui  la  contemple  à  son  heure  dernière,, 
•  Demain  ne  reconnoftra  plus. 

C'est  un  débris  sacré  que  réclame  la  tombe  ; 
C'est  un  temple.  Seigneur,  qui  s'écroule  et  qui  tombe  ; . 
Un  temple  ou  s'épanchoient  les  trésors  de  ta  foi. 
Temple  retentissant  de  tes  divins  oracles, 

Temple  élevé  par  toi,  pour  toi. 
Ces  pieds,  ces  nobles  pieds,  maintenant  immobiles, 
Accouroieut  à  ta  voix,  toujours  prompts  et  dociles. 
Aux  séjours  où  luttoient  l'indigence  et  la  faim  ; 
Ces  mains  séchoient  les  pleurs  sous  leurs  saintes  caresses. 
Et  tu  multipliois  leurs  pieuses  largesses 

Hier,  comme  jadis  le  pain. 

Toi  seul  étois  le  jour,  la  beauté,  la  lumière, 
Qu'aimoit  à  contempler  sous  sa  chaste  paupière, 
Cet  œil  morne  et  fermé  pour  ne  plus  se  rouvrir  ; 
Et  ces  lèvres  sans  vie,  et  cette  bouche  pâle, 
Qui  confessoient  ton  nom  d'une  voix  fiere  et  mâle, 
Trembloient  d'amour  pour  te  bénir 

Adieu  donc,  temple  auguste!  adieu,  nobles  reliques! 
Plus  d'hymnes  glorieux  !  plps  de  sacrés  cantiques  ! 
Plus  de  suave  encens  par  le  ciel  accepté  ! 
C'est  en  vain  que  sur  toi  l'homme  gémit  et  pleure. 
Les  vers  vont  visiter  dans  leur  sombre  demeure 
Ce  que  Dieu  même  a  visité. 

Feuilletons   encore^  quelques  pages.  J  devant  quoi?  devant  l'appréhension  d'an 


Nous  y  verrons  le  jeune  poète,  s'armant 
du  signe  de  la  croix,  professer  haute- 
ment les  doctrines  du  salut,  et  flétrir 
avec  une  généreuse  indignation  le  re<- 
pecl  humain,  cette  triste  maladie  de 
l'ame,  qui  renie  les  plus  saintes  croyan- 
ces et  les  pratiques  les  plus  respectables, 


dédain,devantrombred'unsourire,devaDt 
la  voix  d'une  servante  ,  comnoe  autrefois 
celui  qui  pleura  si  amèrement  son  aposta- 
sie. Nous  recommandons  ces  versénergi- 
ques  et  pleins  de  noblesse  à  ces  caractères 
pusillanimes  qui  n'osentpas  être  vertueux 
en  face  d'un  public  qu'ils  méprisent. 


Le  soldat,  quand  il  foule  une  terre  ennemie. 
Se  pare  avec  orgueil  du  nom  de  sa  patrie  ; 
11  suit  avec  amour  son  drapeau  respecté. 
Des  armes,  de  la  voix,  du  geste  il  le  salue  ; 
Et  quand  son  mâle  front  se  colore  à  sa  vue. 
Est-ce  de  honte  ou  de  flerlé  ? 

S'il  le  voit  s'avancer  aux  feux  de  la  bataille. 
Tout  sanglant,  nmlilé,  percé  par  la  mitraille. 
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Ah!  ce  n'est  i[)oinl  alors  qu'il  quille  un  leî  laaibeau. 
A  ce  vaillant  devoir  quel  noble  élan  Tenlraine? 
L'amour  d'une  patrie  ou  d'une  gloire  humaine, 
Quand  au  but  n'est  pas  le  ton)beau. 

Et  nous,  chrétiens,  soldats  aqssîsiir  cette  terre, 
A  qui  Dieu  confia  pour  la  plus  sainte  guerre, 
Des  armes  dont  un  jour  vous  rendrez  compte  au  ciel, 
De  quoi  rougissez-vous  à  la  vois  qui  vous  nomme 
Du  titre  glorieux,  du  grand  nom  qui  d'un  homme 
Fait  un  frère  de  l'Eternel? 

Il  ne  s'agit  pourtant  de  mort  ni  de  martyre. 
Mais  d'un  mot,  d'un  regard,  d'un  fugitif  sourire, 
Grands  coups  qui  par  vos  cœurs  doivent  être  affrontés  1 
Voire  étendard  à  vous,  donne,  après  la  victoire, 
Toute  une  éternité  pour  savourer  la  eloire. 
Et  c^est  lui  que  vous  désertez! 

Le  sang  l'inonde  aussi,  mais  ce  n'est  point  le  vôtre  : 
Le  triomphe  est  pour  vous,  la  mort  fut  pour  un  autre. 
Et  ce  sang  généreux  vous  pouvez  le  trahir  ! 
Si  vous  ne  savez  point,  mortels,  tout  ce  qu'il  coûte, 
Le  ciel  le  sait  trop  bien,  lui  qui  vit  chaque  goutte 
Goûtera  Dieu  même  un  soupir! 

Ah  !  si  le  front  portoît  la  souillure  de  l'ame, 
QueHc  horreur  vous  suivroit!  A  celle  bouche  infâme, 
A  ses  traîtres  sermens  qui  voudroit  se  fier? 
Eh  quoi  !  vous  prétendez  qu'un  cœur  humain  vous  aime. 
Vous  que  jusqu  à  la  mort  aima  Dieu,  l'amour  même, 
Et  qui  pouvez  le  renier! 


U  saint  sacrifice  de  la  mes^e,  dont 
M.  Ducros  suit  pas  à  pas  les  touchantes 
cérémonies,  lui  a  fourni  d'heureuses  in- 
spiraiions.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  ce 
poétique  commentaire  qui,  prenant  le 
prêtre  au  moment  où  il  s'incline  devant 
leubernacle  du  Très-Haut,  l'accompagne 
à  travers  les  symboles  et  les  figures,  et* 
|>énétre  avec  lui  dans  les  saintes  ténè- 
bres du  mystère,  pour  ne  plus  le  quitter 
qo'ao  moment  où  le  glaive  mystique  de 
la  parole  divine  aura  immolé  l'auguste 
victime,  qui  va  servir  d'aliment  au  sa- 


crificateur et  aux  fidèles.  Nous  termine- 
rons nos  citations  par  un  beau  mouve- 
ment que  nous  empruntons  à  k  pièce  qui 
a  pour  titre  £a  Crow.  U  ^adresse. à.ces 
sophistes,  trop  nombreux  aujourd'hui, 
qui  prélendent  substituer  à  la  révélation 
leur  impie  rationalisme  ou  leur  froide 
exégèse.  L'auteur,  après  avoir  dit  que  le 
Rédempteur  n'épuisa  point,  au  Calvaire, 
la  coupe  des  amertumes  et  des  outrages, 
poursuit  ainsi,  en  s'adressant  ad  Sau- 
veur lui-même.  aBien  d'autres  depuis 
lors...» 


Comme  le  roi  farouche  et  le  préteur  romain. 
Pour  te  crucifier  se  sont  donné  la  main. 
Puis,  chacun  à  l'écart,  $'applaudissant  lui-même, 
S'assied  dans  son  orgueil  sur  son  siège  suprême. 
Devant  le  tribunal  de  sa  fière  raison, 
Il  te  fait  comparoître  et  demande  ton  nom. 
L'un,  à  ce  nom  sacré  dont  la  grandeur  l'outrage, 
S'abandonne  sans  frein  à  son  aveugle  rage. 
Et  sa  brutale  main  et  son  fouet  forcené 
Meurtrissent  à  l'cnvi  ton  saint  corps  profané.. 
L'autre,  aiguisant  ses  traits  et  rallinant  Tinjure, . 
De  ses  respects  menteurs  t'apporte  rimposiurci 


(  3;4  )^ 

Il  le  baise,  6  Jésus,  mais  c'est  poor  te  irabir  ; 
Il  t'accable  dlionneur,  et  c'est  poor  t'avHir. 
Sorton  céleste  front (^oe sa  boache  blasphème. 
Des  rois  de  la  pensée  il  met  le  diadème  ; 
Il  place  entre  les  mains  le  sceptre  de  roseau  ; 
Il  t'abaisse  en  leur  trône,  et  pour  royal  manteau 
Il  ramasse  un  haillon  de  sa  pourpre  insultante; 
Pour  combler  l'ironie,  il  la  fait  éclatante. 
Et  fléchissant  alors  le  genou  devant  toi, 
Quand  de  sa  bouche  impie  il  l'appelle  son  roi. 
Il  Youdroit,  mntîbnt  le  seul  nom  qui  te  nomme. 
Anéantir  le  Dieu  sous  la  grandeur  de  l'homme. 


Y  Ange  gardien  et  le  Progrèê  ou  Vindut^ 
trie  dans  un  pays  catholique  ;  mais  trop 
souvent  aussi  le  poète  continue  de  chan- 
ter quand  l'inspiration  a  cessé.  Les 
vers  alors  se  traînent  péniblement,  pau- 
vres d'images  et  de  couleurs,  et  venant 
se  ranger  à  côté  les  uns  des  autres, 
comme  des  lignes  de  prose.  La  pensée 
est  quelquefois  vague  et  embarrassée. 
Ailleurs,  l'expression  manque  de  justesse 
ou  de  dignité  :  de  dignité,  quand  on  nous 
montre  un  messager  des  cieux  apportant 
à  Marie  la  eharmanle  nouvelle  de  sa  ma- 
ternité divine;  de  justesse,  lorsque,  con- 
fondant ce  qui  est  incomplet  avec  ce  gui 
est  erroné,  on  dit  au  Très-Haul  que 
l'homme  ne  peut 


Le  dernier  vers  qui  termine  ce  mor- 
ceau est  bien  frappé.  En  général,  cette 
éloquente  tirade  fait  autant  d'honneur  au 
talent  du  poète  qu'à  la  soumission  éctai- 
rée  du  chrétien. 

Mais  après  les  éloges,  M.  Ducros  nous 
permettra  quelques  conseils  qui  seront 
moins  des  critiques  que  des  avertisse- 
mens  bienveillans,  inspirés  par  le  désir 
de  le  voir  travailler  au  perfectionnement 
de  son  oeuvre  ainsi  que  de  ses  facultés 
poétiques.  La  plupart  de  ses  débuts  sont 
heureux.  Il  entre  promptement  en  ma- 
tière d'une  manière  presque  toujours 
pittoresque  et  qui  saisit  vuloniiers  l'ima- 
gination. Aux  ConlemplatioM  que  nous 
avons  déjà  citées,  nous  pourrionsjoindre 

Gonnoltre  sans  erreur 
Ni  son  propre  qéant,  ni  ta  sainte  grandeur. 

La  fiiQie  n'est  pas  moins  choquante  dans  les  vers  qui  suivent  : 

Oui,  quand  on  l'a  poussée  à  ce  degré  sublime^ 
La  lâcheté  n'est  plus  honte,  mais  elle  est  crime. 

Pousser  la  sainteté,  l'abnégation  de  guerre  à  des  syllabes  dont  le  redouble- 

soi-même,  la  charité,  l'héroïsme  à  un  ment  peu  harmonieux  déchire  l'oreille  : 

degré  sublime,  sont  des  expressions  ad-  Sous  sa  ehtule  ffaupiêre,  T offrent  à  lot, 

mises  et  consacrées  dans  la  langue.  La  Oui,  vous  vous  rouvrirez;  ou  à  des  lo- 

Riison  en  est  simple.  La  vertu  élève  et  entions  complètement  inusitées  et  ban- 

ennobiit.  Le  mot  est  donc  en  rapport  nies  de  la  prose  comme  de  la  poésie, 

avec  la  chose  elle-même.  Mais  est-il  per-  telles  que,  l'espoir  vainc  mon  effroi;  ou  à 

mis  d'appliquer  le  mot  sublime  au  vice  des  phrases  dont  la  longueur  Intermi- 

qui  dégrade  et  abaisse?  Non,  sans  doute,  nable  embarrasse  le  sens  et  fatigue  Tat- 

L'image  est  donc  prise  à  contre-sens  tention.  Mais  le  défaut  le  plus  sensible  de 

dans  ce  passage.  Elle  nous  rappelle  ce  cette  œuvre  est  l'absence  trop  fréquente 

prédicateur  qui,  peu  maître  de  ses  mou-  de  couleur  poétique.  De  là,  un  peu  de 

vemens,  en  voulant  menacer  le  pécheur  pâleur  et  de  monotonie  dans  l'ensemble. 

descadiots  de  l'enfer,  lui  montroit  le  Je  n'oublie  pas  que  l'auteur  a  appelé  son 

ciel  par  un  geste  en  contradiction  avec  livre  du  nom  de  Contemplations,  Ce 
ses  paroles.                                         {  genre,  assez  froid  par  lui-même,  ei- 
Notts    pourrions   encore    faire    la  dut  les  pensées  fortes,  les  images  pom- 
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jM'iisos,  rcnthoiisiasmc  lyrii|ne,  el  loin  ce 
qui  rentre  dans  le  domaine  de  T^de  el 
du  dilhyrambe.  L'âme  ici ,  paisiblement 
recueillie  en  elle-même,  tantôt  s'observe, 
s'éladie,  s'accuse,  gémit  devant  Tautel, 
ou  soupire  des  chants  d'amour;  tantôt, 
dégagée  des  sens  et  perdue  dans  l'inGni, 
assiste  à  d'augustes  révélations ,  et  con- 
temple dans  la  lumière  iuacessible  d'inef- 
f:ibles  secrets.  Mais  c'éloit  une  raison  de 
plus  pour  soigner  la  foi  aie  de  ces  petits 
drames  religieux,  afin  <le  leur  imprimer 
toute  la  perfection  qu'ils  pouvoienl  acqué- 
rir. Pluson  seretranchoil  d'un  côté,  plus 
il  falloit  gagner  de  l'autre. 

Nous  avons  dit  librement  la  vérité  à 
M.  Ducros,  parce  que  nous  le  croyons  ca- 
pable de  Tentendre  et  d'en  profiter.  Les 
amis  de  la  Religion  applaudiront  h  un  dé- 
but qui,  s'il  laisse  quelque  chose  à  dési- 
rer, montre  que  l'aulf  ur  peut  tenir  un  jour 
tomes  les  espérances  qu'il  fait  concevoir. 
Ces  chants  si  purs,  ces  sentimens  si 
vrais,  ces  convictions  qui  s'avouent  avec 
une  noble  fermeté  et  un  légitime  or- 
gueil, cette  haute  intelligence  des  véri- 
tés catholiques  qui  souvent  ont  été  ren- 
dues avec  talent  et  bonheur,  feront  la 
fortune  de  ce  livre.  Nous  voudrions  qu'au 
milieu  des  scandales  littéraires  dont  nous 
sommes  témoins,  il  fût  pour  la  plupart 
des  jeunes  poètes  ou  littérateurs  un  point 
dWét  et  un  commencement  de  retour 
vers  des  idées  plus  chastes  et  plus  sé- 
neuses  :  nous  le  désirons  sans  oser  l'es- 
pérer. H.  D. 


KOUVBLLBS  BGGLÉSIASTIQrES. 

ROME.  —  S.  S.  a  daigné  conférer 
le  titre  de  missionnaire  apostolique  à 
M.  l'abbé  Remiet,  chanoine  Iiono- 
laire  de  Saint-Denis. 

—  Elle  a  daigné  nommer  M.  Cin- 
trât, chef  de  division  an  ministère 
des  Affaires  ëtranaères  de  France  , 
commandeur  de  1  ordre  de  Saint- 
Sylvestre. 

PARIS.  —  iM.  Tévêque  d'Ajaccio, 
qui  se  trouve  à  Paris,  a  fait  distri- 
Duer  aux  membres  de  ta  chambre 


(if 'S  pairs,  la  lettre  suivante*  qu'il  a 
écrite  à  M.  le  duc  deBrpglie. 

a  Paris,  le  iS  mai  iSU. 
»  Monsieur  le  Duc , 

»  En  adressant  à  M.  le  garde-des-» 
sceaux  mes  justes  réclamations  contre  le 
projet  de  loi  qui  se  discute  actuellement 
à  la  chambre  des  pairs ,  je  m^étois  flatté 
que  ma  protestation  seroit  connue  de  ht 
commission  chargée  de  l'examen  de  ce 
projet.  Je  vois  avec  surprise  que  cette 
pièce  ne  lui  a  pas  été  communiquée, 
puisque  mon  nom  n'a  pas  été  mentionné 
dans  l'analyse  sommaire  des  pétitions  et 
des  mémoires  qui  lui  ont  été  renvoyés. 
Celte  omission  m'est  d'autant  plus  sen- 
sible ,  qu'elle  poorroit  faire  croire  que 
j'ai  été  d'un  avis  différent  de  celui  des 
évéques  de  France  dans  une  question  qni 
nous  intéresse  tous  à  un  si  haut  degré,  le 
me  hâte  donc ,  Monsieur  le  Duc.  de  vous 
informer,  vous  et  la  commission  dont 
vous  êtes  l'organe,  que  non-seulement 
je  ne  me  suis  jamais  séparé  de  mes  véné- 
rables collègues  dans  la  sainte  cause  que 
nous  défendons,  mais  que  j*ai  protesté 
d'i^ie  manière  formelle,  dès  le  commen- 
cement ,  contre  le  système  de  servitude 
qui  pèse  sur  l'enseignement,  système  que 
la  loi  proposée  et  les  amendemens  votés 
jusqu'ici  par  la  chambre  neferotent  qu^ag- 
graver. 

»  Sans  remonter  aux  premières  récla- 
mations que  j'adressai  dans  le  tempe  à 
M.  le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes, 
voici  ce  que  je  lui  écrivois  le  25  mars 
dernier.  Je  cite  textuellement  quelques 
passages  de  cette  lettre,  qui  suffiront  pour 
montrer  ma  manière  de  voir. 

»  D'abord,  sur  la  question  capitale  de 
la  liberté  d'enseignement ,  je  m'expri- 
mois  ainsi  :«  J'ai  compris  que,tant  qu'il  n'y 
aura  pas  pleine  liberté  et  affif'anchisse- 
ment  complet  du  joug  universitafa^,  tant 
que  nous  serons  sousia  loi  du  niomypole, 
et  que  les  restrictions  odieuses  des  or^: 
donnancesde  1828  seront  maintemies,  il 
y  aura  toujours  malaise,  déCance  et  lutte. 
Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  long  détail 
des  dispositions  du  projet  deloi  soumis  à  « 
la  discussion  de  la  chambre  des  pairs.  Je 
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me  eonteote  pour  le  moment  de  déclarer 
que  ce  prd]et  est  loin  de  satisfaire  au 
vœu  que  f exprimai ,  il  y  a  trois  ans. 
Votre  Excellence  pourra  8*en  convain- 
cre en  se  faisant  représenter  ma  lettre 
du20  mars  1841.  Plusieurs  de  mes  vé- 
nérables collègues  ont  démontré  d'ail- 
leurs d'une  manière  victorieuse  tout  ce 
que  rœuvre  de  M.  Yiilemain  a  de  con- 
traire à  Tautorité  paternelle  et  à  la  li- 
l^rté  de  conscience.  J*adiière  sans 
rei^triction  aux  mémoires  adressés  au 
Roi  par  M.  Tarchevéque  de  Toulouse 
6t. par  NN.  SS.  les  évéques  de  la  pro- 
vince de  Paris ,  ainsi  qu'aux  observa- 
tions que  M.  le  cardinal  de  Bonaid  vient 
de  soumettre  à  la  cbambre  des  pairs,  v 

»  Quant  à  Topportunité  des  réclama- 
tions épiscoples,  voici,  Monsieur  le  Duc, 
oe.qiie  j'écrlvois  à  Son  Excellence  dans 
pâ  lettre  précitée  ; 

. ,«  JI>voi&  partagé  votre  manière  de  voir 
^.SMJel  de, la.  réserve  que  les  évéques 
dévoient  s'imposer  dans  leurs  réclama^ 
tîjQ^,  persuadé  d'avance  du  mauvais  ac- 
cueil qu'elles  rencontreroient  soit  auprès 
des  univeràtHÎres  qui  font  grand  bruit 
dans  la  presse ,  et  qui  jouissent  d'un  ap- 
pui, dont  nous  sommes  privés,  soit  au- 
près des  chambres  elles-mêmes. 

»  Mais  au  point  ou  la  question  de  la 
liberté  d'enseignement  est  arrivée,  après 
les  attaques  violentes  des  journaux  semi- 
officiels  dont  nous  sommes  sans  cesse 
sissalllis,  je  crois  que  nous  trahirions  nos 
pto  «ao^  devoirs ,  si  nous  ne  cfaer- 
ehlons  à  défendre,  par  tous  les  moyens 
qui  dépendent  de  nous,  les  droits  im- 
prescriptibles que  nous  tenons  de  Dieu, 
et  qu'il  n'appartient  pas  aux  hommes  de 
nous  enlever.  Le  silence  dans  des  cir- 
constances aussi  graves,  dans  une  ques- 
tion d'où  dépend  l'avenir  de  l'Eglise  de 
Elance,  seroit  une  lâcheté  et  un  scan- 
di^  que  rien  ne  justiieroit  aux  yeux  des 
cadMiliquea,  et  qu'ils  ne  manqueroiént 
pas 'd'attribuer  h  des  vues  secrètes  plus 
ott  moîiis  coupables.  »         *     * 

»  le  ne  me  suis  pourtant  pas  fait  illu- 
sion, Monsieur  le  Duc,  sur  le  succès  de 
nos  rety^ésentaiions ,  du  moins  quant  à 
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présent.  Vous  en  jugerez  par  mes  prévi- 
sions, dont  j'ai  fait  part  à  Son  Excel- 
lence, et  que  les  modifications  apportées 
dans  le  projet  de  loi  n'ont  déjà  que  trop 
justifiées  : 

«Certes,  en  réfléchissant  aux  préjugés 
qui  dominent  les  sommités  de  notre  or- 
dre social  et  les  organes  eux-mêmes  du 
gouvernement,  je  n'ai  jamais  espéré  que 
nous  pussions  obtenir  beaucoop«  quelle 
que  fût  notre  modération.  Qu'attendre, 
en  effet ,  d'bommes  qui  ne  voient  qu'es- 
prit de  domination  et  que  spéculation 
d'intérêt  dans  le  zèle  le  plus  pur  d'un 
ministère  tout  de  dévouement  et  de  sa- 
crifice? Quelle  confiance  pourrions-nous 
avoir  désormais  dans  l'autorité  de  ceux 
qui  prétendent  nous  dicter  la  loi  en  se 
constituant  juges  dans  leur  propre  cause, 
et  qui,  pour  jeter  de  la  défaveur  sur  celle 
que  nous  défendons,  s'appliquent  à  nous 
représenter  comme  des  hommes  enne- 
mis des  institutions  qui  nous  régissent; 
affectant  d'ignorer  qu'à  part  toute  consi- 
dération de  justice  et  de  convenance, 
nous  sommes  par  conscience  et  par  de- 
voir soumis  et  attachés  essentieiiement 
au  pouvoir  établi  par  l'ordre  de  la  Pro- 
vidence? » 

»  Telles  sont ,  Monsieur  le  Duc ,  les 
observations  que  j'ai  eu  l'homieur  d'ex- 
poser à  M.  le  ministre.  Je  ne  parle  point 
des  doléances  particulières,  relatives  à 
ma  position,  que  j'ai  eu  lieu  d'articuler 
plus  d'une  fois,  quoique  sans  fruit,  uni 
auprès  de  M.  le  garde-des-sceaux,  qu'au- 
près de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique ,  et  que  j'ai  déposées  naguère 
aux  pieds  du  Roi  Vous  ne  les  ignorez 
pas,  puisque  je  vous  les  ai  confiées  dans 
deux  entretiens  que  vous  avez  bien  voulu 
m'accorde r.  Vous  savez,  Monsieur  le 
Duc,  les  puissantes  raisons  qui  légiti- 
ment mes  convictions  et  qui  les  rendent 
inébranlables.  Que  la|;noble  chambre  ue 
me  fasse  donc  pas  l'injure  de  penser  que, 
dans  la  haute  question  soumise  à  ses  dé- 
libérations, mes  sentimens  ne  s'harmoni- 
sent point  parfaitement  avec  les  vœux  de 
tout  l'éplscopat. 

»  Je  m'élois  réservé  de  me  réuuir  aux 
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évéques  de  ma  province,  aOn  de  publier 
collectivement  nos  observations  moti- 
vées ,  comme  nous  étions  tous  disposés  à 
le  faire.  Mais  des  circonstanees  inatten- 
dues et  indépendantes  de  notre  volonté 
nous  ont  empêclié  de  réaliser  ce  dessein. 
Je  n'en  ai  pas  moins  persisté  dans  mon 
opinion  personnelle ,  et  la  tournure 
qu'ont  prise ,  depuis ,  les  débats  de  la 
chambre  des  pairs,  n''a  fait  que  m'y  con- 
Ormer  davantage. 

1»  Du  moment  que  le  principe  de  la  li- 
berté d'enseignement,  consacré  dans  la 
charte,  a  été  si  mal  entendu,  pour  ne  pas 
dire  si  ouvertement  méconnu,  quel  que 
soit  maintenant  le  sort  que  Ton  prépare 
aux  petits  séminaires ,  ce  sort  sera  tou- 
jours, à  mes  yeux,  lamentable;  soit 
qu'on  les  constitue  sur  des  privilèges  qui 
ne  serviront  qu'à  les  déconsidérer  et  à 
les  rendre  odieux,  soit  qu'on  les  place 
dans  le  droit  commun,  qui  ne  sera  désor- 
mais que  la  servitude. 

»  Que  ceux  de  MM.  les  pairs  qui,  sur 
la  question  spéciale  des  écoles  secondai- 
res ecclésiastiques,  pourroient  s'inquié- 
ter encore  de  savoir  ce  que  veulent  les 
évèqoes,  cessent  donc  de  s'en  mettre  en 
peine.  Dès  qu'on  a  décrété  la  ruine  de 
tout  établissement  libre,  il  ne  resleroit 
plus  à  nous  proposer  que  le  cboix  du 
genre  de  trépas  dont  il  faudra  mourir. 

«  Dans  cet  élat  de  choses,  j'adjure 
pour  ma  pan  ceux  des  nobles  pairs  dont 
le  cœur  bat  encore  pour  la  sainte  cause 
de  la  libertéd'enselgnement,  de  laisser  à 
d'autres  la  triste  tâche  de  demander  et 
de  prononcer  notre  arrêt.  Si  la  liberté 
ne  doit  pas  triompher  dans  la  lutte  où  ils 
ont  si  généreusement  combattu,  j'estime 
qa'il  vaut  mieux  succomber  avec  elle 
que  de  lui  survivre.  Nous  ne  voulons 
être  libres  qu'à  la  condition  de  l'être 
avec  tout  le  monde,  nous  confiant  à  la 
Providence  pour  l'heure  où  il  lui  plaira 
de  nous  affranchir  tous. 

»  Veuillez  agréer,  etc. 

«Signé, X.- F.  Raphaël,  évéque 
d'Ajaccio.  » 

—  M.   l'alibé  Dupanioup,  dont 
nous  avons  iait  conooitre  la  l^itke 
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à  M.  \e  duc  de  Bix)glie  sur  la  situa-* 
tion^et  rinfluence  intellectuelle  du 
clergé,  a  cotnprisque  la  discussicm  de 
l'art.  30  du  projet  de  loi  sur  l'Ins- 
truction secondaire  devoit  être  pré- 
f>arée  par  une  réfutation  des  asser-» 
tions  de  JVI.  le  duc  de  Broglie  relatif* 
vesaux  conditions  d'existence  et  d'or^ 
ganisation  des  Ecoles  secondaires 
ecclésiastiques.  Le  13  mai,  il  a  écrit 
à  M.  l'Archevêque  de  Paris  : 
«  Monseigneur, 
D  Chargé  par  vous  de  la  direction  du 
petit  séminaire  de  Paris ,  j'aî  cru  aceimi- 
plir  un  des  devoirs  que  m'avoit  imposés 
votre  bienveillante  sollicitude  pour  \in 
établissement  qui  vous  est  si  chef|  en 
défendant  dans  un  premier  écrit  les  Eco- 
les ecclésiastiques  et  Thonneur  de  leurs 
études.  Vous  avez  bien  voulu  me  per- 
mettre de  prendre  part,  à  votre  suite,  à 
l'importante  discussion  qui  préoccupe 
justement  tous  les  esprits,  et  vous  &ve2 
daigné  encourager  mon  travail,  après 
l'avoir  éclairé  de  vos  conseils. 

»  Je  viens  soumettre  aojourd'Jiui,  Mtm- 
seigiieur,  à  vos  lumières  et  à  votre  hautQ 
appréciation,  quelques  Observations  nou** 
velles  que  j'aurai  l'honneur,  si  vous  le 
trouvez  bon,  d'adresser  à  M.  le  duc  de 
Broglie  sur  plusieurs  points  de  son  Rap- 
port qui  touchent  de  près  aux  intérêts  lea 
plus  essentiels  des  petits  séminaires,  à 
leur  existence  même. 

dVous  savez.  Monseigneur,  çombieji  en 
toutes  clioses  votre  approbation,  m'tist 
précieuse  :  dans  une  circonstance  aussi 
grave,  elle  est  pour  moi  d'un  plus  grand 
prix  encore. 

»  Daignez  agréer,  Monseigneur,  l'hom- 
mage du  plus  humble  et  du  plus  dévojué. 
respect.  » 

M .  l'Archevêque  a  fait  à  M.  Bu- 
pan  loup  cette  réponse,  qui  est  la  plus 
honorable  approbation  de  sou  tra-- 
vaiL 

«J'approuve  sans  restriction,  mon  ciier 
ami,  votre  Lettre  à  M.  le  duc  de  Broglie. 
On  ne  pouvoit  mieux  établir  que  vous  ne 
l'avez  fait  la  néeessité  de  conserver  aux 
petits  séminaires  leur  destination  spé- 
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ciale.  Vous  déiniisez  d'une  manière  non 
inoitispéreniptoire  l'autorité  morale  qu'on 
a  essayé  de  donner  aux  ordonnances  de 
1828  ;  vous  démontrez  enfin  combien  il 
seroit  funeste  d'insérer  dans  la  nouvelle 
loi,  des  dispositions  oppressives  arra- 
chées au  roi  Charles  X  par  les  exigences 
de  la  politique. 

»  Espérons  que  le  jour  de  la  justice 
luira  enfin  pour  nos  petits  séminaires, 
et  qu'on:  eessera  de  traiter  comme  sus- 
pectes l'instruction  et  l'éducation  les  plus 
propres  à  inspirer  une  entière  confiance. 

»  Recevez  la  nouvelle  assurance  de 
mon  affectueux  auadiement.  d 

La  seconde  Lettre  de  M.  Dupan- 
loiip  nous  est  remise  trop  tard  pour 
que  nqus  puissions  eu  rendre  eouipte 
aujourd'hui.  Nous  raualyserons  dans 
le  prochain  Ntunéro. 

—  Mgr  Weyssière,  caniérier  secret 
de  Sa  Sainteté,  vient  d'arriver  de 
Rome  à  Paris. 

POLITIQUE,  «BLANGBS,  trc. 
M.  de  Montalembert  a  partagé  la  so- 
ciété actuelle  en  deux  grandes  catégo- 
ries, les  fils  des  croisés  et  les  fils  de  Vol- 
taire :  distinction  aussi  juste  qu'elle  est 
heureuse.  La  presse  incrédule,  pour  don- 
ner plus  de  relief  h  son  parti,  voudroil 
enrôler  M.  le  ducd'Âumnle  parmi  les  fils 
de  Voltaire.  Voici  à  quelle  occasion.  Le 
château  de  Ferney- Voltaire  est  mis  en 
Tente,  et  l'on  assure  que  M.  de  Beau- 
fort  d'Haulpoul,  aide-de-camp  du  prince, 
et  l'un  des  petits-fils  du  comte  de  Budé, 
lu!  a  suggéré  Tidée  d'en  faire  l'acquisi- 
tion. Cet  achat  seroit  un  témoignage 
non  équivoque  d'adhésion  à  l'esprit  anti- 
chrétien de  l'homme  qui ,  en  parlant  de 
la  religion ,  s'écrioit  :  Ecrasez  Cinfàme  ! 
NoBS  croyons  que  l'on  calomnie  d'une 
imnière  odieuse  et  M.  de  Beaufort,  et 
M.  le  duc  d'Aumale.  Le  premier  a  trop 
de  foi  chrétienne  pour  conseiller  au 
prince  une  semblable  acquisition;  le  Roi 
^  des  Français  a  trop  d'esprit  pour  la  per- 
mettre; et  quant  à  M.  le  duc  d'Aumale, 
qui  hasarde  en  ce  moment  sa  vie  sur  la 
terre  où  mourut  son  aïeul  saint  Louis,  il 


se  fait  plutôt  gloire  sans  doute  d'être  le 
petit-fils  du  croisé  que  îe  fils  de  ce  Vol- 
taire qui  se  déclara  l'ennemi  personnel 
de  Jésus-Christ. 

Ml  OOB— il 

PARIS  ,  20  MAI. 

La  chambre  des  pairs  a  consacré  toute 
sa  séance  de  samedi  à  la  discussion  de 
l'art.  24  du  projet  de  loi  relatif  à  l'in- 
struction secondaire.  Aujourd'hui  elle  a 
adopté  plusieurs  articles.  {Voir  à  la  fin  du 
Journal.) 

—  Après  une  discussion  sans  impor- 
tance, la  chambre  des  députés  a  adopté 

;  samedi  la  loi  sur  les  prisous.  Le  scrutin 

a  donné  251  boules  blanches  et  128  bou- 
t  les  noires.  Il  est  plus  que  probable  que 
'  ce  projet  de  loi  sera  considérablement 

amendé  parla  chambre  des"pairs;  car  tel 
,  qu'il  est  sorti  des  mains  de  la  chambre 
j  élective,  c'est  un  véritable  chaos,  où  les 
I  dispositions  les  plus  opposées  sont  tout 
'  étonnées  de  se  heurter. 
{  La  chambre  a  également  adopté,  à  la 
I  majorité  de  218  voix  contre  14,  le  projet 

de  loi   relatif  à  un   appel   de  80,000 

hommes. 
Aujourd'hui  a  commencé  la  discussion 

du  projet  de  loi  sur  le  chemin  de  fer  de 

Nîmes  à  Montpellier. 

—  M.  Vuilry  a  été  nommé  rapporteur 
du  budget  des  recettes. 

—  On  assure  que  les  directeurs  du  mi- 
nistère des  finances  se  sont  plusieurs  fois 
réunis  depuis  huit  jours  sous  la  prési- 
dence du  ministre,  pour  élaborer  un  pro- 
jet de  loi  sur  le  timbre  des  journaux.  On 
dit  qu'il  a  été  décidé  que  ce  timbre  se- 
roit entièrement  supprimé  et  remplacé 
par  un  impôt  sur  les  lesannonccs,  comme 
en  Angleterre. 

—  Un  journal  anglais  publie  la  lettre 
suivante,  adressée  par  Mgr  le  duc  de  Bor- 
deaux à  MM.  Berryer,  Biln  de  Bourdon, 
de  Larcy,  de  Larochejacquelein  et  de 
Valmy  : 

(1  Gorîtz,  19  mars  1844. 
»  Messieurs, 
nJ'ài  été  informé  de  votre  réélection  à 
la  chambre  des  députés,  et  j'ai  hâte  de 
vous  dire  combien  je  me  réjouis  de  ce 
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résultai,  et  de  vous  offrir  mes  félicita- 
lions.  C'eût  été  pour  moi  on  sujet  inces- 
sant de  regrets  poignans,  si  la  visite  qne 
vous  m'avez  faite  pendant  ma  résidence  à 
Londres,  eût  été  un  motif  pour  priver  la 
France  des  services  d'aussi  dignes  dé- 
fenseurs de  ses  intérêts.  Je  suis  heureux 
cl  reconnoissant  de  ce  que  les  électeurs 
des  villes  de  Marseille,  Toulouse,  Mont- 
pellier, DouUens  etPloêrmel  aient  fait  un 
si  noble  acte  de  justice,  étaient  sr  habi- 
lement réfuté  les  calomnies  qu'on  a  fait 
circuler  touchant  ma  visite  et  la  vôtre  en 
Angleterre.  Tous  ceux  qui  vinrent  à  moi 
dnrant  mon  bref  séjour  à  Londres,  sa- 
vent fort  bien  qu'il  n'est  pas  sorti  un  mot 
de  mes  lèvres  qui  n'ait  été  un  ardent  dé- 
sir pour  le  bien-être  et  le  bonheur  de  la 
France. 

»Le  sentiment  de  générosité  qui  a 
porté  ces  hommes  honorables,  quoique 
ne  partageant  pas  encore  toutes  nos  con- 
victions, à  se  rallier  autour  de  nous  dans 
celte  circonstance,  doit  nous  inspirer  un 
nouvel  espoir,  que  le  jour  peut  encore 
venir,  un  heureux  jour  de  conciliation, 
où  les  hommes  honnêtes  et  sincères  de 
tous  les  partis  et  de  toutes  les  opinions, 
abjurant  ces  divisions  qui  les  ont  si  long- 
temps tenus  éloignés  de  nous,  se  réuni- 
ront de  bonne  foi  à  notre  cause,  sur  le 
terrain  du  principe  monarchique  et  des 
libertés  nationales,  pour  défendre  et  ser- 
vir notre  commune  patrie. 

»  Henri.  » 

—  Un  service  d'estafette  est  déjà  or- 
ganisé entre  Paris  et  Neuilly,  pour  por- 
ter les  dépêches  de  demi-heure  en  demi- 
beure. 

—  Par  ordonnances  en  date  du  16  mai, 
ont  été  nommés  : 

Conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris, 
M.  Henriot,  procureur-général  près  la 
cour  royale  de  Montpellier,  en  remplace- 
ment de  M.  Bertauld,  nommé  premier 
président  honoraire  de  la  cour  royale  de 
Caen; 

Procureur-général  près  la  cour  royale 
de  Montpellier,  M.  Renard,  premier 
avocat-géoéral  près  la  même  cour; 

iuge  au  tribunal  de  Tarascon,  M.  Ma* 
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nueJ,  substitut  près  le  siège  de  Dragui^ 

gnan; 

Substitut  près  le  tribunal  de  [)ragui- 
gnan,  M.  Madon,  substitut  près  le  siège 
de  Brignolles; 

Substitut  près  le  tribunal  de  Brignolles, 
M.  Âutran,  avocat. 

—  M.  le  marquis  de  Viluma,  ministre 
des  affaires  étrangères  du  cabinet  espa- 
gnol, est  arrivé  à  Paris,  Tenant  de  Lon- 
dres, et  est  descendu  à  l'ambassade 
d'Espagne. 

—  On  dit  que  le  capitaine  Reine,  que 
le  ministère  tenoit  toujours  en  charte 
privée,  vient  de  quitter  Paris  pour  aller 
à  Brest  attendre  les  ordres  du  gouver- 
nement. 

—  M.  Caccia,  banquier,  a  déposé  son 
bilan  au  greffe  du  tribunal  de  commerce. 
On  ne  connoil  pas  encore  l'impoi  tance 
de  celte  faillite.  Cependant  il  est  ques- 
tion d'une  dizaine  de  millions.  Depuis 
quelques  jours  M.  Caccia  ètoit  parti, 
mais  on  attribuoit  ce  départ  à  un  voyage 
qu'il  avoit  l'habitude  de  dire  annuelle- 
ment en  Italie.  Enfin ,  des  bruits  alar^ 
mans  commencèrent  à  circuler,  et  mardi, 
quand  on  présenta  chez  lui  les  effets  à 
rembourser,  on  ne  trouva  plus  personne; 
il  n'y  avoit  pas  même  un  garçon  de  bu- 
reau. Ce  sinistre  a  produit  une  assez  vive 
sensation  à  la  Bourse. 

—  M.  le  lieutenant-général  comte  Du* 
rocheret,  conseiller  d'Etat,  directeur  du 
personnel  et  des  opérations  militaires  au 
ministère  de  la  guerre,  vient  de  mourir 
à  rage  de  57  ans. 

— M.  le  vice-amiral  Lalande,  nembre 
de  la  chambre  des  députés,  est  mort 
hier. 

-^  C'est  dans  la  seconde  quinzaine  du 
mois  de  juin  que  Rousselet  et  Edouard 
Donon-Cadot,  accusés  d'assassinat  sur  la 
personne  de  M.  Donon-Cadot,  corni»- 
roîtront  devant  la  cour  d'assises  de  la 
Seine. 

—  L'église  Saint-Gervais  a  été  sa- 
medi le  théâtre  d'une  horrible  pn^fana- 
lion.  Un  malheureux  jeune  homme  s'y  est 
fait  sauter  la  cervelle  à  l'aide  d'une  pis- 
tolet. L'église  a  été  aussitôt  fermée  et 
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interdite  aux  fidèles  jnsqu^à  ce  qu*elle  fût 
purlGée  par  les  cérémonies  d'usage. 

—  Le  Messager  publie  plusieurs  rap- 
ports adressés  d'Afrique  à  M.  le  ministre 
de  la  guerre.  Voici  le  résumé  de  ces 
noaveHeâ: 

Depuis  Je  26  avril  ,■  jour  du  départ  de 
rexpédttion,  jusqu'au  8 mai,  nos  colonnes 
ont  marché  dans  un  pays  ami  et  n*ont 
pas  trouvé  de  résistance  ;  la  pluie  seule  a 
momentanément  arrêté  leur  marche.  Le 
8,  en  arrivant  à  Delhys,  le  maréchal  Bu- 
geàud  a  trouvé  Tamiral  fligodit,  monté 
'sur  le  vapenr  TEuphrate,  et  qui  lui  avoit 
apporté  des  approvisionnemens  considé- 
ràWes. 

Les  chefs  des  Peni-Kalfous  (rive  droite 
de  ris^r),  soumis  depuis  peu  de  temps, 
sont  venus  à  notre  camp  ;  ils  étoient  ac- 
compagnés par  un  marabout  des  Plissas , 
qui  est  venu  offrir  sa  médiation  entre  les 
Français  et  cette  grande  tribu.  Le  mare- 
Chili  lui  a  accordé  quelques  jours,  il  a 
pfotoiîs  d*étre  de  retour  le  1*'  mai. 

-Pak*  une  dépêche  télégraphique  de 
Toulon  du  17  mai,  on  apprend  que  le 
maréclial  Bugeaud,  parti  de  Delhys  le  i^, 
a  rencontré  les  Kabyles  h  quatre  lieues 
(dans  le  sud^st.  Il  a  feint  une  retraite ,  a 
icontoïkmé  Tennemi,  lui  a  fait  dix  prison- 
niers et  mis  ISO  à  200  hommes  hors  de 
combat.  Nous  avons  eu  une  dizaine  de 
blessés.  On  ne  s'est  presque  battu  qu'à 
i*anne  blanebe^ 

Le  15 ,  le  maréchal  étoit  à  sept  lieues 
de  Delhys ,  où  il  devoit  rentrer  le  15. 

Ces  nouvelles,  apportées  par  le  Lavoi- 
sier,  ont  été  données  par  les  blessés 
arrivés  à  Ddbyç. 

Des  rapports  de  Gonstantine  écrits  par 
le  général  Vidal  de  Lauzun  ajoutent  ce 
qui  suit  aut  nocvelles  déjà  connnes  de 
l'expédition  que  dirige  M.  le  duc  d'An* 
Riale. 

Le  l*'  mai,  le  prince  a  pénétré  au 
centre  des  Ouled-Sultan.Pendant  Tascen- 
sibn  de  leurs  montagnes ,  les  Kabyles  se 
sont  présentés  en  grand  nombre  sur  le 
flanc  gauche.  Deux  bataillons  leur  ont 
fait  face  et  les  ont  culbutés  à  coups  de 
baïonnette.  Le  terrain  est  resté  couvert 


de  cadavres.  L'ennemi  n^a  pas  reparu. 
M.  le  ducd'AnmnIe  écrit  de  Bathna,  le 
5  mai,  qu'après  cette  action,  ayant  appris 
dans  la  nuit  du  1*'  au  2  mai  qu'un  grand 
rassemblement  se  formoit  dans  TÂuress 
pour  attaquer  ce  camp,  et  les  Ouled- 
Sultan  ayant  disparu,  il  s'est  porté  sur  ce 
point  avec  toute  la  cavalerie.  Cette  mar- 
che rapide  a  produit  refTet  qu'il  en  at- 
lendoit,  et  l'ennemi  s'est  dispersé.  La 
plupart  des  tribus  qui  composoient  le 
rassemblement  se  seroient,  dit-on,  déci- 
dées h  traiter  de  leur  soumission. 

iQO**-" 


NOUVELLES  DES  PROVINCES. 

Enfin,  on  a  de  Rive-de-Gier  des 
nouvelles  satisfaisantes.  Le  chômage  des 
mines  touche  à  son  terme.  Depuis  lundi, 
le  personnel  des  travailleurs  est  près- 
qu'au  complet  dans  les  divers  puits  du 
bassin.  Les  ouvriers  dissidens  annon- 
çoient  l'intention  de  suivre  l'exemple  de 
leurs  camarades. 

—  Les  habitans  de  Séon-Saint-IIenri 
n'ont  pas  voulu  empêcher  les  travaux  du 
chemin  de  fer,  comme  nous  l'avons  an- 
noncé d'après  un  journal  de  Marseille. 
Ils  s'opposent  seulement  5  ce  qu^on  les 
prive  de  l'extraction  de  l'argile  propre  à 
faire  des  briques,  qui  alimente  toute  l'in- 
dustrie du  pays. 

—  On  procédoit,  il  y  a  quelques  jours, 
à  Orléans,  sous  la  balle  Saint-Louis,  à 
la  vente  des  efl'ets  d'un  pauvre  tailleur 
qui  n'avoit  pu  payer  le  prix  de  son  loyer. 
Déjà  plusieurs  lots  avoient  été  adjugés, 
lorsque  survint  M.  l'abbé...,  vicaire  d'une 
des  paroisses  de  la  ville,  qui,  après  s*étrc 
informé  des  motifs  de  cette  vente,  Tar- 
réta  aussitôt  en  donnant  les  ISO  fr.  dont 
le  défaut  de  paiement  avoit  causé  la 
saisie. 

—  Un  convoi  de  vingt-deux  réfugiés 
espagnols  est  arrivé  à  Lyon  le  6  mai,  et 
en  est  reparti  le  lendemain  pour  le  Nord. 
Ces  malheureux  étoient  tous  enchaînés 
trois  à  trois  comme  des  malfaiteurs. 

Le  8,  un  autre  convoi  de  vingt-deux 
réfugiés  est  encore  arrivé  à  Lyon ,  pour 
être  dirigé  sur  Epinal ,  an  risque  d'être 
repoussé  par  le  préfet  des  Vosges,  et  di- 
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rigé  par  hil,en  toiaUté  ou  en  partie,  sur 
an  autre  dé|»arlem(^nt. 

—  U.  Leiellier  de  Yaubadon,  cheva- 
lier de  Saint^Loate ,  ancien  membre  du 
parlement  de  Normandie,  vient  de  mou- 
rir à  Toiigny  (Manche),  à  l'âge  de 
soixante-quinze  ans. 

EXTÉBIEtJB. 

À  Madrid,  le gouveroement  cherche  à 
s'appuyer  sur  la  troupe.  La  reine  Giiris- 
tine  vient  de  passer  une  nouvelle  revue 
de  son  régiment,  et  de  visiter  les  cham- 
brées. Puis  Isabelle  est  arrivée.  Sa 
mère  l'a  reçue  k  la  tête  des  troupes,  et 
on  leur  a  rendu  les  anciens  drapeaux 
qu'Espartero  leur  avoit  enlevés.  Le 
lieulenant-cotonel  a  reçu  la  croix  de 
coffiroandeur  .d'Isabelle -la-  Catholique. 
Grades,  honneurs,  croix^  ou  ^ent  que  ce 
n'est  que  par  un  appât  continuel  de  ré- 
compenses qu^on  peut  se  préparer  des 
partisans  pour  une  nouvelle  crise. 

—  Zurbanô ,  qui  depuis  quelque  temps 
résidoit  à  Bayonne,  doit  rentrer  sous  peu 
de  jours  en  Espagne.  On  dit  qu'il  a  reçu 
du  général  Narvaez  une  lettre  qui  lui 
annonce  que  le  gouvernement  compte  sur 
lai,  dans  le  cas  oh  il  auroit  besoin  de  ses 
services  pour  défendre  la  cause  du  trône 
et  de  l'ordre  public. 

—  La  misère  est  affreuse  à  Barcelone 
et  dans  le  reste  de  la  Catalogne;  des 
loilliers  d'individus  sont  réduits  aux  plus 
(lares  exlrémités  par  suite  du  cliômage 


flU  paroit,  dit  un  journal,  que  les 
Anglais  ont  usé  et  abusé  des  dernières 
dissensions  civiles  pour  inonder  le  pays 
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reine-mère  et  Isabelle  arriveront  dans  la 
Catalogne,  accompagnées  du  général 
Narvaez,  ce  pays  leur  offrira  un  triste 
spectacle.  » 

—  On  lit  dans  VIndépendance  de 
BruweUes  du  18  mai  : 

«  Le  convoi  du  chemin  de  fer,  parti  de 
Bruxelles  à  quatre  heures  du  soir,  s'ap- 
procholt  de  Vieux-Dieux,  tersqu'un  ex- 
centrique mal  placé  le  fit  dérailler  avec 
"ne  secousse  épouvantable.  Du  choc  la 
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locomotive  fut  séparée  ilu  eonvoî  et  con^ 
tinua  sa  route.  DÎeux  voitures  fureat  bri- 
sées. Un  v^agon  de  ooarchandises  fui 
cassé  en  deux,  et  toutes  les  autres  parties 
du  convoi  reçurent  des  avaries  p4us  ou 
moins  considérables. 

«Quant  aux  voyageurs,  oaiixe  le  nom- 
bre des  blessés  à  quatorze.  Deux  damlBs 
ont  été  tuées.  L'une  d'elles,  on  ne  sait 
comment ,  s'est  trouvée  la  poitrine  sous 
la  ifoue  d'un  wagon.  Les  derniers  mou- 
vemens  convulsife  de  cette  malheureuse^ 
remuant  les  bras  et  les  jambes ,  présen- 
toient  un  spectacle  déehiranl.  » 

—  Sir  Robert  Peel,  a  déclaré  ven-» 
dredi,  aux  communes,  queles  gouverne- 
mens  de  Franée  et  d'Angleterre  n'avoieni 
pus  jugé  à  propos  d^intervenir' dans  le 
différend  de  IMontevideo  et  dé  Buenos^ 
Âyres,  parce  que  l'interventibn  eût  été 
inefficace  et  contraire  au  droit  des  gens.» 
Cette  excuse  est  inadmissible ,  à  notre 
avis  :  l'Angleterre,  et  la  France  surtout, 
qui  s'étoit  engagée  par  on  traité,  ont  à  se 
reprocher  de  n'avoir  pas  su  mettre  un 
terme  aux  violences  de  Rosas,  fit  proté- 
ger contre  ses  entreprises  Tindépendance. 
des  Montevidéeps.  i 

—  La  Gazette  delLondres  annonce  que 
la  reine  a  nommé  sir  Thomas  Fermantle, 
secrétaire  d'Ëtat  de  la  guerre,  en  rem-, 
placement  dé  sir  Henri  Hardinge,  gou- 
verneur-général des  Indes. 

—  Une  lettre  de  Vienne,  du  10  mai , 
annonce  que  le  gouvernement  autrichien,  ' 
voyant  l'agitation  qui  règne  dans  {a. 
Basse- Italie,  a  décidé  d'adjoindre  un  ren- 
fort de  6,000  hommes  au  corps  d'armée 
du  feld-maréchal  comte  Radetzky ,  des- 
tinés à  occuper  les  légations ,  si  de  nou- 
veaux troubles  éclatoient  en  Italie. 

—  On  assure  que  les  troupes  turques , 
envoyées  contre  les  Albanais  insurgés , . 
loin  de  les  combattre ,  se  joignent  sou- 
vent à  eux  pour  exercer  mille  briganda- 
ges. Aussi  la  Porte-Ottomane  auroit-elle 
résolu  de  former  un  corps  de  troupes 
d'élite ,  composé  de  rajahs  chrétiens ,  et 
de  le  faire  marcher  contre  ces  bandes  in- 
disciplinées et  dévastatrices.  On  dit  que 
cette  détermination  a  été  prise  par  suite 
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d'une  déniarcbc^des  anihafisadeiirs  des 
grandes  paissances ,  qui  la  menaçoîent 
d'une  intervention  étrangère,  si  elle  se 
sentoit  hors  d'état  de  mettre  un  terme 
aux  horribles  excès  dont  l'Albanie  est  le 
théâtre. 

-^Le  Globe  de  Londres  a  annoncé,  il  y 
a  deax  jours,  qu'une  nouvelle  insurrec- 
tion avoit  éclaté  en  Haiti.  Ce  fait  n'étant 
appuyé  sur  aucune  date,  on  pou  voit  pen- 
ser qu'il  s'agissoit  du  mouvement  qui  a 
forcé  la  garnison  de  Saint  -  Domingue  à 
capituler.  Le  Times  lève  aujourd'hui  tous 
les  doutes.  C'est  bien  une  autre  insurrec- 
tion qui  a  éclaté  ()ans  la  ville  de  Cayes. 
Les  troupes  du  gouvernement  ont  été 
ballues,  le  général  Hérard-Rivière  a  été 
tué  ;  tout  le  pays  est  dans  le  plus  affreux 
désordre.  Le  moment  d'agir  est  donc 
venu  pour  la  France,  et  dans  l'intérêt  de 
l'humanité  et  dans  son  propre  intérêt. 


GHAUBRJS  D£S   PAIRS. 

(Présidence  de  M.  Pasquier.) 
Séance  duiS  mai. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la 
discussion  des  articles  du  projet  de  loi 
relatif  a  l'instruction  secondaire. 

Lachambrea  renvoyé  vendredi  l'art.  24 
à  la  commission.  Cet  article  qui  avoit 
pour  but  de  régler  les  peines  discipli- 
naires encourues  par  les  chefs  d'institu- 
tion, donnoit  au  conseil  académique  le 
droit  de  prononcer  en  cas  de  désordres 
graves ,  la  peine  de  la  réprimande. 

M.  de  Brop;lie  rapporteur,  dit  que,  pre- 
nant on  considération  les  observations  de 
plusieurs  membres  de  la  chambre,  la 
commission  a  été  d'avis  de  reprendre 
l'article  du  gouvernement,  en  la  modi- 
fiant toutefois  de  la  manière  suivante  : 

a  En  cns  de  négligence  permanente 
dalis  les  éludes,  et  de  désordres  graves 
dans  le  régime  et  la  discipline  intérieurs 
d'un  établissement  particulier  d'instruc- 
tion secondaire ,  le  chef  dodit  établisse- 
ment pourra,  sur  la  |il»inie  du  directeur, 
être  dté  devant  le  tribunal  civil  de  Tar- 
roodissement  et  condamné^  s'il  yalieu,à 
la  réprimande,  sauf  appel  devant  la  cour 


une  nouvelle  information,  le  tribunal  ci- 
vil  pourra  ordonner  que  le  chef  dudit 
établissement  sera  interdit  dans  l'exer- 
cice de  sa  profession  pour  un  intervalle 
d'un  an  à  cmq  ans. 
»  Le  jugement  et  la  procédure  sur  ap- 

{)el ,  si  le  cas  y  échet ,  auront  lieu  dans 
es  formes  voulues  par  l'art.  7  de  la  loi 
du  28  juin  4853.» 

M.  Cousin  demande  le  rétablissement 
de  l'ancien  article  de  la  commission.  H 
est  vrai ,  dit-il ,  que  le  conseil  académi- 
que, tel  qu'il  est  aujourd'hui  composé, 
ne  peut  suffire  aux  besoins  de  l'adminis- 
tration; mais  il  seroit  préférable  d'en 
créer  un  second  qui  seroit  chargé  de  ju- 
ger disciplinairement. 

L'orateur  propose  en  conséquence  un 
amendement  dans  ce  sens.  Cet  amende- 
ment remédieroit  aux  graves  inconvé- 
I  niens  que  présente  le  système  du  gou- 
:  vemement;  la  comparution  d'un  chef 
d'institution  devant  un  tribunal  civil, 
I  même  quand  il  s'agit  de  Li  réprimande, 

3u'il  y  ait  ou  non  absolution ,  est  une 
éfaveur  qui,  jetée  sur  son  établissement, 
I  peut  en  entraîner  la  ruine. 
I      M.  Pelet  (de  la  Lozère]  dit  qu'il  faut , 
I  dans  une  matière  aussi  délicate ,  un  tri- 
I  bunal  inamovible,  un  tribunal  qui  ne  soit 
pas  à  la  disposition  du  ministre.  Cette 
garantie ,  le  conseil  acadénûqoe  ne  peut 
l'offrir  aux  chefs  d'institution.  Par  ces 
motifs,  l'honorable  pair  appuie  Tamende- 
roent. 

M.  Persil  fait  remarquer  qu'en  mainte- 
nant ces  mots  :  En  cas  de  négligence 
permanente  dans  les  éludes ,  la  commis- 
sion porte  atteinte  indirectement  à  la  li- 
berté d'enseignement.  Ce  n'est  pas  ce 
que  la  chambre  a  voulu,  en  lui  deman- 
dant une  nouvelle  rédaction.  La  négli- 
gence dans  les  études  est  un  acte  dont  le 
jugement  appartient  aux  pères  de  famille 
seulement. 

L'orateur  présente  encore  d'autres 
considérations  contre  l'amendement  de 
la  commission ,  et  termine  en  proposant 
le  rétablissement  de  l'ancien  article ,  en 
supprim.iut  toutefois  les  paragraphes  re- 
latifs à  la  composition  du  conseil  acadé- 
mique,  dont  il  propose  de  faire  un  article 
à  part.  M.  Persil  propose  en  outre  le  pa- 
ragraphe additionnel  :  a  En  cas  de  per- 


royale,  lequel  appel  devra  être  formé       „    . 

dans  le  délai  d'un  mois  à  partir  de  la  si-  :  sislance  de  la  part  du  chef  de  l'établisse- 

gnification  du  jugement.  I  ment,  il  sera  traduit  par  le  recteur  de 

i>  En  cas  de  récidive,  constatée  par  i  l'Académie  devant  le  tribunal  civil  de 
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rarron4lis$^eiiieiil,  qui  potirra  prononcer  Bientôt  les  doctrines  eiisMgoées  de- 

pour  un  temps  ou  à  toujours  i'interdic-  viendroieni  Tobjet  d'enquêtes  judiciaires; 

tion  (le  Texercice  de  sa  profession.  »  renseignement  seroit    gêné  ;  ce  seroit 

M.  de  Bussières  appuie  la  modification  Pesclavage  de  l'ensei|[nement,  non  sa  li-* 

proposée  par  le  préopinant.  berté,  que  la  loi  auroit  consacré. 

M.  le  rapporteur  rend  compte  des  nio-  m.  coisin.  L'homme  le  plus  moral 

lifs  qui  ont  déterminé  la  commission  à  peut  enseigner  les  doctrines  les  plus  im- 

présenter  la  nouvelle  rédaction.  morales.  Les  Êinatiques  sont,  en  génè- 

M.  de  Barante  repousse  cette  rédac-  rai,  des  hommes  de  mœurs  régulières,  el 

tion.  possèdent  parfois  de  grandes  yertus. 

M.  Villemaln  combat  Tamendement  de  L'immoralité  de  leurs  doctrines  n'en  de- 

M.  Persil.  vient  que  plus  contagieuse. 

M.  Barthe  soutient  que    le   nouvel  L'article  de  la  commission  renferme 

ameiideraenl  de  la  commission  n  a  pas  donc  une  lacune  qu'il  faut  combler.  In- 

rinconvénient  de  mettre  en  présence  ia  dépendamment  de  l'immoralité  de  la  con- 

juridiaion  du  droit  commun  et  la  juri-  dniie ,  il  faut  prévoir  i'immoraiiié  de 

diciion  du  consed  académique.  l'enseignement.  J^appoie  l'amendemeiit, 

M.  Persil  persiste  dans  sa  proposition  ;  à  moins  que  la  commission  n'ajoute  à  sott 

il  dit  que  c  est  à  la  justice  universitaire  article  quelque  chose  qui  réponde  aux 

qtie  doit  appartenir  la  répression  disci-  vues  de  l'auteur  de  l'amendement. 

Ijlinaire.  C'est  ainsi  que  cela  se  pratique  3,.  Laplagi.e-Barris  pense  que  le  mot 

dans  ordre  des  avocate,  dans  la  compa-  1  immoi-alilé^nséré  dans  Farlicle  de  la 

gnie  des  notoires  ;  ce  n'est  que  lorsqn  il  commission  .  et  qui  s'applique  à  l'ensei- 

y  a  heu  à  appliquer  une  peine  autre  gnement  non  mollis  qu'à  la  Conduite,  suf- 

quune  peme  disciplmaire,  quune  autre  fit  complètement  aux  nécessités  qu'on  a 

jundiciion  est  saisie.  ^„  ^^^^     ramendement.  Aller  plus  loin, 

M.  de  Moniahvei  demande  ou  on  snp-  ^^  ^^^^  ^^^^j^  ,^  ^^  à  d'intolérable^ 
pnme  dans  le  nouvel  article  de  la  corn-  '  ^^^     ^^  renverser  la  liberté  de  l'ensei- 

mission  ces  mote  :  «  De  négligence  per-  ^^'^^^       ^  ^^^^ 

l  wnlmi^  '     M.  Martin  du  Nord  combat  l'amende- 

hSf  ?  «.tvL.f  ^^^J^ri.^^^'    «ent  comme  trop  vague,  et  sujet  à  des 

les  mots  dont  la  suppression  a*^élé  de-    ^^1.  n     k     If "^®j8"^'"f"^'    .    ^ 
mandée  par  M.  de  Monlalivet.  ,     ^^?.  Baiihe,  Bourdeau  et  Cousm  de- 

'^  1  mandent  la  parole  en  même  temps. 

Séance  du  iO.  '        ;     ^lcoiisin.  Nous  n'admettons  pas  les 

La  délibération  s'établit  sur  l'art.  25,  principes  émis  par  M.  le  garde  des 
^i,  en  cas  d'inconduite  ou  d'immoralité  \  sceaux. 

(le  ia  part  d'un  chef  d'institution  ou  de  |  M.  Barlhe  propose  une  rédaction  qui 
Tuo  des  maîtres  qu'il  emploie ,  renvoie  ;  assimile  les  paroles  d'un  professeur  dans 
Tinculpé  devant  le  tribunal  civil.  '  sa  classe  aux  paroles  prononcées  dans  un 

M.  Frank-Gari'é  demande,  par  voie  1  lieu  public,  et  demande  que  le  délit,  dans 
(l'amendement,  que  les  mêmes  poursuites  j  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  soit  puni 
^ient  exercées  pour  enseignement  con-  1  des  mêmes  peines  et  conformément  au 
braire  a  la  morale  publique  et  religieuse.  '  droit  commun. 

Après  que  la  chambre  a  entendu,  pour  i  La  première  partie  de  l'amendement 
l'amendement,  M.  le  comte  de  Bussières;  ;  de  la  commission  avec  cette  modifica- 
conU'e,  MM.  Yillemain  et  Laplagne-Bar-  lion  :  a  En  cas  tTimmoralilé,  el  dans  la 
ns,  ta  parole  est  au  rapporteur.  '  conduite  el  dans  l"" enseignement^  »  est 

M.  le  duc  de  Broglie  déclare ,  au  nom  ;  adoptée. 
(le  la  commission ,  que  l'adoption  de  l'a-  j      La  seconde  partie  est  renvoyée  à  la 
'nendement  cntraineroit ,  de  la  part  du    commission. 

pouvoir  judiciaire,  une  intervention  con-  M.  le  rapporteur  rend  compte  des  dé- 
traire à  la  liberté  même  de  l'enseigne-  )  libérations   de    la  commission  sur  un 


roeiit;  ce  seroit  une  inquisition  perma- 
nente suspendue  sur  la  tête  des  profes- 


amendement  de  M.  de  Monlalivet  qui  lui 
a  élé  renvoyé. 


^urs.  i     Cet  amendement ,  qui  consiste  à  per 
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>  qu  fil 
ces  du  chef  d'institatîon ,  rétablissement 
puisse  être  géré  pendant  un  an,  par  un 
bachelier  ès-lettres,  est  adopté,  et  de- 
vient l'article  â6  de  la  loi. 

L'article  27  est  transitoire;  il  consi- 
dère comme  ayant  rempli  les  conditions 
établies  par  Part.  4,  les  chefs  d'institu- 
tions actuellement  existans,  en  vertu  de 
diplômes  régulièrement  délivrés. 

Cet  article  est  adopté,  ainsi  que  Tarti- 
Ole  28,  en  vertu  duquel  les  chers  d^insti- 
tution,  jouissant  du  plein  exercice,  con- 
tinueront à  en  jouir. 

M.  Beugnot  propose  une  disposition 
additionnelle  qui  établit  un  délai  d'une 
amée  pour  se  pourvoir  du  diplôme  re- 
quis, en  faveur  des  maîtres  et  profes- 
seurs ayant  cinq  ans  d'exercice.  — 
Adopté. 
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PARIS.— IHPRIMBRIE  D'àD.  LSGLBRE  BT  C*, 

rue  Cassette,  2i^. 

La  Théologie  de  Perrone,  dont  compte- 
rendu  dans  notre  numéro  du  4  mai,  ne 
se  vend  que  li  fr.,  rue  Saint-Jac- 
ques, 15^ 

LIBRAIRIE  D'ADRIEN  LE  CLEHE  ET  C^*,  RCE  CASSETTE,  «9. 

COLLECTION  DE  SEIZE  VIGNETTES 

Pour  tous  les  Bréviaires  et  Livres  de  piété  du  format  in-lSt  ou  in-8%  gravées  sur 

acier  par  d'habiles  artistes  d'après  les  tableaux  des  plus  grands  maîtres. 

L  Prix  :  6  fr.  —  Chaque  Gravure  séparément  :  50  cent. 

^     CETTE  COLLECTION  EST  COMPOSÉB  DES  SEIZE  SIUET8  SUITANS  t 

L* Annonciation ,  d'après  Le    Domini- 


qum. 

La  Naiuance  de  Nolre-Seigneur,  d'a- 
près r.Espagnolet. 

L*Epiphanie,  d'après  Rubens. 

La  Présentation  au  Temple,  d'après  Le- 
sueur. 

La  Cène,  d'après  Ph.  de  Champagne. 

La  Résurrection,  d'après  Rubens. 

L'Ascension,  d'après  Lebrun. 

La  Pentecôte,  d'après  Lebrun. 


La]  Conception  de  la  sainte  Vierge,  d'a- 
près Bouchardon. 

La  Nativité,  d'après  Yeughlen. 

L  Assomption,  d'après  Le  Poussin. 

La  Naissance  de  saint  Jean-Bapliête , 
d'après  Halle. 

Noire-Seigneur  donnant  les  clefs  à  sainl 
Pierre,  d'après  le  Guide. 

La  Mission  des  Apôtres,  d'après  Cocbin 

eis. 

La  Toussaint,  d'après  Lebrun. 
Saint  Louis,  d'après  Lebrun. 


L'esprit  religieux  et  la  pensée  de  la  foi,  qui  ont  guidé  les  plus  mnds  maîtres  dans  la 
compositiiin  de  leurs  tableaux,  nous  ont  porté  à  les  choisir  pour  modèles  dans  l'exécution  de 
ces  Gravures»  de  préférence  aux  compositions  modernes,  dans  lesquelles  l'absence  de  la 
pensée  religieuse  se  fait  trop  souvent  sentir. 

A  Paris,  chez  Poussielgde-Rusand,  rue  Hauiefeuille,  9.  —  A  Lyon,  chez  J.-B. 
Pélagaud  et  C'%  et  chez  Girabd  et  Gdtbt. 

SECONDE  LETTRE  A  M.  LE  DUC  DE  BROGLIE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  DUPANLOUP, 

Sur  Texistence  et  la  kêcessité  des  petits  séminaires. 
ln-8». — 1  fr.,  et  pv  la  poste,  i  fr.  30  c. 
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1  molg:^.  . 
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Seconde  Lettre  à  M,  le  duc  de  Bràglie, 
rapporteur  du  projet  de  loi  t^UuH'à 
J^insmmtion publique,  par  M.  l'abbé 
Dupanloup,  yicaire-général  dePa* 
ris,  supérieur  du  petit  séinioaire. 
-Ia-8^ 

Dans  cette  secoode  Lettre,  il  ne 
s'agit  plus  seulement  de  la  force  ou 
de  la  toiblesse  des  études  de$  petits 
léuûnaires;  il  s'agit  de  leur  existence 
luèine.  Leur  nécessité,  leur  spécia- 
lité, est  menacée  par  le  Rapport  de 
H.  le  duc  de  Broglie  ;  car  il  résulte 
de  ce  Rapport  î 

1°  Que  les  petits  séminaires  ne 
sont  pas  des  écoles  indispensables  au 
sacerdoce  ; 

2°  Que  le  zèle  de  Charles  X  pour 
las  ioiéréts  de  la  religion,  la  piété 
d'uo  ministre  éclairé,  l'autorité  de 
plusieurs  prélais  dont  le  nom  est  de- 
meuré cher  à  l'Eglise,  l'unanimité 
<iela  comnaission,  couvrent  d'une  in- 
fiolab/e  garantie  les  ordonnances  du 
16  juin  1828; 

3°  Que  les  exigences  de  ces  ordon- 
nances sont  fort  simples,  qu'elles 
û'oDt  rww,  après  tout,  de  bien  embar- 
nsiont  ni  de  irès-redouiabU^  ei  que, 
li  le  clergé  les  entendoit  bien,  elles 
loi  offriroient  peut-être  des  avan- 
Hges  (|a'il  jie  derroit  pas  mécon- 
BOitre. 

ËB  réponse  à  cette  triple  asser- 
1^0 1  M.  Dupanloup  traite,  dans  sa 
lecoode  Lettre,  l*"  de  la  nécessité  et 
te  la  spécialité  des  petits  séminaires; 
1*  du  fait  des  ordonnances  de  1828; 
^  de  quelqxies-unes  de  leurs  plus 
l'as  graves  di&positiuns. 
Dans  le  V^  %  l'auteur  rappelle  les 
Bis  que  l'Eglise  a  portées  pour  l'é- 
iblissenieni  des  petits  séminaires, 
ts  règles  qu'elle  a  tracées  à  ce  sujet, 
B  fait  menue  de  Jf  existence  de  ees 
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écoles  spéciales  dès  les  premiers  siè* 
cles  du  christianisme,  d'où  résulte  la 
pr^m'^e  que  l'Eglise  les  a  toujours 
jugés  indispensableb  pour  perpétuer 
le  sacerdoce.  Le  fait  actuel  cle  leur 
existence  répond  au  fait  ancien*  A 
peine  y  a-t-il  en  France  un  seul  diocèse^ 
qui  n'ait  pas  de  petit  séminaire  ;  dans 
un  seul,  les  élèves  du  petit  sénû- 
naire  suivent  les  cours  du  collège; 
en Qu,  dans  aucun  des  80  diocèses  de 
France,  le  recrutement  du  sacer- 
doce ne  s'opère  parmi  les  élèves  des 
collèges  royaux  et  communaux.  Du 
reste,  la  nécessité  et  la  spécialité  des 
écoles  secondaires  ecclésiastiques  à 
l'époque  actuelle  ont  été  proclamées 
par  un  homme  d*£tat,  dont  le  té- 
moignage sera  d'autant  plus  grave 
qu'il  paroitra  plus  désintéressé  aux 
défenseurs  du  monopole  universi- 
taire. M.  Gnizot,  protestant,  a  dit  : 

c(L*empîre  des  croyances  religieuses 
n'est  pas  moins  nécessaire  aujourdlnii 
qu'à  d'autres  époques  ;  je  o'hésiterai  pas 
même  à  dire  qu'il  est  plus  nécessaire  que 
jamais  :  nécessaire  pour  rétablir,  non- 
seulement  dans  la  société,  mais  dans  les 
âmes,  Tordre  et  la  paix  qui  sont  si  pro- 
fondénoent  altérés " 

»  Il  est  donc  pour  cette  société  -  ci  du 
plus  grand  intérêt ,  et  d'un  intérêt  phié 
grand  que  jamais ,  s'il  est  possible,  d'en- 
tretenir avec  soin ,  de  propager  l'empire 
des  croyances  religieuses.  Et  si  rétablis- 
sement des  écoles  secondaires  ecclésias- 
tiques préparatoires  est  reconnu  néces- 
saire au  recrutement  du  clergé,  à  la  pro- 
pagation des  eroyances  et  de  f  tnffnence 
religieuses ,  je  dis  que  ces  écoles ,  quand 
bien  même  elles  auroienl  été  h  d^autres 
époques  trae  institution  peu  nécessaire, 
seroient  aujourd'hui  d'une  nécessité  pres- 
sante; qu'il  y  a  là  une  institution  que 
non-seulement  il  faut  hisser  naître  d'elle- 
même,  mais  à  laquelle  la  société  et  le 
25 


(  386  ) 


pouvoirs  pub^ 
pui. 


'  leur  ap- 


DEh  bien,  lie  suis  conv:i1fïcu,H[MMi»" ^Her  à  elles.  Les  petits  séminaires  sont 


mon  compte,  5^  le  clergé  jT  bprfoin  au- 
jourd'hui de  ce  mbyeiMhî'  recrutement; 
que  ce  recrutement,  autrefois  naturel, 
facile^  puîsqull  s'opéroit  à  la  faveur  de 


VEglise  ne  peut,  ni  pour  IS"  nombre  ni 
pour  la  préparation  de  ses  élèves ,  s^cn 


donc,  malgré  les  inconvéniens  de  leur 
spécialité ,  de  leur  isolement,  une  néces- 
sité. V> 

Mais  il  y  a  un  grand  mot  dont  on 


lacne^  puisqun  buj»ciui*  a  i»  ««.^vu»  «*^  {iiais  II  y  a  uu  giauu  .«v*  uw*.»  v. 

Fempire  des  croyances  religieuàis^  et  ,.^saie  de  faire  un  étrange  abus  cou- 


aussi  des  séductions  mondaines  attachées 
à  la  carrière  ecclésiastique ,  ne  s'opérant 
plus  aujourd'hui  de  la  même  manière, 
avec  la  même  facilité,  la  même  certitude, 
il  est  nécessaire  que  des  institutions  par- 
ticulières, organisées  dans  ce  but,  vien- 
nent suppléer  à  l'absence  des  anciens 
moyens  de  recrutement  du  clergé. 

»  Je  maintiens  donc  en  principe  comme 
bonne,  utile,  nécessaire  à  la  société  ac- 
tuelle, et  d'une  très-heureuse  influence, 
Texistencc  des  écoles  secondaires  ecclé- 
siastiques. 0 

Dans  la  séance  du  21  mai,  M.  le 
ministre  des  Affaires  étrangères  a 
prononcé  encore  quelques  paroles 
dans  le  même  sens  : 

a  L'existence  des  petits  séminaires,  de 
ce  recrutement  un  peu  factice  et  soli- 
taire du  clergé ,  est  indispensable.  C'est 
une  nécessité  du  temps.  Je^  reconnois 
que  les  écoles  laïque»  ne  fourniroient 
pas  naturellement  par  elles-mêmes  un 
recrutement  suffisant  à  l'Eglise.  Je  re- 
connois que ,  quand  même  elles  fourni- 
roient à  l'Eglise  un  grand  nombre  de  su- 
jets, elles  ne  les  lui  fourniroient  pas  suf- 
fisamment bien  préparés.  Il  n'est  pas 
vrai,  quoiqu'on  l'ait  beaucoup  dit,  que 
nos  écoles,  les  écoles  laïques,  soient  des 
écoles  d'immoralité.  Si,,  comme  j'en  suis 
convaincu ,  depuis  trente  ans,  les  classes 
supérieures  et  moyennes  de  cette  société 
ont  beaucoup  gagné  en  moralité ,  si  elles 
se  sont  redressées  et  épurées,  c'est  en 
grande  partie  à  l'éducation  qu'elles  ont 
reçue  de   l'Université  qu'elles  le  doi- 
vent. Je  ne  regarde  pas  nos  écoles,  à 
beaucoup  près,  comme  coupables  des 
torts  qu*on  leur  impute.  Mais  je  con- 
viens que  ce  ne  sont  pas  des  écoles  pour 
TEgltse,  qu'elles  ne  préparent  pas  suffi- 
sammeut  à  la  mission  religieuse,  et  que 


tre  les  petits  séminaires  :  on  leur  re- 
pioche  de  n'être  pas  dans  le  droit 


commun.  Voici  la  réponse  de  M.  Du 
pnnloup  : 

c(  J'aurois  bien  des  choses  à  dire  sur  ce 
point,  bien  des  questîons  à  faire.  Et  d'a- 
bord ,  qu'est-ce  que  le  droit  commun 
dont  OR  Aous  parle ,  et  auquel  on  veut 
nous  soumettre  ?  Est-il  bien  fixé,  bien 
défini  ?  Ne  donne-t-on  pas  ce  nom  de- 
pu>s  quarante  années  à  un  monopole  in- 
tolérable ?  Mais  laissons  ces  choses. 

»  De  bonne  foi,  peut-on  dire  que  les  pe- 
tits séminaires  sont  dans  l'exceplion ,  le 
privilège ,  et  placés  en  dehors  du  droit 
commun,  parce  qu'ils  ont  nécessairement 
une  spécialité  aussi  bien  que  les  écoles  de 
marine,  que  les  écoles  militaires,  que  les 
écoles  industrielles  et  commerciales^ 

»  Quand  l'Université  réclame  pour 
elle-même,  non-seulement  l'exception  et 
le  privilège,  mais  le  monopole,  et  qu'elle 
livre  en  ce  moment  les  deniiers  combats 
pour  le  conserver ,  comment  peut-on  de 
bonne  foi  nous  accuser  de  vouloir  échap- 
per au  droit  commun  par  le  privilège  î 
nous  qui  ne  réclamons,  au  nom  de  la  né 
cessité  et  de  la  spécialité  de  nos  écoles 
que  le  droit  commun  à  toutes  les  école 
spéciales  de  préparer  leurs  sujets  au 
carrières  diverses  qui  les  attendent  ? 

»  Les  petits  séminaires  sont  dans  li 
attributions  du  ministère  de  la  justice  ei 
des  cultes  ;  leu  écoles  dont  je  viens  <f 
parler  sont  dans  les  attributions  du  mi 
nistère  de  la  guerre ,  de  la  marine ,  & 
Tagriculture  et  du  commerce  :  peut-o 
dire  que  toutes  ces  écoles  sont  dans  ' 
privilège,  et  qu'elles  demeurent  en  d 
hors  du  droit  commun,  parce  qu'elles 
dépendent  pas  de  l'Université? 

x>  H  y  a  ici.  Monsieur  le  Duc,  une  dé 
piorable  méprise  ^  c'est  le  moins  que  j 
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poisse  dire.  Encore  si  le  monopole  nni- 
versitaire  étoit  le  droit  commun  dans 
l'ordre  e(  la  justice!  je  concevrois  peut- 
élre  le  reproche.  Mais  n'cst-il  pas  évi- 
dent d'ailleurs ,  puisque  toutes  les  car- 
rières spéciales  et  publiques  ont  leurs 
écoles  spéciales ,  que  la  spécialité  à  la- 
qocile  on  donne  le  nom  odieux  d'excep- 
tiofl  et  de  privilège ,  u'est  plus  ici  que  la 
liberlé  dans  Tordre,  la  spécialité  des  vo- 
cations et  des  fonctions  diverses  dans 
rhariDonie  sociale  ? 

bNous  ne  refuserions  pas  le  droit 
commun,  si  le  droit  commun  deveuoit 
jamais  et  devoit  demeurer  une.  liberté 
sincère,  qui  nous  permit  de  conserver  la 
spécialité  essentielle  à  nos  petits  sémi- 
naires. 

»  Mais  si  ce  droit  commun,  quel  qu'il 
soit,  compromet  la  nature  et  le  but  des 
écoles  ecclésiastiques ,  votre  haute  im-% 
partialité  doit  comprendre  que  nous  ne 
pouvons  Taccepler.  Si  ce  droit  commun 
donne  à  Tautorilé  laïque  une  action  in- 
time sur  le  gouvernement  spirituel  des 
petits  séminaires  et  sur  l'éducation  ecclé- 
siastique de  leurs  élèves;  si  no$  régle- 
mens  religieux ,  si  nos  réglemens  disci- 
plinaires et  nos  exercices  de  piété,  si  nos 
programmesd'exanoen ,  noslivresd*étude 
et  nos  auteurs  classiques  doivent  nous 
être  imposés  par  des  hommes  étrangers  à 
tout  ce  qui  constitue  la  vie  et  la  direc- 
tion intime  de  Téducation  ecclésiastique  ; 
si  des  livres  et  des  auteurs  condamnés 
J»r  TËglise  peuvent  être  placés  de  force 
dans  les  mains  de  nos  élèves,  comme  ils 
Toni  été  et  le  sont  encore  ailleurs;  en  un 
tiiot,  Monsieur  le  Duc,  s'il  est  question  , 
comme  je  le  lis  dans  un  Rapport  célèbre 
présenté  à  la  chambre  des  députés ,  de 
àmner  au  gouvernerMnl  action  sur  /V- 
dûcaiUm  da  dlergé;  si  c'est  l'Etal  qui 
doit  régir  el  gouverner  les  petits  sémi- 
Mires,  nommei'  les  directeurs^  supérieurs 
el  professeurs;  s'il  est  question,  contrai- 
rement à  la  pensée  de  M.  Guizot,  de  jeter 
nos  élèves  dam  les  écoles  publiques  et 
dans  l'éducation  commune,  et  de  faire 
[aire  à  ta  jeunesse  ecclésiastique  et  à  la 
jeunesse  laïque  Us  mêmes  études,  sous  la 


même  loi  et  aux  mêmes  conditions;  sll 
est  question  de  donner  à  ^Université  une 
action  plus  ou  moins  diricle  sur  l'éduca- 
tion du  clergé,  de  soumettre  les  petits  m'- 
minaires  au  régime  de  V Université, 
comme  avoit  fait  le  législateur  de  1809; 
si  c'est  là,  de  près  ou  de  loin,  directe- 
ment ou  indirectement,  le  droit  cooimun 
auquel  on  veut  nous  soumettre ,  nous  le 
repoussons,  parce  qu'en  anéantissant  la 
spécialité  des  petits  séminaires,  il  porte- 
roit  un  coup  mortel  à  l'éducation  sacer- 
dotale ,  et  par  .suite,  ruineroit  infaillible- 
ment le  sacerdoce  en  France. 

V  Je  le  sais,  nous  avons  des  études 
communes  avec  les  écoles  universitaires. 
Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  si  noas 
étudions,  comme  d'autres,  les  langues  et 
les  littératures  grecque  et  latine,  ce  n'est 
pas  seulement  parce  qu'elles  sont  les 
plus  belles  langues  que  l'homme  ait  ja- 
mais parlées ,  les  archives  immorielles 
des  plus  magniQques  créations  de  l'esprit 
humain,  ui'tbrGe  que  chacune  d'elles  a 
été,  à  son  tour,  le  lien  universel  des 
peuples  et  le  langage  de  la  plus  haute  ci- 
vilisation :  nous  les  étudions  surtout^ 
parce  qu'elles  sont  pour  nous  deux  lan- 
gues nécessaires ,  deux  langues  saintes. 
Ce  sont  les  langues  dç  l'Eglise  catholi- 
que, de  l'Ëglise  grecque,  de  l'Eglise  la- 
tine. Notre  liturgie,  nos  canons,  tous  nos 
Pères,  tous  nos  conciles,  nos  livres  saints 
eux-mêmes,  sont  écrits  dans  ces  langues. 
L'existence  de  la  société  laïque  ne  tient 
pas  ^  l'étude  du  grec  et  du  latin  ;  la  so- 
ciété spirituelle ,  l'Eglise ,  ne  peut  s'en 
passer.  La  divine  Providence  a  confié  à 
ces  langues  le  sacré  dépôt  de  nos  tradi- 
tions :  elle  a  fait  de  Tune  d'elles  surtout 
l'organe  permanent  du  catholicisme  :  c'est 
dans  celte  langue  éternelle  quM  pro- 
nonce ses  oracles ,  qu'il  a  toujours  parlé 
et  qu'il  parle  encore  à  tous  ses  enfans 
dispersés  sur  la  surface  du  globe. 

bYous  faites  faire  la  philosophie  en 
français  ;  nous  ne  vous  en  blâmons  pas. 
Le  latin,  nous  le  reconnoissons,  vous  est 
moins  nécessaire  quà  nous,  et  vous 
pourriez  le  négliger  avec  moins  de  périls  ; , 
mais  si  la  philosophie  s'enseignoit,  chez 

25. 
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nous  comme  chez  vous,  en  langue  vul- 
gaire ,  on  si  nos  élèves ,  selon  vos  exi- 
gences ,  dévoient  la  faire  dans  vos  mai- 
sons, voici  ce  qiii  en  adviendroit  in^aiili- 
btement  : 

»  Ces  jeunes  gens  perdroientrhabiiude 
de  la  langue  ecclésiastique,  qui  ne  seroit 
bientét  plus  poui*  tvm  qu'un  idiome  pres- 
que étranger  (i).  La  désuétude  et  par 
suite  le  dégoût  de  la  tangue  amèneroient 
réloignement  de  l*état  :  naturellement 
les  jeunes  gens  se  porteroieni  plutôt  vers 
une  carrière  dont  les  études  ne  leur  of- 
friroient  pas  de  pareilles  difficultés  ,  et 
ainsi  se  perdroient  les  vocations.  H  n'y 
sMiiiMt  qu'un  moyen  d'éviter  ces  graves 
inconvéniens  ;  mais  ce  seroit  par  un  in- 
cviiTénienl  plus  grave  encore ,  par  une 
véritable  tmpos»hîlilQ.  La  théologie  se- 
rait c^damnée  à  s'enseigner  en  français, 
et  à  renonéer  à  sa  langue  propre,  par  la 


des  imprévoyances ,  comme  celles  qae  je 
viens  d'indiquer.  Cette  observa tioq.  dont 
la  nécessité  se  fera  sentir  plusieurs  fois 
encore  dané  le  cours  de  cet  écrit ,  m'as- 
socie au  regret,  que  M.  le  baron  de  Fré- 
ville  exprimait  dernièrement  à  la  tribune 
de  la  cbambre  des  pairs,  lorsqu'il  disoil  : 

a  N'anroit-on  pas  eu  Teâpérance  de 
»  prévenir ,  au  moins  en  grande  partie 
»  tant  de  débats  sur  lesquels  nous  gémis- 
»  sons ,  si ,  au  lieu  de  concentrer  ta  pré* 
»  paration  du  projet  de  loi  dans  l'inté- 
»  rieur  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
»  blîqUe ,  on  avoit  suivi  une  tioarcbe  que 
»  l'on  a  adoptée  souvent  et  avec  succès 
»  dans  des  occasions  importantes,  si  roii 
D  avort  confié  ce  graiMl  ouvrage  à  une 
v>  commission  où  le  clergé ,  la  màgistra- 
»  ture  et  l'administration  auroientété  re- 
»  présentés  aussi  bien  que  lirniverstcé?  » 

M.  Dupanloup  achève  eûsititede 


difficulté  qu'aùroient  les  élèves  à  la  par-  !  démontrer  la  spécialité  des  petits  së- 


1er,  et  même  à  la  comprendre  :  et  de  là 
les  saints  Pères  négligés,  les  conciles 
igtiorés ,  tes  décrets  des  souverains  Pon- 
tifes et  toutes  les  lois  de  l'Eglise  à  peu 
près  inconnus,  tous  les  plus  grands  théo- 
lodens ,  tous  les  monumens  les-  plus  sa- 
vans  de  la  diseipnne  et  de  l'histoire  ec- 
clésiastique îaissés  dans  l'oublt,  la  sdence 
catholique  fout  entière  abaissée. 

)»  Sans  doute  ces  conséquences  n'ont 
pafS  été  prévues  ni  voulues  par  ceux  qui 
invoquent  contré  nous  le  droil  commun, 
et  aitaquent  la  spécialité  de  nos  écoles  : 
il  est  difficile,  même  avec  la  conscience 
la  plusdi*oite,  de  parler  juâte  sur  des  cho- 
ses auxqlielles  on  est  nécessairement 
élrirAger.  Et  je  le  dis  sans  reproche  :  il  est 
très-probable  que,  si  je  voulois  parler  des 
affaires  de  la  guerre  et  de  la  marine,  avec 
Isi  meilleure  foi  du  monde  et  les  inten- 
tions les  plus  pures,  il  m'arriveroît  inévi- 
tablement de  tomber  dans  des  erreurs  et 

(i)  C'est  ce  cjue  nous  éprouvons  pour  le 
petit  nombre  u  aspirans  qni  arrivent  dans 
les  grands  séminaires,  après  avoir  fait  leur 
philosophie  dans  un  établissement  univer- 
sitaire :  on  est  très-souvent  obligé  de  la 
leur  faire  reprendre  en  latin  :  plusieurs  re- 
cttlerit  îlfivafit  eecte  nécessité. 


uiinaires  :  spécialité  qui,  sansdonie, 
n'est  pas  de  même  nature  que  celle 
des  écoles  commerciales  et  indus- 
trielles ;  qui  n'est  pas  seulement  une 
spécialité  littéraire  ;  qui  est  aussi  et 
surtout  une  spécialité  religieuse  et 
morale,  et  qui,  devenant  ainsi  plus 
importante  et  plus  haute,  n'en  est 
que  plus  réelle  et  plus  incontestable. 

Cette  première  p9rtie  de  la  dis- 
cussion est  traitée  avec  érudition, 
avec  logique,  avec  uii  sentiment  ex- 
quis des  convenances  dans  Texposi  • 
tien  de  la  pensée.  La  question  y  est 
présentée  sous  un  jour  vif  et  saisis- 
sant,  qui  ne  permet  à  aucun  homme 
de  bonne  foi  de  résister  à  Tàrgumen- 
tation  victorieuse  de  M.  Dupanloup. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur 
2«  §,  dans  lequel  l'auteur  apprécie  le 
fait  des  ordonnances  de  18Î8,  en  s^ap* 
pu yant  principalement  sur  le  témoi- 
gnage des  évêques  d'Hermopolts  et 
de  Beau  vais,  que  nous  avons  re- 
cueillis dans  la  f^ie  récemment  ptt* 
bliée  de  M.  Frayssinous  (1),  et  dans 
le  tome  xiii*"  de  iHisloiit  générale  de 

(i)  3  vol.  in-8«.  Prix  :  9  fr.  Paris,  Ad.  Le 
Clere  et  C'%  rue  Cassette^  29. 
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CEgHje(b'^  édUion).  Le  LéiiM)ignage 
de  M.  d^Heruiopolis ,  doi|t  nous 
avons  cOlffiniuiiqué  le  manuscrit  à 
M.  le  contre  de  Mootalembert  qui  Ta 
produit  à  la  tribune  de  la  chambre 
des  pairs^  ne  laisse  subsister  aucun 
doute  sur  la  violence  morale  qu'a 
subie  Charles  X.  Il  n'est  pas  moins 
certain  que  M.  de  Quelen,  comme 
nous  l'avons  prouvé  dans  sa  ^/«,  et 
la  commission  dout  il  étoit  le  prési- 
dent, ne  couvrent  pas  de  leur  res- 
poasabitité  les  fatales  ordonnances 
de  1828,  car  ces  ordonnances  diffè- 
rent en  beaucoup  de  points  essen- 
tiels des  conclusions  auxquelles  ils 
s'étoieut  arrêtés. 

Dans  le  3*^  §,  M.  Dupanloup,  réfu- 
tant celte  proposition  de  M.  le  duc  de 
Bioglie,  savoir  :  que  les  exigences  des 
ordonnances  de  1828  sont  fort  sim- 
ples, s'occupe  spécialement  du  cer- 
tificat d'études  exigé  des  élèves  des 
petits  séminaires,  et  de  la  déclara- 
tion imposée  aux  professeurs. 

hauteur  ne  dit  qu'un  mot  de  la 
déclaration  :  ej^igence  wiy  à  elle 
seule ,  feroil  une  loi  malheureuse , 
parce  qu'elle  y  déposeront  un  germe 
profoud  de  longues  et  peut-être 
alnlerminables  cUscordes.  Ce  point 
étoit  assez  important  pour  que 
M.  Dupanloup  l'approfondit  :  aussi 
legreitons-nous  qu  il  l'ait  seulement 
efÔeuré.  Est-ce  dans  la  prévision 
que  son  argumentation  n'auroit  pas 
niodiûé  les  dispositions  de  la  chambre 
<ies  pairs?  Mais  il  s'assit  moins  en- 
core d'influencer  les  déterminations 
de  cette  chambre  que  d'éclairer  l'o- 
piuionoublique.  Le  procès  pçrdu  au 
I<uxeiiiDourg  peut  être  gagné  devant 
le  pays,  dont  la  réaction  sur  la  légis- 
lature nous  piocurera  tôt  ou  tard  la 
liberté  de  renseignement. 

Autant  M.  Dupanloup  a  été  bref 
^  l'é^rdde  la  déclaration,  autant  il 
*^éte  explicite  à  l'égard  du  certificat 
«^'éludes.  Il  développe  sa  thèse  dans 
les  proportions  convenables,  et,  rui- 
ûani  tous  les  sophismes  de  M.  le  duc 


de  Broglie,  il  léiablii sur  ces  niînes 
avec  une  force  de  raisonneosent^ue 
l'extrême  urbattiié  de  la  forme  n'a 
jamais  pour  résultat  d'atténuer. 

Après  être  convenu  qu'il  seiK^t 
fâcheux  pour  les  élèves  des  petits 
séminaires  de  recommencer  les  deu^c 
dernières  classes,  M.  de  Broglie,  par 
une  inconcevable  méprise ,  %  dit 
qu'après  tout  l'inconvénient  n'exisr 
teroit  que  pour  11  écoles  secondaires 
ecclésiastiques  sur  113,  puisque  t02 
n'ont  pas  de  cours  complets.  Le  no- 
ble duc  ne  s'est  pas  aperçu  que,  papr- 
tout  où  la  philosophie  ne  se  fait  pa» 
au  petit  séminaire,  elle  se  fait  ait 
grand ,  et  que ,  sous  ce  rapport,  c^b 
deux  établissemens  ne  font  qu'un  auic 
yeux  de  la  loi ,  qui  atteint  lés  élèves 
des  grands  séminaires  au  même  iiUf 
que  les  élèves  des  petits.  La  question 
reste  donc  entière  pour  les  113  mair 
sons. 

M.  Dupanloup  est  aussi  éloquent 
que  bon  logicien,  lorsqu'il  repousse 
la  clause  onéreuse  du  redoublement 
des  deux  dernières  classes  :  il  .montre 
à  merveille  tout  ce  qu'elle  a  de  re- 
doutable pour  les  jeunes  gens,  pour 
leurs  familles,  pour  l'Etat^  pour  l'E!- 
glise  : 

«  Et  d'abord,  cette  nécessité  que  vous 
prétendriez  leur  imposer  de  refaire  deux 
classes  qu'ils  ont  déjà  faites,  pas  un  seul 
d^enire  eux  ne  sauroit  s*y  soumettre. 
Vous  ne  l'obtiendrez  jamais  ni  d'eux  ;  ni 
de  leurs  parens.  Non ,  ce  ne  sera  pas  on 
blâmable  excès  d'orgueil ,  mats  un  légi- 
time sentiment  de  fierté  que  cefaii  ^ 
leur  consultera  de  repousser  une  Goodi-* 
tion  intolérable  qui  assimile  le  savoir  à 
Tignorance;  force  une  intelligence  qui  a 
la  conscieni,e  d'elle-même  à  s'abdiquer 
pendant  deux  ou  trois  ans  pour  laver  la 
laclie  de  son  origine;  cpndamne  un  jeune 
homme  déjà  mâr  à  aUer,  malgré  son  ftge 
et  ses  succès,  se  refaire  écolier  sur  les 
bancs  d'un  collège,  à  côté  d'enfansiloat 
il.pottrroit  être  le  matlre,  et  dont  il  ne 
sera  que  la  risée!... 

j>Je  me  demande  comment  des  hommes 
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graves  ne  voient  pa$  qu'élablir  un  pareil 
régîftie,  e^est  proclamer  tout  banc  que  la 
scienee  n*esl  rîen  par  elle-même ,  mais 
gu'U  faut  iavùir  d'où  eUe  vient  pour 
Testimer  ;  en  sorte  qu*un  jeune  homme , 
fût-il  un  Pafscal,  par  cela  seul  qu'il  a  été 
éleyé  dans  un  petit  séminaire ,  demeure, 
aux  yeux  de  ses  examinateurs ,  radicale- 
ment incapable  ;  et  tout  son  savoir  .ne 
vaut  rien,  parce  qu'il  vient  d'une  origine 
ecclésiastique.  Au  nom  du  bon  sens  et  de 
!a  justice ,  examinez-le  ;  soyez  pour  lui 
plus  sévère  que  pour  d'autres,  si  vous  le 
voulez;  mais  ne  le  condamnez  pas  à  subir 
une  absurde  dégr^ation  qu'il  n'acceptera 
jamais  ;  et  ne  Voyez-vous  pas  que,  par  là, 
vous  l'exposez  à  la  plus  dangereuse  des 
tentations ,  et  que  vous  l'obligez  réelle- 
ment ou  à  vous  tromper,  ou  à  renoncer 
à  toute  carrière  libérale,  ou  à  se  faire 
prêtre  malgré  lui  ? 

9  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  ceux  qui 
aoroient  eu  le  malheureux  courage  d'é- 
touffer leur  conscience  et  de  se  faire 
prêtres  malgré  eux,  sont  condamnés,  par 
là  même,  à  être  de  mauvais  prêtres,  et  à 
traîner  une  vie  pleine  d'amères  douleurs 
et  d'intolérables  regrets?  Cette  contrainte 
morale  n'est-elle  pas  une  véritable  énor- 
mité? 

x>  Et  qui  peut  donner  le  droit  à  l'Uni- 
versité d'exposer  le  clergé  à  voir  entrer 
dans  ses  rangs  des  membres  qui  ne  vou- 
loient  pas,  qui  ne  dévoient  pas  s'y  trou- 
ver, et  qui  ne  s'y  trouveront  que  pour  le 
déshonorer? 

i>  Pour  peu  que  l'on  y  fasse  attention , 
on  reconnoitra  que  tout  ce  système  va 
droit  à  la  roine  ou  au  moins  à  l'humilia- 
tion du  clergé,  en  forçant  tous  les  pères 
honnêtes,  toutes  les  familles  honorables 
à  écarter  leurs  enfans  des  petits  sémi- 
naires. Où  trouver,  en  efl'et,  un  père 
sensé  qui  se  regarde  comme  assez  sûr  de 
la  vocation  d'un  enfant  de  dix  à  quinze 
ans,  pour  le  placer  entre  la  nécessité 
d^embrasser  forcément,  à  dix-huit  ans, 
réut  ecclésiastique,  ou  de  recommencer 
ses  études  après  qu'il  les  a  bien  faites , 
on  enfin  d'en  perdre  tout  le  fruit ,  en  se 
voyant  fermer  toutes  les  carrières  libé- 


rales? El  l'institution  des  petits  sémi- 
naires n'est-elle  pas  dès-lors  frappée  au 
cœuT  ;  et  l'Eglise  elle-même,  condamnée 
à  ne  se  recruter  jamais  que  dans  les  rangs 
les  moins  élevés  de  la  société,  n'est-elle 
pas  menacée  d'un  abaissement  continu? 

»  Ce  n'est  pas  tout  :  l'Université,  sans 
le  vouloir,  j'en  suis  convaincu,  ajouté 
envers  nous  injure  sur  injure.  Elle  sup- 
pose le  clergé  français  incapable  de  for- 
mer des  citoyens  utiles,  puisqu'elle  dé- 
clare ceux  de  nos  élèves  qui  rentrent 
dans  le  monde  inhabiles  à  tout,  tant 
qu'ils  n'auront  pas  recommencé,  sous 
des  maîtres  universitaires,  les  leçons 
que  l'Eglise  leur  a  données. 

»  Elle  le  suppose  incapable,  c'est  trop 
peu  dire:  elle  le  proclame  indigne  de 
préparer  à  la  patrie  des  citoyens,  puis- 
que ceux  de  nos  élèves  qui,  de  notoriélc 
publique,  auroient  pu  subir  avec  honneur 
l'examen  de  bachelier  es  lettres,  quoique 
reconnus  capables  sous  le  rapport  liité- 
raire,  demeurent,  sous  le  rapport  légal , 
indignes  de  recevoir  le  diplôme  qui  seul 
peut  leur  donner  le  droit  de  servir  leur 
pays. 

»  Et  vous ,  Monsieur  le  Duc,  vous  que 
l'on  vit  toujours  un  législateur  si  humain 
et  si  juste,  comment  consentiriez-vous  à 
laisser  introduire  parmi  nous  un  nouveau 
délit  :  celui  de  s'être  cru  appelé  à  un  état 
respectable ,  d'avoir  été  formé  dans  une 
pieuse  retraite  à  l'amour  de  la  venu,  et 
d'avoir  sondé  assez  religieusement  sa 
conscience  pour  reculer  devant  d'im- 
menses obligations?  Gomment  ratifieriez- 
vous  la  peine  monstrueuse  inventée  pour 
ce  singulier  délit,  l'éloignement  du  cou- 
pable de  toutes  les  professions  honora- 
bles, comme  si  c'étoit  désormais  un 
homme  flétri  et  frappé  d'une  interdiction 
intellectuelle  et  sociale  ? 

»Et  vous  demanderai-je  ce  que  le  pays 
peut  gagner  à  un  pareil  état  de  choses? 
Y  a-t-on  assez  réfléchi?  Quand  on  aura 
puni  de  pauvres  jeunes  gens,  de  leur  pa- 
tience consciencieuse  à  attendre  une 
vocation  que  Dieu  n'a  pas  décidée;  quand 
on  leur  aura  posé  le  terrible  dilcnunc 
d'entrer ,  malgré  eux  ,  dans  le  sanctuaire 
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pmip  le  profaner,  ou  de  se  résigner  à 
n'être  rien  dans  leur  patrie ,  que  fera  la 
société  de  ces  membres  inutiles  ,  réduits 
à  ne  se  faire  une  place  au  milieu  d'elle 
qu'en  la  troublant? 

»  Eh  bien.  Monsieur  le  Duc,  je  le  dé- 
clare, créer  ainsi  en  France  une  classe 
d'hommes  jetés  injustement  hors  des 
voies  légitimes,  pour  s'avancer  et  se  pro- 
duire, et  placés  de  la  sorte  dans  une 
permanente  hostilité  contre  l'ordre  social, 
voués  par  conséquent ,  si  Dieu  ne  les  en 
garde,  à  de  venir  des  pamphlétaires  ou  des 
conspirateurs;  ce  n'est  pas  seulement 
offenser  TEglise,  c'est  blesser  l'Etat  :  c'est 
aae  faute  politique  dont  la  gravité  est 
immense  et  sur  laquelle  une  malheureuse 
préoccupation  a  pu  seule  aveugler  jusqu'à 
ce  jour. 

»  Je  me  crois  fondé  à  le  dire  :  les 
réglemens  universitaires  sur  l'admission 
an  baccalauréat  ne  peuvent  subsister 
dans  une  société  régulière  :  il  y  a  trop  de 
combinaison  et  de  prévoyance  dans  ces 
réglemens  pour  qu'on  les  accuse  d'être 
malhabiles;  mais,  en  vérité,  les  consé- 
quences en  sont  si  étranges,  qu'au  point 
de  vue  intellectuel  et  social,  nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire ,  et  qu'on  nous 
pardonne  la  dureté  de  l'expression,  ils 
ne  peuvent  être  acceptés  et  maintenus 
que  par  une  société  troublée,  dont  les 
révolutions  ne  sont  pas  encore  ache- 
vées. » 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Du- 
panloup  dans  toutes  les  considéra- 
tions qu'il  a  heureusement  ratta- 
chées à  la  question  du  certificat  d'é- 
tudes. Nous  ne  pouvons  même,  faute 
de  place,  citer  les  belles  paroles  sur 
réducatîoQ  vraiment  nationale,  par 
lesquelles  il  clôt  cette  discussion, 
pleine  d'intérêt.  Nos  lecteurs  sau- 
«ont  bien  les  retrouver ,  eu  se  pro- 
curant la  Lettre  aue  TinteUigent  et 
habile  défenseur  des  petits  séminai- 
res vient  d'adre.<(ser  à  M.  le  duc  de 
lie. 


NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS.  —  M.  Desgenettes  vient  de 
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conférer  le  ba  p têtue  à  plusieurs  Israé- 
lites, le  père,  la  mère  et  deux  fils, 
et  une  autre  dame  avec  uoia  jeums 
personnes.  La  cérémonie  a  eu  lieu 
dans  la  chapelle  du  saint  Cœur  de 
Marie  de  la  Providence  ,  élevée  il  y 
aura  bientôt  deux  ans  par  M.  Marie 
Ratisbonne,  et  dans  laqtielle  près  de 
30  Israélites  ont  déjà  fait  prefessioB 
de  la  foi  catholique. 

— On  a  distribué,  le  jour  de  l'Aseen* 
sion  ,  de  petits  traités  protestans  aux 
fidèles  de  Saint-Louis-d'Antio,  à  leur 
sortie  des  exercices  du  mois  de  Ma- 
rie. Dimanche  soir,  M.  le  directeur 
de  la  confrérie  pour  la  conversion 
des  pécheurs  a  fait  prier  tous  lea  as* 
sistans  pour  nos  frères  séparés. 

—  Nous  avons  annoncé  que  M.  de 
Chateaubriand  venoit  de  publier  la 
P^ie  de  Rancé,  Nous  prions  nos  lec- 
tours  de  ne  pas  considérer  comme 
une  recommandation  cette  annonce 
d'un  écrit,  dont  la  lecture  nous  a 
également  affligé  et  surpris. 

naïQCw 

Diocèse  à* j4 miens.  —  M.  Marie  Ra- 
tisbonne a  déjà  reçu  la  tonsure  des 
mains  de  M.  iV^véque.  Il  achève  en 
ce  moment  son  noviciat,  et  se  pré- 
pare aux  fonctions  du  saint  minb- 
tère. 

ANGLETERRE.  —  A  mcsure  que  les 
conversions  se  multiplient  en  Angle- 
terre et  en  Irlande,  on  observe  qu'il 
se  fait  un  grand  n'ombre  de  restitu- 
tions par  l'entremise  des  prêtres  ca- 
tholiques. 

Nous  pouvons  annoncer  la  con- 
version de  mademoiselle  Marriat , 
fille  du  recteur  anglican  de  Claver'^ 
ton,  près  de  Ba th. 

De  son  côté,  le  JJtnerick  Reporter 
annonce  qu'une  dame  de  cette  ville  a 
été  reçue,  au  nombre  des  enfans  de 
l'Eglise  romaine,  par  un  Dominicain 
du  couvent  de  Limerick.  Cette  dame 
est  l'épouse  de  David  Ferguson,  esq. , 
et  la  belle-sœur  de  l'avocat  de  Du- 
blin qui  porte  ce  nom. 
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MtfTMB.  "^  VnnWeTsiié  de  Bonn 
se  relève  dans  ropinioù  des  catlioli^ 
qiies  rhénans  t  la  nomination  de 
quelques  nouireaux  professeurs,  en-* 
Ûèremeat  dévoues  à  la  tause  de  FE- 
glise,  n'y  a  pms  peti  contribué.  Les 
oocttFinaâ  de  Heruiès^  qui  y  ont  trop 
lon|^leiii{is  doBiifié,  en  sont  mainte* 
Bam  à  fiein  {très  cotnuiètement  ban-> 
nies,  et  il  est  à  espérer  qu'elles  le 
sont  pùar  toujours. 

fOLtriQiUB,  llfeLAlVGES,  trc. 

fl  se  passe,  en  ce  moment,  quelque 
dhôse  de  singulier.  Le  désaveu  infligé  à 
famiral  Dupetit-Tbouars ,  en  nous  fai- 
sant passer  sous  les  fourches  caudines 
de  rÂnglélerre ,  venoît  d'humilier  pro- 
Irtadémem  notre  marine.  Elle  dévoroit 
eet  affrcmi  en  silence,  lorsque  M.  le 
prince  de  Joînvilie  a  versé  un  baume 
inattendu  s6r  sa  blessure.  Une  Note, 
émanée  du  jeune  contre-amiral,  et  écrite 
dans  la  prévision  d'une  guerre  avec  les 
Anglais ,  a  relevé  les  espérances  de  nos 
msirins,  à  qui  elle  permettoit  d'entrevoir 
un  point  d'appui  auprès  du  trône ,  et  un 
fidèle  interprète  du  sentiment  national. 
Anssitôt ,  des  applaudissemens  éclatent  ; 
la  presse  se  rend  avec  enthousiasme  l'é- 
cho de  la  marine  française  ^  et  une  pré- 
coce popularité  s'attache  au  nom  de 
M.  le  prince  de  Join ville.  Mais  voilà 
4ue  fé  Journal  des  Débals,  dont  les 
patoles  oht  loojours  une  haute  im- 
portance poKtiqufe ,  au  lieu  d'unir  sa 
voix,  cependant  si  flatteuse  pour  les 
princes  qui  ne  sont  pas  détrônés ,  a  ce 
concert  d'éloges  et  de  reconnoissance , 
prend  la  liberté  grande  de  faire  la  leçon 
au  royal  écrivain.  Les  journaux  anglais 
jetlenft  feu  et  flamme  contre  l'auteur  de 
la  Note  ;  par  patriotisme  sans  doute ,  le 
Journal  des  uéhaU  reproduit,  dans  un 
toogage  adouci ,  le  blâme  insolent  de  nos 
voisins  d'otitte-Manche,  et  M.  de  Join- 
vine  est  désavoué  comme  M.  Dupeiit- 
tltoaars.  On  ne  |>ouvoit  offrir  une  satis- 
faction plus  humble  à  la  jalouse  Angle- 
terre. Poanroit-elle  nous  garder  ran- 


cune, quand  on  va  jusqu'à  sacrifier  un 
flis  du  Roi  des  Français  sur  l'autel  de 
Yenlente  cordiale  ? 
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PARIS  ,  2â  MAL 

La  chambre  des  pairs  a  consacré  la 
séance  d'hier  et  celle  d'aujourd'hui  à  la 
discussion  de  l'art.  ^  du  projet  rekilif  à 
l'instruction  secondaire.  (  Voir  à  la  fin  du 
Journal.) 

—  La  chambre  des  députés  a  continué 
hier  et  aujourd'hui  la  discussion  du  projet 
de  loi  relatif  au  chemin  de  fer  de  Nîmes  à 
Montpellier.  Ce  projet  autorise  leministre 
des  travaux  publics  à  donner  à  bail  à  une 
compagnie  l'exploitation  de  ce  chemifl 
pour  un  certain  nombre  d'années. 

—  Si  l'on  en  croit  un  journal,  M.  le 
prince  de  Joinville  seroit  fort  mal  en 
cour  depuis  les  àflaires  de  Taiiii.  À  cette 
époque,  il  auroit  approuvé  énergiqoe- 
ment  la  conduite  de  l'amiral  Dupetit- 
Thouars,  puis,  voyant  ses  avis  négligés, 
il  auroit  été  jusqu'à  offrir  sa  démission 
du  grade  de  contre-amiral,  et,  après 
avoir  résisté  aux  sollicitations  pater- 
nelles, ne  seroil  revenu  sur  sa  jésoin- 
tion  que  grâce  aux  instances  et  aux 
larmes  de  sa  mère. 

—  M.  le  comte  de  Sainte-AJdegonde , 
lieutenant-général  en  retraite,  l'un  des 

'  pairs  nommés  par  Charles  X  et  non  re- 
'  connus  par  le  gouvernement  actuel,  vient 
de  mourir  à  l'âge  de  B4  ans. 
I  ^  M.  Pons  (de  Verdun),  ancien  avo- 
cat-général à  la  cour  de  cassation,  est 
décédé  à  Paris  à  l'âge  de  85  ans.  Mem- 
bre de  la  convention  lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  pour  la  mort  de  l'in- 
fortuné monarque,  sans  appel  au  peuple 
ni  sursis.  Plus  tard,  il  siégea  au  conseil 
des  cinq-cents. 

—  mmQQommm 

J  NOUVELLES  OES  FB0VINCE8. 

Lés  différens  corps  qui  doivent  faire 
partie  du  camp  de  manœuvres  de  la  Mo* 
selle  se  réuniront  au  mois  de  juillet.  Le 
ministère  a  désigné  les  lieux  de  séuaion 
et  les  ofiiciers-géuéraux  qui  doivent  les 
commander. 

-*-  L'escadre  d'évolutions  a  lait,  le  16, 
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des  exercices  à  feu  sur  la  rade  de  Tou- 
lon. 

—  Jean-Pierre  Savantiier,  condamné 
à  mn  IMM*  la  cour  d'assises  de  la  Lozère, 
pour  memre  «  a  subi  sa  peine  à  Meiide , 
ces  jours  derniers. 

BXTâBIKUB. 

Oo  écrit  de  Madrid,  le  15  mai,  que  les 
ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre 
dévoient  accompagner  Isabelle  et  Chris- 
tine aux  eaux  de  Galdas.  Divers  bruits  se 
sont  répandus  à  ce  sujet.  On  disoit,  entre 
aaUres ,  que  le  comte  de  Trapani  devoit 
arriver  h  Barcelone,  aiin  d'avoir  une  en- 
trevue avec  la  fille  de  Ferdinand ,  et  Ton 
ajoutoit  que  les  autorités  de  cette  ville 
avoient  demandé  des  instructions  sur 
r  accueil  à  faire  au  prince  napolitain. 

—  Ih»s  la  matinée  du  8,  douze  per- 
sonnes ont  été  tuées  à  Saragosse  par  suite 
de  Texpiosion  d'un  magasin  à  poudre 
éiabfi  ^  Tune  des  portes  de  celte  ville. 

—On  a  des  nouvelles  de  Lisbonne  du  8 
mai.  La  garnison  avoit  fêté  le  5 ,  par  un 
grand  banque!,  le  rétablissement  de  Tor- 
dre et  de  la  tranquillité  en  Portugal.  Les 
Bdnlstres  et  les  prediiers  personnages  de 
TËtat  assisloient  à  cette  réunion* 

Le  gouvernement  a  décrété  la  dissolu- 
tion du  corps  d'armée  réuni  autour  d'Âl- 
méida ,  et  ordonné  le  renvoi  des  troupes 
dans  leurs  gamisous. 

—  Les  journaux  anglais  s'occupent 
beaucoup  de  la  note  du  prince  de  Join- 
ville.  Le  Times  en  parle  avec  conve- 
Aance  :  le  Chroniele  la  traite  d'œuvre  de 
boucanier. 

—  La  question  du  Texas  préoccupe  au 
plus  baut  degré  les  esprits  en  Angle- 
terre. Les  journaux  de  Londres  croient 
que  le  b*aité  conclu  par  le  président  Tyler, 
pour  annexer  ce  pays  aux  Etats-Unis, 
ne  sera  point  ratifié  par  le  congrès  de 
Washington.  Il  est  certain  que  beaucoup 
d'hommes  Iroportins,  tels  que  Jackson, 
Clay,  Webster  et  Van-Buren,  sont  oppo- 
sésà  ce  traité  ;  mais,  dans  ce  pays  démo- 
esattffue,  ce  ne  sont  pas  toujours  les  chefs 
(|ui  mènent  la  Ibule  où  ils  veulent. 

'  haan  «n  meeting  tenu ,'  il  y  a  quelques 


jours,  à  Londres I  par  la  Société  britan-* 
nique  conire l'esclavage,  M.  O'Gonnell  a 
conseillé  au  gouvernement  anglais  d'bi- 
tervenir  d'une  manière  active  poqr  em- 
pêcher les  effets  du  traité. 

'^  Le  bruit  couroii  à  Londres ,  ces 
jours  deniîei^ ,  que  le  roi  de  Hanovre , 
q»  n'a  pas  «oins  de  75  ans,  étoit  sur  le 
point  d'épouser  la  grande-duchesse  douai- 
rière de  Mecklembourg-Schvrerin,  âgée  de 
41  ans. 

*<-  Les  nouvelles  reçues  aujourd'hui 
de  la  Suisse  sont  importantes.  La  guerre 
civile  vient  d'éclater  dans  le  Valais.  Des 
émissaires  marchent  dans  toutes  les  di- 
rections pour  provoquer  tme  levée  en 
masse.  Le  tocsin  sonne  et  fait  appel  aux 
armes.  Les  habitans  du  Haut-Valais ,  au 
nombre  de  12  à  1 ,500 ,  se  sont  portés 
sur  Sion  et  s*en  sont  emparés  sans  ré- 
sistance. Ceux  du  Bas-Yalais  s^avaucenl 
contre  eux  ;  mais  leur  nombre  est  plus 
foible.  Il  règne  des  deux  parts  beaucoup 
d'exaspération. 

—  On  dit  que  l'agitation  continue  tou" 
jours  dsfts  les  Galabres ,  et  que  des  pro- 
clamations contre  le  gouvememeni  na- 
politain auroient  été  répandues  en  Sicile, 
et  spécialement  k  Messine  ;  mais  on  ne 
sait  rien  de  positif  à  ce  sujet. 

—  Suivant  une  lettre  de  Ck>nstanti- 
nople,  du  1"  mai ,  adressée  aii  Journal 
de  Francfort,  les  Albanais  prenoient  des 
dispositions  pour  résister  vigoureuse- 
ment aux  troupes  du  sultan;  déjà  ils 
avoient  chassé  les  autorités  turques  d'Us- 
kub,  de  Golgan,  de  Dené  et  de  plusieurs 
autres  points  importaas. 

—  €ne  scène  fâcheuse  avoit  lien , 
le  23  avril ,  dans  la  chambre  des  repré- 
sentans,  à  Washington,  entre  deux  mem- 
bres de  cette  chambre,  à  la  suite  d'un 
démenti 'donné  par  l'un  d'eux,  lorsque 
l'attention  a  été  détournée  par  un  fait 
pitts  étrange  encore.  Un  solliciteur  dés- 
appointé avoit  essayé  de  pénétrer  dans  la 
salle  ;  n'y  pouvant  réussir,  i)  a  tiré  par  la 
porte  entr'ouverle  un  coup  de  pistolet 
sur  M.  Austin ,  représentant  de  l'Ohio. 
M.  Austin  n'a  pas  été  frappé,  mais  la 
bille  a  atteint  à  la  cuisse  Tun  des  offî- 
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ciers  da  Capitole  (  c'est  le  nom  du  palais 
où  siège  !e  congrès}  L'auteur  de  cet  acte, 
dont  la  raison  paroît  dérangée ,  a  été  re- 
mis à  la  garde  du  sergent  d'armes. 

—  A  en  croire  le  Times j  une  corres- 
pondance d'Haïti  lui  annonceroit  que  les 
insurgés  de  la  partie  espagnole  de  Tile 
étolent  définitivement  vainqueurs  des 
troupes  haïtiennes. 

Quant  à  la  situation  des  Gayes ,  on  dit 
que,  le  5  avril,  la  tranquillité  s'y  trouvoil 
momentanément  rétablie,  des  arrange- 
mens  ayant  été  conclus  entre  les  parties 
belligérantes;  les  fugitifs ,  qui  avoient 
cherché  un  refuge  en  rade ,  éioient  ren- 
trés dans  la  ville. 

■Il—  MPg—w         — 

CHAMBRE  DES   PAIRS. 

(Présidence  de  M.  Pasquier.) 
Séance  du  21  mai. 

M.  de  Broglie  présente ,  nu  nom  de  la 
commission  ,  la  rédaction  suivante  pour 
la  partie  de  l'article  25,  qui  lui  a  été 
renvoyée  avec  un  amendement  : 

«  En  cas  d'immoralité  personnelle  ou 
d'immoralité  dans  l'enseignement,  l'in- 
culpé sera  iraduii  devant  le  tribunal  civil, 
qui  pourra  ordonner  sa  suspension  à 
temps  ou  son  interdiction.  » 

La  commission,  adoptant  le  système  de 
M.  Barthe ,  ajoute  que  a  ces  faits  seront 
réputés  avoir  été  commis  publiquement, 
s'ils  l'ont  été  en  présence  des  élèves, 
quoique  dans  Tintérieur  de  l'établisse- 
ment. » 

M.  Franck-Carré  s'oppose  à  cette  nou- 
velle rédaction  ;  il  y  voit  deux  inconvé- 
niens,  Fun  résultant  de  la  juridiction, 
l'autre  de  la  publicité  nouvelle  créée 
pour  l'intérieur  des  maisons  d'éducation. 
Il  persiste  dans  l'amendement  qu'il  a 
présenté  avec  MM.  Bourdeau  etBoullet. 

M.  Barthe  appuie  la  nouvelle  rédac- 
tion proposé«  par  la  conmiission. 

itl  DE  DÀUNAiïT.  La  nouvelle  réJactibti 
de  la  commission  n'atteindra  pas  tous  les 
délits  qu'elle  veut  réprimer.  Jamais  on  ne 
pourra  assimiler  un  établissement  parti- 
culier à  iin  lieu  public.  Le  jury,  n'en 
doutez  pas,  jugera  négativement,  il  fau- 
droit  une  disposition  plus  explicite. 

H.  DE  BUSsifeRBS.  Si  la  chambre  veut 
rester  fidèle  à  l'esprit  du  projet  de  loi , 
qui  jusqu'à  présent  a  repoussé  l'instruc- 
tion anti-nationale  donnée  au  sein  des 


congrégations  religieuses,  elle  adoptera 
l'aniendemcnl  de  1  honorable  M.  Franck- 
Carré. 

M.  DE  BROGLIE.  L'adoption  de  l'amen- 
dement seroit  la  censure  entre  les  mains 
de  chaque  tribunal. 

L'amendement  est  rejeté,  et  l'on  adopte 
la  rédaction  de  la  commission. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Nous  arrivous  aux 
dispositions  spéciales  de  la  loi  ;  mais , 
avant  de  donner  lecture  de  l'article  50 , 
je  dois  faire  part  à  la  chambre  d'ime 
lettre  de  M.  le  baron  Séguier,  qui,  retenu 
au  palais  par  ses  fonctions  jusqu'à  trois 
heures ,  désireroit ,  avant  que  la  discus- 
sion s'engageât  sur  l'art.  50,  s'entendre 
avec  ses  collègues  MM.  Beugnot,  Barthé- 
lémy et  Montalembert  sur  Ta  priorité  de 
la  parole  et  sur  la  valeur  de  la  justifica- 
tion des  opinions  qui  leur  sont  com- 
munes. 

La  chambre ,  consultée ,'  décide  que  la 
discussion  s'engagera  Immédiatement  sur 
l'article  50. 

M.*  Cousin,  qui  devoit  parler  le  pre- 
mier, déclare  céder  la  parole  à  M.  le 
comte  de  Montalembert. 

M.  le  président  donne  lecture  de  l'ar- 
ticle 50  (rédaction  de  la  commission.) 

«  Art.  50.  Les  élèves  des  écoles  secon- 
daires ecclésiastiques  établies  conformé- 
ment à  l'ordonnance  du  16  juin  id28, 
seront  admissibles  aux  épreuves  du  bac- 
calauréat es  lettres,  et  pourront  obtenir 
le  diplôme  ordinaire ,  s'ils  produisent  un 
certificat  constatant  : 

»  i<»  Qu'ils  ont  suivi  pendant  deux  ans, 
dans  l'une  desdites  écoles,  les  cours  de 
rhétorique  et  de  philosophie  ; 

»  2°  Que  ces  cours  étolent  professés 
par  des  maîtres  pourvus  des  gradés  exi- 
gés par  l'article  17  de  la  présente  loi. 

»  Le  certificat  sera  délivré  par  le  direc- 
teur de  l'école. 

»  Ne  seront  admissibles  néanmoins 
lesdits  élèves  que  dans  la  limite  du  nom- 
bre fixé,  pour  chaque  école,  par  l'ordon- 
nance qui  la  constitue. 

»  Une  liste  nominative  des  élèves  des 
écoles  secondaires  ecclésiastiques  sera 
transmise  annuellement  au  garde  des 
sceaux,  et  communiquée  par  lui  au  mi- 
nistre de  l'instruction  publique.  » 

M.  LE  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTIOW  PU- 
BLIQUE. Le  gouvernement  adhère  à  la 
rédaction  de  la  commission,  qui  reproduit 
presque  entièrement  le  preipier  paragra- 
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))be  de  Taiticle  i7  du  projet  primilir,  et  [  teoaDt,  après  avoir  cuibli»  comme  base 


qui  fait  au  second  paragraphe  de  cet  ar 
ticle  une  modification  que  nous  accep- 
tons. 

M.   LB  COXTE  BB  MOTrALFlIBERT.    En 

Tenant  pour  la  dernière  fois  fiitigiirr  h 
cbambre  de  ma  voix  importune,  c*est  à  In 
fois  pour  moi  un  besoin  et  un  devoir  qne 
de  la  lemercier  de  Fextréme  indulgence 
avec  laquelle  elle  a  encouragé  notre  lutte 
contre  uneniajoi'ité  qui,  dès  les  premières 
épreuves,  s'est  montrée  si  nombreuse. 
J'o?e  dire  que  nous  croyons  devoir  non- 
seulement  feu  remercier,  mais  encore  la 
féliciter;  car  Findulgence  est  la  meilleure 
preuve  de  la  force,  comme  Pimpartialiic 
est  la  première  condition  de  la  justice. 
Qne  la  ch^tmhre  me  permette  aussi  de 
faire  remonter  une  part  considémble  de 
notre  reconnoiss:tnce  jusqu'à  M.  le  chau- 


de la  loi,  des  conditions  que  nous  ju- 

Seons  mortelles  à  la  liberté,  on  arrive  ^ 
es  établissemens  spéciaux,  aux  petits 
séminaires,  et  on  se  trouve  en  présence 
de  deux  opinions  différentes.  L  une  de- 
mande avec  le  projet  de  loi,  au  profit  de 
ces  établissemens  déjà  restreints  et  gê- 
nés de  mille  maqières,  certaines  exemp- 
tions qui  ont  Tapparence  d*un  privilège; 
l'autre  réclame  le  droit  commun»  et  en 
1  astreignant  les  petits  séminaires  à  toutes 
I  les  prescriptions  de  la  loi  actuelle,  dé- 
;  truiroit  ce  que  nous  regardons,  d'accord 
avec  Pépiscopat  et  la  grande  majorité  des 
catholiques,  comme  les  dernières  res- 
sources   de    l'éducation  religieuse  en 
France. 

Au  point  de  vue  des  partisans  de  la  li- 
berté, la  conciliation  des  deux  intérêts 


ceiier,  qui  a  su  si  dignement  maintenir  à  ,  étoit  assurée  et  facile.  Nous  ne  deman- 
nolre  profit  la  liberté  de  la  tribune  et  ;  dious  rien  pour  les  petits  séminaires  qui 
riniégritê  de  la  discussion.  ne  dût  être  accorde  en  même  temps  à 

Ce  devoir  accompli,  je  viens,  au  nom  '  tous  les  autres  établissemens.  Nousde- 
deuiesnobles  collègues,  le  baron  Séguier,  !  mandions  pour  tous  la  liberté,  sous  la 
le  marquis  Barthélémy,  le  comte  Beugnot  j  seule  garantie  de  la  surveillance  des  pou- 


el  au  mien ,  vous  exposer  très-franche 
ment,  très-brièvement,  la  position  où 
nous  nous  trouvons  réduits. 

Au  point  où  la  discussion  en  est  arri- 
vée, nous  croyons  que  le  caractère  de  la 
lot  est  bien  conslalé.  Si  nous  voulons  la 
définir,  nous  n'aurons  qu'à  emprunter  les 
paroles  échappées  à  plusieurs  de  ses  ho- 
norables défenseurs.  Selon  l'un  d'eux, 
elle  senibleroit  faite  non  pas  pour,  mais 
contre  la  liberté  de  l'enseignement;  se- 
lon un  autre,  on  la  diroit  faite  pour  une 
époque  d'anarchie,  de  discorde,  et  non 
d'ordre  et  de  paix;  selon  un  troisième  en- 
fîn,  elle  pourroit  bien  rendre  impossibles 
les  ctabiissemens  privés  qu'elle  éioitcen* 
sée  devoir  appeler  à  l'existence. 

Ces  jugemens  échappés  à  leurs  au- 
teurs sur  divers  points  spéciaux,  nous 
les  adoptons  et  nous  les  appliquons  à 
l'ensemble  de  la  loi.  Nous  croyons  sincè- 
rement (fu'elle  rend  la  liberté  impossi- 
ble, et  quant  au  vœu  des  pères  de  f;^- 
tnille  et  de  tous  les  citoyens  qui  récla- 
ment l'accomplissement  des  promesses  de 
la  Charte,  elle  répond  en  constituant  un 
système  d'exclusion  et  de  vexation  nulle 
fois  pire  que  le  monopole  actuel. 

M.  GUizoT,  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Je  demande  la  parole. 

M.  LB  COIHTE  DE  MOXTALEMBERT.  Maln- 


voirs  publics  ;  nous  écartions  ainsi  jus 
qu'à  l'ombre  même  d'un  privilège  ou 
d'une  exception  quelconque. 

Ce  n'est  pas  que  nous  oe  jugions  ad- 
missibles et  légitimes,  au  profil  d'éta- 
blissemens  publics  ainsi  que  peuvent  l'ê- 
tre les  écoles  ecclésiastiques,  certaines 
exemptions,  comme  celle  de  la  conscrip- 
tion accordée  aux  élèves  des  grands  sé- 
minaires, en  même  temps  au'a  ceux  qui 
se  tniuvent  au  service  de  l'Univer- 
sité. 

En  outre,  comme  je  l'ai  dit  naguère, 
les  exemptions  qu'on  maintiendroit  aux 
petits  séminaires  scroient  compensées,  et 
au-delà,  par  la  limitation  de  nombre, 
l'exigence  des  affirmations  et  autres  res- 
trictions qui  ne  frappent  que  sur  eux. 

Mais  dans  celle  grande  question,  où  il 
s'agit,  non  pas  de  l'Eglisç  seulement, 
mais  d'un  droit  constitutionnel  de  t«is 
les  Français  sans  distinction  de  culte, 
un  seul  principe  a  dû  nous  dominer,  ce- 
lui de  la  liberté  et  de  l'égalité,  mais  de 
la  liberté  sincère  et  de  1  égalité  loyale. 
Dans  toutes  nos  propositions,  dans  toutes 
nos  réclamations,  nous  y  avons  toujours 
été  fidèles,  et  nous  le  serons  jusqu'au 
bout. 

Or  on  a  complètement  écarté  ce  prin- 
cipe; on  a  fait  une  loi  qui  repose  tout 
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entière  mr  U  restriction,  la  suspicion  et 
Texception  ;  on  a  consigné  au  proût  de 
r£iai  les  droits  les  plus  sacres,  selon 
nous,  des  pères  de  famille  et  de  la  con- 
science  religieuse;  et  parce  que  ces  dis- 
positions ont  un  caractère  de  généralité, 
les  nns  veulent  soumettre  les  établisse- 
mens  qui  ont  échappé  jusqu*à  présent  au 
joug,  les  autres  veillent  constituer  un 
nrivHége  qui  excite  déjà  les  murmures  et 
la  jalousie. 

Tiom  nous  trouvons  placés  entre  nos 
principes  et  nos  affections;  nous  n^avoiis 
que  ie  choix  entre  deux  maux.  D'un  côté, 
en  nous  associant  à  ceux  qui  préconisent 
le  droit  commun,  nous  tombons  dans  le 
droit  commun  de  la  servitude,  tandis  que 
nous  ne  concevons  que  ceUii  de  la  li- 
berté. De  Tautre  côté,  en  nous  joignant 
à  ceux  ({ui  demandent  au  profit  dés  petits 
séminaires  certaines  dispositions  fondées 
non  siir  la  justice  et  la  liberté,  non  sur 
le  droit  inaliénable  de  TEglise,  mais  sur 
1a  faveur,  nous  nous  trouvons  sur  une 
base  fausse,  sur  la  pente  qui  glisse  vers 
ce  terrain  de  Tarbitraire  et  de  Pexclu- 
sion,  où  riçn  au  monde  ne  nous  enga- 
gera jamais. 

Cela  étant,  nous  n'avons  donc  pas  de 
Çtece  dans  la  lutte  :  nous  repoussons 
également  tes  deux  termes  de  1  alterna- 
tive; nous  nous  relirons  de  la  discussion 
de  cette  partie  de  la  toi;  nous  vous  lais- 
serons débattre  entre  vous  des  mesures 
qui  ne  peuvent  qu*étre  fatales  aux  deux 

Ï[rands  intérêts  dont  Tunion  double  la 
orce  :  la  religion  et  ta  liberté. 

Nous  disons  avec  ce  généreux  évéque 
d^Âjaccio,  dont  les  paroles  sont  tombées 
ce  matin  même  dans  le  domaine  de  la 
publicité  :  a  Si  la  liberté  succombe  dans 
la  lutte... ,  il  vaut  mieux  succomber  avec 
elle  que  de  lui  survivre  :  nous  ne  vou- 
lons être  libres  qu'à  la  condition  de  Tétre 
avec  tout  le  monde,  nous  confiant  à  la 
Providence  pour  Theure  où  il  lui  plaira 
d(f  nous  affranchir  tous.  »  (Mouvement.) 
Mais,  ayant  de  rentrer  dans  le  silence, 
permettez-nous  une  dernière  observation 
et  un  dernier  avertissement. 

Voici  Pobservation  :  c'est  que  tout 
rembarras  où  vous  allez  vous  trouver 
provient  uniquement  des  restrictions  que 
vous  avez  mises  à  la  fondation  des  éla- 
bllssemens  libres.  Si  ces  entraves  n'exis- 
toient  pas ,  les  évoques  seroient  les  pre- 
miers a  écarter  de  leurs  petits  séminaires 


les  sujets  non  destinés  au  sacerdoce.  Mais 
que  voulez-vous  que  £isse  uu  évéque 
lorsqu'un  père  vient  lui  dire,  comme 
cela  se  pratique  aujourd'hui  et  comme 
cela  le  sera  bien  plus  encore  après  }e 
vole  de  celte  loi  :  «  Monseigneur ,  de 
grâce,  prenez  mon  fils,  car,  dans  tout 
votre  diocèse,  je  ne  trouve  de  garantie 
pour  la  moralité  et  la  foi  de  mon  enfant 
que  sous  votre  toit!»  Que  voulez -vous 
que  fassent  cet  évéque  et  ce  père?  Us 
commenceront  par  maudire  la  législation 
oppressive  qui  tes  réduit  à  celte  extré- 
mité, et  puis  ils  chercheront  à  s'y  déro- 
ber de  leur  mieux. 

M.  LE  COUTE  ALEXIS  DE  SAINT-PRIBST. 

Je  demande  la  parole. 

M.  LE  COMTE  DE  MONTALEHBBRT.  OtCZ 

les  entraves  qui  arrêtent  la  création  des 
collèges  à  l'usage  des  laïques,  et  aussitôt 
les  petits  séminaires,  par  la  volonté  même 
des  évéques,  deviendront  des  maisons 
I  purement  ecclésiastiques. 

Mais  si  pour  mieux  assurer  une  œuvre 
de  restriction  et  de  despotisme,  si  pour 
mieux  étouffer  la  liberté  promise  par  la 
Charte ,  on  veut  intervenir  plus  encore 
que  par  le  passé  dans  le  régime  intérieur 
des  petits  séminaires ,  il  faut  bien  qu'on 
sache  à  quoi  l'on  s'expose,  et  c'est-là  le 
motif  de  notre  avertissement  final. 

Le  droit  des  évéques  de  préparer  une 
portion  de  la  jeunesse  au  sacerdoce  est 
un  droit  sacré  ,  inaliénable,  inséparable 
de  leur  autorité,  indispensable  à  leur  mi- 
nistère :  il  leur  a  été  imposé  comme  un 
devoir  par  le  concile  de  Trente,  et  il  a  été 
reconnu  par  tous  les  gouvernemens  de  la 
France,  excepté  par  le  décret  de  181i  , 
rendu  lorsque  le  Pai>e  étoit  dans  les  fers, 
et  qui  n'a  d'ailleurs  jamais  pu  être  com- 
plètement exécuté. 

Or,  quoi  qu'il  arrive,  les  évéques  n'y 
renoncent  pas  :  l'Celise  ne  se  courbera 
jamais  sous  le  joug  de  l'Université,  il  n'y 
a  pas  de  loi,  pas  de  violence,  pas  de  ruse, 
pas  de  faveur  <^ui  puisse  l'y  réduire  :  car 
autrement  il  lui  faudroit  devenir  infidèle 
à  ses  traditions  et  à  ses  propres  lois  :  et 
c'est  un  spectacle  que  l'Eglise  catholique 
n'a  jamais,  Messieurs,  donné  au  monde. 

Vous  voudrez  peut-être  l'y  contrain- 
dre ,  vous  essaierez  de  forcer  la  volonté 
des  évéques,  vous  ferez  beaucoup  de  mal 
à  l'Eglise  ;  mais  vous  en  ferez  beaucoup 
plus  encore  à  l'Etat.  (  Mouvement. }  Et , 
en  outre,  vous  ne  réussirez  pas;  ce  que 
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VOUS  ferez ,  le  voici  :  vous  exciterez  con- 
tre vous,  an  sein  de  la  portion  la  pins 
lionnéte  et  la  plus  tranquille  du  peuple 
français .  une  de  ces  résistances  lentes  à  " 
se  former,  mais  bien  phis  lentes  encore  à 
disparoftre,  et  qui  deviendroni  peu  k  peu 
votre  plus  redoutable  obstacle  ;  une  de 
ces  résistances  dont  on  ne  vient  pas  à 
beat  avec  la  force  matérielle,  mais  qui 
sarvivent  à  tontes  les  violences  comme  à 
toutes  les  finesses  de  la  politique. 

Oui ,  sachez-le ,  au  fond  de  chaque 
presbytère,  au  pied  de  chaque  aatd,  de- 
vant chaque  fover  domestique,  où  se  réu- 
niront des  catfioliqaes,  auprès  de  chaque 
berceau,  oii  veillera  une  mère  chrétienne, 
vous  armerez  contré  vous  les  sentimens 
les  plus  profonds  et  les  plus  énergiques 
que  le  cœur  humain  puisse  nourrir.  Et 
vrras  aurez  fait  tout  cela  par  peur  de  la 
liberté  et  par  complaisance  pour  dés  pas- 
sions vietlltes  et  pour  les  traditions  des 
plus  mauvais  temps  de  notre  histoire. 

Vous  courez  dpoit  sur  un  écueil  que 
nul  n'a  jamais  abordé  sans  péril ,  et  où  se 
sont  brisées  des  puissances  bien  autre- 
ment fortes  et  bien  autrement  habiles 
quenMmporte  quel  pouvoir  d^aujourd'hui. 
Nous  vous  le  signalons  ;  si  nous  ne  vous 
le  signalions  pas,  nous  serions  infidèles  à 
noire  devoir  et  à  ce  serment  de  bons  et 
loyaui  pairs  de  France  que  nous  voulons 
iofiolablemeiit  tenir.  (Agita tron.) 

M.  GDizoT.  Je  demande  pardon  à  la 
chambre  d'intervenir  si  tôt  dans  ce  (te- 
bat;  mais  demain  s'ouvre  dans  une  autre 
enceinte  une  discussion  à  laquelle  je  ne 
puis  roc  dispenser  d'assister,  et  je  regret- 
lerois  de  ne  pas  vous  faire  connoiire  ma 
pensée  sur  la  question  qui  vous  occupe. 
Quand  je  n^aurois  pas  eu  Tintention  de  le 
faire,  les  paroles  que  vous  venez  d'en- 
tendre m'auroient  à  Tinstant  fait  mont«r 
à  la  tribune. 

L'honorable  préopinant  a  semblé  dire 
qu'il  se  retiroit  de  la  discussion  parce 
que  la  liberté  de  défendre  son  opinion  lui 
roanquoit... 

H.  DE  HONTALBHEERT.  Ce  n'CSt  paS  là 

ce  que  j'ai  dit  ;  j'ai  au  contraire  remercié 
la  chambre. 

u.  GuizoT.  Aussi  est-*ce  précisément 
d'inconséquence  que  j'accuse  l'hono- 
rable préopinant  ;  c'est  parce  qu'il  a  re- 
tuereie  la  chambre  que  je  m'étonne  de  ce 
qu'il  vient  de  dire.  Personne,  d'ailleurs, 
i>'a  le  droit  de  se  retirer  d'une,  discussion 


parce  que  son  opinion  n'a  pas  prévalu. 
Vous  avez  usé  de  voire  droit;  vous  n'avez 
pas  à  vous  plaindre  ;  vous  n^avez  à  vous 
retirer  d'aucune  discussion;  faites  ce  que 
fait  chacun  quand  il  a  dît  son  avis  et  que 
la  chambre  a  prononcé. 

Quels  étolent  les  obstacles  à  la  liberté 
sôus  le  récime  que  la  loi  actuelle  Veut 
remplacer  fie  Tai  dît  déjà  en  1836  :  trois 
conditions  détruisent  toute  liberté  d'en- 
seignement :  la  première,  c'est  la  néces- 
site d'une  autorisation  spéciale  et  dîscré- 
tionrtaîte  de  la  part  de  l'Université  ;  la 
deuxième,  c'est  l'obligation  pour  les 
chefs  d'institution  d'envoyer  leurs  élèves 
aux  classes  des  collèges;  la  troisième, 
c'est  le  droit  du  grand-maflré  de  retirer 
les  autorisations  qu'il  a  données.  Eh  bien! 
ces  trois  obstacles,  le  projet  de  loi  ac- 
tuel les  écarte  complètement.  l\  proclame 
le  droit  d'enseigner;  mais  il  est  bon  due 
le  droit  à  son  début  soit  soumis  à  des 
conditions  sévères;  car,  sachez-le  bien, 
par  ce  que  vous  demandez  depuis  lé  com- 
mencement de  la  discussion  vous  ne  re- 
présentez pas  l'esprit  de  liberté,  mais 
l'esprit  d'anarchie. 

On  a  eu  raison  de  le  dire  :  il  ne  s'agit 
plus  seulement  de  l'instruciiou  secon- 
daire; il  s'agit  de  l'éducation  du  prêtre; 
et  ici  je  ne  puis  me  défendre  d'un  senti- 
ment de  tristesse.  Gomment  autrefois* 
s'élevoit,  se  recru  toit  le  clergé?  11  se  re- 
crqloii  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
jciété ,  dans  les  plus  élevées  comme  dans 
les  plus  humbles;  il  s'élevoit  au  milieu 
de  toutes  les  classes,  sous  le  même  toit, 
respirant  le  même  air,  et  recevoit  alors 
une  éducation  aussi  forte  que  l'éducation 
laïque.  Gomment  se  recrute-t-il  aujour- 
d'hui? A  peu  près  exclusivement  dans  les 
classes  les  plus  obscures  de  la  société.  U 
s'élève  dès  les  premiers  pas  séparément, 
dans  risolement,  loin  de  tout  contact 
avec  le  reste  du  pays,  n'osant  pas  accco- 
ter  pour  son  éducation  les  épreuves  de 
l'éducation  commune.  Quel  changement! 
quel  déclin  !  Gela  ne  vaut  rien  pour  le 
culte,  cela  ne  vaut  pas  mieux  pour  l'E- 
tat. L'Etat  a  besoin  que  le  clergé  con- 
noisse  bien  la  société  civile ,  et  que  l'es- 
prit national  s'unisse  en  lui  à  l'esprit  re- 
ligieux. Et  sur  ce  point  je  dirai  toute  ma 
pensée  :  Je  suis  convaincu  que  s'il  y  a  voit 
dans  le  conseil  royal  un  ecclésiastique  et 
sur  les  bancs  de  cette  thambre  des  évé- 
ques,  la  plus  grande  partie  des  embarras 
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que  nous  rencontrons  aujourd'hui  n'exis- 
teroil  pas.  Il  se  feroit  bientôt  une  alliance, 
une  fusion  qui  ne  peut  s'opérer  avec  Fê- 
tât d'isolement  actuel,  et,  pour  mon 
compte ,  je  crois  que  tout  ce  qui  peut 
faire  cesser  cet  isolement  est  conforme 
aux  intérêts  de  TEtat  et  de  la  religion. 
Mais  il  y  a  des  nécessités  qu'il  faut  subir. 
L'existence  des  petits  séminaires  pour  le 
recrutement  du  clergé  est  indispensable  ; 
c'est  une  nécessité  du  temps. 

Ici  M.  le  ministre  proclame  qu'il  faut 
leur  accorder  certains  avantages,  et  il 
exprime  le  désir  de  voir  rétablir  les 
bourses  qui  étoient  accordées  aux  petits 
séminaires. 

Le  gouvernement  du  roi ,  dit  ensuite 
M.  Gnizot,  aime  la  religion,  FEglise  et  le 
clergé  ;  il  les  aime,  mais  il  ne  les  craint 
pas;  il  ne  craint  pas  leur  développement 
de  puissance  naturelle  et  légitime  :  il  le 
désire;  mais  il  ne  le  craint  pas  en  ce  sens 
que  si  des  écarts  graves  se  manifestoient, 
il  est  prêt  à  les  réprimer.  Les  honora- 
bles membres  qui  ont  soutenu  la  cause 
contraire  au  projet  de  loi  ont  dû  faire 
depuis  trois  semaines  une  grande  expé- 
rience; ils  peuvent  voir  par  ce  qui  s'est 
passé  dans  cette  enceinte  et  dans  le  pays, 
que  si  le  gouvernement  a  voit  des  écarts 
graves  et  véii tables  à  réprimer,  il  ne 
manqueroit  ni  de  point  d  appui  ni  du 
concours  public. 

Je  répète  donc  mes  paroles  :  le  gou- 
vernement du  roi  aime  la  religion ,  il 
aime  l'Eglise ,  il  aime  le  clergé ,  il  veut 
leur  force,  leur  prospérité,  leur  progrès 
sincèrement,  mais  il  ne  les  craint  pas. 

C'est  dans  cet  esprit,  dans  cette  dispo- 
sition sincère,  profonde,  permanente, 
qu'il  faut  traiter  constamment  avec  TE- 
gtlse  et  le  clergé  ;  il  faut  qu'ils  aient  cou- 
hanee  dans  raneclion  et  le  respect  qu'on 
leur  porte ,  et  qu'ils  sachent  en  même 
temps  qu'on  ne  les  redoute  pas,  et  qu'on 
est  en  mesure  et  en  disposition  de  les 
réprimer,  si  cela  étoit  nécessaire.  La  loi 
en  général,  les  articles  relatifs  aux  petits 
séminaires  en  particulier,  sont  conçus 
dans  cet  esprit,  animés  de  ce  sentiment, 
je  le  répèle  ;  c'est  pour  cela  que  le  gou- 
vernement les  soutient  et  les  soutiendra 
fermement. 

M.  LB  COMTE  DE  MONTALEMBERT.  Je  de- 
mande la  parole  pour  un  fait  persomiel. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Jc  prie  l'honorablc 
membre  de  ne  point  abuser  du  fait  per- 


sonnel ;  on  en  a  trop  souvent  abusé  dans 
cette  enceinte. 

.    M    LE  COMTE   DE  MONTALEBIBERT.  C'cSt 

pour  un  fait  purement  personnel.  La 
chambre  peut  m'en  croire,  je  i^'enlcnds 
nullement  rentrer  dans  la  discussion  des 
petits  séminaires ,  dont  mes  honorables 
collègues  et  moi  nous  nous  sommes  i  éti- 
rés ;  niais  je  désire  répondre  un  mol  à  ce 
qui  m'est  personnel  dans  le  discours  du 
ministre,  c'est-à-dire  à  une  interprétation 
inexacte  et  à  une  accusation  injurieuse. 
L'honorablc  M.  Gnizot  s'est  trompé  en 
confondant  toujours  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement avec  la  liberté  de  discussion,  et 
en  m'attribuant  cette  confusion,  qui  étoit 
uniquement  de  son  fait.  Bien  loin  de 
croire  que  nous  n'avions  pas  joui  en  en- 
tier de  la  liberté  de  discussion ,  j'ai  féli- 
cité et  j'ai  remercié  fa  chambre  d'avoir 
respecté,  d'avoir  honoré  en  moi  la  liberté 
de  la  discussion. 

J'étois  donc  bien  loin  de  prétendre 
qu'elle  ne  consenliroil  pas  à  entendre  de 
nouveau  ce  que  nous  avions  à  dire  sur 
les  petits  séminaires^  si  nous  avions  jugé 
à  propos  de  le  lui  soumettre.  Mais  il  n'en 
résulte  pas  pour  cela  qu'elle  ait ,  selon 
nous,  créé  et  reconnu  dans  la  loi  que 
nous  discutons  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment. Je  crois  et  je  répète  que  la  cham- 
bre a  respecté  profondement  la  liberté  de 
la  discussion  ;  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait 
re^ecté  ni  qu'elle  ait  établi  la  liberté  de 
l'enseignement. 

A  côté  de  cela,  M.  le  ministre  des  af- 
faires étrangères  est  venu  dire  que  ce  que 
mes  nobles  collègues,  et  moi  noLimment, 
nous  avions  représenté  ici,  ce  n'étoit  pas 
l'esprit  religieux,  l'esprit  catholique,  c'é- 
toil  l'esprit  d'anarchie.  Voilà  ce  que  j'ap- 
pollc  une  accus:aion  injurieuse,  et'  voilà 
ce  que  je  me  sens  le  devoir  et  le  droit  de 
repousser. 

Je  le  ferai  en  un  mot.  Toutes  les  fois 
que  j'aurai  à  traiter,  devant  vous  ou  ail- 
leurs, publiquement,  une  question  reli- 
gieuse, une  question  qui  touchera  aux 
intérêts  de  l'Eglise  en  France  et  de  la  foi 
que  je  professe,  soyez  sûrs  (jue,  quelles 
que  soient  mes  convictions  ou  mes  im- 
pressions propres,  je  chercherai  tou- 
jours, autant  que  me  le  permettront  mes 
foibles  lumières,  à  être  d'accord,  à  être 
soumis  aux  chefs  légitimes,  aux  ii>ges 
compétens  de  cette  loi  que  je  professe. 
Je  crois  profondément  à  rinfaillibilite  de 
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FEglise,  et  je  ne  crois  pas  du  loul  à  In 
mienne.  G'esl-là  l;i  grande  différence  en- 
tre rhonorable  H.  Guizot  et  moi.  (Mnu- 
vement.)  11  y  en  a  beaucoup  d'aaires, 
mais  celie-là  esi  la  plus  grande. 

Cela  étant,  je  ne  serois  pas  entré  dans 
celle  discussion,  si  je  n'avois  eu  la  con> 
vîction  que  je  professois,  à  très-peu  de 
différence  près,  les  mêmes  opinions  et 
que  je  défendois  les  mêmes  intérêts  qui 
ont  été,  non  pas  secrètement,  non  pas 
indirectement,  mais  publiquement ,  mais 
solennellement  proclamés  el  défendus  par 
répiscopat  Trançais,  qui  est  le  chef  direct 
et  légitime  de  TËglise  de  France.  Je  n'ai 
rien  soutenu,  rien  demandé,  ni  sur  les 
congrégations  religieuses,  ni  sur  aucune 
des  dispositions  fondatmentales  de  la  loi, 
qui  n'ait  été  soutenu,  qui  n'ait  été  de- 
mandé, et  avec  une  bien  autre  autorité, 
par  des  hommes  qui  avoient  mission 
spéc'de  de  çouverneret  de  représenter  l'E^ 
glise.  Ainsi ,  Messieurs,  si  j'ai  représenté 
ici  l'anarchie,  l'épiscopat  français  l'a  re- 
présentée avant  moi ,  et  le  reproche 
qu'on  a  voulu  feire  peser  sur  moi  re- 
monte naturellement  sur  lui. 

Or,  toutes  les  fois  qu'une  injure  por- 
tera à  la  fois  sur  l'Eglise  et  sur  moi,  qui 
sois  son  humble  enfanl,  cette  injure,  je 
l'accepterai  et  j'en  serai  ûer. 

H.  GUIZOT.  Je  ne  consentirai  jamais  à 
prendre  l'honorable  comte  de  Montalem- 
bert  pour  le  représentant  de  l'Eglise, 
quelle  que  soit  l'estime  que  je  profiSsse 
pour  son  caractère. 

M.  LE  COMTE  DE  MONTALEMBBRT.  Jc  n'ai 

pas  dit  que  je  fusse  ici  le  réprésentant  de 
l'Eglise,  mais  son  humble  enfant. 

M.  GUIZOT.  Vous  avez  prétendu  vous 
couvrir  du  manteau  de  l'Eglise,  et  vous 
abriter  sons  ses  doctrines,  c'est  ce  que  je 
ne  puis  admettre.  Ceries,  si  j'avois  pré- 
tendu parler  des  opinions  exprimées  par 
nos  respectables  évêques,  je  n'aurois  pas 
parlé  comme  je  l'ai  fait.  C'est  à  vous, 
M  o:isieur,  c'est  à  vous  seul  que  j'ai  adressé 
mes  reproches  que  je  ne  suis  pas  seul  à 
regarder  comme  fondés,  mais  que  la 
chambre  elle-même  a  accueillis.  (Mur- 
mures.) 

M.  le  baron  de  Baranle  propose  el  dé- 
veloppe un  amendement  ainsi  conçu  : 

a  Pendant  cinq  ans,  à  dater  de  la  pro- 
mulgation de  la  présente  loi,  les  élèves 
des  écoles  secondaires  ecclésiastiques 
qui  auront  achevé  leurs  études  de  rhéto- 


rique et  de  philosophie  dansicsditeséco» 
les,  sous  des  maîtres  non  giudués,  se- 
ront admissibles  aux  épreuves  du  bacca- 
lauréat ès-leltres,  el  pourront  obtenir  !e 
diplôme  ordinaire  en  juslîGant  de  dis- 
penses accordées  à  cet  effet.  » 

M.  le  comte  Alexis  de  Saint-Priest 
combat  cet  amendement,  le  délai  de  trois 
ans  accordé  aux  petits  séminaires  par  la 
commission  lui  paroissanl  suffire  pour 
donner  le  temps  de  suivre  toutes  les 
prescriptions  de  la  loi. 

M.  le  marquis  de  Gabriac  parle  en  fa- 
veur des  petits  séminaires,  qu'on  ne  sau- 
roit  trop  encourager,  puisque  plusieurs 
paroisses  manquent  encore  d'un  nombre 
suffisant  d'ecclésiiBliques. 

Séance  du  22. 

M.  Cousin  demande  la  suppression  de 
l'article  50.  Il  lui  reproche  d'ériger  les 
petits  séminaires  en  collèges,  de  donner 
aux  établissemens  universitaires  une  con- 
currence qui  tournera  toute  au  détriment 
de  l'Etat ,  à  l'avantage  des  Jésuites. 

H  voudroit  que  l'instruclion  donnée 
dans  les  pelits  séminaires  fût  htricte- 
ment  et  exclusivement  ecclésiastique. 

Qu'allez- vous  faire?  Vous  allez  mettre 


en  présence  les  congrégations  et  l'Etat, 
le  jésuitisme  et  TUniversité  ;  vous  allez 
soulever  sur  le  terrain  de  l'enseignement 
une  lutte,  un  antagonisme  qui  pourroit 
aboutir  un  jour  à  la  guerre  civile.  Ne  se- 
mez pas  dans  ce  pays  de  nouveaux  fer- 
mens  de  discorde. 

Gardez-vous  de  créer  d'un  seul  coup 
cent  collèges  de  Jésuites,  exempts  du 
brevet  de  capacité  et  de  la  surveillance 
de  l'Etat ,  et  semant  dans  l'ombre  des 
germes  de  théocratie,  de  droit  iiivin  et 
de  guerre  civile. 

N'appliquez  pas  le  droit  commun  aux 
petits  séminaires,  ou  du  moins  appli- 
quez-le tout  entier.  Maintenez  les  or- 
donnances de  1828;  laissez  aux  pelits 
séminaires  leurs  privilèges  et  leurs  res- 
trictions; supprimez  l'article  50,  et  tout 
ce  qui  dans  la  loi  se  rapporte  aux  écoles 
ecclésiastiques. 

M.  Martin  (du  Nord),  a  qui  M.  Cousin 
a,  dans  le  cours  de  la  discussion,  repro- 
ché ses  prédilcclions  iK)ur  les  Jésuites, 
se  défend  contre  celte  inculpation.  Il  pro- 
Icsle  de  sa  sincérité,  et  de  sa  persévé- 
rance à  faire  exécuter  les  lois  contre  les 
congrégations. 
M.  Villemaln  combat  la  suppression  de 


ranicle.30  ;  îLreprocfaè  à  M.  Cousin  Tin- 
justice  et  rexagéralion  des  craintes  qu'il 
exprime.  Les  dispositions  introduites 
dans  la  loi  rendent  sans  danger  Texis- 
tènce  des  petits  séminaires  dans  les  con- 
ditions du  droit  commun. 
||0n  a  dit  que  les  petits  séminaires  se- 
roient  soustraits  k  toute  espèce  de  sur- 
teillance  ;  cela  n'est  pas.  M.  le  ministre 
ées  cultes  pourra  en  effet  exiger  des 
rapports  circonstanciés  sur  tout  ce  qui  se 
passera  dans  Tintérieur  des  petits  sémi- 
naires, et  pourra  donc  surveiller  à  cha- 
que instant  la  discipline  et  le  régime  in- 
térieur des  collèges. 

£n  outre,  la  limitation  du  nombre  des 
petits  séminaires  et  (Le  celui  des  élèves 
enseignés  par  eux  sera  une  restriction 
suffisante  pour  compenser  quelques  au- 
tres avantages  que  la  spécialité  de  leur 
mission  devoit  leur  faire  réserver. 

M.  Dupin  appuie  la  suppression  de 
Tarticle;  il  prend  de  là  occasion  de  ré- 
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tôt  compte  dans  ce  Journal  dn  nouvet 
ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Tabbé 
Gerbet  sur  Rome  ekréiienne.  En  Tan— 
nonçant  aujourd'hui,  nous  nous  eonten>* 
tons  de  citer  ici  Tépigraphe,  qui  fait  con^ 
noltre  sous  quel  point  de  vue  Fauteur  ai 
considéré  Rome  et  ses  roonumcns.  Elle 
est  composée  de  ces  paroles  de  saiot 
Paul  :  Les  choses  invisibles  de  Dieu,..,* 
sont  aperçues  par  VinleUigeme  à  txenoers 
les  œuvres  visibles. 


J^gcvcLiib,  3Lîrrun  €t  €Ute. 


BOUBSE  DE  PARIS  DV  33  MAI^. 

CINQ  p.  0/0. 1 21  fr.  9S  e. 

tROIS  p.  0/0,  84  fir.  7&. 

Obliif.  de  U  ViUe  de  Paris.  1470  fr.  00  e. 

Àct.  de  la  Baiiq^«.  3095  fr.  00  c. 

Qaaue  canaux.  1270  fr.  00  c. 


Caisse  hypothécaire.  790  fr.  00  c. 
pondre  à  Taccnsation  d'avoir  fait  planer  !  Emprunt  belge.  000  fr.  O/o 
sur  l'épiseopat  et  sur  son  intelligence  du  ;  Emprunt  romain.  104  tr.  4/8 
seraient  d'injustes  reproches.  i  jventea  de  Naplet.  102  fr.  50  c. 

Ee  courtes  explications  sont  enccMre    Emprunt  d'Hûti.  46j»  fr.  00  c. 
mgées  entre  M.  le  garde  des  sceaux 
et  M.  Te  baron  Dupin.  I 


Rente  d'Espagne.  5  p.  0/0.  33  fr^  0^. 
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NOTICE  SUR  LE  PÈRE  GLORIOT. 

Le  P.  Charles-Joseph  Gloriol  naquit  à 
Poiitarlier  (Doubs) ,  le  i  3  septembre  4  768, 
d'une  famille  honnête.  Ses  religieux  pa- 
rens  lai  inspirèrent  de  bonne  heure  ces 
principes  de  foi  et  de  vertu  auxquels  il 
resta  constamment  fidèle;  sa  pieuse  mère , 
i  surtout,  se  plaisoit  à  cultiver  ses  heu- 
reuses dispositions,  et  plus  d'une  fois  elle 
crut  entrevoir  dans  la  tendre  piété  de  son 
enfant  et  dans  son  attrait  pour  les  céré- 
monies de  la  religion,  les  indices  du  saint 
étal  auquel  la  Providence  le  destinoit. 

Après  avoir  achevé  ses  premières  étu- 
des dans  sa  ville  natale  avec  un  succès 
toujours  croissant,  il  fut  envoyé  à  Besan- 
çon pour  y  suivre  le  cours  de  philosophie. 
bans  celte  nouvelle  carrière,  ses  progrès 
furent  rapides;  mais  les  études  ihéolo- 
g/ques,  auxquelles  il  se  livra  pendant  plus 
de  quatre  ans ,  firent  briller  ses  talens 
d'un  éclat  encore  plus  vif,  et  lui  donnè- 
rent loujours  un  des  premiers  rangs  par- 
wi  les  500  élèves  dont  se  composoit  alors 
le  grand-séminaire  de  Besançon. 

11  venoit  d'être  promu  au  sous-diaconat 
î  Tépoque  de  la  constitution  civile  du 
dergé.  Le  curé  de  Pontarlier  avoit  refusé 
/a prestation  du  serment  sacrilège,  et  ce 
noble  refus  avoit  été  pimi  par  Tinstalla- 
iion  d'un  intrus  :  ce  fut  pour  Tabbé  Glo- 
riot  une  occasion  de  signaler  son  zèle 
|H)ur  la  défense  des  droits  sacrés  de  TE- 
^Hse,  en  publiant  contre  le  prêtre  schis- 
iiaiique  un  écrit  où,  sous  une  forme  pi- 
'/uâiiie,  il  attaquoit  avec  une  logique  sér- 
iée tes  raisons  spécieuses  dont  le  schisme 
s'ejj'orçoit  de  colorer  ses  erreurs.  Répandu 
dans  plusieurs  diocèses,  cet  ouvrage  pré- 
munit un  grand  nombre  de  ûdèles  contre 
les  fuuestes  principes  qui  propageoient 
alors  Tesprii  de  division. 

Cependant,  Mgr  de  Durfort,  archevêque 
de  Besançon  ,  s'étoit  vu  forcé  de  céder  à 
Torage ,  et  8'étoit  retiré  k  Fribourg  en 
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Suisse;  Tabbé  Gloriot  Ty  rejoignit  sur  la 
fm  de  1792,  Il  y  reçut  le  diaconat,  et 
Tannée  suivante  il  fut  ordonné  prêtre 
par  Mgr  de  Lentzbourg,  évêque  de  Lau- 
sanne et  administrateur  du  diocèse  de 
Besançon,  sede  vacante.  La  grâce  du  sa- 
cerdoce ne  fut  point  stérile  dans  le  jeune 
prêtre.  Embrasé  d'un  nouveau  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes ,  il 
conçut  la  pensée  de  se  dévouer  aux  tra- 
vaux de  l'épiscopat  dans  les  missions 
étrangères  ;  mais  les  malheurs  de  l'E- 
glise de  France ,  dispersée  par  la  tour- 
mente révolutionnaire,  semblolent  lut 
faire  un  devoir  de  rester  sur  le  sol  de  la 
patrie  pour  secourir  les  catholiques  aban- 
donnés. Ne  voulant  pas  toutefois  se  dé- 
cider par  sa  propre  volonté,  il  fit  part  de 
ses  sentiinens  et  de  ses 'incertitudes  à 
M:  Babey,  supérieur  du  séminaire  de  Be- 
sançon ;  et,  d'après  les  conseils  de  ce  vé- 
nérable ecclésiastique ,  il  chercha  dansia 
prière  et  dans  la  méditation  les  lumières 
qui  dévoient  lui  manifester  la  volonté 
du  ciel.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  faire  con- 
noître.  Une  association  de  prêtres  zélés 
s'étoit  formée  à  Augsbourg  et  avoiiprisle 
nom  de  congrégation  du  Sacré-Gœur; 
son  fondateur,  l'abbé  de  Tournely,  avoit 
des  liaisons  intimes  d'amitié  avec  M.  l'abbé 
de  Grivel ,  que  les  troubles  de  la  France 
avoit  conduit  à  Fribourg  en  Suisse  :  il  lui 
écrivit  pour  l'engager  à  venir  partager  les 
travaux  et  les  exercices  de  su  naissante 
communauté  d'Augsbourg.  L'ubbé  de 
Grivel  n'hésita  pas  un  seul  instant  ;  mais 
dans  les  desseins  de  la  Providence,  cette 
détermination  devoit  entraîner  celle  du 
P.  Gloriol.  En  effet,  M.  Babey,  à  qui 
M.  l'abbé  de  Grivel  s'ouvrit  de  sa  nou- 
velle résolution,  lui  dit  aussitôt  :  Je  con« 
nois  un  jeune  prêtre  qui  vous  accompa- 
gnera volontiers.  Ge  prêtre,  c'étoit  l'abbé 
Gloriot.  Le  saint  directeur  ne  s'étoit  pas 
trompé.  Le  P.  Gloriot,  convainicu  que 
c'étoit  la  volonté  du  ciel ,  s'empressa  de 
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Fe  joindre  à  M.  Tabbé  de  Grivel  et  à  Tabbé 
Ciiénet,  jeune  prêtre  de  Franche-Comté. 
Ils  arrivèrent  à  Augsbourgdans  le  mois 
de  septembre  1794;  et  après  une  retraite 
qui  devoit  les  initier  en  quelque  sorte  à 
la  vie  religieuse,  ils  lurent  admis  à  sui- 
vre  les  exercices  de  la  fervente  commu- 
nauté dirigée  par  Tabbé  deTournely.  Dans 
les  premiers  jours  de  son  noviciat ,  le 
P.  Gloriot  eut  à  subir  des  épreuves  bien 
sensibles  et  à  faire  de  pénibles  sacrifices  ; 
maislagràce  divine  sut  relever  au-dessus 
de  toutes  les  répugnances  de  la  nature , 
et  contenir  Taciivité  d'un  zèle  qui  sem- 
bloit  demander  une  vie  plus  active.  11 
proOta  de  ces  jours  de  solitude  et  de 
recueillement  pour  acquérir  ces  vertus 
solides  et  cet  esprit  intérieur  nécessaires 
Uux  bommes  apostoliques.  Mais  il  n'a- 
voit  garde  de  négliger  Tétudedes  sciences 
ecclésiastiques  auxquelles  il  s'éloit  adon- 
né depuis  sa  sortie  du  séminaire.  Cest  en 
méditant  les  saintes  Ecritures,  en  lisant 
les  saints  Pères  et  THistoire  ecclésiasti- 
que, en  approfondissant  les  questions  les 
plus  difficiles  de  la  théologie,  qu'il  acquit 
cette  vaste  érudition  et  ces  connoissances 
théologiques  qui  excitèrent  plus  tard 
Fadmiration  du  clergé  français. 

Pendant  que  les  travaux  de  Tétude  et 
les  exercices  de  la  prière  occupoient 
ainsi  le  P.  Gloriot  et  ses  compagnons,  le 
général  Moreau,  à  la  tête  des  armées 
républicaines,  éiendoit  ses  conquêtes  en 
Allemagne  et  menaçoit  d'une  prochaine 
invasion  la  Souabe  et  la  Bavière.  La 
petite  société  du  Sacré-Cœur  se  vit  donc 
forcée  de  quitter  son  asile  de  Lauter- 
hûffen  près  d'Augsbourg,  et  de  se  diriger 
vers  TAutriche.  Leur  rendez-vous  fut 
d'abord  à  Passau.  Les  Pères  se  partagè- 
rent en  différentes  bandes,  et  firent  leur 
route  le  sac  sur  le  dos  et  mendiant  leur 
pain.  Le  P.  Gloriot  subit  avec  joie  ce 
premier  apprentissage  de  la  pauvreté 
évangélique  ;  et,  soit  qu'on  le  reçût  avec 
bienveillance,  soit  qu'il  éprouvât  des 
refus,  il  bénissoit  également  la  divine 
Providence.  Dernièrement  encore,  il  ra- 
comoitf  avec  un  cœur  dilaté  parlarecQn* 
noissance,  des  traits  touchons  de  ce 


genre  qui  lui  étoieni  arrivés  pendant  ce 
voyage.  Il  passa  avec  ses  compagnons  six 
semaines  à  Passau,  tout  près  du  célèbre 
sanctuaire  que  la  piété  des  fidèles  y  a 
érigé  en  Thonneur  de  Marie.  Pendant 
tout  ce  temps,  il  ne  manqua  pas  un  jour 
d'y  aller  offrir  le  saint  sacrifice  et  d'y 
implorer,  sur  TEglise  et  sur  la  France,  la 
protection  de  la  Mère  des  miséricor- 
des. Cependant  les  armées  françaises 
refouloient  toujours  de  plus  en  plus 
les  troupes  impériales;  il  fallut  encore 
quitter  Passau;  les  associés  du  Sacré- 
Cœur  s'embarquèrent  sur  le  Danube, 
arrivèrent  à  Vienne,  et  par  l'effet  d'une 
providence  spéciale,  ils  obtinrent  la  per- 
mission de  s'établir  d'abord  dans  la  capi- 
tale même  de  l'Autriche,  et  bientôt  après 
à  Hagenbrunn,  à  trois  lieues  de  Vienne. 
Dans  cette  nouvelle  retraite,  le  P.  Gloriot 
reprit  avec  bonheur  cette  vie  d'études  et 
de  prière  dont  il  apprécioit  si  bien  la 
douceur;  son  zèle,  qui  savoit  utiliser  et 
mettre  à  profit  toutes  les  occasions,  lui 
avoit  fait  entreprendre  l'étude  de  la  lan- 
gue allemande. 

Trois   années  s'étoient  paisibiemeni 
écoulées  au  milieu  de  ces  ocoupaiions, 
lorsque  s'ouvrit  tout  à  coup  pour  lui  la 
pénible  et  longue  carrière  des  travaux 
apostoliques.  Le  18  avril  1799,  les  PP. 
du  Sacré-Cœur,  s'étant  réunis  aux  PP.  de 
la  Foi,avoient  été  envoyés  dans  diverses 
contrées  pour  y  soutenir  les  intérêts  de 
la  religion  ;  et  quelques-uns  d'entre  eux 
avoient  reçu  l'ordre  de  se  rendre  à  As-^ 
pernsurles  confins  de  la  Moravie,  pour  y 
secourir  les  malheureux  soldats  qui  en— 
combroient  les  hôpitaux  militaires.  Cette 
périlleuse  mission  échut  aussi  au  P.  Glo- 
riot, et  son  inépuisable  charité  accueillît 
avec  une  incroyable  ardeur  les  dange 
et  les  fatigues  de  ce  nouveau  ministère 
mais  bientôt  ses  forces  s'épuisèrent  «  e» 
une  grave  maladie  le  conduisit  aux  por- 
tes du  tombeau. 

Sa  santé  s'étoit  à  peine  rétablie,  qu**. 
reçut  de  ses  supérieurs  l'ordre  dorentrei 
en  France.  Toujours  docile  à  la  voix.  <le 
l'obéissanccj  le  P.  Gloriot,  quoique  cov« 
valescent,  entreprend  ce  long  voyage 
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pied ,  et  deihandamt  raUmône.  Heureax 
de  souffrir  pour  Jésus  Ghrist,  il  avatl 
mis  toute  sa  coii6arice  en  Dieu  ;  aussi  la 
divine  providence  veilla-t-elle  sur  lui 
avec  un  soin  particulier  en  le  fortiliant 
au  milieu  des  épreuves  et  en  le  secou- 
rant daos  les  dangers. 

A  peine  éloit-il  arrivé  à  Paris,  que  les 
ordres  des  supérieurs    rappelèrent    à 
Lyon,  où  il  devoit  partager  les  travaux 
des  PP.  Roger  et  Lambert.  Ce  furent  là 
comme  les  prémices  du  ministère  apos- 
tolique qu'il  remplit  toute  sa  vie  avec  un 
zèle  int'aligable.  Depuis  long-temps,  ce 
zèle  qui  Tanimoit  avoit  été  pour  ainsi 
dire  comprimé  et  retenu  captif  par  la 
nécessité  des  circonstances,  et  mainte- 
nant il  prenoit  un  essor  que  Tobéis- 
8ance  seule  put  modérer.  Prédications , 
catéchismes,  entretiens  particuliers,  vi- 
site dès  pauvres  et  des  malades,  sa  cha- 
rité embrassoit  tout,  et  ne  reculoit  ni 
devant  les  contradictions,  ni  devant  les 
fatigues,  ni  devant  les  dangers.  Sa  vie 
fol  en  plus  d'aune  circonstance  exposée  à 
un  péril  imminent.  Il  avoit  disposé  à  une 
mort  chrétienne  une  personne  respecta- 
ble, et  lui  avoit  conféré  les  sacremens 
des  monraos.  La  tille  de  la  malade  eiv- 
treienoit  des  relations  coupables  avec  de 
jeunes  libertins.  Présente  à  la  touchante 
cérémonie,    elle    paroissoit    vivement 
émue.  Le  P.  Gloriot,  qui  étolt  informé  de 
ses  liaisims  criminelles ,  profita  de  cette 
occHSïon  pour  la  ramener  à  Dieu,  et  lui 
fil  promettre  de  changer  de  vie.  Pour 
achever  cette  conversion,  il  devoit  reve- 
nir le  leademaia  auprès  de  la  malade, 
iiais,  soit  légèreté  et  inconstance,  soit 
zéJe  prématuré  de  sa  part,  la  jeune  per- 
sonne communiqua  son  projet  de  con* 
version  à  ses  séducteurs.  Ceux-ci  trou- 
vent le  moyen  de  renfermer,  et  se  rendent 
<à  1  heure  indiquée  auprès  de  la  malade 
•qui  vcnoit  d'expirer.  A  peine  le  P.  Glo- 
l'iut  parut-il,  que,  jetant  sur  lui  des  re- 
j^ards  menaçaus  :  «  Scélérat,  lui  direjit- 
«ils,  perturbateur  du  repos  des  familles , 
tu  vas  périr.  »  Et  aussitôt  ils  s'appro- 
pheni  de  la  fenêtre  pour  l'ouvrir  et  pré- 
ipiter  le   P.   Gloiiot  ûam  une  cour 


écartée.  Le  Père  fait  un  saut  vers  la 
porte  :  rouvrir,  prendre  la  clef,  sortir  et 
refermer  avec  denx  tours  de  clef  fut  Taf- 
faire  d'un  instant.  En  voyant  leur  proie 
s'échapper,  les  malheureux  déconcertés 
crièrent  au  voleur  ;  mais  le  prétendu  vo- 
leur éloit  trop  connu  pour  être  arrêté. 

•  Au  con>raencer{ientde  1804,  un  champ 
plus  vaste  s'ouvrit  au  zèle  du  fervent 
missionnaire ,  et  de  quelques-uns  de  ses 
compagnons  d'apostolat.  C'est  alors  que 
se  donnèrent  successivement  les  mis- 
sions de  Tours,  d'Amiens,  de  Saint-Va- 
lery,  dWbbeviile  ;  missions  qui  jetèrent 
un  grand  éclat  et  produisirent  des  fruits 
abitfidans  de  salut.  Le  P.  Gloriot  s'y  fai- 
soit  surtout  remarquer  par  la  solidité  de 
ses  discours.  Profondément  pénétré  des 
vérités  qu'il  faisoit  entendre,  il  annonçoit 
la  parole  de  Dien  avec  ce  ton  persuasif  et 
cette  force  de  conviction  que  la  foi  seule 
peut  donner,  et  qui  agit  si  puissamment 
sur  TespHt  des  auditeurs.  Son  éloquence 
pleine  de  noblesse  et  d'onction  triompha 
souvent  des  résistances  les  plus  opiniâ- 
tres, et  nous  pourrions  rapporter  pfah- 
sieurs  traits  frappans  de  conversions 
opérées  par  ses  prédications. 

Les  merveilieiix  effets  de  ces  missions 
jetèrent  l'ahirme  dans  le  camp  des  enne- 
mi9  de  la  religion  :  mille  rapports  ca- 
lomnieux furent  faits  contre  les  ouvriers 
évangéliques,  l'autorité  civile  fit  brusque- 
ment interrompre  la  mission  d'Abbeville, 
les  missionnaires  durent  se  disperser.  Le 
P.  Gloriot  revint  à  Lyon,  et  ce  ne  fut 
qu'au  commencement  de  1S06  qu'il  put, 
avec  plusieurs  autres  Pères,  reprendre 
le  cours  de  ses  missions.  Celle  de  Greno- 
ble dura  trois  mois,  et  les  fruits  qu'elle 
produisit  furent  d'autant  plus  étendus  et 
plus  solides,  qu'à  la  suite  de  la  mission, 
et  sur  la  demande  de  (^autorité  ecclésias- 
tique, les  missionnaires  donnèrent  une 
retraite  pastorale  à  tout  le  clergé  du  dio- 
cèse. 

Un  plein  succès  couronna  ce  'nouveau 
genre  de  ministère  que  le  P.  Glonot  étolt 
appelé  à  exercer  si  souvent  dans  la  suite. 
De  Grenoble,  il  se  rendit  avec  les  Pères 
Lambert  et  Thomas  k  Boui^in,'à  Poi- 
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tiers,  à  Niort ,  à  Bordeaux,  et  là  comme 
Hilleurs  ils  reçurent  la  récompense  que 
méritoit  et  qu'ambitionnoit  leur  zèle, 
celle  de  la  conversion  des  pécheurs  ;  là 
comme  ailleurs,  ils  retrouvèrent  la  per- 
sécution; de  nouvelles  clameurs  s'élevè- 
rent contre  eux ,  et  elles  furent  si  vives 
que  Buonaparte  intima  aux  PP.  de  la  Foi 
Tordre  de  se  retirer  chacun  dans  son 
diocèse  respectif,  sous  peine  d'élre  trans- 
portés à  la  Guyane.  Ils  obéirent:  le  P.  Glo- 
riot,  néanmoins,  séjourna  encore  quelque 
temps  dans  le  diocèse  de  Bordeaux,  pour 
y  consolider  les  fruits  des  dernières  mis- 
sions, et  même  il  avoit  poursuivi,  quoi- 
qu'avec  moins  d'éclat  et  d'appareil, 
ses  travaux  apostoliques.  Les  ordres  du 
ministre  Fouclié  le  forcèrent  enfin  de 
se  rendre  à  Besançon,  où  pendant  trois  ans 
il  exerça  les  fonctions  de  directeur  du 
grand-séminaire. 

Il   apporta  dans  ce  nouveau    poste 
le  même    zèle  et    le  même    dévoue- 
ment qu'on  avoit   admirés  dans    l'o- 
rateur des  missions.  Les  jeunes  élèves  du 
sanctuaire  avoient  en  lui  une  confiance 
sans  bornes ,  ils  le  chérissoient  comme 
leur  père  et  se  félicitoient  d'être  formés 
par  ses  mains  aux  vertus  sacerdotales. 
Chaque  semaine ,  le  pieux  et  savant  di- 
recteur leur  donnoit  des  conférences 
ecclésiastiques  qui  étoient  écoutées  avec 
une  pieuse  avidité  :  dans  les  desseins  de 
la  Providence,  elles  dévoient  être  comme 
une  préparation  aux  retraites  pastorales 
qui  obtinrent  sous  sa  direction  un  succès 
si  prodigieux.  Cependant  de  fâcheuses 
contradictions  vinrent  entraver  son  zèle, 
et  il  se  vit  obligé  de  quitter  le  séminaire 
à  cause  des  oppositions  qu'il  rencontra 
dans  l'exercice  de  son  ministère  de  la 
part  de  Claude  Le  Goz,  ancien  évéque 
constitutionnel,  nommé  à  l'archevêché 
de  Besançon  à  l'époque  du  Concordat. 

Le  P.  Gloriot  se  retira  à  Grenoble  et 
y  occupa,  jusqu'en  1814,  le  modeste 
poste  de  vicaire  de  la  cathédrale.  Cette 
nouvelle  position  doit  encore  être  regar- 
dée comme  l'ouvrage  de  la  Providence 
qui,  le  destinant  à  rappeler  aux  minis- 
^tros  du  Seigneur,  les  grandes  obligations 


de  leur  état ,  vouloit  loi  faire  vmr  de  près 
les  difficultés  et  les  devoirs  du  ministère 
pastoral.  Il  en  exerça  toutes  les  fonc- 
tions avec  un  zèle  infatigable,  se  faisant 
tout  à  tous  pour  gagner  des  âmes  à  Jésus- 
Christ;  il  étoit  pour  tous  un  ami  sincère 
et  généreux,  un  ange  consolateur,  un 
guide  fidèle  et  éclairé. 

Deux    ans    s'étoient    écoulés    dans 
l'exercice  de  la  plus  ardente  charité, 
lorsque,  la  Compagnie  de  Jésus  repa- 
roissant  en   France,   il  s'empressa   de 
se  rendre  à  Paris  pour  y  joindre  ses  an- 
ciens confrères.  A  peine  y  étoit-il  arrivé, 
que,  cédant  aux  instances  de  Mgr  Le  Blanc 
de  Beaulieu,  évêque  de  Soissons,  ses  su- 
périeurs  renvoyèrent  dans  celte   ville 
pour  y  diriger  le  grand-séminaire.  Il  sot 
répondre  à  la  confiance  de  l'illustre  pré- 
lat, et  se  concilier  par  ses  tatens  et  ses 
vertus  l'estime  et  l'affection  de  tous  les 
membres  du  clergé.  On  admiroit  la  sa- 
gesse de  ses  vues,  l'étendue  de  ses  con- 
noissances  et  la  solidité  de  sa  doctrine  ; 
mais  on  aimoit  surtout  sa  douceur ,  son 
affabilité  $  ses  manières  simples  et  cor- 
diales. Appelé  Tannée  suivante  à  prodi- 
guer les  mêmes  soins  aux  élèves  du  pe- 
tit séminaire ,  il  ne  démentit  point  la 
haute  opinion  qu'on  avoit  conçue  de  ses 
lumières  et  de  ^es  vertus  ;  les  enfaiis  qui 
lui  étoient  confiés  devinrent  pour  lui 
Tobjetde  la  plus  tendre  sollicitude  :  aussi 
ils  le  vénéroient,  ils  le  chérissoient  comme 
leur  père,  et  leurs  sentlmens  plus  d'une 
fois  manifestés  rendirent  témoignage  au 
dévoâment  et  à  la  tendresse  de  leur  su- 
périeur. Avare  de  son  temps  et  toujours 
infatigable ,  il  employa  pendant  les  deux 
ans  qu'il  passa  à  Soissons  les  courts  ins- 
tans  qu'il  avoit  de  libres ,  à  la  composi- 
tion d  epbémérides  religieuses  qui  n'ont 
pas  été  publiées ,  mais  qui  ont  été  Irès- 
goûtées  de  tous  ceux  qui  les  ont  connues. 
Mgr  de  Beaulieu,  témoin  des  heureui 
fruits  qu'opéroit  le  zèle  du  P.  Gloriot, 
auroit  désiré  le  conserver  encore  dans 
son  diocèse  ;  mais  Tœuvre  des  missions 
réciamoit  avec  trop  d'instances  cet  homme 
apostolique ,  pour  qu'on  pût  le  retenii 
plus  long-temps.  Lorsqu'il  dut  quitter  le 
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séminaire,  Mgr  de  BeauUeu  lui  fit  présent 
d'un  tableau  du  Sacré-Cœur ,  ricbement 
encadré ,  autour  duquel  étoient  écrits  les 
noms  des  élèves  du  grand- séminaire.  Â 
ce  témoignage  de  la  bienveillante  atten- 
tion de  Taugoste  prélat ,  ctoit  jointe  une 
lettre  dans  laquelle  ces  mêmes  élèves 
exprimoient  au  bon  Père ,  de  la  manière 
la  plus  touchante  ,  leur  vive  reconnois- 
sance  et  le  sincère  regret  de  le  voir  s'é- 
loigner d'eux. 

Rendu  à  ces  chères  missions  pour  les- 
quelles il  avoit  un  attrait  si  prononcé,  le 
P.  Gloriot  y  déploya  pendant  dix  ans  un 
zèiepersévérant,  auquel  répondit  toujours 
le  succès  le  plus  admirable.  Son  courage 
ne  fléchissoit  pas  devant  les  plus  grandes 
difiicullés,  et  iriomphoit  de  tous  les  obs- 
tacles qu^opposoient  souvent  d'injustes 
préventions.  On  eut  lieu  surtout  d'admi- 
rer celte  intrépidité  vraiment  apostoli- 
que, dans  les  missions  de  Brest  en  1820, 
de  Cbâlonsr-sur-Saôue,  d'Autun,  etc.,  etc. 
VAmi  de  la  Religion  a  parlé  avec  éloge 
de  (es  naissions ,  et  en  a  rapporté  les 
benreux  effets.  En  1823 ,  celle  d'Orléans 
se  Gt  remarquer  particulièrement  et  par 
les  contradictions  qu'elle  éprouva  et  par 
les  fruits  abondans  qui  en  furent  le  résul- 
iai.  Les  PP.  Calliat  et  Thomas  étoient  les 
compagnons  ordinaires  du  P.  Gloriot. 
Le  peuple  et  même  les  ecclésiastiques 
appeloient  le  P.  Calliat  le  Père  élo- 
quent, le  P.  Thomas,  le  bon  Père ,  et  le 
P.  Gloriot ,  le  Père  sublime  ;  et  il  de- 
voit  ce  dernier  titre  à  l'élévation  de  ses 
pensées,  â  la  profondeur  de  ses  vues,  et 
au  progrès  toujours  croissant  de  ses 
preuves.  Aussi  éloit-il  ordinairement 
cliargé  de  traiter  les  sujets  de  contro- 
verse, les  mystères  de  la  religion ,  la  di- 
vinité de  Jésus-Cbrist ,  la  nécessité  de  bi 
Toi ,  l'obéissance  due  à  TËglise  ,  etc. 
Toutes  ces  grandes  questions ,  il  avoit  le 
talent  de  les  présenter  avec  un  ordre  lu- 
mineux et  une  force  de  démonstration 
qui  entraîne  la  conviction  ;  on  étolt  frappé 
de  riieureuse  application  qu'il  faisoit  des 
saintes  Ecritures  et  des  Pères  de  l'Eglise  ; 
cï'loit  surtout  dans  Terlullien,  dans 
saint  Jean-Cbrysostôme  et  dans  saint  Au- 
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gusiiu ,  qu^il  aimoit  à  puis^er  les  vives 
images ,  les  traits  saillans  et  les  brillans 
aperçus  de  ses  discours.  Cette  éloquence, 
animée  par  l'esprit  de  prière ,  secondée 
par  la  pratique  constante  des  vertus  les 
plus  sublimes ,  éloit  bien  capable  de  re- 
muer les  cœurs.  Dans  toutes  les  villes  où 
il  parut,  le  P.  Gloriot  a  laissé  des  souve- 
nirs pleins  de  vie,  et  qui  lui  assurent  en- 
core l'estime  et  la  vénération  de  tous 
ceux  qui  l'ont  entendu.  Mais  dans  le 
temps  même  de  ses  missions,  il  s'oceu- 
poit  d'un  autre  genre  de  ministère  plus 
important  encore,  celui  des  retraites  pas» 
torales.  Ce  fut  à  celles-ci  qu'il  consacra 
presque  exclusivement  les  douze  ou 
quinze  dernières  années  de  sa  vie  labo- 
rieuse ;  il  en  donna  successivement  dans 
la  plupart  des  diocèses  de  Franoe,  et  tous 
les  prêtres  qui  l'entendirent  diront  avec 
quelle  force  il  leur  rappeloit  les  devoirs 
importans  de  leur  vocation ,  avec  quelle 
onction  il  leur  annonçoit  les  vérités  du 
salut.  Le  grand  succès  dont  son  zèle 
étoit  favorisé  étoit  dû  bien  moins  à  l'élé- 
gance du  style  et  aux  formes  brillantes  et 
gracieuses  d'une  riche  composition,  qu*à 
la  vaste  étendue  de  ses  connoissances 
théologiques ,  à  sa  longue  expérience  du 
saint  ministère,  et  surtout  à  ses  vertus  et 
à  ses  prières.  Aussi  les  premiers  pasteurs 
le  demandoient-ils  avec  empressement , 
et  les  prêtres  l'entendoient-ils  toujours 
avec  un  nouvel  intérêt. 

Tant  de  travaux  et  de  fatigues  épuisè- 
rent enûn  les  forces  de  l'homme  aposto- 
lique et  hâtèrent  sa  vieillesse.  Le  P.  Glo- 
riot dut  renoncer  à  la  plupart  des  occu- 
pations pénibles,  qui  jusque-là  avotenC 
absorbé  tous  ses  instans;  de  graves  infir- 
mités vinrent  éprouver  sa  vertu,  épurer 
sa  belle  ame  et  l'enrichir  de  nouveaux 
mérites.  Il  comprit  qu'il  touchoii  ao 
terme  de  sa  carrière ,  et  il  se  disposa  à 
aller  paroitre  devant  le  Dieu  à  la  gloire 
duquel  il  s'étoit  si  généreusement  dé- 
voué. Les  quatre  dernières  années  de  sa 
vie  s'écoulèrent  au  noviciat  d'Avignon. 
Là ,  s'édifiant  de  la  ferveur  des  novices 
et  les  édifiant  à  son  tour  par  sa  douceur 
et  sa  patience ,  il  n'avoit  plus  de  pensée 
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que  pour  h  ciel.  Set  forces  diminuèrent 
graduellement ,  et  depuis  plusieurs  mois 
il  étoit  privé  du  bonheur  de  dire  la  sainte 
messe ,  privation  à  laquelle  il  étoit  bien 
sensible,  mais  dont  il  se  dédommagea  par 
la  réception  fréquente  et  presque  journa- 
Uère  de  la  sainte  Eucharistie.  Toujours 
uni  k  Dieu,  il  lui  offroit  ses  souffrances , 
lui  faisoit  le  sacriiice  de  sa  vie ,  et  jus- 
qu'à son  dernier  soupir,  il  ne  cessa  d'ex- 
primer par  de  touchantes  aspirations  les 
pieux  sentimens  de  son  cœur.  Il  mourut 
le  18  février  1844 ,  dans  la  76«  année  de 
sou  âge. 

Les  vertus  qui  brillèrent  d'un  éclat 
plus  particulier  dans  le  P.  Gloriot,  et  qui 
animèrent  toujours  son  zèle  des  motifs 
les  plus  nobles,  furent  une  foi  vive  ,  un 
aréent  amour  pour  Jésus-Christ ,  pour 
Tanguste  Mère  de  Dieu ,  un  dévoûment 
sans  bornes  à  VEglise,  une  dévotion  spé- 
ciale aux  sainis  martyrs,  et  une  affection 
filiale  envers  la  Compagnie  de  iésos.  La 
vivacité  de  sa  foi  se  produisoit  par  ses 
paroles  et  par  ce  ton  de  conviction  dont 
«lies  étotent  animées.  Ses  moindres  ac- 
tions étoient  dirigées ,  et  surnaluralisées 
par  les  principes  de  la  foi  ;  il  voyoit  tout 
en  Dieu  et  Dieu  en  tout  :  aussi  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie  lui  paroissoient- 
elles  comme  autant  de  traits  particuliers 
de  la  divine  Providence ,  et  plein  d'une 
vive  reconnoissance ,  il  célébroit  chaque 
année  les  jours  anniversaires  de  sa  voca- 
tion à  la  foi ,  au  sacerdoce  et  à  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Sa  foi  fut  toujours  aussi 
pm^e  qu'elle  étoit  vive;  ennemi  de  toute 
innovation  en  fait  de  doctrines ,  il  n'a- 
dopta jamais  des  opinions  singulières  et 
des  systèmes  hasardés. 

Sa  pensée  dominante  ,  son  désir  habi- 
tuel étoit  de  donner  à  Jésus -Christ  des 
preuves  de  l'ardent  amour  qu'il  lui  por- 
toU  ;  c'étoit  cet  amour  qui  alimentoit  son 
zèle  et  lui  donnoit  les  plus  belles  inspira- 
tions ;  c'étoit  en  parlant  de  cet  aimable 
Sauveur,  de  sa  divinité,  de  son  sacerdoce, 
de  ses  grandeurs,  de  son  amour  pour  les 
hommes,  qu'il  s'élevoit  à  des  pensées 
plus  sublimes  et  qu'il  ravissoit  d'admira- 
tion. Le  sacré  Cœur  de  Jésus  étoit  sur- 


tout l'objet  de  son  culte;  il  aimoît  à  en 
propager  ta  dévotion  ;  il  avoit  fait  pein- 
dre ce  Cœur  adorable  et  avoit  placé  dans 
les  rayons  de  gloire  et  dans  les  flammes 
d'amour  qui  l'environnoient,  les  reliques 
des  saints  les  plus  connus  par  leur  dévoû- 
ment à  ce  divin  Cœur;  il  fit  aussi  graver 
dans  un  grand  tableau  le  Cœur  de  Jésus, 
répandant  l'abondiince  de  ses  grâces  Kur 
les  quatre  parties  du  monde ,  iigiirées  au 
bas  du  tableau ,  et  prosternées  pour  lui 
rendre  leurs  hommages  et  leurs  adora- 
tions.. 

Le  P.  Gloriot  fit  toujours  profession 
d'une  tendre  confiance  pour  la  sainte 
Yiei^e  ;  il  l'invoquoit  avec  amour  »  et 
cbercboit  par  tous  les  moyens  à  inspirer 
aux  fidèles  ces  mêmes  sentimens.  Ce  fut 
dans  ce  but  qu'il  conçut  et  exécuta  en 
partie  le  plan  d'un  ouvrage  en  l'honneur 
de  la  Mère  de  Dieu  :  c'étoit  un  recueil  de 
tous  les  sanctuaires  érigés  en  l'honneur 
de  Marie,  et  dans  lequel  il  indiquoit  leur 
origine,  leur  but,  les  principaux  miracles 
qui  s'y  étoient  opérés;  chaque  article 
étoit  suivi  d'une  méditation  analogue  et 
d'tine  pratique  «  etc.  Son  dévoûment  à 
TEglise  de  Jésus-Christ  étoit  sans  bor- 
nes ;  le  désir  de  lui  être  utile  s'éloit  em- 
paré de  son  cœur,  et  un  de  ses  vœux  les 
plus  ardens  fut  d'aller  annoncer  l'Evan- 
gile aux  infidèles,  et  de  faire  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Eglise  ces  peuples  abandon- 
nés. Etant  encore  en  Allemagne ,  il  fut 
sur  le  point  de  partir  pour  la  Syrie ,  et 
déjà  il  avoit  obtenu  ses  passeports,  lors- 
que des  obstacles  insunnontables  vinrent 
faire  échouer  ce  projet.  S'il  entra  dans  la 
Société  du  Sacré-Cœur,  dans  celle  de  la 
Foi ,  et  enfin  dans  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, ce  fut  surtout  par  le  motif  de  resser- 
rer davantage  les  liens  sacrés  qui  l'unis- 
soient  à  l'Eglise  et  au  souverain  Pontife, 
il  avoit  pour  le  Vicaire  de  Jésus  -  Christ 
la  vénération  la  plus  profonde,  et  il  se  fé- 
licitoit  d'avoir  eu  le  bonheur  de  baiser 
les  pieds  au  saint  Pape  Pie  VII ,  lors  de 
son  passage  h  Lyon  en  1804 ,  et  d'avoir 
exercé ,  à  la  messe  de  l'auguste  Pontife, 
une  fonction  qu'un  prélat  inopinément 
empêché  n'avoit  pu  remplir. 
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Il  honoroit  d'un  calte  spécial  les  saints 
Apôtres ,  particulièrement  saint'  Pierre 
et  saint  Paul,  ses  saints  patrons,  saint 
Joseph  et  saint  Charles,  les  saints  de  la 
Compagnie  et  les  principaux  martyrs  ;  il 
a  même  laissé,  comme  un  monument  de 
sa  dévotion  envers  les  généreux  athlètes 
de  la  foi,  des  manuscrits  pour  la  compo- 
sition (fun  ouvrage  destiné  à  prouver  la 
divinitç  de  la  religion ,  par  la  constance 
invincible  des  héros  de  la  foi  ;  il  profes- 
soit  surtout  une  dévotion  particulière 
pour  saint  Ignace,  évéque  d^Antioche, 
pour  saint  Irénée  et  les  autres  martyrs 
de  Lyon ,  pour  saint  Symphorien  d'Âu- 
tun,  et  à  répoque  de  la  mission  qu'il 
donna  dans  celle  ville,-  il  rechercha  et 
découvrit  remplacement  où  ce  saint  fut 
martyrisé,  et  il  y  a  fait  élever  une  belle 
croix  avec  une  inscription  en  Thonneur 
de  cet  illustre  soldat  de  Jésus-Christ. 

Le  P.  Gloriot  aimoît  la  Compagnie  de 
Jésus  comme  sa  mère  ;  même  avant  que 
Pie  VU  eut  rétabli  la  Société,  il  eût 
voulu  se  joindre  aux  Jésuites  de  Russie. 
Quand,  encore  Père  de  la  Foi,  il  se  rendit 
à  Paris  pour  entrer  dans  la  Compagnie 
renaissante,  un  de  ses  anciens  amis,  pré- 
venu contre  les  Jésuites ,  censura  forte- 
ment celte  démarche  et  s'efforça  de  Ton 
détourner  en  lui  alléguant  nulle  raisons 
qui  auroient  peut-éire  ébranlé  une  voca- 
tion moins  ferme.  Mais,  sûr  de  la  volonté 
divine,  le  P.  Gloriot  réfuta  ces  objections 
avec  une  force  et  une  chaleur  qui  triom- 
phèrent des  préventions  et  prouvèrent 
la  vivacité  de  son  amour  pour  la  voca- 
tion. 


NOtVELIJBS  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS. — Dans  ie  cours  de  la  discus- 
sion du  projet  de  loi  sur  Tlnstruc- 
tion secondaire, M.  Peisii, ûdèle  à  la 
tactique  :  DwUer  pour  régner^  a  sup- 
posé que  Taccord  n'existoil  pas  entre 
l'épiscopat  et  le  clergé  du  second  ar- 
dre, au  sujet  de  la  question  de  la  li- 
berté d'enseignement.  «Les  évêques, 
»  a-t-il  dit,  ont  cédé  à  une  influence 
»  étrangère  ;  le  clergé  inférieur  est 
"  resté  calme  ,  et  sa  contenance   ne 
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M  permet  pas  de  l'associer  au  inouve- 
»>  ment  qui  a  jusqu'à  un  certain  point 
»  ému  le  pays.  »  Mais  ,  quand  les 
premiers  pasteurs  élèvent  la  voix 
pour  soutenir  avec  autorité  la  cause 
sainte  qui  leur  est  pnucipalement 
confiée,  qu'ont  à  faire  leurs  auxiliai- 
res ,  sinon  à  conjurer  le  Seigneur  de 
bénir  leurs  efforts,  et  à  prendre  hum- 
blement confiance  dans  le  triomphe 
des  droits  sacres  qu'ils  n'auroient 
pas  même,  sans  les  évêques,  la  mis-* 
sion  de  défendre?  La  confiance  du 
clergé  dans  les  premiers  pasteurs, 
et  son  étroite  union  avec  ses  chefs 
vénérables,  sont  trop  notoires  pour 
que  les  esprits  sérieux  puissent  les 
révoquer  en  doute.  Cependant,  le 
chapitre  métropolitain  et  MM.  lès 
curés  de  Paris  ont  cru  devoir  les 
manifester  par  une  démarche  spé- 
ciale te  jeudi  23  mai.  Le  chapitre 
a  exprimé  ses  sontimens  de  respec- 
tueuse sympathie  dans  une  adresse 
présentée  à  M.  T Archevêque.  De 
leur  côté,  MM.  les  curés  «le  Pai4s  se 
sont  rendus  chez  le  prélat,  auquel 
M.  Frasey,  doyen  des  curés  de  la 
ville,  a  adressé  ce  discours  : 

ft  Monseigneur, 

»  S'attacher  étroitement  h  Tévêque, 
rhonorer  comme  Jésus-Christ,  dont  il 
esl  la  vive  image,  Episcopum  ut  Chris- 
tum,  tel  fut  en  tout  temps  le  mot  de  ral- 
liement, le  cri  de  la  victoire  dans  TE- 
glise  de  Dieu. 

»  Successeurs  des  Apôtres ,  nos  pères 
dans  Tordre  du  salut,  les  évêques  sont 
établis  par  TEsprit  saint  les  juges  de  ce 
qui  concerne  la  loi  et  les  mœurs.  Selon 
ce  principe  de  hiérarchie  sacrée,  nous 
nous  sommes  reposés  sur  vous.  Monsei- 
gneur, pour  la  défense  des  grands  inté- 
rêts de  la  religion,  qui  sont  ceux  de  la 
société  tout  entière.  Ts^ous  renfermant 
dans  les  limites  que  Jésus-Christ  et  l'E- 
glise nous  ont  tracées,  nous 'avions  cru 
jusqu^ici  pouvoir  garder  le  silence  sur 
la  question  si  grave  de  la  liberté  d*enscî- 
gnement. 

»  Mais  les  paroles  étonnantes  pronon- 
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cécs,  peut-être  échappées,  dans  la  séance 
du  14  de  ce  mois,  à  la  chambre  des  pairs, 
ne  nous  permettent  plus  de  nous  taire. 

»  Puisqu'on  a  si  faussement,  si  injus- 
tement interprété  notre  silence,  c'est 
un  devoir  impérieux  pour  nous  de  le 
rompre. 

»  Nous  venons  donc,  Monseigneur  (et 
je  me  trouve  heureux  d'éire  l'organe  de 
mes  honorés  confrères),  nous  venons 
vous  déclarer  que  nous  sommes  unis 
d'esprit  et  de  cœur  à  vos  pensées,  que 
nous  adhérons  aux  actes  de  votre  solli- 
citude  pastorale  dans  cette  importante 
circonstance. 

»  On  pourra  bien  nous  accuser,  nous 
aiQiger;  mais  nous  séparer  de  notre  ar- 
chevêque!.*, mais  nous  diviser!...  ja- 
mais!!! 

»  De  notre  temps,  comme  toujours 
(notre  cœur  vous  en  donne  rassurancé), 
la  famille  de  saint  Denis  ne  perdra  rien 
de  sou  intégrité  ni  de  sa  dignité  :  Noire 
Eglise  teraparfaUement  belle,  parce  qu'elle 
restera  parfailemenl  unie,  la 

M.  rArchevéque  a  répondu  : 
«  Monsieur  le  doyen.  Messieurs, 

»  La  manifestation  des  sentlmens  du 
clergé  de  Paris,  dans  les  circonstances 
où  il  a  plu  h  la  Providence  de  nous  pla- 
cer, me  cause  une  joie  qu'il  me  seroit 
difiicile  de  yous  exprimer.  Vous  rendez 
évidente  pour  tous  la  communauté  de 
nos  sentimens. 

»  Le  cœur  des  fidèles  sera  doublement 
consolé,  et  par  l'union  de  l'épiscopat 
français,  et  par  celle  du  clergé  de  chaque 
diocèse  avec  son  évêque.  Il  n'en  est  au- 
cun, j'aime  à  le  croire,  où  le  premier 
pasteur  ne  reçoive  l'adhésion  unanime 
dont  vous  m^offrez  aujourd'hui  le  témoi- 
gnage. 

»  Quand  de  toutes  parts  les  esprits 
sont  attristés  par  de  si  nombreuses  et  de  si 
profondes  divisions,  la  Providence  sem- 
ble vouloir  affermir  les  catholiques  dans 
leur  attachement  à  la  foi ,  en  leur  mon- 
trant combien  le  sacerdoce  est  ûdèle  à 
conserver  Tunité ,  ce  caractère  précieux 
de  l'Eglise ,  ce  gage  divin  de  sa  force  et 
de  sa  durée. 


0  Ne  soyons  point  découragés.  Mes- 
sieurs, par  le  petit  nombre  de  ces  nobles 
pairs  dont  la  voix  généreuse  vient  de 
prononcer  en  faveur  de  notre  cause  des 
paroles  qui  seront  «citées  avec  honneur 
dans  les  annales  de  l'Eglise.  Nous  avons 
plus  d'amis  que  nous  ne  pensons  parmi 
ceux-là  même  qui  ne  croient  pas  devoir 
encore  exaucer  nos  vœux.  Ce  n'est  pas 
de  leur  bienveillance  que  nous  pouvons 
douter;  mais  il  nous  est  permis  de  penser 
qu'ils  se  méprennent  sur  la  manière  de 
nous  la  témoigner. 

»A  l'inQuence  politique  et  aux  dignités 
qu'on  regrette  de  ne  pouvoir  nous  don- 
ner (1),  nous  préférerons  toujours  une  li- 
berté qui  nous  permette  de  nous  dé- 
vouer à  l'éducation  des  enfans  confiés 
à  notre  sollicitude. 

»  On  a  été  sincère,  nous  n'en  doutons 
pas,  en  protestant  que  le  gouvernement 
aime  l'Eglise  et  le  clergé ,  qu'il  aime  sa 
naturelle,  sa  légitime  influence;  mais 
quelle  influence  plus  naturelle,  plus  légi- 
time pouvons-nous  exercer  qu'en  for- 
mant, sous  lempire  de  la  liberté,  le  cœur 
et  l'esprit  de  la  jeunesse  catholique? 

»  On  a  cru  devoir  ajouter  que  le  gou- 
vernement ne  craint  pas  le  clergé  :  il 
suflisoit  de  faire  remaniuer  que  nos  de- 
voirs de  tous  les  inslans  nous  inspirent 
l'amour  sincère  de  l'ordre  ;  la  conscience 
du  devoir  est  un  remède  plus  sôr,  plus 
efiicace  encore  que  la  répression  légale , 
qu'il  étoit  aussi  inutile  que  peu  conve- 
nable de  nous  rappeler. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'oublierai  ja- 
mais que ,  si  l'unanimité  de  l'épiscopat  a 
été  aussi  grande  que  le  danger  étoit  ma- 
nifeste, la  vôtre ,  Messieurs ,  et  celle  qui 
ne  tardera  pas  à  se  produire  dans  les 
autres  diocèses  de  France,  n'aura  pas  été 
moins  remarquable  ni  moins  propre  à 
réjouir  l'Eglise. 

»  Les  périls  et  les  maux  de  la  Religion 
sont  venus  le  plus  souvent  des  divisions 
du  sacerdoce  :  puisque  le  sacerdoce  n'a 

(i)  M.  Guizot  a  exprimé  le  regret  de  ne 
plus  voir  lui  banc  des  évêques  dans  la 
chambre  des  pairs.  (N.  du  11.) 
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jamais  été  pitts  uni,  noire  espérance  doit 
être  inébranlable. 

»  Ajoutons  à  ce  sentiment  un  amour 
constant  de  la  paix,  en  même  temps  que 
des  réclamations  persévérantes  et  pleines 
de  calme.  Ces  moyens  seront  bénis  de 
Dieu;  tôt  ou  tard  ils  dissiperont  les  pré- 
jugés contraires  à  notre  cause  et  assure- 
rout  son  triomphe.  )> 

Les  évèques  n'ont  point  à  attendre 
de  leur  clergé  la  ratification  de  leurs 
actes  :  aussi  ne  faut-il  voir  dans  la 
démarclie  du  23  mai  qu'une  louable 
protestation  contre  l'affiruiatioii  de 
M.  Persil,  qui,  en  niant  le  parfait 
accord  des  prêtres  avec  les  prenûers 
pasteurs  ,  cher  choit  à  ouvrir  une 
porte  à  la  division.  Cet  accord  est  un 
fait  si  évident,  qu'au  fond  il  domine 
la  conviction  même  de  nos  adver- 
saires, et  M.  Persil,  ancien  ministre 
des  cultes,  le  counoil  mieux  que  tout 
autre.  La  protestation  de  MM.  les 
curés  de  Paris  sulHroit  dune  pour 
repousser  son  injurieuse  imputation, 
Jusque  des  témoignages  surabon- 
dans  vinssent  attester  une  commu- 
nauté de  sentiment  qui  n'est  dou- 
teuse pour  personne. 

—  M.  Tévéque  d'Ajaccio  nous  fait 
l'iionneur  de  nous  écrire  : 
0  Monsieur  le  Rédacteur, 

»  Vous  avez  publié  dans  le  numéro  de 
Yolre  Journal  du  21,  la  lettre  que  j'ai  eu 
l'honneur  d'adresser  à  M.  le  duc  de  Bro- 
glie  à  Toccasiou  du  silence  que  Ton  avoit 
gardé  sur  mon  compte  dans  l'analyse 
sommaire  des  Mémoires  communiqués  à 
la  commission  de  la  chambre  des  pairs, 
chargée  de  Texamen  du  projet  de  loi  sur 
Tinstruction  secondaire.  Cette  lettre 
d'ailleurs  n'avoit  d'autre  but  que  de  ren~ 
dre  publics  mes  sentimens  sur  la  grande 
question  de  l'enseignement. 

0  Je  dots  à  la  franchise  de  mon  carac- 
tère de  reconnoître  que  ce  silence  n'a 
été  que  l'effet  d'un  malentendu.  La  ré- 
ponse que  je  reçois  de  M.  le  duc  de  Bro- 
glie  m'explique  cette  omission  de  ma- 
nière à  m'en  faire  apprécier  le  motif. 

»  Au  reste,  il  n'est  jamais  entré  dans 


ma  pensée  d'en  attribuer  la  faute  à  M.  ie 
garde  des  sceaux.  Je  suis  trop  convaiocu 
de  la  loyauté  et  de  la  droiture  de  ses  in- 
tentions, auxquelles  je  me  ferai  tou- 
jours un  devoir  de  rendre  pleine  jus- 
lice. 

»  Recevez,  etc. 

»f  X.  T.  Raphaël,  évéque 
d'Ajaccio. 

»  Paris,  le  25  mail  841.  » 

—  M.  l'Archevêque  ,  par  Mande- 
ment du  22  mai  ,  a  ordonné  des 
Î)rières  publiques  en  réparation  de 
a  profanation  de  l'éghse  Saint-Ger- 
vais ,  dans  laquelle  un  suicide  vient 
d'être  commis.  Le  prélat  rappelle  • 
d'abord  qu'aussitôt  après  le  crime, 
le  temple  profané  a  été  interdit  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  été  réconcilié.  Ce 
n'est  pas  que  l'Eglise,  qui  console  les 
mourans,  qui  recueille  et  honore  les 
,  restes  des  martyi'S ,  qui  bénit  le  cri- 
I  minel  repentant  jusque  sur  Técha- 
i  faud  ,  redoute  la  vue  du  sang  ré- 
pandu. Mais,  si  elle  ne  craint  pas  la 
mort  qui  est  le  chemin  d'une  autre 
vie,  elle  a  jen  hprreur  l'homme 
qui  abrège  d^une  main  impie  une 
existence  dont  il  n'étoit  pas  le  maî- 
tre, et  qui  choisit ,  pour  se  précipi- 
ter dans  l'abime ,  le  lieu  même  où  le 
chrétien  entrevoit  l'aurore  de  l'heu- 
reuse éternité.  M.  TArchevêque  si- 
gnale dans  le  suicide  l'application 
des  théories  funestes  qu'on  s'est  ef- 
forcé d'accréditer  parmi  nous  :  ce 
crime  ,  si  multiplié  de  nos  jours, 
n'est  que  la  philosophie  matérialiste 
en  action.  Ce  Mandement,  très- 
court,  mais  plein  d'éloqueuce  et  de 
sensibilité,  est  terminé  ainsi  : 

«  Qu'on  cesse  de  nous  faire  un  crime 
d'employer  successivement  les  prières  et 
les  supplications  secrètes,  les  prières  et 
les  protestations  publiques ,  et  enfin  les 
avertissemens  aux  catholiques,  quand  la 
foi  de  leurs  enfans  nous  semble  en  péril. 
Qu'on  cesse  de  nous  exhorter  au  silence, 
en  nous  engageant  à  laisser  cette  philo-- 
Sophie  dans  les  nuages  où  elle  a  été  con- 
çue :  comme  si,  aux  yetix  des  hommes 
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rlnîrvoyans,  les  nnages  ne  receloîeni  pas 
la^lempête,  c'esl-à-dire  des  doctrines 
aussi  subversives  de  tout  ordre  religieux 
et  social,  que  celles  dont  nous  déplorons 
aujourd'hui  les  dernières  conséquences, 
et  qui  ont  rendu  parmi  nous  le  suicide 
presque  populaire.  » 

Diocèse  d^  Orléans,  — L'Association 
établie  àOrléansdès  1816,  et  dont  les 
membres  se  font  un  devoir  de  visi- 
ter et  d'assister  les  prisonniers  et  les 
indigens  malades ,  a  voulu  ajouter 
aux  services  qu'elle  s'efforce  de  ren- 
dre chaque  jour  à  la  Religion  et  à  la 
Société ,  en  se  chargeant  encore  de 
Fœuvre  qui  a  pour  objet  le  mariage 
des  concubinaires  pauvres  et  la  légiti- 
mation de  leurs  enfans  naturels.  Une 
commission  spéciale  formée  dans  son 
sein  a  commencé  ses  opérations  le  2 
février  1840,  et  pendant  les  trois 
premières  années  elle  a  réussi  à  con- 
clure 81  mariages.  De  ces  81  couples, 
50  avoient  déjà  contracté  civilement, 
et  ont  eu  besoin  de  l'appui  et  des  se- 
cours de  la  Société  pour  obtenir  dis- 
pense des  empêchemens  canoniques 
qui  s'opposoient  à  leur  union.  On 
voit  ici  combien  il  est  regrettable 
que  les  lois  civiles  n'aient  point  été 
mises  en  harmonie  avec  les  lois  ec- 
clésiastiques.' Des  31  couples  qui 
n'a  voient  pas  contracté  civilement, 
.7  ont  eu  encore  besoin  de  dispenses, 
et  notamment  3  de  dispenses  du  chef 
de  l'Ëtat.  Le  nombre  des  enfans  lé- 
gitimés s'est  élevé  à  74.  Enfin  ,  la 
Société  d'Orléans  a  été  assez  heu- 
reuse pour  coopérer  à  la  conclusion 
de  plusieurs  mariages  entrepris  par 
les  soins  des  Sociétés  de  Paris ,  de 
Bruxelles  et  de  Namur. 


Diocèse  de  Toulouse.  —  Mgr  Buis- 
sas,  évêque  nommé  de  Limoges,  sera 
sacré  à  Toulouse,  dans  la  métropole 
de  Saint-Etienne,  dont  il  est  archi- 
prêtre. 

-- — ^QiW 

£SPAGN£.  —  Le  diocèse  d'Osma, 
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:  en  Espagne ,  se  trouvoit  gouverné 
!  par  un  vicaire  ecclésiastique  intrus. 
Le  chapitre  étoit  sur  le  point  de  re- 
courir au  Saint-Siège,  lorsque  ce  vi- 
caire ecclésiastique  lui-même,  con- 
cevant des  doutes  sur  la  légitimité 
de  son  élection,  s'est  adressé  au  gou- 
vernement pour  être  autorisé  à  se 
démettre  de  sa  charge.  Puisqu'il 
existe,  a  répondu  le  ministre,  des 
troubles  de  conscience  résultant  de 
l'incertitude  de  votre  légitimité,  la 
Reine  verra  avec  plaisir  votre  démis- 
sion, comme  un  acte  conforme  au 
bien  de  l'Etat  et  à  celui  de  l'Eglise. 
Le  vicaire  ecclésiastique  n'a  plus 
hésité ,  et  le  chapitre  a  canonique- 
ment  pourvu  à  1  administration  du 
diocèse. 

ÉTATS-DNis.  —  Les  Mélanges  re- 
ligieux donnent  les  détails  suivans 
sur  Mgr  Ty  1er,  évêque  de  Hartford, 
qui  a  été  sacré,  le  17  mars,  à  Balti- 
more, par  Tflgr  Fenwick,  assisté  de 
Mgr  Wlielan  et  de  Mgr  Byrne. 

a  Mgr  Tyler  est  un  Américain  converti. 
Il  y  a  â5  ans  qu'il  a  embrassé  la  foi  ca- 
tholique ;  il  n'avoit  qu'environ  15  ans,  et 
c'est  alors  que  sa  mère  et  son  oncIe«  feu 
M.  Barber,  ainsi  que  le  fds  de  celui-ci, 
Virgile  H.  Barber,  tous  deux  ministres  de 
l'Eglise  épiscopalienne,  furent  reçus  dans 
le  sein  de  l'Eglise  catholique  avec  plu- 
sieurs de  leurs  parens.  Environ  20  per- 
sonnes de  ces  familles  embrassèrent  alors 
la  foi.  Outre  son  cousin,  prêtre  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  son  neveu,  Samuel 
Barber,  a  aussi  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique. La  santé  de  Mgr  Tyler  est  déli- 
cate; mais  nous  espérons  qu'elle  se  sou- 
tiendra, afin  qu'il  puisse  travailler  h  celte 
partie  de  la  vigne  du  Seigneur  qui  lui  a 
été  confiée ,  ad  mullos  annos,  i> 

—  Nous  voyons  avec  plaisir  qu'on 
s'occupe  aux  Etats -Unis  de  procurer 
des  retraites  spirituelles  aux  laïques. 
Baltimore  vient  d'en  donner  un 
exemple,  qui  sera  imité.  Huit  prê- 
tres étoient  constamment  occupés  à 
entendre  les  confessions,  et  quelque- 
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fois  il  y  en  avoit  jusqu'à  douze.  Le 
résultat  a  été  des  plus  satisfaisaos. 
Un  grand  nombre  de  catholiques  qui 
depuis  long-temps  sembloient  avoir 
abindonnéou  du  moins  entièrement 
oublié  leurs  devoirs  religieux,  sont 
rentrés  en  eux-mêmes  et  parolssent 
être  revenus  de  leurs  égaremens 
avec  des  sentimens  et  des  démons- 
trations qui  ne  laissent  aucun  doute 
sur  la  sincérité  de  leur  conversion  et 
de  leurs  promesses. 

POLITIQUE,  MELàKGES,  m. 

Le  Journal  des  Débats^  après  les  vo- 
tes éoiis  dans  la  séance  du  25  mai,  s'est 
écrié  :  «  Le  clergé  remporte.  Nous  som- 
mes battus,  et  rUniversité  avec  nous.  » 
Mais  que  vouliez-vous  donc?  La  Cbarte 
promelloit  la  liberté  de  renseignement, 
les  catholiques  la  réclamoient,  elle  leur 
est  refusée  :  que  les  catholiques  se  plai- 
gnent, tout  le  monde  le  comprendra. 
\ous,  au  contraire,  vous  combattiez  pour 
Je  maintien  du  monopole  universitaire; 
la  chambre  des  pairs,  trompant  nos  es- 
pérances pour  réaliser  vos  vœux,  Ta 
maintenu  i  peu  de  choses  près;  et  voilà 
que,  piir  la  bruyante  expression  de  votre 
(/ésappoinlement,  vous  couvrez  les  plain- 
tes si  justes  des  catholiques  !  Encore  une 
fois,  que  vouliez-vous?  La  discussion, 
q«i  s'est  engagée  au  sujet  de  Tarticle  30, 
nous  l'a  révélé.  Non  contens  de  demeurer 
les  maîtres  de  l'enseignement  séculier, 
TOUS  prétendiez  vous  subordonner  ren- 
seignement ecclésiastique  ;  et,  si  la  cham- 
bre des  pairs  avoit  accueilli  les  vues  de 
deux  anciens  ministres  des  cultes,  M.Per- 
sil  et  M.  Teste,  les  petits  séminaires  au- 
roient  par  le  fait  cessé  d'exister  en 
France.  Ainsi,  au  lieu  de  sacrifier  le  mo- 
nopole de  l'Université,  nos  adversaires 
espéroient  en  agrandir  le  domaine,  et 
soumettre  à  l'inspection  de  ses  agens  les 
écoles  même  qui  sont  la  pépinière  du 
clergé.  Tel  éloit  leur  calcul,  heureuse- 
ment déjoué  par  MM.  de  Broglie,  Porta- 
ji^  (  t  Rossi,  auxquels  il  faut  rendre  cette 
justice,  qu*aprés  nous  avoir  refusé  la  li- 
berté, ils  ont  empêché  que  le  mal  ne  de- 
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vînt  encore  plus  grand.  Triste  condition 
des  catholiques  !  Ils  s'attendoienl  k  être 
libres,  et  ils  se  trouvent  réduits  ii  remer- 
cier la  pairie  de  n'avoir  pas,  du  moins, 
tué  les  petits  séminaires. 

—       wm»QtêQmm  ^ 

PABIS  ,  24  MAI. 

Une  lettre  de  Goritz,  du  15  mai, 
annonce  que  Mgr  le  duc  d'Angouléme  se 
trouvoit  dans  un  état  désolant,  et  que  Ton 
craignoit  une  catastrophe  prochaine. 

— La  chambre  des  pairs  a  adopté  au** 
jourd'hui  au  scrutin  le  projet  de  lot  re- 
latif à  l'instruction  secondaire.  (  Fotr  à  la 
fin  du  Journal,} 

—  Le  projet  de  loi  tendant  à  accorder 
au  ministre  des  travaux  publics  l'autori- 
sation de  traiter  avec  une  compagnie 
pour  l'exploitation  du  chemin  de  fer  dt 
Nîmes  à  Montpellier  a  été  adopté  au<- 
jourd'hui  par  la  chambre  des  députés 
avec  quelques  modifications  dans  le 
cahier  des  charges  qui  devront  être  im- 
posées à  la  compagnie  concessionnaire. 

La  proposition  relative  au  domicile 
politique  a  été  ensuite  prise  en  considé- 
ration, malgré  les  efforts  de  MM.  deLarcy 
et  de  Larochejacquelein.  Ce  dernier  sar«- 
tout  a  montré  que  la  proposition  sou- 
mise à  la  chambre  ne  remédieroit  en 
rien  à  la  vénalité  et  à  la  corruption  des 
élections. 

—  Cent  cinquante  députés  ont  déjà 
signé  une  déclaration  par  laquelle  ils  font 
connoître  qu'ils  n'ont  aucun  intérêt  dans 
les  chemins  de  fer.  Cette  déclaration  cir- 
cule sur  les  bancs  de  la  chambre. 

—  Lundi  prochain  commence  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  relatif  aux  cré- 
dits supplémentaires  et  extraordinaires. 

—  Depuis  le  commencement  de  la  ses- 
sion ,  la  chambre  des  députés  a  voté  dix 
lois.  H  lui  reste  vingt-quatre  projets  à 
l'état  de  rapports  déposés,  et  des  com- 
missions examinent  encore  plusieurs 
projets  de  loi. 

—  Un  journal  semi-ofiiciel  annonce 
que  M.  le  prince  de  Join ville  a  quitté  Pa- 
ris mercredi  pour  se  rendre  à  Com- 
piègne.  Ce  voyage  est-il  entrepris  par 
M.  de  Joiuville  de  son  plein  gré,  ou  bien 


(    4«2    ) 


ne  se  soucîe-t-on  pas  de  le  voir  à  Paris 
pendant  la  discussion  qui  va  s'ouvrir  à  la 
chambre  des  députés  sur  les  crédits  ex- 
traordinaires demandés  pour  jla  marine? 
Le  Moniteur,  le  Messager  et  le  Journal 
des  Débats  ne  font  pas  mention  du  dé- 
part de  M.  le  prince  de  Joinville. 
1^ — Une  ordonnance,  en  date  du  50 
avril,  porte  que  le  corps  royal  d'artillerie 
de  marine,  institué  en  vertu  des  ordon- 
nances des  7  août  et  15  novembre  1822, 
continuera  d'avoir  dans  ses  attributions  : 
le  service  et  les  travaux  Jes  directions 
d'artiUerie  dans  les  arsenaux  maritimes  ; 
la  fabrication  des  bouches  à  feu  et  des 
projectiles;  la  construction  des  affûts; 
ainsi  que  les  objets  d'armement  et  de 
gréement  nécessaires  à  Tartilierie  ;  l'ar- 
ftiement  des  forts  et  batteries  destinés  à 
la  défense  des  ports  et  rades  ;  le  service 
de  l'artillerie  dans  les  colonies  ;  la  garde 
des  différens  postes  conûés  à  l'artillerie 
dans  les  ports  militaires. 

Le  corps  sera  composé,  savoir  :  d'une 
inaction  générale  du  matériel  ;  du 
nombre  des  officiers  sans  troupe  néces- 
saires au  service  des  forges  ,fonderies  et 
directionsd'artillerie  ;  d'un  régiment  d'ar- 
tillerie et  de  six  compagnies  d'ouvriers. 

L'inspection  (générale  du  matériel  de 
l'artillerie  sera  confiée  à  un  officier  géné- 
ral de  l'arme,  qui  aura  sous  ses  ordres 
un  lieutenal-colouel  ou  chef  de  bataillon 
et  deux  capitaines. 

—  La  cour  de  cassation  vient  de  déci- 
der que  l'avocat  a  toujours  été  tenu  de 
garder  un  secret  inviohifole  sur  tout  ce 
qifil  apprend  à  ce  litre  ;  que  ,  lorsqu'il 

■  est  appelé  en  témoignage ,  il  n'a  donc 
pour  règle,  dans  sa  déposition,  que  sa 
conscience,  et  qu'il  doit  s'abstenir  de 
toutes  les  réponses  qu'elle  lui  inlerdii. 
En  conséquence,  elle  a  cassé  une  ordon- 
nance d'un  conseiller  délégué  par  la 
chambre  d'accusation  de  la  cour  de  Poi- 
tiers, qui  avoit  condamné  M'^  Chabaudy, 
avocat,  pour  refus  de  déposer  dans  une 
instruction. 

—  Il  y  aura,  le  51  du  mois,  une 
éclipse  totale  de  lune,  visible  à  Paris. 
L'éclipsé  commencera  à  8  heures  14  mi- 


nutes du  soir,  et  cessera  à  une  heure  26 
minutes  du  matin. 

iwi^OOB<iB» 

NOUVELLES  DES  PROVINCES. 

La  majorité  du  conseil  municipal  d'An- 
gers persévère  dans  son  refus  de  concours 
vis-à-vis  du  maire,  M.  Augustin  Giraud. 
Dans  sa  séance  de  samedi,  à  la  majorité 
de  15  voix  contre  7,  tout  eu  reconnois- 
sant  l'exactitude  du  compte  administratif 
présenté  par  le  maire ,  elle  a  refusé  de 
l'acquitter. 

— On  se  rappelle  la  condamnation  pro- 
noncée par  la  cour  d'assises  de  la  Loire- 
Inférieure  contre  M.  Ange  de  Léon,  pré- 
venu d'avoir  fait  acte  d'adhésion  à  une 
autre  forme  de  gouvernement  que  celui 
établi ,  en  publiant  dans  VHermine  de 
Nantes  une  lettre  sur  le  voyage  du  duc 
et  de  la  duchesse  de  Nemours  en  Breta- 
gne. L'arrêt  de  condamnation  ayant  élé 
cassé  par  la  cour  de  cassation ,  l'affaire 
s'est  représentée  devant  la  cour  d'assises 
d'Ille-et-Vilaine.  M.  Ange  de  Léon  a  élé 
acquitté. 

—  Une  razzia  vient  d'être  faite  à  Tours 
sur  le'  gibier  apporté  par  les  gens  de  la 
campagne.  Dans  beaucoup  d'aulre^  villes, 
la  loi  n'est  pas  exécutée.  Ainsi ,  il  n'est 
pas  de  jour  qu'il  ne  parte  du  gibier  de 
Nantes  pour  Paris. 

—  On.  se  plaint  beaucoup,  dans  les 
campagnes  des  Basses-Pyrénées,  du  grand 
nombre  de  mendians  et  de  vagabonds 
que  la  suppression  de  la  mendicité  dans 
les  villes  y  fait  refluer. 


EXTÉRIEUR. 

Une  dépêche  télégraphique  ,  expédiée 
de  Bayonne  le  25,  annonce  que  la  reine 
Marie-Christine  et  sa  fille  Isabelle  sont 
parties  pour  Barcelone  le  20  au  matin, 
accompagnées  du  général  Narvaez. 

—  Pour  le  moment,  les  journaux  es- 
pagnols sont  en  discussion  réglée  sur  la 
question  de  savoir  s'il  convient  ou  non  au 
gouvernement  de  faire  banqueroute.  Le 
journal  el  Tiempo  a  trouvé  un  terme  moyen 
qui  consisteroit  ^  suspendre  le  paiement 
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de  toutes  les  créances  exigibles  à  raison 
de  fournitures,  d'anticipations  sur  les  re- 
venus, eic,  et  à  payer  Hutérél  aux 
créanciers,  pour  lesquels  de  pareils  dé- 
bals  ne  sont  pas  rassurans. 

—  Au  commencement  de  la  séance  des 
lords,  du  2i  mai,  lord  Beaumont  a  de- 
mandé  communication  de  la  correspon- 
dance du  gouvernement  avec  le  consul 
de  Tonid,  au  sujet  du  jugement  et  de 
resccution  d'un  sujet  maltais,  pour 
crime  de  meurtre.  Il  s'est  plaint  de  Tin- 
tervention  du  consul  de  France,  et  a  dit 
que,  si  l'Angleterre  de  voit  tolérer  une 
iflterventifui  de  la  nature  de  celle  qui  a 
eu  lieu  de  la  part  des  Français,  c'en  se- 
roit  bientôt  fait  du  commerce  britannique 
sar  la  côte  de  Barbarie. 

Lord  Aberdeen  a  consenti  à  la  com- 
munication de  la  correspondance,  et  a 
(iécLiré  que  le  gouvernement  tiendroit 
compte  des  observations  du  noble  lord. 
Quant  à  fintervention  du  consul  français, 
c'est  une  affaire  à  traiter  de  gouverne- 
ment h  gouvernement. 

Suivant  le  correspondant,  lord  Aber- 
deen a  même  ajouté  que  déjà  la  corres- 
poudauce  avec  le  cabinet  français  a  été 
entamée.    . 

Enûny  le  correspondant  dit  qu'à  la  fm 
de  son  discours,  lord  Beaumont  a  fait 
illusion  à  la  brochure  du  prince  de  Join- 
ville,  mais  il  n'entre  dans  aucun  détail  à 
ce  sujet. 

—  La  brochure  de  M.  le  prince  de 
Joiiiville  a  été  traduite  en  anglais,  et  pu- 
bliée par  les  journaux  de  Londres,  qui 
continuent  de  s'en  occuper. 

Le  Sun  dit  que  la  supériorité  de  l'An- 
gleterre est  incontestable,  et  que,  si  une 
défaite  pouvoit  arriver,  le  pays  ne  scroit 
tranquille  qu'après  avoir  lavé  la  honle  de 
sa  défaite. 

—  Le  Morning^Chronicle  félicite 
M.  Guizot  du  projet  de  loi  présenté  pour 
fabolition  de  l'esclavage.  Ce  journal  pa- 
rolt  surtout  frappé  de  la  considération 
que  la  France ,  avançant  dans  la  carrière 
de  l'émancipation ,  insistera  moins  vive- 
ment sur  l'abolition  du  droit  de  visite. 


Guernesey;  on  y  a  envoyé  4  à  300  hommes 
de  l'île  de  Whigt,  dans  la  journée  du  di- 
manche. Les  journaux  sdiglais  ne  s'expli- 
quent pas  sur  la  nature  de  ces  troubles. 

—  Un  journal  anglais  évalue  à  1,900,000 
babitans  la  population  actuelle  de  la  ville 
de  Londres. 

—  On  a  reçu  des  nouvelles  de  Lau-* 
sflnne  et  de  Martigny  à  la  date  du  19  ma] 
à  minuit  : 

«  Pendant  les  journées  du  18  et  du  19, 
les  Bas-Valaisans,  qui  forment  le  parti 
démocratique,  se  rassembloient  et  s'or- 
ganisoient  de  leur  mieux  pour  résister  à 
la  petite  armée  des  Haut-Valaisans ,  qui 
se  sont  emparés  de  Sion,  capitale  du 
canton. 

»  Les  d?ux  partis  étoient  en  présence , 
dans  l'après-midi  du  19,  au  pont  de  la 
Morge,  près  de  Sion  ;  la  fusillade  s'est 
engagée  :  il  y  a  eu  quelques  tués  et  bles- 
sés. Les  Bas-Valaisans  manquant  de  mu- 
nitions, se  sont  repliés  sur  Ardon. 

»  L'animosité  est  très-grande  et  très- 
invétérée  entre  les  deux  partis,  le  canton 
se  composant  de  deux  populations  diffé- 
rentes, l'une  de  langue  allemande  dans  le 
Haut- Valais,  l'autre  de  langue  française 
dans  les  vallées  basses.  Les  deux  partis 
prennent  le  nom  de  vieille  Suisse  et  de 
jeune  Suisse.  Les  Haul-Valaisans  veulent 
maintenir  l'ancien  système  d'aristocratie 
républicaine. 

»  Une  lettre  de  Lausanne ,  à  la  date  da 
20,  annonce  que  ce  même  jour,  le  conseil 
d'Etal  du  canton  de  Vaud ,  limitrophe  da 
Valais,  avoit  présenté  au  grand-conseil 
la  proposition  d'envoyer  des  forces  dans 
le  Valais,  non  pour  intervenir  politique- 
ment, mais  pour  arrêter  l'effusion  du  sang 
et  protéger  l'action  régulière  des  institu- 
tions légales.  » 

—  L'origine  de  ces  troubles  e^t  dar.s 
l'esprit  d'intolérance  protestante  quia 
brisé  tous  les  liens  de  la  p:iix  reli- 
gieuse et  politique  en  Suisse,  par  la  sup- 
pression des  couvens.  La  division  con- 
fessionnelle dans  les  Etats  mixtes  peut 
seule  y  rétablir  la  paix,  et,  par  contre- 
coup, détruire  les  germes  de  discorde, 
—  Des  troubles  ont  éclaté  dans  l'île  de  |  et  anéantir  les  motifs  de  réaction  dans 
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principaux  el  régens  des  collèges  rovniix 
m  communaux  pour  lesquels  des  fonds 
seroient  votés  par  les  conseils  munici- 
paux. 

MM.  Mérilbou  et  de  Baranle  deman- 
dent, par  amendement,  que  nulle  alloca- 
tion de  ce  genre  ne  puisse  être  faite  par 
les  communes  sans  TautorisatiOn  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publique. 

La  commission  adopte  ramenderoent, 
en  ajoutant  à  Tautori^ation  du  ministre 
de  Tinstruction  publique,  celle  du  mi- 
nistre de  rintérieur. 

LVttcle  41  ainsi  amendé  est  adopté. 

L'article  42  el  dernier  abroge  les  lois, 
décrets  et  ordoimances  contraires  à  la 
présente  loi. 

M.  de  Barthélémy  demande  que  Tar- 
ticle  contienne  pareillement  Tabolition 
de  la  rétribution  universitaire. 

Cette  proposition  est  rejetée  par  la 
question  préalable. 

L'art.  42  est  adopté. 

La  chambre  passe  au  scrutin  sur  l'en- 
semble  de  la  loi.  ^ 

La  loi  est  adoptée  par  85  voix  contre  SI . 


Nous  appelons  ratiention  de  nos  lec- 
teurs sur  les  nouvelles  publications  de  la 
librairie  Poussielgue-Rusand.  La  foi  de 
nos  pères  est  le  fruit  d'immenses  re- 
cherches, les  auteurs  protestans  fournis- 


sent des  armes  victorieuses  contre  la 
prétenflue  réforme.  Cet  ouvrage  de  M.  de 
BussiÈRE  doit  dessiller  les  yeux  de  ses 
anciens  coreligionnaires  par  la  force 
des  argumens  comme  par  la  tendre  cha- 
rité qui  y  respire.  —  La  rapidité  avec 
laquelle  s'écoulent  les  éditions  des  ou- 
vrages du  P.  Debreyne,  montre  que  le 
clergé  a  su  en  apprécier  l'incontestable 
utilité  et  tout  le  mérite.  (Voir  aux  An- 
nonces,) 

*  » 
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Etudes  sur  l'Histoire  universelle,  expli- 
quant Torigine  et  la  nature  du  pouvoir; 
par  J.-B.  de  Saint-Victor ,  auteur  du 
Tableau  de  Paris  y  etc. -t- 6  vol.  in-8**. 

(  Premier  article.  ) 

M.  de  Saint- Victor  cntrcpreml  de 
traiter  une.  question  bien  impor- 
tante :  qu'y  a-t-il  aujourd'hui  de 
plus  attaqué  que   \e  pouvoir^  et  de 

Plus  nécessaire  à  défendre?  Quel  est 
oijjet  de  cette  lutte  acharnée  qui 
désole  l'Europe  depuis  cinquante 
ans,  sinon  la  destruction  du  pou-^ 
voir?  Une  foule  insensée  l'attaque  a 
force  ouverte  ,  et  des  sopliistes  té- 
méraires par  de  vains  raison neuieus. 
lia  foule ,  avide  de  pillage,  ivre  d'é- 
g^aljté,  impatiente  de  tout  frein  ,  ne 
veut  d'autre  pouvoir  que  le  sien.  Les 
sophistes  s'efforcent  de  le  d<^placer  et 
d'en  obscurcir  V origine  et  la  naWre, 


par  la  preuve  invincibie  des  faits  ^ 
quelle  fut  Torigine  du  pou^nir  dand 
toutes  les  sociétés  de  la  terre.  C'est 
une  histoire  nouvelle,  écrite  dans  le 
but ,  non-seulement  de  retracer  les 
annales  des  na'ions  ,  mais  aussi  d'é- 
tablir une  vérité  importante  ;  et  si 
l'histoire ,  suivant  Cicéron  ,  plaît 
toujours,  d*^  quelque  manière  qu'on 
la  présente,  {Hiyton'a  quoquomodo, 
scripta  p!acet)  c'est  surtout  lors- 
qu'on la  fait  concourir  à  la  démons- 
tration d'une  vérité  dont  il  est  essen- 
tiel d'assurer  le  triomphe.  Lacurio^ 
site  est  aiois  doublement  excitée,  et 

Ear  les  faits  eux-mêmes,  et  par  le 
ut  auquel  ils  se  rapportent  ;  l'at- 
tention se  .«outient  mieux  ,  l'intérêt 
est  plus  vif;  et  cette  idée  dominante 
que  l'auteur  ne  perd  jamais  de  vue 
au  milieu  de  ses  récits ,  donne  à  son 
ouvrage  cette  qualité  précieuse  de 
Vuniié  dans  ia  variété ,  si  recher- 
aûn  de  satisfaire  leur  orgueil  et  leurs  ;  chce  dans  les  productions  de  la  lit* 


projets  impies, 

Tout  est  confusion  et  désordre 
dans  la  société  :  elle  marche  entre 
deux  erreurs,  l'une  politique,  l'autre 
philosophique ,  égatemeut  funestes , 
la  souveraineté  du  peuple  et  le 
panthéisme.  Au  premier  aspect, 
[ces  lieux  erreurs  semblent  seconlie 
flire:  la  souveraineté  populaire  bau- 
pii  Dieu  de  la  société  ;  et  le  pau- 
heisine  ,  au  contraire,  le  dissémine 
'H\  quelque   sort«  partout.  Mais  le 


tératiire  et  des  arts. 

Tel  fut  le  mérite  du  célèbre  /)/>- 
cours  sur  C  histoire  unii^ersetle  :  Tidée 
dominante  de  Bossuet,  autour  de  la- 
quelle tous  les  ialts  de  l'histoire 
viennent  se  langer,  étoit  que,  de- 
puis la  chute  de  riiomute.  tout  ne 
subsiste  que  par  Jésus-Christ  et 
pour  Jésus-Christ  ;  que  tout  tend  à 
lui  comme  à  la  fin  de  toute  conduite 
de  Dieu  sur  les  hommes. 


L'idée  dominante  des  Etudes  his- 
lieu  dvL  panthéisme,  assembUge  1  ^ori^aej  de  M.  de  Saint-Victor  (il.  a 
oustrueux  de  tous  les  êtres  de  l'u-  |  trop  de  sens  pour  avoir  pensé  à  re«- 
ivers ,  n'a  rien  de  commun  avec  le  ;  faire  le  travail  du  grand  évéqnede 
ieii  véritable;  et  l'une  et  l'autre    Meaux)  est  que,  depuis  l'origine  des 


Teur  conduisent  également  à  l'a- 
léisme. 

iM.  de  Saint- Victor  combat  la  sou- 
daineté du  peuple  en  nous  inon- 
aut  *  à  l'aide  des  inonumens  histo- 
ques  de  tous  les  siècles,  et  ainsi 

L  Ami  de  la  Religion,   Tome  C  XXL 


sociétés,  le  droit  divin  a  été  la  source 
du  pouvoir  politique;  et  chaque  peu- 
ple vient  à  son  tour,  déposer  eu  fa- 
veur de  cette  vérité,  aujourd'hui  ù 
ouvertement  méconnue. 

La  société  coiouience  par  la.  fa* 
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tutres;  il  y  ri*gie  le  pouvoir  ei  i  o- 


^ Jince.  L'uiilorké  royale  se  con- 

fenÂrifaiMion  origine,  avec  celle  de 
la  famiUe  dont  elle  n'est  que  la  con- 
tinuation et  le  diëveloppement. 

\  «  CTest  à  riiuilation  des  lois  de  la  so- 
êiété  domesUqôei  dit  Pautear,  que  la 
royauté  devint  héréditaire  dans  la  fa- 
mille du  roi,  \p  fils  hériunt  naturelle-  ^ 
ment  de  son  père  dans  toutes  les  famii-  | 
les;  et  que  la  succession  au  pouvoir  y  , 
fut  réglée  par  le  droit  d*afnesse,  droit  | 
que  nul  ne  pouvoit  contester,  parce  qu'il  ! 
étoit  également  reconnu  comme  incon- 
testable... U  n*est  pas  une  seule  des  tra-  i 
dîtioi^  profanes*  d'accord  sur  ce  point  I 
ayec  les  traditions  mosaïques,  qui  donne 
fî  la  société  civile  une  autre  origine  que 
ipelle  de  la  famille  et  du  pouvoir  paier- 
pèL  jj^âp  palribui-famUias  paulalim  foc- 
êo/^rfjge^sdii  Platon,  On  ne  découvre 
hqlle^part  la  moind;re  traoe  d'une  nation 
formée  par  une  agrégation  subite  d'hom- 
mes, d'abord  isolési.se  réunissant  ensuite 
spontanément  pour  élire  un  chef,  à  qui 
ils  donnent,  un  pouvoir  universel  qu'ils 
font  énianer  de  la  pluralité,  ou  de  Tuna- 
nimibè  de  leurs  suffrages.  )» 

•  L'ouvrage  de  M.  de  Saint-Yictor 
n'est  que  le  développement  de  Ce  pas- 
sage des  Livres  saints,  Ferme  reges  ré- 
gnant j  qu'il  a  pris  pour  épigraphe  de 
ses  deux  premiers  volumes.  Ce  texte 
expose  parfaitement  son  sujet.  Aussi 
ne  le  perd-il  jamais  de  vue;  et  il  en 
constate  la  vérité  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux,  non-seule- 
ment chez  les  Hébreux  où  la  source 
-de  l'autorité  ne  pouvoit  être  contes- 
•tée,  mais  encore  chez  ces  peuple*» 
que  ridolâti'ie  a  voit  profondëiiienl 
<x)rroinpus,  et  qui,  da us  leur  cor- 
ruption même,  avoient  conservé 
quelque  tiace  des  tvaditions  primi- 
tives, et  faisoient  découler  des  dieux 
-i'dor^f'ne  du  pouvoir.  Ainsi)  cViei  Ves 


ces  nations  u  une  si  naute  ant 
seeptreA^  prinoès  étoit  d'au 
véniérô,  leur  pouvoir  étoit  d'au 
étendu,  que  leurs  sujets  les  < 
plus  rapprochés,  par  leur  ori 
cette  source  sacrée  de  tout  pou' 
toute  obéissance...  Dans  le  grar 
d'Assyrie,  où  le  pouvoir  royal  < 
indépendant  du  sacerdoce , 
i'alloit  imposer  à  des  multitude 
plès  conquis,  prévalut  le  systèm 
néralions  divines^  si  accréi 
teaips  immémOTÎal,  dans  le  Hau 
et  de  tous  les  ressorts  politiques 
agit  le  plus  fortement  sur  les  po 
immenses  qui  y  sont  répandue 
qu'elles  sont,  en  toutes  choses, 
naturel  et  du  merveilleux.  La  d 
ces  orgueilleux  monarques  o 
donc  du  moment  où  leur  puiss 
tendit  sur  des  races  étranger 
propre  peuple.  Ce  fut  alors  Ai 
qu'ilsailèrent  cher  cher  le  caiieli 
nèl  que  la  conquête  avoit  presi 
en  eux  sur  la  terre.  Ninvsvi 
Bélus,  son  père,  dont  les  i 
avoient  préparé  les  siennes, 
honneurs  divins.  On  lai  éleva  i 
après  sa  mort.  Ce  temple  étoi 
grand  et  le  plus  magnifique  ée  1 
et  ses  prêtres  tenoient  le  prei 
dans  l'ordre  sacerdotal.  Sémirs 
gré  ses  débordemens,  devint  ( 
qu'elle  eut  cessé  de  vivre,  au  n 
que  Bélus  étoit  devenu  dieu.  I 
(Je  croire  que  cet  exemple  fui 
leurs  successeurs,  %t  que  toa 
narques  assyriens  reçurent  a 
mort  les  honneurs  divins  :  cai 
prenons  d'Hérodote  que  Sardai 
même  fut  déifié...  Chez  les  M( 
Perses,  les  rois  se  firent  die 
tour,  pour  des  peuples  qui  a^ 
solunient  besoin  d'adorer  cei 
gouvernoient;  et  le  feu  sacré  ( 
toit  devant  eux  dans  les  cérén 
\  Y!ftÂs\vx^^^  éxoii  comme  un  signe  î 
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aclère.  Ce  feu  n'offroit  pas  seu- 
jn  emblème  de  la  divinité  que  re- 
[)it  le  monarque  :  il  signifioit  en- 
il  étoit  lui-même  animé  d'un  feu 
ier,  de  ce  feu  qui  brûloit  sans 
îvanl  Ormudz.  A  sa  mort  on  l'é- 
»  et  Ton  fermoit  les  tribunaux, 
nonccr  aux  peuples  qu'on  avoit 
3  principe  de  la  lumière  et  des 

i  avoir  montré  quelles  étoient, 
matières,  les  traditions  pii- 
i  chez  les  Hébreux  et  les  peu- 
•isins ,  M.  de  Saint-Vicloi  se 
3rie  aux  extrémités  de  TO- 
cliez  les  (Chinois  et  les  In- 
Il  retrouve  partout  les  méuies 
)ns  au  milieu  des  révolutions 
eusps  ,  et  des  erreurs  plus  ou 
grossières  dans  lesquelles  ces 
s  s*étoienl  précipités.  Partout 
ie  du  pouvoir  découle  de  la 
té,  et,  comme,  aux  yeux  de 
s  peuples,  ce  pouvoir  paternel 
in  ,'  le  pouvoir  politique  Test 
puisqii  il  a  son  fondement  et 
idèle  dans  ce  premier  pouvoir, 
-dire  dans  la  nature  humaine, 
rst  donc  pas  d'en  bas  que  les 
3n$  historiques  font  surgir 
ité  ;  mais  elles  la  font  descen- 
n  haut ,  et  par-là  elles  lui  re- 
ssent ce  double  caractère  de 
é  et  d'inviolabilité  qui  lui  est 
el ,  et  qui  commande  la  sou- 
1  et  le  respect. 

Chine,  que  des  circonslances  qui 
propres,  dit  Tanteur,  ont  fait  de- 
slalionnaire  dans  les  traditions 
ligion  patriarcale  et  de  son  culte 
ique,  la  Chine,  qui  n'a  point  d'or- 
erdotal,  et  à  qui  le  uôm  de  pré  Ire 
ne  inconnu ,  tombe,  dès  que  ces 
ns ,  sans  d('posUaires  consacrés  el 
terprèles  infaillibles,  commencent 
§rer  au  milieu  d'elle,  dans  un 
le  confusion  sociale  et  d'anarchie 
que ,  dont  il  ne  semble  pas  qu'au- 
yen  humain  puisse  la  faire  sortir, 
aèdes  divins ,  il  n'y  en  a  pas  pour 
aie  qui  la  dévore ,  dans  une  reli- 


9  )  .  '.       . 

gioi)  qui  n'est  plus  la  vérité  primitive , 
qui  n'est  pas  Tidolâtrie,  mais  dont  mille 
interprétations  diverses  ont  fait  un  sys- 
tème de  subtilités  insaisissables  qu'il  est 
impossible  de  rédirire  en  corps  de  doc- 
irine,  et  surtout  de  présenter  comme  une 
législation  obligatoire.  Tout  semble  donc 
perdu,  lorsqu'un  homme  (Confucius)  dé- 
couvre, parmi  ces  ruines,  une  seule  loi 
(ïorigine  céleste,  qui  ait  conservé  sa  vi- 
gueur première;et  c'est  justement  celle  par 
laquelle  furent  établies,  dans  la  société 
primitive,  les  rapports  du  père  el  des  en- 
fans  :  elle  lui  sufilit  pour  rattacher  le  ciel 
à  la  terre.  Dans  l'application  nouvelle 
qu'il  a  le  dessein  d'en  faire ,  il  s'étudie  à 
en  accroître  la  ^orce ,  il  l'exagère  même, 
et  doit  en  effet  l'exagérer  ;  car  c'est  une 
nécessité  qu'à  elle  seule  elle  remplace , 
dans  l'Etat,  toutes  les  lois  religieuses 
dont  elle  est  le  dernier  vestige.  Il  y  réus- 
sit, et  la  tyrainiie  vient  se  briser  devant 
celte  loi.  Tout  se  coordorme  dans  le  plus 
vaste  des  empires  ;  et  le  pouvoir  le  plus 
absolu  qui  fut  jamais  y  devient  un  modèle 
de  douceur  et  de  modération  ,  auquel , 
dans  le  paganisme,  rieii  ne  se  peut  com- 
parer. » 

Souhaitons  à  nos  gouvernement 
modernes  une  aussi  longue  durée 
que  celle  du  céleste  empire;  et  aux 
rois  qui  tirent  leur  pouvoir  de  la 
souveiaiueié  du  peuple,  autant  de 
prospérité  qu'à  ces  rois,  dont  l'auto- 
rité ,  aux  yeux  de  leurs  sujets,  pas- 
soit  pour  être  d'origine  divine.  Hu- 
milies par  le  philosophisme,  dépouil- 
lés de  ce  qu'on  consideioit  jadis 
comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel 
dans  le  pouvoir,  les  rois  ne  sont  plus 
aujourd'hui  qu'une  ombre  d'eux- 
mêmes,  assis  sur  une  ombre  c.e  trône, 
et  gouvernant  avec  une  onibie  de 
sceptre  qui  s'évanouit  au  moindre 
souffle  des  fureurs  populaires*  En 
vain  ils  essaient  de  menacer  des  su- 
jets indociles  et  impies  ;  leur  ombre 
de  voix  n'est  pas  même  entendue  : 

Pars  toVero  vocem 
Exiguam;  inceptus  clamorfrustraturhiantes, 

^     Il  étoit  bien  nécessaire  qu*uii  phi* 
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losophe  chrétien  ,  doQt  le  talent 
élevé  rappelle  celui  de  M.  de  Bo- 
nald,  entreprit  de  nous  ramener  à 
des  idées  plus  saines,  et  nous  montrât 
comment  la  royauté  avoit  été  com- 
prise dans  tous  les  temps  par  le  bon 
sens  des  peuples,  et  pour  le  bien 
des  peuples 


) 


Sans  perdre  de  vue  la  thèse  géné- 
rale qu'il  s'est  proposé  de  prouver 
touchant  V origine  et  la  nature  du  I 
pouvoir,  M.  de  Saint- Victor  réfute 
avec  vigueur  toutes  les  erreurs  qu'il 
rencontre,  et  que  le  philosophisine 
a  si  largement  semées  sous  nos  pas. 

Nous  pouvons  dire  comme  Ho- 
race, en  parlant  de  l'extrême  cor- 
ruption de  son  temps  :  j 

Quid  intavlum  nefusii  j 

Litiqmmus  !  ' 

«  Où  nos  mains  impies  n'ont-elles 
pas* attenté!  » 

Quelle  lumière  ne  nous  sommes- 
nous  pas  efforcés  d'éteindre?  quelles 
erreurs  u'avons-uous  pas  mises  à  la 
place  de  la  vérité?  Les  philosophes 
du  xix*'  siècle  poursuivent  f œuvre 
de  destruction  de  ceux  du  xviii*.  ' 
C'est  la  même  fureur  pour  dégrader 
la  divinité ,  Thoinme  et  le  pouvoir. 
Ils  font  leur  Dieu  de  l'assemblage  de 
tous  les  êtres  de  la  nature  ;  l'état 
sauvage  est  pour  eux  l'état  primitif 
de  l'homme  ,  le  fétichisme  son  pre- 
mier culte  ;  et  ils  ne  reconnoissent 
d'autre  origine  au  pouvoir  que  la 
volonté  dépravée  de  ces  sauvages 
sortis  du  sein  de  la  terre  on  ne  sait 
comment. 

Tout  cela  n'est  pas  seulement  la 
doctrine  occultede  quelques  adeptes  : 
c'est  la  doctrine  publique;  c'est  la 
'base  de  l'enseignement  philosophi- 
que qu'on  donne  aujourd'hui  à  la 
jeunesse.  On  tâche,  il  est  vrai,  de  la 
déguiser  sous  de  belles  expressions  ; 
mais  le  fond  y  est ,  et  les  ravages 
que  fait  cette  doctrine  funeste  s'é- 
tendent, de  jour  en  jour,  au  mi- 
lieu de  nous. 

Lorsque  M.  de  Saint-Yictor,  dans 


sa  revue .  historique,  se  transporte 
chez  les  Indiens,  le  panthéisme  se  pré- 
sente  aussitôt  à  lui.  ('e  fut,  en  effet, 
dans  ces  contrées  livrées  de  bonne 
heure  au  génie  du  mal  et  à  toutes 
les  abominations  du  royaume  des  té- 
nèbres, que  cette  granae  erreur  prit 
naissance. 

((  L'Inde  idolâtre  nous  donne  la  clef 
de  tout  le  paganisme  oriental.  )> 

L'Inde  transmit  ses  doctrines  à  la 
Grèce  et  à  l'Egypte;  et  nous  les 
avons  récemment  ressuscitées  dans 
nos  écoles  à  l'instigation  des  philo- 
sophes allemands,  enthousiastes  pas- 
sionnés de  tout  ce  qui  peut  étouffer 
les  lunlières  de  la  raison  et  de  la  foi. 

L'auteur  s'attache  à  prouver,  par 
des  faits  irrécusables,  1^  que  le  pan- 
théisme fut  de  tout  temps  la  base 
fondamentale  des  doctrines  occultes 
du  paganisme  ;  2°  qu'il  fut  aussi  ,  de 
tout  temps ,  inséparable  de  l'idolâ- 
trie et  de  l'athéisme. 

L'ignorance  sur  le  mystère  de  la 
création  donna  lieu  à  cette  grande 
erreur. 

a  Les  hommes  ayant  perdu  cette  révé- 
lation d'un  fait  incompréhensible,  et  sans 
lequel  cependant  il  n'est  pas  un  seul  fait 
divin  qui  ne  doive  être  rejeté  comme 
absurde  ou  contradictoire,  dès  les  pre- 
miers pas  qu'ils  ûrent  dans  ces  contrées 
ardues  que  la  foi  seule  peut  rendre  ac- 
cessibles, ils  chancelèrent  et  tombèrent 
dans  les  abîmes  de  la  raison  humaine , 
dont  ils  ctoient  ainsi  réduits  à  faire  leur 
unique  point  d'appui. 

»  Ils  essayèrent  donc  d'expliquer  la 
création  :  cette  raison  débile  et  orgueil- 
leuse s'y  consuma  en  vains  efforts  ;  le 
monde  matériel,  tiré  du  néant  par  le  seul 
vouloir  de  TElre  créateur ,  fut  déclare 
par  elle  absolument  impossible,  par 
cela  seul  qu'elle  ne  le  pouvoit  com- 
prendre ;  et  la  plus  éclatante  des  vérités 
devint  la  source  des  erreurs  les  plus 
monstrueuses.  De  là  diverses  cosmogo- 
nies  inventées  par  le  rationalisme  sacer- 
dotal ,  et  le  cortège  d'extravagances 
qu'elles  entraînèrent  à  leur  suite.  » 
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Aptes  avoir  ei  ré  Jaas  les  systèiue:» 
léiiébreui  du  duaiUine ,  qui  divise 
réue  ou-  la  substance  entre  deux 
principes  improduits  ,  et  le  matéria- 
lisme qui  suDstitue  la  doctrine  des 
atomes  à  celle  de  TËtre  iininatëriel 
et  créateur,  ils  finirent  par  rejeter 
toute  création  ,  divinisèrent  tout  ce 
qui  existe,  et  ne  trouvèrent  ainsi  que 
\e panthéisme  pour  se  tirer  de  rabiuie 
mystérieux  autour  duquel  ils  tour- 
uoyoient.  I!  fut  spiiitualistc  ou  ma- 
térialiste ,  suivant  qu'on  y  donnoit 
l'existence  exclusive  à  l'esprit  ou  à 
la  matièie;  et  Ton  u'aduiettoit,  dans 
chacunede  ces  deux  doctrines,  qu'u  ne 
seule  substance  dont  tout  éiAanoit , 
et  dans  laquelle  tout  rentroit  et  se 
couibndoit.  Dans  l'une  et  l'autre,  il 
n'yavoit  plus  de  Dieu,  puisque  cet 
Eue,  se  composant  de  l'ensemble  de 
tous  les  êtres  ,  n'en  étoit  plus  distin- 
{;ué.  L'homme  ignorant  et  grossier, 
tiouipé  par  des  mots,  ou  cédant  à 
dessentiuiens  qui  ne  pouvoient  en- 
tièiement  s'effacer  de  son  cœur,  ado- 
roit  un  Dieu  dans  cliauue  portion  de 
la  matière  qu'on  lui  clisoit  être  une 
portion  de  la  divinité  même  :  mais 
ilionuiie  moins  grossier,  quoique 
plus  corrompu  ,  le  pàien  sai^ant  ne 
l'adoiOil  nulle  part  ;  et  ainsi  t'ido- 
lâlrie  et  l'athéisme  furent  toujours 
los  conséquences  inovitablrs  du  pan- 
théisme. 

(i  II  est  évident,  dit  M.  de  Saint- 
Victor,  que  ces  (locirines  purement  spé- 
culatives, ne  formant  pas  un  corps  de 
croyances  religieuses,  ne  prescrivant  au- 
cunes règles  morales,  ne  renfermant 
robligation  d'aucun  culte,  n'étant  au 
fond  qu'un  système  de  négations ,  qu'un 
athéisme  plus  ou  moins  déguisé ,  que  ces 
doctrines,  dis-je,  quoiqu'elles  n'eussent 
en  elles-mêmes,  et  ni  dans  le  système 
des  émanations,  ni  dans  celui  des  trans- 
formations de  la  matière,  ni  dans  ce 
monde  de  visions  fantastiques ,  rien  qui 
ne  fût  favorable  à  l'idolâtrie  et  à  ses  pra- 
tiques les  plus  extravagantes,  ne  pou- 
voient être  ni  comprises,  ni  gotûitées  par 


I  le  vqlgaire,  chuf.  qiii  partout  les  sens 
dominent  l'intelligence,  qui,  nulle  pa^t» 

i  ne  se  nourrit  d'abstractions  «  et  à  qui 

I  d^ailleurs  il  eût  été  dangereux  de  les 
rendre  compréhensibles  et  d'en  (aire  ap- 

!  précier  les  conséquences  funestes.  Il  con- 
tinua donc  à  tourner  dans  le  cercle  des 
doctrines  exotériques  ou  extérieures, 
dont  les  légendes  traditionnelles,  plus 
ou  moins  altérées  par  l'ignorance  et  les 
passions,  n'avoient  pas  dumoins  subi  Té- 
preuve  mortelle  du  raisonnement;  où 
quelques  préceptes  de  morale,  quelqueé 
craintes  salutaires,  quelques  restes  dé 
vérité  applicables  à  l'homme ,  servoient 
de  point  d'appui  à  la  religion  de  l'Etat, 
qui ,  autrement ,  de  même  qu'un  édiGce 
sans  base,  se  seroit  écroulée  sur  elle- 
même,  et  auroit  enseveli  la  société  sous 
ses  décombres 

»  Ainsi,  ce  qu'il  y  avoil  de  populaire 
dans  le  paganisme  valoit  mille  fois  mieux 
que  ces  doctrines  qu'on  appéioii sublimet, 
que  cachoient  avec  tant  de  soin  ses  prê- 
tres dans  les  profondeurs  de  leurs  sanc- 
tuaires; doctrines  égyptiennes^  phéni- 
ciennes, persanes,  cbaldéénnes,  dont 
on  a  fait,  dont  on  fait  encore  tant  de 
bruit,  doctrines  théologiquement  ratio- 
nalistes, et  que,  plus  tard,  comme  nous 
le  verrons,  dépouilla  de  leurs  prestiges 

]  et  réduisit  à  leur  juste  valeur,  le  raiiona;- 
iisrne  philosophique,  ï) 

Tout  ceci  est  d'une  observation 
aussi  juste  que  profonde. 
I      On  lira  avec  intérêt,  dans  iou- 
\  vrage  même,  le  développement  de 
'  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  indi- 
'  quer  ici  que  rapidement.  L'auteur 
'  combat    victorieusement    les    doc- 
trines insensées  qu'on  voudroit  eu 
{  vain  opposer  au  catholicisme.  11  fait 
'  voir  qu'elles  sont  condamnées  par 
leur  origine  même  ;  qu'elles  ont  pris 
naissance  dans  les  ténèbres  et  la  cor- 
ruption  de    l'idolâtrie;  ««et   que  ce 
qu  on     nous     donne     aujourd'hui 
comme  une  merveille ,  fut  toujours 
la  honte  de  l'esprit  humain ,  le  pro- 
duit abject  de  1  intelligence  obscur- 
cie et  dégradée. 
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Le  philosopliisme  moderne  ayant 
renoncé  à  nous  parler  de  la  création, 
parce  i|u'elte  est  inintelligible  pour 
lui,  ne  peut  donc  rien  nous  apprea* 
dre  dur  Voriffine  de  t homme ^  et  sur  son 
premier  état;  et  cependant  il  ne 
craint  pas  d'affirmer  que, 

a  Lorsque  rhomine  commença  à  se 
distinguer  de  la  nature  extérieure,  ce 
monde,  dans  son  ensemble,  dans  sa  to- 
talité, fut  le  premier  dieu  qu'il  adora  ; 
que  le  panthéisme  fit  place  au  polythéis- 
me, et  celui-ci  au  théisme,  ou  à  Tunité  ; 
et  qu'ainsi  le  premier  culte  fut  le  féti- 
chisme, puis  Tantropomorphisme  et  le 
spiritualisme.  » 

Ceci  se  trouve  formellement  dans 
des  ouvrages  approuvés  pour  ren- 
seignement des  collèges.  Il  en  résulte 
que  la  première  vie  de  Tliomme  fut 
la  vie  sauvage  ;  son  premier  état,  un 
état  de  misère,  d'abjection  et  de  dé- 
gradation, qui  mettoit  au-dessous 
des  animaux  le  roi  de  la  création, 
le  chef-d'œuvre  de  la  toute-puis- 
sance divine  :  car  l'animal  naît  dans 
son  état  naturel,  etse  trouve  d'abord 
tel  qu'il  doit  être;  mais  Tbomme! 
que  de  chemin  il  avoit  à  faire  pour 
sortir  de  son  état  primitif,  de  cet  état 
contre  nature  auquel  le  philoso- 
phisme le  réduit  ! 

M.  de  Saint- Victor  trouve  préci- 
sément dans  l'impossibilité  où  il 
étoft  de  faire  de  lui-même  ce  che- 
min, la  preuve  que  la  vie  sauvage  ne 
fut  pas,  en  effet,  notre  vie  première; 
et  cette  preuve  est  aussi  vraie  qu'elle 
est  ingénieuse  et  nouvelle. 

a  S'il  est,  dit-il,  un  fait  qui  prédomine 
tous  les  faits  de  Tantiquilé,  c'est]  que, 
depuis  la  seconde  origine  où  nous  voyons 
Noé  sortir  de  l'arche,  apportant  avec  lui 
le  dépôt  de  la  civilisation  antédiluvienne, 
n  y  a  eu  succession  non  interrompue  de 
nations  qui  l'ont  fidèlement  gardée;  par 
conséquent  'que  l'état  des  peuples  que 
nous  appelons  iauvages,  n'est  point  leur 
état  primitif,  mais  un  effet  de  circon- 
stances extraordinaires,  et  qui  se  per- 
dent pour  nous  dans  la  uuit  des  temps, 
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circonstances  qui  les  ont  retranchés  tout 
^  coup  du  monde  civilisé  auquel  ils  ont 
jadis  appartenu....  L'étal  stationnaire 
d'ignorance  et  de  foibicsse  dans  lequel 
ils  sont  demeurés  jusqu'au  jour  où  les 
peuples  civilisés  sont  venus  les  visiter, 
renverse,  de  fond  en  comble,  le  système 
absurde  dont  Yico  est  le  père,  qui,  fai- 
sant de  l'histoire  à  priori  c'est-a-dire 
des  romans  qu'il  décoré  pompeusement 
du  nom  de  Philosophie  de  CHisloire, 
nous  montre,  dans  la  vie  sauvage,  Pen- 
fance  naturelle  de  toute  société...  Le  fait 
de  l'existence  de  ces  sauvages  nous  dé- 
montre invinciblementque,  si  le  flambeau 
de  la  civilisation  se  fût  éteint  dans  le 
monde,  aucun  moyen  humain  n'eût  pu  le 
rallumer.  Que  si  en  effet  les  sociétés  eus- 
sent toutes  commencé  dans  cette  pré- 
tendue enfance  de  la  vie  sauvage,  celte 
enfance  eût  été  éternelle,  a 

Nous  continuerons,  dans  un  pro- 
chain article,  l'analyse  de  cet  ou- 
vrage important. 

NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

BOME.  -—  La  veille  de  l'Ascenson, 
S.  S.  a  assisté  aux  premières  vêpres 
dans  la  chapelle  Sixtine.  Le  jour  de 
la  fête  ,  elle  s'est  rendue  à  la  basili- 
que de  Saint-Jean  de  Latran ,  où 
S.  E.  le  cardinal  Barberini,  archi- 

Erétre  de  cette  patriarcale  ,  a  célé- 
ré  pontificalement  les  saint?  uiy stè- 
res. Après  la  messe,  et  du  balcon  qui 
domine  la  porte  principale,  S.  S.  a 
donné  au  peuple  la  bénédiction  apos- 
tolique avec  indulgence  plénière. 
L'artillerie  du  château  Saint-Ange  a 
retenti  en  ce  moment  solennel. 

—  La  plupart  des  nations  d'Eu- 
rope ont  fondé  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien  des  églises  natio- 
nales, ainsi  appelées  à  cause  de  leur 
origine,  et  parce  qu'elles  sont  spécia- 
lement destinées  à  l'usage  des  na- 
tionaux de  ces  différcns  pays,  qui 
sont  établis  dans  la  ville  sainte.  L'une 
des  plus  anciennes  églises  nationales 
est  celle  de  Saint-Julien,  fondée  par 
des  Belges  en  713.  Elle  fat  restaurée 
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en  lOM  par  Robert,  comte  de  Flan-> 
dre.  £n  IÔ36,  rempereilr  Charles- 
Quint  la  risita  et  y  offrit  une  somme 
considérable.  Elle  fat  reconstruite 
dans  sa  forme  actnelle  en  1681,  et 
Timpératrice  Marie*Thérèse  Ivri  oc*- 
troya  le  titre  d'église  Royale. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
ila  existé  à  Saint-Julien  une  confrérie 
composée  uniquement  de  membres 
appartefiantaiix  diiféren tes  provinces 
de  la  Belgique,  et  qui  se  réunissoient 
les  jours. de  fêle  dans  cette  église.  On 
ignore  les  noms  des  premiers  fonda- 
teurs; on  ne  saiipasnon  plosà  quelles 
provinces  ils  appartenoient  ;  mais  il 
est  constant  que  la  fondation  eut  lieu 
à  répoqiie  où  Pépin  d'Herstal  éten- 
dait sa  domination  sur  toute  la  Bel- 
gique. Dans  les  siècles  soivans.  Té- 
gUse  se  forma  peu  à  peu  un  revenu 
au  moyen  des  legs  et  des  donations 
qui  furent  faits  par  des  Belges  dont 
une  grande  partie  étoient  originaires 
de  la  Flandre,  et  pluùeurs  autres  du 
Hainaut,  du  Brabant,  etc.  Quelques- 
uns  de  ces  bienfaiteurs  y  ont  fait  des 
fotidations  de  messes  et  d'oeuvres  de 
bienfaisance. 

Aotrefoifl  cftte  église  étoit  plus 
connue  sous  le  nom  de  Saint-Julien- 
des-Flamands.  Il  est  à  remarquer,  à 
ce  sujet,  qu'anciennement  on  confon- 
doit  souvent,  surtout  en  Italie,  le 
nom  de  Belges  avec  celui  de  Fia-* 
mauds  ;  et  aujourd'bui  encore  nous 
disons  :  liilérature  flamande^  peintres 
flamands ^  école  flamande.  Peut-être 
ce  nom  provenoit-il  de  ce  que  les 
Flamands  étoient  plus  nombreux  à 
Rome  que  les  autres  Belges.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  a  retrouvé  dans  les 
archives  de  Saint- Julien  des  pièces 
authentiques  émanées  des  souverains 
Pontifes;  qui  l'appellent  église  de  la 
nation  belge,  ecclesia  nationis  bel^ 
gicœ. 
Il  y  avott  naguère  un  hospice  qui 
*  occupoit  une  partie  d'un  bâtiment 
appartenant  à  l'élise  et  y  attenant  : 
cet  lM>spice  éieit  destiné  aux  pèlerins 


belgesqui  pouvoicnt  y  loger  penchmt 
deux  ou  trois  jours  Aujoura'hutie 
recteur  a  son  habitation  dans  le  'bâ- 
timent, et  les  autres  parties  en  iront 
occupées  par  diiférens  locataires. 

Un  conseil  de  proviseurs  belges 
est  chargé  de  l'administration  <le 
l'église.  Le  représentant  du  gouver- 
nement belge  à  Rome  en  est  prési«« 
dent ,  et  le  recteur  ou  curé  en  est 
membre  de  droit.  « 

L'église  est  d'architecture greqqoe 
et  de  forme  ovale.  Elle  a  trois  autels. 
Le  tabernacle  est  remarquable  par 
l'élégance  du  dessin  et  par  les  mar- 
bres précieux  dont  il  est  formé.  Le 
monument  de  la  comtesse  de  Gelles^ 
qui  y  fut  enterrée  en  182S,  est  un 
des  plus  beaux  monumens  modernes 
de  Roipé.  C'est  l'ouvrage  du  célMbré 
sculpteur  belse,  Kesseb.  La  voutë 
de  l'église  a  été  peinte  par  Gtiillaumé 
Rent,  en  1715. 

Depuis  un  grand  nombre  d'an-. 
nées,  cette  église  royale  étoit  pres<* 
que  entièrement  abandonnée.  Mais 
on  s'est  décidé  à  la  restaurer  et  à 
l'embellir.  Une  chapelle  spacieuse 
y  a  été  bâtie  pour  l'autel  principal, 
et  Tautel  lui  -  même  a  été  recon- 
struit en  beaux  marbres.  Le  8  avril 
dernier,  Téglise  a  été  ron verte  so- 
lennellement pour  la  cérémonie  de 
l'naugu ration  de  la  chapelle  et 
du  .maître*autel  nouvellement  con- 
struits. Il  y  a  eu  ,  à  cette  occasion  , 
une  messe  en  musique,  et  le  recteur 
a  prononcé  un  discours.  Plus  de  cin- 
quante Belges  assistoient  à  la  céré- 
monie. On  y  voyoit  iM.  In  ministre 
de  Belgique  avec  tonte  la  légation, 
les  proviseurs  de  l'église  et  tous  les 
autres  Belges  qui  habitent  Rome  ou 
qui  y  étoient  momentanément. 

vARis.  — En  réponse  à  une  circu- 
laire du  6  mars  dernier,  M.  l'évêque 
de  Mende  vient  d'adresser  à  M.  Mai - 
tin  (du  Nord)  son  adhésion  aux  Mé- 
moires présentés  par  S.  E.  M.  le  car; 
dinal  archevêque  de  Lyon,  et  pair 


MH.  les  arcbcvàf ues  d'Alby,  de  Be-  ' 
sançon  et  de  Paris. 

Nous  publions  les  extraits  suivans 
de  la  Lettre  qui  contieut  cette  adhë- 
slou  : 

tt  Mende,  le  2  mai  iSU. 

»  A  Toccasion  du  nouveau  projet  de 
loi  sur  renseignement  secondaire ,  pré- 
sauté  à  la  chambre  des  pairs,  en  m'ob- 
servant  que  le  projet  contient,  en  faveur 
des  petits  séminaires,  ce  que  Vépiscopal 
denumdoU  U  y  a  deux  ans.  Votre  Excel- 
lence se  plaint  de  ce  que  quelques  pré~ 
lats  se  sont  expliqués  publiquement  con- 
tre plusieurs  dispositions  du  projet.  — 
JS>i\e  m'invite,  en  même  temps,  à  lui 
adresser  à  elle-même  mes  observations, 
et  me  promet  qu'elles  seront  mises  sous 
les  yeux  du  roi  et  du  conseil  des  minis- 
tres. Elle  me  presse,  en  outre,  de  m'abs- 
tenir  de  prendre  part  à  une  polémique 
devenue  chaque  jour  plus  irritante,  et, 
par  œia  même,  plus  dangereuse  pour  les 
petits  séminaires. 

.  »  Ainsi,  en  présence  d'un  des  plus 
grands  dangers  dont  j'aie ,  depuis  qua- 
rante ans,  vu  menacées  la  société  et  la  re- 
ligion, que  je  suis  élre  chère  à  Votre  Ex- 
cellence, elle  me  presse  de  rester  muet 
devant  le  {^uple  (|ue  le  souverain  Pas- 
teur m'a  coidié  et  dont  je  lui  dois  un 
compte  rigoureux;  Elle  demande  de  moi 
iw  siiciice  au^si  contraire  à  mon  honneur 
qu'à  ma  oousciencc,  silence  que  le  Saint- 
Esprit  flétrit  par  la  plus  humiliante  des 
comparai^ons  et  menace  des  plus  terri- 
bles anatbcines.  (Isaïe,  ch.56,  v.  10.) 

»  Ce  silence  réprouvé,  et  dès-lors  im- 
possible, seroit-il  bien  propre  à  cidiiier 
i'irritalion  dont,  à  bon  droit,  Votre  Ex- 
ceneiioe  s'effraie  ?  En  quoi  y  avons-nous 
contribua?  A  chacune  des  époques  de 
question  universitaire,  reinplissaiit,  avec 
réserve  et  dignité,  un  devoir  aussi  pé- 
nible qu'indispensable,  Fépiscopat  s'est 
borné  h  signaler  des  doctrines,  des  actes 
qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  dissimu- 
ler. Dans  les  observations  les  plus  vives, 
réparant  autant  que  possible  les  person- 
nes des  choses,  il  s'est  sévèrement  abs- 
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tenu  de  tout  ce  qui  auroit  pu  paroltre 
personnel,  et  par  cela  mèoie  injurieux  ou 
offensant.  Depuis  surtout  rapparition  du 
nouveau  projet  de  loi,  quelle  modérailonl 
quelle  réserve  daos  ses  nominreoses  pu- 
blications 1 

»  Les  prétendus  amis  de  l'Université,  au 
contraire,  s'arrogent  la  liberté,  le  droit 
de  tout  oser,  de  tout  dire,  de  tout  pu- 
blier contre  l'épiscopat,  de  ne  connoftre 
à  son  .égard  aucune  espèce  de  conve- 
nance ;  d'ajouter  à  d'injurieux  sareasmes 
les  insinuations  les  plus  graves,  qu'k  dé- 
faut d'apparences,  de  preuves,  ils  fim- 
dent  sur  ce  qu'ils  appellent  nos  inten- 
tions; et  ces  calomnieux  écrits.  Ils  les 
répandent  avec  profusion  dans  toute  la 
France. 

»  Votre  Excellence  n'avoit  sûrement 
pas  besoin  dé  ce  rapprochement  pour  ju- 
ger où  est  la  source  des  tons  et  des  ex- 
cès ,  et  de  quel  côté  devroient  se  porter 
les  remèdes,  s'il  y  en  a  voit  de  possibles. 
n  Justement  appréciées,  les  demandes, 
les  doléances  de  l'épiscopat  ont  trouvé 
et  trouvent  tous  les  jours  et  partout,  de 
nombreux  échos.  De  toutes  paris  on  ré- 
clame la  liberté  de  renseignement  et  de 
la  concurrence  qui  en  seroit  le  résultai; 
on  les  réulame  comme  ie  seul  moyen  de 
rendre  à  la  religion,  à  la  société,  aux  fa- 
milles leurs  droits  envahis;  de  rappeler, 
en  même  temps,  à  l'Université  qu'il  n'y 
a  pas  de  droits  sans  devoirs,  et  que  l'ac- 
complissement de  ceux-ci  peut  seul  lui 
assurer  mie  mesure  deconliaiice,  de  sta- 
bilité qu'elle  ne  trouvera  jamais  dans 
l'arbitrahre  du  monopole 


vMaintenant  que  le  projet  de  loi  est  sou- 
mis aux  chambres,  ma  vieille  et  pauvre 
plume  ne  sabroit  avoir  la  prétention 
d'ajouter  aux  lumières  dont  l'épiscopat 
s'est  empressé  d'eiivirooner  cette  impor- 
tante discussion.  Je  me  fais  donc  un  <le- 
voir  d'adhérer  de  cœur  et  d'ame  à  tout 
ce  que  le  zèle  éclairé  de  tant  de  prélats 
leur  a  suggéré  de  publier  pour  la  défeose 
des  grands  intérêts  dont  le  Prince  des 
pasteurs  nous  a  constitués  les  gardiens. 
L'hommage  particulier  de  cette  adbé- 


r 


siOB,  jcms  iV)iirir  à  S.  Efii.  Mgr  )e  car-^ 
difiai  archevêque  de  Lyon,  à  Mgr  Var- 
chevéqoe  d*Alby,  mon  métropolitain, 
ainsi  qo'à  NN:  SS.  les  archevêques  de 
Paris  et  de  Besançon.  De  cette  manière, 
je  reioplirai ,  avec  une  sage  discrétion , 
robiigaiion  que  ma  conscience  et  mon 
honneur  m'imposent,  de  ne  pas  rester, 
oiéme  en  apparence,  isolé  de  mes  véné- 
raUes  collègues. 

BËn  noas  annonçant   les  întentions 
bienveillantes  dn  roi  pour  nos  petits  sé- 
minaires. Votre  Excellence  ne  nous  dis- 
simule pas  la  crainte  qu'elles  ne  rencon- 
trent des  obstacles  insurmontables  dans 
les  chambres,  i—  Quelle  que  puisse  être 
leur  détermination.   Votre  Excellence 
eonnolt  trop  Tépiscopat  pour  concevoir 
la  moindre  inquiétude  sur  le  parti  qu'il 
adoptera.  —  Dans  tout  ce  qui  ne  sera 
pas  incompatible  avec  la  croyance  et 
l'enseignement  de  TEglise,  nous  saurons 
souffrir  et  nous  résigner.  Dans  la  suppo- 
siliou,  que  je  veux  croire  inpossible,  où 
les  principes  et  les  règles  de  la  foi  nous 
pfescriroicnt  une  résistance,  nous  ne 
connoitrons.que  celle  dont  TEvangile 
nous  trace  les  caractères  :  résisumce  qui, 
la  paix,  la  charité  dans  le  cœur  et  sur  les 
lèvres,  »e  conifiolt  d'armes  que  la  pa- 
tience et  la  prière.  Dans  tous  les  cas 
dune,  nous  prierons,  nous  inviterons  les 
peuples,'  comme  noas   n'avons  jamais 
cessé  de  le  faire,  h  prier  avec  nous  pour 
le  roi,   pour  son  auguste  famille,  pour 
son  gouvernement,  pour  ceux  même  qui 
veulent  être   nos   ennemis.   Les  jours 
meilleurs,  nous  les  attendrons  de  la  mi- 
séricorde de  celui  qui,  tout-puissant  sur 
les  vents  et  sur  les  flots,  ne  l'est  pas 
moins  sur  les  tempêtes  politiques  et  les 
passions  qui  en  sont  la  source. 

))J'ai  l'honneur,  etc.  » 
—  Le  Journal  des  Débats  an- 
nonce avec  affectation  que  «  M.  le 
»  duc  de  Nemours  vient  d'honorer 
»  de  sa  souscription  V  Unwersùé  isrné- 
n  ///«,  journal  mensuel ,  relif!;ieux  et 
^>  littéraire ,  fondé  par  M.  Btocli.  w 
Si  le  fait  de  la  souscription  étoit  vrai, 
nous   le  regretterions  comme  une 
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manifestation  fâcheuse  d'indilTérence 
en  matière  de  rrhgion ,  et  t:ouiuie 
une  faute  grave  de  la  part  du  futur 
régent.  Mais  nous  ne  le  ci  oyons  pas 
vrai.  Le  gouvernement  fera  bien  de 
démentir  le  Journal  des  DcbatSy  afin 
de  rassurer  les  catholiques. 

—  Le  rapport  de  M.  Ardant ,  au 
nom  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner le  projet  portant  approbation 
de  la  convention  intervenue  entre 
TEiat  et  la  ville  de  Paris  pour  régu- 
lariser les  abords  du  Panthéon  j  con- 
tient un  passage  que  nous  devons 
faire  remarquer: 

«  Par  son  origine ,  par  le  style  de  Tar- 
chitecture  imitée  de  Saint -Pierre  de 
Rome ,  le  Panthéon  est  un  édifice  reli^ 
gieux;  par  la  grande  pensée  de  TAssem* 
blée  constituante,  il  est  devenu  un  mo- 
nument national.  Ces  deux  caractères 
sont  également  indélébiles ,  mais  ils  sont 
aussi  parfailement  concilialfles,  y> 

M.  Ardant  propose  donc  de  repla-^ 
cer  la  croix  sur  le  sommet  du  Pan- 
théon et  de  rendre  ce  temple  au 
culte.  Il  va  sans  dire  que  le  Constl- 
uuiorwel  combat  cette  proposition. 

—  Les  ministres  de  l'Intérieur  et 
de  la  Guerre  iétudient  en  ce  momcMi 
un  projet  d'établissement  de  colonie 
agricole  sur  le  versant  méridional  de 
Sahel,  en  Algérie.  M.  Tabbé  Fis- 
siaux  ,  fondateur  du  Pénitencier  *de 
Saint-Pierre,  à  Marseille,  sera  chargé 
de  réaliser  ce  projrt  11  partira  bien- 
tôt pour  l'Algérie,  afin  d'étudier  sur 
les  lieux  la  question  de  salubrité  ,  à 
la  solution  de  laquelle  est  subor- 
donné l'établissement  immédiat  de 
la  colonie  projetée. 

—  Le  fils  ahîé  de  M.  le  comte  de 
Locmaria,  après  avoir  ti  a  va  il  lé  pour 
l'Ecole  polytechnique,  étoit  entré,  il 
y  a  près  de  quatre  ans,  au  séminaire 
deSaint-Sulpice.  Uue  maladie  vient 
de  l'enlever  dans  l'année  même  où  il 
alloit  lecevoir  la  prêtrise.  Ce  jcui.e 
ecclésiastique  laisse  à  Saint-Sulpice 
de  vifs  regrets  et  de  nombreux  amis. 
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Diocèse  d*j4gen,  —  M.  Larroque  , 
l'uti  dq^  cliapelains  de  rHôtel  royal 
des  Invalides  de  Paris,  paraît  s'être 
consacré  au  ministère  si  utile  des 
retraites  dans  les  maisons  de  déten- 
tion. La  maison  centrale  de  Ville- 
neuve-sur-Lot a  été  évangélisée  par 
ce  zélé  missionnaire,  depuis  le  3  mai 
jusqu'au  12,  jour  de  )a  clôture  des 
exercices,  que  1200  détenus  ont  sui- 
vis avec  fruit.  MM.  Vidal  et  Mar- 
chand, aumôniers  de  la  maison  cen- 
trale, ont  efficacement  secondé  le 
zèle  de  M.  Larroque.  Pour  le  jour  de 
la  clôture  ,  on  a  élevé  un  autel  dans 
la  vaste  salle  de  l'infirmerie ,  et 
M.  révèque  d'Agen  y  a  célébré  les 
saints  mystères.  Près  de  mille  déte- 
nus se  sont  approchés  de  la  sainte 
table ,  et  300  ont  reçu  le  sacrement 
de  confirmation.  Lorsque  M.  Larro- 
que a  fait  ses  adieux  aux  détenus, 
I  un  d'entre  eux  l'a  vivement  remer- 
cié au  nom  de  tous.  L'émotion  du 
missionnaire  étoit  telle,  qu'il  n'a  pu 
répondre  que  par  ces  mots  ;  «  Mes 
enfans,  je  vous  aime  tous,  et  je  vous 
embrasse  tous  dans  la  personne  de  vo- 
treéloquentinterprète.  »  Les  1200dé- 
tenus  de  Villeneuve  conserveront  un 
àoux  souvenir  du  12  mai.  Il  les  sui- 
vra daifs  ce  monde  qu'ils  doivent 
revoir  après  une  expiation  dont  la 
religion  a  seule  la  puissance  d'adoucir 
la  rigueur. 

Diocèse  de  Moulins,  —  La  lettre 
suivante  est  publiée  par  VEtlio  de 
CAUier  : 

«  Montluçoii ,  14  mai  1844. 
»  Monsieur  le  Rédacteur^ 

»  C'est  une  chose  bien  remarquable , 
que  la  facilité  avec  laquelle  des  hommes 
fort  honorables,  du  reste,  se  font  les 
échos  des  bruits  les  plus  absurdes  et  les 
accréditent  par  la  légèreté  de  leur  lan- 


»  Dans  la  séance  du  8  mai ,  plusieurs 
pairs  ont  déclaré  que ,  dans  la  première 
édition  de  son  Histoire  de  France  à  Tu- 
sage  de  la  jeunesse^  le  jésuite  I^oriquet 


avoit  donné  à.K»poléoa  la  qoalîfic^lion 
de  marquis  d$  Boncrparie,  aéde^de-camp 
de  Sa  Majesté  l4ms  XVIÏL  Le  lende- 
main nulle  preuve  de  cette  assertion  ne 
fut  ap|N)rtée ,  et  Ton  s'exeusa  sur  ce  que 
la  première  édition  de  Touvrage  armi 
disparu  de  la  bibliothèque  royale. 

D  Je  puis ,  Monsieur,  éclaircir  tous  les 
doutes  à  cet  égard.  J'ai  entre  les  mains  et 
depuis  long-temps  la  première  édition  si 
rare  du  Père  Lortquct.  Je  ia  mets  à  la 
disposilion  de  quiconque  voudra  la  eon-' 
suller,  et  j'affirme  qu'on  y  dierchera  vai« 
nement  Tabsurde  citation  dont  on  gratifie 
cet  ouvrage.  Le  règne  de  Louis  XVI  ter- 
mine le  deuxième  ei  dernier  volume ,  et 
si,  dans  la  table  des  époques  et  finis  re- 
marquables,  il  est  question  de  Bonaparte, 
c'est  poilr  énumérer  les  victoires  qu'il  a 
remportées ,  et  apprendre  qn'en  i804  il 
fut  proclamé  empereur  sous  le  nom  de 
Napoléon. 

»  J'ai  l'honneur,  etc. 

»  Gh.  Mazbron  ,  avocat.  » 

Diocèse  de  Patniers.  —  Le  sieur 
Maurette,  ancien  curé  de  Serres, 
qui  a  si  malheureusement  apostasie, 
étoit  l'objet  de  poursuites  judiciaires 
à  l'occasion  d'une  bi^ochure  scanda- 
leuse qu'il  a  publiée  après  son  apos- 
tasie. On  assuroit  d'abord  qu'il  étoit 
sorti  de  France  pour  échapper  aux 
conséquences  de  ces  poursuitea^:  mais 
il  a  comparu  le  17  mai  devant  la 
cour  d'assises  de  l'Ariége. 

Déclaré  coupable  par  le  jury  d'ou- 
trages et  de  dérision  contre  une 
religion  dont  l'établissement  est  lé- 
galement reconnu  en  France,  Mau- 
rette a  été  condamné  à  un  an  de  pri- 
son et  600  fr.  d'amende. 


NAPLES.  —  Le  11  mai,  S.  Exe.  Mgr 
di  Pietro,  archevêque  de  Bécyte ,  et 
ancien  Nonce  apostolique  ,  a  pris 
congé  du  Roi.  S.  M.  a  reçu  ensuite, 
en  audience  publique  et  avec  un 
pompeux  cérémonial,  S.  Exe.  Mer 
Antoine  Garibaldi ,  archevêque'  de 
Myre,  nouveau  Noivee  apostolique. 


Au  discours  de  S.  £xc.,  le  Roi  a  ré- 
pouda  qu'il  ëtoît  profondëment  pê- 
uétré  des  témoignages  de  patemeile 
bienveillance  qu  il  recevoir  en  toute 
occasion  de  S.  S.,  et  que  le  choix  du 
nouveau  Nonce  lui  étoit  particu- 
lièrement agréable. 
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PARIS  ,   27  MAI. 

Une  leitre  de  Goritz ,  du  17  mai ,  dit 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  changé  dans  l'étal 
de  l'angaste  malade  ;  les  douleurs  étoient 
toujours  très-vives,  mais  supportées  avec 
le  même  courage  et  là  même  force  d'ame. 
La  famille  royale  prodigupil  les  soins  les 
plus  louchsms  au  prince,  objet  de  sa  ten- 
dre affection. 

—  La  chambre  des  députés  a  com- 
mencé aujourd'hui  la  discussioti  du  pro- 
jet (le  loi  relatif  aux  crédits  supplémen- 
taires et  extraordinaires.  Samedi,  elle 
s'étoit  occupée  de  pétitions.  (  Voir  à  la 
fin  du  Journal.  ) 

—  M.  Lafiitle,  député,  est  mort  hier  à 
Paris.  Il  étoit  né  à  B;iyonne  en  1767. 

—  Par  suite  de  la  promotion  de  M.  Al- 
lard  au  grade  de  lieutenant  -  colonel  du 
génie ,  le  collège  électoral  de  Parthenay 
(Deux-Sèvres)  est  convoqué  pour  le  13 
juin  prochain,  à  l^ffet  d'élire  uo  député. 

—  M.  Ch.  Laffiite  a  été  nommé  dé- 
puté, pour  la  quatrième  fois,  à  Louviers, 

—  Depuis  bien  des  années  la  mortalité 
n'a  été  aussi  grande  à  Paris  qu'en  ce 
moment.  Plus  de  deux  cents  décès  sont 
constatés  chaque  jour  dans  la  capitale , 
et  cela  depuis  plusieurs  mois.  Aucune 
position  n'est  respectée  par  celle 
cruelle,  car  les  mairies  des  arrondisse- 
mens  où  habitent  le  plus  d'hommes  for- 
tunés enregistrent  journellement  de 
quinze  à  dix -huit  décès. 

—  Tous  les  jours  les  régi  mens  de  la 
gamison  de  Paris  et  les  gardes  munici- 
paux sont  exercés  aux  manœuvres  de 
détail.  A  la  un  du  mois  prochain,  auront 
lieu  les  manœuvres  d'ensemble  et  les 
grandes  évolutions  sous  le  commande- 
ment des  généraux  de  brigade. 

—  Le  Messager  publie  un  rapport  du 
maréchal  Bugcaud,  qui  contient  des  nou- 


velles de  l'affaire  du  12  contre  les  Ka- 
byles de  Test,  obéissant  encore  \  Ben- 
Salem. 

Un  rassemblement  de  8  5  10,003  Ka- 
byles, aux  environs  de  Dellys ,  a  été  dé- 
fait par  cinq  bataillons  fiiisant  partie  dé 
la  coloime  sous  les  ordres  du  gouverneur- 
général,  et  par  600  chevaux  arabes,  sou- 
tetms  par  80  chevaux  de  notre  cavalerie. 

La  perte  des  Kabyles  est  évaluée  à  309 
ou  550  hommes.  Nous  n'avons  eu  que. 
3  hommes  tués  et  environ  20  blessés. 

—  Une  lettre  d'Oran  annonce  que , 
vers  le  10  mai,  il  étoit  arrivé  pour  la 
première  fois,  dans  ce  port,  un  navire  de 
Rouen ,  avec  un  chargement  complet  de 
tissus  de  colon  sortant  des  fabriques  de 
France. 

NOUVELLES  DES  PROVINCES. 

VEcho  du  Midi  parle  d'un  maire 
qui  auroit  commis  diverses  altérations 
sur  les  registres  des  délibérations  du 
conseil  municipal  II  assure  qu'une  ins- 
truction judiciaire  est  commencée. 

—  A  son  audience  du  25  mai,  la  cour 
royale  d'Angers  a  confirmé  purement  et 
simplement  l'arrêt  par  défaut  qui  a  cou- 
damné  le  gérant  à\x  Précurseur  dé  V  Ouest 
à  6,000  francs  de  dommages-intérêts  au 
profit  de  M.  Aug.  Giraud,  et  à  500  affi- 
ches du  jugement. 

—  Plusieurs  ouvriers  seiTuriers  de 
Laval  ont  dernièrement  interrompu  leurs 
travaux  pendant  deux  jours  et  ahandoinié 
leurs  ateliers.  Ils  demandoienl  que  la 
journée  de  travail  fût  de  douze  et  non  de 
treize  heures,  f^eur  demande  a  été  ac- 
cueillie. 

—  Il  y  a  quelque  temps ,  des  désor- 
dres ont  écliUé  dans  la  maison  d'arrêt  de 
Périgutux.  Le  maire  n'ayant  pas  cru 
devoir  fairo  droit  aux  réclamations  des 
déienus  qui  se  plaignoient  de  la  mauvaise 
qualité  du  pain ,  ces  derniers  se  concer- 
tèrent, s'armèrent  de  pavés,  et  alloienl  se 
livrer  à  de  graves  excès  envers  le  direc- 
teur et  les  gardiens ,  lorsque  le  poste  de 
la  prison  arriva  et  se  mit  en  bataille  dans 
la  cour.  Ce  déploiement  de  force  intimida 
les  plus  mutins,  qui  furent  les  premiers  à 
conseiller  à  leurs  camarades  de  rentrer 
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dans  l'ordre.  Le  principal  airtenr  de  ce  '  gf'r  l'alarme  sur  la  siiuaiion  de  la  marine 


complot  a  élé  mis  au  cachot. 

—  Un  riche  célibataire  de  Perven- 
chères  (Orne),  M.  Coru,  décédé  le  mois 
dernier,  a  légué  tous  ses  biens,  meubles 
et  immeubles,  aux  hospices  de  Morlagne, 
Bellesme  et  Mamers,  à  la  charge  de  rece- 
voir à  perpétuité  un  certain  nombre  de 
pauvres  des  communes  où  il  possédoit 
des  propriétés.  On  évalue  ce  don  à  un 
capital  de  400,000  fr. 

—  Il  est  tellemeut  tombé  de  neige  sur 
nos  qoontagnes  des  Pyrénées,  que  les 
pasteurs  ont  dû  faire  redescendre  leurs 
troupeaux.  Apres  un  violent  orage,  le 
refroidissement  de  la  température  a  été 
si  vif  dans  le  Haut-Bugey,  que  la  cime 
des  montagnes  s'est  trouvée  blanchie  par 
la  neige. 

■^■000— ■  

N      EXTÉRIEUn. 

.  Le  gouvernement  espagnol  vient  d'ac- 
corder une  pension  à  la  veuve  du  mal- 
heureux Diego  Léon  ,  Tune  des  victimes 
d'Esparlero. 

—  Trois  capitaines  espagnols  de  Tarme 
du  génie  ont  reçu  mission  d'aller  à  Alger 
suivre  les  opérations  de  notre  armée 
d'Afrique ,  pour  y  étudier  notre  système 
de  guerre  contre  les  Arabes.  Ces  offi- 
ciers, en  quittant  l'Algérie  >  iront  visiter 
les  fortifications  de  Paris  et  de  nos  prin- 
cipales places  fortes. 

—  L'allusion  faite  dans  la  séance  de  la 
chambre  des  lords  d'Angleterre  de  mardi, 
par  lord  Deaumont,  ^  la  brochure  de  M.  le 
prince  de  Joinville  n'offre  rien  de  bien 
grave.  Pour  montrer  combien  il  éloil  ur- 
gent que  l'Angleterre  fît  usage  de  ses 


française  daps  le  but  de  la  rendre  plus 
efficace.  j> 

Lord  Aberdeen,  en  annonçant  que  des 
explications  étoient  demandées  au  sujet 
de  l'affaire  du  Mallais,  s'est  abstenu  de 
loucher  la  question  incidemment  soule- 
vée par  son  interlocuteur. 

—  De  nouveaux  renforts  ont  élé  en- 
voyés d'Angleterre  à  Guernesey;  les  jour- 
naux de  Londres  n'expliquent  pas  bien 
clairement  de  quelle  nature  sont  les 
troubles  qu'il  s'agit  de  réprimer;  ils  par- 
lent d'une  mésintelligence  sérieuse  entre 
les  autorités  civiles  et  militaires  de  cette 
île. 

—  D'après  les  nouvelles  de  l^ausanne 
du  ââ  mai,  la  lutte  entre  le  Haut  et  le 
Bas- Valais  est  momentanémeut  terminée, 
par  suite  de  la  dispersion  complète  des 
milices  du  Bas.  Le  21  mai ,  dans  la  ma- 
tinée, la  colonne  du  Bas- Valais,  en  fai- 
sant sa  relraile^ur  Saint-Maurice,  a  été 
attaquée  au  défilé  de  Trient.  La  mêlée  a 
été  assez  longue  :  il  y  a  eu  une  trentaine 
de  tués  ;  400  hommes  du  Bas- Valais  ont 
réussi  à  traverser  l'eau  à  gué  sous  un  feu 
très -vif;  le  reste,  au  nombre  d'environ 
200  honnncs,  a  rebroussé  chemin  jus- 
qu'à Martigny,  et  là  s'est  dispersé  de 
tous  les  côtés.  M.  Joriis,  un  des  chefs  du 
Bas-Valais,  est  arrivé  aux  bains  de  Vevey 
avec  250  hounnes. 

La  lutte  peut  donc  être  provisoirement 
considérée  comme  ùMe.  H  est  peut-être 
heureux  que  les  partis  en  présence  se 
soient  trouvés  de  force  aussi  inégale; 
car  la  prolongation  de  la  lutte  auroit  pu 
faire  éclater  une  collision  entre  les  can- 
tons. 


droits  dans  l'affaire  du  Maltais  de  Tunis,  , 

il  a  rappelé  les  prétentions  de  la^rance  j  —  Uu  acte  récent  du  nouveau  roi  de 
à  faire  de  la  Méditerranée  un  lac  fran-  i  Suède  atteste  la  générosité  de  sou  cœur 
çais,  et  cité  l'opinion  du  prince  sur  l'im-    et  la  conscience  qu'il  a  de  sa  force.  A  la 


portance  que  Toulon  et  Marseille  pou- 
voient  prendre  au  préjudice  de  Gibral- 
tar. «Il  est  important,  a  dit  lord  Beau- 
mont,  que  la  chambre  fasse  savoir  qu'elle 
.se  croit  en  droit  d'examiner  de  sembla- 
bles questions ,  surtout  dans  un  moment 
où  un  prince  de  la  maison  royale  de 
France  fait  de  grands  efforts  pour  diri- 


suite  du  décès  de  Bernadotte ,  le  prince 
de  Wasa  adressa  aux  cours  de  l'Europe 
des  protestations ,  à  l'effet  de  réserver 
ses  droits  au  trône  de  Suède.  C'étoit  un 
acte  de  manifeste  hostilité  contre  le  suc- 
cesseur de  Charles-Jean.  Néanmoins, 
Oscar  1*'  a  révoqué  la  sévère  loi  qui ,  a 
I  l'iusiar  de  la  légisialiou  anglaise  du  sic- 


(  'm  ) 

le  pnssc  contre  les  Stuarfs,  f^at>POî^  ^^  9^1  propose  des  mesures  ayant  poar  ob- 
raves  pénalités,  et  même  de  bannisse-  jet,  suÎTant  lui,  d*améH<Mrer  te  départe- 
ment de  la  Corse.  L'orateur  entre,  à  ce 


.lent  à  perpétuité,  toutes  relations  avec 
e  prétendant.  Désormais  donc ,  les  Sué- 
lois  pourront  visiter  le  prince  de  Wasa 
^l  lui  écrire  sans  difficulté. 

^  Un  bâtiment  marchand  qui  a  quitté 
Vaplcs  le  13  courant,  a  apporté  à  Mar- 
Miiile  le  texte  d'un  décret  du  gouverne- 
ment des  Deux-Siciles,  par  lequel  Tex- 
portalion  des  grains  est  momentanément 
prohibée. 

—  Les  journaux  deia  Jamaïque  arri- 
vés en  Angleterre  con tiennent  des  nou- 
vel'es  fort  confuses ,  et  sans  date,  de 
Haïti.  Ce  qui  paroît  le  plus  clair,  c'est 
lue  plus  de  800  réfugiés  ont  cherché  un 
isileà  la  Jamaïque,  où  ils  sont  arrivés 
lénués  de  toute  ressource.  Quatre  vais- 
seaux de  guerre  français  étoient  devant 
e  port  des  Cayes,  surveillant  les  mou- 
vemens  des  insurgés,  et  on  atiendoit 
lous  les  jours  le  contre-amiral  de  Moges 
ivec  deux  frégates  et  un  bateau  à  va- 
peur. 


CnAMBttE  DES  DÉPUTÉS. 

Séance  du  25  mai, 

M.  Lepelletierd'Aulnay,  Tun  des  vice- 
présfdeos,  occupe  le  fauteuil. 

L'ordre  du  jour  appelle  un  rapport  de 
pétitions. 

M.  DE  LÀ  MfLLANDERiE,  rapporteur,  a 
la  parole  : 

«  Des  membres  du  comité  vinicole  des 
(jeux  Cliarenles,  à  Cognac,  proposent 


sujet,  dans  de  longs  détails,  et,  sans  se 
prononcer  sur  la  valeur  des  accusations 
formulées  contre  Tautorité  supérieure  de 
la  Corse,  il  rappelle  les  poursuites  judi- 
ciaires dirigées  contre  le  préfet  par  la 
cour  royale  de  Bastia.  Il  appelle  Tatten- 
tiou  du  gouvernement  sur  ces  affaires, 
et  conclut  à  ce  que  la  pétition  soit  ren- 
voyée au  ministre  de  Tintérieur. 

M.  DUCHATEL,  ministre  de  Tintérieiir. 
J'ai  lieu  de  m'étonner  qu'une  commis- 
sion ,  sans  avoir  seulement  pris  la  peine 
de  s'entourer  des  éclaircissemens  que 
l'administration  anroit  pu  lui  procurer,  se 
pqrie  en  accusatrice  d'un  administrateur, 
après  que  le  conseil  d'Etat  a  refusé  l'au- 
torisation de  le  poursuivre,  tandis  que  le 
jury  acquittoit  en  même  temps  ses  pré* 
tendus  complices.  11  est  fôcneux ,  je  le 
répète ,  qu'une  commission  aii  accueilli 
des  bruits  aussi  faux  avec  une  légèreté 
aussi  grande.  (Rumeurs  aux  extrémités.) 
Je  me  borne ,  quant  à  présent,  à  repoos-^ 
ser  ces  allégations  de  toutes  mes  forces. 
(Nouvelles  rumeurs.) 

M.  DE  LASTETRiR.  Il  paroît  quc  M.  le 
ministre  ne  m'a  pas  écouté.  Autrement, 
il  auroit  su  que  la  commission  s^étoit 
bornée  à  signaler  les  faits  fôcheux  qui 
révèlent  le  désa/ccord.  des  autorités  en 
Corse  ,  et  à  demander  que  le  ministère 
fit  tout  ce  qu'il  pourroit  pour  mettre  un 
terme  à  un  aussi  déplorable  état  de 
choses. 

M.  PASCALis.  Il  y  a  une  autre  pétition 
sur  le  même  sujet.  II  me  semble  qiril 
conviendroit  d'en  entendre  le  rappor- 
teur, avant  d'ouvrir  la  discussion  sur  ce 
point.  (Appuyé  !  appuyé!  ) 

i\f.  Martin   (du  Rhône),  rapporteur, 


l'emploi  d'instrumens  et  de  mesures  de 
surveillance  propres  à  faciliter  les  Irans- 
•ctioiis  commerciales  de  spiritueux.  »  ,        . .  , 

Celle  pétition  est  renvoyée  au  ministre  donne  lecture  de  cette  seconde  pétition. 

le  Tagriculture  et  du  commerce  KHe  est  signée  par  un   grand  nombre 

M.  de  Labaunie ,  un  autre  rapporteur,  d'habilans  de  Bastia  ;  ils  demandent  Tin 


•îut  renvoyer  au  ministre  des  finances 
;ine  pétition  du  sieur  Macaire,  gérant  de 
J'Union  vinicole,  à  Paris,  qui  demande 
la  réduction  des  droits  d'entrée  sur  les 
'ins;  et  au  ministre  de  l'intérieur  une 
pétition  des  fabricans  de  chaussures  de 
Marseille,  qui  réclament  l'élévation  des 
prix  des  façons  de  chaussures  fixés  dans 
'a  prison  centrale  de  Nîmes. 
M.  F.  de  Lasteyrie  entretient  la  cham- 
pétition  de  M.  de  Comnène,  | 


lerveniion  de  la  chambre  pour  faire  ces- 
ser des  abus  dont  l'admhtistration  de  la 
Corse  se  renrtroil  coupable. 

Après  avoir  examiné  les  faits  dénoncés 
à  la  chambre.  M:  le  rapporteur  assure 
que  les  griefs  n'ont  aucune  espèce  de 
réalité.  11  fait  un  éloge  pompeux  de 
M.  Jourdan,  préfet  de  la  Corse,  a  il  t  r- 
mine  en  proposant  Tordre  du  jour  sur  la 
pétition. 

M.  LB  PRÉSIDENT.  Celte  différence  m- 
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des  conventions  faites  avec  la  France. 
(Test  alors  qa'il  a  déclaré  que ,  si  dans 
deux  heures  ce  pavillon  n*avoit  pas  été 
retiré,  il  feroit  acte  de  possession  au  nom 
de  la  France.  C'est  ce  qu'il  a  fait,  cl  c'é- 
loit  la  seule  chose  qu'il  avoit  à  faire. 

Je  ne  puis  pas  croire  que  lorsque  Ton 
s'est  décidé  à  désavouer  l'amiifl  Dupetil- 
Tbooars,  on  ail  pu  penser  à  toutes  les 
conséquences  qu'alloit  avoir  un  pareil  dé- 
saveu. Et  maîntenanl  dans  tous  les  pays, 
sur  toutes  les  mers  lointaines  où  ira  l'a- 
miral, on  dira  :  Voilà  celui  qui  a  voulu 
braver  les  Anglais  et  qui  a  été  désavoué  ! 
Est-ce  l^une  position  soutenable?  (Vi- 
ves acclamations  aux  extrémités.) 

11  est  évident  qu'après  les  instructions 
données  à  l'amiral,  après  les  intrigues 


Nous  appelons  toute  l'attention  des 
âmes  pieoses  sur  un  opuscule  inliciilé  : 
Le  Moiê  de  Juin  cùneacré  à  honorer  le 
précieux  sang  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  Le  chanoine  del  Bufalo,  fondateur 
de  la  Congrégation  du  Précieux  Saog,  et 
dont  le  procès  de  canonisation  se  pour- 
suit à  Rome,  est  le  premier  auteur  de 
cette  dévotion,  qui  est  assurément  nne 
nouvelle  preuve  de  la  manifestation  île  la 
bonté  de  Dieu.  Les  guérisons  miraculeu- 
ses de  Mite  Céline  de  Maistre  et  d'aune 
jeune  fîUe  à  Plombières,  dont  nous  ayons 
*  parlé  l'année  dernière,  ont  montré  com- 


bien est  puissante  auprès  de  Dieu  i'iu- 
des  Anglais,   les  vexations  envers  nos  |  tercession  du  bienheureux  Gasnard  del 


nationaux,  Tinsulte  faite  à  notre  pavillon, 


Bufalo. 


j^e   (jet au  t , 


3lïrvten  €t  CUrir, 


BOUKSb  DE  PARIS  VV   S7  MAI. 


l'amiral  Dupetit-Thouars  devoit  prendre 
possession  de  Taiti.  Il  l'a  fait.  Il  a  bien 
fait,  et  pour  une  si  belle  conduite,  vous 
le  condamnez,  loi,  h  un  désaveu,  et  nous 
à  une  avanie.  (Nouvelle  et  bruyante  ap- 
probation.) Qjj^g  ^  Q,(,    ,2,  f,   ,5  ^ 

Voix  au  centre:  Vous  exagérez.  |  trois  p.  0/0. 84  fr  On, 

H.  BERRVER.  Je  suis  Ucr  des  sentimens    quatre  p.  0/0.  lu7  fr.  75  e. 

que  j'exprime;  qu'on  acciise  ma  sincé-    Quatre  1/2  p.  oo.  ooo  t>.  oo. 

rite,  peu  m^importe.  Il  me  suffit  du  té-    Oblig.  delà  VUle  de  Paris.  0000  fr.  00  e. 


moignage  de  ma  conscience. 


Act.  de  U  Banque.  307 ;>  fr.  00  c. 


La  France  veut  le  maintien  de  sa  di-  ]  Quatre  canaux.  1270  fr.  oo  c. 

gnitc;  cette  dignité  a  été  honteusement    Caisse  hypothécaire.  787  fr.  bO  c 


abaissée  (c'est  cela),  c'est  cet  outrage  qui 
me  fait  souffrir;  c'est  la  solidarité  de 
cette  honte  que  je  répudie  pour  mon 
pays.  ' 

L'orateur,  après  s'être  un  peu  occupé 
des  a£Gsiires  de  la  Chine,  demande  à  ren- 
voyer à  demain  i'examen  de  plusieurs 
questions  importantes.  —  Adopté. 


Emprunt  belge.  000  fr.  0/0 

Emprunt  romain.  104  tr.  1/8 

Rentes  de  Naples.  102  fr.  7o  c. 

emprunt  d'Haïti.  Ooo  fr.  00  c. 
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Yenerabilibus  Fralribus  palriarchis,  pri-    A  nos  vénérables  frères  les  patriarches. 


malibus,  archiepiscopis  et  episcopis. 

Grégorius  pp.  XVI. 

Venerabiles  Fratres,  salutem  et  apos- 
lolicam  benedictionem. 

iDter  praecipuas  macbiDationes,  quibus 
Doslra  bac  aelate  Acalbolici  diversorum 
Domiaum  insidiari  cultoribus  Calholicx 
veritatis,  eorumque  animos  a  sanctitaie 
Fidei  averlere  connituntur,  haud  uUimum 
tenent  locum  Socieuies  Biblicie,  quas  in 
Ânglia  primum  instilulas,  ac  longe  bine 
laleque  diffusas,  facto  veiuti  agnûne  in 
id  coQspirare  conspicimus,  ut  Divinarum 
Scrlpturarum  libros  vulgaribus  quibus- 
que  liugnis  interpretalos  permagno  edanl 
eiemplarium  numéro,  eosque  in  1er  Cbri- 
slianos  ju&ta  alque  Infidèles  nulio  dele- 
ctu  disséminent,  et  borum  quemiibet  ad 
illos  QuUo  duce  legendos  alliciant.  Ita 
igitur,  quod  suo  jam  tempore  lameiilaba- 
tuV  Hieronymus  (1),  et  garriUœ  anui,  et 
deliro  seni,  et  sophislœ  verboso^  et  uni- 
versù,  si  luodo  légère  norint,  cujusque 
condiiioiiishominibuscommunem  faciunt  ' 
ariem  Scripturarum  sine  magistro  intelli-  j 
gendarum  :  imino,  quod  longe  absurdis- 1 
8imum,  peneque  inauditum  est,  ne  ipsas  { 
quidem  infidelium  plèbes  ab  ejusraodi  in- 
itilligentiae  communione  excludunt. 

Sed  Vos  quidem  minime  latel,  Venera- 
biles Fratres,  quorsum  b%c  Socielatum 
earumdem  molimlna  perlineant.  Probe 
enim  nosiis  cimsignatum  in  sacris  ipsis 
litteris  monilum  Pétri  Apostolorum 
Principis,  qui  post  laudatas  Pauli  Episto- 
las,  esse  ait  in  illis  quœdam  difficUia  in- 
lelleclu^  qu9  indocli,  el  inslabiles  dépra- 
vant, sicui  et  cœteras  Sanpturas^  ad 
tuàm  ipsorum  perâilionem  :  statimque 
adjicil  :  Vos  igitur,  fratres,  prœscienles 
custodite;  ne  insipienlium  errore  tradu- 


primats,  archevêques  et  èvéques, 

Grégoire  XVI,  Pape. 

Vénérables  Frères,  salut  et  bénédic- 
tion apostolique. 

En  Ire  les  principaux  ressorts  que  les 
hérétiques  de  tout  nom  s'efforcent  de 
faire  jouer  contre  les  enfans  de  TEglise 
pour  détourner  leurs  esprits  de  la  sain- 
teté de  la  foi,  les  sociétés  bibliques  ne 
tiennent  pas  le  dernier  rang.  Fondées 
d'abord  en  Angleterre,  elles  se  sont  de 
là  répandues  au  loin  :  nous  les  voyons 
conspirer  en  masse  à  publier  un  nombre 
immense  d'exemplaires  des  livres  saints 
traduits  dans  toutes  les  langues,  les  se- 
mer au  hasard  au  milieu  des  chrétiens 
et  des  infidèles,  et  inviter  chacun  d'eux 
à  les  lire  sans  guide.  Ainsi,  ce  que  saint 
Jérôme  déploroit  déjà  de  son  temps,  on 
livre  l'interprétation  des  Ecritures  au  bor- 
bit  de  la  bonne-femme,  au  radotage  du 
vieillard  décrépit^  à  la  verbosité  du  so^ 
phisle^  à  tous,  de  toutes  les  conditions, 
pourvu  qu'ils  sachent  lire  :  et,  ce  qui  est 
encore  plus  absurde,  et  presque  inouï, 
on  ne  refuse  pas  cette  commune  intelli- 
gence aux  peuplades  infidèles. 


Vous  ne  pouvez  ignorer,  Vénérables 
Frères,  où  tendent  toutes  ces  me- 
nées des  sociétés  bibliques.  Vous  n'avez 
pas  oublié  l'avis  du  Prince  des  apôtres, 
consigné  dans  les  sacrées  Ecritures,  lors- 
que, après  avoir  loué  les  Epitres  de  saint 
Paul,  il  dit  qu'elles  contiennent  quelques 
endroits  dificiles  à  entendre  ,  que  des 
hommes  ignorans  et  sans  consistance  dé- 
tournent en  de  mauvais  sens^  aussi  bien 
que  les  autres  Ecritures^  à  leur  propre 
ruine.  Et  il  ajoute  incontinent  :  Vous 


(i)  Epist.  ad  PattUnum  J  7,  quœ  est  Epistola  LIIL  Tom.  i.  Op.  S.  Hieron.  edit.  Val- 

larûi. 


L'Ami  dé  la  Religion.   Tome  CXXf. 
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eti  exeidalii  a  prapria  firmiiaie  (2).  Rinc 
et  perspectum  Vobis  est  vel  a  prima 
CbrUtiani  nominis  aetale  banc  fuisse  pro- 
priam  baereticorum  artem,  ut  repadîato 
verbo  Dei  iradito,  et  Ecclesiae  Calbolicse 
auctoritaie  rejecla,  scripturas  aut  manu 
interpolarent,  aut  semus  exposilione  in- 
terverlerent  ^).  Nec  dcnique  ignoratis, 
quanta  vel  diligentia  vel  sapientia  opus 
sitad  transferenda  fideliter  in  aliam  lin- 
guam  eloquia  Domini;  ut  nihil  proinde 
facilius  contingat  quam  ut  in  eorumdem 
versionibus  per  Societates  Biblicas  multi- 
plicatis  gravissimi  ex  tôt  interpretum  vel 
iiDprudentia,  vel  fraude  inserantur  erro- 
res  ;  quos  ipsa  porro  illarum  multitudo 
et  varietas  din  occultât  in  perniciem 
iDultorum.  Ipsarum  tanien  Societatum 
parum  aut  nihil  omnino  interest,  si  bo- 
mines  Biblia  illa  \ulgaribus  sermonibus 
interpretata  lecturi  in  alios  potius  quam 
alios  errores  dilabaniur;  dummodo  as- 
suescant  panlatim  ad  liberum  de  Scri- 
pturarum  sensu  judicium  sibimetipsis 
vîndicandum,  atque  ad  contemnendas 
traditîones  divinas  ex  Patrum  doctrina 
in  Ecclesia  Gatholica  custoditas,  ipsum- 
que  Ecclesi»  magisterinm  repudiandum. 


Hune  in  finem  Biblici  iidem  Socii  Ec- 
clcsiam  Sanctamque  banc  Pétri  Scdem 
calumniari  non  cessant,  quasi  a  pluribus 
jam  saeculis  fidelem  populum  a  Sacrarum 
Scriptnrarum  cognitionearcere  conetur  ; 
quura  timen  plurima  exstent  eademque 
luculentissima  documenta  singularis  stu- 
dii,  quo  recentioribus  ipsis  temporibus 
Summi  Pontifices,  celeriquc  illorum  du- 
ctu  Càtholici  Antlstiles  usi  sunt,  ut  Ca- 
thjOllconim  gentes  ad  Dei  eloquia  scripta 
et  tradita  impensîus  erudirenlur.  Quo 
inprimîs  pertinent  Décréta  Tridentinae 
i^ynodi,  quibus  nedum  Episcopis  manda- 
tum  est,  ui  sacras  Scripturas  divinamque 


donc,  mes  frères,  qui  cfmwriisez  cela, 
prenez  garde;  n*  allez  pas  y  emportés  par 
les  égaremens    de    ces    insensés ,  dé- 
choir  de  votre  fidélité.  Il  est  donc  bien 
établi  pour  vous  que,  dès  les  premiers 
âges  de  TEglise,  ce  fut  là  un  art  commun 
aux  bérétiques  :  répudiant  Tinterpréta- 
tion  tradilionnelle  de  la  parole  de  Dieu 
et  rejetant  rautorilé  de  FEglise  catho- 
lique, ils  altèrent  de  leur  main  les  Ecri- 
tures, ou  en  corrompent  le  sens  par  leur 
interprétation.  Vous  n'ignorez  pas  non 
plus  quelle  sollicitude,  quelle  sagesse  est 
nécessaire  pour  transporter  fidèlement 
dans  une  autre  langue  les  paroles  dii 
Seigneur.  Qu'y  a-t-il  donc  de  surpre- 
nant si,  dans  ces  versions  mtdtipliées  par 
les  sociétés  bibliques,  on  insère  les  er- 
reurs les  plus  graves,  grâce  à  Fimpru- 
dencc  ou  à  la  mauvaise  foi  de  tant  d'in- 
terprètes, erreurs  que  la  multitude  et  la 
diversité    des  traductions   tient   long-' 
temps  cachées  pour  la  ruine  de  plusieurs? 
Mais  qu'importe  à  ces  sociétés  bibliques 
si  ceux  qui  doivent  lire  leurs  traductions 
tombent  dans  une  erreur  ou  dans  une 
autre,  pourvu  qu'ils  s'accoutoment  in- 
sensiblement à  s'attribuer  une  interpré- 
tation libre  des  saintes  Ecritures,  k  mé- 
priser les  traditions  divines  des  Pères 
conservées  dans  l'Eglise  catholique,  à 
répudier  même  l'autorité  enseignante  de 
l'Eglise? 

Aussi  les  membres  de  ces  sociétés  ne 
cessent  de  poursuivre  de  leurs  calom- 
nies FEglise  et  le  saint  Siège,  comme  si, 
depuis  plusieurs  siècles,  il  s'efTorçoit  de 
défendre  au  peuple  fidèle  la  connois- 
sance  des  Ecritures  sacrées.  Et  cepen-  i 
dant,  combien  de  preuves  éclatantes  du  | 
zèle  singulier  que ,  dans  ces  derniers  i 
temps  même,  les  souverains  pontifes  et,  ' 
sous  leur  conduite,  les  évêques  catho- 
liques ont  mis  à  procurer  aux  peuples 
une  connoissance  plus  étendue  de  la  pa- 
role de  Dieu  écrite  et  transmise  par  la 
tradition!  A  cela  se  rapportent  d'abord 
les  décrets  du  concile  de  Trente  par  les- 


(a)  2,  Pétri  III.  i6,  17. 

(â)  Tei'tuUiamiB,  lib.  Je  Prescriptionibus  adversus  bxreticos,  c.  37,  38. 
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Legem  frequentîus  per  Dîœcesîm  annun- 
tiandnm  curarent  (4),  sed,  ampliala  insu- 
per Lateranensis  Goncnii  (5)  institutione, 
provisum,  ut  in  singulis  Ecclesiis  seu  Ca- 
thedralibus  scu  Collegiatis  Urbium  insi- 
gnioruinqne  Oppidoruiii  non  deesset 
Tlieologalis  Pjsebenda,  eademquo  con- 
ferrelur  omnino  personis  idoneis  Sacrae 
Scrlplurœ  exponendae  el  inlerpre- 
tandaî  (6).  De  ipsa  poslmodum  Théolo- 
gal! Prsebenda  ad  Tridentinoî  illius  san- 
ctionis  nonnam  consliiuenda,  et  de  le- 
ciionibusa  Canonico  Tbeologo  ad  Cleruui 
atque  eliam  ad  Populum  publiée  haben- 
dis  actum  est  in  plurimis  Synodis  Provin- 
cialibus  (7),  neenon  in  Roraano  Conci- 
lio  anni  1725  (8)  in  quod  Benedictus  XHI 
fel.  rec.  Praecessor  noster  nedum  sacros 
Ântistites  Romanae  Provincise,  sed  plures 
eliam  ex  Archiepiscopis,  Episcopis,  cete- 
risque  locorum  Ordinariis  Saiictoi  huic 
Sedi  nullo  medio  subditis -convocave- 
ral  (9).  Idem  praelerea  Sunimus  Pontifex 
eoindem  in  finem  nonnulla  constiluit  in 
Aposlolicis  Litteris,  quas  pro  Ilalia  nomi- 
naclm  Insulisque  adjacenlibus  dédit  (10). 
Vobls  denique,  Venerabiles  Fratres,  qui 
de  coudiiîone  sacrarum  rerum  in  cujus- 
que  Diœcesi  ad  Sedem  Âposlolican)  sta- 
tis  lemporibus  referre  (H)  consuevislis, 
ex  responsis  per  nostram  Congregalio-. 
nera  Concilii  ad  Decessores  vesiros,  aut 
ad  Vos  ipsos  iterum  ileruinquç  datis, 
perspeclum  est,  quemadmodum  Sancla 
eadem  Sedeset  gratulari  Episcopis  soleat 
si  Prœbendalos  Theologos  habeanl  in  pu- 
blicis  sacrarum  Litterarum  leclionibus 
munere  suo  bene  fungentes,  ut  nunquam 


quels  DOQ-seuleraent  il  e$t  enjoint  aux 
ëvèques  de  veillei'  à  ce  que  ,les  sacrées 
Ecritures  el  la  loi  divine  soienl  plus  fré- 
quemment expliquées  dans  leurs  dio- 
cèses; mais  de  plus,  enchérissant  sur  une 
institution  due  au  concile  de  Latran,  il 
fut  réglé  que,  dans  chaque  église  cathé- 
drale ou  collégiale  des  grande»  cités  et 
des  principales  villes,  il  y  eût  une  pré-» 
bende  théologale,  et  qu'elle  fût  conféréa 
à  des  personnes  parfaitement  capablç^ 
d'exposer  et  dlnterpréter  la  sainte  Ecri*- 
ture.  Ce  qui  concerne  l'érection  de  cette 
prébende  théologale  conformément  aua^ 
décisions  du  concile  de  Trente,  et  les 
explications  publiques  à  donner  s^usç 
clercs  et  aji  peuple  par  un  chanoine 
théologien  fut  traité  ensuite  dans  plmy 
sieurs  synodes  provinciaux,  et  dans 
le  concile  romain  de  Tannée  1723, 
où  avoient  été  convoqués  par  le  ps^ 
Benoît  XHI,  notre  prédécesseur  d'heu- 
reuse mémoire,  non-seulement  les  évo- 
ques de  la  Province  Romaine,  mats  aussi 
plusieurs  des  archevêques,  évéqnes  et 
autres  ordinaires  des  lieux  qui  relevoient 
immédiatement  du  Saiut-Siége.  De  plus» 
le  même  souverain  pontife,  pour  un  mo- 
tif semblahle,  établit  plusieurs  statuts 
dans  des  lettres  apostoliques  adressées 
notamment  à  l'Italie  et  aux  îles  adja- 
centes. £'t  vous,  nos  Vénérables  Frères, 
qui,  aux  temps  voulus,  avez  coutuoie 
d'informer  le  Saint-Siège  de  l'état  ^ 
chaque  diocèse,  vous  connoissez  les  ré- 
ponses données  par  notre  coi^régatioa 
du  concile  à  vos  prédécesseiirs,  et  réité- 
rées souvent  à  vous-mêmes.  Vous  savez 


{4)  Sess.  24,  c.  4,  de  Réf. 

(5)  Concil.  Lateran.  anni  iai5,  sub. 'Innocentîo  HT,  cap.  ii,  quod  in  corpus  juri^ 
rehitum  est,  cap.  4  d^  Magîstns. 

(6)  Trid.  Sess.  5,  c.  i.  de  Réf. 

(7)  In  Concil.  Met!  iol.  I.  an.  i565,par.  I.  lit.  5  de  Ptœh.TheoLy  — Mediol.  V.  an.  1679 
par.  lil^  tit.  5  quœ  ad  Beneficior,  collât,  altin.  — Aquensi ,  an.  i585,  tit.  de  Ca^omciSy 
—  et  aliûf  pluriJ». 

(8)  Tit.  L  eap.  6.  ^qq. 

(9)  In  Litteris  indictionis  Concilii  34  dvceiti'bris  1724- 

(10)  Const.  Pastornlis  Officii^  XIV.  Ralend.  Jnnii  An.  1725.' 

(f  nEx  Constit.  Sixti  V.  Bomanus  Pontifex^  XlH.  Kal.  Jan.  An*  i585  et  Coiwt. 
Bened.  XIV.  Quod  Sancta  Sardicemis  Synodus^  IX.  Kal.  Decemb.  1749.  (Tom.  L.B«I- 
lar.  ejasdem  Pontif.,  et  ex  Instructione,  qu»  exstat  in  Append.  ad  dict.  Tom.  I.  ) 
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intennillat  excitare  atqae  adjavare  pa 
slnrates  iiîorum  curas,   si    alicubi   res 
a(fhac  ex  sententia  non  successerU. 


Ceteram  ad  translata  in  vulgares  lin- 
gtias  Biblia  qmd  atlinet,  muUls  jam  ab- 
hînc  saMîulis  coniigerat,  ut  diversis  in 
locts  sacri  Antistites  majore  interdnm 
vîgilantia  uli  debaerint  ubi  versiones  hu- 
jusmodî  ant  in  occullis  lectitari  conven- 
liculis,  aut  per  Hsereticos  impensius  dif- 
fandi  animadverterent.  Âlque  hue  spec- 
tant  nionita ,  et  cauttones  adhibito;  ab 
Innocentîo  111  gior.  niem.  Decessore 
no§tro  ctrca  laicorum  raulienimque  cœ- 
tos  sab  pietatis  obtentu,  et  legendarum 
Scripturarum  causa  secreto  liabitos  in 
Metensi  Dioecesi  (12)  :  necuon  et  pecu- 
liares  vufgarium  Biblioruin  interdictio- 
nés,  quassive  in  Galliis  paulo  post  (15), 
sive  in  Hispaniis  ante  sseculum  xvi  (14) 
latiis  fnvenimus.  Sed  anipliore  poslmo 


(436) 

assez  combien  le  Saint-SiJge  s'em- 
presse de  féliciter  les  évéques  qui  ont 
dans  leurs  prébendes  des  théologiens 
dignes  interprèles  des  saintes  Ecritures; 
combien  il  excite  et  anime  la  sollici- 
tude pastorale,  si  quelque  chose  manque 
à  Texécution. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  traductions 
de  la  Bible,  déjà  depuis  plusieurs  siè- 
cles, l.es  évéques  ont  dû  s^armer  bien  des 
fois  d'une  grande  vigilance,  en  les  voyant 
lues  dans  des  conventicules  secrets,  et 
répandues  avec  profusion  par  les  héré- 
tiques. Cest  à  cela  qu'ont  trait  les  aver- 
tissemens  et  les  clauses  de  notre  prédé- 
cesseur de  glorieuse  mémoire  Inno- 
cent m,  relatives  à  certaines  réunions 
secrètes  d'hommes  ou  de  femmes  tenues 
dans  le  diocèse  de  Metz,  sous  le  prétexte 
de  vaquer  à  la  piété  et  à  la  lecture  des 
Livres  saints.  Bientôt  après  nous  voyons 
des  traductions  de  Bibles  condamnées  en 
France  et  en  Espagne  avant  le  xvi®  siè- 
cle. Mais  il  falloit  user  d'une  vigilance 
!  nouvelle  avec  les  hérésies  de  Luther  et 


dum  proVidehtia  opus  fuit,  cum  Luie-  1  de  Calvin.  Assez  audacieux  pour  vouloir 


rani  Galvinlanique  Acatholici,  incommu- 
•Cabilem  Fidéi  doctrinani  incredibili  prope 
erroriim  varietate  oppugnareaust,  nihil 
intenta  tum  relinquebant  ut  fidelium  men- 
tes decipereot  perversis  explicationibus 
sacrarum  Litierarum,  editisqne  per  suos 
associas  novis  illarum  in  popularem  ser- 
itionem  interpretationibus;  quarum  qtii- 
dem  ëxemplis  multiplicandis,  et  cilissi- 
tne  divalgandis  inventai  nupei'  typogra- 
phicse  artis  prsesidio  juvabantur.  Itaque 
lis  in  regalis,  quse  a  Patribus  a  Triden- 
tiiia  Synodo  delectis  conscriptse,  et  a 
Pio  IV  tel.  mem.  Praedecessore  nostro  (15) 
approbatae,  Indicique  librorum  prohibi- 
torom  prsemissée  sunt,  generall  sanctio- 
ne  statutum  legitui-,  ut  Biblia  vulgari  ser- 
mone  édita  non  aliis  permittereutur  nisi 


ébranler  la  doctrine  immuable  de  la  foi 
par  la  diversité  presque  incroyable  des 
erreurs,  leurs  disciples  mirent  tout  en 
œuvre  pour  tromper  les  am*es  des  fidèles 
par  de  fautives  explications  des  sa'mles 
lettres  et  de  nouvelles  traductions,  mer- 
veilleusement aidés  dans  la  rapidité  et 
l'étendue  de  leur  débit  par  l'art  naissant 
de  l'imprimerie.  Aussi  dans  les  règles 
que  rédigèrent  les  Pères  choisis  par  le 
Concile  de  Trente,  qu'approuva  notre 
prédécesseur  Pie  IV  d'heureuse  mémoire, 
et  qui  furent  inscrites  en  tète  de  l'index 
des  livres  défendus,  il  est  expressément 
statué  de  ne  permettre  la  lecture  d'une 
traduction  de  la  Bible  qu'à  ceux  qui  sem- 
bleront devoir  y  puiser  V accroissement 
de  la  piélé  et  de  la  foi.  Cette  règle,  eovi- 


(i  a)  In  tribus  Litteiis  datis  ad  iVIeienses,  atque  ad  illorum  Episcopum  vt  capitul.,îfiec 
non  ad  Abbates  CisCerciensem,  MoiimuDdensem,  et  de  Crista,  quae  sunt  Epist.  i4'j 
142,  lib.  II,  et  Episi.  235,  lib.  III,  in  Edit.  Balutii. 

!i3)  In  Concil.  Tolqsano,  anni  1229,  cane  i4> 
i4)  Extestimonio  Cardinalis  Pacecco  in  Goncilio  Tridentino  (apud  Pallavicinuaii 
gtôria  d«l  Concil.  di  Trento,  lib.  Vï,  cap.  1 2.J  ' 

♦  (lÔ)  Iti  Constit.  Pémittici  Gregis^  24  martii  i564. 


^^ 
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quibns  Uloriim  lectio  Ad  fidei  alqut  < 
pieUUis  augmentum  profbtara  jiidicare-  j 
lur  (46).  Huic  eidem  regolae,  nova  sub- 
intie  proptep  persévérantes  hœrelicorum 
fraudes  eaulione  eonsipîcise,  ea  demum 
anctoritate  Benedicti  XIV  adj'ecta  decla- 
ratio  est,  ui  ^rmi^sa  porro  habeatur 
leclio  Vttlgarium  versionum,  qua;  ab 
Àjmlolica  Sede  appt'obalœ,  aul  cum  an^ 
nolaiionibus  defumplis  ex  sanclis  Eccle^ 
siœ  Palriàus  vél  ex  doclis  Calholicisque 
Viris  editse  faerint  (17). 

Non  dcfucre  intérim  novi  ex  Jansenit 
scliota  Sectarii,  qui  banc  Ecclesia:  Se- 
disque  Aposlolicse  prudentissiroam  œco- 
nomiam  mutuato  a  Luteranis  Calvinia- 
iiisque  stylo  reprehendere  non  sunt  ve- 
rili,  quasi  Scripturarum  leclio  unicuique 
fidelinm  generi  omni  teinpore,  atque  ubi- 
qoe  locorum  utilis  et  necessaria  esset, 
atqâe  ideo  nemini  possel  auciorilate' 
ullâ  iRterdiei.  Hanc  vero  Jansenianorum 
audaciam  graviori  censura  reprehensam 
habemus  in  solemnibus  judiciis,  quse 
loto  plaudente  Catholicd  Orbe  contra  il- 
ioram  doctrinas  tulcrunt  bini  rec.  mem. 
Summi  Pontifices,  nimiruni  Cleniens  XI  in 
ConsiiluUone  Unigenilus  sninl  4715  (iS), 
el  Pius  VI  in  Constil.  Auclwem  Videi 
annii794(19). 

'  l(a  igitur  anieqnarn  instiiuercntur  So- 
cietafes  BiblicsB,  jamduduîn  in  comme- 
moratis  Ëcclesise  Decretis  fidèles  prse- 
muniti  fuerant  adversus  hsereticonim 
fraudem  in  specioso  illo  divinas  Litteras 
nd  communem  usum  dififundendi  studio 
iateniem.  Piusaulein  VU  glor.  rec.  Prae- 
cessor  Nosier,  qui  Societates  ipsas  suo 
lempore  ortas  magnis  invalescere  aucli- 
bus  comperil,  baud  sane  abâtinuit  op- 
panere  se  illarum  conatibus  tum  per 
Apostoiicos  suas  Nuutios,  tura  per  Ëpi- 
^tolas  et  per  Décréta  a  diversis  Cardina- 
liumS.  R.  E.  CongregationibttS  édita  (20), 


ronnéé  denouvelFes  clauses,  à 'raison  dé 
Pastuce  persévérante  des  bérélîqûes,  fût 
interprétée  par  Benoit  XIV  en  ce  sens, 
qu'on  poTQvoit  regarder  comme  permise 
la  lecture  des  traductions  approuvées  par 
le  Siège  apostolique,  ou  publiées  avec  des 
annolalions  Urées  dès  Pères  de  ^Eglisi^ 
ou  dHnlerprèles  savons  et  catholiques,   '.^ 


Cependant  il  se  rencontra  des  adeptes 
de  la  secte  janséniste  qui,  empruntant  la 
logique  des  luthériens  et  des  calvinistes, 
ne  rougirent  pas  de  reprocher  à  TEglisè 
et  au  Saint-Siège  cette  sage  économie.. 
A  leur  dire,  la  lecture  de  la  Bible  étoit 
utile  et  nécessaire  :i  chaque  fidèle  en" 
tout  lemps  et  partout  :  aucune  autorisé, 
n'avoit  donc  le  droit  de  l'interdire.  Cette' 
audace   des  jansénistes  fut  condaninée* 
avec  vigueur  dans  deux  décisions  solén-' 
nelles  que  portèrent  contré  leurs  doc- 
trines, aux    applaudissemens  de    tout* 
Tunivers  catholique  ,  dèitx   souverains 
Pontifes    d'heureuse    ménioîre,     Clé-; 
ment  XI  par  sa  constitution  Vnigenitus' 
de  Mi%  Pie  VI  par  la  (rènstitution  iiti-: 
ctorem  Fidei  de  il9i. 

Ainsi ,  les  Sociétés  bibliques  n'étoienc, 
pas  ericore  établies  ,  et  déjà  les  décrets* 
mentionnés  a  voient  prémuni  les  fidèles* 
contre  l'astucedes  hérétiques,  voilée  sous' 
le  zèle  spécieux  de  propager  la  conhoîs- 
sance  des  Ecritures.  Pie  VIÏ ,  notre  pré- 
décesseur de  glorieuse  mémoire ,  vit  ces 
Sociétés  naître  et  se  fortifier  par  leur  ac- 
croissement :  il  ne  cessa  de  résister  à 
leurs  efforts  par  ses  nonces  apostoliques, 
par  des  lettres,  des  décrets  rendue  datis 
(Jherses.  congrégations  des'  cardinaux, 
par  deux  lettres  pomificoles 'éd^ssiéès  ' 
aux  archevêques  de  Gnesne  et  de  Wolii- 


(iCWn  Regulis  ïndicis  III  ei  IV.  •  •     ' 

(17)  In  Addition,  ad  dict.  Ke{pil.  IV,  ex  decreto  CoDgi*egàtiomB  Indvois  17  jUttiî  1^57. 

(18)  In  proscxiptione  Propositionunf  Quesiielli,  a  num.  79  ad  85. 

(19)  In  damnatione  Proposit.  Pseudo-Synodi  Pistoriensis,  num.  67.* 

[20")  Inprimis  per  b^pistolam  Conf^regationis  Pi'opa[;andae  Fidei. ad  Viciirios  app^toli- 
cos  Persiae,  Anj)ent.T,  aliarumquu  Orientis  l\e'»ionum  datam  3  augusli  1816,(^1  per  l)e- 
cietum  de  omnibus  UuJMSniodi  verâioDibus'edîtUTii  a  Con^.  fudicl»  a3  juuii  1817. 
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tum  suis  duabos  Ponttficiis  Litteris'quas 
ad  Gnesnensem  (21),  alque  ad  Mobilo-  ! 
viensem  (2â)  Archiepiscopos  dédit.  Sub-  j 
inde  Léo  XII  fel.  inem.  Oecessor  nosier  ! 
ipsa  illa  Biblicorum  Sociorum  molimina  , 
persécutas  est  in  Ëncyclicis  Littcris  ad  ; 
omnes  CatlioUci  Orbis  Ântistites  datls 
die  5  Mail  an.  1824,  idque  ipsum  denuo 
fecit  novissimus  fel.  item  record.  Prae- 
cessor  noster  Pius  VIII    in  Encyclica 
Epistok  édita  die  24  maii  an.  1829.  Nos 
tandem,  qui  meritis  longe  imparibus  in 
hujus  locum  successimus,  baud  sane 
praBiermisimus  eumdem  in  fmem  Apo- 
8tolicam  sollicitudlnem  nostram  iropeo- 
dere,   atque  inter  alia  curavimus,   ut 
sancitae  olim  de  vulgaribus  Scriptnrarum 
translationibus  régulas  in  fidelium  nie- 
moriam  revocareniur  (25). 

Est  auiem  cur  Vobis  summopere  gra- 
tulemur,  Venerabiles  Fratres,  quod  ex- 
citât! pietate  prudenttaque  vestra  et 
supradictis  Decessoruro  nostrorum  Lit- 
teris  conûrmati  haudquaquam  neglexistis 
cemmonere  ubi  opus  fuitCailioIicas  oves, 
ut  ab  insidiis  caverent,  quae  sibi  à  Bi- 
blicifi  Sociis  struebantur.  Ex  hisce  autem 
Episcoporum  studiis  cum  Supremae  bu- 
jus  Pétri  Sedis  sollicitudine  conspiranti- 
bus,  benediceiite  Domino  faclum  est,  ut 
iocauti  quidam  Catbolici  bomines,  qui 
Bîblicis  Societaiibus  imprudenter  fave- 
bant,  perspecta  subinde  fraude,  ab  eis- 
dem  recesserint,  et  reiiquus  fidelium 
populus  immunis  ferme  a  conlagione 
permanserit,  quae  inde  illi  imminebat. 
{Im  fin  au  prochain  numéro.) 


loff.  Léon  XII  signala  les  inftBoeovrea  des 
Sociétés  bibliques ,  dans  sa  Lettre  ency- 
clique du  5  mai  1^4,  adressée  à  tous  les 
évéques  de  Tunivers  catholique  :  c^esi  ce 
que  fit  aussi  Pie  VIII,  dans  TEncycliqne 
du  24  mai  1829.  Nous  enfin,  qui  avons 
succédé  à  sa  charge ,  tout  indigne  que 
nous  en  sommes ,  nous  n^avons  pas  ou- 
blié que  les  mêmes  nécessités  réclamoient 
notre  sollicitude  pastorale.  Nous  avons 
tenu  surtout  à  rappeler  aux  fidèles  la 
règle  déjà  établie  relativement  aux  tra- 
ductions de  la  Bible. 


Mais  nous  devons  aussi,  nos  Vénérables 
Frères,  vous  féliciter  vivement  de  ce 
qu'excités  par  votre  piété  et  votre  sa- 
gesse, soutenus  par  les  lettres  de  nos  pré- 
décesseurs, vous  n'avez  pas  négligé  d'a- 
vertir au  besoin  le  troupeau  fidèle,  poor 
le  prémunir  contre  les  pièges  tendus  par 
les  Sociétés  bibliques.  Ce  zèle  des  évé- 
ques, uni  à  la  sollicitude  du  àsintr^ége, 
a  été  béni  du  Seigneur  :  avertis  du  mal , 
plusieurs  catholiques  imprévoyans  qui 
fav<M*isoient  les  Sociétés  bibliques,  se 
sont  retirés;  et  le  peuple  a  été  presque 
entièrement  préservé  de  la  contagion  qui 
le  menaçoit. 


(La  fin  au  prochain  numéro.) 


MOU¥BIXE8  BGCLÉ8IASTIQUSS. 

PAEis.  — .  M.  révéque  de  Langres 
a  écrit  à  M.  le  comte  de  Monta<4 
lembert  la  lettre  suivante  : 

«  Langres,  25  mai.  In  fetto  B.  M.  F. 

sub  lUuio  AUXILIUM  CBRISTIANORUM. 

»  Monsieur  le  comte , 
»  Je  viens  de  lire  Votre  admirable  dis- 


cours du  21,  et  je  ne  puis  résister  au  dé- 
sir de  vous  féliciter  et  des  excellcuics 
protesutions  que  vous  avez  lancées  sur  b 
noble  chambré,  et  du  parti  que  vous 
avez  pris,  de  concert  avec  vos  nobles 
amis,  MM.  Séguier,  Barthélémy  et  Beu- 
gnot.  Il  est  impossible  que,  dans  le  sys- 


(3i)Die  I  junii  tBt6. 

(3ft)Die  4  septembris  i8i6. 

(aS)  In  monito  adjecto  ad  Decretnm  CoDgrrgaùûiiJs  lodicis  7  jannarii  1 836. 
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icine  de  h  loi  d'esclavnge  qu'on  vieui  de 
voler,  Particle  sur  les  pelils  séminaires 
ne  révolte  pas  tous  les  partis.  Heureuse- 
ment, ce  ne  sera  pas  le  seul,  ei  Dieu 
confondra  la  fausse  sagesse  de  nos  ad- 
versaires, par  leurs  propres  excès. 

»Un  autre  motif  roe  porte  à  vous 
écrire,  Monsieur  le  comte  :  c'est  le  besoin 
de  protester  contre  ce  qu'a  dit,  dans 
cette  même  séance  ,  5Ï.  le  ministre  des 
Affaires  étrangères  pour  séparer  la  cauke 
de  TEglIse  el  de  Tépiscopat  d'avec  celle 
que  vous  défendez  si  bien.  Je  déclare 
que  c'est  identiquement  la  même  ;  que 
vous  avez  été,  sinon  noire  organe, 
puisque  votre  modestie  repousse  ce  ti- 
tre, au  moins  notre  très -orthodoxe 
interprète;  que  vos  pensées  sont  les 
nôtres  ;  que  nous  sommes  blessés  pro- 
fondément des  mesures  qui  provoquent 
votre  éloquente  indignation,  et  que  nous 
voulons  la  liberté  pour  tous ,  précisé- 
ment comme  vous  la  demandez. 

»  Je  suis,  avec  le  plus  intime  attache- 
ment en  N.  S.,  Monsieur  le  comte,  votre 
très-humMe  et  très-dévoué  serviteur. 
^fv.  R.,  évoque  de  Langres.  » 

—  On  lit  dans  le  Journal  des  Dc- 
hal's  : 

«  M.  Dupin  publie  en  ce  moment  un 
écrit  destiné  à  servir  à'ap^endict  à  son 
Manuel  de  Droit  public  ecdésiasUqiLe 
français^  dans  lequel  il  réfute  pied  à  pied 
toutes  les  assertions  contenues  dans  le 
discours  de  M.  le  comte  de  Monlalem- 
bcit,  imprimé  et  répandu  sous  le  titre  de 
Manifeste  catlwlique,  » 

Nous  nous  réservons  d'apprécier 
récrit  de  M.  Dtipin. 

—  Plusieurs  journaux  annoncent 
que  M.  de  Lauiartiue  a  déposé  sur  le 
bureau  de  M.  le  président  de  la 
vhambre  des  députés  la  pétition  de 
M.  le  chanoine  Clavel  de  Saint-Ge- 
niez,  rédacteur  en  chef  du  Bien  So- 
cial ^  pour  réclamer  Témanclpation 
canonique  du  clergé  du  second  or- 
dre par  rinamovibilité  canonique 
des  curés,  rétablissement  d'officiali- 
lés  indépendantes  pour  juger  les 
causes  disciplinaires  des  prêtres,  la 


iouddiion  de  cou  cours  lhéologiqi|e^ 
pour  Tobtentlon  des  cures,  et  l'ér 
lection  des  candidats  à  Tépiscppat 
par  le  clergé  de  chaque  diocèse. 

Il  a  été  question  de  ]VI.  le  cha^ 
noine  Clavel  dans  plusieurs  de  1109 
numéros.  La  pétition  présentée  p^* 
cet  ecclésiastique  n'étonnera  pas  nos 
lecteurs. 

Diocèse  de  Grenoble.  —  II  existé 
dans  le  canton  de  Clelles,  en  un 
désert  montueux  nommé  Esparon^ 
un  ermitage  en  l'honneur  de  la  très- 
sainte  Vierge,  qui,  depuis  le  onzième 
siècle  ,  a  été  constamment  Tobjet  dé 
la  vénération  des  fidèles.  Aussi  M.  IV- 
vêque  a-t-il  autorisé  le  Frère  Jérô- 
me, gardien  de  la  sainte  chapelle ,  à 
recourir  à  la  charité  chrétienne  pour 
pouvoir  réparer  cet  édifice  détérioré 
par  divers  sinistres.  Le  Frère  Jérôme 
sera  d^autant  mieux  accueilli  que, 
j  relégué  depuis  quinze  ans  dans  ces 
'  montagnes,  il  a  souvent  eu  occasion 
de  donner  une  charitable  hospitalité 
à  des  personnes  dépourvues  de  se- 
cours, et  en  particulier  à  bon  nombre 
de  soldats  qui  rentraient  dans  leurs 
foyers. 

Les  aumônes  pourront  ^tre  remiP^ 
ses  ,  à  Paris,  à  M.  Tabbë  Testcja', 
aumônier  des  Dames  de  Sainte-Eli<» 
sabetb  ,  rue  Satnt-Louiv-ati^Marais  , 
n»  40, 

Diocèse  de  f^ersailles,  •«-.  Le.  cha** 
pitre  de  la  cathédrale  et  les. curés 
de  la  ville  se  sont  rendus  awprès  ae 
N.  Tarcbevéque  nommé  de  Rouen , 
à  qui  le  discours  suivant  a  été 
pressé  : 

«  Monseigneur, 

0  Dans  la  question  si  grave  de  la  li- 
berté d'enseignement ,  le  chapitre  de  la 
cathédrale  et  le  clergé  d^  volrô  diocèse 
ont  attendu  avec  confiàlieo,  et  dans,  un 
silence  respectueux,  la  manifestation  de 
vos  peosétis  et  de  vos  sentiinens^  ¥dus 
avez  parlé,  Monseigneur,  et  votre  vwxi, 
uqie  ^  celle  de  vos  vénérables  ccriUègutis 
de  la  province  de  Paris,  a  été  accueillie 
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avec  joie  et  atcc  une  approbation  ana- 
lîîine  :  nous  avons  été  heareox  de  voir 
qn^ellè  avoit  eu  du  relentissemenl  dans 
TEglise  de  France. 

»  Mais  puisqu^on  n'a  pas  craint  de 
donner  à  la  contenance  calme  du  clergé, 
et  à  son  silence,  unç  interprétation  fausse 
et  de  nature  à  conlrisler  les  fidèles,  nous 
venons ,  pour  ce  qui  nous  concerne ,  el 
lilnrei  de  toute  influence  étrangère,  pro- 
tester contre  des  insinuations  tendant  à 
établir  qu'il  y  a  dissentiment  entre  nous 
et  notre  évéque;  et  nous  proclamons  ici, 
hautement ,  que  nous  adhérons  d'esprit 
et  de  cœur  aux  principes,  aux  sentimens 
et  aux  vœux  que  vous  avez  si  noblement 
exprimes.  Pourquoi  (aut-il,  Monseigneur, 
que  le  moment  où  nous  nous  serrons 
contre  notre  premier  pasteur  soit  celui 
où  il  va  nous  être  enlevé  !  » 

Le  vice-doyen ,  en  l'absence  'du 
doyen ,  a  fait  observer  au  prélat  que, 
dans  rimpossibilité  de  réunir  les  si- 
gnatures de  tous  Jes  prêtres  pour 
cette  manifestation  de  sentimens ,  le 
chapitre  avoit  voulu  recueillir  au 
moins  celles  de  tous  les  arcbiprêtres 
et  doyens  du  diocèse. 


ANGLETERRE.— La  Société  biblique 
a  fait  traduire  et  imprimer  FAncien 
et  le  Nouveau  Testament  en  138 
langues  ou  dialectes ,  et  en  a  distri- 
bué, dans  le  cours  de  l'année  der* 
nière,  945,000  exemplaires.  Les  au* 
très  associations  protestantes  pour- 
suiv^ntlenrs  travaux.  Des  ministres, 
des  catéchistes  et  des  maîtres  d'école 
sont  envoyés  dans  toutes  les  colonies, 
dans  rinde ,  Geyian  ,  les  Nouvelles- 
Galles  du  Sud,  l'Australie  Heureuse, 
l'Australie  méridionale  et  occiden- 
tale, la  Terre  de  Van-Diémen ,  les  iles 
des  Amis,  les  iles  de  Teeje,  l'Albanie, 
la  Cafrerie,  les  districts  de  fiechuana, 
Sierra-Leone,  les  îles  de  l'Inde  occi- 
dentale et  de  l'Amérique  du  Nord  , 
etc.  9  etc. 

Si  ces  démonstrations  ^du  protes- 
tantisme ne  portoient  sur  des  sujets 
si  saints  et  ne  blessoient  la  vérité  de 
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manière  à  afEiger  tous  les  cIirélienF, 
nous  pourrions  y  trouver  un  côté  ri- 
sible,  en  voyant  que  la  Société  co^ 
loniale  prétend  avoir  obtenu  des 
avantages  à  Lyon  ,  à  Rouen  et  dans 
d'autres  parties  du  continent,  où  elle 
fait ,  dit-elle ,  des  progrès  rapides  et 
gagne  de  plus  en  plus  la  confiance  du 
peuple. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  ridicule, 
c'est  l'importance  donnée  à  certaines 
conversions  de  catholiques  qui  ont 
embrassé  le  protestantisme.  Il  est 
vrai  que  les  catholiques  de  l'Angle- 
terre ont  eu  la  douleur  d'être  té- 
moins de  l'apostasie  de  trois  prêtres  : 
un  dominicain  anglais,  un  religieux 
italien  et  un  prêtre  français.  Mais 
quiconque  désircroit  être  édifié  sur 
les  conquêtes  du  protestantisme, 
pour  roi  t  lire  avec  fruit  une  lettre 
adressée  au  révérend  G.  Cbandler, 
doyen  de  Chichester,  à  l'occasion 
d'un  sermon  prêché  par  lui  dans  Té- 
ghse  cathédrale,  le  lô  octobre  1843, 
jour  où  l'un  de  ces  catholiques  fnt 
reçu  dans  l'établissement  anglican. 
Cette  lettre  est  de  M.  l'abbé  Tier- 
ney,  qui  a  eu  la  bonne  pensée  de  ré- 
pondre au  discoursdu  révérend  doyen 
en  exposant  la  vie  publique  de  deux 
de  ces  convertis  à  1  anglicanisme,  et 
en  la  mettant  en  regard  de  la  con- 


duite des  hommes  pieux  et  savans 
qui ,  dans  ces  derniers  temps,  ont 
quitté  l'Eglise  anglicane  et  renonce 
aux  avantages  de  leur  position  pour 
embrasser  la  vérité.  Nous  ne  sau- 
rions trop  féliciter  M.  l'abbé  Tierney 
d'avoir  fait  justice  de  ces  prétendues 
conversions  à  l'anglicanisme,  en  sui- 
vant la  méthode  aussi  simple  que 
concluante,  qui  consiste  à  exposer 
les  faits.  Le  doyen,  qui  a  cru  devoir 
donner  à  la  cérémonie  du  15  octo- 
bre l'éclat  d'un  événement,  a  touché 
dans  son  sermon  aux  points  de  dis- 
sidence qui  s'élèvent  entre  les  ca- 
tholiques et  les  protestans,  et  il  Ta 
fait  dans  un  style  que  nous  croyions 
passé  dé  mode  depuis  un  demi-siècle. 
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M.Tierney  auroit  pu,  en  rëpondani  ' 
à  celle  partie  du  discours,  i^iivoy^^r 
le  révérend  doyen  aux  docleurs  et  aux 
théologiens  de  son  Eglise,  pour  lui 
apprendre  ce  qu'il  de vroit  croire  et 
enseigner  sur  ces  différens  points. 
M.  Tierney  a  fait  plus  t  il  a  cilé,  en 
exposant  ces  vérités,  les  autorités  sur 
iesqiieiles  se  fonde  la  croyance  de 
ITgiise  catholique. 

CHINE.  —  On  ht  dans  le  journal 
protestant  de  Londres  Missionary 
regisier  de  mars  dernier  : 

«Le  docteur  Bridgman,  missionnaire 
«américain  protestant,  écrit  de  Hong- 
Kong  :  «Nous  pensonsque  nous  pourrions 
el  devrions  commencer  les  fondemens  lar- 
ges el  profonds  d'un  système  général  d'o- 
pérations pour  les  missions  protestantes. 
Cela  a  déjà  été  fait  par  les  missionnaires 
papistes,  indépendamment  des  nombreux 
cUiblisseiUens  qu'ils  avoient  déjà  dans 
tout  l'empire  chinois.  Â  tm  Jet  de  pierre 
de  l'endroit  d'où  je  vous  écris,  ils  ont 
déjà  érigé  une  maison  à  trois  étages  et 
tout  contre  une  jolie  église,  qui  leur  ont 
coûté  près  de  vingt  mille  dollars  (plus  de 
cent  mille  francs).  C'est  vraiment  pour 
nous  m  sujet  de  honte.  D'un  antre  côté, 
le  docteur  Ahbeel  qui  réside  à  Kolongsu, 
ile  située  près  d'Ainoy,  se  plaint  de  ce 
qu'il  y  a  peu  de  jours  deux  prêtres  espa- 
gnols éloient  arriv'ésdans cette  ile  pour  se 
rendre  ensuite  dans  rinlérieur  du  pays. 
A  leur  arrivée,  ils  avoient  érigé  une  cha- 
pelle où  ils  exerçoient  leur  ministère  au- 
près des  soldats  anglais  catholiques.  Ne 
sachant  pas  la  langue,  ils  ne  peuvent 
avoir  encore  une  grande  influence  sur 
les  Chinois  :  ils  avoient  cependant  été 
joints  par  quelques  chrétiens  du  pays  qui 
leor  étoient  dévoués.  » 

I— P90— 

POLITIQUE,  ilÉLAKGES,  itc. 

Le  mois  de  mai  est  fécond  en  graves 
cnseignemens. 

En  4834,  La  Fayette  mourut  au  mois 
de  mai. 

En  1844,  c'est  dans  ce  mois  encore  que 
meurt  Jacques  Laffittc. 


Laffille  et  La  Fayette  étoient  les  deux 
mobiles  principaux  de  la  révolution  de 
juillet.  ïls  étoient  les  deux  parrains  de  la 
royauté  du  9  août. 

Fidèles  tous  deux  aux  idées  de  l'insur- 
rection, tous  deux  sont  morts  dans  la  . 
disgrâce  du  gouvernement  qu'ils  avoient 
élevé  de  leurs  propres  mains  ;  et  l'on*  se 
souvient  que  Jacques  Laffille  a  demandé 
solennellement  pardon  à  Dieu  et  aux 
hommes  de  ce  qu'il  proclamoit  son  erreur. 

L'heure  d'un  compte  redoutable  a 
sonné  pour  l'homme  dont  la  maison  avoit 
été  en  1830  le  quartier-général  des  In- 
surgés. On  parle,  dans  les  journaux ,  des 
actes  de  sa  vie,  de  ses  vertus  inivées;  on 
exalte  son  nom  avec  admiration  ;  on  en* 
toute  sa  mémoire  de  louai^es  et  d'en- 
cens. Mais  pas  un  de  ces  articles  nécro^ 
logiques  ne  daigne  nous  dire  si  Jacques 
Laffille  est  mort  en  chrétien,  et  si  la  Re- 
ligion, appelée  à  recevoir  l'humble  expres- 
sion de  son  repentir,  a  pu  le  bénir  au  lit 
de  mort! 

Si  Jacques  Laffîtte  eût  survécu  au 
prince  qu'il  a  fait  couronner  en  1830,  son 
nom ,  devenu  le  drapeau  de  l'opposition 
extrême,  eût  été  menaçant  pour  la  ré- 
gence :  le  Journal  des  Débals  a  donc 
mison  de  dire  que  sa  mort  est  un  événe- 
ment politique. 

Les  journaux  publient  de  véritables 
idylles  à  Toccasion  de  la  mort  de  Pons 
de  Verdun ,  conventionnel,  qui  vient  de 
terminer  sa  vie  à  l'âge  de  85  ans.  Non- 
seulement  ils  vantent  l'esprit  de  cet  ami 
de  Collin  d'Harlevilie,  d'Andrieux  et  de 
Picard  ;  mais  ils  parlent  avec  attendrisse- 
ment de  son  cœtir  aimanl.  Or ,  voici  ce 
que  le  cœur  aimant  de  Pons  de  Verdun 
lui  dicta  dans  le  procès  de  Louis  XVI. 
Comparant  ce  prince  aux  conspirateurs 
ordinaires,  il  dit  «  qu'entre  le  meurtre  h 
»  force  ouverte  et  le  poison,  l'homme 
))  Roi  avoit  toujours  été  privilégié  dans 
»  le  sens  du  crime,  »  et  il  vola  la  mort 
de  l'infortuné  monarque.  Depuis  ce  for- 
fait, 51  ans  se  sont  écoulés.  Pons  de  Ver- 
dun les  a-t-il  mis  à  profit  dans  le  sens 
d'une  expiation  de  son  parricide?  Les 
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journaux  qnl  nous  entrelienneut  de  son 
cœur  aimant  et  de  son  esprit  gracieux 
feroienl  mieux  de  nous  dire  si  le  i-égicide 
s'est  r^penli. 

■^iwmu  aw       -. 

PAaiS,  29  MAI. 

La  chambre  des  députés  a  continué 
hier  et  aujourd'liui  la  discussion  du  pro- 
jet de  loi  relatif  aux  crédits  supplémen- 
taires el  extraordinaires.  (Voir  à  la  fin 
du  Journal.) 

—  Les  oli^ques  de  M^  Lafïille  auront 
lieu  demain  jeudi,  à  midi,  à  Téglise 
Saint«Rocb. 

M.  Jacques  Lafiitte ,  comme  nous  Pa- 
vons dit,  étoit  né  à  Bayoïme,  en  1767. 

En  1788,  il  entra  dans  la  maison  de 
M.  Perregaux,  banquier  à  Paris. 

En  1804,  M.  Perregaux  le  choisit  pour 
être  sou  associé ,  son  successeur  et  son 
exécuteur  testamentaire. 

En  18a9,  M.  LaOitte  fut  nommé  ré- 
gent de  la  Banque  de  France,  et  succéda 
à  M.  Dupont  de  Nemours  dans  la  prési- 
dence de  la  chambre  de  commerce  de 
Paris. 

En  18i3 ,  il  fut  nommé  juge  au  tribu- 
nal de  commerce  de  b  Seine,  et,  en 
1814,  il  remplaça  M.  le  comte  Jaubert  en 
qualité  de  gouverneur  de  la  Banque  de 
France. 

Appelé,  avec  MM.  Delessert,  Hotlin- 
guer  et  CbapUi,  à  la  chambre  des  repré- 
sentans  conime  député  du  commerce ,  il 
ne  parut  point  à  la  tribune. 

En  1816,  M.  Laffîue  fut  élu  dépuié  par 
le  département  de  la  Seine.  En  1817,  il 
fut  réélu.  Il  le  fut  également  en  1822,  et 
jusqu'en  1850  il  n'a  pus  cessé  de  faire 
partie  de  la  chambre. 

On  sait  la  paît  que  prit  M.  Lafiitte  à  la 
révolution  de  juillet. 

Depuis,  il  a  successivement  rempli  les 
fonctions  de  président  de  la  chambre  des 
députés  et  de  président  du  conseil,  mi- 
nistre des  finances. 

M.  J.  Lafiitte  étoit  député  de  Rouen. 

—  Une  arrestation,  opérée  il  y  a  quel* 
^ue  temps  sur  le  territoire  de  la  Belgique 
par  les  douaniers  français,  ayant  donné 
lieu   aux    réclamations  du    gouverne- 
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ment  belge ,  le  gouvernement  fran- 
çais vient  d'ordouner  la  mise  eu  liberté 
et  le  renvoi  en  Belgique  de  rhomme  qui 
avoit  été  indûment  lurrété. 

—  M,  le  ministre  de  Pintérieur  vient 
d'adresser  aux  préfets  des  instructions 
pour  l'exécution  de  la  loi  sur  h  police  de 
la  chasse. 

I^OOQaiiTi 

N0UVE1.LE8  B£S  PROVINCES. 

Un  horrible  incendie  vient  de  dé- 
truire pres({u'en  entier  le  village  de  Vil- 
lon, arrondissement  de  Tonuerre(YonDe). 
Deux  cents  maisons  et  l'église  sont  de- 
venues, dans  la  journée  du  2  mai,  la 
proie  des  fiammes,  qu'alimentoit  un  veot 
violent.  Il  n'est  reste  debout  que  douze 
bàtimens  plus  ou  moins  endomroagéSé 
Une  population  de  six  cents  âmes  se 
trouve  aujourd'hui  réduite  au  plus  af^ 
freux  dénûment. 

—  Pichol,  coupable  d'avoir  incendié 
sa  propre  maison,  assurée  moyennant 
5,000  fr.,  vient  d'éire  condamné  à  la 
peine  de  mort  par  la  cour  d'assises  de  lu 
Marne.  Sa  femme,  en  faveur  de  Imtelk 
le  jury  a  admis  des  circonstances  ailé- 
nuantes,  a  été  condamnée  à  cinq  ans  de 
travaux  forcés. 

—  On  lit  dans  le  Mémorial  des  Pyré- 
nées du  25  mai  : 

«Depuis  quelque  temps,  il  passe  à  Pau 
presque  chaque  jour,  venant  de  nos  fron- 
tières, des  détacheniens  de  déserteurs 
espagnols  que  l'autorité  dirige  surl'inlé- 
rieur,  où  on  les  interne  dans  les  dépôts 
de  réfugiés.  Ces  soldats  attribuent  leur 
désertion  à  la  misère  à  laquelle  le  gou- 
vernement péninsulaire  laisse  l'armée 
en  proie;  ils  ne  recevoient,  disent-ils, 
ni  solde,  ui  vivres,  ni  vétemens,  et  c'est 
là  le  motif  qui  les  force  à  quitter  leur 
pays.  » 

EXTÉBIEUB. 

Dans  l'une  des  dernières  séances  de 
la  chambre  des  communes ,  sir  Robert 
Peel  ayant  été  amené  à  s'expliquer  sur 
les  pensions  accordées  aux  hommes  de 
lettres,  a  déclaré  que  le  gouvernement, 
en  les  accordant,  ne  teuoil  aucun  compic 
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de  ropinioB  des  pensiODnéâ ,  et  que  ja- 
mais il  ne  feroil  d'une  pension  littéraire 
un  moyen  de  corrnptron  et  de  vénalité. 

—  La  cour  du  banc  de  la  reine,  à  Du- 
blin, vient  de  statuer  sur  Taffaire  de 
M.  O'Connell  cl  de  ses  co-accusés.  Les 
juges  sont  divisés  d^opinion.  Le  président 
et  M.  Burton  sont  d'avis  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  d'annuler  le  verdict  du  jury  et  de 
recommencer  les  débats.  M.  Perrin  veut 
accorder  un  nouveau  débat  à  M.  0*Con- 
nell  et  à  M.  Tierney,  prêtre  catholique. 
M.  Crampton  est  d'avis  d'accorder  un 
nonveau  débat  à  M.  Tierney  et  aux  autres 
accusés;  mais  dans  le  cas  où  la  couronne 
renonceroit  à  poursuivre  M.  Tierney,  il 
inaiuiiendroit  le  verdict  pour  les  autres 
accusés.  Le  jugement  a  été  rendu  le  24 
courant, 

il  résulte  de  ce  jugement,  dit  le  Times, 
que  les  juges  étant  légalement  divisés 
d'opinion  relativement  à  M.  Tierney,  le 
ministère  public  pourra  requérir  juge- 
ment contre  lui  de  même  que  contre  les 
autres  parties,  à  moins  que  Les  officiers  de 
k  couronne  ne  renoncent  à  les  pour- 
suivre. 

— On  lit  dans  un  post-scriplum  du 
journal  de  Genève  du  24  : 

«  Tout  est  terminé ,  à  ce  qu'il  paroît  ; 
les  troupes  de  réserve  mises  sur  pied 
dans  !e  district  d'Aigle  ont  été  licen- 
ciées. » 

-^  Â  la  date  du  25  avril ,  800  réfugiés 
iiaïtiens,  chassés  par  les  noirs,  mattres 
desCayes,  avoient  été  débarqués  à  la  Ja- 
maïque. Ils  se  trouvoient  dans  une  dé- 
tresse effroyable  ;  malgré  la  gêne  qui 
existe  dans  cette  colonie  anglaise,  les 
iiutorités  et  les  particuliers  se  sont  effor- 
cés de  les  secourir. 


CnAMBBE  DBS  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet. 
Séance  du  28  mai, 
Â  deux  heures,  la  chambre  reprend  la 
discussion  sur  le  chapitre  du  ministère 
des  affakes  étrangères ,  et  la  parole  est 
donnée  à  M,  Berryer  pour  terminer  le 
discours  qu'il  a  commencé  lundi. 

M.  Berryer  résume  d'abord  la  première 
partie  de  ce  discours,  puis  il  ajoute  qu'il 


combat  h  pdlliqne  du  cabinet  parde  que 
c'est  une  politique  de  condescendance' 
envers  l'Angleterre. 

Avant  d'être  au  pouvon»,  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères  étoit  à  Londres 
en  qualité  d'ambassadeur;  il  y  étoit  lors- 
que s'agUoit  la  question  d'Orient;  et  c'est 
lui  qui  nous  a  rapporté  ces  tristes  paroles  : 
«  La  France  s'aêitera,  mais  la  France  cé- 
dera. »)  Eh  bien  !  dit  M.  Berryer,  je  crains 
que  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères 
n'ait  jusqu'ici  conservé  ct^lte  opinion  qu'il 
falloit  que  la  France  cédât.  Ses  sacrifices 
pour  obtenir  la  cordiale  entente  ne  le 
prouvent  que  trop  Quelles  concessions 
n'a-t-on  pas  faites  dans  la  question  d'O- 
rient !  Et  pour  arriver  à  cet  accord  dont 
on  se  vante ,  que  n'a-t-on  pas  abandonné  ? 
Souvenez  -  vous  de  ce  triste  et  fameux 
traité  du  droit  de  visite.  Parlerai-je  de 
l'Espagne,  de  cette  politique  expectante, 
qui  a  laissé  passer  tous  le$  événemens  en 
sacrifiant  tous  les  intérêts?  Lorsqu'il  s'est 
agi  des  intérêts  de  famille,  on  a  dit  : 
Qu'importent  les  intérêts  de  famille!... 
Il  n'y  a  plus  qu'une  seule  chose  impor- 
tante aujourd'hui ,  c'est  le  lien  des  peu- 
ples ;  laissez  briser  les  intérêts  de  famille, 
le  lien  constitutionnel  qui  unit  la  France 
et  l'Espagne  subsistera  et  dominera  tou- 
jours. 

Voilà  ce  qu'on  disoit;  eh  bien!  toutes 
les  garanties  constitutionnelles  ont  été 
détruites  en  Espagne;  toutes  nos  avances 
ont  été  repoussées;  notre  ambassadeur 
s'est  vu  forcé  de  se  retirer,  et  cependant 
on  dit  que  la  bonne  intelligence  existe, 
toujours  entre  la  France  et  l'Espagne.... 
Voilà  votre  politique  ,  politique  de  con- 
cession, politique  d'humiliation.  (Assen- 
timent.) 

El  que  Ton  remarque  bien  ceci ,  c'est 
que  partout  il  en  est  de  même.  Regardez, 
au  lohi ,  voyez  un  peu  les  rives  de  la 
Plata  ;  la  guerre  y  règne  :  on  compte  sur 
ce  point  22,000  Français!...  £h  bien! 
ces  Français  ont  été  abandonnés,  lâche- 
ment abandonnés  par  le  gouvernement 
français  !...  Us  ont  été  réduits  à  s'armer, 
à  s*enrégimenter  sous  un  drapeau  autre 
que  le  drapeau  français;  oui,  obligés  de 
se  protéger  eux  -  mêmes,  ils  ont  inis  de 
côté  la  cocarde  française  et  se  sont  faits 
Montévidéens;  ils  n'avoieni  pas  d'autre 
moyen  de  salut  :  vous  les  aviez  réduits  à 
cette  extrémité,  et  aujourd'hui  vous  con- 
damnez ces  malheureux  qui  ont  pris  ce  par- 
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li  désespéré  1  liais  Mjoord^hQÎ  aassî  vous 
deinanoez  un  Cfédit  pour  venir  au  secours 
de  vos  malheureux  naiionaux,  dédaignés 
par  vous;  cli  bien!  moi  je  suis  d'avis  de 
le  refuser,  ce  crédit...  (Rumeurs au  cen* 
ire).  Oui,  Messieurs,  parce  que  je  ne  vois 
dans  ces  secours  qu'une  prime,  destinée 
à  ceux  qui  n'ont  pas  pris  parti  dans  la 
uerre  qui  décliire  ce  mallieureux  pays... 
''arques d'adhésion  à  gauche.) 

En  résumé ,  la  politique  du  ministère 
peut  se  définir  en  deux  mots  :  concession 
ou  «ibandon.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux 
en  outre,  c'est  que  le  c;ibinet  est  surtout 
disposé  aux  concessions  envers  l'Angle- 
terre ,  en  vue  du  maintien  d'une  bonne 
intelligence  qui  n'a  rien  de  sérieux  ni 
rien  de  stable.  Qu'on  se  rappelle  ce  que 
disoit  dernièrement  un  ancien  ministre 
dans  un  discours  remarquable  :  Ënire 
l'Angleterre  et  la  France ,  tous  les  inté- 
rêts communs  ont  disparu  ;  il  ne  reste 
plus  que  des  difficultés  ;  il  n'y  a  plus  que 
les  intérêts  opposés;  aussi,  sôyez-en  sûrs, 
au  premier  moment  l'Angleterre  se  sé- 
parera de  vous  avec  éclat. 

Que  la  chambre  me  permette  d'ajouter 
un  mot  à  ces  paroles  de  Thonorable 
M.  Thiers  :  L'Angleterre  travaille  aujour- 
d'hui à  rendre  les  Indes  agricoles  ;  nous 
avons  enlevé  à  ce  pays  sa  production  in- 
dustrielle. Or ,  comme  il  faut  qu'il  pro- 
duise, et  que  FAnglelerre  a  besoin  d'im- 
menses débouchés,  elle  s'attache  à  ren- 
dre les  Indes  agricoles,  et  vous,  que  fai- 
tes-vous? Rieixî...  Rien  pour  notre 
industrie,  rien  pour  notre  agriculture; 
vous  ne  songez  pas  à  lutter  contre  notre 
rivale  ;  vous  vous  inclinez  devant  sa  su- 

Î)ériorilé  ;  mais  moi,  je  n'admets  pas  que 
'on  s'effraie  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sance de  l'Angleterre ,  que  l'on  se  ren- 
ferme dans  une  admiration  imbécile  de 
ce  colosse,  afin  de  pouvoir  dire:  Les 
forces  nous  manquent,  nous  ne  pouvons 
lutter;  c'est-là  une  tâche  qu'il  nous  est 
interdit  d'entreprendre.  No!i,  je  ne  veux 
pas  cela,  je  veux  que  vous  ayez  un  senti- 
ment plus  élevé  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance  de  la  France...  Levez  donc  la' 
tête  !  Au  lieu  de  la  tenir  continuellement 
basse,  portez-la  haute ,  et  l'on  vous  res- 
pectera, et  le  pays  applaudira.  (Assenti- 
ment.) Travaillez'  donc  au  lieu  dé  vous 
condamner  à  une  inaction  perpétuelle. 

Abandonnez  voire  politique  de  condes- 
cendance, rentrez  dans  la  voie  de  la  fer- 


meté et  de  rh<mnear,  on  vons  m'aurez 
ton  jours  pour  adversaire ,  ou  vous  serez 
toujours  condamnés  par  le  pays,  repous- 
sés par  tous  les  esprits  généreux!  (  Ap- 
plaudissemens.  ) 

M.  Guizot,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, annonce  qu'il  s'attachera  à  rétablir 
la  vérité  des  faits  et  commence ,  à  l'aide 
des  chiffres,  à  chercher  à  démontrer  qu'il 
a  moins  dépensé  que  ses  prédécesseurs 
pour  les  missions  extraordinaires ,  bien 
qu'il  ait  pour  principe  de  ne  reculer  de- 
vant aucune  dépense  utile. 

Abordant  la  série  de  questions  que  lui 
a  adressées  hi«r  M.  de  Carné ,  M.  le  mi- 
nistre répond,  pour  ce  qui  regarde  les 
populations  catholiques  de  l'Orient,  que 
le  gouvernement  a  la  ferme  intention  de 
les  protéger,  de  défendre  complètement 
leurs  intérêts. 

M.  Guizot  arrive  ensuite  à  la  question 
des  étabiissemens  français  dans  i'Océanie, 
et  s'occupe  d'abord  de  l'affaire  de  la 
Nouvelle-Zélande. 

Il  y  a,  dit-il,  dans  les  rapports  de 
l'Angleterre  avec  la  Nouvelle-Zélande 
trois  époques  bien  distinctes  :  la  pre- 
mière est  do  milieu  du  dernier  siècle,  de 
1750  environ  à  i8U  ou  1813.  Ptosieurs 
fois,  <lans  cet  intervalle ,  des  navigateurs 
ont  dit  qu'ils  prenoient  possession  de 
cette  terre  au  nom  de  la  urande-Breta- 
gne  ;  mais  ces  prises  de  possession  n'ont 
jamais  eu  de  conséquences  sérieuses.  Le 
gouvernement  anglais  a  été  le  premier  h 
le  proclamer.  De  1815  à  1858,  plusieurs 
efforts  ont  été  faits  en  Angleterre  pour 
faire  réclamer  la  prise  de  possession  de  ta 
Nouvelle-Zélande;  le  gouvernement  s'y 
est  toujours  refusé.  Non-seulement  il  s'y 
est  refusé,  mais  il  a,  par  plusieurs  actes 
publics,  reconnu  l'indépendance  de  la 
Nouvelle-Zélande. 

En  1838,  l'aspecl  des  choses  a  change  : 
une  compagnie  considérable  s'est  formée  ; 
elle  a  commencé  de  grands  étabiissemens; 
elle  y  a  employé  des  capitaux  considéra- 
bles ,  elle  y  a"^  envoyé  des  celons.  Cette 
compagnie  se»i  adressée  activement  au 
gouvernement  anglais,  et,  en  1859,  le 
président  de  la  compagnie  a  demandé  au 
gouvernement  anglais  qu'il  prît  posses- 
sion de  la  Nouvelle-Zélande  et  qu*il  y 
établit  une  administration  anglaise. 

Le  gouvernement  anglais  a  accepté  les 
propi^sitions  qui  lui  étoient  faites,  et  les 
a  tellement  acceptées,  que  voici  la  série 
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des  actes  qoi  ont  suivi  cette  acceplalien  : 
50  jaio  1839 ,  coinmisMori  de  la  reine 
Victoria  qui  nomme  un  lieutenant  gou- 
verneur des  terres  acquises  ou  à  acqué- 
rir; au  mois  de  juillet  1859,  nouvel  acte 
confirinattf  de  cette  commission;  14  août 
1859,  instructions  du  lord  de  l'amirauté 
au  capitaine  Hobson,  l'engageant  à  se 
rendre  k  ia  Nouvelle-Zélande,  à  y  obtenir 
une  cession  de  territoire ,  à  y  établir  la 
souveraineté  de  rÂngleterre. 

M.  Hobson  se  rendit  à  la  Nouvelle- 
Zélande  ;  au  mois  de  mai  1840,  il  obtint 
de  510  chefs  )a  cession  de  file  du  Sud,  et, 
d'après  une  pièce  du  âO  mai  et  une  autre 
du  17  juin  1840,  il  résuite  qu'il  prit  pos- 
session et  qu'il  proclama  I9  souveraineté 
de  la  reine  Victoria  dans  Tile  du  Nord  et 
dans  nie  du  Sud...  (M.  le  ministre  donne 
lecture  de  la  deruière  de  ces  deux  pièces, 
où  il  est  dit  en  somme  nue  les  deux  îles 
a  voient  été  cédées  aux  Anglais.) 

Au  surplus,  le  19  juillet  1840,  M.  le 
capitaine  Lavaud  a  écrit  à  ce  sujet  au 
ministre  des  afifiûres  étrangères  :  «  Quand 
je  suis  arrivé,  tout  éloit  consommé;  la 
déclaration  de  souveraineté  avoit  eu  lieu 
dans  toute  la  Nouvelle-Zélande,  a 

Voici  ce  qui  s'étoit  passé  du  côté  de  la 
France.  Au  mois  d'août  1838,  M.  le  ca- 
pitaine Lâuglois  avoit  acquis  la  presqu'île 
de  Baukes.  11  éloit  revenu  en  France.  Le 
goavemefflent,  après  examen,  avoit  pris 
les  résolutions  qu'on  vous  a  rappelées  hier. 
Un  oavire,  le  Vomle-de-Paris,  avoit  été 
mis  à  la  disposition  du  capitaine  Langlois. 
D'un  autre  côté,  M.  le  capitaine  Lavaud, 
commandant  VÂube^  avoit  reçu  la  mission 
d'aller  représenter  la  France  à  la  Nou- 
'  velle-Zélande.  Les  deux  capitaines  par- 
I  tirent.  Et ,  ici ,  il  faut  rendre  cette  justice 
{  à  M.  le  capita'me  Lavaud,  que  s'il  s'est 
rendu  d'abord  à  l'île  du  Nord ,  c'est  sur 
la  demande  même  du  capitaine  Langlois. 
i'ai  dit  les  dates  à  la  chambre.  Quand  le 
capitaine  Lavaud  aborda  à  l'île  du  Nord, 
les  Anglais  avoit  proclamé  leur  souve- 
raineté sur  l'île  du  Nord,  comme  sur  l'île 
du  Sud.  Etoitr-ce  le  moment  de  soulever 
une  question  de  souveraineté?  esv^ce  que 
les  Anglais  n'étoient  pas  souverains?  Non, 
raisonnablement  la  souveraineté  n'étoit 
pas  contestable. 
M.  TBiERS.  Et  Saint-Domingue!... 
M.  GIUZOT.  L'honorable  M.  Thiers  parle 
âe  Saifi^Domingne... 
Ji.  Tfliss&  Ah!  peroiettez.  Je  deman- 


derai à  expliquer  ma  pensée...  H  n'est 
pas  possible  de  dire,  en  prinripe,  que 
lorsqu'on  a  touché  à  un  p«iut,  on  est 
souverain  du  lieu.  La  Nouvelle-Zélande 
est  grande  comme  deux  ou  trois  fois 
Saint-Domingue  ;  eh  bien  !  Ih,  les  Espa- 
gnols et  les  Français  ayant  abordé  à  plu- 
sieurs points,  se  disputèrent  pendant 
long-temps  la  souveraineté. 

Quand  il  s'agit  de  petites  îles  comme 
les  îles  Marquises,  qui  peuvent  à  peine 
contenir  un  seul  souverain...  (On  rit.)  je 
comprends  qu'il  suffise  de  toucher  à  un 
seul  point  pour  en  devenir  le  possesseur; 
mais  lorsqu'il  s'agit  au  contraire  d'îles 
d'une  grande  étendue  comme  la  Nou- 
velle-Zélande, on  ne  peut  dire  que  parce 
qu'un  tel  a  touché  à  un  point  de  ces  îles, 
il  n'y  a  plus  de  place  pour  personne. 

On  n'est  souverain  d'ailleurs  qu''à  deux 
conditions  :  civiliser  et  défendre...  Mais 
quand  on  est  navigateur,  parce  qu'on  aura 
été  protégé  par  les  vents,  par  leshasards 
de  la  navigation,  oii  ne  peut  s'approprier 
tout  un  territoire  dont  on  a  eu  le  bon- 
heur de  Coucher  un  point  avant  son  ri- 
val. Que  l'on  metie  beaucoup  de  pru- 
dence dans  tout  ce  qui  peut  amener  des 
collisions  ,  je  le  conçois  :  mais  lorsqu'il 
s'agit  d'un  principe  de  droit  politique, 
qu'on  soit  aussi  large,  aussi  facile  que 
M.  le  ministre  des  affiiires  étrangères, 
c'est  ce  que  je  ne  puis  admettre. 

M.  GUizoT.  J'ai  provoqué  moi-même 
cette  explication,  parce  que  je  crois  qu'il 
est  important  que  la  question  soit  éclair- 
cie;  j'ai  deux  réponses  à  faire. 

D'abord,  c'est  sur  le  point  même  où  les 
colons  français  venoient  dedébarqner  que 
la  prise  de  possession  avoit  été  faite  par 
les  Anglais;  que  la  déclaration  de  souve- 
raineté avoit  eu  lieu  de  leur  part. 

Quant  à  toute  l'étendue  de  l'île,  je  n'ai 
pas  dit,  je  n'ai  pas  voulu  dire  que  tout 
étoit  consommé,  que  par  cela  seul  que  sur 
un  point  on  avoit  proclamé  la  souverai- 
neté, on  étoit  devenu  propriétaire  de  l'île 
entière... 

M.  THIERS.  Tant  mieux  ! 

H.  GUIZOT.  Mais  je  n'ai  jamais  dit  autre 
chose... 

M.  THIERS.  Tant  mieux!...  Mais  un 
mot  encore... 

M.  GUIZOT.  L'honorable  M.  Thiers,  qui 
a  présenté  ses  observations,  voudra  sans 
doute  que  j'y  réponde?  Je  le  répète,  c'est 
précisément  sur  le  point  où  nos  colons 
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du  traité  prometloit  nos  bons  offices  pour 
nos  auxiliaires  de  Montevideo? 

Est-il  vrai  que  M.  de  Ludre  ait  souimé 
Rosas  de  se  retirer,  sans  que  ceiui-ci  ait 
fait  attention  à  ces  sommations  ? 

Le  consul  français  à  Montevideo  n'a- 
t-il  pas  provoqué  les  Français  à  s'armer? 
Pour<juoi  a-t-il  change  d'opinion  et  de 
conduite?  Pourquoi  a-t-il  fait  tout  ce  qui 
étoit  en  son  pouvoir  pour  les  empêcher 
de  se  battre  ? 

Pourquoi  le  môme  consul  a-t-il  cessé 
ses  fonctions?  En  vertu  de  quel  droit  a- 
t-il  dénationalisé  des  hommes  qui  n'ont 
eu  que  le  tort  de  vouloir  se  défendre? 

Nos  relations  sont-elles ,  oui  ou  non , 
rompues  avec  Montevideo ,  parce  que 
Montevideo  a  refusé  de  désar  ner  ces 
Français  armés  pour  leur  sûreté? 

Au  mépris  de  nos  intérêts  et  de  la  neu- 
tralité ,  n'aidons-nous  pas  en  ce  moment 
Rosas  dans  le  blocus  qu'il  commande 
contre  Montevideo? 

Yoici  les  questions  que  je  pose  devant 
le  ministre  des  affaires  étrangères;  la 
réponse  comme  les  demandes  doit  être 
catégorique  ;  et  comme  les  demandes  re- 
poser sur  des  faits.  (  Une  vive  agitation 
succède  à  ce  discours.  ] 

M.  le  ministre  de  la  marine  prend  la 
parole  et  s'attache  à  combattre  les  asser- 
tions de  M.  Thiers  ;  il  dit  que  les  rensei- 
gnemens  qui  lui  ont  été  fournis  man- 
quent d'exactitude.  Cependant,  quelques 
phrases  d'une  lettre  de  Montevideo ,  ci- 
tée par  le  ministre  en  faveur  de  la  poli- 
tique du  cabinet ,  excitent  de  vives  mar- 
ques de  désapprobation  à  gauche.  Il  en 
est  ainsi  lorsque  le  ministre  apprécie  et 
juge  la  conduite  que ,  selon  lui,  les  na- 
tionaux doivent  tenir  à  l'étranger. 

Après  le  ministre ,  M.  Corne  cite  des 
faits  nouveaux,  confirmatifs^de  ceux 
qu'avoit  avancés  M.  Thiers.  Sous  la  res- 
tituration ,  dit  l'orateur ,  on  étoit  plus 
digne ,  on  demandoit  raison  d'un  coup 
d'éventail  ;  à  plus  forte  raison  devroit- 
on  la  demander  pour  des  Français  égor- 
gés. 

M.  GUizoT.  La  question  est  trop  grave; 
de  la  nianière  dont  l'a  posée  M.  Thiers, 
elle  intéresse  trop  profondément  le  gou- 
vernement et  les  principes  internatio- 
naux, pour  qu'elle  ne  soit  pas  traitée  à 
fond.  Je  demande  qu'elle  soit  renvoyée 
à  la  prochaine  séance. 

La  chambre  décide  à  Tunanimité  que 


demain,  jour  des  obsèques  de  M.  Laf- 
fltte,  il  n'y  aura  pas  de  séance ,  et  <iue 
les  exj>lications  de  M.  Guizot  auront  lieu 
vendredi. 


On  désire  traiter  de  gré  à  gré  des  vastes 
terrains  et  des  beaux  édifices  d'une  an- 
cienne et  riche  abbaye,  située  dans  la  plus 
riante  po.siiion,  à  un  myriamèlre  d'un 
grand  port  de  mer,  1  kilomètre  d'une 
ville  très-commerçante,  ayant  aussi  un 
port  marchand  très-fréquenté,  au  centre 
et  dans  la  meilleure  contrée  de  la  fiasse- 
Bretagne. 

Cette  propriété  convient  parfaitement 
à  tout  établissement  religieux  ou  maison 
d'éducation,  dont  manque  le  pays;  elle 
comprendrait,  au  besoin  et  au  gré  de 
l'acheteur,  de  4  à  8  ou  8  hectares  do 
meilleur  fonds,  couverts  d'arbres  à  fruits, 
bordés  d'avenues  séculaires  et  traversés 
par  un  beau  courant  d'eau  vive,  formant 
une  chute  de  3  mètres  67  centimètres 
au-dessus  de  la  plus  haute  marée,  qui 
nionte  chaque  jour  dans  l'enceinte.  Jar- 
dins en  rapport,  charmilles,  orangerie, 
viviers, etc.,  etc. 

Pour  tous  renseignemens,  écrire,  fran- 
co, à  M*  Desaulté ,  notaire  à  Hennebon 
(Morbihan),  et  pour  voir  l'esquisse  des 
principaux  édiûces  et  le  plan  d'une  partie 
des  dépendances,  s'adresaer  aux  bureaux 
du  Journal. 

^  §^'^*^»»^ ,  'Mxien  €i  €Uxe, 

BouasE  ne  pari»  bv  td  mai. 
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Yeneiabilibus  Pralribus  patriarchis,  pri- 
malibus,  arehiepiicopig  et  episeopis. 

Suite  et  fin    de   l'Encyclique,  publiée 
dans  le  numéro  précédent. 

Ea  intérim  spe  tenebantur  Sectarii 
Biblici,  ut  magnam  se  consequuturos 
budem  non  ainbigerent  ex  infidelibus  ad 
Christiani  noniinis  professionem  uicum- 
que  inducendis  per  lectionem  sacroruui 
Codicum  vulgari  ipsorum  lingua  edilo- 
rum>  quos  ingeiili  plane  exemplariura 
copia  missionariis,  seu  excursoribus  à  se 
destinatis,  per  illorum  regiones  distribui^ 
ac  vel  nolentibus  obtrudi  curabant.  Sed 
bominibus  Christianum  nomen  praeier 
régulas  à  Cbristoipso  institutas  propagare 
cuuaiitibus  nihll  pêne  ex  sentenlia  conli- 
gii,  nisi  quod  potuere  interdum  nova 
creare  impedimenta  Calholicis  Sacerdo- 
libus,  qui  ad  gentesipsas  ex  Sanclae  hujus 
Sedismissione  pergcntes  nullis  parcebant 
Jaboribus,  ut  praedicatione  verbi  Dei, 
Sacraoïentorumque  administratione  no- 
vos  Ecclesiae  filios  parèrent,  parati  etiam 
pro  iJlorum  sainte  alque  in  testimonium 
Fidei  sanguinem  suum  in  ter  exquisila 
quxque  lormenta  profundere. 

iam  vero  inter  Sectarios  illos  sua  ita 
expectaiione  frustratos,  et  perdolenti 
recogitanies  animo  ingentem  pecunise 
vim  hactenus  erogatam  suis  Bibliis  eden- 
dis  nulloque  fructu  divulgandis ,  inventi 
nuper  aliqui  suni,  qui  macbinationes  suas 
novo  quodam  ordine  disposuerunt  ad 
fialoruui  potissimum,  noslraeque  ipsius 
Urbis  civium  animos  prima  veluli  aggres- 
sione  appetendos.  Scilicet  ex  acceptis 
modo  nuiitiis  documentisque  compertum 
babemus,  plures  bomines  diversarum 
Beclarum  Neo-Eboraci  in  America  proxi- 
DO  anno  convenisse,  pridieqne  Idus  Ju- 
nias  jnîvisse  novara  Societaiem  FmderU 
Chrisliani  Domine  aunoupatam ,  et  aliis 
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A  nos  vénérables  Frères  les  patriarches -, 
primais,  archevêques  el  évéques. 

Suite  et  fin  de   PEncyclique,   publiée 
dans  le  numéro  précédent. 

Cependant ,  les  sectaires  bibliques  se 
promelloieiu  un  grand  bonneur ,  dans 
Tespoir  d'amener  les  infidèles  à  une  pro- 
f<^ssion  quelconque  du  nom  cbrétien,  par 
la  fecture  des  Livres  saints  traduits  en 
langues  vulgaires  ;  ils  s'efforçoient  ps^r 
leurs  missionnaires  et  leurs  colporteurs 
de  distribuer  ces  Livres  en  grand  nom- 
bre dans  ces  pays,  de  les  imposer  même 
à  ceux  qui  ne  les  vouloient  point.  Mais 
ces  hommes  qui  prétendoienl  propager 
le  nom  cbrétien,  à  Taide  de  moyens  que 
n'avoit  point  sanctionnés  Jésus-Christ, 
n'ont  réussi  qu'à  jeter  de  nouveaux  obs- 
tacles sur  les  pas  des  prêtres  catholiques 
envoyés  vers  les  nations  par  ce  Saint- 
Siège,  el  qui  n'épargnoient  aucuns  tra- 
vaux pour  enfanter  à  TEglise  de  nou- 
veaux fils,  par  la  prédication  de  la  pa- 
role de  Dieu  et  Tadministraiion  des  sa- 
cremens;  prêts  même ,  pour  le  salut  des 
peuples,  et  en  témoignage  de  la  foi.  à 
prodiguer  leur  sang  dans  les  plus  cruels 
supplices. 

Parmi  ces  sectaires  ainsi  trompés  dans 
leur  attente ,  el  qui  se  rappeloient  avec 
dépit  les  sommes  immenses  employées 
à  mettre  au  jour  leurs  Bibles  et  k 
les  répandre  sans  fruit,  il  s'en  est  rencon- 
tré .naguère  qui  ont  donné  à  leurs  arti- 
fices une  direction  nouvelle,  pour  attein- 
dre Surtout  les  Italiens  el  les  citoyens  de 
notre  Rome  elle-même.  Des  nouvelles  et 
données  récentes  nous  apprennent  que 
plusieurs  hommes  de  diverses  sectes  se 
sont  réunis  Tan  dernier  à  New-York,  en 
Amérique,  et  que,  la  veille  des  ides  de 
juin,  ils  ont  fOimé  une  Société,  ûiieV  Al" 
Uance  chrétienne,  destinée  à  s'accroî- 
tre de  toutç  sorte  (fadeptes  eci  d'atitres 
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porro  atque  aliijs  ex  omm  gente  sodalibus, 
seu  constUutls  in  ejusdem  auxiliam  So* 
dalit'tis  ampliûcandam;  quorum  commnne 
cum  ipsis  consilium  sit,  ut  religiosam 
libertatem ,  seu  potius  vesanum  indiffe- 
rentiae  super  religione  studium  Romanis 
Italisque    ceteris    infundant.    Fatentur 
eniinvero  à  pluribus  rétro  saeculis  tantum 
ubique  ponderis  babuisse  Romanae  Ita- 
laeque  gentis  insiituta,  ut  nil  magnum  in 
Orbe  processerit ,  quin  factum  fuerit  ab 
aima  bac  Urbe  principium  ;  quod  quidem 
non  ex  constitula  heic ,  disponente  Do- 
mino, suprema  Pétri  Sede,  sed  ex  qui- 
busdani  antiquae  Romanorum  domina- 
tionis  reliquiis,  in  usurpata ,  ut  dictnaut, 
à  Decessoribus  Nostris  potestate  perma- 
.nentibus,  derivatnm  voiunt.  Quare  cum 
stalntum  itiis  sit,  populos  universos  cou- 
scienti%  seu  potius  erroris  libertate  do- 
nare,  ex  qua,  veluli  è  suo  fonte  politica 
etiam  libertas  cum  publicse  ad  ipsorum 
sensnm  prosperitalis  incremento  dima- 
net;  niliil  tamen  sibi  posse  videntur,  nisi 
primum  apnd  Italos  Romanosque  cives 
aliquid  profecerini,  corum  deinceps  auc- 
toritale  atque  studiis  pênes  reliquas  gén- 
ies roaj^nopere  usuri.  Âtque  id  facile  se 
assecuturos  confidunt,  cum  tôt  ubique 
terrarum  Itali  sintdiTersis  in  locis  degen- 
tes,  indeque  in  patriam  haud  levi  numéro 
remeanies  ;  quorum  non  paucos  ^el  no- 
varum  rernm  studio  sua  jam  sponte  in- 
censos,  vel  corruptos  moribns,  aut  inopta 
afflictos  nulle  fere  negotio  ad  nomen 
Societatî  dandum,  vel  saltem  ad  suam 
operam  pretio  illi  vendendum  allictant. 
Ëo  igitur  curas  suas  converterunt,  ut 
horum  manibus  undique  conquisitis  vul- 
garia  corruptaque  Bibiia  bue  advebantur 
et  in  manus  ûdelium  cianculum  ingeran- 
tor  :  itemque  ut  distribuantur  una  simul 
pessimi  alii  libri ,  Hbellique ,  ad  mentem 
legentium  ab  Ëcclesiae  sanctaeque  hujus 
Sedis  obsequio  abalienandam ,  Italorum 
eorumdem  ope  eompositi,  aut  in  patrium 
sermonem  translati  ex  aliis  auctoribus  ; 
înter  quos  HiUoriam   reformalionis  à 
Merle  d^Aubigné  conscriptam,  et  Mémo- 
roinlia  super  reformaUone  apud  Italos 
Joannis  Cric  prsedpue  désignant.  Gcte- 
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sociétés  auxiliaires,  dans  le  but  commun 
de  répandre^ parmi  les  Romains  et  les  ba- 
bilans  du  reste  de  Tltalie,  Tesprit  de  li- 
berté religieuse,  ou  plutôt  le^artî  insensé 
de  1  indifférence  en  matière  de  religion. 
Us  avouent  que,  depuis  plusieurs  siècles, 
les  institutions  de  Rome  et  de  Tltalie  oni 
eu  un  si  grand  poids ,  que  rien  de  grand 
ne  s'est  fait  dans  le  monde  qui  n'ait  eu 
son  principe  dans  cette  ville-mère  :  tou- 
tefois, ce  n'est  point  dans  le  siège  su- 
prême de  Pierre ,  établi  en  cette  ville 
par  les* conseils  divins,  qu'ils  trouvent  la 
source  de  cette  prépondérance ,  mais 
plutôt  dans  quelques  restes  de  l'ancienne 
domination  romaine  maintenus  par  la 
puissance  usurpée ,  comme  ils  parlent, 
de  nos  prédécesseurs.  Ainsi  résolus  à  do- 
ter tous  les  peuples  de  la  liberté  de  con- 
science ,  ou  plutôt  de  la  liberté  de  l'er- 
reur, de  laquelle,  selon  eux,  dériveroient 
comme  de  leur  source  la  liberté  politi- 
que et  l'accroisisement  de  la  prospériié 
publique;  ils  croient  toutefois  ne  rien 
pouvoir,  s'ils  n'ont  agi  d'abord  sur  les 
Italiens  et  les  citoyens  romains,  dont 
l'autorité  et  le  suffrage  les  appuieroient 
ensuite  auprès  des  autres  nations.  Et  ils 
ont  la  conÛance  d'arriver  d'autant  plus 
facilement  à  leur  bnt,  que,  parmi  le  grand 
nombre  d'Italiens  répandus  en  diverses 
contrées  et  par  toute  la  terre,  plusieurs  re- 
venant dans  leur  pays,  enflammés  déjà  de 
l'amour  de  la  nouveauté ,  on  corrompus 
dans  leurs  mœurs,  ou  assouplis  parl'indi- 
gence,  on  les  induiroit  sans  peine  à  s'en 
rôler  dans  la  Société,  ou  du  moins  à  lui 
vendre  leur  concours.  Ilsontdonc mis  tous 
leurs  soins  à  ramasser  de  toutes  parts  les 
Bibles  falsifiées  et  traduites  en  langue 
vulgaire ,  k  les  faire  passer  secrètement 
entre  les  mains  des  fidèles,  à  répandre  en 
même  temps  d'autres  mauvais  livres  et 
libelles ,  propres  à  affoiblir  dans  Tesprit 
des  iectears  l'obéissance  due  à  l'Ëgiise  el 
au  Saint-Siège ,  et  composés  par  ces 
mêmes  Italiens,  ou  traduits  d'auteurs 
étrangers  en   leur  langue    maternelle 
Parmi  ces  livres,,  on  signale  d'uite  ma- 
nière  spéciale    YHistoire    de    la  Ré- 
forme,  par  Merle  d'Aubigoé,  et  lei 
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r\m  de  toto  hoc  iibrorum  gencrè,  qiiale 
fulurum  RÎt  vel  ex  eo  înielligî  potest, 
quod  Socielaiis  Slalulo  prsescripUim  fer- 
lurcirca  pecullares  Sodalium  quornmdam 
cœius  LIbrornin  deîeciai  deMînaios  vlde- 
Ticet  ut  numquam  în  lios  ne  duo  quidem 
unios  ejusdcm  religîosœ  sectae  Viri  con- 
venant. 

HîBC  ul  priroum  relata  ad  Nos  sunl,  non 
potuimus  equidem  non  conlristari  gravi- 
ler  in  consideratione  periciili,  quod  ne- 
dum  per  remola  ab  Urbe  loca,  sed  prope 
ipsura  Catbolicœ  unilatis  centrum ,  inco- 
liimitaii  Religionis  sanctissimse  àSeclariis 
parari  cognovimus.  Quamvis  eriim  tiinen- 
diiiD  minime  sil  ne  deficial  umquam  Pétri 
Sedes,  in  qoa  inexpugnabile  Ecclesise  susc 
fnndanientum  à  Christo  Domino  positum 
est,  non  îdeo  tamen  cessare  Nos  licet  ab 
illiiis  auclorile  luenda  ;  et  ipso  insuper 
Supremi  Âpostolalus  oflTicio  admonemur 
«everissimae  rationis,  quam  reposcet  à 
Nobis  divinns  Paslorum  Princeps  ob  suc- 
cresccntia  in  Dominico  Agro  zizania ,  si 
ijose  ab  inimico  homine  Nobis  dorniicn- 
libus  soperseniinata  fuerint,  atque  ob 
creditarom  ovîum  sanguinem  quse  nôstra 
hinc  culpa  perîerinl. 

Il3iqne  nonnullis  S.  R.  E.  Cardinalibus 
in  consilium  adbibitis ,  ac  tota  rei  causa 
graviter  malureque  perpensa,  ex  eorum 
quoque  sententia  deîîberavinius  banc  ad 
Vos  omnes  dare  Epistolam,  Yenerabiles 
Fraires,  qua  et  cunctas  supradictas  So- 
cieiates  Biblicas  dudum  à  nostris  Dcccs- 
soribus  reprobaïas  AposloHca  riirsus  auc- 
loriiale  condemnamus;  et  noslri  pariler 
Supremi  Aposlolatus  judicio  reprobamus 
noininatim  et  condemnamus  memoratam 
novam  socielatem  Chrisliani  Fœderis 
«iperiore  anno  Neo-Eboraci  conslitutani, 
(t  atia  cjusdem  generis  sodaliiia  si  quae 
jara  ei  accesserint  aut  in  posterum  accè- 
dent. Hinc  notum  omnibus  sit,  gravissimi 
coram  Deo  et  Ecclesia  criminis  reos  fore 
illos  omnes,  qui  alicui  earumdem  Socie- 
tatam  dare  nomen,  aut  operam  suam 
commodare  seu  quomodocumque  favere 
prsesumpserint.  Confirmamus  insuper  et 
innoTamus  Auctoritate  Apostolica  super 


1  ) 

Mémoires  iur  ta  Réforme  en  ïtaUe ,  pa 
Jean  Cric.  Pour  ce  qui  regarde  le  genre 
de  ces  livres,  pn  comprendra  quel  II  doit 
être  par  cela  seul,  que,  d*après  les  statuts 
de  cette  Société,  les  assemblées  particu- 
lières destinées  au  choix  des  livres ,  ne 
doivent  jamais,  dit-on,  renfermer  deux 
hommes  de  la  même  secte  religieuse. 

Ces  nouvelles  n'ont  pu  que  nous  affli-* 
ger  profondément ,  par  la  considération 
des  dangers  que  ces  sectaires  prépa- 
roientà  la  sainic  Eglise ,  non  pas  en  des 
lieux  éloignes  de  Rome ,  mais  près  du 
centre  même  de  Tunité  catholique.  Car , 
bien  qu'il  ne  soit  nullement  à  craindre 
que  le  siège  de  Pierre  sur  lequel  Jésus* 
Christ  notre  Seigneur  a  posé  les  fonde- 
mens  inexpugnables  de  son  Eglise  vienne 
jamais  à  faillir,  il  ne  nous  faut  cependant 
point  cesser  de  défendre  son  airtorité  ;  et 
de  plus  la  charge  même  de  notre  aposto- 
lat suprême  nous  avertit  du  compte  sé- 
vère que  le  divin  chef  des  pasteurs  nous 
redemandera,  et  pour  la  zizanie  qui  crot- 
troit  dans  le  champ  du  Seigneur,  semée 
par  rhomme  ennemi  pendant  notre  som- 
meil, et  pour  le  sang  des  brebis  confiées 
h  notre  garde,  qui  auroient  péri  par  notre 
faute. 

C'est  pourquoi,  après  avoir  réuni 
plusieurs  cardinaux  de  la  Ç.  E.  R. ,  et 
examiné  gravement  et  avec  maturité  ton- 
tes ces  choses,  nous  avons  résolu  de  vous 
adresser  à  tous,  Vénérables  Frères,  cette 
Lettre,  p\r  laquelle  nous  condamnons  de 
nouveau,  en  vertu  de  Taulorité  apostoli- 
que ,  toutes  les  susdites  Sociétés  bibli- 
ques dès  long-temps  réprouvées  par  nos 
prédécesseurs;  et  par  une  décision  de 
notre  apostolat  suprême  ,  nous  réprou- 
vons de  même  nommément ,  et  condam- 
nons ladite  nouvelle  Société  de  Y  Alliance 
chrétienne  y  fondée  Tan  dernier  à  New- 
York,  et  toutes  autres  Sociétés  semblables 
qui  pourroient  s'y  être  adjointes  ou  s'y  ad- 
joindre à  l'avenir.  Que  tous  sachent  donc 
que  ceux  -  là  se  rendront  coupables  d'un 
très-grand  crime  devant  Dieu  et  devant 
l'Eglise,  qui  auront  osé  donner  leur  nom 
à  quelqu'une  de  ces  mêmes  Sociétés ,  ou 
leur  prêter  leur  appui,  ou  les  davoriser  de 
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mcrooratas  praescripiioDes  jaindia  edius 
super  editione,  divalgalione .  lectione  el 
reieniione  librorom  sacne  Scripturae  iii 
vulgares  linguas  translatoriim  :  de  aliis 
vero  cujusqiie  Scriptoris  operibus  in 
commaDem  notîtiam  revocatuni  volumus, 
standum  esse  generalibus  Regulis  et  De- 
cessorum  noetrorum  Decretis,  qoae  Indici 
probibilorum  Librorom  praeposiia  baben- 
tur;  atque  adeo  non  ab  lis  tanlam  Librîs 
cayendum  esse  qui  nominatim  in  eumdem 
Indicem  relati  sunt,  sed  ab  aliis  etiam, 
de  qaibus  in  commemoratis  generalibus 
praescriptionibus  agitur. 


Vobis  auiem,  Venerabiles  Fratres ,  ut- 
pote  in  nostne  solliciiudinis  partem  vo- 
(Mitis,  conmendamus  in  Domino  vebe- 
menter,  ulAposlolicum  judicium,  et  man- 
data baec  nostra  concredilis  pastoraii 
procuration!  vestrae  popuUs  annuntietis 
et  explicetis  pro  loco  et  tempore,  ûdeles- 
que  oves  à  praedicta  Socieiate  Fœderis 
Chriitiani,  cete.rlsque  eidem  auxiiian- 
tibos,  nec  non  ab  aliis  Biblicis  Socie- 
tatibus,  atque  ab  oroni  cum  illis 
coramonlcatione  avertere  connitamini. 
Juxta  baec  vestrum  quoque  erit 
tum  Biblia  in  vulgai'em  linguam  con- 
versa quae  contra  supradictas  Romano- 
rum  Pontiûcum  sanctiones  édita  fuerint, 
tum  alios  quoscumqoe  proscriptos  dam- 
nososve  libros  è  fidelium  manibus  evel- 
lere,  atque  adeo  providere  ut  ûdeles  ipsi 
monitis  et  auctorite  vestra  edoeeanlur 
quod  pabuli  genus  sibi  ialulare,  quoi 
noxium  ac  morliferum  ducere  de- 
beanl  (24),  Intérim  instate  quotidie  ma- 
gi&y  Venerabiles  Fratres,  praedicationi 
verbi  Dei  tum  per  Vos  ipsos,  tum  per 
singulos  in  cujusque  Dioecesi  animarum 
Curatores  ^  aliosque  Viros  Ecclesiasticos 
ei  muneri  idoneos;  atque  advigilate  im- 
pensius  super  illos  pncsertim,  qui  des- 
tinati  suut  lectionibus  Sacrae  Scripturae 
publiée  habendis,  ut  offîcio  suo  ad  au- 


quelque  manière  que  ee  soîl.  En  outre, 
nous  confirmons  et  renouvelons  d'auto- 
rité apostolique  les  susdites  prescriptions, 
dès  long-lemps  faites,  sur  la  publication, 
la  propagation,  la  lecture  et  û  conserva- 
tion des  Livres  de  la  sainte  Ecriture,  tra- 
duits en  langues  vulgaires  :  quant  aux 
ouvrages  de  tout  autre  auteur,  nous  rap- 
pelons à  la  connoissance  de  tous  qu'on 
doit  s'en  tenir  aux  règles  générales  et  dé- 
crets de  nos  prédécesseurs  placés  en  léte 
de  rindex  des  livres  prohibés;  et  qu'ainsi 
il  ne  faut  pas  seulement  se  garder  des  li- 
vres mentionnés  nommément  dans  cei 
index,  mais  encore  des  autres  dont  il  est 
parlé  dans  lesdites  prescriptions  géné- 
rales. 

Pour  vous.  Vénérables  Frères,  qui 
êtes  appelés  à  partager  notre  sollici- 
tude, nous  vous  recommandons  instam- 
ment en  Notre-Seigneur  de  faire  con- 
noftre  et  d'expliquer,  selon  les  lieai 
et  les  temps,  aux  peuples  confiés  à 
votre  cbarge  pastorale,  les  décrets 
apostoliques  et  celte  présente  déci- 
sion ;  de  faire  tous  vos  efforts  pour  dé-  | 
tourner  les  brebis  fidèles ,  de  la  susdite 
Société  de  VÀUitmee  chrélkniM^eide 
celles  qui  Tassistent  de  leurs  secours, 
comme  aussi  des  autres  Sociétés  bibli- 
ques ;  et  de  les  éloigner  de  toute  com- 
munication avec  elles.  En  conséquence, 
il  sera  de  votre  olBce  d'arradier  des 
mains  des  fidèles,  soit  les  Bibles  qui  ao- 
roient  été  traduites  en  langue  vulgaire 
contrairement  aux  sanctions  des  Pontifes 
romains,  soit  tous  autres  livres  proscrit» 
ou  condamnés,  et  de  prendre  soin  que 
les  fidèles  eux-mêmes  apprennent  de  vos 
avertissemens  et  de  votre  autorité  queUe 
nourriture  iU  doivent  regarder  comm 
salutaire,  ou  comme  nuisible  et  morlelU» 
Cependant  appliquez-vous  tous  les  jours 
davantage  à  la  prédication  de  la  parole  de 
Dieu,  vous  ei  tous  ceux  quiont  chaîne  dV 
mes  dans  chaque  diocèse;  et  veillez  avec 
plus  de  soin  sur  ceux  surtout  qui  sont 
destinés  à  enseigner  publiquement  Vi^ 


(a4)  Ex  mandato  Leonis  XII,  edito  una  com  Dccreto  Gongregationis  Indicts  adman 
tii  iBaS. 
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dieniiom  captum  dîligeiiter  fonganlur,  et 
sub  oullo  iimquam  obtenlu  divinas  ipsas 
Lilteras  conlra  Patram  traditionem  aul 
praier  Ecclesiae  GathoUcae  sensum  inler- 
pretari  et  explicare  audeant.  Deniqtie  si- 
cut  boni  Pustoris  proprium  est  non  modo 
tueriatque  enQtrireadbserentessibi  oves, 
sed  eas  etiam ,  qaae  in  longinqua  reces- 
serinl,  qnserere  ac  revqcare  ad  ovile; 
ita  et  Vestri  Nostrique  rnuneris  erit  om- 
nes  pastoralis  studii  nervos  eo  item  in- 
tendere,  ut  qulcumque  ab  hujusmodi 
Scctariis,  noxiorumque  Librorum  propa- 
gatoribus  seduci  se  passi  sint,  gravilatem 
peccati  sui  per  Dei  gratiam  agnoscant, 
et  salutaris  pœnitenlise  remediis  expiare 
satagant  :  nec  vero  abjiciendi  sunt  ab 
eodem  sacerdotalis  solticitudinis  studk 
seductores  iUorum,  prœcipuiqae  ipsi  im- 
pietatis  magistri;  quorum  etsi  major  ini- 
quitas  sit,  non  tamen  abstinere  debemus 
abeorum  salute,  quibus  poterimus  viis 
elmodis,  impensius  procuranda. 


Celerum,  Veoerabiles  Fraires,  contra 
insjdjas  et  molimina  Sociorum  Fœderis 
ChrisHani  peculiarem  et  acriorem  ira- 
primis  vigilantiam  exposcimus  ab  iis  ex 
veslro  Ordine ,  qui  Ecclesias  regunl  in 
Ualia  sitâs,  aut  aliis  in  locis  ubi  (tali 
sxpius  versantur,  maxime  autem  in  Ita- 
liœ  conGniis,  aut  nbicumque  emporta 
portusque  extant,  unde  frequenlior  in 
Ilaliam  commealus  est.  Cum  enim  Sec- 
lariis  ipsis  proposilum  sit  inibi  ad  effee- 
tum  adducere  consilia  sua,  bine  et  Epis- 
copos  potissimum  eorumdem  Locorum 
âlacri  constantique  studio  Nobiscum  alla- 
borare  oporlet  illorum  machina  lion  ibus, 
ndJQvanle  Domino ,  dissipandis. 


Has  autem  noslras  vestrasque  curas 
adjutum  iri  non  dubitamus  praesidio 
Civilium  Potestatum ,  imprimis  Potentis^ 
simonim  Italiae  Principum  tum  pro  sin- 
guiari  suo  studio  Religtonis  GalholicsEî 
conservandae,  tum  quod  ipsorum  pru- 


criiure  sainte,  afin  qu'ils  s^ncquîltonf  dé 
cette  charge  avec  diligence  et  selon  la 
capacité  de  leurs  auditeurs,  et  que  sous 
aucun  prétexte  iis  n*enireprennent  d'in- 
terpréter et  d'expliquer  les  saintes  Let- 
tres contrairement  à  la  tradition  des  Pè- 
res et  au  sens  de  TEgli^  catholique.  En- 
fin, comme  c'est  le  propre  du  bon  pasteur 
de  ne  pas  seulement  protéger  et  nourrir  les 
brebis  qui  s'attachent  à  lui,  mais  encore 
de  chercher  etde  rappeler  au  bercail  celles 
qui  s'en  seroient  éloignées  ;  ainsi  sera* 
t-il  de  votre  devoir  pastoral  et  du  nôtre 
de  faire  tons  nos  efforts  pour  que  chacun 
de  ceux  qui  se  sont  laissé  séduire  pat 
ces  sectaires  et  par  les  propagateurs  des 
mauvais  livres,  reconnoisse,  avec  l'aide 
de  Dieu,  la  griéveté  de  son  péché,  et  s^ap* 
plique  à  l'expier  par  le  remède  d'une  sa- 
lutaire pénitence.  Mais  il  ne  faut  peint 
excepter  du  zèle  de  la  sollicitude  sacer- 
dotale ceux  qui  ont  été  leurs  séducteurs: 
bien  que  leur  iniquité  soit  plus  grande, 
nous  ne  devons  pas  laisser  de  procurer 
ardemment  leur  salut  par  toutes  les  voies 
et  par  tous  les  moyens  qui  seront  en  no- 
ire pouvoir. 

Au  reste,  Vénérables  Frères,  nous 
demandons  une  vigilance  singulière  et 
plus  diligente  contre  les  embûches  et 
le$  menées  des  associés  de  ^Alliance 
chrétienne^  à  ceux  de  votre  ordre  qui 
gouvernent  les  Eglises  d'Italie  ou  dts 
autres  lieux  où  les  Ibiliens  se  ren- 
contrent souvent ,  mais  surtout  des 
pays  voisins  de  l'Italie  ou  de  tous  les 
lieux  où  il  y  a  des  marchés  et  des 
ports  d'où  Ton  passe  fréquemment  en 
Italie.  Car  comme  c'est  là  que  les  sec- 
taires se  sont  proposé  de  conduire  leurs 
desseins  à  terme,  il  faut  aussi  que  là  sur- 
tout les  évéques  travaillent  avec  nous 
par  un  zèle  vif  et  constant  à  dissiper, 
avec  le  secours  de  Dieu,  tous  leurs  ar- 
tifices. 

Nous  ne  doutons  point  que  nos  soins 
et  les  vôtres  ne  soient  aidés  du  secours 
des  puissances  civiles,  d'abord  des  puis- 
sances de  l'Italie,  soit  à  cause  de  leur 
zèle  singulier  pour  la  conservation  de  la 
religion  catholique,  soit  parce  qit'll  ne 
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dentiam  minime  fugit  public;»  etiam  rei 
intéresse  plurimum,  ut  supradicta  Secta- 
riorum  molimina  in  irritum  cadant. 
Constat  enim,  diuturnoque  superiorum 
teroporumexperimento  comprobatum  est, 
populis  à  ûdelilale  atque  obcdienlia  erga 
suos  Principes  retrabendis  non  aliam 
esse  planiorem  ^iam ,  quam  indififercn- 
tiam  in  Religionis  negolio  à  Sectariis  siib 
religiosâe  Libertatis  nomine  propaga- 
tam.  Atque  id  ne  dissimulant  quidem 
novi  illi  Sodales  Fœderis  Chnsliani  :  qui 
licet  sese  alienos  proûteantur  à  civilibus 
seditionibus  concitandis;  ex  vindicalo 
tamen  unicuique  de  plèbe  Bibliorum  in- 
terpretandorum  arbitrio,  diiTusaque  ita  in 
Jtalorum  genlem  omnimoda  quam  vocant 
libertate  conscientiae  poliiicam  pariler 
lialix  libertatem  sua  veluli  sponte  con- 
sequuturam  fatentur. 


Quod  vero  primum  et  maximum  est, 
levemus  nna  simul  manus  nostras  ad 
Deum ,  Venerabiles  Fratres ,  eique  nos- 
tram,  lotiusque  gregis,  et  Ëcclesiae  suœ 
causam  omni,  qua  possumus,  fervidarum 
precam  humilitate  commeiidemus  ;  in- 
vocata  etiam  deprecatione  piissima  Pétri 
Apostolorum  Principis,  aliorumque  Sanc* 
torum,  ac  prsesertim  Beatissima;  Virgin is 
Mariae,  cui  datum  est  cunctas  liaereses 
interimere  in  universo  mundo. 


Ad  extremum,  noslrse  pignus  arden- 
tissimx  caritatis  Apostolicam  Bencdictio- 
nem  Yobis  omnibus ,  Yenerabiies  Fra- 
tres, et  concreditis  curse  vestrse  Clericis, 
laicisqne  fidelibus  effuso  cordis  affectu 
peramanter  imperiimur. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum  postri- 
dle  Nonas  Maii  mdcccxliv  Pontificatut 
Noslrî  Anno  Decimo-quario. 
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peut  échapper  à  leur  prudence  qu^il  est  ^ 
souverainement  dans  finlérét  public  d  '^ 
rendre  vaines  les  entreprises  des  susdit? 4'' 
sectaires;  car  il  est  constant,  et  une  Ion-  •• 
gue  expérience  du  passé  a  montré  que, 
pour  soustraire  les  peuples  à  la  fidcliié 
et  à  Tobéissance  envers  les  princes,  il 
n'est  point  de  voie  plus  assurée  que  Tin- 
différence  en  matière  de  religion  propa- 
gée par  ces  sectaires  sous  le  nom  de  li- 
berté religieuse.  Les  associés  eux- 
mêmes  de  V Alliance  chrétienne  ne  le 
dissimulent  pas  :  bien  qu'ils  se  disent 
étrangers  à  toute  excitation  à  la  guerre 
civile,  cependant  ils  déclarent  que  le 
droit  d'interpréter  la  Bible  qu'ils  re- 
vendiquent pour  rhomme  du  peuple,  et 
l#liberlé  des  consciences,  comme  ils  rap- 
pellent, répandue  dans  toute  la  nation 
italienne,  doivent  avoir  pour  consé- 
quence naturelle  la  liberté  politique  de 
ritalie. 

Mais,  ce  qui  est  la  première  et  la  plus 
importante  des  choses,  levons  ensemble 
nos  mains  vers  Dieu,  Vénérables  Frè-  1 
res,  et  recommandons-lui  autant  que  ' 
nous  le  pouvons,  par  Thumilité  de  nos 
ferventes  prières,  notre  cause  et  celle 
de  tout  le  troupeau  et  de  son  Eglise  : 
invoquons  aussi  la  bénigne  intercession 
du  prince  des  apôtres,  saint  Pierre,  et 
des  autres  saints,  et  surtout  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie,  à  laquelle  il  a 
été  donné  de  détruire  toutes  les  hérésies 
dans  le  monde  entier. 

Enlin,  pour  gage  de  notre  ardente  cha- 
rité, nous  vous  donnons  avec  toute  Taf- 
fection  de  notre  cœur  la  bénédiction  apos- 
tolique ,  à  vous,  Vénérables  Frères,  aux 
clercs  confiés  à  vos  soins  et  à  tous  les 
fidèles  laïques. 

Donné    à  Rome,  à    Saint -Pierre, 
le  lendemain  des  Nones  de  mai  de  Tan 
MDCCCXLIV,  de  notre  pontificat  le  14«. 
Grégoirb  XVI*  du  non). 


■-g»o^ 


NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS. — On  s'imagine  roi  t  difficile-    assemblées  religieuses.   On  lit  dan^ 
ment  avec  quel  ton  de  légèreté  vol-    une  revue  parisienne  ces  lignes  in- 
tairienne  certains  journaux  parlent    convenantes  : 
dans  leurs  feuilletons  de  quelques  '      «  Les  amateurs  de  musique  qui  ne 
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peuvent  se  placer  ;i  TOpéra  n*ont  que 
jielqiies  pas  à  faire,  et  ils  se  ironvent 
jkiisportés  (lans\  une  aiiire  salle,  vaste, 
élégante  et  ornée  de  ravissantes  peintu- 
res, parée  de  fleurs  odorantes,  éblouis- 
sante de  lumières.  Là  aussi,  il  y  a  foule. 
L'assemblée  est  presque  entièrement 
composée  de  jeunes  femmes  et  de  dandys 
en  grande  tenue.  Des  chants  suaves,  de 
divines  mélodies  charment  les  heures , 
qui  s^écoulent  rapidement  dans  ce  lieu 
de  délices.  Si  vous  demandez  à  un  étran- 
ger venu  là  par  hasard  :  Où  croyez-vous 
éire?  Il  y  a  cent  à  parier  contre  un  qu'il 
répondra  pas  :  Dans  une  église.  Et  pour- 
tant il  est  à  Notre-Dame  de  Lorette,  où 
chaque  soir  on  célèbre  harmonieusement 
le  doux  mois  de  Marie.  » 

Ces  chants,  ces  fleurs,  toute  cette 
profusion  d'embellissemens  et  de  fê- 
tes, n'excuseront  jamais  le  manque 
de  respect  qui  blesse  dans  ce  récit , 
et  qui  tend  à  transformer  en  pompe 
mondaine  le  véritable  culte  rendu  à 
la  mère  de  Dieu. 

—  Les  exercices  du  mois  de  Marie 
ont  été  clos  hier  soir  dans  toutes  les 
églises  principales  de  la  capitale,  avec 
une  solennité  remarquable  par  Taf- 
/luence,  la  piété  et  un  profond  re- 
cueillement. De  très-nombreuses 
communions  a  voient  eu  lieu  dans 
les  paroisses  respectives  pendant 
toute  la  matinée,  |!>resque  à  chaque 
messe,  mais^urtout  à  la  principale. 
La  pratique  du  mois  de  Marie  a  donc, 
encore  cette  année,  amené  des  fruits 
abondans  de  grâces  et  de  bénédic- 
tions. 

—  Une  cérémonie  touchante  a  eu 
Heu  mardi  dans  Véglise  de  Notre- 
Danie-des-Yictoires.  Un  abyssin  ido- 
lâtre, âgé  de  17  ans ,  acheté  comme 
esclave  dans  son  pays  même,  par  un 
négociant  français,  M.  Darche,  a  été 
rendu  immédiatement  à  la  liberté 
par  cet  homme  généreux  ,  puis 
amené  en  France ,  où  son  bienfai- 
teur l'élève  avec  une  tendre  sollici- 
tude. Le  premier  soin  de  M.  Darche 
a  été  de  le  confier  à  Mgr  Lapostolet, 


protonotaire  apostolique,  pour  Fins- 
truire  et  le  disposer  au  saint  bap- 
tême. Ce  sacrement  lui  a  été  conféré 
par  le  prélat,  en  présence  d'une  as- 
semblée nombreuse  et  choisie.  Le 
discours  plein  d'onction  que  Mgr 
Lapostolet  a  pronom  é  â  cette  oc- 
casion a  été  écouté  avec  un  vïî 
intérêt.  On  a  été  aussi  vivement 
ému  de  la  modestie  et  de  la  fer- 
veur du  jeune  néophyte.  L'élise 
de  Notre-Dame-des- Victoires  semble 
devenir  déplus  en  plus  l'arche  sainte 
où  viennent  se  réft^ier  toutes  les 
âmes  sur  lesquelles  Dieu  verse  avec 
plus  d'abondance  ses  bénédictîoils 
spéciales. 

—  M.  l'abbé  Gaillard,  chanoine 
du  chapitre  royal  de  Saint-Denis, 
ancien  chevecier  des  Quinze-Vingts, 
vient  de  mourir  à  Saint-Denis ,  le 
mercredi  29  mai ,  après  avoir  reçu 
tous  les  sacremens  dans  les  senti  mens 
de  la  plus  vive  piété.  M.  l'abbif  Gail- 
lard eloit-fort  lié  avec  MM.  Frayssi- 
nous,deQuelen,Gallard  et  Feu  trier. 
Il  fut,  avec  ces  messieurs,  Tun  des  pre- 
miers élèves  réunis  par  W-  {îmery 
dans  ce  premier  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  ,  commencé  avant  1800,  au 
faubourg  Saint-Jacques ,  dans  la 
maison  uite  :  La  P^aehe  noire.  C'ë- 
toit  un  ecclésiastique  fervent  et  zélé, 
et  faisant  un  usage  très-charitable 
de  son  revenu  et  de  ses  modestes 
économies.  Nous  lui  étions  redeva- 
bles de  plusieurs  communications 
dont  nous  avons  fait  usage ,  en  écri- 
vant la  f^ie  de  M,  de  Quelen  et  la 
yie  de  M,  Frayssinous, 

Diocèse  de  F  relus.  —  M.  le  curé 
clu  Revest,  près  Toulon  ,  avoit  pris 
au  sérieux  la  promesse  de  la  liberté 
de  renseignement  inscrite  dans  la 
charte.  Mais,  cité  en  police  correc- 
tionnelle sous  la  prévention  d'avoir 
tenu  une  école  sans  autori3ation,  il  a 
été  condamné  a  50  fr.  d'amende  et 
aux  dépens. 
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Piocèâ$  fT  Orléans.  •-*  AI,  Tévéque 
est  arrivé  samedi,  et  le  jour  de  la 
Pentecôte  il  a  officié  poBtificalein4$ot 
à  la  cathédrale. 


Diocèse  de  Saint-Brieuc,  —  Le 
çlprgé  de.Sain^-Brieuc  déclare,  daos 
une  lettre  adressée  au  Français  de 
t  Ouest j  s'unît  aux  réclamations  des 
évêques  relatives  à  la  liberté  de  Ten- 
sejgnetiteat ,  et  protester  contre  les 
paroles  de  Kt.  Persil. 

<i>iM 

ANOI.ETERRE.  —  Lemouvemeut  re- 
ligieux qui  depuis  plusieurs  années 
9e  fait  sentir  en  Angleterre ,  pré^ 
occupe  vivement  tous  ceux  qui , 
dans  ce  royaume  comme  ailleurs, 
prennent  intérêt  à  l'avancement  de 
ta  vjPHÎe  religion.  Ce  mouvement, 
nous  n'^n  doutons  pas,  finira  par 
rendre  au  catholicisme  ce  grand 
pays  oui  s'eu  est  malheureusement 
sépare  depuis  si  long-temps.  Mais 
pour  hâter  ce  glorieux  résultat,  des 
voeux  ne  suffisent  pas  :  aussi,  les  ca- 
thohoues  anglais  s*em|/bessent-ils 
par  de  grands  et  de  nombreux  ef- 
forts deneconder  le  retour  de  leurs 
frères  ^arés  à  la  foi  antique,  et  cou- 
vrent<-ils  le  sol  de  TAugleterre  d'é- 
glisQs,  de  monastères  et  de  collèges. 

Il  y  a  quatre  ans  environ  que 
M.  Tabbé  Doyle,  curé  de  la  grande 
paroisse  de  Saint-Georges  à  Londres, 
conçut  le  hardi  projet  de  frapper  un 
coup  qui  lit  trembler  l'erreur  au 
sein  même  de  sa  puissance.  Depuis 
long-temps  il  voyoit  avec  douleur 
l'insuffisance  et  la  pauvreté  des  quel- 
ques chapelles  catholiques  éparses  et 
perdues  pour  ainsi  dire  dans  les  car- 
refours de  cette  vaste  cité.  L'ex-' 
trême  indigence  de  ces  chapelles  ré- 
pondoit  peu  à  la  grandeur  et  à  la 
sainteté  de  nos  mystères;  les  plus 
spacieuses  d'entre  elles  pouvaient  à 
peine  contenir  une  partie  bien  mi- 
.  nime  de  chaque  paroisse,  et  la  foule 
toujours  croissante  des  nouveaux 
convertis  ne  pouvoit  y  trouver  place. 


M.  l'abbé  Doyle,  quoique  dénué  de 
toute  ressource ,  résolut  d'élever 
à  la  gloire  de  Dieu,  une  grande 
église  digne  des  beaux  jours  du  ca- 
tholicisme, un  monument  qui  frap- 
pât l'hérésie  de  terreur  et  lui  fît  voir 
que  son  règne  étoit  fini.  Plein  d'un 
saint  zèle  et  d'une  ferme  confiance 
en  Dieu ,  il  se  mit  à  l'œuvre  malgré 
toutes  les  clameurs  des  ennemis  de 
la  foi,  et  les  reproches  d'imprudence 
qui  lui  étoient  adressés  par  les  ti- 
mides d'entre  nos  frères.  Grâces  aux 
abondantes  aumônes  qu'il  a  recueil- 
hes,  et  qui  se  montent  à  près  de 
400,000  fr.  le  catholicisme  est  à  la 
veille  décompter  un  monument  et  un 
triomphe  de  plus.  Mais  l'œuvre  de 
^.  Doyle  n'est  point  terminée  encore 
faute  de  ressources ,  et  ses  moyens 
sont  épuisés.  Les  catholiques  anglais, 
presque  tous  pauvres,  ne  peuvent 
plus  suffire  à  la  multitude  des  char- 
ges que  leur  impose  l'accroissement 
journalier  de  notre  religion,  et 
M.  l'abbé  Doyle  tourne  ses  regards 
vers  la  France  dont  l'immense  cha- 
rité est  universellement  connue, 
persuadé  qu'elle  aussi  voudra  avoir 
élevé  quelques  pierres  du  noble 
édifice.  Il  se  tourne  vers  elle  avec 
d'autant  plus  de  confiance  qu'il  faut 
que  son  église  s'achève ,  et  s'achève 
tout  de  suite,  sous  peine  de  résultats 
funestes  à  son  œuvre.  Il  est  forte- 
ment recommandé  par  son  évêque  et 
{>arles  autres  vicaires  apostoliques  de 
'Angleterre,  au  clergé  et  aux  fidèles 
de  France.  S'en  retournera-t-il  les 
mains  vides  ?  Nous  osons  croire  que 
non  ,  en  nous  rappelant  la  charité 
généreuse  que  les  catholiques  de 
France  ont  montrée  tant  de  fois  pour 
des  œuvres  peut-être  étrangères  à 
leur  patrie,  mais  intimement  liées 
aux  intérêts  de  toute  la  chrétienté. 
L'achèvement  prochain  de  cette 
grande  église  et  l'établissement  de 
cette  mission  sont ,  surtout  dans  les 
circonstances  actuelles  ,  de  la  pins 
haute  importance.  M.  l'abbé  Doyle 


peut  dctac  cdmpler  qu^l  trouvera 
parlQut  en  France  sympathie  et 
prompts  secours. 

—  Le*  parti  qui  travaille  en  An- 
gleterre à  préparer  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  forme  une  asso- 
ciation dirigée  par  une  assemblée  qui 
siège  à  Londres  sous  le  nom  de  Coh" 
ference. 

Cette  Conférence  a  arrêté  la 
formation  d'un  conseil  et  d'un  co- 
mité exécutif,  dont  personne  ne 
pourra  faire  partie  qu'après  avoir 
adhéré  à  la  déclaration  qui  fait 
la  base  de  cette  association. 

Le  conseil ,  élu  pour  trois  ans  par 
la  Conférence  ,  sera  composé  de  cmq 
cents  membres ,  savoir  :  trois  cents 
pour  l'Angleterre ,  cent  pour  l'E- 
cosse, cinquante  pour  riilande,  cin- 
quante pour  le  pays  de  Galles.  Il  se 
réunira  au  moins  une  fois  l'an,  pour 
pourvoir  aux  vacances  qui  seroient 
survenues  dans  le  comité  exécutif, 
prendre  connoissance  de  bcs  opéra- 
tions et  arrêter  Iw  mesures  ulté- 
rieures dont  l'exécution  lui  sera 
confiée. 

Le  comité  exécutif  sera  composé 
de  cinq  membres.  Parmi  ses  nom- 
breuses attributions  ,  on  remarque 
celle  de  faire  tout  ce  qui  lui  paroitra 
nécessaire  pour  obtenir  l'abrogation 
(les  lois  existantes  qui  corroborent 
l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat ,  et 
l'adoption  de  lois  nouvelles  qui  réa- 
lisent de  plus  en  plus  les  consé- 
quences naturelles  de  la  liberté  re- 
ligieuse. 

La  Conférence  ,  de  laquelle  éma- 
oent  tous  les  pouvoirs,  et  dont  les 
membres  représentent ,  par  déléga- 
tion ,  tous  les  partisans  de  la  sépara- 
tion en  Angleterre,  se  réunira  de 
trois  en  trois  ans ,  et  plus  souvent,  si 
cela  est  jugé  utile. 

p«D8SE  —  Mjgr  Joseph  Knauer, 
priace-évêque  cle  Breslau ,  né  dans 
le  diocèse  dp  Prague  le  P'  décembre 
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17Ô4,  institué  le  li  janvier  1843, 
est  mort  le  16  mai  dernier. 

ma  n«n— 

PABIS»  31  MAI.  , 

On  écrit  de  Goritz  en  date  du  30, 
que  réiat  de  Paugusie  malade  n'a  pas 
empiré ,  mais  que  les  souffrances  conti- 
nuent d'être  aiguës. 

Si  les  forces  physiques  semblent  céder 
depuis  quelque  temps,  celles  de  Tame 
paroissent,  au  contraire,  se  ranimer  en-, 
core  par  la  piété,  la  résignation  et  un 
courage  qui  vient  d'en  haut. 

—  La  chambre  des  pairs  a  entendu  au- 
jourd'hui un  rapport  de  la  commissJoa 
des  pétitions.  . 

—  La  chambre  des  députés  a  continué 
aujourd'hui  la  discussion  du  projet  de  loi 
relatif  aux  crédits  supplémentaires  et 
extraordinaires.  M.  Guizot  a  pris  la  parole 
au  commencement  de  la  séance  pour 
répondre  aux  questions  que  M.  Thiera 
lui  a  posées  mercredi.  M.  Thiers  a  répli- 
qué avec  vivacité.  { Voir  à  Ui  fin  du 
Journal,) 

—  Par  ordonnance  du  29  mai,  M.  le 
maréchal>de-camp  Molipe  de  Saiut- 
Yon,  membre  du  comilé  consultatif  d'é- 
tat-major, et  commandant  une  brigade 
d'infanterie  à  Paris,  est  nommé  direc- 
teur du  personnel  et  des  opérations  mili- 
taires, au  ministère  de  la  guerre,  en 
remplacement  de  M.  le  général  comte  Du 
Rocherel,  décédé. 

M.  le  maréchal  Aupick,  commandant, 
le  département  de  la  Seine  et  la  place  de 
Paris,  est  nommé  chef  d'état-major  de 
M.  le  duc  de  Nemours,  au  camp  d'opé- 
raiions  de  la  Moselle. 

—  Le  journal  le  Commtree  publie  la 
nouvelle  suivante  : 

ft  Lorsque  la  frégate  la  Danaé  est  par- 
tie de  Taïti,  les  sourdes  intrigues  du  con- 
sul Pritchard  continuoient  de  troubler 
l'île ,  et  M.  Bruat  se  dltiposoit  à  prendre 
contre  lui  une  mesure  d'expulsion  qui 
pourra  devenir  une  cause  nouvelle  de 
complications.  » 

—  Hier  ont  eu  lieu  les  obsèrfaes  de 
M.  Jacques  Lafiiite,  membre  de  la  chaïa- 
bre  des  députés,  ancien  président  4u 
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conseil  des  miDîslres..  Des  forces  impo- 
santes nvoient  été  déployées ,  sans  doute 
pour  rendre  honneur  à  un  des  auteurs  de 
la  révolution  de  juillet,  mais  aussi  peut- 
être  dans  la  crainte  de  quelques  troubles. 

A  midi  vingt  minutes ,  le  convoi  s'est 
mis  en  marche  pour  Saint-Roch  ;  en  tête 
du  cortège  se  trouvoient  un  escadron  de 
la  garde  municipale  et  un  du  5^  dragons, 
deux, bataillons  du  ^  léger  et  du  23^  de 
ligne ,  et  un  bataillon  de  la  garde  natio- 
nale. 

A  la  suite  du  char  Hinèbre,  dont  les 
cordons  étoient  tenus  par  MM.  Sauzet, 
président  de  la  chambre  des  députés; 
Thiers,  Arago,  Dupin,  Déranger,  Odilon 
Barrot,  le  comte  d'Argoiît,  gouverneur 
de  la  banque  de  France,  et  Cahnon, 
directeur  de  renregislrement,  s'avan- 
çoient  les  membres  de  la  famille,  un 
grand  nombre  de  députés ,  de  hauts 
fonctionnaires,  et  une  foule  considérable 
de  citoyens  appartenant  à  diverses  classes 
de  la  société ,  parmi  lesquels  on  remar- 
qnoit  un  assez  grand  nombre  d'étudians, 
des  gardes  nationaux  en  tmiforme  et  des 
ouvriers  avec  une  bannière  sur  laquelle 
étoient  ces  mots  :  Ateliers  du  chemin  de 
fer, 

Venoit  ensuite  un  bataillon  de  la  2" 
légion  qui  précédoil  plusieurs  voitures  de 
là  maison  du  roi  des  Français,  celle  du 
défunt,  dix -sept  voilures  de  deuil  et 
vingt-quatre  voitures  bourgeoises. 

Derrière ,  marchoient  un  baraillon  de 
la  garde  municipale ,  un  du  TO**  et  un  du 
71^  de  ligne,  une  demi-batterie  du  4* 
régiment  d'artillerie  ;  un  escadron  de  la 
garde  municipale  et  un  du  3<*  de  hussards. 

La  haie  autour  du  char  étoit  bordée 
par  une  compagnie  de  grenadiers  de  ta 
garde  nationale  et  une  de  grenadiers  du 
1*^  de  ligne. 

Le  convoi  a  suivi  la  rue  LaiTitte,  le 
boulevard  des  Italiens,  la  rue  de  la  Paix, 
la  place  Vendôme  et  la  rue  Saint-Honoré, 
jusi]u'à  réglise  Saint-Roch  où  le  corps 
est  arrivé  à  une  heure  un  quart. 

Après  la  cérémonie  religieuse,  le  con- 
voi s'est  remis  en  marche  à  deux  heures 
et  demie  en  suivant  la  rue  Saint-Honoré, 


la  rue  de  Riebelien  et  la  ligne  des  Bco- 
levards  jusqu'il  la  place  de  la  Bastille,  où, 
après  avoir,  dans  le  plus  grand  ordre, 
fait  le  tour  de  la  colonne  de  Joîllet,  il 
s'est  dirigé  Vers  le  cimetière  du  Père- 
Lachaise  par  la  rue  de  la  Roquette. 

A  cinq  heures  trois  quarts,  le  convoi 
est  arrivé  au  cimetière. 

Là,  plusieurs  discours  ont  été  pronon- 
cés. Un  des  frères  de  M.  Laffitteadit  quel- 
ques paroles  parties  du  cœur  et  coupées 
par  des  sanglots.  M.  Arago  a  fait  l'élire 
de  l'homme  politique  et  de  l'homme  privé 
dans  une  improvisation  pleine  de  conve- 
nance. M.  Visinet ,  s'est  fait  l'interprète 
des  regrets  et  de  la  douleur  des  électears 
de  Rouen,  et  a  promis  en  leur  nom  de 
donner  au  défunt  un  successeur  digne  de 
lui.  M.  Garuier-Pagès  s'est  ensuite  livré 
à  une  violente  sortie  contre  ceux  qui 
n'ont  payé  que  par  l'ingratitude  les  bien- 
faits de  M.  LafTitte.  M.  Dupin  aîné  a  enfin 
fuit  l'éloge  du  défunt. 

En  ce  moment  on  a  pu  craindre  de 
voir  l'ordre  troublé.  Plusieurs  jeunes 
gens ,  reconnoissant  le  chansonnier  Bé- 
ranger,  voulurent  dételer  ses  chevaux  et 
traîner  sa  voiture.  Les  gardes  monicipaux 
s'y  opposèrent,  et  il  s'ensuivit  un  moment 
de  désordre  dont  M.  Déranger  profita 
pour  monter  dans  une  autre  voiture  et 
s'esquiver  au  plus  vite.  Les  gardes  muni- 
cipaux ne  s'opposant  plus  alors  à  l'entre- 
prise des  jeunes  gens,  ceux-ci  traînèrent 
la  voiture  abandonnée,  et  ne  s'aperçurent 
que  plus  tard  de  l'absence  de  l'homme 
auquel  ils  vouloieut  faire  une  ovation. 

—  Tous  les  employés  de  la  banque 
Laffitle  ont  pris  le  deuil. 

—  Plusieurs  journaux  ont  parlé  d^une 
visite  qui  auroit  été  faite,  à  la  diligence 
du  gouvernement,  dans  le  cabinet  de 
M.  Laffîtte,  après  sa  mort,  pour  recher- 
cher des  papiers  d'Etat  qui  aoroient  pu 
rester  entre  ses  mains.  Le  journal  la 
Pairie,  qui  dément  cette  nouvelle, 
ajoute  : 

a  Quant  aux  Mémoires  de  M.  Laffîtte, 
et  qui  sont  écrits  en  entier  de  sa  main, 
on  comprend  qu'aucune  tentative  ne  pou- 
voit  être  faite  ponr  les  enlever.  Noos  ne 
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savons  pas  encore  ce  qu'en  déridera  la 
fitmîlle;  mais  ce  que  nous  pouvons  dire, 
comme  ayant  dû  à  la  bienveillance  dont 
M.  Lafîltte  nous  honoroit,  qu'il  voulât 
bien  nous  en  lire  luî-méoie,  h  différentes 
fois,  quelques  passages,  principalement 
sur  les  événemens  de  i850,  c'est  qu'il 
seroit  bien  à  regretter  pour  notre  his- 
toire contemporaine  qu'ils  ne  fussent  pas 
publiés.  Les  plus  graves  circonstances 
politiques,  les  plus  curieux  détails  sur 
les  personnes  et  sur  les  choses,  les  juge- 
mens  les  plus  impartiaux  s'y  suivent,  en 
offrant  toujours  un  égal  intérêt;  et  toutes 
les  diverses  parties  en  sont  écrites  avec 
une  vigueur  naturelle  ou  avec  un  charme 
d'esprit  et  de  style  que  l'on  rencontrera 
rarement  au  même  degré  dans  des  ou- 
vrages de  cette  nature.  » 

—  Par  l'acte  de  création  de  la  caisse 
Laffitte,  la  société  est  fondée  pour  vingt 
années,  à  partir  de  1857.  La  mort  de 
M.  Laffitte  ne  changera  rien  à  la  signa- 
ture sociale;  mais,  dans  un  délai  de  trois 
mois,  un  nouveau  gérant  devra  être 
choisi  par  l'assemblée  générale  des  ac- 
tionnaires. Six  vingtièmes  des  bénéfices 
nets  de  la  caisse  sont  assurés,  par  l'acte 
social,  à  M.  Laffitte  ou  à  ses  représen- 
tans,  pour  toute  la  durée  de  la  société. 

—  M.  Rémi  de  Gampcau ,  nommé  tout 
récemment  à  la  recette  générale  de  Ma- 
çon, pusse  à  celle  de  Laon  en  remplace- 
ment de  M.  Declerck  ;  M.  Saillard,  rece- 
veur-général d'Orléans  ,  est  nommé  re- 
ceveur-général à  Mâcon  ;  M.  de  Faure, 
receveur-général  à  Blois,  est  nommé  re- 
ceveur-général à  Orléans. 

—  Huit  ouvriers  ont  été  ensevelis  le 
28  sous  un  éboulement  arrivé  dans  une 
des  carrières  de  Gentilly.  Après  plusieurs 
heures  de  travail,  ils  ont  été  retrouvés 
vivans.  Malheureusement,  un  de  ceux 
qui  avoient  été  leur  porter  secours  a  été 
victime  de  son  dévoûment. 

On  donne  le  plus  grand  éloge  au 
détachement  de  mineurs  du  génie  can- 
tonné à  la  Maison-Blanche,  qui,  sous 
l'habile  direction  d'un  de  ses  officiers, 
est  parvenu  à  délivrer  ces  malheureux 
sur  la  tête  desquels  les  ais  d'étançônne- 
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ment  avoient  formé  une  sorte  de  voûte 
qui  leur  permettoit  de  travailler,  de  leur 
côté,  à  leur  délivrance. 

—  L'ouverture  de  l'exposition  des  pro- 
duits des  manufactures  royales  de  Sè- 
vres, des  Gobelins  et  de  Beauvais  aura 
lieu  au  palais  du  Louvre  le  lundi  3  juin 
prochain.  Cette  exposition  sera  publique 
ce  jour-là  et  les  suivans,  de  midi  à  qua- 
tre heures,  jusqu'au  25  du  même  mois, 
excepté  les  samedis. 

—  MM.  les  jurés  de  la  deuxième  sec- 
tion de  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  en 
se  séparant,  ont  fait  une  collecte  qui  a 
produit  une  somme  de  187  fr.,  qu'ils  ont 
attribuée,  par  quart,  à  la  colonie  agricole 
de  Mettray ,  à  celle  de  Petit-Bourg,  à  la 
Société  de  patronage  pour  le  placement 
en  apprentissage  des  jeunes  orphelins,  et 
enûn,  à  celle  des  jeunes  détenus. 

—  Le  conseil  municipal  de  Paris,  dans 
sa  dernière  séance,  a  voté  les  fonds  né- 
cessaires pour  l'établissement  du  conseil 
des  prud'hommes  à  Paris.  II  s'agit,  à  pré- 
sent, de  saisir  le  conseil  d'Etat. 

—  Une  lettre  de  Conslantiue,  du 
14  courant,  annonce  que  M.  le  duc  d' Au- 
maie  a  exécuté  une  razzia  pareille  à  celle 
de  la  Smalah,  et  qu'il  a  fait  prisonniers 
de  550  à  600  Kabyles,  outre  un  très- 
grand  nombre  de  tués;  parmi  les  prison- 
niers se  trouve  la  famille  d'Achmet-bey, 
femmes,  enfans,  esclaves.  Le  bey  lui- 
même  n'a  dû  ^on  salut  qu'à  la  fuite. 


NOUVELLES  DES  PBOTINCES. 

Un  habile  industriel  a  fait  beaucoup 
de  dupes  à  Tournus.  Il  se  disoit  chargé 
par  le  gouvernement  de  la  mission  spé- 
ciale et  pressée  d'envoyer  à  Paris  le  pro- 
jet du  tracé  du  chemin  de  fer  de  Châlon 
à  Lyon,  dans  la  traversée  de  Tournus. 
En  flattant  ainsi  l'espoir  des  propriétai- 
res qui  croyoient  devoir  être  bien  payés 
pour  la  vente  de  leurs  fonds  situés  sur  la 
ligne  du  tracé,  il  a  trouvé  de  l'argent  à 
emprunter,  s'est  fait  habiller  des  pieds  à 
la  tête  chez  le  premier  tailleur  de  l'en- 
droit, puis  est  parti  sans  payer  personne, 
pas  même  les  ouvriers  terrassiers  qu'il 


émployoil  chaque  matin  pour  faire  soi- 
disant  des  étlides  de  terrain. 

—  Un  incendie  qui  s^est  propagé  avec 
one  effrayante  rapidité  a  détrait  en  quel- 
ques instans  quinze  ou  vingt  maisons 
dans  le  quartier  des  Brotteaux,  à  Lyon. 
Soixante  ménages  sont  provisoirement 
sans  asile.  On  évalue  la  perte  à  cinq  ou 
six  cent  mille  francs. 
'  —  Le  conseil  municipal  de  Nîmes  a 
voté  5,000  fr.  pour  la  tenue  du  douzième 
congrès  scientifique  de  France,  qui  se  ré- 
tanirà  dans  cette  ville  au  mois  de  sep- 
tembre. 

—  Il  n'est  question  à  Cette  (Hérault) 
que  de  la  disparition  subite  des  deux 
chefs  d^une  maison  de  commerce  qui  se 
seroient  enfuis,  en  laissant  un  déficit 
qu*on  n*évalue  pas  à  moins  de  3  h 
400,000  fr. 

— Jean  Lescure,  déclaré  coupable  d'a- 
voir assassiné  son  neveu,  a  étécondamné 
lefômai,  à  la  peine  capitale,  par  la  cour 
d'assises  du  Puy-de-Dôme.  Il  a  entendu 
prononcer  Tarrêt  sans  manifester  aucune 
émotion  ;  mais  au  moment  où  les  gen- 
darmes Temmennient,  de  grosses  gouttes 
de  sueur  inondoient  sa  figure.  A  peine 
nirivé  dans  la  prison,  les  fers  lui  furent 
mis  aux  pieds.  Celte  triste  opération 
achevée,  il  alla  se  prosterner  sur  les 
marches  de  la  chapelle,  en  s'écriant  : 
«  Les  hommes  ne  peuvent  pas  me  juger; 
Dieu  seul  connoit  mon  innocence.  » 

I  1  IIBB  —1 

La  reine  Christine  d'Espagne  et  sa 
fdle  Isabelle  sont  arrivées  à  Almanza 
le  22.  Elles  ont  continué  le  lendemain 
leur  route  pour  Valence. 

—  Le  journal  du  Havre  donne  les  dé- 
tails suivaus  sur  la  conspiration  de  nègres 
récemment  découverte  dans  Tiie  de 
Cuba  : 

«  C'éioit  le  Samedi-Saint  que  le  com- 
))lot  de  voit  éclater.  Le  signal  de  voit  être 
donné  par  les  cloches  de  la  ville ,  qui , 
muettes  pendant  les  jours  saints ,  se  re- 
mettent à  sonner  à  dix  heures  le  Samedi- 
Saint.  A  ce  moment  tous  les  cochers  dé- 
voient ôlre  prêts ,  montés  sur  leurs  che- 
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vaux,  bien  armés,  et  former  à  ce  signal 
un  corps  de  cavalerie  de  3  à  400  hommes 
de  couleur.  Les  nègres  de  la  campagne 
dévoient,  à  la  même  heure,  mettre  le  Teu 
à  toutes  les  habitations.  Tout  ce  complot 
a  été  découvert  par  une  négresse  ,  qui , 
quelques  jours  avant ,  avoit  mis  un  al- 
cade sur  les  traces.  » 

L'instruction  relative  à  cette  conspira- 
lion  se  poursuit  avec  activité. 

—  Le  roi  de  Saxe,  parti  de  Dresde  le 
22,  est  arrivé  mercredi  à  Londres,  où, 
par  ordre  de  la  reine  Victoria,  des  ap- 
partemens  lui  ont  été  préparés  au  pa- 
lais. 

—  Le  journal  officiel  de  Lisbonne, 
du  18,  publie  un  décret  qui  proroge  les 
certes  jusqu'au  30  septembre  prochain. 

Les  journaux  de  Madrid  annoncent 
une  modification  du  ministère  portugais, 
ou  plutôt  un  changement  de  minis- 
tère; car,  à  fexception  de  M.  Costa- 
Cabrai,  ministre  de  Fintérieur,  qui,  dans 
la  nouvelle  combinaison,  scroit  président 
du  conseil ,  tous  les  membres  du  cabinet 
auroient  été  changés.  Cette  nouvelle  n'est 
nullement  confirmée  par  les  journaux 
portugais  que  nous  avons  sous  les  yeux 
jusqu'à  la  même  date. 

—  On  écrit  de  Cologne  ,  28  mai ,  que 
la  Prusse  fait  travailler  activement  aux 
fortifications  de  Cologne.  Une  partie  des 
douze  foris  qui  doivent  entourer  la  ville 
est  déjà  en  pleine  exécution.  Plusieurs 
de  ces  forts,  qui  entourent  la  ville  d*une 
vaste  ceinture ,  pourront  recevoir  une 
garnison  de  trois  à  quatre  mille  hommes. 
Les  casernes  y  sont  casematées  et  as- 
surées contre  les  bombes.  Le  nombre 
des  ouvriers  occupés  à  ces  forts  chaque 
jour  est  de  cinq  cents,  sans  comp- 
ter les  officiers  et  les  soldats  du  génie 
prussien.  Trois  officiers  anglais  ont  reçu 
du  cabinet  prussien  Pautorisation  de  sui- 
vre ces  travaux,  et  doivent  encore  visi- 
ter, avec  une  mission  spéciale ,  d^autres 
travaux  de  fortification  dans  l'Europe 
centrale. 

Plusieurs  journaux  allemands  avoieot 
fait  entendre  que  les  fortifications  de 
Cologne  étoieut  érigées  par  le  gouverne- 
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mcnl  prtisf>ien ,  pour  contenir  Tesprit  de 
cei  16  ville,  aujourd'hui  le  poinl  le  plu8 
îinportaDi  du  commerce  rhénan.  Les 
journaux  semi-officiels  de  la  Prusse  ont 
combattu  ces  assertions,  et  ont  ajouté 
que  les  fortifications  de  Cologne  se  lioient 
à  un  système  général  de  forUficalion  et 
de  défense  du  territoire  allemand,  adopté 
et  mis  en  action  depuis  1840. 

—  D'après  les  dernières  nouvelles  du 
Valais,  la  tranquillité  paroîl  provisoire- 
ment rétablie.  Le  grand-conseil  a  repris 
ses  séances,  et  a  dissous  par  un  décret 
Tassociation  dite  de  la  Jeune  Suisse. 

—  Nous  avons  reçu  des  nouvelles  des 
Etats-Unis  du  25  avril.  Le  traité  d'incor- 
poration du  Texas  à  TUnion  a  été  pré- 
senté au  sénat  le  22.  L'assemblée  s'est 
immédiatement  constituée  en  séance  se- 
crète pour  en  prendre  communicatiou , 
et  Timprèssiou  en  a  été  ordonnée.  Toutes 
les  correspondances  s'accordent  à  an- 
noncer que  non-seulement  le  traité  ne 
réunira  pas  dans  le  sénat  les  deux  tiers 
des  voix  qui  sont  nécessaires  pour  le 
rendre  valide ,  mais  que,  s'il  est  soumis 
aux  deux  chambres  sous  forme  de  loi ,  il 
n'y  réunira  pas  même  la  simple  majo- 
rité. 

—  Dans  la  première  quinzaine  de  ce 
mois  une  sanglante  émeute  a  éclaté  à 
Philadelphie.  Environ  50  personnes  ont 
péri  ;  un  grand  nombre  d'édiûces  ont  été 
incendiés  par  le  peuple  en  fureur,  et  pen- 
dant trois  jours  la  ville  a  été  livrée  aux 
plus  grands  désordres. 

—  Une  grande  fermentation  règne  dans 
toute  la  Syrie  depuis  que  le  gouverne- 
ment a  annoncé  qu'il  alloil  être  procédé 
à  un  recrutement  général.  Les  babitans 
d'Alexandrie  et  de  Damas  sont,  dit-on, 
résolus  à  résister  de  vive  force  à  l'exécu- 
tion de  cette  mesure.  Les  habitans  des 
montagnes  se  disposent  aussi  à  se  dé- 
fendre. 

CnAlIBBE  DES  DÉPUTÉS. 

Séance  du  31  mat. 
M.  Lepelletier*d' Anlnay,  l'un  des  vice- 
présidens,  occupe  le  fauteuil.  L'ordre  du 
jour  en  la  ^le  de  la  discussion  sur  les 
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crédits  extraordinaires,   chapitre   des 
missions. 

M.  Denis  cite,  au  milieu  de  l'inatten- 
tion de  la  chambre,  plusieurs  faits  des- 
quels il  conclut  que  les  détails  apportes 
à  la  chambre  par  de  précédens  orateurs 
sur  ce  qui  s'est  passé  à  Montevideo,  ea 
Orient,  à  Taiti  et  à  la  Nouvelle-Zélande 
sont  inexacts,  et  que  le  gouvernement  a 
fait  ce  qu'il  a  dû  faire. 

M.  GUizoT.  Messieurs,  l'bonorablc) 
M.  Tbiers,  dans  la  séance  d'avant-liier, 
a  dit  que  le  cabinet  avoit  fait  faute  sur 
faute,  et  que,  s'il  disoit  son  avis  sur  sa 
conduite ,  il  ne  pourroit  qu'émettre  ua 
blâme  sévère.  Je  demande  que  M.  Thierà 
dise  à  ce  sujet  tout  ce  qu'il  pense,  me 
réservant  le  même  droit  envers  lui. 
Messieurs,  il  y  a  ici  deux  manières  de 
discuter.  On  le  fait  rudement  ou  courtoi- 
sement. Je  laisse  à  mes  adversaires  le 
choix  des  armes,  et  quand  ce  choix  est 
fait,  j'agis  avec  mes  adversaires  comme 
ils  agissent  avec  moi. 

Voilà  ce  que  j'accepte  ;  mais  ce  que  je 
n'accepte  pas ,  ce  que  je  ne  puis  pas  ac* 
cepier ,  c'est  celte  assertion  que  la  ma- 
jorité ait  ici  deux  opinions ,  l'une  publi- 
que et  l'autre  secrète,  et  que  son  vote 
n'exprime  pas  sa  pensée.  Voilà  ce  que  je 
nomme  anti-parlementaire  et  injurieux 
envers  la  chambre. 

L'honorable  M.  Thiers  a  parlé  ensuite 
d'une  commission  à  établir,  de  témoins  à 
entendre,  de  dépositions  à  recueillh*. 
L^honorable  M.  Thiers  ^it  aussi  bien  que 
moi  que  la  chambre  ne  pourroit  procé- 
der ainsi  que  par  voie  d'accusation; 
(Longue  interruption.) 

La  chambre  sait  bien  qu'elle  ne  peut 
exercer  le  droit  d'enquête  en  toute  chose 
et  en  toute  occasion ,  que  la  prérogative 
royale  doit  être  respectée  et  la  limite 
des  pouvoirs  maintenue. 

J'ai  encore  une  observation  à  faire. 
M.  Thiers  a  déposé  sur  la  tribune  une 
série  de  questions.  J'accepte  ses  ques^ 
tiens  :  j'en  ferai  le  thème  de  ma  réponse; 
mais  il  y  a  dans  cette  manière  d^agir 
quelque  chose  d'insolite  et  de  péremp* 
toire...  (Â  gauche  :  C'est  cela  qui  vous 
gêne,  vous  aimez  tant  à  faire  des  répon- 
ses évasives!)  Ce  que  je  dis,  je  le  répète, 
n'est  pas  pour  décliner  la  discnssion, 
mais  bien  pour  rétablir  une  convenance; 
Maintenant  j'aborde  le  fond  même  de  b 
question. 
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M.  Guizot  commence  par  établir  que 
Tarticle  4  du  irailé  de  1840  avec  Bue- 
nos-Ayres  a  clé  mal  interprété.  Cet  arti- 
cle ne  renferme  pas  la  garantie  de  la 
France  en  faveur  de  Montevideo,  contre 
la  guerre  que  pourroit  lui  faire  Rosas  ;  il 
en  résulte  seulement  que  Rosas  de  voit 
reconnoître  à  Tétat  d'indépendance  ab- 
solue la  république  de  Montevideo. 

Voyons  maintenant ,  poursuit  le  minis- 
tre, comment  le  traité  a  été  exécuté.  Il 
contient  deui  choses  :  ce  qui  regarde  la 
France  et  ce  qui  regarde  Montevideo. 

La  première  a  été  exécutée  ;  il  a  été 
fait  droit  aux  réclamations  de  la  France; 
celles  qui  sont  encore  pendantes  sont  en 
voie  d'arrangement. 

Quant  à  ce  qui  regarde  Montevideo , 
la  continuation  de  la  guerre  n'est  pas  in- 
terdite par  le  traité  ;  elle  a  donc  pu  con- 
tinuer,  et  a  effectivement  continué  avec 
des  chances  diverses  et  avec  un  peu  plus 
de  lenteur  qu'auparavant. 

La  médiation  de  la  France  et  d^il' An- 
gleterre ayant  été  proposée  e:i  couimun, 
Buenos-Ayres  l'a  refusée.  Ce  gouverne- 
ment éloit  dans  son  droit.  FaUoit-il  faire 
la  guerre  pour  faire  accepter  la  média- 
tion?... 

Voyons  maintenant  quelle  a  été  la  na- 
ture de  poire  intervention  officieuse.  On 
a  dit  que  l'agent  français,  après  avoir  en- 
couragé la  prise  d'armes  des  Français, 
avoit  ensuite  voulu  les  désarmer,  avec 
menace  de  dénationaliser  ceux  qui  refu- 
seroient  d'obéir  à  ses  instructions.  Voyons 
les  faits. 

Le  ministre  donne  lecture  de  diverses 
dépêches  de  M.  Pichon,  desquelles  il 
résulte  que,  loin  d'encourager  la  prise 
d'armes,  il  s'y  est  opposé  de  tout  son 
pouvoir,  et  notainineni  dans  une  procla- 
mation cm  9  février  1843,  qui  aux  ter- 
mes de  l'article  21  du  code  civil,  menacel 
de  dénaticinalisalion  tout  Français  qui 
prendroit  les  armes.  M.  Pichon  a  fait 
plus  :  il  a  noblement  persisté  dans  son 
attitude  de  neutralité,  dans  son  obéis- 
sance aux  instructions  de  son  gouverne- 
ment. M.  Pichon  a  fait  à  Montevideo, 
ce  qu'a  fait  avec  un  noble  succès  notre 
consul  à  Barcelone.  Dans  cette  dernière 
ville,  la  neutralité  a  été  recommandée 
aux  Français,  résidens,  et  leur  sécurité 
a  été  constamment  respectée.  U  en  eût 
été  de  même  à  Montevideo,  si  le  consul 


eût  trouve  nos  nationaux  plus  dociles. 
Eh  bien!  malgré  tous  ces  obstacles, 
M.  Pichon  a  obtenu  du  général  Oribc  la 
promesse  formelle  de  respecter  les  Fran- 
çais et  leurs  propriétés. 

Le  ministre  cite  une  proclamation  I 
d'Oribe,  assiégeant  Montevideo;,  elle  ao-j 
nonce  qu'aucun  Français  ne  sera  recher*-  j 
ché  pour  ses  actes  antérieurs  à  l'occupa- 
tion de  la  ville.  I 

Il  est  impossible ,  dit  en  terminant  I 
M.  Guizot,  d'admettre  que  quand  uni 
Français  s'engage  de  lui-même,  de  sa  vo- 
lonté, dans  une  guerre  à  l'étranger,  soo 
fouveniement  doive  aussi  y  être  engagé. 
I  y  a  dans  divers  Etats  situés  sur  les  ri- 
ves de  la  Plala  des  Français  en  grand 
nombre,  et  s'ils  sont  tous  comme  ceux 
qui  résident  à  Alonievideo,  vous  engage- 
rez-vous  dans  des  guerres  avec  tous  ces 
Etats?  Cela  n'est  pas  possible,  et  ce  que 
je  dis  là,  c'eSt  du  simple  bon  sens.  Et 
puis,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  il 
n'y  a  dans  la  guerre  de  la  Piata  que  des 
guerres  d'émigrés. 

Et  maintenant,  permettez-moi  de  vous 
le  dire,  il  auroil  mieux  valu  ne  pas  faire 
le  irailé  du  29  octobre  1840.  Nous  au- 
rions eu  alors  directement  la  guerre  avec 
Rosas.  Voilà  ce  qu'il  auroil  mieux  valu 
faire,  et  ne  pas  venir,  trois  ans  après,  de- 
mander à  rentrer  dans  la  voie  dont  vous 
étiez  sorti.  Nous  n'aurions  pas  alors  re- 
commencé cette  situation  déplorable 
dont,  pour  mon  compte,  je  félicite  le 
gouvernement  et  mon  pays  d'être  sortis. 

M.  Thiers  monte  à  la  tribune  pour  ré- 
pondre an  ministre  des  affaires  étrange-^ 
res.  Il  soutient  que  Rosas  n'a  pas  rempli 
ses  engagemens  envers  la  France,  qu'il 
n'a  pas  réparé  ses  griefs  conformément 
au  traité. 

Il  y  avoit  des  griefs  contre  Rosas 
quand  vous  lui  avez  fait  la  guerre;  eh 
bien  !  ces  griefs ,  depuis  votre  traité,  se 
sont  accrus.  Deux  millions  étoient  diis 
par  Rosas  avant  le  traité,  lien  doit  huit 
à  dix  depuis  la  conclusion  de  ce  traité. 

(Mouvement.)  J'ai  là  27  réclamations 

j'en  atteste  rexaclilude. 

L'orateur  cite  plusieurs  Français  qui 
ont  été  dépouillés  de  leurs  biens;  ils  ont 
réclamé  des  indemnités ,  mais  on  ne  les 
a  pas  écoutés.  Voilà  pour  les  griefs  pé- 
cuniaires. Voyons  maintenant  pour  les 
griefs  qui  regardent  Thumanité... 

M.  Tbiers  raconte  ici  des  persécutions 
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dont  auroient  été  Tobjet,  de  la  part  des 
sicaires  de  Rosas,  deux  Francis,  les 
frères  Ope...  Tous  les  deux  auroieni  été 
emprisonnés,  soumis  aux  traitèmens  tes 
plus  indignes,  dépouillés  de  leurs  biens... 
On  a  demandé  des  explications  sur  ces 
faits...  11  a  été  répondu  que  pour  Tun  de 
ces  deux  frères,  ii  y  a  voit  eu  méprise; 
mais  que  Taulre  avoit  insulté  Timage  de 
Rosas  dans  sa  maison...  Quelle  déri- 
sion !  quelle  barbarie  I  La  France  n'a  ob- 
tenu aucune  espèce  de  satisfaction  pour 
ces  faits. 

Après  avoir  cité  plusieurs  autres  faits 
de  ce  genre,  Foralei^r  s'écrie  : 

Mais  sa%'ez-vous  comment  l'Angleterre 
agit?  Ou'un  de  ses  sujets  ait  un  grief 
contre  Rosas,  et  à  l'instant  même  il  est 
réparé  ;  parce  que  les  agens  de  l'Angle- 
terre parlent  haut,  et  que  leurs  menaces 
seroient  suivies  d'effet,  si  satisfaction 
n'ctoit  pas  immédiatement  donnée. 

El  les  Américains,  comment  font-ils  ? 
Un  officier  américain  a  exigé  20,000  fr. 
d'indemnité  pour  vingt  jours  de  prison 
qu'avoit  subis  un  Américain. 


.  Et  il  les  a 
obtenus,  lui,  car  il  a  dit  :  tf  Si  vous  me 
les  refusez,  je  marche  sur  Buénos-Ay- 
res.  » 

Voilà  comme  il  faut  agir;  mais  je  sais 
que  vous ,  vous  aimez  mieux  ne  pas  agir 
du  tout.  Et  cependant  ici  il  s'agit  de  mi- 
sérables qui  ne  méritent  aucune  pitié. 
Vous  connoissez  Rosas,  voulez-vous 
connoftre  Oribe?  Ah  !  c'est  le  bien  digne 
lieutenant  de  ce  général  ;  il  n'est  pas  de 
cruautés  qu'il  ne  commette;  on  l'a  vu 
faire  égorger  un  Français  et  le  frapper 
lui-même  de  deux  coups  de  poignard. 
(Mouvement.) 

Tout  cela  est  impuni  :  la  force  vous 
raanque-t-elle  donc?.-.  Non!  mais  la 
force  n^est  plus  res[)eclée  maintenant 
que  quand  elle  se  présente  avec  le  pa- 
villon de  l'Angleterre...  (Longue  inter- 
ruption.) 

M.  Thiers,  examinant  le  traité  en  ce 
qui  concerne  Montevideo,  rappelle  ce 
qu'il  a  fait  pendant  son  ministère  dans 
l'affaire  en  discussion.  Il  soutient  ensuite 
que  ce  traité  garantit  complètement  l'in- 
dépendance de  Montevioeo,  et  ajoute 
qu'elle  est  menacée  autant  qu'indépen- 
dance de  nation  peut  être  menacée. 

On  dit  que  la  guerre  n'a  pas  cessé, 
qu'elle  n'a  pu  par  conséquent  être  re- 
pnse;  mais  qa*importe  cette  distinciioD  ! 


si  la  guerre  n*a  pas  cessé,  le  fait  n'en  est 
que  plus  grave... 

La  France  a  engagé  autrefois  Monte- 
video à  la  guerre;  dans  le  iraiié  qu'elle  a 
conclu  elle  a  garanti  l'indépendance  de 
cette  république.  Or,  sur  ce  point,  le 
tniité  est-il  violé?...  Oribe  attaque  Mon- 
tevideo en  prenant  le  titre  de  cnef  de  la 
république  de  Montevideo. 

Eh  bien  !  en  quoi  consiste  l'indépen- 
dance pour  un  pays?  En  deux  choses  : 
exister  et  choisir  le  gouvernement  qui 
lui  convient. 

L'orateur  explique  ensuite  et  justifie 
la  conduite  des  Français  qui  ont  pris  part 
à  la  guerre;  il  blâme  de  nouveau  la  con* 
duite  des  agens  français  qui,  après  avoir 
excité  nos  nationaux,  les  ont  abandon- 
nés, et  ajoute  : 

On  veut  que  les  Français  déposent  les 
armes  et  livrent  ainsi  .Montevideo  ;  mais 
ces  hommes,  en  dérendant  Montevideo, 
font  ce  que  vous  devriez  faire;  oui,  ils 
remplissent  votre  devoir;  car  c'est  la 
France  qui  a  engagé  Montevideo  dans  la 
guerre...  On  veut  que  ces  hommes-là  li- 
vrent Montevideo  ;  mais  ils  ont  vécu  sons 
son  gouvernement;  mais  s'ils  vous  obéis- 
soient,  lis  commettroient  une  infômie... 
Voix  de  la  gauche  :  Très- bien!  Irè»- 
bien  ! 

M.  THiCRs.  Oui,  je  suis  indigné  de  vo- 
tre politique.  Votre  politique  étoit  inepte; 
elle  est  maintenant  infidèle  aux  lois  de 
l'honneur...  (Interruption). 

M.  Thiers  répète  que  la  conduite  de 
M.  Picbon  est  inqualifiable;  ou'it  a  aban- 
donné ses  compatriotes,  quil  a  sacrifié 
les  intérêts  de  la  France...  On  l'a  décoré, 
ajoute  l'orateur;  on  auroit  au  moins  dû 
attendre  qu'on  fût  éclairé  sur  les  faits , 
pour  attacher  la  croix  d'honneur  à  sa 
boutonnière!... 

Je  me  résume ,  dit  en  terminant  l'ora- 
teur. Je  vous  somme  de  faire  exécuter  le 
traité;  je  vous  somme  de  faire  cesser  le 
blocus  de  Montevideo.  (Agitation.  Vives 
réclamations  aux  bancs  ministériels.) 

M.  THIERS.  Eh  bien  !  je  vous  supplie , 
s'il  faut  satisfaire  votre  orgueil... 
Aux  centres  :  A  l'ordre  !  à  l'ordre  ! 
X.  THIERS,  continuant.  Gomment  !  j'ap- 
pelle votre  sollicitude  sur  iS  inille  Fran- 
çais, et  vous  me  rappelez  à  Tordre! 

H  s'agit  de  foire  cesser  on  étal  de 
choses  intolérable,  une  suerre  atroce  et 
barbare  ;  faites  sertir  à  ce  noble  but 


celte  alliance  anglaise  dont  vous  êtes  si 
ilers. 

Si  les  Anglais  refusent,  agissez  seuls; 
faites,  je  le  répète,  cesser  un  état  de 
choses  intolérable. 

Après  quelques  mots  de  M.  Guizot, 

2ui  déclare  qne  le  gouvernement  pren* 
ra  les  mesures  nécessaires  pour  proté- 
ger les  intérêts  des  Français  à  Monte- 
video, tout  en  ne  sacrifiant  pas  les  litté- 
réls  généraux  à  des  intérêts  particuliers, 
la  chambre  passe,  au  milieu  d'une  vive 
agitation,  au  vole  sur  le  1®'  chapitre  du 
ministère  des  affaires  étrangères. 
Ce  cliapitre  est  adopté. 

Nous  avons  publié  une  appréciation  des 
IHâcoun  pour  les  relrailes  ecclésiasli- 
ques  (1),  par  M.  Fabbé  Boyer  ;  mais  nous 
croyons  rendre  service  à  nos  lecteurs  en 
appelant  de  nouveau  leur  attention  sur 
cet  excellent  ouvrage,  à  cette  époque  de 
Tannée.  En  le  parcourant,  on  se  prépa- 
rera mieux  à  profiter  des  grâces  de  la 
retraite;  en  le  méditant,  on  suppléera 
aux  saints  exercices  dont  on  ne  peut  pas 
avoir  toujours  le  bonheur  de  profiter;  en 
le  lisant  au  retour  de  la  retraite,  on  gra- 
Tara  plus  profondément  dans  son  esprit 
et  dans  son  cœur  les  salutaires  impres- 
sions de  la  parole  de  Dieu.  La  doctrine 
exacte  de  M.  Boyer  ne  franchit  jamais 
les  limites  qui  séparent  le  précepte  du 
conseil  ;  jamais  le  sage  auteur  n'exagère 
les  devoirs  du  sacerdoce  ;  c'est  toujours 
d'une  main  habile  et  délicate  qu'il  tou- 
che aux  plaies  du  cœur  humain.  Nourri 
de    la    substance    des   Livres   saints, 

(i)  a  vol.  in-8*.  Prix  :  12  fr.  Chex  Ad. 
Le  Clere  et  comp.,  au  bureau  de  ce 
Journal. 
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cette  première  sève  du  christianisme,  il 
leur  emprunte  des  élans  sublimes ,  des 
réflexions  profondes.  A  la  hauteur  de  ses 
pensées  répond  une  rare  magnificence  et 
souvent  une  heureuse  originalité  d'ex- 
pressions. Le  style  de  M.  Boyer,  plein 
d'une  franche  et  mâle  harmonie ,  met  en 
relief  une  vérité  neuve  et  frappante  par 
un  tour  concis,  énergique  et  vif.  Le  fond 
et  la  forme  peuvent  être  loués  dans  le 
livre  de  cet  apôtre  du  clergé,  qui,  s'il  n'a 
pas  la  grâce  exquise,  la  correction  sévère 
et  la  régularité  de  langage  de  Massillon, 
a  plus  de  fécondité  dans  ses  plans,  de  ri- 
gueur dans  ses  déductions,  et  de  rapidité 
dans  sa  marche.  Les  Discours  pour  Us 
Relrailes  ecctésiasliques  y  en  perpéUiant 
et  multipliant  les  fruits  de  salut  opérés 
par  la  parole  de  M.  Boyer,  ne  contribue- 
ront pas  moins  à  inspirer  le  goût  de  la 
véritable  éloquence  chrétienne  qu'à  ra- 
nimer l'esprit  sacerdotal. 

j^géta^,  2l&nen  €t  €ltvt 
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Dans  cet  ouvrage  de  Tun  des  plus  grands  publicistes  de  FËurope,  les  lecteurs 
trouveront,  outre  des  considérations  approfondies  sdr  Tautorité  en  générai,  et  spé- 
cialement en  matière  de  science ,  une  histoire  analytique  raisonnée  du  développe- 
ment de  toutes  les  institutions  modernes ,  sous  Tinfluence  du  catholicisme ,  et  de 
leur  rapport  avec  le  protestantisme.  Ce  livre  pourroit  être  intitulé  :  Génie  du  ea- 
thoHcitme  dans  hs  maxima  et  Um  inUUutions  de  la  dviUtaiMnfiurffpéenne. 
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Notw€(mjf4qçf$Ufaas  historiques  reUuifk 
aux  ordonuançes  du  l6/am  18i8. 

Tous  les  journaux  de  r.Uaiversilë, 
les  Débats  par-dessus  tous,  out  redit, 
(1  après  M.  le  coin  te  PortiUs,  l'éloge 
(les  ordonnances  du  16  juin  1838, 
comme  étant  l'œuvreidisent-iU,  d'uo 
roi  pieux  et  d'un  vertueux  é?éque. 
Durant  toute  U  «iiscussion  ,  à  la 
chambre  dès  pairs,  MM.  Persil, 
CousiQ,  Teste,  aussi  bien  que  M.  le 
duc  de  Broglie,  ont,  à  Tenvi ,  exalté 
cet  act^  de  la  restauration  ;  ils  Tout 
présenté  couiine  une  gloii^  de  cette 
époque.  Au  fond  de  tontes  ces  iu* 
tentions  ,  il  a  toutefois  été  facile  de 
découvrir  une  excitation  un  encou^ 
lagenieut  fait  à  la  noble  chambre» 
à  maintenir,  sinon  à  redoubler  les 
restrictions  préimrées  dans  le  projet 
de  loi ,  contre  la  liberté  de  rensei- 
gnement. Toutefois,  l'histoire  de  ce;$ 
ordonnances  fameuses  reste  encore  k 
faire.  Si  exacts  que  soient  les  quel- 
ques rense^neniens  échappés  aux 
Iiommes  d*Eiat  qui  y  concoururent, 
et  malgré  les  .apologies  éclatantes 
auxquels  ils  se  •  livrent ,  la  vériié 
commence  à  se  faire  jour,  même  sur 
les  points  les  plus  mystérieux  jus- 
qu'ici ,  de  ces  mesures  qui  alarmè- 
rent l'Eglise  de  France. 

Ce  qui  se  révèle  peu  à  peu ,  mais 
d'une  manière  authentique  ,  mani- 
feste de  plus  en  plus  que  le  même 
esprit  d'oppression  contre  l'Eglise 
s'agita  alors  comme  aujourd'hui ,  et 
prévalut  enfin  sur  la  conscience  d'un 
prince  très-pienx  en  effet,,  et  sur 
celle  encore  plus  alarmée  d'un  évê- 
que  aussi  aimable  que  vertueux.  Les 
docuinens  authentiqués  que  nous 
donnons  ici  et  qu'une' bieu veillante 
confiance  a  mis  à  notre  disposition  , 
vont   nous  permettre  de   répandre 

L*JiS^hîiUa  Religion,  Tome  CXXt, 


encore  plus  de  jour  Sivr  ee»  poiftViiié-i 
coBUfi  de  l'hisièireerctésiaètîqhe  de 
notre  temps  fiés  révélattons  feront 
mieux  voir  encore  que  tés  évêque^s  dé 
la  restauration,  en  signant  teurcélè* 
bre  mémoire  contre  K^o^onnahces, 
n'eurent  d'autre  pensée  que  de  dé' 
fendre  noUement  les  intérêts  de  VE-^ 
glise ,  coiniiM  les  évéques  d*attfbar+ 
d'iiui  ont  «u  proclamer  tirée  tnti*é* 
pidité,  et  soutenir  d'tiite  tmt  unk* 
niine ,  plus  forte  que  toutes  les  cte- 
meurs,  les  droits  inaliénables  dfi$ 
catholiaues  dans  la  question  sïffraie 
de  la  liberté  d'enseignement.  Len 
premiers,  il  est  vrai ,  se  résigûèi^ht 
plus  tard  à  la  mesure  oppressive; 
mais  combien  les  positions  et  les 
garanties  de^  compeuMtioiià  étoient 
difféi  entes  I  II  ne  sVgis^oit  osa  alors 
du  triomplie  inamissiblf  duo  mck 
uopole  funeste  ;  Rome-,  elle«iiiiêiiie  | 
a  voit  pense  qu'on  devoit  .»'ei|.  nfiff 
porter  à  la  piété  d'un  roi  que  IH 
nécessité  politique  forçpitÂ  réçh«n«r 
des  évéques  cette  concession  jtraïuftf 
toire  et  dans  un  buH  de  paÂX.  C'éloif 
Ip^alemeot  aussi  que  Cbarlea.Xcét 
doit  aux  exigences  d'un  parti  quif^ 
certes ,  ne  l'en  n'a  pas  moins  banni 
lui  et  sa  race  de  la  terre  de  France. 
Il  seroit  bien  juste,  à  la  fin  «qu'au 
moins  envers  sa  totnbe,  on  sût  gar» 
der  le  respect  dû  à  la  majesté  des 
grandes  infortunes.  Charles,  X  et 
M.  Feu  trier,  ces  deux  victime  du 
liberalismeimpie.de  la  restanratiooib 
mériloientque  la  véiité>  coiWQjufilen- 
fin,  rendit  à  leur  ménu>ire  jOutcagé^ 
par  des  éloges  suspects  ,^iou!l^  1'1»ob- 
neur  de  leurs  sentimeos  véritaUef» 
Nous  donnons  ici,  p  Le .r^cit  d'une 
personne  digne  dç  tout^  confiance^ 
et  que  ses  fonctions  élevées  HUacb^ 
rent  a  M^^  Feutrier  jusqu'à  lamoct 
du  prélat.  .... 
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V  Le  rapport  4ur  fesécution  des 
ordonnancep ,  écrit  en  entier  de  la 
inain  ^Q  M^  l'élFAque  de  Beauvais, 
irappoct  qui  fut  ioeo  conseil  préMé 
fMn*J«  iKH-et<kNlt  ta  ntinuie  originaic 
est  dm»  iiQA  i»aiaa« 
..  Li'eçclésiastiq«e  disûogué  qui  a 
jfbiiriii  déjà  fur  e^  «ujèt  une  copie  de 
ii^  dépêche  de  M.  de  Châteaubiand, 
insérée  dans  ce  journali  et  une  note 
JlUéressanteiirjbiatorien  de  ia  f^iedt 
M'.Fra/iS^inçus^  ayant  été  consulté 
d^ns-qe^  derniers  temps  par  de  graves 
l>pr^onag^ .  sur  l'authenticité  des 
çirâonsUiices  racontées  dans  cette 
note,  a  V^fin  v<QU|u  couirnier  la  vérité 
ifi  ce  récit  et  y  ajouter  des  renset* 
cnemens  qiii  complètent  crus  que 
^.  labbiç. vupafilo9ip  a  si  bien  expo- 
se» dans. ^  deuiièniie  lettre  à  M.  le 
^ncd^Brogliè. 
.  .yoici  sa  j-éponsQ  : 

ci').  ■   ;      «4  mai  1844. 

oîMoasiflur, 

*  La  fi#te  à  laquelle  vous  faites  altu- 
aloff  eêi  àid  imôi,  j'en  atteste  la  plus  ri- 
goaraase  csaotilude  ; .  eflé  est  un  peu 
«(liinaîre,  il  eàt  vraî^  mais  elle  eotitieni 
4ësfsit8  inè6-v?tans  dans  nies  souvenirs^ 
lasqiiél&  isént  Hi  Hssttltat  chëi  moi  d'une 
MIate  assNNiité  auprès  de  M,  Feutrier 
tMdâat  les  4it  fiettiÀînes  d'isolement  ofa 
tMui  IMssé  à  lasalte  des  ordonnances 
du  t6  Jnin  i8t8i  On  conçoit  facilement 
ats  épancbemeiis*  auprès  de  celui  qu'il 
vGoknt  bien  regarder  comme  un  confi- 
deiitei  un  amt,  ef  avec  qui  il  trou  voit 
coqiuie  un  kiesoin  et  un  soulagement  de 
«parler  des  chagrins  qui  l'accabloient  h 
Jcetté  époque. 

'  n  lepAis  ajoflter  de  plus  amples  dë- 
4afls  à  ma  première  communication. 

..aLaf  msaière  dés  ordonnances  fut  long- 
aei9|»  disealée  et  élaborée  en  conseil 
ikséilnistrèSi  etï  Pàlysence  du  rôi,  avant 
qoIflb^iw^teiltetHln  sur  lé  projet  défini- 
tifs iqttl'ftit  enfin  adopté,  te  roi  savoit 
qv'il  ly^  avoit  une  mesure  à  prendre,  que 
-sea  nihistrèd  Aieii  occupolen^;  il  avoît 
ioanaenii  à  ee  qu'un  pràjet  hii«Ait  Itonmig, 

mais  il  ignoroit  jusque-là  tout  ce  qu'on 
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deroit  lui  propéser.  Le  projet  adopté  par 
le  ministère  avoii  été  préparé  je  ne 
sais  où.  Le  ministre  des  affaires  ecclésias- 
tiques, au  sortir  du  conseil  des  minis- 
tres ,  m'en  conGa  la  minute  qui  étoit  ra- 
tarée,  corrigée  en  plusieurs  eMroits ,  et 
me^piia  de  la  Kil  transcrire  aur  «ne  feuille 
d'ordonnance,  poor-étre  signée  le  lende- 
main par  le  roi< 

»  Au  moment  de  son  départ  pour  Safnt- 
Cloud,  je  hii^  remiè  sort  portefeuille  avec 
rordonnancé ;M1  n'y  en  atott  qu'une, 
ti^s-i(mgue:  elle  avott,  je  ci-ois,  une 
quinzaine  ^Ttànicles.  Il  me  dit  :  f!h  bien , 
qu'en  penset-vous? — le  rêpohdis  que  cela 
me pareisséilfortsériéàx.— C'est  vrai,  me 
dit-il,  mais  c'est  une  nécessité  politique. 
—  Et  c'est  TOUS  qui  allez  signer  cela  ?  Il 
me  répondit  :  Noos  verrons.  Je  ine  per- 
mis d'ajoutei^:  Cest  bien  griive. -^  Est- 
ce  ddnc  un  péché?  —  Jen'ose  préiioiiccr  : 
mais  cda  aura  an  graild  l'etemiissèment! 
-~  Je  ne  prétends  pas  ici  me  donner 
après  c6oplimportancede  l'avdîr  ébranlé; 
je  raconte. 

»  Ati  conseil  présidé  par  le  toi,  rien  ne 
fol  signé ,  il  y  eut  ajournement.  Il  est 
évideint  pour  tnoi  que  les  dIspokUlôns 
de&  ordoiioances  fhippèrent  l'esprit  du  | 
To\ ,  qdll  bésita ,  et  voulue  prendre  le 
temps  d'y  réfléehijr  encore;  Les  nfilnistres^, 
pour  le  déterminer,  fufeni  obrigés  dln- 
sister  sur  la  nécessité  politique.  (On  sait 
que  la  majorité  daniâ  la  chambre  des  dé- 
putés avolt  fait  li  M.  de  Martignuc,  de 
cette  mesure ,  la  condition  du  budget.) 
M:  Fentrier  partagéoit  ;  It  cet  égard ,  la 
conviction  de  ses  collègues,  el,  pour  ras- 
surer le  roi,  il  lui  proposa  de  consulter! 
M.  Frayssinous.  Lé  roi  y  consentit,  et  1^ 
léndetnain  M.  Feutrier  alla  prendre 
M.  Frayssitiôus  à  Issy,  où  il  faisoit  sa 
reuraiie,  et  le  conduisit  à  Saint-Gloud.  I 
»  La  Vie  de  M.  Frayssinous  donne  les 
détails  intêressahs  qui  suivirent  cette  vi- 
sf te.  Quand  rôpinlpà  du  roi  se  futfomiéel 
en  dehors  du  ministère,  le  roi  proposa 
lui-même  la  niesure,  cl  demanda  à  la  si- 
gner, en  disant:  Toi tê fléchi ie jour,  f ai 
réfléchi  la  nuil^  j'ai  consulté ,  fdi  priéj 
je  suie  éonvaineu  devant  Dieu  qu'il  U^ 
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f(tu$.  ObM  alore  ipie  M.  Péwtrfei»  psrta 
pour  kl  seconde  foîsile  se  retirer;  Il  dé*> 
Clara, en iirésMiee- ûet^ ^Nèfffie»;  «ft'rl 
oroyoit  ne  ps»  JHNnoftr  gi^er  iin<$  biei- 
8iire  qui  bldHsereit  le  corps  d«fit  il  éioft 
membre  tiDf»«taiit  ^par  sa  ^nalUé  (Pété'' 
qfie,  ei  qui  seroU  fn»!  coka|irise.  Le  roi , 
étonné,  dît  :  Mrâ«  év<éqae  deBéâHTvstis, 
voQ^méme  me  Tavea  consèittée  teecie 
mesure  «  et  tous  avec  eoniribiié  à  tne 
fftire  Biieeoiivîctîeo.  ^  Sire,- je  I*  pai^ 
tige  toujtfilre  son»  ki  f>oiiit  4k  vue  poiili- 
qtte.Jee^i^loin  déi&eiiétraeler;  foais  je 
prieleroi>ë6QOiMeoiir<|iie  jetiesijpiepas; 
comme  é?ô4iie,  j'ai  la  même  cofHseiencc 
que  If^  Frayssinooe..  M.  Hyde  de  Neu- 
ville, avee  le  um  bheTaiereeipie  qu'ott  lui  • 
conDott,  s'éerie^  Je  donhe  ma  parole 
d'iienaeur  an  roiv  ^ue,  si  révèque  de 
Beauvais  se  relire ,  je  doone  ma  défois- 
sioD,.  II.  de  La  Ferroraïays ,  qui  tenoU  à 
UQS  famille  où  se  €efiseff\'eRt  les  babitu** 
des  de  ia  piété  y  el  qui  avoit  une  tante 
sttpérieure  d*wn  eouveat  à  Nant«s ,  pour 
laquelle  il  pitMessoît  UÊit  grande  vénéra- 
tk»,  fit4ine  déclaralèen  semblable.  Le 
mi,  xlaniié  de  la  tornnure  que  prenoit  la 
discussions  péclama  de  M.  Feutrîtr, 
comme  m  scrtice.  pe^aoanel  «  et  pour 
éviter  la  distmcalion^oniiiiistère,  qu'il 
ooQsentft  à  sii^r.  Les  derùières  bésîta* 
lions  de  M.  Fetither  furent  levées  fier  le 
projet  de  scinder  rordonnance.  Celle  qni 
porte  saâisiBatufe  iuiparut  moins  odieuse, 
etilse$acrifta.llai8  il  ne  put  jamais  s'et^ 
piiqu6r«  durant  le  chagrin  qui  abrégea 
son  e»iêeiifift4  que  Chartes  X,  si  loyal  et 
si  bon ,  eàt  exi^é  de  loi ,  évoque  estimé 
et  honoré  de  .iotts.juBqiie*-lè»  une  signa- 
ture qui  i'exposoit  aux  outrages  des  par- 
tis çtau  Mâme  de  ses  vénérablea  collè- 
gues.» 

Yoki  histhitehant  uii  extiatl  du 
Rappiari  de  M.  Fédiriei^,  Thfnliti'e 
des  affaires  ecclésiastiques. 

Mali, Ma  d«  biétl  saisir  la  pensée 
qui  présida  à  cethitail  du  ministre, 
il  faut  se  reporter  4  la  «iiuation  de 
cette  éj(Mitiiiie.  VMtiùe  et  feeaiivàîs 
avoit  tMlu  i  tiièrf^4^()r>ëes  se  rélit^er 
du  ministère ,  pour  ne  point  signer 


FdrdotlnaVici'  ém  les  petits  s^ni itaî«* 
res;  une  Ibis  «que   le  sacrifii'e  eut 
été  fîiit  aiyk  i«st«tM3Ps  et  im«  lar- 
liies  de  Chartes  X  ^  le  itiîuisCfiP  crott 
de  son  devenir  K  dhsson  houfiviir  éte* 
inmiit(»ftir  l'exéciitidii  delà  illesure^i 
Les  chambres ,  \eà  j^uvnaivx  a'tftttVir 
plaitTtsqiue  ie$  érétfu^  «lese  sooiiiet*>i 
topent  pas,  M.  Fi*iytr(er  lut  en  dôH*»' 
seil  le  Rapport  dbnt  nous  dennoiuiî 
ici  un  extrait  s  ipii  eupHque  i)èau- 
cxnipée  fttitS'itnporIffiil. 

Après  avoir  exposé  le  réctt  dé  tout» 
ce  qui  a  fsrécédé  b  pensée  ihfs.ofv 
donriances ,  M.  Feutriev  arnve  Miei 
au  Mémoire  des  évcqnese 

«  Ce  Mémoire,  dit>it,  fut  transmis  par 
M.  de  C!ermoht7Tonnerre  au  ministre 
des  affaires  ecclésiastiques^  qui  eut  Thon-' 
neur  de  lé  remettre  en  conseil  sous  les' 
yeux  du  roi.  S.  M.  refusa  d'en  entendre 
la  lecture,  et  donna  t'ortlrea  son  ministre 
de  répondre  à  M.  Tarchevèque  de  Tou- 
louse, que  ce  Mémoire  étant  signé  par  Itii 
au  nom  de  Tépiscopat  français,  et  qu'au- 
cune assemblée  d*évôques  n*ayant  été 
autorisée  par  S.  il.,  elle  ne  pOilvoft  rece- 
voir le  Mémoire  dans  cette  fomle ,  maïs 
qu'elle  recevfoîl  votôntiers  les  doléancéSs 
individuelles  de  M.  Tarchevéque  ,  afhst 
que  celles  des  évoques  du  foyanme. 

1)  S.  M.  témoigna  en  outre  à  M.  P*r- 
cbetéqut  de  Paris,  dans  une  andlencé- 
pariicnlicre ,  le  mécontentement  qn'éWé' 
épi'ciuvéroît ,  si  le  Mémoire  élolt  hendtt- 
public,  litais  déjâi  fl  éfOit  entre  les  mafhs 
des  joornafistes,  qui  Tinsérèrent  dafts- 
leurs  feuilles ,  llmpWmèrertt  à  part ,  er 
firent  des  Souscriptions  pour  le  répan- 
dre. Cet  écrit  fin  distribué  gratis  ob  à  vit 
pTï*  dabs  les  vittes  de  France ,  et  même 
dans  les  campagnes.  Des  dépiftis  tî*éiaMî* 
rent  jusque  dans  les  sacristies,  et  le  Mé- 
moire f^t  annoncé  au  prône,  recommatiidé 
dans  les  chaires,  cdmhie  uti  monuments 
d*aife  louable  et  eoii.iagettseoppositioni 

)»  La  disposition  des  osprîls,  en  fféné^ 
ra1«  nous  en  convenons,  n'étoit  pas  favo- 
rable  au  parti  qttl  poussoil  aux  qi^dnei)^ 
religieuses  ;  la  gtûvde  portion  de  la  tla^ 
tion ,  malbeureaseraenttrop  iodifféreiite 
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h  la  foi  el  aux  intéréls  du  «acerdoce, 
pj-i^noU'peu  de  pact  k  dea  dlscusâîon^' 
(IQ^^le.ne  comprenoit  pasr  et  s'affectîon- 
iiAÎi  hux,  mestirea  prises  ^ar  Je  gouverrïe- 
meut,  «n- raison  même  dfea  plaintes  el 
des  cJameura  <|u*elles.  occasionooient  : 
loaîsettie  circonstance  offroit  un  noifr- 
Kmn  danger;  il  étoit  k  craindre  que  To- 
pîiiîen.îrréligieu8e,  aigrie  ps^  d'indisGrè« 
tasiO^coupables  résisiaaceft>  n'acquit  un 
nouveau  degré  d'bostilité. 

i»  Lès  évéques  aboient  adressé  au 
Saint-Père  le  Mémoire  souscrit  par  eux  : 
OMte  démarche  n'étolt  pas  de  nature  à 
iniaiéler  les  ministres  du  roi  ;  ils  sa- 
neieoC  asàei^  avec  qudle  sage  lenteur, 
avec  quelle  hahUe  réserve  on  procède  à 
Ilome  dans  ces  sortes  d'affaires  :  mais  la 
cour  de  Rouie  pouvoit  être  trompée  par 
d'infidèles  rapports,  la  malveillance  au- 
rait abuse  d'une  seule  parole  qu'elle  eût 
pu  interpréter  dans  le  sens  de  l'opposi- 
tîôu  aux  ordonnances  du  iG  juin  :  le  rai- 
nisière  ne  deyoit  donc  pas  négliger  les 
q^oyéns  oui  étaient  en  son  pouvoir  pour 
éclaira  le  Saint-Père  sur  l'état  de  la 
questioa  et  sur  la  situation  des  esprits  ; 
il  (Jéputa  vers  lui  un  magistrat  (i)  juste- 
^at  esiijoné,  non  pour  traiter,  non  pour, 
splllciter  une  décision  doctrinale,  mais 
|H>ur  fournir  des  renseignemcns  et  ra- 
conter des  faits. 

.  j»  Cette  commtmication  eut  les  plus 
beijireux  xésuUats;  le  Saint-Père  donna 
UBO  nouvelle  preuve  de  l'esprit  de  conci- 
liation et  de  charité  qui  ranime  en  fai- 
foisant  écrire  par  M.  le  cardinal  Bernetti, 
^u  miaistre  des  affaires  étrangères  de 
France,  une  lettre  qui  indiquoit  claire- 
ment que  S.  S.  ne  regarduit  pas  la  reli- 
gfçn  qouune  engagée  dans  cette  discus- 
sion, et  que  son  vœu  étoit  pour  la  sou- 
mission et  pour  la  paix. 
.  »  Le  point  étoit  de  faire  connoltre  cette 
teUre  aux  évéques  sans  lui  doimer  une 
IHlUicilé  qui  n'étoit  ni  dan^  les  conve- 
nances à  l'égard  du  Saint-Père,  ni  dans 
les  intérêts  de  .la  politique.  Par  l'ordre 

..  (j):Ge.jiiagi8Crai  étoiif.  M.  L^issagni,  con- 
scilloi'.à  la  cour  df  cM«alion.   ^ 
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du  roi,  celte  pièce  importante  fut  coro- 
muniqvéQ  aux-  arehflv^qites^  de  iMms  ec 
de  Paris,  atee  fieimission  d'e»  ceniûer 
le  contenu  aux  autreaévéqoes.  M.  le  car- 
dinal de  Laiil  écrivit  a«NMe--cbafiip  à  ses 
Goliègues  la  leure  la  plus  netle^t  ia  plus 
positive,  et  s'honora  par-  ee  témoignage 
de  franchise  et  de  âdéiité.  M.  Tarobevé- 
que  de  Paria  hésita  loflg-^iemps  sur  la 
forme  dans  laquelle  il  éloii  expédient  de 
faire .  cette  eommunicatioa,  et  après  de 
fréquemes  entrevues  avec  M«  de  Rayne» 
val,  chargé  de  lui  donner  ieeliire  de  Ja 
lettre  de  M.  lecardtnalfiernettl.aprèspiu- 
sieurs  rédactions  qui  différoieot  essea^ 
tiellement  enir'eiles,  il  s'arrêta  au  projet 
de  fonmhr  les  renseignemeos  demandés, 
en  les  aceompagnant  d'une  réserve  de 
principes  qui  iaissoit  sulmier  dans  letir 
entier  les  doctrines  du  Mémokt  des 
évéques. 

«Pour  la  déclaration,  on  devoitae  bor- 
ner à  certifier  que  les  supérieurs  ou  di- 
recteurs étoiem  des  prêtres  séculiers. 
Cette  espèce  de  tmisaetion  fat  présentée 
au  ministre  des  affaires  eodésiastiqoes, 
par  M.  rarchevéq|«<3-<nommé  de' Besan- 
çon, au  nom  des  évêquies  réunis  à  Paris, 
en  iui  demandant  si  on  pouvoit  espérer 
qu'il  dût  s'en  contenter.  Le  ministre  ré* 
pondit  nettement^qu*!!  ne  pouvoit  tran- 
siger sur  l'obéissance  qai  étoit  due  au 
roi,  ni  entrer  en  négooiation  avec  des 
évéques  qui  n*étoient  pas  autorisés  à  se 
réunir  pour  traiter  des  affiûros  de  la  re- 
ligion, que  chaque  prélat  avott  à  répon- 
dre aux  questions  adrcHsées  pour  l'exé- 
cmion  des  ordonnanoes<  et  que  qeand  les 
renseignemens  seroient  parvenus,  il  ju- 
geroit  s'ils  «atisfalsoient  AUX  dispositions 
prescrites. 

D  M.  le  duede'Roban  parut  étonné,  et 
prétendit  tenir  de  M.  l'archevêque  que 
M.  de  Rayneval  avoil  insinué  qo'oD 
n'exigeroit  pas  d'autre  forme  de  soumis- 
sion. 

Y>  Le  ministre,  sans  revenir  sur  son  re- 
fus, consentit  h  rendre  compte  au  con- 
seil de  cette  affabe,  ei  le  surlendemain, 
après  avoir  pris  l'avis  de  ses  collègues,  il 
renouvela  à  M.  de  Roban^  la  dédaratioo 
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de  M  ^iMT^r  adopter  le  moile  <t^fllbé-    son  étendue  le  mal 


iâ«m  qui  tlii  avoitë|é6oiiMig;iet  en  Ménie 
tempsi  'hii  commimiifva  un  p^ofeldè  let- 
tre qui  devait  être  écrite  te  tenéemain  à 
M.  Tardietèqiie,  et  d'(»ii:résQlioitrallei^ 
native,  ou  de  se  soumettre,  ou  de  ii -ou- 
vrir pas  son  peiH  séamMire. 

'»M.  ledtie  deRbktmse  réiMlit  de«uiie 
cbei  M.  r4rche^èfi|lie*  ei.revinjt.dice  au 
laioistre  que  las  lettres  aux  évéques 
éioieui  4Kàrties  sur  la  fol  du  consente^ 
ment  de  M^  de  Rayiiev»!  ;  .que  52  évé- 
ques qui  u'a voient  paç  pu  lire  la  lettre:  du 
cardinal  Bernetti,  et  dontlaconfuttioeétoit 
clMcanloe  par  les  rapports  des  journaux, 
éloi^t,  déterminés  à  ne  pas  abandonner 
iea  principes  du  Mémoire,  à  n'adopter 
aucttiia  autte  lorqne  de  soumission,  et 
4ueM4e  niioistère  ne  vouloit.pas  oont- 
desceiidveen  q^^^ue  /alloue  à  la  dispot-, 
siiiou  des  esprits,  Téclai  le  plus  fâcheux 
étojtj^éyîtiibte.  . 

.  M  Q|i*on  reqiarque  que  la  circulaire  en- 
vi>>'ée  par  lotnini&tre  aux  évéques  ifoi- 
médialfittieni»  Jipràa  la  session  n'avolt  pu 
suggérer  ridéc$.d'4M»e  modiAcation  quei^ 
•cooque  dans  leur  ei^Otion  desordon-. 
nanees;  ^  c^dactiou.  ^st  nette  et  précise, 
isolement,  par  rapport  à  la  déclacatiou, 
le  ministre. s*exprimfê  ainsi  :  Lesdispo- 
slivoqs^de  ror4onnam;e  .du  i6  juin,  oon~ 
(résignée  par  M.  le.  garda  des  sceaux, 
étant  ppplicable  aux  écoles  secondaires 
ecclésiastiques,  je  vousprie,  en  me  trans*- 
me^tant  vos  nominations,  de  m'indiquer 
si  leâ  volontés  du  roi  ont  été  remplies, 

!>  Les  adhésions  ne  parvînreni  que  suc- 
cosslveoieni,  et  après  de  longs  interval- 
les au  mtuistfio;  Z^  évoques  lie  font  au- 
cune .réserve  d^  princij^es,  42  emploient 
le  mode,  (i'adhé&ion  indiqué,  par  M.  Tar- 
cheyéqua  de  Paris. 

.»  Pour  la  idéo&aration,<  20  apurent  que 
les  ^pérîeurs  ou.  directeurs  de  leurs  éta- 
bKssepitas  n'appartieunent  à. .aucune 
congrégation  religieuse  non  reconnue 
jdaosterofaume, 

»  Isa  antn»  prébts  se  bornent  à  an- 
noiice0.i|ii'il9»soiit  preuves  séculière  ou 
prétm  de  leur  diocèse.    . 

»  Les  ministres  envisagèrent  dans  toute 


qui  aifml  ^<$9ulier 
1  pour  la  religion  de  la  persévérance  deli 
I  évéques;  il  fut  convenu  qa'dn  iPa droit 
I  aucun  égard. à  une  réserve  de  prineîpèg, 
.  quand   il  ne  s'a|(issott  pas  de  pHncIpéf^, 
1  mais  d'obéissance  pure  et  simple  %  Vët^ 
!  donnance  du  1#  jbin;  mais  qtt*ori  écrl^ 
roit  aux  évéques  pour  smroir  si  |Mir  i^«- 
ires  séculière,  ou  prêtres  dO'dioeè^e^,  ifc 
entendoient  des  prêtres  qui  tl*appartis^ 
sent  pas  à  une  congrégatieifi'religie^ 
non  reconnue  dans  le  royanwie;les  «Vêfi- 
tissant  que  leur  sflenoe*  se^tt  réj^HHié 
comme  une  approbation'  taeile.  Aucime 
réclamation  ne  fut  faite,  qfNTlqàeîs  é¥ê^ 
ques  adhérèrent  par. écrit  au  seitir  MMi^ 
nistre,  et  les  écoles  secondaires  ocêM^ 
siastiques  de  70  diocèses^  OM  été  «ph 
prouvèes  par  le  rot' dans  la  tàriNe^  con- 
venue en coDi^eil.  i    ? •  ..  -  :.! 

n  Cette  forme  d*approbatlon  qui  éup^ 
posoit  une  soumission  pure  et  f^ipplc 
nfiécotitenta  les  évéques.  M..  iVrdhcvé^ 
que  de  Paris,  en  transmettront  son  ad- 
hésion, se  plaignis  (Pune  énonclatton  qa(, 
selon  lui,  matKJuok  dé  véri^,' déclara  en 
son  nom  et  au  nom  des  Sil^rélhts  .¥vec 
lesquels  !1  étoit  enrapfpoft,qtie  fes  chè- 
ques ne  demandoîent  t)a's  Tbir^nn'Jt/cë 
^'agrément,  mhisia  recètoîent,  W  ifiôutk 
que  te  ministre  s'expbsOiV  à  uh' déràehii 
sDiemiel.' Réponse  futfiilfel'ltflfài'clile^ 
véque  de  Parisque,  puisque ^dëclafoit  ne 
pas  se- soumettre  purement  et 'simple- 
ment, il  étolt  impossible  au  mfntstre  de 
présenter  ses  écoles  secoodâires  il  rdppVo- 
baiion  dÉi  roi.  Ou  lu!  fappelort  «ff  ménie 
temps  une  éifcultire  ({ui  donnûlfaVî^  tiuk 
évéques  de  ne  pas:ouvrir  leurs  ptlitàsé- 
mina  ires  avant  «la  voir  ireço  4>ar40f»ianeb 
d'autorisation.  Dès  leifiMlennln;  M. ^Ar- 
chevêque retira  des  Aiains' du'IiiitiiBtre 
celte  formule  d1adkésloii;poUr  y«iiiMtii>- 
iuer  celle  souscrite  par  4S  évêqiies;  *iot 
Tordonnauce  foi  accordée  hpfès'teifiié^ 
cautioBs  d'usage.  ">:.<' 

I  »  M.  rarc|ievê((oc  do  Totolèusè'MM- 
mit*  aussi  sa  eouml^iotv^dflmS'hr  mêVMe 
forme;  mais  comme  sdn'  grAiïd>^¥t£Klfb 
député  ad  kœ  &écl9tf^([H  SdnCm:  ife 
demandoit  pas  rordonnance  et  ne  se  sou* 


(4; 

mettoit  pas  puT$m0n$  el  timplmen^,  W  i 
n*j  es!  ^&  Heu  d^autor^er  ses  établis- 
Aemens. 

A  Nonalisunl  les  eifiMtions  verbales 
eijpor  écrii si. claires,  si  prpcise^,qui 
avQJQiil  au  (îQu  e>>(re  M.  (e  mipisir^  <ies 
jaftiines  eofilésîJihUques  «I  M.  Tarcii^vé  • 
qi^  d^  iParis  au  sujet  de  son  adhésion, 
À.(^.  fiipar^flfe  UQHandeflQenl  0ii,  rou- 
ant espliquer  sacoaduiie  aux  fidèles,  et 
r^ppu^Q^  JMsciu'au  soupçon  d'a\oir  eu 
•dan^  ta  jKWcbe  te  ne»  et  leotii,  ejle  psr- 

J9Î4  d'94Q«M!ÎM9lil«fU*  de  pîfM«e  iïO^dtff- 

QfiHftEVicff  A  ces  paroles^  interpréiées 
.daiM  ie  atns  do  cauœssions,  qui  rui«- 
ji^n^  TewiiçutkNi  des  oridonnaBces,  fir 
4te9l  wia  sensaïkin  pénible  dans  le  public 
^  apcmi  te  ministre  de  foiblesse  el  de 
4>psillanlaiîlé. 

.    ^.Mm  article  da  MwiUwr  rétablit  les 
foils...  et  insinue  que  si  quelques  éTé- 

feo^ptefttQndu  éluder  Texécution 
qrdpnnançcs^  p^r  Iç^  lern^e§  méqie^ 
^  écrit,  qiii  la  coiisMl^uoit,  cette  err^i^r 
j^  elle  étjbi^  déciaréf  nçce^siteroi^  la  ré- 
TiOcatii^n  de  Tacte  intervenu. 
j'  »  W  x^uli^  donc  de  tout  cet  énoncé 
.que  rexécution  des  ojrdop  sauces  du 
}6  juin,  est  complète,  etc.  Puis,  a^r^ 
^fvoir  ^uméré  ui^  P^rt.,4^  diljQcttlAés 
que  to^e^  ces  n^esi^res  ;^voient  sifsçUéej^ 
':t\  i>isaQi  alluftlon  à  d'auir^^  lufsure^ 
j^etées,  If  ministre  terminoit  son  f^R- 
.port  par  ces  inots  irès  sigm(i(^tifs  : 

K  ie  ne  me  reu4^  pas' garant  des  dis^ 
.(^^llions  !(a¥ori(bles  des  prélats^  c'est  à 
,qie§  col%ues  k  peser  dans  leur  sagesse 
.a  quel  parii  il  convient  de  s^arréter»  a^ 
f^UU^  dOiiUéréi»  H  «yratTMf/  si  opposés.  » 

>  Aiasi  voilà  tsa  roi,  11a  orèque, 
«icml  tts  «OBsetides  ininittrea,  un 
-mavfrufmeftteu  un  mot,  jeté  dans 
<a\HMs&lriieAblc8  difficultés  pour  avoir 
.«tttliMiieAt  aHcuté  au  libre  el  paisible 
^reçriileioent  dea.  jeunes  lévites  du 
aa^cliiairo*  L!épiaoopat  fut  unanime 
alors  ;  c'est  lui  qui  fut  prévoyant 
d%m  >^.  alur^iea  ;  ^  le  pouvoir  qui 
«^hM^i^  .soM»  lea  clameurs  des.  partis 
.^^pfoi$^  VSsiiseï  ne  put  sauver 
.ptlus  tf  rd  sa  propre  ejtisience.  &lai3  à 


ce(te  heure,  la  situation  &*est  bien 
auueintfnt  agrafidie;  puisqu'tl  e'agic 
pour  la  foi  caâbolique  >  de  la  liheilé 
de  former  et  de  préserver iafeiioetitte 
qae  les  faHiilles  veulent  .confier  & 
ses  soins*  Le  .pas^  ne  sauroitril  dcuic 
uiodsiAsUMire?*.* 
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soMK.  -*-  Le  tribunal  de  la  ftole 
vient  de  iaire  une  periebieu  regret- 
table. Mgr  Baglioiii ,  auditeur  poor 
la  province  de  Pérouseï  est  mort 
dans  un  âge  peu  avancé,  k  (a  suite 
d'une  très-courte  maladie. 

—  La  mort  vient  aussi  d'enlever  à 
la  chapelle  Pontificale  le  célèbre 
eompositeurr  de  musique  Baïni.  Les 
étrangers  qui  ont  visité  Aonie  pen- 
dant ta  Semaine-Sainte ,  ont  pu  eo- 
teudre  le  Miserere  qui  est  une  de  ses 
plus  belles  composiiîona. 

—  Dans  la  matinée -du  9  mat,  Son 
Enu  ie  caidinal  Acton  prit  solen- 
nellewient  possession  du  proiecioiat 
dje  V  Académie  de  MbUs^témMîqites^ 
<)iii  est  une  sorte  de^séminaite  pour 
la  prélatureromaioe.S.  Em. fut  reçue 
k  la  pqrte  par  Mgr  Hosani  et  Mgr  de 
Lucea,  I  un  présèdent  et  l'autre  vice- 
président  de  cette  ptense  maison , 
ainsi  que  par  tous  les  élèves  en  habit 
de  cbceur.  Après  avoir  assisté  k  la 
sainte  n»esse,  le  cardinal  se  rendit 
dans  lagrande  salie  de  Tacadémie  où 
il  4|dressa  à  la  noble  assemblée  quel- 
ques paroles  remplies  du  plus  affec- 
tueux intérêt  pour  une  maison  dont 
il  aime  à  rappeler  qu'il  a  été  l'élève. 

M    iM    r,u    I     I   p— BBOMpt  .     1 

PARIS.  —4  M.  le  baron  Henrion,  qui 
depuis  le  !♦'  octobre  1840  a  rédigé 
les  N<^  3340  à  391 4  de  Y  Ami  de  fa 
Rfliffiofij  se  retire  volontairement, 
et  untq^iement  pour  des  motils  de 
convenance  personnelle.  MM.  Le 
dere  et  Le  Besgue,  qui  conservent 
leur  part  de  propriété ,  et  Mgr  Ve^s- 
«ikrey.  oaméi-ier  aeecqt  de  &  S.^  qui 
vient  d'acheter  l'autre  BOfoitié  du 
Journal,  vont  ibt mer  vne  «NHiveMe 
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socî^ié.  Mgr  VeyffièHè  prrDddèssit- 
jo4ird'bui  h  dtf*eclio«  de  Y^mide  lé 

-:-  îfau$'  recevons  d'un  grand 
nombre  d'ei!désmstiqaes  des  diffé-' 
I  reas  diocèses,  les  lettres  qu^ils  ont 
adressées  à  leurs  ëvéques,  pour  té- 
moigner de  la  manière  la  plus  expli- 
cite de  Tentièie  et  parfaite  uulie  de 
sentimens  qui  existe  entre  eux  et 
leurs  premiers  pastieurs ,  dans  (a 
gi*are  question  de  la  liberté  de 
rcnàeignemeut. 

Tontes  ces  lettres  ne  sont  pas  seu- 
lement Hédergique  protestation  du 
ctergé  de  secoud  ordre  contre  les 
pat  oies  si  imprudemment  hasardées 
par  IVI.' Persil  devant  là  chambre  des 
pairs.  Biles  expriment  la  reconnois- 
sance  et  Tadmiratlon  la  plus  profonde 
pour  U  conduite  pleine  de  dignité , 
de  mesure  et  de  noble  indépendance 
de  répiscopat  :  toutes  expriment  les 
mêmes  vœux,  les  mêmes  espérances 
et  aussi  la  même  doifteur  sur  les  fu- 
uesteâ  conséquences  d'un  système 
d'édtieatibn  publique ,  dont  chacun 
de  cet  prêtres  a  pb  Voir  de  plus  près 
le^  Irktea  fruits  dans  sa  paroisse. 

Totftefbis  ,  nous'  croyons  devoir 
nous  abstemr~encore  de  publier  ces 
lettres ,  et  nous  notas  empressons  de 
faire  connoihre  le  motif  de  haute 
coorenance  qui  nous  itnpose  cette 
réserve.  Ces  manifestations ,  dans 
quelque  forme'  qu'elles  se'  piodût* 
sent  f  tjljenoent  esisentiellement  anx 
rapfiorts  d'ènsime  ednâance  et  de 
soumission  respeetuedse  dn  clergé 
de  chaque  diocèse  evee  son  premier 
pa4t?lM%  Qès  lors,  il  nous  semble 
q^*U  c^avient  de  laisfier  à  la  sagesse 
de9  éyêquàfis'  le  soin  de  décider  à^^'' 
bor^d  9*iJa  jugent  opportun  de  don  - 
ner^A^a  adresses  une  pid)lioUé  pluS' 
g^oémle.  Pour  npds^  au  nmôdre 
déaiv  qui  nous  en  sera  exprithé,-  notts 
secfma  left  organes,  les  plus  empressés 
de  ef9  manfestations  hqnQuaUes. 
Jii4qiie;'ià,.,nous^rions  MhL  les 
e«ç|é$i«Ati^ues   qui    nous   ont    fait 
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l'honntur  de' noos  écrîVe ,  dé  Wû- 
bir  bien  appréciet  le  sentiment  dé 
respectueuse déféfeiice,  qui  seul  nous 
pre^rit  cette  n^erVe  momentanée. 

*^  A  la  suite  de  la  s^aoice'  dé 
la  chambre  des  pfiira ,  ou  ^est  yo*^ 
técs  les  dispositions  de  la  loi  sur  la- 
liberté  de  1  easei^neeaent  *  relaAîrflSi 
aux  petits  sémiqaires  ;  le  Jvnwmd  doâ> 
Débais  ne  put  pas  contenir  U  eolèiicj 
de  ses  haines  déçnes)  et  Forgueil  imsJ 
versitAâre  irrité  de  ces  bien  IbiUta 
concessions  lui  fit  pousser  ce  crtr 
d'arrogante  menaces  «lApçèii.ledbu* 
ble  vote  ^'aujourd'hui  (24  mai)»  nous» 
le  disons  sincèrement»  le  clergé  L'ens^ 
porte  ;  U9US  sommes- Vlliaous/e%lMJf«t 
niversité  avec  opiui.  JI/aÂf  ce  tiesifak^ 
un  Jugement  jenJié^ffloi^}» 

Cette  menace  seroit*  elle  sur  Ici 
point  de  se  t^aliser?  La  Mtfmè  -dut 
Deux^âf ondes ,  autre  ofganç  des-inw 
téréts  universi^ir^,  iMftMnee/dansi 
son  numéro  du  V^.  )uia»  f  ne  Lrpso*' 
jet  de  loi  «  sur  \\in4trH€iio9tjswand^ire^' 
que  l'on  croyoit  enseveli  ppun  oeUft 
session,  va  arriver  Arantrechàiabre.i 
Il  est  aujourd'hui  déieidéft  dit^taib^ 
ime^  rédigée  fKir  iMM«  Vivien!  et. 
Rossi ,  après  d  as^ez  longues  iiésîln^- 
tions,  que  la  foi  sein  portée  ^àtla: 
chahibre  élective  au  commenceinefU* 
de  la  semaine  prochaîne.  On  n'es- 
père pas  la  faire  arrï^tr'à  Tétaï^e 
rapport  dans  te  cours  d'une  des)iîbn 
dont  ie  terme  approché  ;  \xùs&s  CTn 
tient  à  conaftaier  '  autheoti^tfemeiit 
la  pensée  et  l'intention  très-raxrctéés 
du  cabinet.  »  La  même  îfeuUè  Uisiie  ' 
voir  clairement  ce  qu'elle  aUend  dit* 
ministère' et  deiâ  chambré,  en  di- 
sant «n  p^u^Uis'hatrt"  cjirela  nii-^ 
nortté  formidable  au  '  Luxemboiirg 
s'élèveroit  jusqtf'à  laf  majorité  dand 
une  autre  enceinte  ,  >r  lis'dèmièret 
disposàions  dn  prr^et  nétùiert^  ff^'^^'  • 
démeni  modifiéts.  »    '     '  ' '    '. 

Ainsi  le  prbjêtSc'loî.'iel  WH'>st:. 
sorti  delaehambredesrpàirs,  A^'m'ét* 

Eas  encotie  asseii'd'entt'ates'à  W  ÎÏ-' 
erté   d*en«ergiYeTiteTit  î   Le    régîme 
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(rpp.  ^  1  aUé  ^ua  ie:&  pi é voûtions  «é«^; 
yéies  <)bbt  une  l[oi.iqquiète  el  aoup- 
çonneuse  rentoure!  il  (kudra  donct 
pour  que  TUniversité  se  montre  si- 
tiifafte ,  \^\9  l'iti'viotabtê  autorité  des 
^èqncs  «oit  mécotiniie,  que  les  seuls 
étabHssemens  on  le  sacerdoce  se  re- 
«rote  ibfcnt  assimiles  de  tous  points 
anx'aotretf  indîsons  d'éducation  pu- 
bUtfoe  ;  c'est  donc  â  dire  que  Tam- 
bittoik  Jalouse  de.  F  Université  a  ré* 
sfrià  «rétablir  son  triomphe  stir  la 
raine  mèine  den  petits  séminaires  ! 

■  Mail  le  gon rendement  subira-t-il 
Gttce  supenbe  doiiilnation  des  écri- 
▼atos  anivêrsitaires?  An  lieu  de  do« 
Milfièif  lui-même ,  comme  c'est  son 
devoir  et  aussi  son  intérêt ,  ces  fu* 
nestes  tendances ,  se  laissera-'t-il  im- 
poser des  mesures  que  sa  propre 
ooMâenée  repousse  ?  Non  ,  nous  ne 
voulons  pas.  \e  croiiy.  Nous  aimons 
mioÉix  espérer  qne,  laissant  aux  dis- 
cusHOM  irritsrt^tes  de  la  presse  le 
tempft  de  se  calmer,  les  ministres 
sHkivont  profiter  des  dispositions 
phu^ealmesdc^^pritS}  pour  prépa- 
rer'uoe  nouvelle  loi  pins  conforme 
«o  kvge  ^rÎKtipe  -Atr  liberté  posé 
dm»  la  ('^tmrté,  Ainsi  qû*aux  léçi- 
tiAnes  réclamations  de  tout  I  c'pis- 
Gopatt     ' 

/.-^'M.  rArchevêque  a  fait,  le  sa- 
medi des  Quatre-Teiups  «  ime  ordi^- 
naiioa  nombi^euse,  dans  Téglise  de 
Saînt-S^lpice.  Elle  j»e  composoit  de 
45  prêtres^,  30  diacre,  61  sous-*dia-<- 
c^es  »  26  uiiporés  et  6X  tonsurés. 
I^e  dîqcèse  de  Paris  y  comptoU  3  prê- 
tres, 3  diacres,  8  isous-diacres,  S  mi- 
norés et  26  tonsuiés,dout  6  du  petit 
séminaire  de  Saint-Nicolas.  La  con- 
grégation de  Saint-Lazare  a  fourni 
13  ordinands  ;  le  séminaire  des  Mis- 
sions-Etrangèies,  13;  celui  du  Saint- 
fisprit,  20  ;  et  celui  des  Irlandais,  21 . 
Lq  4îoc^  de  Meaux  a  aussi  envoyé 
7  sujets  nour  les  ordres  sacrés.  Com- 
mencée a  sept  heures  du  matin,  la 
cérémonie  n'a  fini  qu'à  midi  et  demi. 


—  Ml.'  rarcbevâif ne  iiiarouite  de 
Laodicée,  que  les  affaires  des  catho- 
liques du  Mont-Liban  ont  appelé  à 
Paris,  a  fait  vendredi  dernier,  à 
Saint-Thomas  d^Aqnia,  la  clôture 
du  niois  de  Marie  par  la  bénédiction 
solennelle  du  saint  Sacrement.  Mgr 
Murad  avoit  déjà  officié  dans  iquel- 
ques  autres  églises  de  la  capitale ,  et 
partout  ce  vénérable  représentant 
de  la  foi  catholique  en  Orient,. a  reçu 
de  nombreux  témoignages  de  res- 
pect de  la  part  des  fidèles  qu'une 
pieuse  curiosité  atliroit  en  foule  sur 
ses  pas.  11  ne  tardera  pas  à  quitter  la 
France.  Nous  sommes  heureux  d'a-^ 
voir  recueilli  de  sa  bouche  l'espoir 
consolant  que  les  efforts  de  son  zèle' 
etsesinstantes  sollicita  lionsauprès  du 
gouvernement,  obtiendront  un  suc- 
cès non  moins  désirable  pour  la  di- 
gnité de  la  France,  que  pour  le  salut 
des  malheureux  ^  catholiques  du 
Mont- Liban. 


Diocèse  de  GrenoiU,  •<*-  Une  jfiun« 

Î)ersonae  appartenant  à  une  famille 
lonorable  ae  Nancy,  vient  d'abîurer 
le  protestantisme  dans  ^église  pa- 
roissiale du  Pont  de-Beauroisin.  '. 

Diocèse  de  Rouen.  —  M.  Taiehe- 
véque  de  Calcédoine  a  bien  voulu  se 
rendre  à  Rouen  pour  faii>e  l'ordina- 
tioii  du  sâbinedà  des  Quatpe-Teinps  , 
sur  rinvitation  qai  lui  «n  a  été  faite 
par  M.  Tabbé  Juste ,  vicaire*^néi«l 
etdoyen  du  chapitre,  et  par  les  au  très 
vicai res-gén  éraux  capi  tula  i  res.- 

Diocèse  de  Kalence,  —  M.  l'évéquc 
de  Valence  est  allé  dernièrement 
consacrer  l'église  du  Village  d'£y- 
meux  sur  les  bords  de  risèrà ,  can- 
ton du  Bouiig-du-Péage.  La  construc- 
tion de  lëdifice  religieux,  aprèsavoir 
éprouvé  bien  desivicissituaes  ifiaté- 
rielle^i,  est  enfin  parvenue  à  son  aohè- 
veiuent,  grâce  aux  secourt  du  gou- 
vestieuient ,  au  zèle  dedeisx  curés, 
et  aux  sacrifices  de  la  cotniniine.  Le 


vilîaf^e  d^Èyineux  fut  tristement  ce 
lèhre  ea  1815,  pendant  la  leaciiou 
politique  des  cent  jours  ,  si  ardente 
(lansTIsèie.  M,.  Bouron.,  curé  esti- 
mable et  zélé ,  fut  arasai tié  à  onze 
heures  du  soir  dans  sou  presbytère , 
pardeux  niiséi  ables  émissaires  étran- 
gers au  pays.  La  victime,  qui  avoil 
reconnu  ses  assassins,  mourut  le  ien- 
(leinain^  sans  vouloir  les  nommer,  et 
en  priant  pour  eux. 

BELGIQUE. -r-  Les  joumaux  belges 
annoncent  qu'on  a  célébié  le  24  mai, 
à  1  église  Saint-Jacques  d'Anvers ,  le 
30*^  anniversaire  de  là  rentrée  du 
Pape  Pié  Yll  dans  la  capitale  du 
monde  cbrétien.  M.  l'abbé  Bulo  a 
prononcé  ,  à  cette  occasion ,  un  dis- 
coiu's  retnarquable  sur  l'illustre  cap- 
liviié  de  ce  pontife  si  vénéré  ,  et  sur 
la  force  que  Dieu  accorde  aux  chefs 
de  r£gli*ie  contre  ses  oppiesseurs. 

lauNiie.  -t—  Les  dauies  de  la  Pré* 
sentatioD  readent  de  très-grands 
5ervices.au  peuple ,  en  donnant  une 
éducation  couveuable  aux  enfans 
pauvres.  L'é^êqiie .  de  Kerry,  qui 
avoil  déjà  fait  construire  à  ses  frais 
cinq  nîaisons  de  cet  ordre  dans  sou 
diocèse,  vient  encore  d*en  Cpnder  une 
à  Listowell,  où  il  a  conduit  et  ins- 
tallé cinq  religieuses  qui  lui  ont  été 
envoyées  des  cou v eus  de  Dublin. 

—  Mffr  Uyan  a  présidé,  récem- 
ment ,  a  Limerick ,  à  la  réception , 
dans  le  couvent  de  la  Présentation  , 
<i'une  jeune  personne  de  cette  ville, 
mademoiselle  Quin.  Au  même  mo- 
ment ,  l'évêque  de  Tfaurles  recevoit 
mademoiselle  Cummins  au  couvent 
du  même  ordre  établi  dans  cette 
ville.  '^ 

B|SVU£  POUXIQUK* 
J^ffÊmum  de  M.  OConneU, 

La  sentence  portée  contre  M.  O'Con- 
nell  et  contre  les  six  autres  prévenus 
impliqués  dans  le  même  procès,  a  été 
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prononcée  à  Dublin  le  jeudi  30  mai, 
M.  O'Connell  est  condamné  à  un  an  dfii 
prison  et  50,000  fr.  d'amende,  il  devra  , 
en  outre  «  fournir  pour  sept  ans»  uitcaa-^ 
tionueineut  personuel  de  ii5,00Qfr.^  c( 
deux  autres  cautions  de  62,S00  fr.. cha- 
cune, comme  garanties  qu'tï  m  isçoubUra 
pas  la  paix  publique.  Son  fils,  AI.  Johi^ 
O'Connell ,  MM.  Ouffy,  Uay,  Gray,  Bar- 
rett  et  Sleeie  sont  condamnés  À  neuC 
mois  de  prison ,  k  1,250  fr.  d'amende,  ei^ 
à  fournir ,  également  pour  sept  ans ,,  uii^ 
caLtionnêmenl  personnel  de  23,000  jar.» 
et  deux  cautions  de  12,300  fr.  chacune.. 
Le.seul  pourvoi  qui  ait  été  admis  est  œ- 
lui  de  M.  Tierney,  prêtre  catholique  ro-- 
main.  '.     \   . 

L'audience  de  la  cour  a  pcéseBlé  ua 
aspect  extraordinaire,  et  il  est  îmfAssiMo 
d'en  lire  (çs  détails  :$an»  une  vérilaMô 
émotion.  Jamais  l'intérêt  public  n'avoit 
été  .aussi  profondément  excité.  .Dè^.  le 
matin,  une  foule  C09sidérab|e'e«cQmbr«Hi> 
les  abords  çlu  tribunai^etl^Ainembresd^^ 
barreau  se  pre&soient  auxpoi'^s,  long*» 
teinps  avant  l'heure  ordinaire  d^  l'ouver- 
ture. De  forts  d^tacbemeiifi  Kle  police  et 
lui  régiroeul  de  qavalerie  îi\;oienl  été  mi«. 
à  la  disposition  d^  autorités.  ,Ws.que  ^ 
portes  eurent  été  ouvertes , ,1a sal^fiiti 
immétjiatemeiii  envahie  et  .^enipUe  d^ 
toutes  parts.  L<vs  jeunes  av^uls  du  bar-i 
reau  irlandais  étoient  en  nombre  très*-, 
considérable^  et  plusieurs  portaient, 
comme  signe  de  rallieipeiit^  le  boMtoii. 
du  RappeL  Quand  M,  O'Connell  il t  son 
entrée  dans  la  fdJc,  presque  tous  les. 
membres  du  barreau  ^e  levèrent  en  ponsr 
sant  des  acclamations  et  A*appanl.  dek^s 
mains.  C'ei^t,  dit-on,  la  première  ^i» 
qu'on  a  vu  le  barreau  applaudir  ainsi  vu 
homme  qui  venoit  entendre. lecture  de  fa. 
sentence.  M.  O'Connell  lui-ntéine  parut 
étonné,  et  salua  plusieurs  fois  avec  tu.e 
vive  émotion.  Les  applaudissemeiis  «e' 
prolongèrent  pendant  plusieurs  minute^,  : 
malgré  les  cris  répétés  de  plusieurs  huis- 
siers qui  réclamoient  le  silence.  A  çç 
moment ,  aucun  des  juges  n'étoit  dans  la 
salle.  M.  O'Connell  ètoit  accompagné  de 
son  fils,  de  M.  O^Brien  et  dé  sir  Yalentine^ 
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Blake,  membres  du .  parlement ,  et  de 
M.  -Sheil,  mt  de  ses  conseils,  aussi  roem- 
ère  de  la  chambre  des  communes. 

Les  juges  ayant  pris  place  sur  leurs 
sièges,  les  conseils  des  accusés  ont  de- 
éiandé  que  la  sentence  fût  ajournée  jus- 
qn^àprè»  la  décision  de  la  chambre  des 
fords.  Leur  demande  ayant  été  refusée , 
raypcai-général  a  requis  le  jugement. 
M.  Ô'Conneil  s*est  alors  avancé  au  banc 
(les  accusés;  les  cris  :  «  Debout  !  debout  !  » 
ôntr retenti  de  toutes  paris  ;  les  membres 
év  barreau  se  soiit  levés ,  et  les  applau- 
dissemens  ont  recommencé ,  répétés  par 
kl  foule  au-dehors. 

Un  de$  juges,  M.  Burton,  a  commence 
fa'  tecture  de  la  sentence  au  milieu  d'un 
silence  profond.  11  éloit  tellement  ému, 
que  par  rnomens  on  irenlendoit  pas  sa 
TOii.  Afrès  avoir  rappelé  tous  les  iuci- 
dti»  àvf  procès,  H  »  continaé  en  ces 


'  «  €*est  diarinteAftnt  mon  devoir,  et  je 
sNHiA  que  e*est  un  devoir  profondément 
l^nible,  de  dire  quelle  a  été  la  décision 
de  la  cour,  décision  qui  .va  priver  de  la 
hbei'té  tant  d'hfMnUiefs  qui  tous,  je  le 
drols,  et  dont  un,  f  eti  suis  sûr,  occupent 
le  rang  te^pkis  élevé  dans  restime  pu- 
Miqoe.  H  est,  je  le  répète;  profondément 
l^iUe  pour  moi  d'avoir  i  prononcer 
Que  senteAce  parttcollère  contre  un 
homme  dans  le  jugement  et  dans  les  con- 
seils duquel  f  aurois  moi-même  la  plus 
grande  confiance  dans  une  affaire  de  cette 
iinture,  si  eHe  concernoit  d^aulres  que 
lui;  et  je  suis  sàr  que  lui-même  convien- 
dra avec  moi  qu'il  est,  rehitivement  aux 
antres  accusés,  dans  une  situation  excep- 
tionnelle. Ceux-ci  ont  partagé  sa  faute, 
cela  est  vrai,  mais  ils  ne  Tout  fait  que 
par  suite  de  la  confrance  que  leur  inspi- 
roient  ses  talens  et  son  jugement  supc- 
rienra;  et  loi,  de  son  côté,  s'est  avoué 
[inbliquement  leur  chef,  de  sorte  que  sa 
position  est  distincte  de  celle  des  au- 
tres accusés.  » 

A  ce  moment,  il  s'est  manifesté  une 
certafoe  agitation  et  des  murmures  dans 
la  salle.  M.  John  Q'Gonnell,  qui  étoit  as- 
sh  auprès  de  spn^  père,  s'est  levé  pour 


protester,  et  a  crié.:  «  Pardonv  mylowl, 
mais...»  Sa  voix  a  été  couverte  par  le 
bruit,  et  son  père,  le  prenant  alTectueu- 
ment  par  le  bras,  l'a  forcé  à  se  rasseoir. 
Cet  incident  a  ajouté  à  Témotion  géné- 
rale, aU  milieu  d^  laquelle  le  jugé  a  con> 
tlnué  en  ces  termes  :  *" 

«  Je  suis  convaincu  que  le  princiipal  ac- 
cusé a  toujours  voulu  sincèrement  la  pré- 
servation de  la  paix,  mais  qu'on  n'oublie 
pas  qu'un  homme,  quel  qu'il  soit»  même 
animé  des  meilleures  intentions,  ne  peut 
pas  dire  combien  temps  il  aura  le  pou- 
voir d'empêdierla  rnpttire  de  là  paix  pu- 
blique et  l'effusion  du  sang.  Il  ne  le  peut 
pas  ;  cela  ne  dépend  pas  de  lui.  Les  dis- 
cours même  du  principal  ^kccos^  prou- 
vent qu'il  avoit  cette  crainte...  Quelque 
pénible  que  soit  h  nécessité  d'Infiiger  une 
punition  exemplaire  à  un  tel  homme,  ce- 
pendant ces  considérations  ne  peuvent 
affoiblir  le  crime  de  conspiration.  Tomes 
i«^  circonstances  que  nous  avons  rappe- 
lées constituent  un  délit  des  plus  coupa- 
bles et  des  plus  dtmgwenx,  allant  pres- 
que jusqu'il  la  guerre  civile.  C'e^t  iklnc  en 
son  ame  et  conscience  que  la  conr  est 
arrivée  ài  rendre  la  sentence  que  je  vais 
prononcer.  »> 

Ici,  le  juge  s'est  arrêté,  vaihôu  par 
son  émotion;  il  a  fondu  en  larmes,  et 
d'une  voix  entrecoupée  et  presque  inin- 
telligible, il  a  donné  lecture  de  la 
semence.  Aussitôt  après,  M.  O'Con- 
nell  s'est  levé,  cl  d'une  voix  ferme,  bien 
que  respectueuse,  il  a  dit  eu  s'adress:int 
aux  juges  :  «  Je  demande  la  permission 
»  de  rappeler  à  Vos  Seigneuries  qee  j'ai 
»  pour  ma  part ,  et  avec  les  autres  accu- 
»  ses,  f:)it  un  af/iâavU  dans  lequel  je  nie 
»  formcflement  avoir  commis  le  crime  de 
»  conspiration;  et,  avec  la  plus  grande 
»  déférence  pour  la  Cour,  je  dois  dire 
0  que  j'ai  la  pénible  conviction  que  jus- 
))  lice  ne  nous  a  pas  été  rendue.  »  La 
voix  de  M.  O'Connen  a  été  couverte 
par  une  explosion  ^*àpphiodf8seroens, 
qui  ont  continué  pendant  fteM|ira  lai- 
nutes.  Ia  police  a  cherché,  malseja  vain, 
à  les  réprimer,  et  les  jugea  n'ont  pas 
tenté  dlntervenîr. 
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Après  que  le  silence  a  clé  réuliH,  un 
des  ic«es  a  4ilÀ  M.  CCoonell  qn'U  {wu- 
voit  désipier  celte  des  prisons  qai  lui 
convieodroil  le  nieini.  11.  O'Connell  a 
nominé  k  iiéuîtenDier  de  Uîobaieod,  qui 
est  dans  la  juridicUoo  de  Dul^lin»  Il  a 
donné  des  poigqées  de  main  à  ses  avis, 
et  s'est  remis  entre  les  najas  du  haut* 
sberiff. 

Au  ddiors  de  la  Cbur,  la  foule  étoil 
ioimeiise.,  mats  elle  ne  manilestoii  au- 
cuite  intention  de  désordre.  M.  O'Con- 
nell  aToii  publié  le  nialin  Diéme  ei  fail 
afllcber  p^r  toute  ia  ville  la  proclam;i- 
lion  suivante  : 

4  PaU  et  Uranquilliié. 
•  Peuple  d*lrlande«coaipa|rii>tes,  bien* 
aimés  conciioyens, 

>  La  sentence  est  rendue;  mais  il  y  a 
QQ  appel  de  cette  senlence» 

»  Cei  appel  doit  ^e  £ùl  à  la  cbaml^re 
des  lords. 

»  Je  m'en^ge  solennellement  à  C^ice 
appel  de  celle  sentence,  ei  je  ptpis  vous 
assurer  qu'il  y  a  loui  lieu  de  croire 
qu'elle  se»  cassée. 

»  Pais  doi^,  ei  demeures  tranquilles. 
Qu'il  n'y  ail  aucea  symptôme,  si  foiiile 
qu'il  soit,  de  désordre,  de  tumulte,  de 
vjolenfie* 

»  Voict  le  moment  critique  où  je  pear«> 
rai  voir  si  k  peuple  irlandais  vem  ou 
4K)ii  m'obéir. 

»  Toute  personne  qui  viole  la  loi  ou 
qui  se. rend  coupable  de  violence  ou 
d'outrage  envers  les  individus  ou  les 
prepriécéss  transgresse  mon  commande- 
foent  et  se  montre  mon  ennemi,  et  le 
fthn  mortel  ennemi  de  T Irlande. 

»  Le  peuple  iriandais,  le  sobre,  paisi- 
ble, honnête,  religieux  peuple  irlandais , 
a  jusqu'ici  nbéf  à  mes  ordres,  et  s'est 
tenu  tranquille. 

t  Que  ichacun  «este  chez  sot  ;  que  les 
femmes  et  les  enfons»  restent  chez  eux. 
N'en^comhrez  point  les  rues,  et  surtout 
qae  imditt'apprôche  de»  limites  des  cours 
dejusiiee» 

B  Maimenaiit,  peuple  de  Dublin  et 
peuple  d'Icbmde  teul.  entier,  je  eonnet* 
Irai,  et  le  mande  ceonoitra,  si  vous  m'ai* 
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mcz,  si  vous  me  respeclet  ou  non.  Mot* 
trei-mei  TOtre  amour  et  voire  eeUme 
par  votre  obéissance  à  b  loi,  par  «olm 
paisible  condoiie  ei  votre  soin  à  éviter 
jusqu'à  l'ombre  du  désordre  et  de  la  vi(H 
leno^. 
»  Paix ,  onlre,  calme ,  mmfuilUlé.  - 
aCoBservez  la  paix,  ei  la  cMse  du 
Uappel  sera  nécessairement  vicloritUM. 

•  Paix  et  tranquillité,  voilà  ce  que  je 
réclame  en  mon  nom  et  au  nom  de<  là 
déférence  que  vous  avei  pour  moi. 

»  Paix  et  tranquillité,  voilà  ce  que  je 
demande  au  nom  de  Tlrlande  et  au4wm 
de  votre  amour  pour  b  patrie, 

»  Paiz,  tranquillité,  voilà  ce. que  j*iiî^ 
voque  sous  Tautorité  sainte  de  la  religion. 
Soyez  paisibles,  je  vpus  €•  cenjius  au 
nom  adorable  du  Dieu  élecuel  et  tout» 
puissant. 

»  Dmmez-mot  et  donacaè  veaiamis  la 
satisfaction  de  vous  voir  calmes  ei  pûà^ 
blés. 

»  Les  ennemis  de  riHande  .fcreienl 
pleins  de  joie  s'ils  vous  vuyoiuni  Iroubtor 
la  paix  oit  vous  renfir»  ceupaUea  île 
quelque  désordre. 

•  Trompez  leur  aiieoie  ei  oomblez  la 
mieoaçenmaiBtenant|iarmi.foiis  rurdffe« 
le  «ulme  el  la  paix. 

»  Votre  ami  dévoué  à  inmais ,  ^ 

.  »  D4JN1£L  0'CQ!M(SVL.  » 

WBPRSf  —■  

NOIiVELL&h  |fiT  WâATS  DIVCJ^^ 

iNTHumva. 

L*empereur  de  Maroc  vieni  de  déebK 
rer  la  guerre  à  la  France,  el  le  maréebal 
Bugeatid  marelie  contre  lut.  Celle  non*» 
velle,  arrivée  aujourd'hui  au'miuîstèfe 
de  la  guerre,  et  que  uima  tenons  d'une 
persoime  digne  de  foi,  ne  sen  puMiéeqim 
demain  par  les  journaux  mioisiériels. 

—  La  chambre  des  députés  a  cuutiniié 
samedi  et  aujourd*hui  la  discuasiou  du 
projet  de  loi  portant  demande  de  crédits 
su|q>lémenlaires  et  extraordinaires.  <  Fuir 
à  la  fin  du  Jowmal.) 

— •  Mb  le  marquis  de  Gasidlane  e  été 
éhi  député  par  le  collège  db  Mnrat.  Il  a 
réuni  Ut  voix  sur  .114  votans. 

*^  Par  suite  de  la  awrl  dr  M.  le  vice*» 
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amiral  LalMide ,  le  collège  dn  4*  arron- 
«li^K^ment  ëiccloral  du  Finifttère  est  con- 
▼eqoé  k  Morlaix  pour  le  23  juin  prochain, 
à  retfet  d'élire  un  député. 

—  Le  duc  de  Nemours  et  le  général 
Aupiek,  qui  vient  d'être  nommé  son 
ebef  d'élat-major  au  camp  de  la  Moselle, 
doWent  partir  aujourd'hui  ou  demain 
pour  Metz  ;  ils  vont  procéder  ik  l*organi- 
•àtton  du  camp.  De  nombreuses  caisses 
d'objets  de  campement  partent  toujours 
des  grands  magasins  du  qyaid'Orsay. 
'   *«>  On  lit  dans  la  Patrie  : 

«  On  a  reçu  lies  nouvelles  de  Moittevî- 
ded  du  ^7  février. 

»i.*attiira(  finançais  Laine  est  arrivé 
le  25*  On  disoit  que  ses  Instructions 
étotënt  d'insister  sur  le  déiormement  des 
Français . 

'  '  ft  €f  Ite  iiiurvalle  méviie,  ce  nous  sem- 
hks,  quelques  explications  de  ia  part  de 
M.  Guizot.  Cette  mission  de  Tamiral 
Liâié  pouvMt  être  conforme  à  ia  po- 
itli<|uede  M.  Guizot;  elle  ne  samroit  ret- 
ire à  la  sitMoiion  prise  après  les  éner*- 
giques  protestations  de  M.  Tbiers,  » 
'-  <^Pàr  ordoifnanee  du  30  mai,  ont  été 
ittHnm'és  !  présideitt  de  chambre  1k  la  cour 
royale  d'Amiens,  M.  Queaoble,  en  rénv* 
placement  de  M.  Poirriez,  admi^  à  la 
retraite  et  nommé  président  honoraire; 
conseiller  à  la  même  conr;  M.  Cornisset- 
I^motbè;*prasiderTt  du  tnbnn:tl  de  pre- 
mière instance  d'Amiens,  M.  Labordère; 
conseiller  à  la  conr  d'Orléans,  M.  Légier; 
ftvoeat-général  près  celle  de  Montpellier, 
M.  Soueif  ;  conseiller  à  la  cour  de  Bastia, 
M.  Choppifi  de  Geruiigny;  vice-prési- 
dent du  tribunal  de  Laon,  M.  Lenoir; 
juge,  siihstilitt  et  juge-suppléanlà  Nantes, 
MM.  Hoguet,  Laénnec  et  Michçl  de  lu 
MorvoQoais;  snbstitot  à  Brest,  M.  Bert; 
substitut  à  Faimbœuf,  M.  Goaésbe  de 
Bellée;  ^ge  à  Perpignan,  M.  Gardes; 
juge  d'instruction  et  substitut  à  Ceret, 
MM.  Cornes  et  Rouqnayral  ;  substitut  à 
Siiverne,  M.  Klié  ;  à  Bourbon- Vendée , 
M.  Delarhird  ;  k  Jon^c,  M.  Arnaud  ;  juge 
suppléant  à  Auch ,  M.  Ikmassie;  à*  Pithi* 
viers,  M.  Deschao^»;  ^  Glermont-Fer- 
rand,  M.  S.  Faure. 


-^  Les  jonmaux  mlniMéi^ls  potilrent 
uii  rapport  sur  l'administration  de  fa  jus- 
tice criminelle  en  Tratice,  pendant  4842. 

—  Un  généreux  habitant  de  Lyon ,  qui 
a  voulu  rester  mconnu,  a  fait  remeftre  à 
M.  le  curé  des  Brotteaux  une  soniiine  de 
f  ,000  fr.  pour  les  victimes  de  Tincendie 
du  â7  mai. 

—  Le  calme  et 'la  tranquillité  conti- 
nuent dans  le  bassin  de  Rke-de-Gter. 
Aujourd'hui,  tous  les  ateliers  sonr  pres- 
que au  grand  complet. 

On  assure  que  l'adminisiralioB  s'occupe 
irôs-sérieuseuienl,  avec  les  explotlans, 
des  questions  relatives  aux  caisses  de 
secours  et  de  prévoyance.     • 

—  Dans  sa  séance  du  20  mai,  la  cham- 
bre de  commerce  de  Nfmes  a  décidé  que 
le  ministre  des  travaux  publics  seroit 
supplié  de  comprendre,  dans  le  projet  de 
loi  sur  les  chemins  de  fer,  le  complément 
de  ia  grande  ligne  du  midi  qm  doit  relier 
Marseille  à  Bordeaux. 

— Durouile  et  Guilhermon,  condamnés 
à  mort  pour  assassinai ,  ottt  été  exécutés 
à  Valence  (Drôme)  le  27  mai.  Le  premier, 
qui  depuis  25  a»s  ne  vivoit  que.ée  vols 
et  d'assassinats,  ii'avoit  pas  attendu  le 
dernier  moment  pour  se  réconcilier.  Soih 
terni  par  le  repentir  et  k  résignation,  il 
esÂ.  resté  ferme  et  calme  en  apprenant 
que  sa  dernière  heure  étoit  arrivée; 
et  en  quitlant  U  prison  H  dit  uu  con- 
cierge avec  effusion  :  <i Adieu, mon* 
sieur  ;  voqs  m'ouvrez  ces  portes  ; 
dans  qMelques  minutes,  les  anges  vont 
m'ouvrir  celles  du  ciel.»  Au  pied  de  l'é- 
chafaud  les  paiieiis  se  sont  pardooné 
réciproquement  leur  entraînement  au 
crime  et  ont  embrassé  leurs  eonfeaseurs 

EXl£KI£i;U. 

C'est  le  1*' juin  qu'Isabelle  d*Espugne 
et  sa  mère  ont  dû  faire  leur  entrée  à 
Btircelone.  Leur  voyage,  jusqne-^à  ^  s'é- 
toit  effectué  sans  incident  remarquable. 
Il  en  aura  été  de  même  pour  leur  arrivée 
dans  la  c:ipiiale  de  la  CÎàlalogftfe.  A  part 
les  hommages  ol)li(^dtt'«Mmde  officiel, 
ces  princesses  n'y  aorodt. trouvé  qu'un 
accueil  indifférent. 


r 
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—  D'après  des  nonveltes  de  la  Ifa- 
VIIU6,  dH,23  avrti  «  le  efkpitaiiM-*^érâl 
Tenoit  de  bm  exéeûter  pins  de  2Û0  des 
principavx'anleiirsde  la  cempiration  des 
noirs<  Il  'se  Iroutoit  encore  400  prison- 
niers attendant  le  même  sort.  On  étott  à 
)a  veille  d'exécuter  six  Anglais  que  le 
consnl  de  leur  nation  a  vainement  récla- 
més ;  le  càpilaiue-général  lui  a  déclaré 
qu'il  ne  les  livreroii  que  lorsque  la  jus- 
tice auroii  eu  son  cours. 

—  Le  âOtnat,  un  inoendie  a  dévoré  la 
fabrique  de  tabacs  d*Alîcante.  Le  trésor 
poblic  d*Ë&pagne  et  la  ville  éprouvent, 
I)ar  suite  de  ce  sinistre,  des  pertes  consi- 
dérables. 

—  L'attention  publique  est  vivement 
excitée  paf  le  voyage  de  l'empereur  de 
Russie  enÂnglôterrc.  Le  czar,  arrivé' 
mopinémentle  26  niai  à  Berlin ,  est  re- 
[KiriileSS  pour  La  Haye,  où  II  setrouvoit 
fe  30  au  matin.  Le  lendemain  il  s'est  em- 
barqué pour  PAngleterre ,  où  il  doit  être 
débarqué  dans  la  soirée  du  même  jour. 
Deux  bateaux  à  vapeur  de  guerre  de  la 
marine  hollandaise  ont  éié  mis  pour  un 
mois  à  la  dii^positidn  de  l'empereur  Ni- 


—  Nous  donnons  à  la  ftevue  politique 
d'assex  longs  détails  scfr  le  jugement  do 
M.  0*ConnelI  et  de  s(ls  coaccusés.  La 
condamnation  que  les  jng/es  ont  cru  de- 
voir  prononcer  produira  indubitablemeut 
un  elTet  contraire  à  celui  que  le  gouver- 
nement s'en  étoii  promis.  Il  est  facile  de 
s'en-  coDvîsLinefe  en  voyant  Tattiiude  du 
peuple  irlandais  pendant  cette  dernière 
phase  du  procès. 

—  L'ordre  légal,  rétabli  dans  le  Valais, 
8'y  maintenoit  le  ^  mai.  On  opéroit  peu 
à  peu  rarreslation  des  Jeunes -Suitsei; 
le  grand«H»n6eil  avoit  signalé,  dans  un 
décret ,  les  chefs  de  l'opposition  comme 
coupaMes  de  lèse -nation  ,  traîtres  à  la 
patrie  ,  et  passibles  de  toutes  les  suites 
de  leur  tentative. 

—  Le  Diario  annonce  que  le  roi  de 
Çavière  est  arrivé  à  Rome,  le  â5  mai, 
sous  le  nom  de  comte  d'Aiigsbourg. 

—  La  chambre  des  repicésentans  des 


Ëtats-Unis  a  décidé,  à  la  majorité  de 
if 4  voix  erafre  8âv  qii^  la  session  seroli 
QkMe  le  17  juin»  La  (piestioR  relative  au 
territoire  de  TOregon  restoit  pendante 
comoM  ceMe  de  l'incorporalion  du 
Texafi. 

Avant  ce  vote,  la  chambre  avoit  rejeta 
le  nouveau  tarif  américain  par  deux  vi^ 
le»«ttccessife  de  105  voix  contre  9^,  et 
de  105  centre  98. 

^-  A  s'en  rapporter  à  une  correspon- 
dance du  Morning-Ckroniele ,  les  dés- 
ordres qui ,  duraht  plusieurs  jours ,  ont 
ensanglanté  Philadelphie,  auroient.fKMwr. 
principale  cause  l'eaprit  de  seete.  C'est 
contre  les  csitholiques  que  la  brutalité  du 
peuple  s'esl  tournée.  On  a  remarqnè,'. 
chose  éiraiige!  que  l^s  Irladdaitt  pro- 
l,estAos  ou  oningist^  n^ont  pris/au*t 
cune  part  à  la  luue,  soutenue  p«r  les. 
Irlandais  catholiques;  et  on  les.  accuse 
d'avoir  joué. des  airs  irjapdais  pendant 
que  les  églises  catholiques  s'écrouioient 
sous  les  flammes. . 

Les  nuAif$,  premiers  auleurs  des  vio- 
lences dont  nous  avons  parlé»,  ont  convo-, 
que  tous  leui*s  concitoyens  aux  funérail-' 
les  de  ceux  d'entre  eux  qui  ont  péri  dans, 
la  lutte.  Les  fenipoes  et  les  enfans  cam<^ 
poienl,  dans  les  champs,. sans  abri  et 
sans  ressom*ces.  Le  clergé  calholiqtte/ 
en  proie  à  de  legîtimrs  fmyeors ,  avott 
ahandotmé  la  ville,  et  Tévèque  avoit  or-' 
donné  la  clôture  provisoire  de  toutes  les^ 
églii^cs ,  par  une  lettre  pastorale  ,  où  il! 
exbortoit  les  Irlandais  à  la  patience  et  ù 
la  résignation. 

Une  grande  alarme  régnott  encore 
dans  la  ville,  et  on  l'alimentoit  par  d'o-^ 
dieux  pamphlets  contre  les  catholiqoes. 
Aux  fenêtres  des  maisons  flotioît  le  dra-< 
peau  américain,  pour  les  préserver  de 
l'incendie  et  de  la  destruction.  Beaucoup 
d'habilans  avoient  même  écrit  sur  leur«. 
portes  le  nom  de  la  religion  à  laquelle  ils 
appartiennent  :  méthodistes,  épiscopaos» 
protestans. 

L'un  <ies  principaux  argumens  dont 
se  servoient  depuis  long-temps  les  jour-' 
naux  et  les  orateurs  du  parti  des  nalip , 
étoit  que  la  suprématie  du  Pape,  recon.- 
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nuefwr  les  Irisufedm  cHthoHi|iies,  4fitM- 
duisoii  dans  la^  république  américiiiiie 
Finfiicfiee  di*oa  miTeraii  étranger.  Trime 
ariumem,  ou  piuidl  déplorable  sophiBOie,' 
emprunté  de  nos  révolutionnaires  qui 
per^^isieûl  à  foir  dahs  le  Pape  on  sou^e- 
Miui  tomtioreU  jai^ui  de  disputer  aux 
autres  Ëtals  leur  puissaRee  pelilîifuel 
Jusqu'à  présent ,  les  Aniérieaif«s  avoîeni 
montré^  à  eei  égard  4  plus  de  sens  etiie 
toléraneé. 

-*-  UiM  dépécbe  de  Matie ,  le  29  mal , 
aMiMnèe  le  meurtre  du  Sudjet-^tng^  Tenu 
à  Lalhoii&  sur  TnivItiUlon  de  .son  oncle 
liinhSing,  et  sm»  les  instances  de  troupes 
aéé|tbwB6s. 

-«»^l}i»  bàilaoeni  anglais  porteur  d'o- 
pium a  été'BttSl  par'  les  Chinois ,  remifi 
aok  autorité»  de  Ifong-Kong ,  et  con- 
damné à  i^e  an/iende.  . 


«SfàttBRE  DES  DÉPOTÉS. 

Séance  du  \*^  juin. 

M.  Lfîpeîlelier  d'AiiInay,  Tun  des  vice- 
prtsidcns,  occupe  Ifr  fauteuil.' 

M.  €i^anrfin  demande  là  parole  sûr  le 
pfocès^vèrbïil.  Il  se  plaint  de  ce  que 
dans  le  Moniteur  on  lui  attribue  une  in^* 
ierni|itioii  qui  n'est  pas  de  hii«  Diaprés 
qoNJoiiroaK  au  momeift  <mM.  Thiers^di- 
AoU-;  «Les  qoime  mille  Français  résidant, 
a  Montevideo  ne  peuvent  plus  croire  au- 
jourd'hui à  rinflucnce  européenne  qu'au-^ 
tant  qu^elle  est  représentée  par  le  pavil- 
lon ang1ai<; ,  »  m.  Grandi»  se  seroit 
écrié  :  «  El  e'esi  un  Français  qtii  parle 
ainsi I  y»  et  M.  Thiers  aurbit  répondu  : 
a  ie  suis  aussi  bon  Français  que  Phono- 
vable  N»  GraailtM.  »  M.  Grandin  regrette 
d'aiHaat  plus  vivemeut  qu'on  lui  ait 
p.rélé  cette  interruption,  qu'il  partage 
entièreuieat  Je  sentiment  exprimé  par 
M.  Thiers. 

M.  Liadiéres  revendique  comme  sien- 
nes les  paroles  attribuées  à  M.  Grandin. 
'  €es observations  scnml  reitroduiles  au 
M«nif€ur. 

La  chambre  reprend  sa  délibéracion 
aiM*  les  erédils  supplémentaires  et  cs- 
traordiiuiires  demandés  par  le  ministpc 
des  affaires  étrangères. 
''  Ëbapitre  des  missions  extraordinaires 
et  dépenses  imprévues,  000,000  fr. 

M.  Chégaray,  revenant  sur  l'affaire  de 


Monie^dMii  dit  qu'il  n'y 'a  qu'un  miyyen 
de  tîreir  lès-  Pnançuia  résIitaBt  ilaris  ces 
parages  de  la  situation  désespérée  où  ils» 
se  Irouiirent  ;  c'est  de  l^ur  envoy^Bf  des 
bâtimens  pour  les  ramener  daikS  leur 
pays. 

M.  de  Lagrâhgé  présente  Quelques  ob* 
servatlons  sur  la  conduite  de  rAngleierre 
envers  la  Chine. 

M.  de  Vfltry  dît  ijoô  Ifefe  arréragés  de 
l'emprunt  d'Haïti  ne  sértl  plus  payés  ,  et 
demande  au  gouvernement  die  rassurer 
les  malheureux  engargés dans  cette  affaire. 

M.  Guizol,  minisire  des  affaires  étran- 
gères, répond  que  le  gouvernement  fran- 
çais est  intervenu  pour  l'indemnité,  dont 
le  paiement  a  été  garanti  par  ui^  traité, 
mais  qu*il  n'est  pas  intervenu  pour  l'em- 
prunt. Les  at^i'érages  de  eel  éiinpnmt 
sont  parvenus  jusqu'ici  en  Fronce  par 
riuterœédiftire  des  banquiers,  et  notam* 
ment  par  l'intermédiaire  de  l'honorable 
M.  taffiiie;  depuis  que  des  désordres 
ont  éclaté  dans  la  république,  elle  a,  dit- 
on,  pris  dés  mesures  pour  faire  [Parvenir 
ce*  arrérages  en  France,  pat  la  Voie  des 
banquiers  anglais;  du  reste,  ajoute  M.  le 
ministre,  ce  n'est  là  qu'une  simple  inroi^ 
madoD  que  j'ai  reçue. 

M.  Mauguin  fait  un  exposé  rapide  delà 
situation  actuelle  de  l'Espagne. 

Mi  de  Valmy  soutient  que  la  négocia- 
tion entreprise  pour  la  dé)iiniiation  de  la 
Gujane  n^aboutira  k  rien.  Celte  délimi- 
tation a  été  fixée  par  le  traité  d'tjtrecht 
au  deuxième  degré  de  latitude  t  mais  le 
Brésil  wirt  arujomtPbm  qô^elle  sdt  fixée 
an  qiiâfiième. 

M.  Gnitot  déclare  que  la  négociation 
dont  il  s'agit  a  été  transpolrtée  à  Paris,  et 
affirme  qu^iucun  des  droits  de  la  France 
ne  sera  abandonné. 

M.  DE^TAIMT.  Yotré  uégociatlo))  rt'àura 
qu'un  résnltat:  fî^ire  rétrograder  fa  ques- 
tion d'un  siècle. 

M.  aSAUMONT  (de  la  Somme).  M.  le 
ministre  pouvroii-il  assorèf  ^lU'aueune 
négociation  ayant  pour  but  un  traité  de 
commerce  ne  se  poursuit  en  ce  monieut 
entre  la  France  et  la  Belgique? 

M.  GrizoT.  Aucune  négociation  de 
cette  nature  n'cjiti^te  aujourd'hui. 

H.  SAiKT-i^aftc  GUtAaMN»  A  Jmdna, 
les  dévastatioiis  et  tes  pillages  se  {iromè- 
nent  avec  les  Albaiiais:  les  chrétiens 
sont  égorgés  jusque  sur  (es  marcKès  des 
autels;  je  prie  la  chambre  de  vouloir  bien 


en voyfer  h  Const  tmiiioplè  qiiel^ôs  pal- 
roles  de  secours  pour  des  misères  ai^ss) 
grandes. 

On  a  dît  oue  les  représêniàiis  de  là 
France  et  de  1  Angleterre  avoiént  pi-olèsié 
contre  Tan.  40  de  la  nouvelle  consiiLutioi^ 
grecque... 

it.  Gciiot.  Aucune  protestation  n'a  été 
faite  contie  cetariicle...  J'ajoute  que  les 
instructions  les  plus  pressantes  ont  été 
données  à  Consianiinople  au  représen- 
tant français  pour  qu'il  intervienne  au- 
près du  siultan,  àûn  de  faire  réprimer 
des  désordres  aue  nous  déplorons  tous... 
un  résultai  a  déjà  été  obtenu  ;  on  a  en- 
voyé des  troupes  pour  faire  rentrer  ces 
rebelles  dans  Je  devoir. 

H.  8AIKT-B|ABG-QWUBBW.PUjgieurs4e 

ces  coi:ps  d'armée  sont  passés  aux  insurw 
ses. 

II.  Becryer  ap|)elle  TatteaftioB  de  la 
chambre  sur  Tarticle  40^  la  coasiita- 
itou  grecq^pe;  cet  article  veut  que  les 
souverains  de  la  Grèce  aient  embrassé  la 
religion  Ue  TËtal  ;  c'est  là  une  disposi- 
tion toute  nouvelle,  et  il  appartient  bien 
a  la  France,  qui  a  tant  fait  pour  les 
Grecst  d'ea  apprécier  les  conséquences. 

n.  ODizor.  La  question  est  grave.  Je 
doi&  dire  que  le.  gouvernement  n'entend 
pas  quelesiUaité^iioitelusavecies  diver- 
les  puissances  de  rEurûpe  puissent  être 
tliangés  par  un  acte  jutériettr  accompli 
par  lùie  nation.  Le  toi  de  Bavière  a  élevé 
des  réclamations,  et  il  lui  en  a  été  donné 
acte. 

M.  GLAis-miom.  A  quelle  époque  sera 
donc  fitnéue  l»  décision  arbitrale  entre  la 
France  et  le  Brésil? 

M.  GuizoT,  Dans  le  courant  du  mois. 

1^  chapitre  des  missions  extraordinai- 
res est  adopté.  Tous  les  autres  chapitres 
du  ministère  des  affaires  étrangères  le 
sont  également  sans  aucun  débat. 

4  ï"Sr.^'^^i^^"  s'engaçe  sur  le  crédit 
(le  b,8a2,4b3  fr.  demande  par  le  minif4re 
de  la  guerre  pour  les  fourrages. 

M.  Donatien-Marquis  se  plaint  de  ce 
que  la  fourniture  de  ces  fourrages  se  lait 
maintenant  par  le  système  de  régie,  au 
lieu  de  se  faire  par  la  voie  de  l'adjudica- 
tion. ' 

M.  LE  MAEÉCUAL  souLT,  ministre  de  la 
guerre.  Avec  le  système  de  régie,  l'Etat 
obtient  d^  fourragea  d'une.  qiu4ité  iuen 
supeneure;  tfaiUourg,  dans  beaucoup  de 
places  on  ne  trouve  pas  d'adjudicataires. 
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.  M*.  tXîrblàv,  Subervic,  t^élîx  RéaJ, 
Beaumont  (de  Fa  Somme)  et  Dcsiongraîs 
ftoiii  encore  entendus  sur  la  même  ques- 
tion. I 

Lé  crédit  pour  les  fourrages  est  ensuite 
adopté. 

Un  autre  débat  s'élève  éur  ce  chapitré 
du  ministre  des  finance^  : 

«  Service  administratif  et  de  Sur^eil* 
lance  des  forêts  dans  les  dépanéndens.— ^ 
Frais  d'abattage  et  de  façonnage  deô 
coupes,  et  bois  exploités  par  économie  1 
290,000  fr.»  • 

MM.  Peflreau-ViUeneuve,  Lacave-Lâ- 
plagne,  Félix  Real,  Bureau  de.Puzy, 
Schneider  (d'Anton)  et  Benoit  échangent 
d'assez  longues  tibsèrvaiîons  mt  rétal 
actuel  de  nos  forêts,  et  stff  ce  rfjull  j 
anroii  à  foire  pour  ràméH6rei',  ibsî  que 
pour  empêcher  la  dépréciation  du  com^ 
bu^tlble  végétal.  ' 

Le  chapitre  est  adopté,  afhsî  qiièïè* 
antres  diapitreédu  tableau  A  et  tous  ttut 
du  tableau  B,  qui  se  réfèrent  l'on  et  ?afu^ 
trc  à  l'article  i*^  du  projet,  lequel  ex- 
prime le  total  des  crédits  aflooés  danb 
ces  deux  états. 

Cet  ariîéle  est  voté  dans  son  enfich  . 

Séance  du  3. 

La  déiibéDaiion  s'ouvre  sur  l'art.  2  et 
les  chapitres  compris  dans  les  états  0. 

V^id  le  texte  de  l'article  : 

Art.  â.  «  Il  est  accordé  sur  le  ménite 
exercice  i845,  des  crédits  exirsiordinaii- 
res  montani  à  la  somme  de  i  6,8S$9,â2i  fr. 
80  c. 

«Ces  crédits  extraordinaires  demeurerit 
répartis  enure  les  dilBéréns  dépaMcinens 
ministériels,  conformément  aux  états  G. 
01  D.» 

M.  le  président  soumet  au  vote  les 
chapitres  de  l'état  €i  Les  premiers  soiit 
adoptés  sans  discussion. 

Sur  le  diap.  XI  bis,  relatif  aux  travaux 
des  bords  du  Rhône,  M.  Berryer  de*- 
mande  la  parole. 

H  fait  ressortir  riniporfcinee  et  la  fré- 
quence des  travaux  entrepris  pinir  répa- 
rer les  désastres  occasionnés  pur  les 
inondations  du  Rhône.  Ces  iravqui  poti- 
tent  un  prc^udice  immense  h  l'industr^ 
et  ati  commerce,  en  imercepbint  nne 
grande  partie  de  faimée  les  voies  de 
cooimunication. 

P<Mir^  le  gouvernement  n'a-Hl  pas 
répondu  à  la  proposition  très-sérieuse- 
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roent  faile  par  une  compai^iite  qaî  se  pré- 
Keiité  pour  établir  une  voie  ae  fer  de 
Lyon  à  Avignon?  Celle  compagnie  se 
chargeroit  des  travaux  de  terrassement 
et  d'art,  à  la  condition  qu'on  lui  fil  la 
iconcessiofi  des  terrains,  et  la  promesse 
d'un  b:dl  d'exploiuuion. 

M.  DUMON,  ministre  des  travaux  pu- 
blics. La  propésilion  s'éloignoit  trop  de 
Tesprit  qui  a  présidé  à  la  loi  de  1842,  et 
le  terme  de  70  ans  a  paru  trop  différent 
des  concessions  faites  aux  autres  com- 
pagnies, pour  que  le  gouvernement  ait 
cru  devoir  s'occuper  de  cette  proposi- 
tion. 

M.  Qôrrver  insiste.  C'est  précisémeiu 
parce  gue  fa  loi  de  i842  entraîne  l'admi- 
iiistration  dans  une  mauvaise  voie  qu'il 
ialloit  se  hâter  d'en  sortir  et  d'essayer 
jun  nouveau  système.  En  effet,  si  cela 
continue,  on  n'aura  bientôt  plus  que  des 
compagnies  pour  l'exploitation,  et  toutes 

ies  charges  ué  coAstruction  pèseront  sur 
'Etat  sans  aucune  espèce  d'allégement, 
.  M*  Dumon  pei'siste  à  dire  qu'il  y  a  un 
^inconvénient  sérieux  à  soumettre  à  des 
régimes  différens  les  divers  tronçons 
d'une  grande  ligne,  surtout  quand  cette 
ligne  a  l'importance  de  celle  de  Paris  à 
la  Méditerranée. 

.  On  pBHse;&ux!orédits  relatif»  aa  minls- 
ièrede  la  âiarkie. 

M.  Lanjuinais,  membre  des  conrnii»» 
^ons  du  budget  et  des  créditSi  spéciaux 
daiBandés  pour  la  marine,  fait  observer 

aue  la  discussion  mr  les  crédits  deroan- 
és  poof  U-  marine  seroil  mieux  placée 
dans  celle  qui  se  réfère  aux  projets  de 
loi  à  discuter  sur  le  matériel  de  la  ma- 
rioe,  et  la  double  marine  à  voWes  el  à 
vapeur. 

M.  Lacrosse  présente  ensuite  quel- 
ques réflexions  sur  les  bâtiinens  dont 
larmement.» (Ué effectué.  lise  pkûiuque 
ie  chiffre  de  la  dépense  autoiisée  a  tou- 
jours élé.  dépassé  depuis  plusieurs  an- 
nées*  et  qde  les  résultats  n'ont  pas  ré- 
pondu à  ces  dépenses  démesurées. 

M.  le  ministre  de  la  marine  justilie  l'ad- 
-iiiinistraiioR.de  la  marine  des  reproches 
que  lui  a  adressés  le  préopinant  ;  il  a>st 
plaint  que,  dans  les  derniers  six  mois, 
les  dépenses  de  l'armement  ont  dépassé 
dt  beaucoup  les  prévisions  du  budget. 
Cela  peut  s'expliqtier  facilement  par  le 
nombre  de  57  bàtimens  armés  en  sus  de 
GQsprévlsitNis,eifqtti.ont  exigé  un  per- 


sonnel considéral)1e  et  un  matéifiel  plus 
étendu. 

Les  chapitres  du  mrnislère  de  la  ma- 
rine sont  successivement  mis  aux  voix 
et  adoptés. 

M.  de  Salvandy  est  d'avisderenvoverla 
discussion  sur  fes  bateaux  transatlanli- 
ques  au  projet  de  loi,  qui  permettra 
d'examiner  les  questions  sur  la  marine  à 
voiles  et  la  marme  h  vapeur. 

Après  avoir  voté  cinq  articles  du  mi- 
nistère des  finances,  la  chambre  s'arrête 
au  service  des  postés  et  h  la  subvention 
pour  le  service  des  relais  sur  les  lignes 
des  chemins  de  fer. 

Le  gouvernement  reconnofl  la  néces- 
sité de  maintenir  les  directions  de  (a 
poste  aux  chevaux.  Mais  cette  institution 
ne  peut  exister  qu'à  certaines  conditions, 
et  la  première  de  ces  conditions,  c'est  de 
créer  pour  elle  des  ressources  équivalentes 
à  celles  sur  lesquelles  les  relais  ont  vécu 
depuis  quarante  ans,  et  qui  leur  sont  en- 
levées par  la  ooncurrence  des  voles  de 
fer. 

Plusieurs  orateurs  examinent  «uccee* 
«ivement  la  question,  el  demandent  à 
quel  moyen  on  doit  avoir  recours  |)oiir 
indemniser  les  maftres  de  poste.  L'allo- 
cation portée  pour  la  preurière  (bis  au 
iMHteet  doit<^Ue  être  renouvelée  Cous  les 
ans?  Prélèvera-*t-on  sur  les  recettes  des 
chemins  de  fer  «me  taxe,  comme  fou  fait 
pour  les  diligences,  au  profit  de  la  poste? 

Sur  la  demande  de  M.  le  ministre  des 
financer,  la  discussion  est  renvoyée  à 
demain. 

U0UH8E  DE  t'AftlS  bl<   S  JUIN. 
CINQ  p.  0/0.  I.îl  fr.  80  «. 
TROIS  p.  0/0.  84  fr  20. 
QUATRE  p.  0/0.  108  ft.  Oi>  c. 
Quatre  1/2  p.  00.  000  fr.  00. 
Oblig.  de  la  ViHe  de  Paris.  1470  fr.  00  c. 
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Gaisêe  hypothécaire.  785  fr.  00  c. 
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VI£  DE  RANCÈ, 

rAK 
M.  L£  TIGOMTE  DE  CHATËAUBRUND. 

Les  hommes  éminens  y  dans  les 
productions  de  Tesprit  principale- 
ment, résumetont  toujours,  à  un 
certain  degré,  les  tendances,  les  opi 
nions  ,  les  croyances  ou  les  préjugés 
de  leur  siècle.  Si  les  grandes  épo- 
ques littéraires  se  sont  nommées  Pé- 
riclès,  Auguste,  Léon  X  et  Louis-le- 
Grand,  à  raison  des  circonstances  et 
du  génie  personnel  de  ces  chefs  des 
peuples,  protecteurs  de  l'éloquence 
et  des  beaux-arts,  toutefois  ni  leur 
vie,  et  encore  moins  leurs  œuvres 
littéraires,  ne  présentèrent  le  reflet 
exact  des  passions,  des  sentimeos 
[ui  s'agitèrent  de  leur  temps.  Qui 
ira  jamais  le  siècle  de  Napoléon? 
L'Empire,  avec  tout  le  fracas  su- 
blime de  ses  batailles  ,  ne  sera  pour 
la  postérité  que  la  suite  de  cette 
grande  et  terrible  phase ,  si  bien 
nommée  la  Révolution.  C'est  que 
l'épée,  comme  la  valeur  française,  ne 
sont  pas  toute  la  France.  La  gloire 
du  grand  roi  au  xvii^  siècle  sera  tou- 
jours d'avoir  su  vaincre  avec  Coudé 
etTurenne,  et  donner  pour  précep- 
teurs à  ses  fils.  Bossue  t.  etFénelon. 
Mais  si  vous  voulez  mieux  saisir 
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ces  voix  sublimes,  qui  ont  à  jamais 
immortalisé,  dans  notre  langue,  le 
C'id,  les  Horaces,Andromaque,  Phè- 
dre ou  Burrhus,  Quand  la  noble 
tête  du  vieux  Corneille  s'incline  vers 
Ja  tombe,  sa  muse,  qui  a  plané  si 
haut  dans  les  régions  de  la  ï^  chré- 
tienne dans  Polyeucte,  se  revêt  des 
humbles,  mais  divines  pensées  de 
riinitatioxi  de  Jésus-Christ.  Après  les 
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magnifiques  triomphes  de  la  scène , 
les  saintes  hututtiations  de  la  médi- 
tation et  de  la  prière.  Et  qùefles 
prières  Pierre  Corneille  trieidiiisott-îl 
en  vers?  Le  cri  de  pénitence  du  plus 
désolé  de  lotis  les  rois  péniterts.  Ainsi 
finissoit  le  plus  mâle,  le  plus  énergi* 
que  génie  de  la  tragédie  moderne. 
Polyeucte  laissoit  tomber  des  rayons 
de  cette  foi  sublime  jusque  sui*  les 
derniers  soupirs  de  son  poète  chré^ 
tien. 

Racine,  cette  voix  enchanteresse 
du  sentiment  toujours  noble  et  tou- 
chant ;  ce  Grec  si  parfait^  que  Ton  a 
nommé  l'Euripide  français;  ce  cygne 
qui  redisoit  au  xvii<^  siècle  les  acceus 
de  iViantoue ,  après  avoir  comme 
versé  l'ivresse  du  suave  et  <lu  beau 
dans  ses  tragédies,  éprouva  lin  jour 
le  remords  salutaire,  et  chassa  de  s& 
pensée  cette  muse  profane,  qui  a?oit 
charmé  la  ville  et  ta  cour  dé 
Louis XIV.  Ilnequitta,à  la  fîôySoii 
deuil  et  sa  tristesse  chrétienne  ooè 
pour  chanter  Esther  ei  Athalie.  Tel 
fut  ce  siècle.  On  peut  le  saisir  auk 
deux  extrémités  de  ses  plus  beaux 
génies  ;  leur  débat  et  leur  fin  se  reS« 
semblent. 

Dé  notre  temps,  les  grands  esprits 
n'apparoissent  point  de  la  sorte  dans 
la  littérature.  Trois  noms  éminenis 
par-dessus  tous  les  autres,  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  ont  at* 
tiré  l'admiration  unanime  :  M.  de 
Chateaubriand,  M.  l'abbé  de  La 
Mennais,  et  M.  de  Lamartine.  Leur 
beau  génie  s'éleva  avec  la  foi  catholi- 
que ;  et  l'on  peut  dire  que  leurs  œu- 
vres ont  excité  plus  d'enthousiasme 
à  mesure  qu'ils  sont  restés  plus  fidè- 
les à  la  divine  inspiration.  Qui  A*a 
pas  tressailli  avec  l'Europe  cfar^ 
tienne  et  catholique,  loisque  la  voix 
du  défenseur  des  droite  de  l'Eglise. , 
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étouffée  cFabord  en  1811  par  la  po- 
lice impériale,  reteatit  tout  à  coup 
avec  tant  d^éloq^ience  en  1817  par 
< lu  publication  de  VEssai-^urfitt* 
jdtff^rtmiel  L'Hhistre  comte  de  Mais- 
txe»  déins  son  transport  svinpa* 
Jtliique  et  sa  partialité  sublime, 
,Q'osa«t-il  pass'écjfier  du  fond  des  Al- 
peSfjque  DiBossuet,ni  Tertull>en,  ne 

Îffodîusirent  rien  de  pareil?  Pourtant 
L  même*  plume  a  tracé  les  Paroles 
d^iui  cro/aaty  et  cet  autre  livre,  les 
Affaires  de  Rome^  qui  semble  à  coté 
de  la  pre^iière  gloire  et  dans  la 
4cliute  présente,  réclamer  un  voile 
iiii/iièbre.  Notre  siècle  sophiste  a  re- 
pris là  son  influence  ;  mais  T Eglise 
^ji'apas  encore  cessé  sa  profonde  dou- 
leur.   , 

,  .Que  faut'il  dire,  ou  que  tairot^s- 
4)Ous.  s^r  M.  de  Lamartine?  poète 
^krélien  et  presque  sublime  dès  son 
ndolescence;  au  sortir  de  l'asile  stu- 
tdie^x  et  béni  de  Belley,  chantre  ra- 
vissant des  Médiioêions;  ange  mélo- 
.dieox,^  près  de.l'autel  de  La  Koche 
Giiyon,  ou  sa  prière  mélce  à  la  fer- 
'f  eur  du  pieux  abbé  de  Rohàn^  mon- 
.toit  jusqu'aux  trônes  des  séraphins, 
«pour  redescendre  dans  son  ame, 
jciiangiée  en  harmoktes  plus  suaves  et 
^llis  chrétiennes  encore  !  Quelle  poé- 
sie, quels  charmes  de  foi  et  d'amour 
jcbf  étions  voujs  trouvez  dans  les  œu- 
vres du  sublime  rêveur  de  Saini^ 
.point^  jusqu'au  y'o/agp  en ,  Orient  ! 
Jadis  le  péleiin  ne  touçhoit  de  son 
jfrpnt  pénitent  la  terre  des  lieux  saints, 
.que  pour  se  relever  plus  fidèle  etplus 
.<^royant.  La  Chute  d^un  Ange  et  le 
, prêtre  Jocelyn^  no\^  ont  révélé  bien 
^tristement  (e  mélange  de  doute,  de 
ratipnaUsme  roogeur,  qui  ternirent 
.la  suave  beauté  de  cette  muse  chré- 
tienne. Dieu  seul  a  les  secrets  de  son 
•Avenir. 

^  .  Nous  ne  feroÉs  que  dans  une  cer- 
iCajne  mesure  à  hiriedeRancé^  l'ap- 
•l^litation  de  ces  pensées  prélihiinai- 
^«ea.  (Tout  le  monde  oonnott  le  ma- 
,gaif|i|iiè  4ébfi«  de  ce  génie  du  «bris- 


tianisme,  qui  se  leva  en  même  temps 
que  ta  .gloire  de  Bonaparte,  sur  cette 
panvre  France  sans  religion  et  sans 
eulte  depuis  93.  L'aigle  des  batailles 
est  tombé,  lui,  avant  de  vieillir  :  son 
rival  a  fouiiii  une  plus  longue  car- 
rière, vivant  de  poésie  et  de  reli- 
gion. Après  avoir,  pèlerin  chevalier, 
visité  Jérusalem  et  Argos,  Rome  et 
l'Egypte,  ces  terres  des  martyrs^  et 
regagné  sa  chèie  France,  où  son  li- 
vre de  Bonaparte  fi  des  Bourbons  le 
fit  monter  dans  les  régions  de  la  po- 
li tiqiie  jusqu'aux  conseils  des  rois 
qu'il  a  nommés  ingrats^  le  v<ûci  qui 
descend  sur  le  monastère  de  la 
Trappe.  L'auteur  de  Rané  veut  re- 
tracer les  traits  du  plus  austère  ré- 
forma leur. 

Avec  le  respect  du  aux  majestés  de 
la  pensée  comme  à  celles  du  trôde, 
nous  le  dirons  :  M.  de  Chateau- 
briand s'est  débattu  dans  ce  livre, 
contre  une  pensée  imposée  à  son  ta- 
lent des  derniers  jours.  Cette  imagi- 
nation illustre,  toute  brillante  en- 
core des  fictions  les  plus-  riantes  du 
paganisme  et  de  l'Orient,  a  vaine- 
ment fait  effort  pour  trouver  le  se- 
cret de  la  pénitence  de  l'abbé  de 
Rancé.  Qui  le  croirolt?  au  lieu  des 
austères  enseignemens  qui  poussè- 
rent à  Mortagne  l'abbé  de  cour,  le 
gentilhomme  converti,  on  ne  ren- 
contre que  l'histoire  fnvole,  elles 
mœurs  trop  faciles,  d'une  époque 
qui  eut  home  à  la  fin  de  ses  propres 
désordres,  et  parut  les  expier.  Com- 
ment M.  de  Chateaubriand  at-il  pu 
défaire  avec  son  rare  et  presque 
unique  talent,  les  récits  çénitens  et 
si  chastes  de  dom  Le  Main,  autem  | 
d'une  véritable  Vie  de  Tabbé  de 
Rancé?  Homère,  en  vieillissant,  étoit  i 
trop  conteur;  mais  l'Odyssée  poa- 
vpit  être  chanté,  comme  l'Iliade, 
aux  filles  chastes  de  laGrècc.Lesdé-l 
tails  tur  le  duc  et  la  duchesse  de 
Montbazon,dans  la  f^ie  de  Rancé^tit 
sauroient.être  permis,  par  un  pèrt 
soigneax  ou  jpar  une  mètt  pudique, 
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dans  les  lectures  de  famille  cb re- 
tienne. Est-ce  là  le  dernier  éclat  de 
cet  astre  que  le  christianisme  a  fait 


autant  le  prêtre  obscar  qui  donnoH  sa 
bénédiction  aux  victimes  qui  mouroient  h 
l'échafaud,  qte  Thomme  qui  gagnoit  des 


si  beau?  Pourquoi  faut>il  qu'en  ii-  |  victoires.  liOrsque  j'aUoî»  voir,  il  y  a  phig  de 


sant  ces  belles  pages,  à  côte  des  sen- 
timens  chrétiens  les  plus  sincères,  on 
trouve  les  crudités  et  les  licences 
que  le  xv*  siècle  aimoit?  Ne  sauroit- 
OD,  quand  on  est  le  génie  de  son  siè* 
cle,  en  racontant  la  vie  dû  plus  aus- 
tère enfant  du  cloître,  d'un  homme 
qui  poussa  si  loin  l'expiation  d'er- 
reura  qu'il  ne  nomma  jamais  que 
pour  les  effacer  par  ses  larmes  et  les 
austérités  les  plus  effrayantes,  ne 
sauroit-on  prendre  une  dernière  fois 
sa  plume  si  noble  que  pour  redire 
des  expressions  de  Brantôme?  Cela 
est  profondément  triste;  mais  la  f^ie 
de  Rancé  a  de  pareilles  taches  Ici 
encore  t^influence  de  son  siècle  a  fait 
irruption  dans  la  grande  ame  de  l'é- 
crivain poète  et  chrétien. 

Lisez  plutôt  sa  dédicace  ; 

«A  fa  ménotre  de  Tabbé  Séguin,  prê- 
tre de  Saint-Sulpice,  né  à  Garpentras,  le 
8  août  1748,  mort  à  Paris,  à  95  ans,  le 
49  avril  1843, 

9  Son  irès-^Amble  et  très-obéis- 
sant serviteur. 

P  CHATBAVBRIÀlf  D.  » 

Ah  ?  si  le  directeur  de  cette  con- 
science sincère  et  naive  eût  vécu 
jusqu'à  cette  heure ,  certainement 
riltusCre  auteur  n'auroit  point  alar- 
mé sa  veritt  en  plaçant  ce  nom  sa-* 
cerdotal  et  vénéré  comme  protec- 
teur des  pages  que  nous  avons  si- 
gnalées. Une  autre  pénitence  eût  été 
imposée,  plus  profitable,  sinon  plus 
digne  d*un  pareil  talent.  De  ce  livre 
étonnant,  il  faut  bien  le  dire  à  cause 
de  plusieurs  passages  que  l'analyse 
lie  feroit  pas  comprendre,  nous  ne 
détackerons  que  cet  endroit  de  V^é- 
t^riissement ,-  le  plus  conforme  aux 
sujets  qui  sont  traités  dans  notre  re- 
cueil. 

«  Je  n*ai  fait,  dft  Taulear,  que  deux 
dédicaces  dans  ma  vie  :  Tune  à  Napo- 
léon, tVKrê  à  r^bbé  Séguin,  l'âénire 


vingt  ans,  mesdemoiselles  d'Acosta  (eoa« 
sines  de  madame  de  Chateaubriand,  alors 
au  nombre  de  quatre,  et  qui  ne  sont  ptas 
que  deux,)  je  rencontrai,  rue  du  Petit*- 
fiourbon,  un  prêtre  vêtu  d'une  soutane 
relevée  dans  ses  poches  :  une  calotte 
noire  à  Titalienne  lui  couvroil  la  tête  ;  il 
s'appuyoit  sur  une  canne,  et  alloiî  mar- 
mottant son  bréviaire,  confesser,  dans  le* 
faubourg  Saint- Honoré  ,  madame  de 
Moniboisster,  fille  de  M.  de  MafesberbeS. 
Je  le  retrouvai  plusieurs  fois  aux  envi- 
rons de  Saint-Sulpice;  il  avoit  peine  à  se 
défendre  d^me  troupe  de  mendiantes* 
qui  portoienl  dans  leurs  bras  des  enfans 
empruntés.  Je  ne  tardai  pas  à  connoftre 
plus  intimement  cette  proie  des  pa«vres, 
et  je  le  visitois  dans  ^a  maison,  rue  Ser- 
vandoni,  n"  46.  J>nlrois  dans  une  petite 
cour  mal  pavée;  le  concierge,  allemand, 
ne  se  dérangeoil  pas  pour  moi  :  Tesealter 
s'ouvroit  h  gauche  au  fond  de  la  oour, 
les  marches  en  étoient  rompues:  je  mon- 
lois  an  second  étage  ;  je  frappois,  an0 
vieille  bonne  velue  de  noir  venoit  m^olh 
vrir  ;  elle  m'introdûisoil  dftns  une  anti- 
chambre sans  meubles,  où  '  Il  n'y  avoit 
qu'un  chat  jaune  qui  dormoit  sur  une 
chaise.  De  là  je  pénétrois  dans  un  eabi-* 
net  orné  d'un,  crucifix  de  bois  noir. 
L'abbé  Séguin,  assis  devant  le  feu  et  sé~ 
paré  de  moi  par  un  paravent,  Aie  recon- 
notssoit  à  la  voix  :  ne  pouvant  se  lever,  il 
me  donnoit  sa  bénédiction,  ot  me  de-» 
mandoit  des  nouvelles  de  ma  femme.  Il 
me  racontoit  que  sa  mère  lui  disoit  son- 
vent  dans  le  langage  figuré  de  son  pays  : 
«  Rappelez- vous  que  la  robe  des  prêtres 
»ne  doit  jamais  être  brodée  d*avarice.  » 
La  sienne  étoit  brodée  de  pauvreté.  H 
avoit  eu  trois  frères,  prêtres  comme  Itii, 
et  tous  quatre  avoient  dit  la  messe  en- 
semble dans  réglise  paroissiale  de  Snintn- 
Maure.  Ils  allèrent  aussi  se  prosterner  à 
Garpentras  sur  le  tombeau  de  leur  mers. 
L'abbé  Séguin  refusa  de  prêter  le  ser- 
ment :  poureolvî  pendant  la  liévolnlion, 
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il  iravérsa  un  jour  eu  couraat  le  jardin 
(iu  Luxembourg,  et  se  sauva  chez  M.  de 
jfujssieu,  rue  Saint- Domiuique  d'Enfer.... 
..  «tL'^bbé  Séguin  rassembloit,  dans  des 
lietiix  cachés,  les  clirétiens  persécutés. 
V^bé  Antoine^  sou  frère,  fut  arrêté,  mis 
aux  Carmes^  et  massacré  le  2  septembre. 
Quao4  cette  nouvelle  parvint  à  Jeau-Ma- 
rie,  it  entonna  le  Te  Detim,  Il  alloit  dé- 
guisé, de  faubourg  en  faubourg ,  admi- 
liistrer  des  secours  aux  fidèles.  11  étoit 
souveI^  accompagné  de  fenmies  pieuses 
et  dévouées  :  madame  Choqué  se  faisoit 
passer  pour  sa  fille  ;  elle  faisoit  le  guet , 
et  éCoit  chaînée  d'avertir  le  confesseur. 
Comme  il  éloH  grand  et  fort,  on  Tenrôla 
dans  la. garde  nationale.  Dès  le  lendemain 
de  cet  enrôlement,  il  fut  envoyé  avec 
qi^atre  hommes  visiter  une  maison,  rue 
Cassette.  Le  ciel  lui  apprit  le  rôle  qu*il 
avoit  k  Jouer.  Il  demande  avec  fracas  que 
les  «(^[Kirtemens  lui  soient  ouverts;  la 
fooiUe  est  laite.  L'abbé  Séguin  aperçut 
uu  tableau  placé  contre  un  mur,  et  qui 
eaçhoU  ce. qu'il  ne  vouloit  pas  trouver.  11 
e^  Approche ,  soulève  avec  sa  baïonnette 
tMk  coin  de  i^.  tableau ,  et  s'aperçoit  qu'il 
kouche  tti»e  porte... Aussitôt,  changeant 
da  ton  ,  il  reproche  à  ses  camarades  leur 
iqaetivUé.,  et  leur  donne  l'ordre  d'aller 
visiter,  tes  .chambres  en  face  du.  cabinet 
que  déroboit  le  tableau.  Pendant  que  la 
religîou  inspiroit  ainsi  l'héroïsme  à  des 
femmes  et  à  des  prêtres,  l'héroïsme  éioit 
sur  le  champ  de  bataille  avec  nos  ar- 
mées ;  jamais  les  Français  ne  furent  si 
OO.nrag^ux  et  si  infortunés.  Dans  la  suite, 
l'abbé  Séguin,  ayant  vu  quel  parti  on 
|k)uvoit  tirer  de  la  garde  nationale,  étoit 
toHfoars  prêt  à  s'y  préi»enter.  Le  men- 
soug^  étoit  sublime  ;  mais  il  n'en  offen- 
soit  pasiooins l'abbé  Séguin,  parce  qu'il 
«toit  mensonge.  Au  milieu  de  ses  violens 
^iicrifioes,  il  tooiboit  dans  un  silence 
.eoDsterné  qui  épouvantoit  ses  amis.  11 
fut  délivré  de  ses  tourmens  par  suite  du 
ehangemeot  des  choses  humaines.  On 
passa  du  erime  à  la  gloire,,  de  la  répu- 
.blique  à  re^phre^  • 

-  '  j»  'C'eBt  pour  obéir  aux  ordres  du  di- 
«vcfMind»  ma  xée>,  ^^e  j'ai,  émi  l'his- 


toire (fe  Vabbé  de  Bancé.  L'abbé  Séguin 
me  parloit  souvent  de  ce  travail ,  et  j'y 
avois  une  répugnance  naturelle.  J'étudiai 
néanmoins  :  je  lus,  et  c'est  le  résultat  de 
ces  lectures  qui  compose  aujourd'hui  la 
Vie  de  Rancé, 

»  Voilà  tout  ce  que  j'avois  à  dire...  » 

L'illiisire  auteur  nous  permettra 
d'ajouter  à  son  dernier  mot,  quelques 
lignes  qu'il  reconnoitia ,  et  sur  les- 
quelles notre  admiration  se  repose 
en  terminant  cet  aperçu. 

M.  de  Chateaubriand  a  écrit  ces 
belles  paroles  en  s'ad ressaut ,  il  y  a 
quelques  mois,  à  un  poète  : 

0  Si  j'étoîs  à  recommencer  ma  vie,  je 
n'écrirois  pas  un  seul  mot,  et  je  voudiois 
mourir  complètement  ignoré  ;  ^is  je 
serois  toujours  chrétien  comme  je  l'ai 
été,  et  plus  que  je  ne  l'ai  été.  Tout 
compté,  il  ne  reste  dans  la  vit^  qu'une 
chose,  la  religion. 

»  C'est  elle  qui  donne  Tordre  et  la  li- 
berté au  monde  »  et  après  cette  vie  Qne 
vie  meilleure.  Sans  doute  j'ai  eu,  dans 
les  chagrmsde  mon  existence,  des  mp- 
mens  d'incertitude  et  de  langueur  ;  ma'ui 
en  avançant  vers  le  terme  où  j'arriverai 
bientôt,  mfSrpas  se  sont  affermis ,  et  j'ai 
d'autant  plus  de  foi  dans  cet  accroisse- 
ment de  mes  forces,  que  mon  esprit  n'a 
rien  perdu  de  la  vigueur  de  la  jeanesse. 
Je  suis  resté  tel  que  j'ai  toujours  été. 

»  J'ai  cru,  avapt  tout,  dans  ia  politique 
à  la  liberté.  Je  l'ai  voulue  par  les  rois, 
parce  qu'il  me  sembloit  que,  venant  du 
principe  du  pouvoir,  elle  effraieroil 
moins  et  seroit  mieux  ordonnée.  Si  les 
rois  n'en  ont  pas  voulu,  ce  n'est  pas  m 
faute ,  et  je  leur  ai  assez  souvent  prédit 
leur  sort  quand  ils  ont  pris  unç  fausse 
route. 

»  Maintenant  les  rois  tombent;  je  leur 
reste  fidèle  par  hoimeur .  plutôt  que  ^ 
goût.  La  vie  n'a  quelque  dignité  que  dans 
son  unité  et  sa  droiture..  Voilà  où  j'eo 
suis. 

»  Je  me  prépare  à  mourir  citoyen 
libre,  royaliste  fidèle,  et  chrétien  per^ 
suadé.L'^HVfitV  du  monde  est  dans  le 
ekrislii%r^i9me.,ei  e'esix^tn 
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nùme  que  rvnai&a ,  ajMrèivn  oti  étcuœ 
sUilfij  la  vieille  sociélé'qai'èe  ûéeompoH 
à  présent.  ii\ 

•"    <n»iBaiu—i  ■'     ■ 

M0U1IEUJSS  BGCLÉSlASTiQISB. 

ROME.  —  Nons  apprenons  par  les 
journaux  de  Madrid  que  M.  Hogos, 
ancien  sous-secrétaire  d'Etat  des  af 
faires  étrangères  en  Espagne,  et  ac- 
tn^llemeilt  ministre  plénipotentiaire 
à  Roitie,  est  rappelé  par  son  gouver- 
nement et  remplacé  par  M.  Castillo 
y  Ayeasa.  On  croit  généralement  à 
Madrid  que  le  nditvcanr  ministre  part 
ayecfe  mission  spéciale  de  proposer 
à  la  cour  de  Rome  un  accommode- 
ment qui  mette  rm  terme  aux  ques- 
tions quff  divisent  en  ce  moment  le 
S&int^Sié^  et  l'Espagne.  On  a  même 
l'espoir  que  dans  l'allocution  que  le 
pape  prononcera  à  l'ouverture  do 
prochain  consieiotre  secret,  Sa  Sain- 
teté manifestera- -^û  désir  de  lever 
iou«es  lès  diflBcullég  qui  ont  empê- 
ché jusqti^ici  le  rarpprocheinent  des 
deox  cours. 

^mùBûm^"  ^ 

Ak\s,  — Le  Sîétiêf,  dans  son  nu- 
méfo*d*hicr,  hefougit  pas  de  repré- 
senter comfmettn  tapage  renouçelé  de 
la  Ligne:,  la  déniai  che  honorable  dû 
clergé  de  Pari's  auprès  de  M.  l'Ar- 
chevêque, ainsi  que  les  témoignages 
d'idhésidnsiïicère  et  spontanée  que 
Ips  autres  évêgups  ont  reçus  dans 
leurs  diocèses.  Toutes  ces  clameurs 
du  parti  anti*religienx  déguisent  mal 
l'mtention  doublement  perfide  de 
l'article  que  nous  signalons.  On  von- 
droit  bien  trouver  dans  ces  manifes- 
tations iégitirties  ,  provoquées  par 
d'imprudentes  paroles,  l'occasion  de 
souleirer  encore  les  passions  haineu- 
ses contre  l'Eglise,  et  jeter  en  même 
lenïpô  dés  gérihés  de  division  parrni 
les  membres  du  clergé;  Mâts  qu'on 
le  sache  l>ien,  la  hiérarchie  catholi- 
que est  une,  et  dans  sa  force,  elle  ne 
cherche  qbé  la  paix  ! 

-^  Ijt'Cbnstùutio'nnd  et  M.  D^J- 
pin    se  ravisent;   ils  ne  sont   plus 


les  cnnéini^^  cler^éj^  itrais^lbus  les 
deux*  -Sfl  confessent  chtiétfMs  ori. 
ihodoxe.t^  meilleurs  catholiqttes  que  ne 
l^ëst,  dîsent-ils  ,  le  jèUhê  comte'  de 
Momalembert.  Voici  l'annonce  à  tf- 
(ei  au  Consfitufionnêl  :  t  •    :'*: 

(('La  Réfulalion  des  asser lions  de  M.  te 
comte  de  MonlaUmbérl  dans  son  nim\^ 
fesle  calholique,  par  M.  Diipîn,.à  paru 
aujourd'hui.  M.  Pupin,  quf  coinmençe 
par  déclarer  qu'il  n'est  ni  fiU  de  crbisé*, 
ni  fits  de  VoliaSre ,  mais  catholique  an- 
cien, chrétien  orthodoxe,  prend  corps  h 
corps  son  jeune  adversaire,  et  le  viciik 
clSampion  des  libertés  gallic&nes  n^â  pas 
de  peine  a  trouver  le  défaut  tteTànnure 
do  défenseur  des  Jésuites.  ;  '  /"*•• 
~  dM.  Dupin  a  fait  suivre  sa  réponse ^k 
M.  de  Montalembert  d'une  défense  dé6 
articles  de  la  loi  organiqiie  du  i6  germl^ 
nal  an  X  (1803)  httaqnés  par  les  nWa- 
monlùins\  et  il  y  a  joint  qtiekjnes  aiitM 
annexes  pleines  d'intérêt,'  tdlës,  par 
exemple ,  que  son  discours  du- 99' mars 
dernier.  Ce  pelîl  litre  dé  M.  Dupih'eon* 
tient  de  bonnes  vérités.  Nous  en  repa- 
ierons. »  •  .  '  ' 
Nous  aussi, "nous  reparlerons^  de 
cette  nouvelle  productiojt^  du  célèbre 
proturèur-^général ,  qurcafeièè'én- 
core  la  prétention  au  doctorat  ih 
utroqrie.  Les  libertés  galKtaujes  jtis- 
qu'ici  n'ont  porté  bohheiy^  ni  ^\^ùii 
orthodoxie,  ni  à  son  érudition^  ;  ndus 
osons.dire  qiîe  la  manie  de.traitet* 
ces  questions  religieuses  et  thé.o1ogii- 
qiies  a  poussé  M.  Dupiii'  jtîsqu'A 
i  manquer  de  convenance  .vis  a*\^s  de 
j  Rome.  On  a  mauvaise  grâce  de 
se  dire  ûùtkoiiquc  ancien  y\ùtsqu^on  de 
sait  pas  même  garder  la  raclure  et  U 
tenufe  respectueuse  du  plus  simple 
néophyte.  Toujours  e$t-il  que  notis 
serons  curieux  d'examinef ,  n6n  pas 
précisément  coiiiment  Ml  •pttprù 
combat  dans  sa  /îi^Mfaïfon' les 'opi- 
nions de  M.  1ë  comté  de  IVfohiaTém'- 
bert,  qui  ne  sont  évidemment  qu'iin 
prétexte;  inais  comtnei)t^  i^po^jl 
aux  observations  si  fortésf'ét  si  ine*- 
surées  de  M.  l'iÇt'clftrêque  de  Pari», 
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àtdiùêé^  MM.  lesévéqueftde  Digne 
ei  de  Langres,  et  de  pliuieura  autres 
prélaUt  sur  les  faroeux  articles  de  la 
Loi  organique  du  18  germioal  an  X. 
£b  attcndanl,  ii  est  ipaaifesie  qu'en 
fait  d'attaques  persévéraute»  contre 
leder|;é,  le  Corunuaionnel eiM,  Du- 

Sin  sont  en  effet,  comme  ik  le  disent, 
éjà  anciens, 
.  —  Noua  sommes  invités  à  dé- 
clarer que  parmi  les  approbations 
d'évéques  données  au  journal. X.a 
Lectu/*e  et  la  Censure ,  on  Le  doit 
point  compter  celle  de  M.  l'Arche- 
Teque  de  Paris. 

.  -^  Le  aamedi  1*<^  juin,  M.  l'aumô- 
nier de  l'hospice  Necker  a  reçu  dans 
la  chapelle  de  l'établissement  l'abju- 
ration d'un  jeune  calviniste;  et  en 
jnême  temps  qu'il  lui  a  conféré  le 
liâpteme  sous  condition ,  le  même 
sacrement  à  été  administré  à  une 
Américaine  âgée  de  30  ans  et  jadis 
esclave.  Ces  deux  néophytes  lais- 
joient  voir  tout  le  bonheur  et  la 
aainte  joie  d'être  initiés  à  la  véritable 
religion. 

,  Diocèse  de  Luçoa.  — *  Oq  nous 
éci:itque  M.  le  préfet  de  la  Yeo^ 
dée  a  interdit  dans  plusieurs  éco- 
les catholiques  de  son  départe- 
ment IV^ai^  de  V  Histoire  de  France^ 
rie  P.  Loriauet.  Voilà  un  élan 
zele  fort  édifiant  et  surtout 
très«-éclairé.  Il  est  certain  qu'un  li- 
vre écrit  par  un  des  vieillards  les 
plus  respectables  de  la  Compagnie 
dç  Jésut,  ne  peut  contenir  que  de 
pernicieuses  doctrines.  Nous  enga- 

f'OQS  toutefois  M.  le  préfet  de  la 
endée  et  ceux  de  sea  collègues  qui 
voudroient  imiter  son  ardeur  inqui- 
flitoriale,  i  faire  dans  leur  départe- 
ment une  revue  sévère  des  livres  qui 
circulent  sur  les  bancs  des  écoles  :  ils 
j  trouveront  peut-être  des  ouvra- 
ges plus  dangereux  pour  les  mœui*s 
et  la  foi  des  enfans,  (|ne  V Histoire  de 
JPrancèànK.  P.  Loriquet. 


Diocèse  de  Toulouse.  —  M.  l'ar- 
chevêque de  Toulouse  a  fait  l'ordi- 
nation du  samedi  des  Quatre-Temps 
de  la  Trinité*  dans  son  église  métro- 
politaine. Il  y  a  eu  douce  préires, 
trois  diacres,  quatre  sousTdiacie8,.si\ 
minorés  et  vingt-six  tonsurés  Cette 
ordination,  conférée  dans  un  pleia 
état  de  santé,  dément  heureusement 
tous  les  bruits  répandus  réceminseot 
sur  la  prétendue  maladie  grave  dont 
auroit  été  atteint  l'illustre  et  véné- 
rable prélat. 

AN9i.BTEaaK.  —  Jersey.  —  Le  di- 
manche des  Rameaux,  treize  person- 
nes ont  fait  abjuration  et  ont  été 
publiquenaent  reçues  dans  k  sein  de 
l'Eglise  catholique  à^  la  chapelle  de 
Yauxhall.  Cette  cérémonie  avoii  at- 
tiré une  grande  fpule  d'assistans  dans 
l'église  ou  elle  a  eu  lieu. 

AMBRiv^E-  —^  On  lit  dans  le  Catho" 
licCoàinet  de  Cbarleston,  du  2  mara^ 

((  La  maison  centrale  des  Jésuites  éins 
le  Missoury  ast^iiéesar  les  bancs  d'une 
rivière  appelée  Bilter-ftooC,  ài'oaesldes 
montagnes  Rocheus^a*  Cette  place  fnt 
choisie  le  jour  de  la  fêle  du  Rosaire  iS4â. 
C'est  un  grand  et  joli  établissement» 
contenant  une  belle  chapelle  dédiée  à 
Dieu  sous  Fin  vocation  de  la  bienheureuse 
Marie f  une  école  pour  les  garçons,  une 
résidence  pour  les  missionnaires  et  di- 
vers ateliers  où  six  Frères  lais  apprennent 
aux  Indiens  les  arts  mécaniques.  La  mai- 
son est  située  parmi  les  Indiens  Tetei 
plaies^  qui  tous,  au  nombre  d'environ 
mille,  ont  été  convertis  au  christianisme. 
Des  Pères  au  nombre  de  cinq  ont  formé 
des  stations  sur  (JUTérentes  partie^  du 
territoire,  principalement  parmi  les.  Kali- 
pels^  les  Nez  percét^  its  Caure  poin- 
tus ,  etc.  On  porte  le  nombre  dea  nou- 
veaux convertis  à  deux  mille. 
.  »  Deux  zélés  missionnaires  ^  dio- 
cèse de.  Dulyuque  travaillent  avec  une 
grande  énergie  et  des  hm^o^  sigpalés 
panni  les  Sioux  divisés  en  trois  petites 
bandes,  cbacunç.  d'environ  troi$  cents 
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omes.  Colle  misKum  est  |ilaeéê  fous  riii- 
vocalioii  de  s:)inl  François-Xavier,  et 
cftt située  «'environ  SS^éinie»  fla*de«- 
8QS  des  cliiHes  du  fleuve  Salnt-Aittohie. 
Tous  ces  Indiens  se  Tiont  instruire  ei  se 
disposent  à  recevoir  le  baptême . 

»  deux  prêtres  do  nbureau  diocèse 
de  Milwokie  soignent  les  missions  ilorîs* 
sentes  de  Duke-Creek^  des  Rapides,  des 
Pères  et  de  Canton  parmi  les  Indiens 
MeiMtfnonys  :  cependant  la  mission  la 
mieux  organisée  de  tout  ee  territoire  est 
celle  de  Saint- Josepli,  sur  le  lac  supé- 
rieur, parmi  les  Otta^ras  et  les  Chip- 
pewas  unis  sons  la  direction  de  Pinfati* 
gable  irnssionnaif^  Frédéric  Baraga.  Cet 
homme  apostolique  qui  «  travailié  pen- 
dant un  i^rand  nombre  d'années  parmi 
les  Indiens,  a  posé  les  londoniens  de  la 
piQpari  des  missions  florissantes  parmi 
les  Ottawas  et<4e6  Chippewas  do  Mictii- 
gan  et  éa  territoire  Wiscensin.  Parfaite- 
roent  (amilier  avec  les  cootumes  et  le 
iao^ge  de;»  Indiens,  il  a  acqoie  sur  eux 
une  iofliienee  sans  bornes;  tandis  que 
son  zèle  et  ses  vertus.,  non-  moiw^  qiie  sa 
sagacité  ei  son  savoir,  ont  produit  les 
plus  gcands  froiis  parmi  eux*  » 

EGYPte.  —  Le  vice-roi  d'Egypte  a 
donné  plusieurs  fols  auk  <5«thûliques 
des  marques  (^uMiqnés  de  sa  bieo- 
veillante  proi€fction.  Tout  récem- 
ment ïl  Victtt  d'accorder  aux  Pères 
Lazaristes  un  immense  terrain  et  de 
plus  une  grande  partie  des  maté- 
riaux pour  la  construction  d'un  ma- 
gnifique établissement  qu'ils  élèvent 
à  Alexandrie.  Cet  établissement  doit 
renfermer  un  collège  pour  les  gar- 
çonsdirîgé  par  les  Lazaristes,  une 
école  primaire  tenue  par  les  Frèresde 
la  Doctrine  chrétienne,  une  église, 
et  deux  écoles  pour  les  filles  dont 
réducatioB  sera  confiée  aux  reli- 
gieuses de  Saii&c-Vtnceiit-<le-Paul.  Il 
y  a  peo  de  temps  que  le  Pape ,  en 
témoigiiage  de  sa  reconnoibsauce , 
a  envoyé  de  riches  présens  à  Méhé* 
inet«Ah  ;  et  celui-ci  à  son  tour  a  fait 
porter  à  Rome  quatre  grandes  co- 


i<ynucs  <J*a1bâtrc'  qui  seront  )'i|n  dés 
plus  beaux  orncinens  de  la  noiivelle  ' 
basilique  de  Saînt-Î^aul.  Ce  qu0  le] 
prince  musulman  fait  en  fav€jùi*.des' 
religieux  pou rroit  peut-être  séirv'ir 
d'exemple  à  des  gbuvcrnemçns  ch  ré-  ' 
tiens.  ^ 

RBVUE  POLITIQUE. 

Journée  du  7  aoiH  J850. 

Il  y  a  peui-étre  quelque  chose  4ejpl)is, 
intéressant  à  étujdier  que  les  nôfiibr^iiSQ^.. 
théories  écrites  sur  Torigii^  (fu  jj^uyoif  : . 
c'est  la  pratique  des  révolutions.^  S<)^s.pe{ 
rapport  voici  une  pj^e  d'histoire  for^^ 
curieuse  de  M.  de  Gormenin  :      ../.'♦, 

a  La  séance  fut  plutôt  confuse  qu^oi^^, 
geuse.  Les  députés,  qui  arrivoient  e^^ 
foule  par  tous  lesvoiturios,  je^qifiei^) 
troient  dans  la  salle  les  yeux  fsncore  gros*, 
de  sommeil ,  les  tribunes  qui  reten^ie/it 
leur  haleine,  les  affidés  de  la  maison. 
d'Orléans  qui  bourdonnoient  dans  lefr; 
couloirs,  le  président  et  lès  secrétaires^ 
qui  ne  savoient  comment  tout  cela  alloit, 
tourner,  toute  rassemblée,  en. tm  mot,^. 
de  la  balustrade  aux  combles,  etoit. 
pleine  d'arixiéto;  et  si  Ton  re^ardoit  1^.[ 
autres  avec  curioshe  pour  savojr  pe  quï» . 
tout  ce  monde-là  alloit  faire  «  oi^  se  re-< 
gardoit  beaucoup  aussi  soi-^méme  j^oui;, 
voir  ce  qu'on  feroil.  ^ 

>)Les  légitimisies  surtout  étoient  m-?' 
quiets  et  agités  :  ilss'attendoient&pis,  et. 
M,  Berryer  ne  put  s^empécber  de  louer. ! 
la  modération  du  rapporteur. 

»  La  séance  du  ^oir  ajouta  à  i^aninaa-  ^ 
lion  des  discours;  M.  de  Conny  s*écria  :[ 
«  Dynastie  sacrée,  reçois  nos  homma|[es!  ', 
»  Auguste  fille  des  rois,  etc.  »  Et  M.  Pas  ' 
de  Beaulieu  commença  son  alTocutlon^ 
par  le  couplet  de  la  Marseillaise  :  «Amour  ^ 
))  sacré  de  la  patrie!  »  C'étoit  la  du  sen- 
timent plutôt  que  de  la  ]poti1ii|tiue  ;  mais 
ce  langage  ampoulé,  qui  eût  paf u  ridi- ' 
cule  dans  un  autrcî  moment,  ne  mes-' 
seyoit  pas  alors,  et  dans  la  bouche  de  ces 
honorables  députés. .  ..   '"    ' 

I  »  M.Hyde  de  NéuVîllc /toucha  tj^!-..^ 
!  semblée  parla  franchise  dé  ses  aveux  et, * 
^  la  noblesse  de  ?cs  senftimenfs.'  —  M',  dd 
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Marligiiao  défendit  Charles  X  avec  géné- 
rosité :  Lui  féroce!  dit-il,  lui  cruel! 
non,  Tamour  de  la  patrie  brûloU  son 
cœur.... 

n  M.  Persil ,  qui  se  repentit  depuis  de 
cette  ardeur  de  novice,  vouloit  absolu- 
ment que  Ton  inscrivît  au  frontispice  de 
la  Charte  :  a  C'est  du  peuple,  et  du  peuple 
»  seul,  que  part  la  souveraLneté.  »  lî  ap- 
puyoitsa  thèse  de  raisonssolides. — M.  Du- 
pin  éluda  fort  adroitement  Pargumen- 
tâliofi  démagogique  du  futur  garde  des 
sceaux.  Il  prétendit  que  le  préambule 
amendé  de  la  Charte ,  en  déclarant  que 
lè  droit  du  peuple  est  essentiel,  répon- 
doit  au  Vœu  de  M.  Persil ,  qui ,  dès-lors, 
étoit  sans  objet.  —  M.  Persil  se  paya  de 
eutte  raison  ;  M.  Dupin  exprimoit  le  vé- 
ritable sens  de  la  €barte  ;  mais  Taddition 
téXtoeHe  de  Fart.  12  de  la  constitution 
de  i79i  n'y  eût  rien  gâté. 

)»  M.  Charles  Dupin  fit  substituer  les 
mots  de  culte  de  la  majorité,  à  celui  de 
YEUU.  Selon  mot,  la  nouvelle  signiGca- 
tlon  est  pins  expressive  que  rancicnne, 
et  le  clergé  y  a  plutôt  gagné  que  perdu. 
^  M.  de  Corcelles  ne  parvint  pas  à  faire 
adopter  son  amendement  Gnal  :  sauf  Tac- 
eeptation  du  peuple.  Cet  amendement 
choquoU  trop  Tomnipotence  d'une  cham- 
bre efprayée^  la  plus  absolue  et  la  plus  in- 
tolérante, et  pajoutc  la  plus  pressée  d'en 
finir,  de  toutes  les  omnipotences.  — 
M.  Fieury  [de  TOrne)  consentoit  à  modi- 
fier la  charte,  mais  il  vouloit  un  mandat 
ad  hoc  pour  réfection  d'im  roi;  véritable 
inconséquence,  puisque  qui  peut  le  plus, 
peut  le  moins.  —  Mais  la  question  rcs- 
loit  toujours  de  savoir  si  la  chambre  d'a- 
lors poavoit  le  plus. 

»  La  Charte  fut  volée  au  scrutin  comme 
une  loi  ordinaire.  —  MM.  Bérard  et  Pé- 
tOu  vouloient  qu'on  mît  les  noms  à  côté 
des  votans,  et  même  que  chacun  signât. 
—  Soit  peur,  soi^  Impatience,  ou  s'y  re- 
fusa. Tout  ^  coup,  M.  Dupin  paroît  avec 
un  rubao  tKcolore  à  la  boutonnière,  et 
puis,  trois  par  trois,  les  députés,  â  |a  file, 
s'en  allèrent  porter  la  couronne  au  duc 
d^prl^ns.  '— ^  On  auroit  pu  attendre  qu'il 
vint  la  chercher»  C'eût  cic  pUis  digne, 


mais  soavenoz-votts  de  ce  que  dit  Paul- 
Louis! 

»Tel  est  l'abrétipé  de  cette  fameuse 
journée  du  7  août,  où  l'on  se  dépêcha 
d'une  telle  vitesse,  qu'un  publieistede 
ma  connoissance  donna  le  nom  de  Ckœrie 
bàcléey  à  la  constitution  qui  en  sortit,  et 
ce  nom  lui  est  resté.  •—  Les  députés  bâ- 
cleurs  furent  très-fiers  et  fort  enflés  et 
victorieux  de  leur  besogne;  il  leur  s(»n- 
bloil  qu'ils  eussent  entrepris  la  plus  belle 
chose  du  monde^  Des  bourgeois  de  pro- 
vince engendrer  un  roi  de  France!  Cela 
en  00*61  valoit  la  peine  d'être  crié  sur  les 
toits,  et  ne  se  voit  pas  tous  les  jours  : 
aussi  n'entendis-je  long*»temps  retentir 
à  mes  oreilles,  à  la  chambre  et  dans  les 
couloirs,  que  ces  mots  ronflans  et  super- 
bes :  Le  rot  que  noiu  aoons  fait  !  Oui, 
U  roi  que  nous  avons  faU  !  —  Comme  ils 
en  *rempii8Soîenl  leur  bouche  !  —  Au- 
jourd'hui, ce  rot  se  trouve  saiBstmnient 
fait  comme  il  l'est,  et  les  dépotés  bâ-^ 
cleurs,  devenus  plus  modestes,  n'enton- 
nent plus  les  chants  de  leur  paternité 
triomphante  ;  mais  revenons  encore  sar 
quelques  traits  de  cette  journée. 

»  Je  ne  fus  pas  peu  surpris,  je  l'avoue, 
de  voir  tous  If»  parlementaires  qui 
avoient  étourdi,  pendant  quinxe  ans,  la 
tribune  du  bruit  de  leurs  théories  cons- 
titutionnelles, faii*e  ce  jour-là  si  bon  mar 
ché  des  principes.  B.  Constant,  soiit.  be  - 
soin  d'honneurs^  de  gouvernement,  soit 
foiblesscd*âgeoude  maladie,  étoit  plongé 
dans  une  espèce  d'adoration  béate;  il 
rayonnoil  de  félicité,  Demarçay  poussoil . 
quelques  exclamations  entrecoupées  et 
sans  suite;  Salverte,  aveuglé  par  desres- 
sentimens  persoimels,  prenoit  bravement 
la  responsabilité  de  la  révoiution,  au  lieu 
d'en  poser  les  bases. 

»  On  eût  dit  que  personne  n^avoH  la 
tête  à  soi.  On  n'étoit  pressé  que  d'une 
chose:  c'étoit  d'en  finir;  on  regaidoit 
autour  de  soi  avec  des  yeux  eifarés.  Si 
quelqu'nn  .hasardoit  une  réflexion,  un 
amendement,  un  mot,  on  kiilançoit  mie 
injure  «  mais  une  injure  sourde  :  c!étoit 
presque  un  crime  de  lèsennajeslé  d^ar- 
réter,  de  suspendre  la  délibéf atiou  ;  les 
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iDinaleséCoîeMdessIèdeft.  Allons,  allons, 
allons  donc!  disoît-on  avec  des  frémisse- 
mens  de  colère. —  M.  de  Rambuteao 
ayant  lemiiné  son  oraison  par  ces  mots  : 
U  foai  sàorer  la  France!  Oui,  oni,  s'é- 
cria-t-on  de  toutes  parts,  il  faut  la  sauver 
swr-le^hamfi-^yS.  Nangnin,  pour  avoir 
demandé  (foelques  minutes  de  répit,  fui 
traité  d'insurgé  et  de  révolutionnaire. 

»  SevI ,  immol)ile  sur  mon  hanc ,  les 
bras  croisés ,  je  regardois  ce  spectacle  et 
ces  acteurs,  comme  si  f  eusse  été  assis  au 
théâtre  de  Londres  ou  dé  New-York;  on 
selevoit  auprès  de  moi,  on  se  rasseyoit; 
personne  ne  sMnqniétoit  de  son  voisin, 
ni  les  tribunes  de  chaque  député,   ni 
diaqse  député  des  tribunes;  chacun  étoit 
enfoncé,  absorbé  dans  sa  personnalité; 
je  ne  ponvois  m*empécher  de  sourire  en 
voyant  ce  sentiment  de  peur,  sentiment 
bien  peu  français,  qui  dominoit  une  si 
grande  assemblée.  (Test  ce  sentiment ,  il 
faut  bien  Tavouer  à  la  honte  de  l'espèce 
humaine,  qui  opprima ,  pendant  les  trois 
qaarts  de  son  existence ,  la  convention 
àle-méme  ;  lar  peur,  j'en  suis  persuadé , 
est  le  sentiment  le  plus  vulgaire,  mais  le 
plus  paissant,  le  plus  général  et  le  plus 
efficace  i|Bi  agisse ,  à  toutes  Vgs  époques 
de  crise ,  sur  les  assemblées  politiques. 
«  Benjamin  Constant ,  Casimir  Périer, 
Salverte ,  l>emarçay,  pour  ne  parler  que 
des  morts,  ont,  dans  ce  mcmienr,  failli,  et 
Lafayetle  aussi ,  et  tous  les  députés  pa- 
triotes, qui  sont  mes  amis ,  ont  failli  tous, 
sans  exception  :  car  ils  auroient  dû  tous 
prolester,  car  ils  auroient  dû  Ions  s'abs- 
lenir,  du  moins ,  et  donner  leur  démis- 
sion. Armand  Carre!  lui-même  a  hésité 
un  instant,  et  ses  yeux  ne  se  sont  dessil- 
lés que  le  troisième  jour.  J'eusse  fait 
comme  efnx,  si  je  m'étois  jeté  dans  le 
raouveaieni,  dans  le  bruit,  dans  Tivresse, 
dans  Firrésistible  entrain  de  la  victoire  ; 
mais  je  pris  le  soin  de  me  séquestrer,  de 
me  metlFO  en  qnelque  sorte  moi-même 
aux  arrêts  dans  mon  cabinet,  et  là,  de 
méditer  solitairement,  profondémeirt  sur 
la  eanse  et  sm*  les  prlneîpeis  de  la  révo- 
lution, 
»  Les  PciviQUons  ne  sont  que  des  si- 


tuations, des  roouvemens,  des  faits  où  la 
réOexion  a  peu  de  part.  On  pourroU' 
même  dire  que  tout  n*y  est  quVtion. 
Beaucoup  de  gens  y  tendent  au  biéme 
but,  mais  sans  y  être  poussés  par  la 
même  cause.  Les  uns  veulent  en  finir 
parce  qu'ils  sont  impatiens  de  jouir,  les! 
autres  parce  qu'ils  craignent  de  perdre, 
leurs  emplois,  le  plus  grand  nombre; 
parce  qu'ils  ont  peur  pour  leur  personne 
et  pour  leur  famille,  et  parce  que  ces. 
troubles  extraordinaires  dérangent  leurs 
habitudes  et  les  empêchent  de  se  pro-! 
mener  sur  le  cours  à  Theure  du  dîner,' 
de  se  coucher  et  de  dormir  tranquille- 
ment, de  faire  leur  partie  de  dominos, 
de  cartes  ou  d'échecs,  et  de  digérer  à 
leur  aise.  Tout  obstacle  les  irrite,  par 
cela  seulement  que  c'est  un  obstacle  ; 
tout  expédient  leur  convient,  par  cela 
seulement  que  c'est  nn  expédient.  Il  y  a 
en  France,  et  pourquoi  ne  pas  dire  en 
tout  pays,  très-peu  d'hotnmes  politiques* 
pour  qui  les  principes  soient  une  affaire 
de  quelque  conséquence.  Nous  tenons 
avant  tout  à  ce  que  la  machiné  sociale 
ne  s'arrête  pas.  (Ttsi  beaucoup  que  la' 
garde  monte  et  descende  à  midi  ;  qne  la 
policd  se  fasse  dans  les  rues;  que  les 
employée  se  rendent  dans  leurs  bureaux* 
enirc  dix  et  onze  heures,  et  n'en  sortent 
qu'à  quatre;  que  les  spectacles  soient 
ouverts  à  six  heures  et  qve  les  becs  d'é- 
cîairages  soient  remplis  dégât*  iMt 
gouvernement  qui  peut  procurer  ces  re- 
marquables facilités  aux  citoyens,  paie 
assez  sa  bienvenue,  et  passera  volontiers 
à  leurs  yeux  pour  légitime.  On  ne  lui 
demandera  pas  de  certiflcat  d'origine,  et 
c'est  vraiment  du  gouvernement 'qu'on 
peut  dire  qu'il  n'a  pas  d'autres  raisons  à 
donner  à  la  foule,  de  son  existence,  que 
son  existence  elle-même.  Mais,  quel  que 
soit  le  laisser-aller,  le  sans- souci  de 
presque  toutes  les  nations  et  mênàê  de 
presque  tous  les  hommes  d^Elai  (qui  ne 
songent  pas  aux  principes  au  moment  où 
il  faudroit  le  plus  y  songer,  parce  que 
loQt  le  monde,  et  eux  avec  tout  le  monde, 
se  trouve  dans  l'action,  c'est-à-dire  dans 
le  mouveroent  ou  dans  la  résistance),  IX 
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ircn  esl  pas  moins  vrai  que  c'ent  toujours 
une  Irès-graude  faulc  de  fiiire  dédain  el 
abandon  de  ces  {)nucipé8.  Car,  au  jour 
où  le  gouverneoient  tombe,  on  lui  rcr- 
proche  sévèrement  de  les  avoir  violés,  et 
c'*est  là  Tune  des  causes  et  Vuii  des  griefs 
de  sa  chute.  Ainsi,  M.  Dupin,  et  la  cham- 
bre des  députés  sur  sa  proposition,  n'ont 
pas.  manqué  de  déclarer  que  Ton  suppri- 
moît  selon  le  vœu  et  l'inlérél  du  peuple 
françaii,  le  pré.imbule  de  lu  Charte  de 
Louis  XVill,  comme  blessant  la  dignité 
nationale,  et  paroissant  octroyer  aux 
Français  les  droits  qui  l4iur  appartien- 
nent effectivement:  Etrange  aveuglement 
des  hommes  d'Etat!  Le  7  août,  au  mo- 
iHent  où  M.  Dupin  condamnait  Tusurpa- 
tion  de  Louis  XVIII,  il  ne  s'apercevoit. 
pas  que  lui-même  et  tous  ses  compa- 
gnons étoietft  sans  mandai  et  sans  pou- 
voirs,, soit  pour  constituer  ce  qu'ils  ont 
constitué,  soit  pour  priver,  non  pas  eux- 
mêmes,  maià  le  reste  de  la  nation,  de  ses 
droits.  Qui  sait  donc  si,  le  trône  actuel 
venant  p^r  \at  faute  des  courtisans  à  s'a- 
bimer  dans  la  coJiflagration  d'une  révolu- 
tion nouvelle,  quelque  autre  M.  Dnpiu 
ne  vieil  droit  pas  prononcer  contre  la 
dynastie  d'Orléans,  la  sentence  fatale 
4|pie  la  ohanibrQ  de  4850  prononça,  par 
lu  bouche  de  son  rapporteur,  contre  la 
dynastie  de  Louis  XYIII?  » 

MMJVfiLLlSS  £T  FAITS  DIVERS. 

irrTéRiRiTR. 

PARÎs,  5  juin.  —  On  écrit  de  Goritz,  en 
date  du  26  mai  : 

(t  llae  amélioration  est  survenue  dans 
Tétat  de  l'auguste  malade.  La  fièvre  a 
cessé  depuis  quatre  jours.  Le  dégoût 
pour  la  nourriture  est  moindre,  les  ali- 
iQens  se  prennent  même  sans  répu- 
gnance. 

0  L'enflure  qui  s'étoit  étendue  sur  les 
br^s,  les  nia|ns,  la  figure  et  même  la  poi- 
trine, a  diminué.  La  respiration  est  plus 
libre,  la  voix  reprend  son  timbre. habi- 
toel,  Enûn  il  y  a  un  temps  xl'arrét  réel. 
Deux  fois  dans  cette  semaine,  le  mei^- 
credi  ci  le  Sfiipedi^  l'auguste  malade  a 


pu,  sans  en  être  trop  Êiilgué,  être  fiUcc 
dans  le  jardin. 

»  Espérons  que.  ice  mieux  xooiribueri 
à  ramener  des  forces  si  néceasairea  pour 
supporter  les  crises  qui  peuvent  se  re- 
nouveler, car  on  ne  peut  se  flâner  ^oe  la 
maladie  soit  entièrement  vainciie.  » 

—  M.  le  ministre  de  l'instructî^a  .pu- 
blique a  présenté  hier  à  la  chambre  des. 
pairs»  au  nom  de  M.  le  ministre  de  l'in- 
térieur, le  projet  de  loi  relatif  à  la  célé^ 
bration  des  fêtes  de  juillet. 

La  chambre,  après  avoir  adopié  le  pro- 
jet de  loi  sur  l'inscription  des  pensions 
militaires  en  1844,  et  plusieurs  projets  de 
loi  d'intérêjt  local,  s'est  occupée  du  rap- 
port des  pétitions.  M.  de  Tascher  a  fait, 
renvoyer  au  ministre  de  l'intérieur  une* 
pétition  de  M.  Dutray,  desservant  d'Au- 
trainville  (Loir-et-Cher),  qui  appelle  l'at- 
tention du  gouvernement  sur  les  mauvais, 
livres  qu'une  industrie  coupable  colporte 
dans  les  campagnes,  et  sur  la  nécessité 
de  remédier  à  cet  abus  de  la  liberté  de 
la  presse. 

—  La  chambre  des  députés  a  repoussé 
hier  le  crédit  demandé  par  le  gouverne- 
roeoi  pour  indenmiser  ceitaiiis  luattres  de 
poste  des  pertes  que  i'établisseiaent  des 
chemins  de  fer  leur  fait  subir.  M,  le  mi- 
nistre des  fmances  préteudoii  allouer  une 
somme  de  156,928  fr.  sur  l'exercice  de 
1845,  et  une  autre  somme  de  1  $4,000  fr. 
sur  l'exercice  de  1844.  La  coiamission 
admeitoit  le  crédit  de  1845,  afin  ^e  ré- 
parer le  mal  dont  les  maîtres  de  poste 
ont  soulTert,  mais  elle  le  refuçoit  pour 
1844,  afin  de  ne  pas  (aire  prendre  à  un 
secours  transitoire  le  caractère  d'ttU  sys- 
tème. La  chambre  a  été  plus  loin,  elle  a 
repoussé  tout  le  chapitre.  Elle  a  easuite 
adopté  l'ensemble  du  projet  de  M  sur  les 
crédits  supplémentaires  et  extraordinai- 
res. (  Voir  à  la  fin  du  JoumtU.) 

Aujourd'hui  la  cliambre  a  commencé 
la  discussion  relative  aux  crédits,  deman- 
dés pour  l'Algérie- 

—  Lel^'bureaudehKàambredesdépu- 
tés  avoit  è  esaœinér  lundi  }ea  pièce»  rela- 
tives à  la  quatrième  élection  de  M.  Charles 
Laflitte  à  Loqviers.  Ce  burelbv,  à  la. tua- 


(49 
jorilé  de  16  foîx  contre  5  ^  a  décidé  qae 
ranDobtion  de  réleetion  serait  proposée 
à  b  chambre;  M.  David,  député  do  Ca\^ 
vados,  a  été  nommé  rapporlear. 

Cette  décision  do  i^  boreao  est  par- 
faitement tiatorelle ,  et  il  est  difficile  de 
sopposerqo^oiie nooTclle  discussion  paisse 
s'engager  aojoord'lrai ,  quand  tous  les 
foits  qui  ont  motivé  les  trois  premières 
décisions  de  la  chambre  snbsistent  dans 
lear  entier,  quand  M.  Ch.  LaflStte  n'a  pas 
retiré  la  soumission  du  chemin  de  fer 
électoral  de  Louviers.  Il  y  a  plus,  il  a  été 
qnestion  à  Louviers  d'ajourner  la  sou- 
mission de  rembranchement  du  chemin 
de  fer;  M.  Cb.  Laffitte  se  serait  en  ce  cas 
engagé  d^honràCur  à  l'exécution  do  che- 
min, quand  il  aurait  été  en  possession  de 
la  dcputation  ;  mais  ce  moyen  dilatoire  a 
été  repousse  par  les  électeurs ,  tant  ils 
ont  de  confiance  apparemment  dans  leur 
mandataire ,  et  les  avertissemens  de  la 
chambre  ont  été  acceptés  comme  des  dé- 
6s  jetés  au  collège. 

—Par  ordonnance,  en  date  du  i*'juin, 
le  collège  do  5*  arrondissement  électoral 
de  la  Selne-Inférienre  est  convoqué  à 
Rouen  pour  le  25  du  même  mois,  à 
Teffet  d'élire  un  dépnté  en  remplacement 
de  M.  Laffitte,  décédé. 

—  Une  lettre  de  Toolon  do  !•'  juin 
annonce  qu'une  division  de  l'escadre 
d'évohition  vient  de  recevoir  l'ordre  de 
partir  pour  les  côtes  du  Maroc.  Les  jour- 
naux ministénels  ne  sVxpliqoent  pas 
encore  sur  l'état  de  nos  relations  avec 
Fempereur  de  Maroc. 

—  Une  ordonnance  du  2  juin  nomme: 
Au  grade  de  vice-amiral  :  M.  le  con- 
tre-amiral baran  de  La  Susse,  en  rem- 
placement de  M.  de  Lalande,  décédé. 

Au  grade  de  contre-amiral  :  M.  le  ca- 
pitaine de  vaisseau  Gécille,  commandant 
la  station  navale  de  l'Indo-Ghine,  en  rem- 
placement de  M.  le  baran  de  La  Susse* 

—  On  lit  dans  le  Comliluiionnel  : 

«  Par  suite  de  décès  ou  de  malversa- 
tions assez  nombreuses,  12  ou  14  recettes 
particulières  sont  depm's  tong-temps  va- 
cantes. Six  à  huit  nominations  de  rece- 
veurs particuliers  viennent  d'être  signées 
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|iar  M.  le  ministre  des  finances  ;  mais  les 
plus  grandes  précamions  sont  prises  pour 
cacher  les  noms  des  heureux  litolaires, 
et  le  JHoiitfoiir  n*en  fera  pas  mention. 
(Test  asscE  dn«  qoe  la  Êiveur,  les  traités 
particuliers,  les  transactîoiis  politiqaea 
et  les  arrangemens  de  famille  ont  seoh 
présidé  à  ces  choix  qu^on  tient  tant  I 
soustraire  au  contrôle  de  la  publicité.  » 

—  Des  bruits  alaraians  sur  la  santé  de 
M.  le  maréchal  Soult  ont  couru  hier  à  la 
Bourse.  Cependant  le  maréchal  assisloH 
le  même  jour  à  la  séance  de  la  chambré 
des  députés. 

—  Un  fait  Acheux  a  eu  lieo  dernière- 
ment au  ministère  de  l'iiLstruction  piH 
blique.  H.  K...,  chef  de  bureau  ,  et  en 
même  temps  attaché  au  cabinet  do  rai-*- 
nistre ,  a  abusé  de  la  confiance  qui  toi 
étoit  donnée.  Dès  lés  premiers  avis  qo^OA 
a  reçu  le  ministre,  H.  K...  a  été  révoqué 
de  ses  fonctions;  il  a  pris  immédiaileroenl 
la  fuite  pour  échapper  aux  poorsuiies  dé 
la  justice. 

—  Plusieurs  personnages  rosses  qui  se 
trouvoient  à  Paris  viennent  de  Partir  pour 
Londres,  afin  de  présenter  teors  homnuK 
ges  à  leur  souverain. 

—  Hier  maUn ,  a  eu  lieu  pour  qmoït 
jours,  au  Louvre,  Touverture  de  f  etpo- 
shion  des  produits  des  manufacturek 
royales  des  Gobelins,  de  Beauvais  et  de 
Sèvres. 

—  Un  accident  est  arrivé  hindi  sur  le 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Oriéans.  Sur 
kl  commune  d'Efitréchy,  entre  U  sl^tlofi 
d'Enlréchy  et  celle  d'Ëtampes,  au  lieu 
dit  Fonlaine-Niveuu,  la  compagnie  do 
chemin  de  fer  exploite  une  carrière  de 
gravier.  Les  graviers  extraits  de  la  cap* 
rière  sont  chargés  sur  des  wagons  et 
amenés  pendant  le  jour  par  un  rail  d'em- 
branchement à  côté  des  voies  communes, 
où  ils  sont  remorqués  par  les  locomotives 
pendant  la  nnit.  Le  service  du  rail  d'em- 
branchement est  fait  par  des  chevaux. 

Lundi,  vers  deux  heures,  par  suite* 
d'une  négligence  qui  eût  pu  avoir  les 
plus  graves  conséquences,  les  chevaot 
^enoient  d'amener  des  Mragons  e(  se 
trouvoient  près  de  la  voie  générale.  A« 
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momenl  dy  passage  4u  convoi  (Kirti  de 
Paris  à  Hiidi»  les  di6vaii&t  effrayés  du 
hriiU  causé  par  ki  iocomoUve,  se  sonl 
)»récipilés  sur  la  voie  et  ool  élé  atteioU 
par  la  macbiae.  et  jetés  en  avant  de  la 
iQConH>Uvet  qui' a  passé  sur  eux.  Deux 
de  ces  animaux  ont  été  tués  sur  la  place» 
lin.  troisième  a  eu  trois  membres  brisés. 
L'un  des  employés,  le  chauffeur,  dit-on , 
a  été  blessé;  les  marcbe*pieds  des  wa*- 
gons^  sont  brisés  en  heurtant  les  cada- 
vres des  chevaux,  mais  aucun  voyageur 
n'a  été  maltraité  ;  le  convoi  n^a  éprouvé 
aucun  dérangement  ni  même  aucune  se- 
cousse. 

-*•  Sur  rinvitaiion  de  M.  l'cvéque  de 
Bennes,  le  préfet  et  Tingénieur  en  chef 
d'll|6-et-Vilaioe  ont  pris,  de  concert,  des 
mesures  pour  faire  suspendre,  le  diman- 
che, les  travaux  des  quais  de  la  ville. 
C'est  lin  exemple  qui  honore  ces  fonc- 
iionnaires,  et  qui  pourroit  être  suivi  ail- 
leurs, surtout  à  Paris. 
'  -^ lies  nouvelles  de  Rive-de-Gler  sont 
de  plus  en  plus  favorables  au  maintien  et 
il  la  durée  de  la  tranquillité.  Partout  les 
ateliers  sont  au  grand  complet.  De  nou- 
veaux, puits  même  sont  ouverts. 

•—  Maintenant,  il  ^  a  dans  les  départe^ 
mens  339  caisses .  d'épargne.  La  somme 
toule  qui  leur  est  due  est  de  237,573,000 
francs. 

*▼  Une  somme  de  8,800  fr.,  allouée 
par  le  ministre  de  Tinstruction  publique, 
vient  d'être  répartie  entre  cinq  com- 
mîmes du  Finistère,  celles  de  Penmarch, 
JBlIiant,  Saint-Sauveur,  Locquirec,.ei  de 
Gouesnou,  pour  les  aider  à  acquitter  les 
ilépenses  de  leurs  maisons  d'école. 

—  Il  y  a  eu,  le  20  mai,  de  graves  de- 
j^dres  k  Natzviller,  ari'ondissemenl  de 
Saint- Dié  (Vosges).  Il  s'agissuiide  |a  dé- 
^olitijOa  d'une  maison  construite,  sans 
ilM^^sationt.  préalable,  à  une  distance 
trop  rapprochée  d'une  foret  communale, 
par  un  nommé  Yalentin,  cultivateur  au 
même  lieu.  L'huissier  porteur  de  l'ordre 
de  faire  procéder  à  cette  démolition  n'a 
.pn  le  réaliser^  quoique  escorté  de  la  bri- 
gade de  gendarmerie  de  Scbirmeck. 

Des  habitans  des  (Jleux  communes  en- 


vironnai^les  dont  on  porte  le  tUÉSre  à 
plus  de  400,  «e'y  sont  opposés,  en  proie-* 
rant  des  injures  et  des  menaces.  L'auto^ 
rite  du  n^ire  de  NatKviller  a  été  mécon- 
nue, et  ce  fonctionnaire  s'est  vu  en  butté 
aux  injures  les  plus  vives.  . 

Une  instruction  est  commencée ,  ei 
plusieurs  arrestations  ont  eu  lieu  après 
que  Teffervesceuce  a  été  un  peu  ealtnéc. 

1—  g>M—i  

KXTKKrKrm. 

Les  journaux  de  Madrid  du  29  mai 
sont  sans  intérêt.  UEco  del  Cçmercio  se 
plaint  des  grandes  demandes  d-argeni 
faites  au  trésor  par  le  département  de  la 
guerre.  Avant  le  départ  d'Isabelle,  il  a 
fallu  y  payer  12  millions  de  réaux  pour 
les  mouvemens  de  troupes  que  ce  départ 
nécessitoit,  et  en  ce  moment  on  demande 
encore  20  millions  de  réaux. 

— Plusieurs  journaux  reviennent  Rur  lee 
probabilités  d'un  mariage  entre  Isabelle 
d'Espagne  et  le  fils  afné  du  roi  ChaHes  V. 
Us  assurent  que  TAngletert^  a  ouvert  i 
cet  effet  une  négociati^m  ^crôte,  et  que 
l'empei'eiir  Nicolas  se  seroit  rendu  à 
Londres  dans  la  pensée  de  mettre  ta 
dernière  main  à  ce  projet. 

—  L'empereur  de  Russie  est  arrivé  à 
Woolwicb  samedi  à  dix  heures  du  soir; 
à  onze  heures  un  quart  il  a  fait  son  enifée 
à  l'ambassade  russe  à  Londres.  Ui  len- 
demain matin  il  a  reçu  4a*visite  du  prince 
Albert  qu'il  a  embrassé  conlialement.  Le 
prince  Albert  s'est  retiré  après  un  court 
entretien  et  est  revenu  quelque  temps 
après  accompagné  de  sir  Robert  Peel 
auquel  l'empereur  a  donné  une  poignée 
de  main.  Les  deux  princes  sont  ensuite 
montés  en  voiture  pour  se  rendre  au  pa- 
lais de  Btickingham,  où  le  cxar  a  été  pré- 
senté à  la  reine  Victoria.  Après  un 
splendide  déjeûner,  l'empereur  a  rendu 
visite  au  roi  de  Saxe,  dans  les  apparte- 
meus  qu'il  occupe  au  palais.  Dans  la 
journée  il  a  aussi  visité  le  di\c  de  Wel- 
lington et  sir  Robçrt  Peel.  . 

Une  grande  revue  militaire  a  dû  avoir 
lieu  ai^ourd'bul  dans  le  grand  parc  à 
Windsor. 
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—  Le  voyage  que.  fait  en  ce  moment 
Teitiperear  de  Eu^e  a  été  un  événe- 
menl  imprévu,  même  pour  Saint-Pé- 
tersbourg. On  penâoit  que  le  prince  avoit 
ie  projet  de  bO  rendre  dans  les  provinces 
du  midi,  où  sa  présence  étoit  d'autant 
plus  attendue,  que  les  opérations  mili- 
taires doivent  commencer  avec  un  re- 
doublement d'activité.  Le  bruit  avoit 
couru  aussi  que  le  czar  étoit  parti  pour 
Moscou,  où  il  étoit  allé  assister  aux  fu- 
nérailles de  ta  princesse  Galitzîn. 

—  Une  correspondance  de  Londres , 
publiée  par  te  SiècU^  contient  sur  la 
Goadaoïoation  de  M.  OXonneil  quelques 
réflexions  fort  justes  et  que  nous  nous 
empressons  de  reproduire  en  partie  : 

«  La  dareté  de  la  sentence  ne  contri- 
buera pas  peu  à  disposer  les  esprits  en 
faveur  d'O'Connell.  Les  jugesont  cumulé 
Tamende  avec  la  prison.  On  ne  se  con-r 
tente  pas  d'enfermer  pendant  une  année 
entière  un  homme  de  65  ans ,  uu  mem- 
bre du  Parlement,  Toracle  du  peuple  ir- 
landais, comme  ou  feroit  pour  uii  malfai* 
leur  vulgaire;  mais  on  le  rançonne  en 
même  temps,  et  on  l'oblige  à  payer 
1^,000  fr.  au  trésor.  Ce  n*est  pa»  lo«t  : 
au  sortir  de  sa  prison ,  O'Connel!  devra 
fonmir  caution,  jusqu'à  concurrence 
de  250,000  fr.,  de  ses  dispositions  paci- 
fique pendant  sept  ans,  ce  qui  équivaut, 
moins  l'humiliation  du  procédé,  h  la 
surveillance  de  la  police  pendant  le 
même  laps  de  temps. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans 
tout  ceci,  c'est  que  les  juges  qui  ont 
condaumé  O'Connell  comme  ayant  trou- 
blé la  paix  publique  reconnoissent  que  la 
tranquillité  de  l'Irlande  dépend  entière- 
ment de  sa  volonté.  On  le  punit  donc  du 
pouvoir  éoDt  il  dispose,  bien  plus  que  de 
l'usage  qu'il  en  fait.  Ce  pouvoir  s'est 
manifesté  d'une  manière  éclatante  dans 
l'enceinte  même  du  tribunal.  O'Connell  a 
protesté  en  déclarant  que  justice  ne  lui 
avoit  pas  été  rendue;  et  pendant  que  les 
luges  baissoient  la  léte,  le  barreau  et  le 
peuple  ont  applaudi... 

»  Le  véritable  danger,  et  le  gouver- 
nement Va  fait  natire  lui-même  ,  c'est  la 


détention  ()^  Thomme  que  l'on  vient,  de 
frapper.  Quand  Ick  Irlandais  n'entendront 
plus  kl  voix  de  celui  qui  modéroil  leurs 
passions,  il  peut  se  faire  qu'ils  courent 
aux  armes.  Déjà  le  Times  annonce  que 
les  paysans  des  comtés  de  Tipperary  et 
deWexfordse  considèrent  comme  déliés^' 
par  l'emprisonnement  d'O'Connell ,  de 
l'obéissance  qu'ils  lui  avotent  vouée;  et 
l'on  sait  que  te  comté  de  Tipperary  est 
celui  qui  a  toujours  donné  le  signal  de  la 
rébellion. 

»  Sans  doute  O'Connell ,  avec  l'assis- 
tance du  clergé  catholique ,  maintiendra 
son  ascendant.  Mais  O'Connell  peut  mou; 
rir  en  prison  ;  et  s'il  meurt,  le  gouverne^ 
meut  anglais  n'a  qu'à  se  préparer  à  la 
guerre  civile.  Les  Irlandais  ont  des 
croyances ,  des  chefs ,  une  organisatloù 
en  dehors  du  pouvoir  légal.  Combien  de 
temps  les  deux  forces  rivales,  celle  des 
opprimés  et  celle  dès  conquérans,  reste- 
ront-elles en  présence  sans  se  heortef  ? 
Voilà  le  problème  ;  et  il'  est  à  èraindre 
que  sir  Robert  Peel ,  en  provoquant  un 
événement  aussi  grave  que  la  condamna- 
tion .  d'O'Connell ,  n'ait  avancé  la  Crise 
qu'il  étoit  de  son  devoir  de  retarder,  s'H 
ne  poovoit  pas  la  prévenir.  »  ' 

—  Les  personnes  enveloppées  dans  la 
condamnation  de  M.  O'Connell  ont  choiél . 
comme  loi  pour  prison  le  pénitencier  de 
Richmond.  Ils  ont  été  suivis  jusqu^à  cet 
endroit  par  une  foule  nombreuse. 

—  Une  bande  noire  entoure  les  jour-<- 
naux  de  Dublin,  qui  publient  la  condam- 
nation de  M.  O'Connell  et  les  détails  de 
son  emprisonnement. 

—  Le  comité  général  de  l'associalion 
du  rappel  a  tenu,  aussitôt  après  le  pro- 
noncé du  jugement,  une  séance  extra-^ 
ordinaire,  et  a  voté  une  adresse  au  peu^ 
pie  d'Irlande,  signée  par  M.  O'Brîen, 
nommé  président,  en  remplacement  de 
M.  O'Connell. 

A  Londres,  des  meetings  ont  eu  Hea 
vendredi,  afin  de  prendre  des  arrange-^ 
mens  pour  un  meeting  général,  dont 
l'objet  sera  de  protester  contre  le  juge- 
ment, qui  a  frappé  M.  O'Connell. 

—Une  terrible  catastrophe  a  eu  lietfle 
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31  mai  dans  fa  houiliière  de  Horion  (Bel- 
gique). Un  éboulenienr,  oecasionné  par 
une  explosion  du  gaz  hydrogène ,  a  en- 
glouti dans  une  galerie  une  Uentauie 
d'ouvriers.  Le  !•'  juin  au  malin,  on  avoit 
retrouvé  15  cadavres.  Le  Journal  de 
tdége  d'à  que  26  ouvriers  doivent  avoir 
perdu  la  vie.  Quatre  sont  blessés  plus  ou 
moins  grièvement.  Les  travaux  de  secours 
ont  été  dirigés  avec  intelligence  et  pous- 
sés avec  activité.  Une  enquête  est  com- 
mencée sur  les  causes  de  ce  triste  événe- 
ment. 

.  —  Le  ministère  suédois  vient  d'être 
reconstitué.  Il  se  compose  de  MM.  le 
iwron  Irbe,  aux  affaires  étrangères;  Far- 
beus,  à  rintérieur;  le  baron  Lager  Bjelke, 
à  la  marine;  Muntbe,  aux  finances;  le  ba- 
ron Peyron  à  la  guerre;  Silver§tolpe  aux 
€ultes. 

^.  »-r  Les  nouvelles  de  Constantiiiople,  à 
ia  date  du  18  mai,  annoncent  qu'un  as- 
i^ssinat  ayant  été  commis  à  Scala- 
jSuova,  ville  d*Anatolie,  quelques  indivi- 
.dus  soupçonnés  d'en  être  les  auteurs  ont 
fyé  ^umis  à  la  torture;  Tun  d'eux,  yain- 
m  par  Ifk  di^uleur»  a  fin|  par  désigner  un 
chrétien,  si^et  anglais,  comme  coupable 
da^  crime. .  Celui-c^  quoique  innpçent, 
a  été  mis  au  cachot;  mais,  faute  de 
preuves,  il  a  été  relâché  quelques  jours 
après. 

Les  ambassadeurs  de  France  et  d'An- 
gleterre ont  fait  aussitôt  une  démarche 
.simultanée  auprès  de  la  Porte  pour  de- 
mander l'abrogation  de  cette  pratique 
monstrueuse,  depuis  long-temps  aban- 
donnée par  TEurofàe chrétienne,  etcon- 
iraire  à  l'esprit  généra]  des  réformes 
dans  lesquelles  est  entré  l'empire  otto- 
man. 

Le  grand^visir  Rifaat-Pacha  s'est  ren- 
du aux  iosunces  des  deux  ambassadeurs; 
il  a  adressé  aux  pachas  une  circulaire 
IMor  défendre  l'usage  de  la  torture,  et 
jdonnjé  à  cet  égard  h  tous  les  pachas  de 
l'empire  des  instructions  très-précises. 
JiiDsi  se  trouve  aboli  en  Turquie  cet 
usage  barbi^re  qui,  depuis  plusieurs  siè- 
cles, y  a  été  eonslamment  appliqué  en 
matière  criminelle. 


—  On  Ut  dans  le  journal  asiatique  de 
Londres  ; 

a  Le  pacha  d'Egypte  est  sur  le  point 
de  commencer  des  perforations  pour 
avoir  de  l'eaq  dans  le  désert  entre  le  Caire 
et  Smcz.  Il  s'attend  à  trouver  de  l'eau 
doMce  à  une  profondeur' de  n^ille  pieds. 
On  prépare  dans  ce  pays  les  choses  nc- 
cessaireç.pour  accomplir  ce  dessein,  a 


CflAMBRB  DES  DÉPUTAS. 

Présidence'de  M.  Sauzel. 
Séance  du  4  juin, 

A  une  heure  et  demie,  la  chambre 
n*éiant  pas  encore  en  nombre,  un  de 
MM«  les  secrétaires  commence  l'appel 
nominal,  qui  est  bientôt  interrompu  par 
M.  le  président ,  qui  fait  remarquer  que 
la  chambre  est  suffisamment  nombreuse 
pour  continuer  la  discussion  générale 
çominencée  à  la  fin  de  la  séance  d'hier 
sur  le  dernier  chapitre  du  tableau  C,  le- 
quel est  ainsi  formulé  : 

Chapitre  88.  Subvention  pour  assurer 
le  service  des  relais  sur  les  lignes  de  che«- 
mins  de  fer.  (Exercice  184?).  1^948  /r. 
21  c. 

.  La  commission  propose  l'adoption  de 
pe  crédit ,  mais  refuse  une  autre  somme 
demandée  pour  le  même  objet  à  l'exer- 
cice 1844,  parce  qu'elle  veut  déterminer 
le  gouvernement  a  résoudre  le  pjus  tôt 
possible,  par  on  projet  de  lot ,  la  ques- 
tion de  l'indemnité  que  réclament  les 
maîtres  de  poste. 

M.  Ber ville  fait  valoir,  en  Viveur  du 
principe  de  l'indemaité,  les  raisons  sui- 
vantes : 

L'industrie  des  postes  n'est  pas  une 
industrie  libre;  elle  a  été  constituée  par 
TEtal,  il  y  a  enire  TEtal  et  cette  indus- 
trie un  contrât  synallagmatique;  l'Etat, 
après  avoir  imposé  à  cette  industrie  des 
charges  onéreuses,  veut  a^joord'hid  lui 
faire  concurrence  avec  les  qhemins  de 
fer;  seroit-il  de  bonne  foi,  de  la  part  de 
l'Etat,  de  ne  pas  l'indemniser? 

Quand  les  messageries  ont  été  autori- 
sées à  établir  des  relais  qui  font  concur- 
rence à  rindnsirie  des  postes,  celle-ci  a 
réclamé;  l'Etal  a  reconnu  que  ses  récla- 
mations étoient  fondées,  et  il  a  obligé 
les  messageries  à  lui  payer  ^ne  Indem- 
nité de  25  centimes  par  poste  et  par  che- 
val. 


(  495  ) 


Llndiistriè  dos;  postes  est  (fiin  secoure 
immense  pour  l'agriculture  :  elle  exploite 
150,000 hectares  de  terrain.  En  outre, 
celte  industrie  peut  être  d'une  très- 
grande  utilité  pour  TËtat  en  temps  de 
«uerre,  car  elle  lui  olîriroit  une  réserve 
île  40,000  excellens  chevaux.  Peut-on 
prononcer  la  suppression  d'une  telle  in- 
dustrie? Peut-on  ne  pas  indemniser  les 
maîtres  de  poste? 

M.  Darblay  demande  au  gouvernement 
de  déterminer  promptément,  par  une 
loi,  la  position  fixe  des  intéressés  dans  la 
question. 

M.  Lacave-Laplagne,  ministre  des 
finances,  après  avoir  retracé  rbistorique' 
de  Tinduslrie  des  postes,  explique  la  sub- 
vention que  le  gouvernement  propose  de 
payer  aux  i^iàftres  de  poste. 

Ceux-ci  disoient  :  Qu'on  nous  accorde 
un  prélèvement  sur  les  produits  des 
chemins  de  fer;  il  n'en  coûtera  rien  à 
FEUI,  et  nous  serons  satisfaits.  Mais  il 
ne  pouvoîtétre  fait  droit  à  cette  demande. 
A  une  autre  époque ,  on  a  voit  accordé  aux 
maitres  de  poste  une  indemnité  de  25 
centimes  qui  devoit  leur  être  payée  par 
les  messageries  ayant  établi  des  relais 
pour  leur  faire  concurrence;  mais  cette 
indemnité  leur  avoit  été  attribuée  en  rai- 
son de  Tolilité  de  leur  industrie ,  et  non 
parce  qu'on  leur  avoH  reconnu  un  droit 
spécial  sur  les  relayeurs. 

Aiyourd'bui,  le  gouvernement  a  pensé 
qu'il  devoit,  quant  à  présent,  donner  aux 
maîtres  de  poste  le  moyen  d'exister  ;  il  a 
pensé  qu'une  subvention  suiTuoit,  et  que 
cette  subvention  devoit  être  payée  par 
l'Etat.  Qn  a  palculé  le  nombre  des  che- 
vaux nécessaires  au  service  public  exigé 
des  maîtres  de  poste;  on  »  calculé  les 
dépenses  nécessitées  par  leur  entretien 
et  les  recettes  qu'ils  procurent;  puis, 
avoir  apprécié  le  déticit  causé  par  l'éta-. 
blissenienl  des  chemins  de  fer,  on  a  dit  : 
La  subvention  correspondra  à  ce  défi- 
cit. 

Les  adversaires  de  cette  subvention 
prétendent  oue  c'est  là  une  charge  énor- 
me et  nouvelle,  qu'il  est  impossible  d'ins- 
crire au  budget  ;  mais,  au  lieu  d'être  une 
charge ,  cette  subvention  sera  une  éco- 
nomie; en  effet,  quand  il  s'agit  de  dé- 
penses publiques,  qu'importe  que  l'arsent 
soit  pris  dans  les  caisses  de  l'Etat,  ou  bien 
dans  la  poche  des  contribuables?  cVst 
toujours  la  même  chose;  eh  bien!  l'in- 


demnité de  25  centimes  payée  aux  maî- 
tres de  postes  par  les  messageries ...  in- 
jdemnité  qui  se  trouve  supprimée  pa 
l'établissement  des  chemins  de  fer,  qu 
suppriment  les  mesaageries/coÛtoU  an 
pays  416,000  fr,  ;  la  sukveiiiMm  demaii«- 
dée  pour  J844  nes'élève  ^'4  1 84,000fr.-, 
il  y  a  donc  économie  de  290^000  fr. 

M.  Aylies  s'attache  à  établir  que  4m 
relais  ne  peuvenl  exister  àoôté  des  elM»- 
mlns  de  Ht,  et  que,  piar  conséquefH ,^  la 
subvention  est  une  dépense  inalile. 

M.  Odiion-Barrot  repousse  hi  ssbTen- 
tton  que  le  gouvernement  serAble  pi^é^ 
senter  comme  une  mesare  définitive, 
quand  eile  n'est,  en  réalité,  qu'un  expé- 
dient dangereux.  Il  pense  ^  en  outré,  qv^ 
le  maintien  des  relais  à  côté  des  lignes 
de  fer  seroit  un  Joxe  inutile;  mais  il  in- 
siste avec  force  pour  que  le  gouverne- 
ment preime,  le  plus  tôt  possible,  l'ini- 
tiative d'une  mesure  déOniiive  à  ïépird 
des  maîtres  de  poste. 

Quant  à  ceux-ci,  d'après  le  droit  com- 
mun ,  ils  n^ont  aucun  droit  h  une  indem- 
nité, car  ils  n'ont  pas  de  propriété;  W  rt^j 
a  pas  eu  de  contrat;  l'Etat  peat  suppri- 
mer l'industrie  des  postes,  sans  qu'dn 
lui  réclime  rien  ;  mais  si  le  gouvernement 
croit  devoir  maintenir  cette  industrie, 
il  faut  qu'il  le  fasse  savoir  immédiate- 
ment. 

M.  lACJAYBLAi^LAiGNE.  Legoutemement 
ne  c^onsidère  pas  la  subvention  comme 
une  nwsure  définitive  ;  mais  si  la  cham- 
bre la  rcjetoit,  elle  résondroit,  dès  à 
présent,  la  question  dans  te  sens  de 
ceux  qui  veulent  la  suppression  de  Hn- 
duslrte  des  postes. . 

M.  oDiLON-BARROT.  La  chambrc  ne 
doit  vouloir  qu'une  chose  aujourd'hui, 
c'est  qtie  le  gouvernement  prenne  im- 
médiatement l'initiative  d'une  mesure 
définitive. 

On  entend  encore  MM.  de  Lagraqgf , 
Lanyer,  Félix  Real  et  Combarel  de  Ley- 
val ,  tous  membres  de  la  commission. 

La  subvention  demandée  pour  les  tnaî- 
très  de  poules  (exercice  1845)  est  mise 
aux  voix  et  rejclée.  La  subvention  de- 
mandée pour  1844  l'est  également/ 

A  la  suite  de  ce  vote ,  ori  adopte  sans 
aucune  espèce  de  discussion  les  derniers 
tableaux  et  les  articles  du  projet. 

Le  scrutin  sur  l'ensemble  doiuie  pour 
résultat  l'adoption  de  la  :loi  par  103  dou- 
les  blanches  contre  67  boules  noires. 
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Séanct  du  {$, 


Vordre  du  jour  appelle  la  discussion 
du  projet  de  loi  sur  les  crédits  cxlraonli- 
naireaderAigérie. 

M.  Poulie,  inscrit  contre  le  projet, 
déclare  (foe  son  vote  sera  acquis  au  goa- 
vemement  ^oor  toutes  les  dépenses  à 
faire  en  Algérie,  ailes  cultures  auxquel- 
les on  veut  se  livrer  dans  notre  colonie 
aoDi  dtlTérenies  des  cultures  auxquelles 
oaae  livre  en  France,  et  qui  sont  re^ 
commandées  au  ministère  comme  ayant 
.besoin  de  protection  et  d'encouragé- 
ment.  Mais,  dans  le  cas  contraire, 
U  «joute  qu*il  refuseroit  son  appui 
.au  cabinet;  car  sa  conduite  seroit, 
selon  lui,  une  iiyustice  et  une  mala- 
dresse. 

M.  de  Gorcelies  appuie  le  projet  du 
.gouvernement»  et  combat  une  réduction 
de  10,000  Dr.  proposée  par  la  commis- 
sion comme  expression  de  la  volonté  de 
la  chambre  que  Toccupation  de  TAIgérie 
.  ne  prenne  pas  une  extension  cousiiiéra- 
.  ble«  ne  dépasse  pas,  en  un  mot,  la  ligue 
centrale  de  Tlemcen  à  Coi>stantihe,  et 

Î|ue  les  postes  militaires  établis  sur  la 
rontière  du  petit  désert  ne  soient  pas 
considérés  comme  des  postes  perma- 
nens. 

En  terminant,  Torateur  insiste  sur  la 
nécessité  d'établir,  en  Afrique,  un  gou- 
vernement et  une  colonie  agricole. 

H.  Joly  blâme  avec  force  la  conduite 
du  gouvernement  en  Afrique.  Ou  possède 
aujourd'hui  TAlgérie  ;  on  la  possède  mo- 
mentanément; et  qu'y  fait-on?  Rieu. 
On  se  borne  à  y  guerroyer  quand  on  dé- 
vroit  y  établir  une  colonie.  Du  reste,  il 
faut  le  reconnoltre ,  ou  a  essayé  de  colo- 
niser; mais  toutes  les  tentatives  de  colo- 
nisation militaire  et  toutes  les  tentatives 
de  colonisation  civile  ont  été  complète- 
ment infructueuses. 

M.  J.  de  Lasleyrie  parie  en  faveur  de 
Toccupation  restreinte. 

La  chambre  passe  à  la  discussion  des 
articles. 

Art.  i".  Il  est  ouvert  au  ministre 
secrétaire  d'Etat  de  la  guerre,  au  titre 
de  rexercice  de  1844,  un  crédit  extraor- 
dinaire de  7,675,839  fr.  tant  pour  l'en- 
tretien en  Algérie,  de  15,000  hommes 
en  sus  de  l'effectif  déterminé  par  Part.  3 
de  la  loi  du  24  juillet  1845,  que  pour 
subvenir  à  diverses  dépenses  non  pré- 
vues au  budget  de  cet  exercice. 


La  eommisMîon  propose  sur  le  chiffre 
total  une  réduction  de  10,000  fr.   qui 
s'applique  au  cbap.  25,  intitulé  :  Maté- 
riel du  génie  (Algérie.)  Travaux  exiraor-  i 
dinaires. 

M.  le  maréchal  Soult  combat  la  réduc- 
tion proposée  par  la  commission*  Au- 
jourd'hui, dit-il,  la  guerre  sainte  a  été 
proclamée  par  l'empereur  de  Maroc,  fa- 
natisé par  Abd-el-Kader.  Toutefois,  j'es- 
père qu'aucun  conflit  n^aura  lieu  entre 
nos  troupes  et  les  Marocains,  mais  il  ne 
faut  pas  qu'une  manifestation  partie  de 
cette  chamhre  vienne  encourager  les 
dispositions  belliqueuses  de  ces  peu- 
plades. 

M.  le  général  Bellonnet,  rapporteur  de 
la  commission,  déclare  qu*en  proposant 
une  réduction  de  10,000  fr.,  la  commis- 
sion a  voulu  associer  la  chambre  à  cette 
pensée  que  les  postes  avancés  de  côté  du 
désert  ne  dévoient  pas  être  considérés 
comme  des  postes  permanens. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée 
à  demain. 

—  B>B  tm\ 

Nous  recevons  de  Milan  une  lettre  qui 
nous  annonce  qu*on  vient  d'y  publier  la 
traduction,  en  langue  italienne,  de  J'bis- 
loire  du  pape  Pie  VIII,  que  nous  devons 
à  M.  le  chevalier  Artaud  de  Monior. 
Cette  traduction  est  l'ouvrage  de  M.  le 
chevalier  Rovida,  conseiller  impérial,  qui 
a  aussi  traduit  précédemment  les  histoires 
de  Pie  VII  et  de  Léon  XII,  du  même 
auteur.  Tontes  ces  différentes  versions 
obtiennent  un  grand  succès  en  Italie. 

^^  CJixuxMi ,  2lî>rien  €(  €lert. 
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HISTOIRB  DE  SAINT  PIE  V,PAP£, 

DE  L'oaOÏE  VV8  rBÈftES  FB&CHEUHS  , 

PAR  M.  LE  VICOMTE  DE  FALLOUX. 
Piris,  i8^4»  ^  ▼oî.iu-8".  Ch(xS«gnierctBray. 


Le  xviu*  siècle,  avec  ses  misérables 
répugnances  et  ses  haines  quelquefois 
obliques  et  tortueuses,  le  plus  souvent 
ouvertes  et  acharnées,  faussa  indigne- 
ment rbisloire  sur  tous  les  points.  [1  suf- 
fisoil  qu'un  homme  de  foi  et  de  con- 
science eût  joué  dans  le*monde  catholi- 
que un  rôle  important,  pour  qu'une  tourbe 
d'écrivains  conspirateurs  empoisonnât 
les  intentions  de  Fillustre  défunt,  défi- 
gurât la  plupart  de  ses  actes,  lui  infligeât 
Hnsulte  au  lieu  de  lui  décerner  les  louan- 
ges auxquelles  il  avoit  droit ,  et  inventât 
même  contre  lui  les  calomnies  les  plus 
odieuses,  alors  que  les  faits  ne  se  pré- 
toient  point  assez  complaisamment  à  de 
honteux  calculs.  Pie  V  ne  put,  malgré 
SCS  vertus,  ou  plutôt  à  cause  de  fcs  ver- 
tus ,  échapper  à  cette  loi  d'injuste  accu- 
sation et  de  dénigrement  passionné. 
Avant  de  s'asseoir  dans  la  chaire  pontifi- 
cale des  Léon,  des  Grégoire  et  des  Inno- 
ceni,  il  fut  à  la  tête  du  saint  Office;  une 
fois  qu'il  eut  entre  les  mains  les  clefs  du 
prince  des  apôtres,  il  imprima  autour  de 
lui  un  généreux  mouvement  au  profit  de 
Thumaniié;  il  fut  le  conseil  et  l'ame  de 
tous  les  hommes  éminens  qui  rehaussè- 
rent l'éclat  d'un  règne  malheureusement 
trop  court  ;  avant  de  mourir,  il  légua  à  la 
religion  une  des  plus  éclatantes  victoires 
que  la  civilisation  chrétienne  ait  jamais 
remportées  sur  la  barbarie  conquérante  ; 
enfin  quand  ce  cœur  qui  n'avoit  cessé  de 
baUre  pour  deux  grandes  idées,  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  de  ses  frères ,  s'étei- 
gnit ici-bas,  l'Eglise  reconnoissante  in- 
scrivit dans  le  catalogue  des  saints  celui 
qui  avoit  agrandi  et  honoré  notre  na- 

L' Ami  de  la  Religion.   Tême  CXXt, 


ture.  En  falloit-il  davantage  pour  méri- 
ter les  colères  d'une  époque  qui  rompoit 
violemment  avec  toutes  les  traditions  du 
passé,  et  déclaroit  la  guerre  à  tout  ce 
qui  est  digne  de  nos  respects? 

Si  nous  sommes  plus  justes  aujour- 
d'hui ;  si  nous  cherchons  â  rétablir  la  vé- 
rité dans  l'histoire  par  des  investigations 
plus  sérieuses,  par  une  manière  plus 
large,  et  surtout  plus  dégagée  des*  pré- 
ventions qui  a  voient  égaré  nos  pères ,  il 
reste  encore  en  circulation  une  foule  de 
juge  mens  erronés ,  et  quelques  âmes  na* 
turellement  honnêtes  s'abandonnent , 
comme  malgré  elles,  à  cette  pente  fa^ 
taie  de  récriminations  et  d'injustice. 
N'est-il  point  à  regretter,  par  exemple , 
pour  le  dire  ici  avec  l'historien  de  Pie  V, 
qu'un  voyageur  moderne,  M.  Valéry,  ait 
cru  devoir,  lui  aussi,  attentera  la  mémoire 
du  saint  pontife  qui  ferma  si  dignement  le 
cycle  du  moyen  âge?  On  en  fait  un  sou^ 
verain  ambitieux;  on  le  proclame  sous 
forme  de  blâme  un  Grégoire  lettré  ;  que 
sais-je?  on  travestit  toutes  ses  héroïques 
et  sublimes  inspirations,  pour  les  abais- 
ser â  des  combinaisons  vulgaires  et  à  des 
calculs  de  vanité.  Dieu  nous  préserve  de 
confor.dre  le  bibliothécaire  de  Versailles 
avec  ces  écrivains  qui  se  jouent  auda- 
cieusemeiit  des  plus  pures  renommées  par 
ce  secret  instinct  qui  avertit  le  méchant 
de  chercher  à  flétrir  tout  ce  qu'il  ne  sau- 
roit  égaler!  Non,  sans  doute;  mais,  pour 
le  dire  en  passant,  Tauteur  du  Voyage  en 
Italie  a  subi ,  peut-être  à  son  insu ,  les 
influences  de  ces  falsifications  histori- 
'ques  qui  apparienoient  à  ses  devanciers; 
il  répète  dès  jugemens  qui  ont  été  mur- 
murés à  ses  oreilles  ;  il  blâme  parce  qu'il 
a  entendu  blâmer,  sans  prendre  la  peine 
d'examiner  les  actes  du  héros  et  les  mo- 
tifs de  ceux  qui  le  censurent.  Autrefois 
c'étoit  l'impiété  qui  essayoit  de  donner 
le  change  à  l'opinion  ;  aujourd'hui,  c'est 
une  irréflexion  coupable  qui  se  fait  étoor- 
32 


(  498.  ) 


(liment  Técho  de  rirapiété.  On  reconnott 
rhomme  qui,  sans  calcul  et  sans  fiel,  di- 
rige hisioriquement  et  littérairement  ses 
lecteurs  comme  il  a  été  élevé  lui-même. 
Pour  tout  dire  en  un  mot,  c'est  la  conti- 
nuation banale  de  cette  Olière  d'erreurs 
et  de  préjugés  qui  porte  déjà  une  date 
ancienne  parmi  nous,  et  qu'il  est  grande- 
ment temps  d'interrompre. 

Voici  un  ouvrage  destine  à  faire  tom- 
ber, par  la  sincérité  du  langage,  la  luci- 
dité de  l'exposition  et  l'autorité  des 
preuves,  toutes  ces  calomnies  intéres- 
sées, qu'ellles  soient  forgées  volontaire- 
rtienl  par  l'esprit  de  système,  ou  répétées 
sans  malice  par  l'irréflexion.  M.  le  vi- 
comte de  Falloux,  touché  de  tout  ce  que 
renferme  d'attrait  et  de  puissance  la  vie 
d'un  Vicaire  de  Jésus-Christ,  vers  lequel 
convergèrent  un  moment  les  Corces  les 
plus  vives  de  la  catholicité ,  vient  de  ra- 
conter, avec  un  amour  mêlé  de  respect 
et  d'attendrissement,  les  principaux  évé- 
rtemens  de  cette  existence,  qui  fut  si 
merveilleuse ,  parce  qu'elle  éioit  si  hum- 
ble et  si  confiante  dans  la  force  du  Sei- 
gneur. 

Ce  beau  travail  se  divise  naturellement 
en  deux  parties,  ta  vie  publique  et  la  vie 
privée  de  saint  Pie  V.  Dans  l'impuissance 
où  nous  sommes  de  suivre  l'historien  sur 
ce  double  terrain,  nous  présenterons  quel- 
ques traits  qui,  réunis  et  groupés,  donne- 
ront une  idée  ,  quoique  affoiblie ,  de 
cette  élude  à  la  fois  si  variée  et  si  intel- 
ligente. Nous  commencerons  par  l'homme 
privé. 

.  Michel  Ghislieri,  qai  devoit  s'appeler 
un  jour  saint  Pie  V,  fut  traité  par  la  Pro- 
vidence comme  l'est  presque  toujours 
celui  qu'elle  se  plaît  à  former  pour  quel- 
que grave  dessein  :  il  naquit  et  grandit 
dans  les  épreuves.  Sa  famille  étoit  comp- 
tée parmi  les  plus  anciennes  de  Bologne. 
Les  guerres  civiles  du  xv®  siècle  la  dé- 
pouillèrent de  ses  biens ,  et  un  édit  de 
proscriptipq,  rendu  en  1445,  la  jeta  pres- 
aue  mendiai>te.hor^  du  territoire  natal. 
Quel^u^es  membres  de  cette  famille  se 


C'est  là  que  le  jetme  Michel,  reçut  le 
jour.  Sitôt  qu'il  fut  capable  de  compren- 
dre le  langage  de  ses  parens ,  res- 
tés ildèlisç  ^u  Seigneur  au  milieu  des 
douleurs  et  des  spoliations , de  l'exil, 
les  préceptes  salutaires  et  pieux  abon- 
dèrent à  son  oreille.  On  lui  apprk  soi- 
gneusement les  principes  de  la  reli- 
gion ;  ses  vertus  naissantes  se  fortifièrent 
surtout  sous  le  toit  domestique,  par 
l'exemple  des  pratiques  rigoureusement 
conformes  aux  instructions  quotidiennes. 
Il  entroit  à  peine  dans  l'adolescence,  qu'il 
fut  adopté  par  les  disciples  de  Saint- 
Dominique  ,  et  initié  par  eux  aux  con- 
noissances  humaines  en  même  temps 
qu'à  la  vie  intérieure.  Il  fit  sa  profession 
en  Tannée  1519,  enseigna  hr  philoso- 
phie, fnt  admis  bientôt  à  la  prêtrise  et 
réfuta  dans  des'  thèses  publiques  Thé- 
résie  de  Luther  qui  commençoît  à  se  ré- 
pandre. 

Nous  venons  de  prononcer  un  nom  si- 
nistre. Les  premières  impressions  qu'é- 
prouva Michel  Ghislieri  lorsqu'il  prit 
rang  dans  la  société ,  furent  une  amère 
douleur  des  attaques  qu'avoit  à  soutenir 
l'Eglise  de  Dieu  de  la  part  de  ce  rooioc 
turbulent,  et  un  irrésistible  beboia  de  se 
vouer  à  la  défense  dé  l'œuvre  divine. 
Ces  impressions  grandirejit  dans  son 
esprit  par  Tétude,  par  la  retraite  et  par 
le  récit  des  profanations  que  commet- 
toient  tous  les  jours  les  hérétiques.  Sa 
pensée  se  rcporloit  avec  enthousiasme 
vers  ces  âges  où  tous  les  peuples  de  la 
chrétienté  combattoient  sous  le  même 
drapeau,  et  ployoient  le  genou  devant  le 
même  autel.  Puis,  lorsque  ^es  yeux  re- 
tomboient  sur  la  ruine  siociâle,  lorsqu'il 
voyoit  partout  la  division,  la  guerre,  î'iu* 
certitude  à  la  place  de  l'antique  frater- 
nité de  la  foi,  il  se  demandoit,  sans  doute, 
si  ce  n'étoit  point  avec  justice  que  Dieu 
punissoit  autrefois  de  mort  ceux  qui 
osoient  porter  sur  l'arche  sainte  une 
iwain  téméraire.  La  conservation  de  l'or- 
thodoxie et  le  salut  des  âmes  foit)Ies  <iue 
corrompoient  de  perfides  leçons  et  de  fâ- 


i)et|cèrçi)ii  à  Bosco,  yillagp  de  Lonabar-    cheux  exemple^s,  devinrent  dès-lors  la 
(|ie,,:S|^taé  ii.  (i^s^  iiem^Çi  jd' Alexandrie,  j  préoccupation  de  loiite  sa  vie.  Rude  à 
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Inî-mème,  il  oe  |MM*toU  jmaais  de  nian- 
te^iu  ;  il  voyageait  à  pied,  un  sac  sur  les 
épaules;  et  si  la  chaleur  Taeeabloit,  il  né 
cherchait  de  remède  ^le  dans  le  jedae« 
Nommé  inquisiteur  de  la  foi  à  Côme  et  à 
Bergame,  il  fut  sévère,  inflexible,  quel* 
que  opposition  qu'il  renoonlrât  autour 
de  lui  et  quelques  menaces  qui  lui  fu»* 
8ent  faites.  «  li  en  sera  ce  qu'il  plaira  à 
Dieu,  »  disoit-il  souvent;  et  H  su)  voit  in- 
variablement la  route  qu'il  s'étoit  tra-^ 
cée  avec  Tiatrépidité  d'une  forte  convic- 
tion. 

On  pourrait  croire  qu'un  caractère  de 
celle  nature  devoit  éire  peu  susceptible 
des  émotions  que  ressentent  quelques 
anies  privil^ées  dans  la  prière;  une  vo- 
lonlé  constamment  en  action  appauvrit 
parfois  le  cœ^r;  mais  cette  volonté  clkez 
Micbel  Ghislieri  étoit  tellement  dénuée 
d'amour-propre,  elle  étoii  Teffel  d'une 
si  profonde  obéissance  à  ce  qu'il  considé- 
roit  comme  un  devoir,  qu'elle  ià4«&oit 
toute  leur  naiveté  à  ses  qualité»  natu- 
relles. Cet  homme  si  entier  lorsqu'il  s'a* 
gissoit  de  la  foi,  étoit  d'une  douceur  et 
d^une  bienveillance  inaitérables  dans 
ThabUade  :  sévère  sur  son  tribunal,  il  se 
prodiguoit  avec  une  infatigable  cemplai- 
sauce  à  tons  tem  qeà  lui  demandoient 
des  conseils  on  desseeours.  Sa  belle  tète 
étoit  empreinte  d'une  piété  profontle;  sa 
longue  barbe  blanche  ajoutoit  à  Pex- 
pression  vénérable  de  ses  traits,  et  lors- 
qu'on étpii  admis  à  son  audience^  après 
avoir  traversé  les  salles  du  Vatican,  bril* 
lantes  de  marbre,  étincelantes  d'or,  par- 
semées de  cbefs^d'oeuvffe,  on  étoit  forte* 
ment  saisi  en  apercevant  ce  vieillard, 
vêtu  d'uoe  grossière  <ftofle,  comme  à  l'é- 
poque où  il  étoit  moine  à  Sainte-Sabine, 
et  le  visage  amaigri  par  les  jeûnes  fré-^ 
quens  dont  rbabîtude  lui  éteii  restée  sur 
lie  trône  poniilical.  Dans  ses  derniers 
ipurs,  quoique  sa  foîblesse  fût  eitrème,  il 
l^ouliitque  SO0  régime  fûteonferme  aux 
de  l'Eglise  pendant  le  Garéoie.  Le 

lit  suivant,  raconté  par  son  bislorien, 
cuvera  J^isqju'à  quel  point  ce  ^and 

>mme  étoit  ;u)eoi)tiHaé  à  mortifier  ses 
IMHir  coHseivep  à  900  esprit  la  )f^ 


heirté  et  Tindépendance  des  enfiihs  de  la 
lumière.  8oti  maitre  dliôtet,  le  voyant 
abattn  et  presque  réduit  à  rinanition,  crut 
qoe  la  religion  même  n^înterdisoit  pas  de 
le  tromper,  afin  de  lui  procurer  quelque 
soulagement,  bu  ius  de  viande  fut  mêlé 
aux  légumes  qu'on  liri  présénloit  ;  maiîs 
le  pontife,  accoutumé  à  une  austérité  ri- 
goureuse, eut  à  peine  porté  ce  mets  à  ia 
bouche,  qu'il  reconnut  la  fraude,  et,  ap- 
pelant son  maître  d'h^pl,  Il  lui  dit  avec 
une  amère  affliction  :  «  Mon  ami,  voulez* 
vous  donc  que  pour  si  peu  qne  j'ai  a  vf^ 
vre,  je  transgresse  les  lois  que  j'ai  foi!- 
joiirs  professées,  et  que  Dieu  m'ii  faf!  fiai 
grâce  de  garder  inviolnbiemenlt  depuis 
cimfHante-trois  ans?  » 

Une  lecture  spirituelle  sanctifioit  le 
peu  de  temps  que  Pie  V  passoît  à  table. 
Souvent  il  se  faisoit  lire  les  lettres  de 
saint  Bernard  au  pape  Eugène,  afin  de 
proliter  à  son  tour  des  avis  de  ce  grand 
saint.  Son  exemple  porta  plusieurs  car- 
dinaux à  rétablir  Pancienne  coutume  de 
la  lecture  qtii  commençoît  à  s'abolir.  Il 
est  juste,  disoit-il,  que  Tespril  reçoive  des 
lumières  qui  sont  sa  vraie  réfection,  pen* 
dant  que  le  corps  prend  les  aliniéiDS  qui 
réparent  ses  forces.  Toutes  les  nuits  II 
se  levoit  pour  prier  Dieu,  lui  rendre  des 
actions  de  grâces  et  en  implorer  les  se- 
cdufs  dont  il  avoit  besoin  pour  lui  et  la 
cfirétienté  qu'il  gouvernoit.  Dans  les  plus 
affligeantes  vicissitudes  dé  fEglise,  le 
jour  le  surprenoit  quelquefois  à  gcnonx 
sans  qu'il  fût  entré  dans  son  lit.  Celui 
q<ii  employoit  aipsi  les  momens  consa- 
cra au  repos  n'avolt  garde  de  négliger 
l'oraison  pendaiH  le  jour.  On  le  rencon- 
troit  souvent  prosierné  a«  pied  de  Pantef, 
et  répandant  des  fiots  de  laimes.  LeîSd- 
gneur  visitoit  l'illustre  suppliant  dans  ces 
comniunieaiions  intimes.  Lorsqn^ll  se  re- 
levolt,  ses  traits  éioient  comme  ilkimf nés 
d'one  joie  céleste.  Qui-ftt^  s^  teîlMfresse 
et  sa  soiiîcitade  pour  les  pa^itresf.Mbi^ 
ne,  préA\e%t6w,  cardiMarv  H  les  airrra  d0 
l'amour  le  plus-  tendre*  Svr  le  trône  pon- 
tifical, ils-appliqna  à  remettre  en  tigoeor 
les  arts  méeaniqifest  :ifin>ile  leof  créer 
der  tessourcefS  elordoniMi  irrie  déj^A 
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de  resl  miHe  éeas  potr  fonaer  tme  vasie 
maoufaeliifc  d^étofindebîMt.  Sa  da- 
rite  qw  s'attodoii  for  TaMOV  à  lomcs 
Itt  épreoves  de  rtNamiiié,  desceadît 
dans  les  prisons  ci  interpesa  les  dirhies 
eonsolalions  josqa^ao  pied  de  réchaùod. 
Son  lèle  ne  se  ralenlissoît  pas  quand  il 
ne  s*4gifisoit  qoe  des  capUfs  les  pins 
olMciin.  Il  donna  mission  à  des  prélats 
épiinais  de  visiter  tontes  les  maisons  de 
détention,  voulut  qu'on  fit  sortir  à  ses 
frais  les  débiteurs  tombés  malades  en 
prison,  et  qui  ne  recevoient  pas  de  se- 
eoufs  de  leurs  créanciers  ;  ceux  qui  se- 
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roient  reconnus  dans  rimpuissance  ab-  !  liberté. 


pour  gBérîr  lonles  les  blés- 
en  main  fouies  Ips  foi- 
Messes,  se  faire  petite  arec  les  petits,  et 
la  terre  en  faisant  le 
Yoilà  cependant  rkomne  que  la 
pbllosoplûe  a  outragé  ou  méconnu!  C'é- 
loit  justice;  il  aToit  trop  de  foi  pour 
qu'elle  lui  rendit  hommage.  Celle  qai 
ne  s'appuie  que  sur  elle-même,  et  va 
jusqu*â  gloriSer  Torgueil  comme  le  pre- 
mier élément  de  tous  les  succès  de 
rbomme,  n'a  rien  de  comoran  avec  le 
catholique  qui  s'anéantit  pour  laisser  à 
la  grâce  toute  son  expansion  et  toute  sa 


soiue  de  s*acquitter  jamais;  ceux  qui 
offroient  de  faire  cession  de  leur  bien, 
quoique  ce  bien  fût  trop  modique 
pour  payer  leur  dette.  Il  désigna  pour 
défendre  la  cause  des  pauvres  des  avo- 
cats et  des  procureurs  qui  louchoienl  de 
sâ  main  leur  salaire.  Ënûn,  pour  com- 
pléter cette  série  d'œuvres  utiles,  il  rendit 
deux  bulles  restées  célèbres.  11  excom- 
munia par  Tune  tous  ceux  qui  «pille- 
roient  les  bàtimens  naufragés  ou  profite- 
roient  en  quelque  façon  du  désastre  de 
leurs  frères;  par  Tautre,  afin  de  témoi- 
gner son  estime  pour  la  dignité  que  le 
baptême  conféroit  aux  esclaves  qui  em- 
brassoient  le  christianisme,  il  les  déclara 
tous  citoyens  romains.  La  charte  sacrée 
qui  les  élevoit  ainsi  dans  Téchelle  so- 
ciale les  invltoit  même  à  se  mettre,  en 
cas  de  besoin,  sous  la  protection  du 
Sénat. 

Tel  fut  rhomme  privé  dans  la  personne 
de  Pie  V.  Admirable  mélange  de  dou- 
ceur et  de  force,  de  volonté  inflexible  et 
d^abnégation  individuelle,  de  charité 
compatissante  et  de  rigueur  légitime,  il 
unit  les  vertus  les  plus  opposées,  dans 
une  sage  alliance,  sans  jamais  dépasser 
la  mesure.  Cette  partie  du  récit  de  M.  le 
vicomte  de  Falloux,  habilement  encadrée 
dans  Tensemble  de  l'ouvrage,  fait  aimer 
snn  héros  en  nous  le  montrant  toujours 
détaché  de  lui-même  au  milieu  ly.  gran- 
deurs et  uniquement  dévoué  à  Thuma- 
nité  souffrante.  On  aime  à  voir  la  pa- 
pauté, fidèle  aux  leçons  du  divin  Bialtre 


Nous  connoissons  l'homme  privé.  Pour 
faire  conaoltre  l'homme  public,  nous  au- 
rions besoin  des  deux  volumes  de  M.  le 
vicomte  de  Falloux,  poisqu^Ufiiudroit  par- 
courir un  à  un  tous  les  actes  d'un  ponti- 
ficat qui  agit  successivement  ou  simulta- 
nément sur  tous  les  points  do  monde 
catholique  ou  prolesun  t.  En  effet,  si  nous 
nous  engagions  avec  Técrivain  .dans  ce 
vaste  ensemble  d'opérations  qui  occupè- 
rent la  vie  de  saint  Pie  V,  nous  le  verrions 
entreprendre  dans  FEglise  un  travail  gé- 
néral de  réformation ,  appliquer  les  dé- 
crets promulgués  par  le  concile  de  Trente 
dont  la  dôtufe  coïncide  «vec  son  exalta- 
tion, faire  rentrer  dans  les  couvens  \a 
sévérité  de  la  discipline ,  contraindre  les  | 
prélats  à  la  résidence ,  autoriser  contre 
lescardinaux  toute  poursuite  pour  dettes,  ' 
interdire  en  Espagne  les  combats  de  | 
taureaux  qui,  trop  souvent,  ensanglan-  1 
toient  Tarène  etaccoutumoient  un  peuple 
ardent  k  l'aspect  du  sang,   bannir  de 
Rome  les  malheureuses  victimes  du  liber- 
tinage public,  reformer  le  missel,  le  brc« 
viaire  et  la  musique  religieuse ,  qui  étoii; 
tombée  dans  un  naturalisme  grossier.  Cv& 
prescriptions,  qui  sufilroient  pour  lllu»' 
trer  un  règne ,  ne  suffisent  pas  à  Pie  V. 
Sa  gloire  à  lui,  c'est  d'avoir  conquit 
par  ses  verius^et  son  génie  un  tel  asceii 
dant  sur  les  puissances  de  TEurope,  qui 
leur  impose,  pour  ainsi  dire,  ses  pacifi*^ 
ques,  mais  énergiques  volontés.  A  un 
époque  de  désorganisation  et  de  lui 
continuelle,  lorsque  toutes  les  notions  i 
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juste  el  tks  rin|  ustc  paroisf^ent  confondties, 
il  iutervieni  partout  pour   rétablir  les 
droits,  etse  préoccupe  vivement  de  Thon- 
nenr,  de  la  dignité,  de  lame  de  la  créature 
humaine.  Tantôt  il  avertit  Catherine  de 
Médicis  qiie  sa  politique  à  double  face 
perdra  tout;  tantôt  il  frémit  en   lisant 
dans  l'avenir  les  malheurs  qu'Elisabelh 
prépare  à  TEglise  catholique  et  à  Marie 
Sluart  :  il  cherche,  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  «on  pouvoir,  à  les  conjurer. 
Si  une  reine  infortunée  monte  sur  Técba- 
laud  où  la  pousse  son  impitoyable  sœur  ; 
si  la  religion ,  elle  aussi ,  perd  sa  noble 
couronne  en  Angleterre,   couronne  de 
pieaxiriomphesetde  saintes  espérances, 
ne  vous  en  prenez  pas  à  Pic  Y.  Il  a  tout 
vu ,  tout  prévu  :  mais  les  fatalités  de  la 
politique  lorsqu'elle  s'éloigne  de  Dieu  ! 
ont  précipité  cette  double  mine.  Ailleurs  ; 
il  flécliit  Pâme  de  Philippe  H  en  faveur  j 
de  don  Carlos,  ou  bien  il  demande  au  ! 
sombre  monarque  qui  pèse  sur  TEspagne, 
un  compte  rigoureux  de  cette  inquisition 
qui ,  établie  pour  maintenir  les  droits  de 
la  foi  et  préserver  Tunité  catholique,  est 
devenue  dans  les  mains  du  despotisme  un 
iiistrunteBl  de  servitude.  Le  noble  pontife 
fera  plus.  11  arrachera  au. monarque  une 
de  ses  plus  illustres  victimes.  Si  nous 
toui'oons  les  regards  ailleurs,  nous  le 
voyons  veiller  sur  les  intérêts  spirituels 
de  la  Pologne,  condamner  les  eneurs  de 
Bains ,  faciliter  la  conversion  des  héréti- 
ques,  propager  le  christianisme  dans 
TÂniérique  nouvellement  découverte  ,  et 
envoyer  ses  légats  sur  tous  les  champs 
de  bataille  où  s'agiloient  le  luthéranisme 
et  le  calvinisme.  Plus  tard  enfm  il  créera 
un  grand  duc  de  Toscane  pour  récom- 
penser les  Médicis  de  leur  dcvoûment  h 
ia  cause  catholique ,  ou  bien  il  fortifiera 
le  courage  de  Lavaîetle,  prêt  à  foiblir 
devant  les  orages  qui  Tai tendent.  Dans 
toutes  ces  entreprises ,  Tame  intrépide 
du  pontife  n'ctoit    arrêtée  par    aucun 
obstacle.  Son  courage  ne  faillit  pas  un 
seul  jour  dans  cette  carrière  de  luttes  et 
de  périls.  Nous  nous  trompons.  Une  seule 
fois ,  comme  Moïse ,  il  demanda  à  Dieu 
d'éloigner  de  ses  épaules  le  fardeau  du  t 


il  senloit  tout  le  pouls.  ^Liis  la  vertu  d^èa 
haut  ranima  ses  forces  qui  s'épuisoient  : 
il  garda  encore  le  pontificat  pour  le  salut 
de  TEhrope  chrétienne. 

Jamais  elle  n'avoit  eu  plus  besoin  d'un 
défenseur.  L'île  de  Chypre  vénoit  d'être 
inondée  de  sang.  Les  chrétiens  étoient 
tombés  sous  le  cimeterre  du  Turc  comme 
une  moisson.  Partout  à  ces  tristes  nou- 
velles je  découragement,  la  lassitude  et 
le  désespoir.  On  voyoit  déjà  les  Musul- 
mans menacer  les  côtes  de  T  Italie.  Les 
invasions  de  Darberousse  et  de  Dragut 
étoient  toujours  présentes  à  Pesprit.Fondi, 
Sorrente,  la  plupart  des  villes  maritime» 
de  la  péninsule  avoient  été  successive-* 
ment  ravagées  par  ces  hardis  pirates^ 
Rome  elle-même  ne  se  croyoit  encore 
en  sûreté,  comme  à  répoque  des  Sarra- 
sins, que  grâce  aux  fortifications  de  la 
cité  léonine.  Tout  défiiilloit  ;  Pie  Y  seul 
trouva  dans  son  zèle  apostolique  Téner- 
gie  nécessaire  pour  un  grand  effort.  Il 
envo)M)  ses  légats  à  Madrid,  h  Venise,  à 
Malte,  à  Paris,  à  Vienne,  à  Varsovie.  Il 
n'y  a  voit  rien  à  faire  à  Londres.  L'fle  des 
Saints  avoii  rompu  avec  la  cause  calho- 
liqne.  Quant  à  notre  patrie,  elle  se  dé- 
battoit  misérablement  dans  des  querelle^ 
et  des  dissidences  religieuses  qui  faHfi- 
rent  consommer,  sa  raine.  Ces  tristes 
circonstances  nous  ravirent  Thonnour  de 
prêter  à  la  papauté  le  concours  qu'elle 
réclamoit  à  bon  droit  de  la  loyauté  fran- 
çaise. Le  pontife  fut  plus  heureux  ail- 
leurs. Le  25  mai  1571,  il  apposa  en  ver- 
sant des  larmes  de  joie,  sa  signature  à 
un  traité  par  lequel  le  pape  régnant,  Phi- 
lippe 11  roi  d'Ësp:tgne  et  la  république 
de  Venise  déclaroieut  une  guerre  défen- 
sive et  offensive  aux  Turcs  pour  recou- 
vrer toutes  les  places  que  ceux-ci  a  voient 
usurpées  sur  les  chrétiens,  même  celles 
de  Tunis,  d'Alger  et  de  Tripoli. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  l'expédition 
fameuse  par  laque  le  pontife  rcalisoit 
enfin  la  pensée  de  sos  prédécesseurs. 
L'armement,  placé  sous  les  ordres  de 
don  Juan  d'Autriche,  se  coûiposui  de 
plus  de  trois  cents  voiles,  parmi  les- 
quelles se  firent  remarquer  les  galères 


(• 

poolifie^les  60U&  les  ordres  de  Marc-An* 
toine  Colonne.  Dire  que  Pie  V  étoît  pré- 
sent en  esprii  au  milieu  des  combaUans 
dont  il  avoit  armé  les  bras;  dire  que  sa 
pensée  accompag^noit  tous  les  mouve- 
mens  de  la  flotte,  c'est  chose  inutile. 
Nuit  et  jour  ses  plus  ardentes  prières  la 
recommandoient  au  Tout- Puissant.  Son 
exactitude  même  aux  affaires,  que  les 
précédentes  angoisses  de  son  pontificat 
n'avoient  point  troublée,  se  montroit  al- 
térée, et  quelquefois  on  Tarrachoit  avec 
peine  de  sa  préocupation  habituelle. 
Lorsqu'il  jugea  que  les  confédérés  pou- 
iroient  être  en  mesure  de  rencontrer  les 
Infidèles,  et  d'engager  enfin  le  combat, 
il  multiplia  ses  austérités  et  ses  aumônes. 
Les  différentes  maisons  religieuses  de 
Rome  reçurent  Tordre  de  prier  et  de 
veiller.  Lui-même  persévéroit  nuit  et 
jour  dans  Toraison  ;  et  lorsque  Timpé- 
rleuse  nécessité  du  repos  ou  des  affaires 
le  ravissoît  à  ses  gémissemens  devant  le 
Seigneur,  il  confioit  à  des  hommes  ^'une 
dévotion  exemplaire  le  soin  de  prier  à  sa 
place. 

Le  chef  de  cette  expédition  se  jn^iiira 
digne  du  pontife  qui  Tavoit  choisi*  Les 
ptrépafatifs  de  la  bataille  terminés,  don 
Juan  arbora  T^tendard  donné  par  le 
Saint-Père.  L'image  révérée  de  notre 
Seigneur  Jésus^^^hrist  ne  fut  pas  plus  tôt 
déployée,  que  d'unanimes  cris  d'amour  la 
saluèrçnl  sur  toute  la  ligne.  Le  fils  de 
Gbarles-Quint  s'agenouilla  lui-même  de- 
vai^t  l'étendard  sacré  et  appela  avec  les 
expre^ons  de  la  plus  profonde  humilité 
la  faveur  de  Dieu  sur  les  valeureuses  mi- 
lices de  la  croix.  Dans  le  même  instant, 
les  religieux  placés  en  tête  des  navires 
donnèrent  le  signal  de  la  prière.  D'un 
seul  coup  d'œil  on  put  voir  d'innombra- 
bles soldats,  prosternés  à  la  face  des  in- 
fidèles, attachant  leurs  regards  sur  le 
crucifix,  demandant  pieusement  que  le 
pardon  de  leurs  péchés  précédât  la  gloire 
de  leur  mort.  Puis,  chacun .  pénétré  de 
la  pensée  qu'il  tenoit  dans  ses  mains  la 
délivrance  de  la  Grèce  et  le  salut  de  sa 
patrie,  se  releva  pour  ne  songer  qu'à 
J'^oacmi. 


La  rencontre  eui  lie»  non  loin  des  ro- 
chers de  Leucade  ei  du  cap  d'Aeliiim, 
comme  si  les  souvenirs  les  plus  fameux 
de  l'antiquité  eussent  dû  mêler  aussi  leur 
aiguillon  à  l'ardeur  de  œtie  journée. 
Mais  le  débat  vidé  jadis  sur  ces  mers  ' 
entre  deux  proconsuls,  se  renfermoit 
dans  la  sphère  des  ambitions  humaines. 
Antoine  et  Auguste  disputant,  légions 
contre  légions,  le  manteau  de  pourpre  et 
l'appareil  des  faisceaux,  deraandoient  à 
la  force  d'adjuger  la  tyrannie.  La  vic- 
toire suspendue  entre  les  deux  peuples 
de  l'Islamisme  et  de  l'Evangile,  alloit 
clore  une  longue  lutte  entre  la  liberté 
chrétienne  et  hi  servitude  musulmane. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  pages 
si  animées  de  M.  le  vicomte  de  Falloax» 
s'il  veut  connoitre  les  conséquences,  po- 
litiques et  sociales  de  cette  magnifique 
journée,  dont  le  pieux  pontife  avoit  an- 
noncé le  succès  dans  une  de  ces  extases 
qui  visitoient  ses  cheveux  blancs.  Cette 
victoire,  dont  il  fit  un  public  hommage  à 
la  Mère  de  Dieu,  lui  causa  de  nobles 
émotions;  mais  les  fatigjues  de  sa  vie 
avoient  épuisé  ses  forces.  Au  mois  d'a- 
vril 1572,  de  violentes  souffrances  vin* 
rent  tout  à  coup  aggraver  son  é)aA,  Tout 
espoir  de  le  conserver  fut  perdu,  II 
prioit  les  mains  jointes  :  <&  Seigneur, 
disoit-il ,  augmentez  mes  douleurs  et  ma 
patience.  »  Il  s'endormit  du  sommeil  des 
justes,  quelques  mois  avant  que  le  fana- 
tisme politique  de  Charles  IX  vint  souil- 
ler par  de  sanglantes  et  terribles  repré- 
sailles l'éclat  des  trophées  que  le  catho- 
licisme avoit  remportés  à  Lépante. 

Dès  que  le  bruit  de  la  mort  de  Pie  V 
se  fut  répandu  dans  Rome,  le  Vatican 
fut  assiégé  par  une  pieuse  multitude  qui 
vouloit  faire  toucher  à  son  corps  des  lin- 
ges et  des  objets  précieux  pour  les  con- 
server comme  des  reliques.  C'étoit  la 
voix  du  peuple  qui  devançoit  le  jugement 
de  l'Eglise.  Cent  ans  après,  celle-ci  con- 
sacra sur  ses  autels  un  nom  qui  étoit  de- 
jçeuré  cher  à  la  chrétienté,  et  auquel 
aucune  gloire  ne  manqua. 

Presque  tous  les  historiens,  après  avoir 
fourni  leur  carrière^  reviennent  sur  leurs 


pus  pour  K;o^piiuler  les  vi^rlus  et  Jqs 
mériles  4e  leur  liéros.  Le  ^oégyrisie  du 
grînd  JiOQiOie 4iui  vient  de  disparoiue  de 
la  scène  qu'il  a  remplie  tout  eutièf  e  pen- 
dant près  de  sept  ans,  a  suivi  une  roule 
plus  ingénieuse.  Il  complète  les  annales 
de  la  vie  (}e  Pie  V  par  le  tableau  des 
jours  qui  ont  suivi  sd  nM)rt.  C'est  mesu- 
rer par  le  vide  soudain  que  causa  ^on 
absence,  la  place  qu'occupoit  Tillustre 
poiUife  au  centre  d^i  monde  moral.  li  en 
est  de  lui  comme  de  ces  graves  et 
imposantes  images  de  Tantique  Rome 
qui  briiloient  d'autant  plus  dans  les  dou- 
leurs pulsliqués,  qu'une  main  jalouse  les 
dcroboit  aux  yeux  qui  les  cbcrchoient 
avec  admiration  et  amour. 

Dans  cet  article,  nous  avons  beaucoup 
parte  du  saint  et  du  igrand  homme,  irès- 
peu  de  son  historien.  C'est  que  la  criti- 
que n'avoil  qu'h  se  taire  devant  un  tra- 
vail bien  conçu ,  élégamment  écrit,  dé- 
gagé de  toute  recherche  et  de  tonte 
prétention ,  oh  les  faits  s'encliatnent  har- 
monieusement, se  développent  dans  de 


iuioiulotiiMViwx,  ^ulérôts  <<^t  au  SMiai  d^.h 
ciirétienté.     .      -.    .  ...X.  X* 


KOUTSUSa  JBCdJsiASTIQCBS. 

PARIS,  -*-  Les  anviens  catkoUqiKs 
avoiont  en  France  la  liberté  de  faille 
élever  leurs  enfans  san^  exjfwser  teur 
foi  »ux  dangers  d'uD«  pliiloMphie 
an tich retienne;  ^ 

Les  anciens  caf^tques  aV^eilt  la 
liberté  d'envoyer  aux  assemblées  gé- 
nérales de  la  Nation ,  d'aaies  ttom- 
breux  repiésentaDS  des  intérêts,  de 
l'Eglise ,  choisis  parmi  les  ineiiibres 
les  plus  distingués  (du  clergé  ; 

Les  anciens  catholiques  ne  contes- 
toieut  pas  aux  évèques  de  France  -la 
liberté  de  se  réuuir  en  assemblées 
particulières  pour  s'entendre  sur 
toutes  les  inatières  qui  towcbenl  au 
^uvernenient  spirituel  de  leuts 
JSglises  ; 

Les  anciens  catholiques  de  Frande 


avoient  la  liberté  de  pratiquer  la 

perfection  évangélique  sous  tous  les 

justesproportions  et  deviennent  indirec- 1  costumes  et  sous  toutes  les  règles 

tement  an  magnifique   dithyrambe  en    approuvées  par  le  chef  su|Héii>e  de 


rifonneur  de  la  papatilé.  Cette  œuvi-e, 
<jifi  se' distingue  surtout  par  le  sentiment 
catt'bofiqoe ,  la  justesse  des  appréciations 
et  réiévatfon  dès  vues,  éclaire  d'un  jour 
par  la  fin  du  xvi®  siècle  qui  fut  si  trou- 
blé parles  innovations  religieuses,  et  qui 
en  marchant  à  la  prétendue  conquéie  du 
libre  examen,  comme  s'il  étoit  né  d'hier, 
n'arriva  qu'à  Tanarchic  des  intelligen- 
ces. Le  jeune  écrivain  rencontre  sur 
son  chemin  plus  d'une  question  délicate. 
Il  les  aborde  toutes  avec  franchise,  sans 
s:c  laisser  intimider  par  les  antipathies 
contcniporaines  et  en  restituant  aux  fails 
leur  signification  ainsi  que  leur  couleur 
véritables.  Celle  belle  étude  sur  Pie  V 
vient  se  placer  dignement  à  côté  de  celle 
qui  la  précéda  sur  Louis  XYI.  Il  y  a  en- 
tie  ces  deux  travaux  de  saintes  et  mys- 
icrieuscs  harmonies.  La  vie  du  martyr 
politique ,  remontant  au  ciel  si  pur  et  si 
résigné  au  milieu  de  nos  tempêtes  popu 


buint  dont  rcxistence  fut   une  longue 


l'Eglise  , 

Ënûn  ,  les  anciens  caîhQliqms.'^  il 
u'y  apasmèmedecelaplusde  Idans, 
avoient  la  liberté,  au  jouv  saôii  ûi 
solennel  de  la  Fète-Uieu,  d'accoti)- 
pagner  dans  les  rues  et  sur  les  places 
publiques  de  Paris ,  parmi  les  fleavs 
et  les  nuages  d'encens  ,  la  poii»|ke 
toute  pacifique  du  Dieu  qui  attoit 
bénissant  les  pauvres  et  le&a^igés  ;' 

Mous  voudrions  bien  savoir  si 
toutes  ces  liberté*  et  beaucoup  d'au- 
tres que  nous  avons  perd|i«s  seront 
prochainement  réclamées  par  M..  Du- 
pin  l'ancien  catholique^  le  chrcficft  ovr 
(hodoxe,  r infatigable  champion  des 
libertés  de  l'Eglise  gallicane. 

—  La  Démocratie  Pacifique^  q(ii 
a  voit  su  jusqu'ici  se  garder  de  l'or- 
nière voltairienue  du  vieux  Consti- 
tutionnel, publioit  hier,  au  sujet  d^ 
troubles  du  Valais,  ces  trois  teirir 


laires,. étoit  une  préparation  à  la  vie  du    fiantes  nouvelles  :  1"  que  lesécltarpes 


portées  par  les  Haut-Valaisaus  ont 
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été  brodées  dans  lee  couTens  de 
femmes;  2<*  que  quatre-yingts  libé- 
raux ont  mis  en  fuite  TROIS 
CENTS  prêtres;  3»  que  l'on  a  re- 
marqué parmi  les  troupes  du  Haut- 
Yalais  beaucoup  de  prêtres  armés  de 
fusils.  En  vérité,  d'aussi  misérables 
invention»  ne  dévoient  pas  trouver 
accès  dans  un  journal  sérieux  et  ba- 
bilùellement  plus  impartial.  Notre 
correspondance  du  Valais  vient  à 
propos  démentir  tous  ces  bruits  : 

c  Parmi  les  mille  mensonges  débités 
par  les  jeunes  Suiêiei  et  par  leurs  alliés 
▼sadois,  contre  notre  clergé,  Ton  a  pu 
remarquer  celui  qui  accusoit  les  curés 
du  Haut-Valais  de  s'élre  mû  à  la  léle  des 
colonnes  années  pour  les  combattre.  Le 
fait  est  qu*à  la  iuiU  de  ces  colonnes  se 
trouvoît  un  aumônier,  comme  il  con- 
venoit  à  une  troupe  armée  pour  la  dé- 
fense de  ses  temples  et  de  sa  foi  C'est  à 
un  de  ces*aum6niers  qu'un  des  cbefs  de 
la  Jeune-Suisse  a  dû  son  salut.  Le  sieur 
Dufay,  pris  les  armes  à  la  main,  au 
Pont-du-Trient ,  alloit  élrc  passé  par 
les  armes,  lorsque  Faumônier  interposa 
6on  autorité  spirituelle,  en  déclarant  que 
la  reUgion  ne  permetloit  pas  Texécution 
d*Hné  sentence  capitale,  sans  avoir  ac- 
cordé au  condamné  le  bienfait  de  la  con- 
feselon.  Fort  du  droit  du  sacerdoce,  il 
prit  le  malheureux  Dufay  par  la  uiain^  le 
condoisit  à  Técârt,  et  lorsqu'après  une 
demi-heure  il  revint  k  ses  compatriotes,^ 
il  leur  déclara  que  le  condamné  s*étoit 
enfui.  Pas  un  mot  de  blâme  ou  de  co- 
lère ne  répondit  à  celte  dôclaralion,  et 
Dufay,  en  franchissant  les  montagnes, 
parvînt  à  se  réfugier  en  Savoie.  » 

—  MM.  les  évéqncs  de  Chartres, 
de  Langres  ,  de  Valence ,  de  Nîmes, 
de  Quimper,  de  Belley,  de  Nancy, 
de  Rennes,  ainsi  que  S.  Em.  le  car- 
dinal-archevêque de  Lyon,  ont  reçu 
des  membres  de  leurs  chapitres  et  de 
MM.  les  curés  de  leurs  diocèses  ,  des 
témoignages  d'adhésion  aux  Mémoi- 
res que  ces  prélats  ont  publiés  sur  la 
question  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment. 


—  On  remarque  au  Louvre,  à 
Vexposiliùn  des  produits  des  Manu- 
factures royales ,  plusieurs  sujets 
religieux  fort  bien  exécutés.  Les 
connoisseuiY  ne  se  lassent  pas  d'ad- 
mirer une  Vierge  d'un  fini  parfait, 
que  le  roi  des  Français  destine,  as- 
sure t-on ,  au  souverain  pontife 
S.  S.  Grégoire  XVL  Les  vitraux  re- 
présentent V Agonie  du  Jardin-dfs- 
Oliviers,  le  Cahaite  et  une  Noire- 
Dame^e- Pitié  dont  l'expression  reli- 
gieuse est  très-bien  rendue. 


Diocèse  iTjérras,  —  Son  Eminence 
a  repris  le  cours  de  ses  tournées  de 
confirmation  que  ses  fatigues  l'a- 
voient  forcée  de  suspendre. 

—  M.  Adam,  maire  de  Boulogne, 
a  posé,  le  29  mai,  la  première  pierre 
de  réghse  Saint-Pierre,  dans  le  quar- 
tier de  la  Beurrière.  La  bénédiction 
en  a  été  faite  par  M.  l'abbé  Leconite, 
grand  vicaire  doyen,  qu'assistoit  toul 
le  clergé  de  la  ville. 

Cette  église ,  comtnencee  vers  la 
fin  de  1 842  ,  a  été  fondée  â  l'occasion 
d*un  legs  de  25,000  francs  fait  par 
M.  Lamoutagne^  et  destiné  aux  pre- 
miers frais  de  l'érection  d'un  teuiplc 
pour  la  nombreuse  population  des 
marins  de  Boulogne.  Des  souscrip- 
tions se  continuent  par  les  soins  des 
membres  de  la  commission  adminis- 
trative ,  et  notamment  par  M.  Tabbé 
Sergent,  aumônier  de  1  hospice, 
—go» 

Diocèse  de  Cambrai,  —  Le  bourg 
de  Trélon ,  déjà  doté  depuis  plu- 
sieurs années  d'excellentes  écoles 
tenues  exclusivement  par  les  Frè- 
res de  la  Doctrine  chrétienne  et 
les  Sœurs  de  la  Providence ,  possède 
encore  une  société  de  charité  com- 
posée de  (lames  de  la  paroisse.  Celle 
mstitution  vient  de  recevoir  les  en- 
cou  ragemens  de  M.  l'archevêque, 
qui  en  a  approuvé  les  statuts  et  Ta 
consolidée  par  une  concession  d'in- 
dulgences attachées  à  chaque  œuvre. 


à  d^aqiie  visite  en  faveur  des  pau 
vrcs. 
Lft  socîi^të  cLaritable  de  Trélon  , 

3 ni  ne  fait  que  commencer  sa 
euxième  année,  a  déjà  pourvu  à  la 
nourriture,  aux  vétemens  et  literies 
de  tous  ses  pauvres ,  et  aux  modica- 
mens  et  gardes  des  malades.  Elle  est 
parvenue  à  inspirer  aux  mères  et 
aux  enfans  indigens  le  goût  du  tra- 
vail ,  de  Tordre  et  de  Teconomie ,  et 
des  sentiiuens  moraux  et  religieux. 
Aussi  le  concours  généreux  des  habi- 
tans  n'a-t-il  pas  fait  défaut  à  venir 
en  aide  aux  frais,  en  renouvelant  les 
souscriptions. 
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Diocèse  efe  Nan&y,  —  Par  décision 
du  lô  mai  dernier,  M.  le  ministre 
de  la  justice  et  des  cultes  a  accordé  à 
la  ville  de  Toul  un  secours  de 
5,000  fr..  pour  l'aider  dans  la  dé- 
pense de  restauration  des  combles 
de  son  ancienne  cathédrale. 

-—M.  Louis-Noël  Lamotte,  an- 
cien vicaire-général  du  diocèse  de 
Nancy,  chanoine  titulaire  de  la  ca- 
thédrale de  la  même  ville,  né  en 
J 790 é  Argens  (Calvados),  y  est  dé- 
cédé le  19  mai  1844. 


ALLEMAGNE.  —  Un  ukasc  rendu 
par  l'empereur  Nicolas,  le  2  avril 
dernier,  prescrit  l'érection,  non 
d'une  chapelle  diplomatique ,  mais 
d*uue  église  permanente  du  rit  schis- 
matiquc  oriental  à  Francfort.  C'est 
un  premier  pas  de  fait  pour  natura- 
liser ce  culte  en  Allemagne ,  après 
l'avoir  introduit,  mais  sous  la  forme 
d'un  culte  piivé  seulement,  dans 
les  résidences  des  princes  auxquels  la 
Russie  en  voie  des  épouses.  Si  1  on  n'y 
met  ordre,  l'on  verra  le  culte  national 
des  Russes  placer  successivement  ses 
jalons  dans  notre  Occident.  L'expé- 
rience fera  voir  au  Pontife  boité  de 
la  Russie  que  ces  établissemens  fort 
coûteux  n  exerceront  pas  un  prosé- 
lytisme bien  efficace  en  Eiirc^  oq 


Ton  se  méfie  beaucoup  trop  de  tout 
ce  qui  vient  iu  despotique  Orient. 

ESPAGNE.  —  On  annonce  que 
M. Tarancon, évèque élu  de  Zamora, 
a  été  nommé  par  S.  Si  vîce-gérent 
de  la  nonciature  apostolique  en  £$'• 
pagne.  Ce  choix  est  digne  de  toute 
approbation  :  M.  Tarancon  est  un 
prêtre  vertueux  et  distingué;  il  eal 
membre  du  sénat,  pour  la  province 
deValladolid. 

SUISSE.  —  Le  plan  proposé  par  le 
f^ouvernement  du  canton  de  Saint- 
Gall  pour  l'érection  d'un  évéchë,  a 
été  agréé  par   le   Saint-Siège^   Ce 

Î;rand  bienfait  seroit  donc  acquis  à 
a  population  catholiquedececan ton, 
s'il  n  étoit  à  craindre  que  l'intolé* 
rance  protestante,  s'alliant  au  radi- 
calisme d'une  partie  de  la  magistra- 
ture, ne  trouve  moyen  d'introduire 
dans  les  dispositions  exécutoires  de 
cette  création,  des  clauses  et  des  ré- 
serf es  qui  pourroient  la  rendre  im- 
possible. 

AUSTRALIE.  —  Une  lettre  de  Sîi- 
ney,  en  date  du  4  sepfembre  184$, 
contient  le  passage  suivant  : 

(F  La  mission  est  dans  un  état  iloris- 
sani.  Les  catholiques  je  la  colonie  sont 
très-exemplaires  dans  raccomplisscmeiit 
de  leurs  devoirs  religieux,  et  je  ne  con- 
nus jamais  de  peuple  plus  édiHanl  que; 
celui  de  Sidney.  Les  cnrans  p^roisscni 
avoir  reçu  TEsprii  saint  sans  mesure.  Les 
Sœurs  de  la  Charité  cl  les  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes  opèrent  des  merveil- 
les. Les  tables  de  communion  sont  rem- 
plies de  monde,  et  la  religion  est  ai- 
mée et  pratiquée.  Toutes  les  femaî- 
nes  nous  recevons  l'abjuration  de  plu- 
sieurs protestans.  Il  est  tout-à-fait  évi  - 
dent  que  le  Tout-Puissant  a  de  grands 
bienfaits  en  réserve  pour  ce  pays.  L:^ 
mission  des  Aborigènes  donne  beiii- 
coup  d'espérances  de  succès.  Les  natifs 
ont  une  grande  affection  pour  notre  <ft- 
l^c  archevêque  cl  pO'ir  ses  missiiMNiai- 
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res.  LflH  peiiles  filles  <le  110&  écoles  à 
Sidney  soiu  ajptivcoiciU  employées  a  faire 
des  cheinisçs  de  calicot  pour  les  eiifans 
des  sauvagjes  :  vous  seriez  cbarmé  de 
\oir  Factivité  qui  règue  parmi  elles  à 
Sàke  des  vétemens  pour  couvrir  la  nudité 
de  leurs  frères  noirs,  les  sauvages.  Pour 
ce  qui  regarde  hs  éooles  des  pauvres, 
eHes  sont  dans  Tétat  le  plus  prospère. 
Les  garçons  s'y  rendent  en  foule,  et  les 
salles  d'étude  ne  peuvent  plus  contenir 
leur  nombre.  Les  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes  sont  des  bommes  d'une 
l^rande  piété  et  d'un  grand  zèle.  On  est 
très-cojntent  d'eux.  Leur  conduite  à 
bord  dû  navire  qui  les  amena  fut 
très^ejterapîaire,  et  depuis  leur  arrivée, 
eHeneb'est  pas  démentie.  Le  vicaire^ 
général  de  Sidney  est  nommé  à  Adélaïde, 
et  quoi({u'il  perde  beaucoup  au  change- 
mcfnl,  son  zèle  apostolique  Ta  décidé  à 
"Unir  <ses  jours  à  la  Nouvelle- Galle-du- 
Sud.  L*archevéque  a  envoyé  le  révérend 
Brafrfyelun  autre  prêtre  à  rétablissement 
•'dfe'  Swan-River,  » 


INDE.  —  Il  s'est  tenuj  il  y  a  quel- 

3  ne  temps,  à  Poiidichéry,  no  synode 
iocéaain,  auquel  aasistoient  le  supé- 
rieur des  Jésuites  de  Maduré,  25  prê- 
tres européens  et  3  prêtres  natifs  de 
rindc. 

Le  vicaire  d)>ostolique  de  Pondi- 
cbéry,  qui  eu  a  adressé  la  nouvelle 
à  Mgr  Carew,  évéque  de  Madras , 
a jou toit,  d'après  une  lettre  du  vi- 
caire apostolique  de  Sultclien ,  que , 
dans  le  cours  de  Tannée  dernière , 
22,292  enfans  de  parejns  infidèles 
avoient  été  baptisés  en  Chine,  au 
inoinent  de  la  mort.  De  ce  nombre, 
13,290  sont  maintenant  au  ciel,  où 
ils  prient  pour  ia  conversion  de  leur 
infortuné  pays. 

Il— o>o—  

REVUE  POLITIQUE. 
fiiii  ce  moment  tous  les  regards  en 
France  sont  fixés  sur  deux  poiuu,  l'Ai-* 
gérie  et  Londres.  Notre  armée  d'Afrique 
^^eçMiuis  runivergolle  louange;  brave, 
patiente,  infatigable   autant  que    pru> 
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dente:  jamais  les  Romains  n'envoyèneiH 
là  de  nveiHeureâ  ireupes.  On  s'accorde 
généralement  aussi  à  rendre  justice  aux 
talens  militaires  du  maréchal  gouverr 
neur^géiiéral.  Pourtant  les  adver$aires 
de  notre  colonie  d'Afrique  ne  maiiquent 
pas  de  raisons  à  opposer  aux  projets  4e 
conquêtes  plus  étendues,  fis  oiU  même 
un  instant  rallié  l'attention  sur  leurs  vues 
d'occupation  plus  restreinte,  à  Toccasion 
de  la  surprise  de  Biskara.  D'après  les 
renseigneraens  officiels,  cette  malheu- 
reuse irruption  imprévue  des'  troupes 
d'Ad-rcl-Kader  seroit  un  événement 
moins  grave  qu'on  ne  l'avoit  craint  d'a- 
bord. Ce  sont  les  soldats  indigènes  qui 
ont  trahi;  dix  personnes  et  trois  offîciers 
français  ont  clé  égorges.  Ce  sang  ré- 
pandu est  toujours  un  déplorable  mal- 
heur. Gela  fera-i-i1  comprendre  aux  ad^ 
versai  res  de  Voccupatiùn  étendue, .  que 
notre  colonie  n'a  ni  paix  ni  trêve  à  espé- 
rer avec  les  farouches  recrues  de  fémlr 
dépossédé?  C'est  la  victoire  au  loin  d'Al- 
ger qui  favorisera  les  progrès  de  ki  cnf- 
Uire  et  de  la  religion  qui  vient  d'y  met^ 
tre  sa  main  tonjours  féconde. 

Londres  vient  de  recevoir  les  hon- 
neurs inattendus  d'une  visite  illustre.  La 
politique  est  loin  de  voir  dans  ces  courses 
impériales  de  simples  changemens  de 
lieux  de  la  part  de  ces  visiteurs  que  sui- 
vent tous  les  regards  de  l'Europe-  C'est 
l'aigle  moscovite,  le  chef  d'un  immense 
pays  à  demi  barbare,  le  czar  de  l'em- 
pire le  plus  absolu  et  le  plus  étran- 
ger à  nos  mœurs  constilutionnelUs^  qui 
fond  tout  à  coup  sur  cette  cité  de 
l'industrie,  de  l'oligarchie  puissante, 
de  la  civilisation  moderne  la  plus  vantée. 
Que  vient  faire  là  le  plus  terrihie  en- 
nemi de  la  liberté  individuelle,  le  meur- 
trier de  la  Pologne  catholique,  Tau/o- 
crate,  ennemi  de  TËglLse  par  goOt  et 
par  système?  Les  augures  ne  font  pas 
défaut.  Chacun  pense  avoir  ileviné  les 
projets  du  puissant  empereur  de  toutes 
les  Uussies.  Nous  n'irons  pas  donner 
dans  ces  suppositions  au  moins  ha$;ir- 
dées.  Nous  croyons  seulement  que  l'An- 
gleterre et  la  Russie  n'en  sont  pas  à 
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leur  coup  <J'êS$al  dVitlenlf  intéressée 
vis-à-vis  de  la  France.  L'un  et  Tamre 
pays  prétendent  à  la  domination  absolue 
des  Goii6deiiM9es',  le  chef  de  TEtat  est 
le  pontife  juge  suprême  en  religion 
à  Londres  comme  à  Saint-Pétersbourg  ; 
voilà  un  point  primitif  d'accord  et  de 
railiement;  puis  d'autres  intérêts  plus 
vivsns  seion  leurs  vnes  propres.  Enfm 
seroit4l  t^nératre  de  croire  «[u'avec  tous 
les  .dons  extérieurs  et  persoimels  du 
cxar,  il  ait  voulu,  lui  barbare  superbe,  se 
Hteltre  en  contact  avec  tout  ce  que  la 
renommée  aura  dit  des  merveilles  de  la 
civilisation  anglaise?  Souvent  les  moin- 
dres motifs  ne  sont-ils  pas  le  ressort 
cacl)é  des  événemens  qui  ont  le  plus  d'é- 
clat? 

faur  nous  et  tous' les  catlioliqnes, 
c>st  l'Irlande  et  son  admirable  O'Con- 
Aell  qui  offrent  le  ^us  intéressant  spec- 
tacle. De  cette  prison  de  Dublin  s'échap- 
pent encore  des  rayons  de  cette  foi  vive, 
ardente  et  généreuse  qui  sont  Tame  et 
la  vie  du  libérateur  de  sa  patrie  gémis- 
sante. Les  banquets,  les  toasts,  les  pom- 
peuses réceptions  de  Lofidres  présente- 
roientMis  l'intérêt  de  cette  simple  lettre 
de  l'aumônier  U'O'Connell  : 

«  Je  viens  de  célébrer  les  divins  mys- 
tères pour  0*€onnelt  dans  sa  ceRule. 
Vous  ne  serez  pas  surpris  que  mon  cœur 
déborde  d  émotion,  d'une  émotion  à  la- 
quelle ne  se  mêle  néanmoins  ni  tristesse 
ni  découragement.  Je  n'ai  jamais  vu  le 
libérateur  dans  une  attitude  plus  sublime 
que  ce  malin ,  agenouillé ,  dans  les  fers , 
je  puis  le  dire  ,  devant  l'autel  qu'il  a  Ini- 
méuie  affranchi.  G'étoit  un  bien  plus 
grand  spectacle  que  celui  4lu  m  juste  lut- 
tant avec  l'adversité.  »  Si  ceux  qui  ont 
travaillé  par  tous  les  moyens  à  abreuver 
d'araeriume  et  de  dégoûts  ses  vieux  ans 
avoient  vu  sa  joyouse  sérénité  au  moment 
où  il  recevoit  la  divine  communion,  je  ne 
dirai  pas  qu'ils  auroient  été  désappointés  ; 
mais ,  pour  Thonneur  de  la  nature  hu- 
maine, je  suis  convaincu  qu'ils  se  se- 
roicul  repentis  d'avoir  cJierché  à  impri- 
mer à  un  tel  homme  la  flétrissure  d'un 
conspirateur.  » 
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nouteLles  et  faits  divers. 

INTÉUlElJfi. 

Paris,  1  juin.— La  chambre,  de^  iè(^ 
tésa  annulé  de  nouveau  hier  Téleotion  de 
M.  Charles  Laifitte  à  Louviers.  VXifi  m 
continué  ensuite  la  discussion  deaçrédils 
extraordinaires  de  l'Algérie.  Sur  une 
interpellation  de  M.  Desjobert,  relative  à 
un  triste  événement  arrivé  à  Biscara« 
M.  le  maréchal  Soult ,  président  du  cpn-^ 
seil,  a  donné  à  la  chambre  lecture  é^ 
deux  lettres  de  M.  le  duc  d'Aumale^ 
(  Voir  la  séance,) 

Enfin,  M.  Bignon  a  déposé  le  rapport 
sur  la  loi  des  dépenses  pour  i845,  au 
nom  de  la  commission  du  budget.  Ce 
dépôt,  attendu  depuis  long-temps,  a  été 
accueilli  avec  les  marques  d'une  bruyante 
satisfaction. 

Aujourd'hui  la  chambre  a  adopté  aq 
scrutin  le  projet  de  loi  relatif  aux  crédits 
de  r Algérie,  et  commencé  la  discussion  du 
projet  de  loi  sur.  Tamélioration  des 
ports. 

—  La  chambre  des  pairs  a  commencé 
aujourd'hui  la  discussion  du  projet  de  loi 
relatif  au  recrutement  de  l'armée. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  a,  dit-oUf 
doimé  l'ordre  d'embarquer  i  0,000  hom- 
mes sur  l'escadre  destinée  à  agir  contre 
le  Maroc. 

—  Madame  la  baronne  Pasquier,  née 
de  Saint-Roman,  épouse  de  M.  le  cbau-i 
celier  Pasquier,  est  morte  hier,  à  l'âge  de 
82  ans. 

—  Le  Messager  publie  plusieurs  rap- 
ports d'Afrique;  ils  sont  tous  relatifs 
à  l'expédition  que  dirige  le  maréclial 
Bugeaud.  En  voici  le  résumé  : 

Du  sommet  des  Fiissas,  iSmai. 
Le  17,  les  diverses  tribus  kabyles  se 
réunirent  sur  les  montagnes  qui  se  irou- 
voient  en  face  du  corps  d'expédition  di- 
rigé par  M.  Bugeaud i  qui  résolut  do 
monter  aux  crêtes  de  ces  montagnes  par 
une  arête  moins  escarpée  que  les  autres. 
Le  18,  à  trois  heures  du  malin,  l'arniéc 
se  mit  en  marche,  les  zouaves  en  tciu. 
La  pluie  lomboit  et  nvoit  dispersé  les 
Kabyles;  on  arriva  au    sommet  sans 


grande  difiicilUé;  la  ré$(istance  n*eullîea 
qu*à  on  gros  village  qui  se  trouve  &ur 
Taréle  ;  favaiit-garde  des  zouaves  cl  une 
compagnie  des  ctiasseurs  d'Orléans  Fen- 
levèrent  arec  beaucoup  dlmpétuosiié. 

L'ennemi  s'étott  retiré  à  gauclie,  et  le 
maréchal  dirigea  sur  lui  les  zouaves  que 
devoH  soutenir  le  48«.  Malheureusement 
le  48*  n'arrtra  pas  assez  vite  pour  sou- 
tenir les  zouaves  contre  une  attaque  des 
Kabyles,  et  ces  troupes  se  trouvèrent  un 
instant  compromises  et  éprouvèrent  des 
pertes  sensibles,  peut^trc  même  eus- 
aent-elles  été  détruites,  dit  le  rapport, 
malgré  leur  courage,  si  quelques  com- 
pagnies du  3*  léger  et  le  48«  n'étoient  ar- 
rivés à  leur  secours,  et  alors  reuiiemi  fut 
battu  complètement  sur  la  pente  du  Sud. 

Cependant,  les  Kabyles  remonloient  au 
sommet  de  la  montagne  par  toutes  les 
arêtes,  et  il  fallut  que  Tarmée  française 
reprît  encore  une  fois  roflfensive.  L'en- 
nemi fut  refoulé  à  près  d'une  lieue. 

^c  maréchal,  regardant  le  combat 
comme  terminé,  laissa  les  troupes  repo- 
ser un  instant.  Les  Kabyles  prirent  ce 
temps  d'arrél  pour  de  riiésitation,  et  ils 
se  rallièrent  pour  nous  harceler.  Il  fallut 
une  troisième  fois  lancer  les  troupes  con- 
tre euî,  et  ifs  prirent  alors  la  fuite  pour 
revenir  à  Tattaque  quand  nos  troupes 
descendirent  les  arêtes. 

Dans  la  nuit,  Fennemi  reçut  de  nou- 
veaux renforts,  et  le  lendemain  un  nou- 
vel engagement  eut  lieu  ;  les  Kabyles 
étoieat  à  portée  de  pistolet  des  voiti- 
geurs  du  48*  et  les  abordèrent  par  une 
vWe  fusillade.  Le  3*  léger  vint  au  se- 
cours du  48*  qui  reprit  bientôt  une  offen- 
sive énergique;  les  Kabyles  furent  jetés 
en  bas,  chassés  avec  des  pertes  considé- 
rables et  refoulés  sur  une  autre  colline 
en  face.  Dans  le  même  moment,  le  co- 
lonel Pélissier,  commandant  le  26«,  re- 
poussoit  avec  vigueur  une  attaque  diri- 
gée contre  la  droite  de  Tarméc 

Notre  perte  est  de  32  morts  et  de  95 
blessés.  Un  seul  officier  a  été  tué,  M.  Go- 
dille, sous-lieutenant  du  bataillon  des 
zouaves;  plusieurs  officiers  de  divers 
corps  ont  été  blessés. 
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Chez  renoemi  •  le  nombre  des  morts  a 
été  de  600  au  moins  et  celui  des  blessés 
de  1,200. 

Bivouac  de  Borj-el-Menaiel, 
22  mai. 

Le  maréchal  a  terminé  avec  les  Flis- 
sas.  Le  jeune  Ben-Zamouen  a  été  investi 
de  Tagalick  des  tribus  kabyles  :  les  sou- 
missions arrivent  de  divers  côtés ,  et  ces 
contrées  soumises  ouvrent  un  nouveau 
débouché  au  commerce  de  TÂlgérie. 

Une  lettre  de  Dellys,  26  mai,  confirme 
ces  dernières  nouvelles.  La  soumission 
se  fait  de  tous  côtés,  et  le  Diarcch.nl  Bu- 
geaud  reçoit  les  députalions  d'une  foute 
de  tribus. 

—  L'instruction  de  l'affaire  de  la  rue 
du  Pot-de-Fer-Sainl-Marcel,  dite  aflaire 
de  la  Tour  de  Nesk,  est  terminée.  Plu- 
sieurs des  inculpés  ont  été  mis  en  li- 
berté, la  prévention  à  leur  égard  n'éuint 
pas  établie;  huit  ont  été  renvoyés  devant 
la  cour  d'assises,  et  sept  devant  la  police 
correctionnelle.  Ces  derniers  prévenus 
comparoUront  mercredi  prochain  devaiil 
la  0*  chambre,  sous  i'incul|ïation  de 
coups  et  d'ouiri^s  à  la  ptideor. 

—  Le  conseil  municipat  de  la  ville 
d'Angers,  persistant  dans  64in  opposition 
contre  le  maire,  M.  Augustin  Giraud, 
vient  de  rejeter  le  budget  de  la  ville  et 
toutes  les  p ropositi<ins  qui  s'y  rattaclienl, 
à  la  majorité  de  19  voix  contre  14.  Le 
rapporteur  de  la  commission  du  budget, 
après  avoir  passé  en  revue  et  implicite- 
ment approuvé  les  comptes  de  l'adminis- 
tration municipale  dans  un  rapport  dé- 
taillé, a  terminé  en  proposant,  au  nom 
de  la  commission,  d'ajourner  vingt-»x 
projets  de  délibération^,  et  de  rejeter 
tous  les  autres ,  y  compris  les  budgets 
des  recettes  et  des  dépenses.  Il  n'y  a  pas 
eu  de  discussion. 


EXTEtlIErR. 


Pendant  que  Marie-Christine  et  sa  fille 
Isabelle  reçoivent,  à  Barcelone,  des 
hommages  ofliciels,  on  s'entretient,  dans 
les  salons  de  Madrid,  du  mariage  de  la 
jeune  princesse  avec  lo  comte  de  Ira- 
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p;in1;  Il  i*ègnc,  a  te  suji'l,  un  méconien- 
tement  général,  f  t,  diaprés  certains  jour- 
n.inx ,  les  libéraux  raémes  aimeroieni 
mieux  qu'Isabelle  épousât  le  prince  des 
ÂsLuries;  car  celui-là,  disent-ils,  est  Es-« 
pagnol,  et  les  dispositions  de  son  esprit 
faclliteroieat  une  concilintion  entre  tous 
ses  compatriotes 


M.  OTonnell  reçoit  dujis  sa  prison  les 
visites  de  sa  famille  et  de  ses  anis. 

On  croit  que  Tappel  pourra  être  porté 
devant  la  chambre  des  Inrds  dans  dix 
jo«rs. 

•^  L'empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Saxe  ne  sont  pas  les  seuls  visiteurs  de 
rang  royal  que  la  Grande-Bretagne  pos- 
sède en  ce  moment.  Les  frégates  da- 
noises Galien  et  Thélis  ont  amené  à 


—  Les  journaux  anglais  ne  conticn 
ueiil  aucuns  commentaires  sur  la  pré-.       _  ,       ,        „  ,,,  ,    ^    ^  , 
sence  de  TerapereUr  de  Russie  à  Lon-    ^^'^^  leprmce  Frédéric  de  Daiiemarck, 
dres.  Ils  se  bornent  à  publier  des  détails    q«i  «'Çs^  aussitôt  rendu^à  Edimbourg. 
sur  les  visites  que  le  prince  rend  à  quel- 1 
ques  personnages  importans  et  sur  Tat- 
lention  qu'il  porte,  à  Texamen  des  éta- 
blissemens  publics. 

—  Un  journal  anglais,  le  Times,  an- 
nonce qu'il  apprend  de  son  correspon- 
daut  à  Paris  que  M.  Horace  Vernet  se 
rend  à  Londres,  non  point  seulement 

.  pour  faire  sa  cour  à  l'empereur  Nicolas, 
mais  peul-élre  chargé  d'une  mission 
confideiitielle  et  presque  diplomatique. 
Il  s'agiroit  de  décider  l'illustre  voyageur 
à  faire  un  visite  au  roi  des  Français. 

«—On  pense  que  le  czar  quittera  l'An- 
gleterre au  plus  tard  le  il  de  ce  mois. 
Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  a  été 
liabiter  le  château. 

^  Dans  la  séance  des  ^mmunes^lu  4, 
sir  Robert  Peel  a  déclaré  que  l'envoi  de 
iiouvelles  troupes  à  Guernesey  tenoit  à 
des  causes  purement  locales,  et  que  le 
gouvernement  n'avoit  pas  de  craintes 
sérieuses. 

—  La  nouvelle  de  l'emprisonnement 
de  M.  O'Connell  a  produit  une  très- 
grande  agitation  dans  les  différentes 
villes  d'Irlande;  mais  nulle  part  le  peu- 
ple ne  manifeste  de  dispositions  au  dé- 
sordre. Une  requête  a  été  adressée  au 
lord-maire  de  Dublin  pour  qu*il  eût  à 
convoquer  un  meeting  du  conseil  muni- 
cipal, afin  d'adresser  à  la  reine  une  de- 
mande en  grâce.  Le  lord-maire,  qui  est 
membre  de  la  Société  du  rappel,  a  fixé 
mardi  pour  le  jour  du  meeting. 

La  Société  du  rappel,  présidée  main- 
tenant par  M.  O'Brien,  a  adressé  une 
circulaire  au  peuple  irlandais  pour  Ten 


—  Des  lettres  de  Damas  amoneenl 
que  deux  tribus  de  Gurdes,  qui  baii^«iil 
les  montagnes  au  nord-ouest  dTAIep,  b« 
sont  révoltées  et  déclarées  indépendantes 
de  la  Porte. 

— p»pai  

GBAIflIBS  DBS  DÉPIITAS» 

Présidence  de  M.  Saozel. 

Séance  du  6  juin.  ' 

La  chambre  valide  l'élection  de  If* 
Genty  de  Bossy  par  le  coHége  électoral 
de  Poiiiivy. 

L'ordre  du  jour  appelle  une  seconde 
vérification  de  pouvoirs. 

M.  PiERRB  DAVID,  rapporfcur.  C'est 
avec  regret  que  le  premier  bureau,  dont 
j'ai  l'honneur  d'être  Torgane ,  vous  pro- 
pose d'annuler  une  quatrième  fois  une 
élection  déjà  annulée  trois  fois  par  vous, 
«Il  nom  de  la  moralité  ^poiitiqtte.  ^ 

Vous  aviez  droit  d'espérer  qat  les  élee* 
teurs  de  Louviers,  avertis  par  voue,  aè- 
roient  compris  leur  devoir  et  anroieni 
enfin  senti  que  l'élection  dont  il  s'agit 
portoit  atteinte  à  la  liberté  des  votes; 
vous  aviez  droit  d'espérer  qu'une  élection 
trois  fois  annulée  par  vous  ne  se  renon- 
velleroit  pas  une  quaUrième  fois,  toujours 
entachée  du  même  péché  originel. 

Après  avoir  dit  que  M.  Charles  Laffitte, 
aux  dernières  opérations  du  collège  de 
Louviers,  a  obtenu  plus  des  deux  tiers 
des  voix ,  M.  le  rapporteur  rappelle  les 
faits  qui  ont  amené  l'annulation  des  trois 
élections  précédentes,  et  déclare  que  ces 
faits  subsistant  toujours,  la  majorité  du 
premier  bureau  conclut  à  une  Bomrelle 
annuUitioo. 

M.    CfiABI^ES    lAFFITTB.    La    ChailliN^ 

comprendra  facilement  que,  montant  à  fai 
tribune  pour  combattre  les  eoivcéiiaioi» 
de  son  premier  bureau,  j'ai  moins  eon- 
sulté  mes  forces  que  mon  devoir*  Le 


gager  à  la  paix  61  â  la  persévérance.!  premier  besoin  que  j'éprouve,  Messieurs, 


è*ast  d«  poriar  à  la  cimmlire  ks  do* 
léanee»  lésilfiim'  (B!ldanHialkms.V  d^ 
éleciMVS  de  LonvierBj  des  éiecteim  de 
toviHeeldelaei|dÉpi|M. 

L*orrieoF  coBneiiGe  là-  iMlore  #aiie 
pièce  écriie  par  un  mnd  nombre  de  eei 
étedenrs,  pi^œ  ^  ils  dMMii,  aprë»  a'è- 


) 


iiie  aiUfsl^aà  justifier  ieiir  ^i^iMUilie  :  «  H 
ii^èxisle  cpnire  le  çé)lé|;ci, de  J^vier^ 


.,>  (Viol^ntefi 


que  k'iflre  tfe  H. 
etelaiintfons.)  ,         . 

'  M .  Làffitte  poorttih,  $an8  interraption, 
le  leetnre  dé  la  pièce  des  électeurs  dé 
Loofieiv  J«q|i/à  cette  eikraae  :  «...  Il  ne 
ioamit  éaiir  powr  justifier  la  déclaradon 
p04îtîfBe  •  conMtîtiiiMNiiielle  et  morale., 
tti'oiia  /rpcfto»  de  la  ebanlNre  a  voulu 
infliger  i  M.  Gharle&Laffitte...  «  (  Esjpfo^ 
Son  de  cris.  —  La  fin  de  cette  pbra^  se 
perd  dans  le  tiunoUe.)  — 

H.  i«  rstUMorr.  La  pièce  àom  Tora- 
teor  dooM  leotore  ne  peul  être  considé- 
rée comme  «ne  pétitioiii  polsqu'elle  n*a 
pas  suivi  ||é  «aie  ordiiuûre  des  pétitions, 
g^  lettie  eol  on  simple  doeuneot,  et^ 
mk  le  lisant  à  la  chambre,  roraSeuren 
HOaspie  UmponsiOMlité.  Pt,  aiteodo  que 
ce  document  aitrilHM^à  ooelraetnii  de  la 
^;baflsbr«  œ  qui  est  rceuvre  réîléiée  de  la 

leur  a  1  o^re* 

.  if.  CbaitesLaffitte,  parlant  ensuite  en 
son  nom,  dii  qu'Use  Felîreroitvoioailer& 
si  la  ciuefHkm  n'avolt  pas  grandi,  si  efle 
ne  a'etoii  pas  élevée  bien  au-dessus  de 
M*  si  eHe  n'iotéteasoit  pas  aujourdlmi 
tout  W  cûfpps  électoral... 

Plusieurs  voix  au  centre.  Mais  non! 
mais  non! 

M.  Cliarles  i^affitte  dit  encore  qoe  dans 
4a.  lolte  qui  s'est  eag^gée  entre  le  corps 
«lectoral  et  le  pouvoir  représentatif,  il  ;i 
été  la  victime  d'une  intrigue  rancuneiise 
et  d*une  rivalité  iitdostrielle  implacable. . , 
(Exclamation.) 

Je  me  plains,  dit  en  terminant  M.  Cb. 
Laffitte,  des  attaques  dont  j'ai  été  Tobjet  ; 
je  ne  me  plains  pas  des  décisions  de  h 
chambre.  (Rires  et  murmures.)  Elle  a 
voulu  punir  la  corruption  ;  elle  a  frappé 
à  coups  redoublés;  elle  a  bien  fait;  je 
m'associe  à  ses  scntiraenS}  je  m'associe  à 
ses.  actes,  parce  qu'ils  ne  peuvent  m'at- 
l£iudre...  (inteiTuption.)  Il  en  est  temps 
encore,  Messieurs,  vous  pouvez  faire 
cesser  «se  lutte  déplorable  qui  n'a  pas  de 
cause  sérieuse.  (Diénégations.)  Sortez 


eniin  anjourdliuî  de  celle  voie  où 
vous  êtes  engagiis,  de  eelie  voie  (^ui 
deventr  si  f;ilrile  ^m  rninorîtés.  (Ri 
inienujîtîon.]  EU  l  Messieurs,  je^ 
voii!^  rappeler  Ici^  annah'S  suitjgl; 
floire  révoltilïon-   (Asseïl   asKeï 
me  soil  permis  d'ef-p*^rer  ^*i€  la  d 
triiésiter:]  p^s  plus  ioug-bffjnps ,  m 
dUiui  qu'elle  est  ëclatn^e>  à  faire  é 
doimersaiisf^iclion  a*ii  justes  su&cej 
Ijlés  du  torps  élecionil  toui  entier. 

Les  condusians  da  premier  bHi 
sont  mises  uux  vdx  el  adopiées  k 
forte  m;ijorilé  ;  en  conséijnence ,  % 
pré^ilent  (léclare  que  rélection  de  M 
LuniUti  est  anritdéo. 

Les  ministres  n^'ont  pas  pris  jtarf 
vole, 

LV>rdrâ  du  jour  appelle  la  suite 
dis(^ussion  du  projet  de  loi 
exlniordinrùres  de  TAIgériiï, 

La  délibération  coutiuuesujrledei 
chapitre  de  Tartide  i". 

w  IV1;jténel  dn  génie  (Algérie)  [trai 
extraordinaires).»  1,500,1X^0  fr.  a 

L:]  cDitimi^^lon  propose  une  rédui 
de  40,00(3  ù\ 

M,  G,  de  Ete:]umi>nl  eombal  a^ee 
CBUe  réduuliou,  applicable^  ou  \6  «air,  V 
uux  dépenses  de  cutkstrocifou  desponat    ^ 
établis  sur  la  frontière  du  p^iii  ésîml. 

Par  cet  amendement,  la  cummUs^ 
entend  diîClarer  que  ces  jMisles  ne  seront 
p^is  permanens  ;  eb  bien  î  dît  forateur,  1 
s'ils  ne  Téloient  pas,  il  faodroii  qu'ils  ' 
le  devnisseiït,  et  vtnd  pourquoi  :  T oc- 
cupation est  à  présent  limitée  à  k 
\\^i\e  du  Tell  ;  on  ne  dépassera  pss 
cette  ligne;  il  n'est  donc  pas  à  crain- 
dre que  cette  occupation  s'étende  troc 
loin;  sous  ce  rnppnri,  11  n'y  a  pa^ 
lieu  de  condamner  rétablissement  éî 
portes  per I lia  nens  sur  la  froniière  du  pe^ 
til  désert.  D'un  antre  côté,  !es  poMes 
ciablià  à  Teniel-ektiud,  Bogbar,  Thiarel 
SaJda  et  SebUon,  sont  le  rendei-rmis 
coinnierciai  de  toutes  les  populati^os  lia 
ijéseri;  ne  faut-il  pas  que  nous  sopDS 
I  tnujoui-s  là  si  nous  voulons  enfui  réjian- 
di-e  la  prospérilé  dans  nos  possessions! 
M,  Ardaot,  membre  de  h  commis- 
siûn,  présente  quelques  considérations  ï 
Tiippuî  de  LVmendetnaa. 

La  réduction  do   10,000  k^  est  ai^ 
aux  voix  et  rejetée. 

f^e  dernier  chapitre  do  l'article  pré* 
niier  du  projet  du  goinrcrnemeiii  c&iCJi* 


\ 


(  5m   ) 


►pté,.  el  cet  article  est  lui-même  ' 
&  son  entier.  ' 

S.  It  sera  pourvu  aux  dépensrs 
îs  par  l*artiele  i*'  ci-dessus,  au 
les  ressources  accordées,  par  la 
uancesdu  24  juillet  1845,  pour 
ins  de  Texercice  1844. 
3JOBBRT.   J^ai  deux  questions  à 

à  M.  le  ministre  de  la  guerre, 
première  :  M.  le  ministre  de  la 
\  déclaré  dans  le  sein  de  la  com- 
qu'il  avoit  retiré  de  Biskara  lou- 
iroupes  françaises.  Nous  venons 
idre  par  les  journaux  que  plu- 
iidividus  avoient  été  égorgés  à 
:  je  demande  si  les  victimes  sont 
içais  ou  des  indigènes. 
MARÉCHAL  souLT,  président  du 

Hier,  le  courrier  d'Afrique  est 
n  peu  tard,  de  sorte  que  je  n'ai 
i  le  dépouillement  complet  des 
s,  et  quand  je  suis  venu  à  la 
;  je  n*avois  aucune  connoissance 
nement  dont  on  parle;  celte  nuit 
itinué  le  dépouillement  com- 
et  Tai  trouvé  dans  des  rapports 
TÂtger,  une  communication  de 
lue  irAumnle,  adressée  au  gêné- 
mandant  à  Constantine,  avec  or- 
la  faire  passer  à  M.  le  maréchal 
eur,  qui  se  trou  voit  en  coûte  pour 
■e  à  Alger,  Je  n'ai  d'ailleurs  rien 
ectement  de  Constantine. 

la  lettre  de  Mgr  le  duc  d'Au- 

«  14  mai  1844. 
Ion  cher  général , 
événement  fâcheux  me  force  à 

mon  plan  d'opérations,  et  à  le- 
ore  quelque  temps  la  campagne, 
oitc  a  éclaté  parmi  la  garnisoa 
ara  dans  la  nuit  du  11  au  12. 
oiiicier  français  el  un  chirurgien 
assassinés  dans  leur  lit.  Cet  evé- 
a  mis  le  désordre  parmi  les  sol- 
fies qui  se  sont  enfuis.  Le  kbalifa 
sl-Kadcr,  qui  avoil  excité  celte 
lion,  en  a  profilé  pour  rentrer 
casbah. 

populations  de  Biskara  parois- 
oir  été  étrangères  à  ce  mouve- 
li,  jus(}u\à  ce  jour,  a  le  caractère 
L  isolé.  Ces  détails  me  sont  don- 
le  sergent-major  Pelisse.  Je  pars 
emain  pour  Biskara;  les  noii- 
ue  j'ai  reçues  coïncident  heureu- 
avec  ces  détails.  » 


Voici,  ajoute  M.  le  minisire,  une  autre 
lelfre  de  Mgr  le  duc  d'Aumsde. 

((Biskara,  19  mai  1844. 
»  Mon  cher  général, 

»  Parti  le  16...j'étoisle  18  à  la  Pointe 
du  jour  à  Biskara.  Personne  n'étuil  in- 
formé de  notre  arrivée;  mais  dès  k 
veille,  le  sergent-majxM*  Pelisse  étoîfc 
parvenu  à  rassembler  queloue  peu  de 
monde.  Le  khalifa  d'Abd-el-Kader  avoU 
déserté  la  campagne.  L'événement  n'a^ 
voit  ainsi  aucun  caractère  politique;  c'est 
une  trahison ,  un  assassinat,  qu  une  sur- 
veillance un  peu  plus  active  auroit  pu 
prévenir. 

»  Le  khalifa  d'Abd-el-Kader  n'a  pas 
même  pu  obtenir  des  montagnards  des 
moyens  de  transport  pour  enlerver  n^ 
approvisi(mnemcns. .. 

»  Veuillez  répandre  ces  boBreoses  nou- 
velles, n 

Voilà,  poursuit  M.  le  maréchal',  toole 
la  communication  que  j'ai  reçue  sur  les 
événemens;  mais  j'ajouterai  que  la  gar- 
nison de  Biskara  ne  se  compoBoilque  de 
troupes  indigènes  foomies  par  le  batail- 
lon des  tirailleurs  de  Constantine.  Deux 
officiers  français,  que  les  rapports  anté- 
rieurs disoient  partis,  éloiént  restés  à 
Biskara ,  mais  étoiont  sur  le  point  d\ïn 
sortir;  tous  les  préparatifs  de  teor  départ 
étoient  termines;  et  c'est  dans  lamiic 
qui  a  précédé  le  jour  fixé  pour  ce  dé- 
part, qii'iUont  été  assassinés  dans  leur  Ht. 

M.  DESJOBERT.  Ma  deuxième  question 
est  relative  à  un  camp  dont  M.  le  minis- 
tre de  la  guerre  avoit  autorisé  l'étaMîsse- 
ment  sans  savoir  sur  quel  territoire  il  se 
trouvoit...  M.  le  ministre  a  dit,  dans  le 
sein  de  la  commission,  qu'il  ignoroit  si 
ce  Ciinip  se  trouvoit  sur  le  territoire  du 
Maroc  ou  le  territoire  de  l'Algérie...  M. le 
ministre  est-il  aujourd'hui  éclairé  sur  ce 
point? 

M.  LE  MARÉCHAL  SOULT.  Le  camp  dont 
il  s'agit  se  trouve  bien  sur  le  territoire 
de  l'Algérie,  et  la  preuve,  c'est  que  les 
Turcs,  quand  ils  possédoient  Alger,  prè- 
le voient  rinipét  sur  ce  territoire,  et  que 
nous  l'y  lèverons  comme  eux. 

M.  de  Lasteyrie  fait  remarquer  qu'il  y 
a  dans  cette  manière  d'agir  une  grande 
imprévoyance  qui  auroit  pu  nous  amener 
une  guerre  de  territoire  avec  le  Maroc. 

L'article  2  est  adopté. 

a  Art.  5.  Les  crédits  accordés  au  mi- 
nistre de  la  guerre  sur  rexercioe  de  1844 


irédits  pour  rAI{[érie  sont 
lin,  à  u  majorité  de  190 


votés 
voix 


(  51 

}ar  la  loi  du  24  juiUei  1845,  précitée, 
[K)ur  les  dépenses  applicables  aux  divi- 
sions territoriales  de  Tintérieur,  sont  et 
demeurent  réduits  d'une  somme  de 
1;198,7H  fr.  —  Adopté. 

Un  article  ajouté  par  la  commission  et 
portant  qu'à  dater  du  1*'  janvier  i846, 
les  recettes  et  les  dépenses  comprises 
dans  le  budget  spécial  de  rAlgérie,  se- 
ront annexées  pour  ordre  aux  tableaux 
du  budget  général  de  TEtat,  est  rejeté. 

On  procède  au  scrutin  sur  Pensemble 
de  la  loi,  qui  ne  donne  pas  de  résultat, 
faute  d'un  nombre  suffisant  de  votans. 

Séance  du  7. 

Lei  crédits 
au  scrutin 
contre  55. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion 
du  projet  de  loi  sur  ramélioration  des 
ports. 

.  M.  Abraham  Dubois  présente  quelques 
observations  en  faveur  des  pîorts  de 
Granvilie  et  de  Duakerque.  M.  Dumon, 
ministre  des  travaux  publics,  répond 
cfoe  oes  deux  ports  sont  l'objet  de  sa  sol- 
licitude. 

On  pa^se  à  la  discussion  des  articles. 

Art.  i*'.  Une  somme  de  20  millions 
est  affectée  à  l'établissement  du  port 
auxiliaire  de  la  Jolielte,  et  d'une  route 
de  ceinliu*ean  port  de  Marseille,  à  la 
constmciioA  de  deux  m^les  au  port  de 
Frioul,  et  à  Touverture  d'un  canal  de 
communication  entre  le  port  de  Bouc  et 
l'étang  de  Oerre. 

La  commission  réduit  la  somme  de 
1,020,000  fr.,  c'est-à-dire  à  18,980,000  f. 

M.  Dcslon^rais  craint  que  les  travaux 
qu'on  veut  faire  au  port  de  Marseille  ne 
ucilitent  pas  son  commerce.  Il  signale 
beaucoup  de  difficultés,  il  faut  augmenter 
le  port  de  Marseille  d'une  manière  plus 
utile,  plus  avar^tageuse  et  moins  coû- 
teuse. Il  indique  un  projet  qui  ne  coûte-* 
roit  que  7  millions  au  lieu  de  ce  qu'on 
demande. 

M.  Berryer  parle  pour  la  ville  de  Mar- 
seille,  qui  se  trouve  placée  au  centre  du 
grand  bazar  commercial  du  monde.  Ce 
qa'on  a  fait  en  1859  se  borae  à  ceci  :  les 
quais  ont  été  élargis,  rectifiés.  On  ne 
ponvoit  y  arriver  avec  des  voilures.  De^ 
puisée  temps,  rien  n'a  été  fait,  et  l'on 
ne  se,  figure  pîts  oue  le  port  le  plus  im- 
fMirunt  ëur  la  Méditerranée  reste  dans  un 
pareil  état^  Il  n'y  a  de  place  t^ue  pour 


•o 

150  vaisseaux  à  rapproche  des  quais,  et 
il  y  a^  700  navires  tous  les  joui*»  en 
charge  et  en  décharge  à  Marseille.  Qu'on 
songe  aux  malheurs  qui  pourroient  arri- 
ver si,  passant  au  milieu  de  ces  bâti  mens 
pressés  lesi  uns  contre  les  autres,  un  ba- 
teau à  vapeur  leur  portoit  l'incendie.  La 
question  est  jugée.  L'eut  des  travaux  ne 
présente  aucune  difficulté  à  surmonter; 
la  chambre  ne  peut  se  dispenser  de  vo- 
ter l'article  qui  concerne  l'amélioration 
du  port  de  Marseille. 

M.  le  président  met  aux  voix  par  di- 
vision les  4  réj^actitions  du  crédit  réduit 
par  la  commission ,  savoir  : 

10  Port  de  la  Joliette,      14^400,000  f. 
2"  Route  de  ceinture,  900,000 
5**  Port  du  Frioul,             1 ,880,000 
4»  Etang  de  Serre,           1 ,800,000 

18,980,000 
Les  trois  premières   divisions    sont 
adoptées.  La  quatrième  est  rejetée,  et 
l'article  est  adopté  avec  cette  suppres- 
sion. 

M.  l'amiral  Leray  propose  et  déve- 
loppe le  paragraphe  suivant,  pour  faire 
suite  à  l'art  l•^ 

a  Un  an  après  la  promulgation  de  la 
présente  loi,  et  pendant  huit  ans,  les 
;  droits  de  tonnage  et  de  demi-tonnage 
I  qui  sont  perçus  dans  tous  les  ports  du 
I  royaume  seront  également  perçus  àMar- 
I  seilte.  » 

I  Sur  les  observations  de  M.  Berryer  et 
de  M.  le  ministre  des  finances,  M.  l'ami* 
rai  Leray  retire  son  amendement. 

11  n'y  aura  pas  de  séance  demain. 
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Fie  puùU'^A  €t  prwée  de  NopoUoi^ 
^onapuiiB^  pai*  L.-G.  Michaud, 
piitpcipaL  ivédacieur  de  la  Biagra^ 
pkié  uiùytrsellc. 

Ce  qjue  nous  «avons  le  moins,  il 
faiu  favoger  de  tonne  grâce,  c'est 
riiisiaire  conteinpoiaîne.  Acteurs 
quelquefois,  iç  plu$  souvent  specu* 
teurs  4esplus  grande  événeaiens  qui 
se  passent  sous  nos  yeux  et  qui  nous 
toochent  ^e^  tr^^près,  ou  nous  n'ei^ 
gardons  qa'une  içiée  vague  et  con- 
fuse, ou  nous  négligeons  de  les  rat- 
tacii^r  4  leur  origine,  d'eu  assigner 
l&s  causer  priacipal^s,  d'en  Uéinéler 
les  ressorts  cacUés,  par  conséquent 
de  les  p^in^re  sous  Ic^i*  véiilabie 
pli jsiououii^e..  Quelle  époque  eut  ja-^ 
mais  pkis  il'bistori.ettsque  la  révolu- 
tioo  fiaoçaisc?  Pr^squç  tous,  yictiiues 
et  boorr^M¥»  ^n  ont  décria  à  renvi 
les  div«i:ses  phases.  £h  bien  !  cette 
doiuin^tion  sanglante  a-teile  été 
parfaitement,  connue  par  ceux  qui  se 
vantent  4d  n'avoir  transmis  à  la  po;»- 
léiite  qu^  4^  f^it&  dont  ils  avôieut 
ététéiQpins,  et  que  4^s  scèp^s  où  il^ 
avQiQa.t.  JQu^  un  rôle  plus  ou  p^oios 
impoilant?  J^'écrivain  qui  viendra 
après  eux  ^e  d/ey.va-t-il  pas  faire  un 
choix  judicieux  drs  nombreux  ipa- 
téi'iaiAX  dçfatU  est  en  possession,  éla* 
guer  ceu^i  q^i  sont  f/iux  ou  inutiles, 
soun)«ii;tre  )es  faits  4.  une  anfilyse  sé- 
vère, l^lancçr . pne  autorité  par  une 
autre,  ^jtdu  ipiUeu  de  ces  ctébats.con" 
tradicloiries  faire  jaillir  la  vérité? 

Telle  ei^.la  t^pheqpe  M.  Miqhaud 
a  heur^eu^eiineint.^rejuplie  dans  une 
reRiai'qiii^;^te  notipie  de  Napoléoin 
Bonapar|.e'qui  fj^iH. partie, du  75«  vo-^ 
luuie  de  la  Biographie  uni^rseUe. 
Aprèb  lo-f^ériie  de. réunir  dan^  un 
cadre. j^|r/(fit  jlea  .pjn^  rid^çs  ,pi4t,e- 
iiaux,  i).(a.€u.p^idç.les;praseptef 

V^miée  la  Religion.  Tome  CXXf, 


sons  leur  jour  le  plus  vrai,  le  plus 
indépendant  des  passions,  des  inté- 
rêts qui  dictent  la  plupart  des  éérits 
de  notre  époque.  CiOntemporaiti'deri 
événemens,  il  nous  apprend  qotïï 
les  observoit  lorsqu'ib  s'accottiplis-' 
soient;  qu*ila  ensuite  recueilli  tous  les 
téinoign.iges,  compulsé  tout  ce  qui  a 
été  dit  et  écrit  sur  cet  important sâ- 
jet.  Mais  il  s'est  bientôt  assuré  que 
la  plupart  de  ces  écrits,  fort  remar- 
quables du  reste  par  l'art  de  la  corn* 
position,  sont  empreints  d^inflnen^-^ 
ces  étrangères  ou  d*une  partiatité 
peu  digne  de  l'histoire.  Les  uns  ne 
présentent  que  des  diatribes,  desf  ac- 
cusations sans  bonne  fei,  sans  me-' 
sure,  où  l'on  ne  fait  la  part  ni  des 
circonstances,  ni  des  nécessités  hu- 
maine^; d'autres  ne=  sivnt  qilé  -des 
apologies,  des  exagérations  sans 
bonne  foi  et  sans  vérité,  pu  lî^  tort9 
les  plus  graves  sont  niés  et  dissimu-* 
lés  par  des  mensonges  ou  des  rf  ti- 
ceiicés.  ^e  crois  que  M.  Hichaud  f^ 
évité  ces  deux  écueils;  et  co|nmp  je 
crois  au^si  qu'il  dépkijra  égatèu^ipnt 
aux  admirateifrs  e(  aux  adv^ersaires 
outrée  de  Napoléon, y  pourra  ^e^tV 
ter  d*avoir  dit  toute  ta  vériié|  jet  nen 
que  la  vérité. 

Plusieîu's  traits  de  la  vie  de  N^ipo- 
léon  sont  étrangers  à  resprît  de.  ce 
journal.  'Toutefois  je  r.egie.tte  de  nf 
ppjivoir  pas  ^n^tendre  sur  Ij^slçgç 
de  Toulon  ou  ]^oi>.apaite  .apparoU 
pour  la  premieie  fois  dans  rhi^iqirç 
sur  le  premier  plan';  et  pù,pmi.r  la 
première  fois,  on  le  yojt.c^ejnoyeç 
cette  force  d'action  et^ç  vojpnié  qu^ 
devoit  entraîner  les  .destufées,  dw 
monde.  .     ,, 

ç<  Placés  entre  le  fet  é^^^mwf^  )^^ 
yi^\\ammm^,  dit  n^tr^  bistorieii^  et 
les  (allficî^uses  prOfnem^  ^  ré/^ogeVi 
las  (coi^  cfédjvies  haUtaBç  de  Xoydoa  i^ 
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fioieiU  de  se  livrer  au\  Anglais  avec  le 
fiiiis  riche  de  nos  éUiblissemens  maii- 
lîHies.  Mais  ce  n'éloit  pas  comme  con- 
quéraiis,  comme  maîtres  qu*its  les  y 
avoîcnt  admis;  c'éloil  comme  alliés, 
comme  défenseurs  d'une  monarchie 
qu'ils  reconnoissoient ,  que  ces  étrangers 
avoienl  promis  de  secourir  et  défendre. 
Quand  ils  y  furent  entrés,  les  Anglais,  au 
contraire,  parlèrent  en  maîtres,  et  fa- 
mîral  Hood,  leur  commandant,  ne  per- 
mît pas  même  qu'un  vaisseau  français 
allât  recevoir  à  son  bord ,  dans  le  port 
de  Gènes t  le  frère  de  Louis  XVI,  régent 
du  royaume ,  où  sa  présence  eût  fait  ac- 
courir un  grand  nombre  de  royalistes, 
qui^  réuDffisant  leurs  efforts  à  ceux  de 
Lyon,  de  Marseille,  de  TOuest  et  du 
Midi,  soulevés  contre  la  Convention, 
eosseiU  très- probablement  assuré  le 
triomphe  de  la  monarchie.  Jamais  les 
circonstances  ne  furent  plus  favorables  à 
cette  cause.  Les  Anglais  le  savoient 
bien;  mais  jamais,  on  doit  le  dire,  ils 
Wûn  voulureni  franchement  le  succès.  » 

M.  Michaud  ne  se  inontreguère fa- 
vorable à  la  politique  des  cabinetsde 
rEurope,il  saisit  toutes  les  occasions 
d'en  dévoiler  l'astuce  elle  machiavé- 
lisme,  il  prouve  par  les  documens 
plus  irréfragables  qu'ils  n'eurent 
jamais  d'autre  but  que  l'abaissement 
de  la  France,  et  malgré  l'entente  cor- 
diale qui  nous  berce  aujourd'hui  si 
agréablement,  il  est  difficile  de  n'être 
pas  de  l'avis  de  Thistorien  conscien- 
cieux. 

L'expédition  d'Egypte  a  servi  de 
texte  a  mille  versions  contradictoi- 
res. Voici  celle  de  M.  Michaud,  qui, 
pour  étte  simple ,  n'en  est  pas  moins 
vraie.  60,000  hommes  quittèrent 
une  patrie  qui,  en  ce  moment,  avoit 
besoin  de  leurs  services ,  où  ils  pou- 
yoient  vivrç  avec  honneur  et  joie; 
et  ils  alloient  à  l'aventure  dans  un 
pays  qu'ils  ne  connoissoient  point, 
sans  savoir  ce  qu'ib  dévoient  y  faire, 
sous  les  ordres  d'un  homme  qui 
n'en  savoit  guère  plus;  et  tottt  cela  y 
pi&èe  ^tté  H  Wrectùire  m^ii  peur  ^e 


son  générai  y  et  que  ce  générai^  d'une 
ambition  démesurée ,  voulait  en  effet  le 
renverser!  Pauvres  humains  ! 

Bonaparte  en  Egypte  joua  le  rôle 
de  comédien,  tantôt  s'annonçant  aux 
Musulmans  comme  l'enf^jedeDieu, 
tantôt  se  montrant  à  la  mosquée  dans 
le  costume  musulman  pour  célébrer 
une  fête  de  Mahomet  et  reconnois- 
sant  hautement  le  dieu  du  prophète. 

Après  des  victoires  suivies  de 
cruels  revers,  il  rentra  en  France 
pour  se  saisir  du  pouvoir  qu'il  avoit 
hâte  d'arracher  aux  vieux  révolu- 
tionnaires, et  il  faut  convenir  qu'il 
sut  mettre  merveilleusement  à  profit 
les  circonstances.  Aussi  fin  diplo- 
mate que  le  prince  de  Talleyrand, 
promesses,  menaces,  réticences,  ca- 
resses, demi -confidences,  menson- 
ges, rien  ne  lui  coûloit  pour  arriver 
à  ses  desseins.  Après  le  18  brumaire, 
l'enthousiasme  fut  à  son  comble  à 
Paris.  La  multitude,  dit  notre  his- 
torien, si  crédule,  si  vaine,  qu'arec  i 
quelques  mots  de  gloire ^  de  victoire  il 
est  si  facile  de  séduire  ;  ce  public  qui 
se  proclamott  alors  fièrement  la 
grande  nation  et  se  croyoit  souverain 
quand  bientôt  on  alloit  l'appeler 
mon  peuple  y  ce  public  se  montra  aussi 
enthousiaste  qu'aux  jours  de  sa  pre- 
mière ivresse  révolutionnaire.  Mon 
moins  charlatan,  ou  si  l'on  veut  non 
moins  habile  que  les  hommes  de  1 7  S9, 
Bonaparte  sut,  comme  eux,  flatter 
et  caresser  la  vanité  de  la  multitude; 
mais  plus  prévoyant  et  plus  sage,  il 
s'occupa  de  relever  les  ruines  qu'ils 
avoient  faites.  Ce  fut  alors  que,  par 
le  concours  des  Itommes  les  plus 
éclairés,  il  prépara  ces  recueils  de 
lois,  ces  Godes  faits  pour  immorta- 
liser son  nom,  peut-être  encore  plus 
que  ses  victoii*es.  Il  fut  surtout  heu- 
reusement inspiré  lorsque,  malgré 
l'opposition  du  partt  révolution tiaire 
et  de  quelques-uns  de  ses  gétiéraui,  il 
releva  les  autels  en  France^  par  ua^ 
concordat  conclu  avec  le  Saint-Si<' 
Ennuyé  des' objections  ddnt  Ie)p7^ 


celoîpnt  tpns  ces  vieux  Incorrigibles, 
il  dit  \\u  ionr  à  ]\f .  de  Foutanes  : 
«  Sont- ils  bêles  tous  ces  lëvolation- 
naires!  il  n'y  a  que  vous  et  moi  qui 
ayons  le  sens  commun.  >» 

On  s'est  plu  qtielquefôis  à  faire  de 
Napoléon   un   partisan   du  système 
constiiutioniiet,  un  grand«ami  des 
idées  libérales.  Les  compilations  de 
Sainte-Hélène,  rédigées  le  plus  sou- 
vent en  France  et  dont  M.  iMichaud 
ne  manque  jamais  l'occasion  de  faire 
bonne  justice,  ont  contribué  à  ré- 
pondre  cette  étr«Tnge  opinion.    En 
vérité,  c'est  se  moquer  de  l'Iiistoire. 
Tout  le  inonde  sait  que  Napoléon  a 
toujotire- professé  le  plus  souverain 
mépris  pour  tes  prétendus  législa- 
teurs toujours  prêts  à  donner  aux  peu- 
ples qu'ils  veulent  régénérer,  leurs 
constitutions  et  leurs  utopies.  Quand 
il  vouloit  semoncer  quelqu'un,  il  lui 
disoit  :n  Vous  êtes  un  constituant, 
un  idéologue,  un  janséniste.  »  Gra- 
dation ptaistinte,  mais  qui  a  bien  son 
coin  de  vérité!  Ce  qui  perdit  Napo- 
léon en:181ô,  ce  fut  de  s'être  en- 
touré de  Cous  ces  conscituans  et  idéo- 
logues qu'il  connoissol't  si  bien,  mais 
q!ie  Fouché  lui  imposa  comme  un 
funeste  réseau. 

L'assassinat  du  duc  d'Ënghien  ,  la 
guerre  d'Espagne  et  la  persécution 
suscitée  au  pape  Pie  VU  furent  trois 
crimes  et  trois  fautes  de  Napoléon. 

«  Pie  Vil,  dit  très-bien  M.  Michaud, 
iravoil,  il  est  vrai,  ni  armée,  ni  trésor; 
mais  il  éloit  impassible,  résigné,  ca()able 
de  souffrir  toutes  les  tribulations,  d'affron- 
ter tous  les  périls  pour  h  défense  de 
VEglise  et  le  triomphe  de  la  religion.  A  la 
lionie  des  princes  et  des  rois,  Thistoire 
dira  qu'un  vieillard  désarmé  résista  avec 
i  jilus  de  fermeté ,  de  courage ,  que  ceux 
qui  avoient  à  leurs  ordres  des  armées 
nombreuses,  et  qu'il  fut  pour  Napoléon 
lie  plus  embarrassant  des  obstacles.  On 
I  Isjît  que  dans  les  conférences  de  Tilsitt,  le 
par,  qui  réunissoil  dans  son  empire  la 
Rouble  puissance  temporelle  et  spiri- 
tuelle, avoit  beaucoup  vanté  cet  avantage 


h  Napoléon,  si  facile  à  persuader  quand 
il  .s'âgissoit  (Vaccroissement  et  de  euniu- 
lation  de  pouvoirs.  » 

Il  faut  lire  dans  M.  Michatul  ce 
qu*il  dit  de  ce  fameux  traité  de  Trl*- 
sitt,  SI  important  dans  rhistotreetsl 
remarquable  par  ses  conséquences. 
C'est  une  des  plus  belles  pages  dé  sa 
Notice  on  il  y  en  a  de  si  remarqua^ 
blés.  *        .     . 

Napoléon  fut  dévoré  d'ambition, 
mais  il  ne  fut  jamais  irréligieux.  En 
vain  quelques-uns  de  nos  historienii 
ont-ils  voulu  mettre  leurs  propres 
idées  sous  la  protection  de  ce  grand 
nom  ;  plusieurs  actes  de  sa  vie  publi- 
que, les  détails  que  l'on  sait  de  sa 
conversation  intime, sa  fiîi  cbrétieniie 
protestent  contre  cette  inipiitation 
injurieuse.  Un  jour  il  disoit  à  |na>- 
,  dame  de  Montesquiou,  gouvernante 
du  loi  de  Rome  :  «  Voilà  Bernadoftte 
loi ,  quelle  gloire  pour  lui  {  -—  Oui  , 
i  Sire  ;  mais  il  y  a  unvila^iu  revers  de 
médaille;  pour  un  trône  il  a  abdtqtié 
,  la  fpi  de  ses  pères.  •—  Oi*i,  c'est  ti^ès- 
j  viUin,  el  moi  qu'on  croit  si. ambi- 
i  tieUx^    je    ii'aurois    jatnais    qtiitté 
I  ma  religion  pour  toutes  les  couronnes 
de  la  terre.  »  E^  confiant  son  enfant 
à  cette  illusti^  dame  dimt  il  appvé* 
cioit  les  rares  vertus  et  la  haute  piété, 
il  lui  dit  :  «  Madame  ,  jie  vous  confie 
mon  enfant  sur  qui  reposent  les  des- 
tinées de  la  France  et  peut-être  de 
r£urope  entière;  vous  en  fereK  un 
bon  ibrétien.  »  Quelqu'un  se  permit 
de  rire  ;  aussitôt  le  maître  couritmeé 
se  retourne  vers  lui  et  l'apostrophe 
ainsi  :  «<  Oui,  Monsieur,  je  sus  ce  qae 
je  dis,  il  faut  faire  de  mon  fils  un  poa 
chrétien  ,  car.  aiitreiuent  il  ne  seroît 
pas  bon  Fiançais.»  Je  sttis  perauadé 
\  que  plusieMrsde  nos  honorables  pairs 
savoient  cette  anecdote  quemaaa«ii<s 
de  Montes^uiou  ainio^t  :à>  raconter, 
etjem'étonnequ'ils  n'aient  pas  seneé 
à  la  rappeler  dans  la  discussion  sur  la 
loi  de  la  liberté  d'euseignem^ntiN'y 
avoit- il  point  opportunité?  < 

M.  Michaud  est  entré  dans  des 
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.détails  il  ètt-întéressaDS  sur  la  uioi  t  de 
Napoléon,  et  mes  lecteurs  lue  sauront 
gré  de  les  transcrire  ici. 

a  A  Sainte-Hélène,  dit-lf,  ainsi  que  la 
plupart  des  lioibmes  cfai  ont  vécu  dans 
4i«6  grande  agîutîon,  et  qoi  n'ool  (xis  en 
le  tenpa  de  se  recueillir.  Napoléon  parut 
^nser  sérieusement  k  une  autre  vie. 
«  Je  ne  suis  ni  un  incrédule,  ni  un  pbilo- 
»  aopbet  disoit**il  ;  je  crois  à  Teiisteuce 
»  d^un  Dieu  ;  »  puis,  levant  les  yeux  vers 
Jeeiel  :  «  Quel  est  celui  qui  a  fait  tout 
X  ça?»  On  sali  que  dès  les  premiers 
lempède  son  arrivée  à  Sainte-Hélène,  il 
8*étQÎi  plaint  de  n'y  avoir  ni  prêtre, 
BÎ  église  :  «  Une  de  mes  peines  ici ,  di- 
^»  80ilr»il,  c'est  de  ne  pas  entendre  de  clo- 
»  cbeSy  et  de  manger  du  pain  moisi.  » 
Plttàieunv  fois  il  avoit  fait  demander 
jqtt'oB  lui  envoy&l,  de  France  ou  d'Italie, 
un  prêtre  caûidique;  mais  ces  demandes, 
-eoaûées  à  Bertrand,  étant  restées  sans 
•réfMnses,  il  le  soupçonna  de  ne  pas  tes 
^ivofr  lait  parvenir,  et  ce  fut  le  commen- 
•eemt nt  d'une  mésintelligence  qui  devint 
aa^  viw  pour  que  le  général  parât, 
•pendant  quelque  temps,  disposé  à  quit- 
ter Satnte-^Hélène,  sans  me  Napoléon  en 
•ténMignftt  auewi  déplaisir.  Les  denâan- 
âtes  étoient  eepeodant  à  la  An  parvenues 
jeik  France  et  en  Italie.  Le  cardinal  Fesch, 
4|m(étaità  fimne,  ehoisit  aussitôt  deux 
.éceiésiastiques,  que  Sa  Sainteté  fit  partir 
rpMir  Sainte-Hélène...  Les  deux  ecclé- 
-sîaatîquesAÎrenttrès-'bien  reçus.  Depuis 
'leur  arrivée,  la  messe  fnt  dite  chaque  di- 
jmanclie  à  Longwood,  et  tous  les  autres 
.devoirs  de  la  rt ligion  pratiqués  exacte- 
«sent;  eireonstanoe  assez  remarquable 
lia  la  part  de  œiui  qui  avoit  persécuté  le 
fiMtîfe  ramaln  avec  tant  d'acharnement, 
«t  qui  n'avoit}amais  montré  beaucmip  de 
.lin*reur  leligieuse.  Il  s'en  repentolt  sîn- 
icàcement  alors,  et  le  disoitsans  déguise- 
»«it,  piofessaét  hautement  la  plus 
•fnnde  admiration  pour  tes  vertus  de 
jPie  Vil»  quril  af^Mtoit  on  agneau.  H  eut, 
•dans,  le  inémè  'temps,  avec  ses  compa- 
l^ons  d'ex^v  saHUMUavec  Bertrand,  qu'il 
v^laitiper9«a4ort  d^  conversations  sur 
la  religion,  dans  lesqutNe^on  remarque 
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des  pensées  vraiment  étonnantes  et  di- 
gnes des  plus  profonds  théologiens.  Ce 
général  lui  ayant  dit  un  jour  sur  un  ion 
fort  inconvenant  :  a  Qu'est-ce  que  Diea? 
»  L'avez-yous  vu?  —  Je  vais  vous  le 
»  dire,  répondit  N;ipoléon.  Comment  jV 
»  gez-vous  qu'un  homme  a  du  génie?  Le 
»  génie  est-il  une  chose  visible?  Qu'es 
»  savez-vous  pour  y  croire?  Sar  le 
))  champ  de  bataille,  au  fort  de  la  mêlée, 
»  quand  vous  aviez  besoin  d'une  prompte 
»  manœuvre,  d'un  irait  de  génie ,  pour- 
»  quoi,  vous  le  premier,,  me  chercbiez- 
»  vous  de  la  voix  et  du  regard  ?  Pour- 
»  quoi  s'écrioit-on  de  toute  part  :  Où  est 
»  l'empereur?  Que  ^igni^it  ce  cri,  si  de 
0  n'est  de  Tinstiiict,  de  la  cr(^anee  en 
»  moi,  en  mon  génie?  -^  Mes.  vietok^s 
»  vous  ont  fait  croire  en  moi;  eh  bien! 
»  l'univers  me  tait  croire  en  Dieu....  Les 
»  etfets  merveifleux  de  la  toulo-poifiSMnee 
»  divine  sont  des  réalités  plus  éloquen- 
»  tes  que  mes  victoires.  Qu'^irce  que  la 
»  plus  belle  manœuvre  auprès  du  mwr 
»  vement  des  astres....* p  A  ses  ^f^\^r^ 
inoniens,  Napoléon  ne  s'occupa  plus  que 
de  ses  devoirs  de  piété,  et  le  prêtre  \i- 
jgnali  ne  dut  plus  s'éloigner  un  seul  ios- 
lant.  «  Je  suis  n^  dans  la  rdigion  cailio- 
»  lique,  lui  dit-il;  je  vei|x  remplir  tous 
»  les  devoirs  qu'elle  imposev  ^  reeevoir 
»  toutes  les  consolatiqns,  t^u^  les  secours 
»  que  je  dois  en  attendre,  a  Ayant  re- 
marqué dans  son  médecin  quelques  si- 
gnes de  désapprobation,  il  lui  dit  avec 
force  :  «  Pouvez-vous  ne  pas  croire  en 
»  Dieu  !  Tout  proclame  son  existence;  ei 
»  les  pins  grands  esprits  l'ont  cru  !....  » 
Une  autre  fois,  le  docteur  s'étant  permis 
de  rire  aux  éclats,  et  de  la  manière  là 
plus  indécente,  des  apprêts  que  l'empe- 
reur avoit  ordonnés  pour  une  cérémonie 
religieuse,  Napoléon  le  tança  rudement, 
et  dans  des  termes  si  énergiques ,  que 
Marchand,  qui  les  entendit,  n^a  pas  osé  les 
répéter.  «  Le  29  avril,  ()it  le  comte  de 
»  Mtmtholon ,  j'avols  déjà  passé  trente- 
ï)  neuf  noîls  au  chevet  de  rerapereor, 
»  sans  qu'il  eût  permis,  même  à 
«  mon  vénérable  eompagnon  de  chaîne, 
»  le  généra!  Berlirand,  dé  rpe  remplacer 
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)»  dans  Ce  preux  e(  filial  service,  lorsque, 
»(hns  lanuîtdu  29  au  30  avril,  il  affecta 
»  (félre  effraye  io  oia  fatigue,  et  m'en- 
«  gagea  à  faire  venir  à  ma  place  Tabbé 
»  Vignali.  Son  insistance  me  prouva  qu'il 
Dparloit  sous  Teinpire  d'une  préoccupa- 
»  tion  étrangère  à  la  pensée  qu'il  m'ex- 
»  primoit.  Il  me  permettoil  de  lui  parler 
)»  comme  à  un  père;  j'osai  lui  dire  ce  que 
))je  comprenois;  il  me  répondit  sau&bé- 
»  sîter  ;  Oui,  c'est  le  prélre  que  je  dç- 
yî'mande;  veillez  à  ce  qu'on  me  laisse  seul 
»  avec  lui,  et  ne  dites  rien.  J'obéis,  et  lui 
»  amenai  immédiatemisnt  l'abbé  Vignali 
»  que  je  prévins  du  saint  ministère  qu'il 
ualloit  rempFir.))  Ainsi  introduit  auprèsde 
Ntipoléon,  et  resté  seul  avec  lui,  le  prê- 
tre y  remplit  tous  les  devoirs  de  son  m- 
iiistère.  Après  s'être  humblement  con- 
fessé, cet  empereur,  naguère  si  superbe, 
reçut  le  viatique,  I  extrême*onction,  et 
il  pass^  toute  la  nuit  en  prières,  en  actes 
de  piété  aussi  touchaus  que  sincères.  Le 
lendemain,  dès  le  matin,  quand  le  géûé- 
rai  Montholon  parut,  il  lui  dit  d'un  ton 
de  voix  affectueux  et  plein  de  satisfac- 
tion :  «  Général,  je  suis  heureux,  j'ai. 
»  rempli  tous  mes  devoirs;  je  vous  éou- 
»  halle,  à  votre  moït,  le  même  bonheur. 
}>  J'en  a  vois  besoin,  voyez-vous;  je  suis 
»  Italien,  enfant  de  classe  de  la  Corse. 
»  Le  son  des  cloches  m'émeut;  la  vue 
))  d'un  prêtre  me  faii  plaisir.  Je  voulois 
»  faire  nn  mystère  de  tout  ceci;  mais 
»  cela  ne  convient  pas;  je  dois,  je  veux 
»  rendre  gloire  à  Dieu.  Je  doute  qu'il 
»  toi  plaise  de  me  rendre  la  santé.  N'im- 
»  porte*,  donnez  vos  lyrdres,  général, 
»  faîles  dresser  un  autel  dans  la  chambre 
»  voisine  ;  qn*on  y  expose  le  saint-sacre- 
»  mcm,  et  qu'on  dise  les  prières  des 
n  quarante  heures.  «>  Le  comte  de  Mon- 
tholon se  disposant  à  sortir  pour  exécuter 
cet  ordre.  Napoléon  le  retint  :  «  Non, 
»  lai  dit-Il,  vous  avez  assez  d'ennemis; 
»  comme  noble,  on  vous  imputerolt  d'a- 
n  voir  arrangé  tout  cela  d'après  voire 
»  létef,  et  la  mienue  étant  perdue;  je  vais 
»  donner  tes  ordres  moi-même.  »  En 
conséquence  le  général  se  retira  dans  sa 
ctrambro  et  se  jeta  sur  son  lit  tout  ha- 


bille. 11  s'étoit  didttriMÎ,  lorfeqn'un  bruit- 
extraordinaire  le  réveiihi^  et  q^'ilvit  le 
général  Ûertraqd  entrer,  et  lui  ém  sèr 
un  ton  fort  aiiiifié  :  «  Qu'ett-ce  «lone 
»  qu'une  chapelle  en  permanooiee  ehoa 
»  l'empereur,  et  Tabbé  Yigmilî  ae  ocs**» 
»  santd'offîcier?— -  Vous  pouvez  le  4e^ 
»  mander  à  luiwnéme,  répofidit  M*  de 
»  Montholon  avec  calme.  -«-  GoviMiii 
»  cela,  répliqué  Bertrand,  pukiHiqe  o1é8|> 
»  de  vous  seul  que  Saûit-Denis  eiiia  reçu 
»  l'ordre?  »  Il  fallut  descendre  ches  l'em-^ 
pereur,  où,  sans  respect  et  ^n»  égar4,tle» 
général  Bertrand  ne  craignit  pasdejui  rè^ 
présenter  que  de  paraiU  .actes,  «que  la 
renommée  porteroit  en  Europe  «  étoienit 
politiquement  peu  cqiHvepab>es«  e^  #iii-: 
tôt  d'un  religieux  que  d'un  >ft<|ia  M- 

dat,  de  son  empereur A  ces  mois,  • 

Napoléon,  se  levant  sur \son  séant, 
sTécria  d'une  voix  forte  :  a  Général  ^ 
!  ))je  suis  chez  moi;  vous  n'avez  pas  d'or-, 
»  dres  à  donner  ici  ;  vous  n^cn  aVez  pas  k 
»  recevoir  ;  pourquoi  donc  y  ctes-vous? 
»  Est-ce  que  je  me  mêle  de  votre  ménage,. 
))moi?»  Alors  Bertrand,  contraint  de 
sortir,  ne  le  fit  que  d'une  manière  peu 
respectueuse,  levant  les  épaules,  et^  |iro-. 
nonçant  d'un  ton  de  mauvais^  buquw 
quelques  paroles,  parmi  Icsqu^les  ou 
distingua  celle  de  capucin.  Comme  l'autel 
ctoit  démoli,  il  fallut  le  reconstruire,  et 
toutes  les  cérémonies  furent  r^cprim 
selon  les  ordres  de  l'empereur.  Il  eut 
encore  quelques  momens  lucides,  et  ^ 
ra}ipela  ce  qu'il  avoit  fait  de  bien  en  ^ 
vie  pour  la  religion.  «  J'avois  le  proiei  de< 
»  réunir  toutes  les  sectes  du  christiaQi)»sae, 
»  dit-il;  nous  eu  étions  convenf^  ;tvec 
»  Alexandre  à  TilsiU;  mais  le^  rçver^ 
))  sont  venus  trop  tôt...  Du  m«iiiis,,j'at 
»  rétabli  la  religion.  C^est  un  séivice  do»t 
»  on  ne  peut  calculer  les  suites  :  que  4c- 
»  viendroient  les  hommes  sansri«ligîoii?i» 
Puis  il  ajouta  :  <»  Il  n'y  a  rien  de  terriblci 
»  dans  la  mort;  elle  a  été  la  cooip^griq  de. 
»  mon  oreiller  pendant  ces  trois  ^euM^ioes  ; 
»  et  à  présent  elle  estsurle  point  tlet»'e^'r 
»  parer  de  moi  pour  jamais.  J'aïu-oiscl^M-é. 
»  revoir  ma  femme  et  mon  fds;  maif^iiiiu' 
»  la  volonlc  de  Dieu  soit  faite.  »  Le  5 
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mai,  il  reçut  une  seconde  fois  le  Tiatiqae , 
ef,  après  avoir  dît  adien  à  ses  généraux,  if 
prononça  ces  mots  :  «  Jeiuis  enpait  avec 
»  h  genre  humain^  v  et  ii  joignit  les 
maiiis  en  disant:  «  M&n  Dieu  tu  Les 
mol»  iéte^  armée,  furent  les  derniers 
qn'it  prononça,  te  qui  indi(]ue  que ,  clans 
le  délire  du  moment  suprême ,  son  ima- 
gination erroit  encore  sur  le  champ  de 
bataîHe*  Ce  fut  le  5  à  six  heures  du  soir 
qe'ilespira.  n 

Le  lecteor  he  se  plaindra  point  de 
la  longueur  de  cette  citation;  tout 
est  tci  intéressant,  et  c'est  un  des 
plus  beaux  triomphes  que  la  reli- 
gion ait  iainais  remportés.  Je  ne  puis 
me  refuser  encore  au  plaisir  de 
transcrire  la  fin  du  portrait  de  Na- 
poléon par  M.  Michaud. 
'  «  NapOféon ,  dit-il ,  n*étbit  ni  haineux, 
ni  cruel.  Sia  politique,  ou  cequ*il  croyoit 
être  sa  raison  d^Ëi^t,  a  pu  seule  le  con- 
duire à  quelques  faits  iligries  de  ces  dé- 
testables successeurs  de  César,  qui  abu- 
sèrent si  horriblement  du  pouvoir.  Les 
atrocités  des  chefs  de  Tempire  romain  se 
rencontrent  d'ailleurs  rarement  dans 
riiistoire  des  temps  modernes,  surtout 
en  Europe ,  où  le  christianisme  a  si  heu- 
reusement adouci  les  mœurs,  les  carac- 
tères des  peuples  et  des  rois.  Elevé  dans 
leë  meilleures  doctrines  de  cette  religion 
sainte,  Napoléon  ne  les  oublia  jamais 
entièrement.  Il  a  dit  souvent,  même  dans 
ses  phis  grands  succès ,  que  le  jour  le 
plus  heureux  de  sa  vie  éloit  celui  de  sa 
première  communion ,  qu'il  se  rappelle- 
rait toujours  Taspèct  de  cette  caihédrale 
d*Âjaceto,  où  if  s'étoit  prosterné  devant 
Dieu  avec  tant  de  foi  et  d'humilité.  Si, 
au  ffiiHeo  des  agitations  de  la  guerre  et 
de  la  poRtique ,  il  pratiqua  peu  les  de- 
voirs de  la  relrgioî) ,  du  moins  il  la  res- 
pecta et  la  prolégea ,  mêtne  dans  le 
temps  où  il  persécutoil  le  Saiiu-Siége  ; 
et  jamais  on  ne  le  vit  se  déshonorer  par 
Jes  blasphèmes,  parles  stupides  déjwga- 
tions  du  parti  rcvolntionnaire.  A  Sainte- 
Hélène,  ilUnitpar  revenir  sincèrement 
anit  principes  de  son  éducation  première  ; 
ce 'fût  lîi  consolation  de  ses  derniers 
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momens.  Et  qu'on  ne  pense  pas  qu*il  en 
soit  venu  là  par  suite  des  foibifesses,  des 
terreurs  d'un  moribond  ;  il  s*en  étoit  oc- 
cupé sérieusement  en  pleine  santé,  dès 
son  arrivée  dans  celte  fie ,  où  son  plus 
grand  chagrin  fut  de  ne  trouver  ni  églises, 
ni  prêtres.  Il  brava,  pour  en  faire  venir, 
pour  les  soutenir  dans  Pexercice  de  leur 
saint  ministère,  les  contrariétés,  les  in- 
jores  même  de  ses  entours,  et,  resté 
presque  seul  au  milieu  de  ce  déborde- 
ment d'impiété,  il  mourut  en  véritable 
martyr,  et  d'une  manière  aussi  exem- 
plaire, aussi  chrétienne  peut-être  qu'au- 
cun des  rois  que  l'on  puisse  citer.  » 

De  ces  nobles  et  judicieuses  ré- 
flexions de  M.  Michaud,  il  faut  con- 
clure rindispensâble  nécessité  d'une 
éducation  religieuse.  Napoléon  fut 
éleifé  dans  les  meiileures  doctrines  de 
celte  religion  sainte  ^  et  Napoléon 
mourut  en  chrétien  sur  son  rocher. 
Nos  législateurs  patient  aussi  beau- 
coup d'éducation  religieuse,  ils  veu- 
lent de  la  religion  pour  leurs  enlaus. 
Qu'ils  comprennent  donc  que  la 
seule  manière  de  leur  en  donner  est 
de  pratiquer  eux-mêmes  ce  qu'ils 
enseignent  aux  autres  :  M.  Mldiaud 
les  renvoie  \  Napoléon  ,  et  ils  ne  se 
plaindront  pas  tfe  rexeniple. 

L'abbé  Jjassânce. 


MODVBLLBS  ECCLÉSIASTIQUES. 

BOME.  —  La  fête  de  Saint-Pliilippe 
de  Néri  ayant  coïncidé,  cette  année, 
avec  le  jour  de  la  Pentecôte,  la  so- 
lennité du  saint  fondateur  d[e  Toidrc 
de  l'Oratoire  a  été  renvoyée  au  luodi 
suivant.  Ce  jour- là,  le  Saint-Père  se 
rendit  en  grand  cortège  à  TEg lise  de 
Sainte-Marie  in  Fallicella,  pour  as- 
sis 1er  avec  le  sacré  collège  et  les  di- 
vers collèges  de  la  prélat ure,  â  la 
messe  solennelle  chantée  par  le  car- 
dinal Brignole.  Le  concours,  des  fidè- 
les éloît  inimen|i^  autoiîr  des  reliques 
du  saint  et  da^is  les  chambres  du  mo- 
nastère qu'il  habita  dutaut  sa  vie. 
On  admiroit  dans  la  ridie  chapelle 
de  Sont-Philippe  le  nouveau  pavédc 
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mai  Lie  et  les  iuaj^iurK]iu*s  onîcuuMu 
de  donne  qui  sout  dus  à  la  pieuse  U- 
h^ialilé  du  cardinal  Corsi,  dont  la 
noble  fa  tu  i  lie  a  obtenu  récemment 
le  patronage  de  ce  riche  sanctuaire. 
^>  On  écrie  de  Rome,  le  23  mai  : 
«  La  Propagande  qui,  grâce  aux  rela- 
tions qu'elle  entreiieul  sur  tous  tes 
points  du  globe,  possède  de  nombreux 
manuscrits  dans  les  laitues  les  plus  di- 
verses, a  reçu  dernièrement  de  Jérusa- 
lem un  don  précieux.  Un  de  ses  anciens 
élèves,  originaire  de  la  Ghaldée,  pas- 
sant par  cette  dernière  ville  pour  retour- 
ner dans  sa  patrie ,  visita  entre  autres 
riotérieur  de  la  grotte  dite  d'Âbsalon.  Au 
moment  ou  il  étoit  occupé  à  détacher,  au 
moyen  de  son  bâton,  quelques  petites 
pierres  des  parois  de  la  grotte  pour  les 
examiner^  le  soi  manqua  tout  à  coup  sous 
ses  pieds,  une  muraille  croula,  et  il  se 
trouva  à  rentrée  d'une  allée  dont  jus- 
qu  alors  on  n'avoit  pas  soupçonné  Texis- 
tence. 

»  Àpi'ès  avoir  erré  quelque  temps  dans 
Tubscurité ,  son  pied  alla  heurter  contre 
un  rouleau  de  pardiemin,  qui  se  trouva 
être  un  manuscrit  du  Pentateuque.  Le 
consul  anglais  a  Jérusalem,  qui  connois- 
soit  tout  le  prix  ù\\iïp  pareille  trou- 
vaille, offrit,  sans  doute  à  Tinsligation  de 
révéque  anglican  de  cette  ville,  une 
somme  considérable  pour  le  manuscrit  ; 
mais  le  fidèle  élève  de  la  Propagande  re- 
fusa ,  et  préféra  l'envoyer  au  collège  où 
il  avoit  reçu  son  éducation  ,  et  de  cette 
manière  il  est  heureusement  arrivé  ici. 

))Les  professeurs  de  la  Propagande 
sont  occupés  maintenant  à  examiner  le 
codex  qui,  s'il  remonte  à  uue  haute  an- 
tiquité, sera  d'une  grande  importance 
pour  ia  ciitique  de  rÂncien-Testament.» 

PARIS.  —  UUnwers  a  cru  devoir 
relever  à  notre  place  cette  observa- 
tion de  la  Gazcite  de  C Instruction  pu^ 
blique^  que  la  nouvelTe  direction  de 
notre  Journal  par  Mgr  Veyssière,  est 
un  fait  important  dans  les  circonstan* 
CCS  actuelles. 

Mous  avions  lu  ces  paroles  de  la 


Gazelle,  et  nous  nous  éllons  absle'* 
uns  d'y  répondre,  précisément  pour 
ne  pas  leur  donner  Hmportance  que 
rCftiVer.f  leur  attribue. 

Nous  croyons  que  ce  Journal  au- 
roit  mieux  fait  d'imiter  notre  si- 
lence. Il  n'auroit  sacrifié  à  cette  sage 
réserve  que  la  vaine  satisfaction  de 
paroitre  bien  informé  â  l'égard  d^un 
fait  qui  est  du  reste  le  plus  simple, 
le  muins  entouré  de  mystère,  et  sur 
lequel ,  nous  le  déclarons,  V Univers 
n'est  pas  en  mesure  de  dire  un  mot 
de  plus  que  ce  que  nous  avons  dit 
nous  mêmes. 

—  Le  consistoire  central  i^raéiite 
a  adressé  la  lettre  suivante  à  M.  le 
ministre  de  la  justice  et  des  cultes  s 

«  Paris,  le  29  mai  1^44. 
«  Monsieur  le  rainisire, 

)»  Le  consistoire  centrid  a  hi,  dan»  le 
Nonitew  d'hier,  avec  le  sentimenide  la 
plus  véritable  satisfaction,  rordoBnanoe 
royale  qui  constitue  le  culte  îsraélile  ep 
France.  Il  s'empresse  de  vous  adresser 
tous  ses  remercimeiis.  Le  principe:de  l'é- 
gale protection  de  la  loi  à  regard  de  tons 
les  cultes,  reçoit  de  cette  ordonnanœ 
une  éclatante  consécration  :  ehacvneides 
dispositions  nouvelles  est,  en  qiMlque 
sorte,  un  hommage  à  ce  'pi*ineipe  iiilé^ 
laire.  La  notabilité  ne  sera  plus  un  >^iti 
titre,  elle  s'attachera  désorniîils  à  tmc 
position  sociale  qui  suppose  les  lumières 
de  l'éducation  et  fcstimc  publique;  les 
consistoires  désignés  au  clioix' de  S.  M. 
par  l'élite  de  la  population  tsrjiélite  se- 
ront les  vrais  représentans  (le  leurs  co- 
religionnaires ;  Unir  mission  sera  hnpor- 
tante  et  sérieuse. 

»  Placé  à  leur  téie,  le  consistoire  cen- 
tral aura  le  pouvoir  d'impi'inier  à  toute 
l'administration  une  marche  uniforme  et 
cerlaine.  La  hiérarchie  des  nûnistres  de 
la  rel^ion,  parfaitement  établie,  substi- 
tue rbarnionie  et  l'ordre  au  défaut  d'en- 
semble dans  cette  parlie  si  csseniielle  an 
culte;  l'appel  comme  d'abus,  défiornisis 
applicable  aux  rabbins,  les  place  t^ant^ 
conlestalion  possible  au  nive^m  des  mi^ 
ui.slrcs  des  aulics  religions.  En  uiiulisbanl 
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tpuU  GéréHMHiie  daos  le  serment  des 
consistoires,  Tordonnance  porte  le  der- 
nier coup  à  cette  momerie  soperstîtieuse 
appelée  serment  moré  judaico,  si  vivcr- 
roen(  attaquée,  il  y  a  peu  de  jours,  dans 
un  éloquent  réquisitoire  devant  la  eour 
de  cassation. 

B  En  un  mot,  monsieur  le  ministre,  ce 
noMvel  acte  du  gouvernement  de  juillet 
se  rattache  de  la  manière  la  plus  intime 
à  rart.  5  de  la  charte  et  à  la  loi  du  10  fé- 
yi'ler  1^1,  dont  il  est  le  complément. 
Le  consistoire  central,  au  nom  des  Israé- 
lites français,  vous  prie  de  recevoir  Tcx- 
'pression  de  sa  gratitude. 

9  Les  juifs  de  l'Algérie  apprendront 
avec  jore  que  M.  le  ministre  de  ta  guerre 
s^occupe  de  leur  assurer  une  organisation 
digne  du  sièdc  dans  lequel  ils  vivent  et 
de  là  nation  dont  ils  ont  le  bonheur  de 
faire  partie  :  un  si  grand  bienfait  leur 
iepa  comprendre  que  la  franco  et  le  roi 
lént'Jedroii de  compter  sur  tout  leur  dé- 
•ypyfetit;  noos  leilr  en  donnerons  Ip 
.firéceple  et  Texemple,  monsieur  le  mt- 
nistre,  et  nous  oson&vom  prier  de  le  dire 
•en  notre  non  à  Sa  Majesté.  Au  moment 
où,  dans  certains  Etats  <le  l'Europe,  des 
poMées  généreuses  se  font  jour  en  far 
nèuriiorémancîpation  des  juifs,  où  dans 
d-alilres  Etats,  au  contraire,  les  perséca- 
lîOBS  et  fas  préjugés  du  moyen  âge  toh- 
lent  renaître  contre  eux,  TorganisaUen 
sainement  libérale  du  culte  Israélite  en 
Franoe,  la  promesse  officielle  de  sa  con- 
stitiition  prochaine  en  Algérie,  sont  on 
bel  exemple  donné  au  monde  par  vn 
gouYomemeot  qui  s'honore  de  marcher 
à  la  tète  de  la  civilisation. 

T»  Noos  avons  l'honneur  d'être  avec 
respect,  monsieur  le  ministre,  etc. 
))  Ao.  GRÉMiiiux,  président,  membre 
de  la  diambre  des  députés;  Max 
Cbifmkr,  membre  de  ki  chambre 
des  dépotés;  Ansfach,  substitut 
du  procureur  du  roi  ;  S.  H  alpheiv, 
Raphabl.  » 
Assurément  nous  ne   récrimine- 
rons pas  sur  les  Avantages  accordas 
aux  Israélites  par  les  ordonnances 
qui  font  robjet  des  renicrcîincns  du 
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consistoire  de  Paris.  Le  gouvcroe- 
iitent  agit  dans  des  vues  de  large  po'- 
Utique  en  chercbant'â  donner  satis- 
faction aux  besouis  des. cultes  de  la 
minorité.  Mais  n'a-t-îl  rien  à  faire 
précisément  pour  le  culte  de  l'im- 
mense majorité  des  Français?  Me 
seroii  ce  rien  par  exemple  que  de 
mériter  les  sincères  actions  de  grâces 
de  tout  IVpiscopat,  du  clergé,  de 
tant  de  pères  de  famille,  en  accom- 
plissant enfin  lé  vcen  de  la  Charte , 
sur  la  liberté  d'enseignement?  H 
nous  semble  que  cette  considération 
devroit  frapper  M.  le  ministre  des 
cultes,  plus  encore  que  les  remer- 
rimens  de  quelques  juifs. 

Nous  demanderons  erïsmtesi  c'est 
bien  un  honneur  pour  le  culte  tsraé* 
iite,  que  cette  abolition  dti  serment  st 
anciennement  pratiqué,  more  j'U" 
tiaico.  Ne  setoit-ce  pas  plutôt  «n 
symptôme  nouveau  de  l'afi'oi Misse- 
ment  des  croyances  religieuses  Hiex 
les  eafans  de  Jacob,  et  la  preuve  que 
ce  cuhe  organisé  nouvellement  par 
ordonnances  s'en  ra  atteint  par  le 
rationalisme  de  notre  temps?  Le  tnot 
de  momerie  introduit  là  poorreit  le 
faire  croire! 

—  Aux  adresses  déjà  présentées 

Rar  les  membres  des  chapitres  et  par 
TM.  les  curés  à  leurs  évêques,  nous 
devons  ajouter  celfes  du  clergé  de 
Toulouse,  de  Perpignan  et  de  Mar- 
seille. Bans  notre  prochain  numéro, 
nous  publierons  les  adhésions  de 
chaque  chapitre  et  les  réponses  de 
leurs  premiers  pasteurs. 

—  La  procession  solennelle  de  la 
Fête-Dieu  s'est  faite  dimanche  avec 
le  respect  et  le  recueillement  le  plus 
profond,  dans  l'intérieur  de  toutes 
les  paroisses  de  la  capitale  à  l'exemple 
de  la  métropole.  Les  fidèles,  par  leur 
afduence  et  leurs  pieux  hommages , 
sembloient  vouloir  se  dédommager 
de  la  pompe  extérieure  ii>terdite 
aux  grandes  solennités  du  catho- 
licisme.  A   Saint-Roch,   les  fleurs. 


les  arbustes  et  les  orneincns  d'usage 
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euibelltssoient  Jasoleiuiité;  à  Saint- 
SnlpkeV  U  uiuliitude  de  prêtres  et 
de  lévites  revêtus  d'ornemens  sacres, 
inspirôit'  le  recueillement  et  la 
ferveur;  â  Saiut-Eusiactie ,  le  bel 
orgue  nouvelleioent  dtabUfaisoit  en- 
tendre les  sotià  les  plus  touclians. 
Partout  au  salât  du  soir  comme  à  la 
procession  du  matin,  tout  s'est  passé 
avec  tixie  pompe  vecueîUie  et  bien 
touchante. 

—  L'exposition  des  objets  d'art 
destinés  à  la  loU^rie  du  Mont-Car- 
iiiel,a  eu  lieu  au  Palais  du  Luxem- 
bourg (entrée  du  Musée),  le  4  juin 
1844,  et  se  continuera  jusqu'au  jour 
du  tirage  qui  sera  ullérieuremeut 
fixé  par  la  voie  des  journaux. 

Cinq  cents  lots  sont  déjà  réunis, 
signés  des  plus  beaux  noms  contem- 
)K)raîns  dans  les  arts. 

Le  comité  espère  que  les  artistes 
qui  ont  bien  voulu  prendre  renga- 
gement de  contribuer  à  cette  œu- 
vre toute  française  s'empresseront  de 
se  réunir  à  lents  cottègues  en  en- 
voyant le.  i^lus  tôt  qti'i4  leur  sera 
possible»  leurs  œuvres  à  Ja  salle 
d'exposition. 

BesibtUeiâ  soDt.à  la  disposition  du 
publie  au  local  de  Texposition  ;  au 
couvent  des  Garinélites,  rue  de  Vau  * 
girad,  70;  etchei  MM.  Givoux,  me 
duGoq*Saint<*Honoiéy7;Susse,  place 
de  la  Bourse,  2;  Dui^and-Rucl,  rue 
Keuve-des«Petit8-GliBmpi,  103;  Sou- 
ty,  pUce  de  la  Bourse,  1 6  et  18. 

Diocèse  de  Limoges  —  Nous  ap- 
prenons avec  plaisir  que  la  couunune 
de  Villefavara,  si  long-temps  livrée 
à  d'indignes  exploitations,  a  accueilli 
avec  beaucoup  de  déférence  le  curé 
désigné  pour  relever  l'influence  trop 
long-tenips  méconnue  de  la  religion 
catbolique.  Les  habltans  travaillent 
en  ce  moment  avec  beaucoup  de 
zèle  à  la  restauration  du  presbytère. 
Cl  tout  permet  d'espérer  que  les 
excès  sur  lesquels  ont  eu  à  gémir 
les  honnêtes  gens  ne  sfe  renouvelle- 
ront plus. 
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Diocèse  de  Lyon,  —  Lç  7  juin  à 
huit  heures  et  demie  du  matin,  on 
voyoit  assemblés  dans  la  salle  des 
Pas-Pérdus,  à  rArchevêclié,dc|s  re-: 
présentans  de  toutes  les  classes  qu^ 
composent  la  cité  lyonnaise,  venant 
rendre  hommage  au  défenseur  in- 
trépide et  éloquent  de  la  hbert^ 
d'enseignement  dans  la  personne  do 
M.  le  comte  de  Montalembert.  M. 
Audin  a  porté,  la  parole  au  j^om  des^ 
catholiques  ,  ses  concitoyens.  Voici 
la  réponse  du  noble  défenseur  des 
droits  de  l'épiscopat,  du  clergé  et  de; 
tous  les  pères  de  famille  : 

«  Je  crains.  Messieurs,  <|ae  vous  n'es» 
limiez  lieaneoiip  trop  hnuv  les  foiMes 
services  que  j'ai  pu  rendre  à  la  cause .<»« 
tholique.  Je  n'en  reçois  pas  moins  tfno 
humilité  et  avec  reeoonoissaace  les  |é- 
nioign^^es  de  votre  affeclueiise  jouh 
fiance  :  je  vouâ  demande  la  permissÎMi 
de  les  communiquer  à  oeax  d'enire  mtê 
nol>les  c<4)ègiies  de  la  cliaiubredes  paira 
qui,  dans  la  lutte  récente,  oni  apporté 
un  secours  si  désintéressé  et  si  efficace  à 
la  défense  de  la  liberté  et  de  M  religîdii. 

oU  m'est  bieu  doux,  au  reste,de  irou" 
yej;  ces  généreuseii  symfNjiibief  au  seiu 
de  cette  ville  qui  a  été  le  l»evçe0pi  d^  l^ 
foi  parmi  nous;  qui  a  été  i^  ibéâlre  M 
tant  de  martyres;  qui,  depiMS  le  prpmior 
siècle  de  Père  chréiieime  jufviu'à  la  An 
du  dix-huitième,  a  Diiurni  tant, de  <;haiiK 
pions  à  la  liberté  reKgici^sa»  k^m,  dai^s 
ces  derniers  temps,  est  parti  k  premier 
signal  d'uoe  indispensable  et  ^Balutaire 
guerre  contre  le  laooopoie  d^MJ-^icteur 
de  la  religion  et  de  U  charte.  Q^e.rex^m^ 
pie  de  nos  aïeux  nous  éclaire  et  iM)Utt 
guide  !  U  est  temps  pour  If  s  catbplîq^iqs 
de  descendre,  comme  catholiques,  éw» 
la  vie  publique,  pour  y  défendre  saiiA 
arrière-pensée  la  plus  bello  dos  ^m^s» 
Nous  n'avons  rien  à  qacher  :  nous  ne 
sommes  pas  des  conspirateurs.  Dans  uu 
pays  où  la  liberté  et  Tégalilé  sont  ,do 
droit  commun,  nous  voulons  cetio  li- 
berté, cette  égalité  pour  nous;  nous  les 
voulons  sincères  et  complètes;  rien  de 
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l)liis;  mais  aussi,  qu*on  le  sache  bien, 
rien  de  iitoins. 

i>  El  f  aJôiUe,  qu*aprè6  bien  des  lu  lies, 
bien  des  mécomptes,  bien  des  écliecs» 
peut-être,  nous  (inirons  par  remporter, 
et  il  faut  que  nous  remportions,  non- 
seulement  pour  la  satisfaction  de  notre 
conscience  et  de  nos  efforts ,  mais  en- 
core pour  riiomieur  de  la  France.  Oui, 
Messieurs,  nous  Taurons,  la  liberté,  il 
faut  que  nous  t'ayons  ;  car,  autrement , 
Il  France  serolt  déshonorée,  et  son  nom 
mériterolt  d'être  effacé  d'entre  les  na- 
rions  libres,  si  ses  pontifes,  ses  prêtres 
et  ses  citoyens  catholiques  continuoient 
d'être  eicius  du  bienfait  des  institutions 
Ubérales  qa  elle  a  si  cbèrament  achetées. 

»!L*épi8€opal  a  noblement  fait  son  de- 
voir, il  s'est  prononcé  avec  une  unani-- 
mité,  une  énergie,  une  élo4|uence,  qui 
rappellent  les  pins  beaux  temps  de  TE- 
f^m.  Si  je  ne  crAîgnois  de  paroOre  payer 
par  des  léloges  Itiospitaliié  bienveillante 
411e  je  reçois  dams  ce  palais,  j'en  aurois 
long  à  dire  sur  réclatant  exemple  qni  a 
été  <lonné  ici.  Je  me  bornerai  à  constat 
ter  que  le  cardinal  de  Lyon  a  su  pleine- 
ment revendiquer  la  gloire  qui  s'attache 
à  ce  litre  de  Prima  iede$  Oalliarum.  Le 
clergé  secondaire  a  fait  aussi  son  devoir. 
Provoqué  par  une  parole  imprudente ,  il 
répond  par  des  démonstrations  qui  ne 
laissent  ancnn  doute  sur  son  union  avec 
répieopat.  Restent  les  laïques,  les  pères 
de  famille,  nous  autres,  en  un  mol.  Eh 
bien!  avons-nous  fait  aussi  notre  de- 
voir f  Non,  Messieurs,  avouons-le  ;  jus- 
qu'il présent,  nous  ne  l'avons  pas  fait. 
rVOQs  avons  été  tiédes,  lents,  timides, 
Mcbes  même.  Nous  avons  permis  k  tou- 
tes sortes  de  considérations  inférieures 
de  triompher  dans  nos  coeurs  sur  l'in- 
térêt suprême.  Nous  avons  laissé  nos 
enfkiis  entre  les  mains  de  l'ennemi. 
Noos  n'avons  fait  aucun  des  sacriHces 
qne  le  service  du  bien  exigeoit  de  nous. 
Nous  aVons  négligé  les  moyens  légaux 
et  constitutionnels  t[ui  sont  dans  notre 
droit  |iour  saov<>r  l'avenir  de  nos  enfuns 
fl  le  nôtre.  Il  ne  faut  plus  qu'il  en  soit 
ainsi.  Travaillons,  Mcfôîcurs,  trâr^ailloûs 


sans  reliicbe.  Ne  nous  lassons  pas  d'agir 
pour  obtenir  la  liberté  et  régalité,  telles 
que  nous  les  trouvons  dans  le  catholi- 
cisme, il  faut  entrer  dans  une  voie  nou- 
velle ,  et  apprendre  à  tous  ce  que  veu- 
lent et  peuvent  les  catholiques  français.i^ 
Le  soir,  à  Luit  heures,  trois  cents 
personnes  assistoieat,  dans  la  même 
salle  des  Pas  Perdus,  au  palais  ar- 
chiépiscopal, à  une  séance  solennelle 
de  rinslitut  catholique  de  Lyon.  On 
a  entendu  successivement  MM.  Fa- 
bisch  et  Audin,  M.  le  comte  de  Mou'« 
talembert  et  M.  de  Raviguan.  L'en- 
thousiasme produit  par  la  présence 
et  surtout  par  les  paroles  des  deux 
illustres  défendeurs  du  catholicisme, 
n'a  pas  été  moins  grand  qu'à  la  réu- 
nion du  matin  dont  nous  venons  de 
parler.  Au  religieux  silence  avec  le- 
quel étoient  accueillies  leurs  paroles, 
succédoient  les  applaudissemeus  les 
plus  vifs,  les  manifestations  des  plus 
ardeutes  sympathies. 

PRUSSE.  —  Les  journaax  de  Berlin 
ont  annoncé  de*  coNPÉaEitcBS  pasto* 
RALES,  qui  dureront  du  4  au  7  juin  ; 
et  auxquelles  prendront  part  uOq- 
seulement  des  ministres ,  mais  aussi 
bon  nombre  de  coUaboraieurs  à  la 
cause  du  christianisme^  de  toutes  sor- 
tes de  conditions.  L'on  compte  parmi 
ceux  qui  se  sont  fait  inscrire  pour  y 
prendie  part,  des  militaires  et  des 
fonctionnaires  civilsde  Tordre  le  plus 
élevé,  aiiisi  que  des  professeurs  de 
rUniversilé  de  Berlin.  Pour  prendre 
part  aux  débats  de  cette  singulière 
assemblée  «  il  suffira  de  remettre  au 
président  un  billet  indicatoire  dn 
sujet  sur  lequel  on  se  proposera  de 
parler.  Toutefois,  neuf  differens  su- 
jets ont  déjà  été  proposés  aux  ora- 
teurs inscrits;  le  programme  les  in- 
dique, pour  la  plupart,  sous  forme 
de  questions  : 

1<>  Que  doivent  faire  les  amis  de 
l'œuvre  des  missions,  en  Allemagne, 
pour  exprimer  la  part  qiCils  prennent 
aux  cixnemtns  de  Taïti  ?  Dans  cette 
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que$lion>  Ton  p^iridii  priocipe  ;  qm 
tous  les  vrais  chrédienSfQVULLWi  qoB  soix 
LEua  CONFESSION.  aoQl  le»  iiieuibrea 
du  corp$  du  (Ibvisl;  que  loisqi«/e  riill 
de  ces  meiubije»  souUi:^ ,  lous  souf- 
frent ayoc^  lui  ;  4*011  Toa  (soiiclttt 
qu'aucun  des  an^s des  missions,  en 
Allemagne,  ne  peut  rester  indifférent 
à  ces  événemens. 

2"  Quels  sont  les  moyens  que  doit 
prendre  le  gouveruemeul  ecclésiasti- 
que, pour  se  procurer  un  plus  grand 
nombre  de  candidats  pour  le  service 
des  missions? 

3"  Par  quels  moyens  parviendra- 
t-on  à  former  une  union  plus  intime 
entre  les  sociétés  des  missions  de 
Prusse  et  de  l'étranger? 

4°  Goup-d'œil  sur  le  progrès  des 
sciences  tliéologiques. 

ô'»  Comment  ram eue ra  t-on  les 
coiumimautés  évangéliques  à  la  con- 
science des  avantages  qui,  en  leur 
(jualile  de  chrétiens  évangéliques , 
les  élèvent  si  haiu  au-d^ssiis  des  chrç'» 
tiens  de  C  Eglise  romaine  ? 

6'*  Coniment  achever  de  ranimer 
réléu)ent  d'édification  qui  vit  dans 
noire  église  ovangélique? 

7"  Ile  rinstrucliou  préparatoire 
(les  élèves  de  nos  écolèâf  pour  la  con- 
fuination. 

8°  Coup-d*ceil  sur  les  belles  ujaui- 
fcstations  de  la  vie  spirituelle  dans 
notre  église. 

9«  Quel  est  le  rapport  de  l'église 
cvaugélique  aux  livres  symboliques 
des  églises  luthérienne  et  réformée? 

— «  On  écrit  de  Posen  ,  sous  la  date 
du  25  mai  : 

«  Nous  venons  de  recevoir  riftt)K>r* 
l.'utle  nouvelle,  que  les  différends  qui 
s'étoieiit  élevés  entre  le  chapitre  tuélro- 
puUl^li»  et  ic  gouverneuicnt  relativement 
àrélcciiou  d'iui  n«mvel  archevêque,  se 
trouvant  aplanis,  cette  élection  aura 
lieu  incessamment.  I^  gonverncmcul 
s'étaut  désisté  de  la  prétention  d  exi^rcer 
sur  elle  ime  influence  directe  et  déter- 
niiuaute  qui  auroit  réduit  le  chapitre  à 
la  condition  de  simple  protuulgalcur  du 


choix  de  raulorité  civile,  Ton  espèiv  un* 
digne  successeur  de  4lgr  «le  Dunln,  et 
lattente  publique  appeNe  de  leua  ses 
vœax  un  si  hevreux  résuMai.  » 

BEVDfi  POf.lTfQI». 

Le»  chtminM  de  4^. 

La  gratnde  affairât  Intérrwire  de  ces  der- 
niers jours  a  été  rex^men,  dani  tes  bn^ 
rcaux  de  la  chambre  des  députés,  dit  pro- 
jet de  loi  sur  le  chemin  de  fer  de  Lyon, 
présenté  par  M  le  ministre  des  travaux 
publics.  La  commission  a  modifié  le  tnn- 
vail  du  ministre  de  nauière  à  lui  deoner 
une  plus  vaste  étendee.  A  celte  oeeaskNi 
toute  la. presse  s'est  occupée  àê  Im  Im 
même  de$  chemin»  de  fer  en  général» 
Les  critiques,  les  redreasemena,  leaéva-' 
luatioiis  coutrairie»  enl  abondé  de  tou- 
tes parte*  Chacun  avoit  à  blâmer -un 
parcours,  un  embranchemeni,  eu  bteft 
iudiquoit  une  autre  voie  plus  proTitaJMe 
et  moins  coûteuse.  Celui-ci.  éloignoit  k» 
rails-ways  du  voL>iiiage  des  caoimx^  celui- 
là  les  meiioit  de  frout  et  c6ie  k  côte. 
Ti  oyes  et  Pi  ovins  comptent  des  partisans 
nombretix  et  savans  ;  Auxeire  et  la  val* 
lée  de  TArmançon  ne  sont  pas  .moins 
élquemment  protégés;  il  en  6sl  ainsi 
pour  le  chemin  de  fer  de  SiniUiourg, 
polu'  celui  des  Landes,  peur  touU^  les 
voies  en  projet,  Lespopuûtîons,  les  (ku- 
vos,  les  statistiques,  tout  est  invequé  de. 
part  et  d  autre.  Bien  entendu  que  dft»que 
thèse  se  prévaut  des  raisoiM  le»  plasa>H* 
vaincantes,  l't  que  chacun  eiiaf^iieUe  à 
li>piuion  iùi  la  Fiance  lie  la  déciaion  qui 
reuipoi'tera. 

I^ous  ne  savons,  danscetie  méiéo  d'in- 
térêts, de  science  et  de  |M)liAJqne,qtii 
remporte  en  effet.  Les  hommes  sptM*iaux 
peuvent  seuls  appiiécier  avec  ftlas  dahû- 
son  la  valeur  relative  de  ces  rétUMa- 
tions  contraires.  En  principe,  les-  che- 
mins de  i'er  sont  un  avantage  et  un  pfi>-* 
grès;  Tardeur  des  réclamsms  le  lait  su|^ 
po^cr  au  moins.  Le  ti>mps,  pctit**étrp, 
amènera  avec  rexpérience  un  afuûtfe** 
ment  à  cet  ciiiliou«iHSinegciiénil  de  riu- 
dustrie,  relativement.nnx  rail^fWiys,  (ék;> 
qu'ils  sont  aujeuid'hui.  Uéià^  P Angleterre 


( 

'  r^k  Sbitnt-Gllte^,  Chez  M.  LâlRm- 

TrooMiitl,  rélablisj^ement  <le  sucrerie  n 

été  lasé. 

'  )>'ASmiii-lA>ifif;,  Rur  divers  élablisse- 

mens,  plusieurs  maisons  ont  élc  décoii- 

variés; 

M  A:  Soiiil-Pierre,  où  Pou  «i  >  ressenti 
les  seeotiMes  d*un  trediblemeAt  de  terre, 
régiise  ei  la  mairie  ont  été  en  [>artie 
déeoilvertes. 

9  Siûnt'Joseph  a  éprouvé  des  perles 
immenses,  il  a  été  témoin  d'un  affreux 
événement  :  une  familte,  eelle  de  M.  Gi- 
gant  Heary,  composée  de  donae  person- 
nes, qui  halHléit'iine  ftette  dans  le  haut 
do  la  rivière  des  Remparts,  a  été  em- 
portée par  les  eaux ,  et  ,a  péii  tout  en- 
tière. 

»  Dans  plusieurs  babitations  des  noirs 
oot  i^ri.  I^  moitié  de  la  récolte  du  sucre 
de. la  eaminoQe  de  Saint-Pan) ,  qui  pro- 
ilintenviroR  4 millions  de  kilog. ,  a  été 
iMtrmie. 

»  Enfin ,  sur  la  route  de  Saint-Denis  ^ 
traire  bàtimens  français,  en  partie  char- 
gés, se  sont  perdus.  Qoélques-nns  ont 
éprouvé  de  graves  avaries  ;  phisienrs 
marins  ont  été  noyés.  » 

I     I       IIH^WII»'— Wi        --^^ 

ta  rcîne  Marie-Chrislîne  et  sa  fille 
iSÂbelle  ont  fait  leur  entrée  solennelle  à 
Barcelone  le  !•' juin. 

—  Le  roi  de  Saxe  a  assisté  aux  séiinces 
dès  deux  chambres  du  parlement  d'An- 
gleterre. 

—  L*enf)pereur  de  Russie,  qui,  en  dé- 
barqtiant  h  Woolwich,  donnoit  sa  main  à 
baiser  en  autocrate ,  pour  qui  les  mœurs 
d*tt!T  pays  libre  «ont  lettres  closes ,  va 
'mafnten'ant  à  nne  antre  extrémité  ;  il 
distribue  des  poignées  de  main ,  et  dans 
lestélicitaltons  adressées  aux  soldats  qui 
ont  pris  part  h  la  revue  de  Windsor,  il 
s*est  servi  de  cette  locution  :  a  Mes  cama- 
rades les  soldats  anglais  ici  présens  sous 
les  armes.  « 

—Le  Moming-Posl  dît  que  le  czar  est 
atrivé  en  juin ,  parce  que  Tétât  de  santé 
'de  la  reine,  en  juillet  et  en  août ,  ne  lui 
eût  pas  permis  de  recevoir  alors  S.  M.  !. 
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L'empereur  eût  été  alors  obligé  de  rea 
voyer  son  voyage  à  Tautomne;  mais  alo| 
il  y  eftl  rencontré  le  roi  des  Français,  c. 
bien  la  malveillance  lui  cAt  préj, 
le  désir  d'empêcher  la  visite  de  ce  princ/; 

—  C'est  demain  que  l'empereur  ^ 
Russie  doit  quitter  Londres.  ; 

—  L'association  du  rappel  a  déclai^ 
dans  sa  dernière  séance  que ,  par  l'ein- 
prisonnement  d'O'Connell,  toute  iransae 
tion  avec  l'Angleterre  étoit  devenue  inyr 
possible.  ' 

—  Le  Journal  des  Deux-Siciles  du 
25  mai  annonce  que  plusieurs  bâtiroens 
à  vapeur  de  la  marine  royale  sont  partis 
de  Naples,  le  %1,  avec.des  troupes  desti- 
nées h  aller  renouveler  les  garnisons  de 
la  Sicile. 

Le  Journal  officiel  de  Naples  annonce 
aussi  que,  le  18,  on  a  inauguré  le  chemin 
de  fer  qui,  de  Tôrre-Annunciata,  va  jus- 
qu'à Nocera,  en  passant  par  Pompi,  Sca- 
fati,  Angri  et  Pagani,  Le  roi  a  assisté  à 
cette  inauguration. 

—  La  commission  militaire  siégeant  à 
Bologne  a  prononcé  un  imuveau  jugement 
contre  les  individus  compromis  dans  lesl 
troubles  du  8  septembre  1843.  Trois  des; 
inculpés  ont  élc  condamnés  à  la  peine  j 
des  galères  à  perpétuité  ;  cinq  à  20  ans 
de  galères;  vingt-neufà  15  ans  de  galères  ; 
un  à  iO  ans  de  la  même  peine,  et  deux  à 
une  détention  de  3  années.  Tous  les  qua- 
rante sont  en  outre  condamnés  aux  dé- 
pens. S.  S.  a  bien  voulu  faire  grâce  aux 
condamnés  de  la  confiscation  de  la  partie 
des  biens  qui  étoient  disponibles  an  mo- 
ment oà  ils  ont  été  arrêtés. 

—  La  Gabelle  d'Augsbourg  annonce 
que  les  13  et  17  mai  les  troupes  turques 
ont  remporté  deux  victoires  signalées  sur 
les  Albanais,  et  ont  pris  d'assaut  deux 
villes  dont  les  rebelles  étoient  les  maî- 
tres. 

—  Au-delà  de  l'Atlantique,  comme  en 
France,  le  désaveu  de  M.  Dupetil- 
Thouars  par  le  ministère  a  éveillé  les 
sympathies  pour  le  brave  amiral.  La  po- 
pulation franco -américaine  de  la  Nou- 
velle-Orléans a  souscrit  pour  offrir  k  l'a- 
mhnl  «an  sabre  d'honneur. 


—  Un  déplorable  accident  a  eu  lieu  !e 
'«amedi  i  mai  snr  le  chemin  de~^fer  de 
^Philadelphie  à  Baltimore,  à  quatre  milles 
ti  demi  du  Hàvre-dc-Gr«^ce.  La  grande 
luaniité  de  voyageurs  ayant  force  Tad- 
ninistratlon  du  chemin  de  fer  à  ang- 

lenier  le  nombre  des  départs,  ilétoit 
iiécessaire  de  prendre,  pendant  la  nuit, 
beaucoup  de  précautions  pour  prévenir 
les  accidens.  Or  ces  précautions  n'a- 
voient  pas  été  prises,  et  deux  convois, 
ffiii  alloient  eii  sens  contraire,  se  sont 
iieurtés  avec  une  telle  violence  ({ue  les 
deux  locomotives  ont  été  brisées  et  les 
wagons  des  voyageurs  renversés.  Le 
conducteur  a  été  dangereusement  blessé, 
Tun  des  employés  a  été  tué  et  un  grand 
nombre  de  voyageurs  ont  reçu  des  frac- 
tures et  «les  contusions  plus  ou  moins 
graves.  On  <»raignoit  pour  la  vie  de  quel- 
ques-uns. 

De  rcnqtiéte  faite,  il  est  résulté  que 
radministration  <lii  chemin  de  fer  s'étoit 
rendue  coupable  de  la  plus  grossière  né- 
gligenoe^  et  que  notamment  les  convois 
de  nuit  n'étoient  jamais' munis  de  lan- 
ternes. 

—  Une  correspondance  de  Port-au- 
Prince,  en  date  du  9  mai,  résume  ainsi 
une  nouvelle  révolution^qui  vient  d^avoir 
lieu  : 

«  Le  Nord,  c'est-à-dire  le  Cap-Haï- 
tien ,  s>st  déclaré  indépendant ,  et  a  in- 
vité les  autres  parties  de  la  république  à 
s'organiser  en  état  fédératif;  dans  son 
manifeste,  il  se  prononce  nettement 
pour  le  paiement  de  l'indemnité  due  à 
ta  France. 

»  Le  29  avril,  le  conseil-d*£tat  formé 
au  Cap  a  déféré  la  présidence  au  général 
Guerrier,  par  une  proclamation  signée 
de  ses  membres.  Le  5  mai,  un  second 
mouvement  a  eu  lien  dans  la  capitale, 
au  Port-Républicaiu.  Hérard-Rivière  a 
été  déclaré  déchu  de  la  présidence,  pour 
violation  de  la  constitution  du  30  dé- 
cembre. Néanmoins  on  lui  a  conservé 
son  grade  de  général  de  division,  et  \a 
pension  nationale  qui  lui  a  été  accordée 
pour  avoir  délivré  sa  patrie  du  joug  du 
président  .Boyer. 
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»  Le  général  Lazarre  a  été  adjoint  au 
général  Guerrier.  Ces  deux  généraux  sont 
noirs.  Hcrard-Dumesle,  ex-ministre  de 
la  guerre  et  des  affaires  éii'angère^  a  été 
arrêté  et  est  gardé  à  vue. 

»  Le  5 mai,  le  générai  a  fait  une  fr»- 
elamation  au  peuple  et  à  l'amiéi^  pour 
la  réunion  de  tous  les  citoyens.  Il  a  en 
même  temps  adressé ,  aux  citoyens  de  la 
partie  du  sud,  une  proclamation  pour 
leur  annoncer  que  le  mouvement  est  gé- 
néral, et  pour  les  inviter  à  y  adhérer. 
Déjà,  en  effet,  on  annonce  que  Jéréioie^ 
Miresalais,  Sakit-Marc,  les  Go^aïveii, 
Mi&igoane,  sont  d'accord  avec  les  parties 
du  nord  et  de  l'ouest  et  la  plus  grande 
partie  du  sud.  Il  ne  reste  plus  que  les 
Cayes  et  la  partie  de  l'est  (ancienne  par- 
tie espagnole)  à  attire^  dans  le  mouve-^ 
ment. 

))  Les  consuls  étrangers  ont  été  infor- 
més officiellement  de  la  constitution  du 
nouveau  gouvernement.  Les  détenus  po« 
litiques  ont  été  mis  on  liberté.  » 

—  A  la  date  des  dernières  Rouveties 
d'Haïti,  le  consul  de  France  et  l'amiral 
de  M<^es  étoient  entrés  eu  oommumea- 
tiofi  avec  le  nouveau  gouv^memeM 
d^Haïti,  et  prenoient  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  garantir  les  intérêts  et 
la  sécurité  de  leurs  nationaux. 

— -  iioaoïiwi 

CHAMBRE  DES  DÉpDTÉS. 
Séance  diu  1 0  ^ntii. 

M.  Dehelleyme,  l'un  des  vice-présl- 
dens,  ouvre  la  séance  à  une  heure  et  de- 
mie. 

M.  Villemain,  ministre  de  llnstniction 
publique,  présente  le  projet  de  loi  sur 
l'enseignement  secondaire ,  récemment 
adopté  par  (a  chambre  des  pairs.  H  se 
borne  à  déposer  l'exposé  des  motifs  sur 
le  bureau  du  président. 

L'ordre  du  jour  appelle  lu  suite  de  la 
discussion  du  projet  de  loi  sur  l'amélio- 
ration des  ports. 

La  chambre  s^est  arrêtée  vendredi  à 
l'art.  2,  qui  porte  qu'une  somme  de 
20,000,000  est  affectée  an  port  du  Ha- 
vre. 

M.  Arago  ciitlque  les  travaux  proieiés 
pour  l'amélioration  d«  ce  port.  Quels 
sont,  dit-i*,  feà  trava<f\  qui  corivien- 
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droîenl  !e  plus?  Ce  seroil  uno  jetée 
conslruile  sur  le  banc  de  rÉclal.  On 
pourroit  du  moins  y  construire  on  fort 
casemate  qn\  poarrort  défendre  !e  port 
et  la  ville  en  cas  (faitaqne.  Au  lien  de 
ekomt  cet  empikicementt  on  a-  désigné 
le  b^ul  de  la  raide  pour  recevoir  les  lor* 
lîfications  <|u'on  veut  élever. 

.  L'ocateur  ëîgRale  le  suauvais  étal  des 
chemins  de  hallage  qui  hordent  la  Seine, 
fis  empêchent  les  négocians  de  faire  re- 
morquer leurs  navires  jusqu'au  Havre 


p«rt  de  Bordeaux,  cl  2,500 jQOQ  fr.  poiir 
rachèvemcnt  des  phares  et  fanaux  des 
côtes  maritimes)  sont  votés  sans  discus- 
sion, ainsi  que  les  autres  articles  qui  ne 
sont  que  régleroenlaîces. 

Le  scrutin  sur  Tenseofible  est  renvoyé 
à  demain,  fauie  d'un  nombre  sufiisantde 
volana. 

■  mmû0nmm\ 

EMPRUNT.  ROKAIN. 

S.  E.  Mgf  Fornari,  arehevé<|ue  de  Ni- 
cée,  nonce  apostolique  à  Parts.,  a  Thon- 


Cct  état  de  dégradation  vient  de  ce  phé-  ]  „^„.  a^  h^„,.^.  „„:'  x  uii   i 

nomène  connu  sous  le  nom  de  ma^a-  I  TK..1^Î*^""''''  ^^"*  ^  ^^   ^*  »^ï^ 


rei  ;  mais  il  y  a  moyen  de  le  faire  disparoî- 
ire  par  des  travaux  d*atièrement;  c*est 
qniesl  arrivé  dams  la  Garonne  ;  on.  peut 
^ttsst  détruire  la  barre  de  la  Seine. 

Si  1^6  améliorations  dont  le  Havre  a 
réeneœenl  besoin  ne  s*effectuoient  pas, 
il  faudroit  qu'il  renonçât  au  cabotage,  et, 
qu'on  y  songe,  le  cabotage  est  le  eieil- 
leur  entretien  de  noire  inscription  mari- 
time. Messieurs,  n*oubtiez  pas  celle  pa- 
role de  remrereur  :  Paris,  Rouen,  le 
Havre,  trois' quartiers  d'une  grande  ville 
éMt  la  ^me  doit  être  la  grande  rue. 

M.  [>umon ,  ministre  des  travaux  pu- 
hliss  t  soutient  4|tte  k»  travaux  qu'on. de- 
Wiode  suffisent ,  que  le  moment  n'est 
pas  v^nfi  de  s'occuper  de  Textension  du 
Havre  ;  et  il  prie  la  chambre  d'adopter 
le  projet  tel  qu'il  est. 

La  chambre  entend  encore  plusieurs 
orateurs,^  et  .M-  le  président  met  l'art.  2 
aux  voix.  Il  est  voté  avec  le  chiffre 
de  19,922,000  fr.  proposé  par  la  com- 
mission. 

Un  ar^.  a^dÙonnel  de  la  conamission 
ayant  pour  objet  de  faire  différer  l'exé- 
fîwtion  d«i  bnsiiin  de  l'entrop4l  jusi|u'à  ce 
^e  les  cou(Utioas  de  rexploitati/QA  de  ce 
mMifSk  aient  ét^  réglées  par  ordonnance, 
<)St^ussi.aJoÎHé. 

L^  m*  3  f I  4  (5,300^000.  fr.  pour  le 


d'obligations  romaines,  que  le  mardi  18 
juin  1844  (dix-huit),  à  orne  heures  et 
demie  du  matin,  il  sera  procédé  pabli* 
quemenl  en  son  hôtel,  rue  de  Grenelle- 
Saiut-Germatn,  oP  7^,  en  présenee  de 
MM.  dp  HoUaschild  frères,  itenquiers  à 
Paris,  au  tirage  de  495  obligaiions néces- 
saires pour  l'amortissement  djii^^  dé- 
cembre 1845  an  i«'  juin  I^M^,  qui  doi- 
vem  être  désignées  par.  Je  3ori.p6ur  être 
appelées  au  reml^oiirsement  mi  pair. 

^  geta.it ,  5lîirtm  te  Clrrr. 
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Mm^AlMiE  n*A0HIKN  l.£  CLERE  ET  C<%  RUE  CASSETTE,  99. 

DISCOURS  POUR  LA  PaEMli':RE  COMMUNION  composés  d'aprè&  les  attcien- 

.  a«s  traditions  fieS;Catéchismes  de  la  paroisse  Saint-Sulpiee  de  Paris,  par  M,  Tàbbé 
UMtis  de  Sambucy.  i  vol.  ïn-S'*,  i  fr- 

l^mfMM,  i  vol.  in^a.  i  fr.  50 c. 

MANUEL  DU  PÉNITENT,  ou  Conduite  peur  la  oontrltioû  et  la  e^fessùMi,  avec 
k^jfiû^  rfaconir^iofv  jréduits  en  actes,  pour  en  focllHer  In  .p«Mi(Vi«9  l'exainen 
4e>cop^e^ee  pqur Jes  c^fessions  générales  au  temps  des  Iù|^piues^,  des  Vis- 
sions, ou  du iubilé, etun abrégé  de  la  Doctrine  Chrétienne, nouvelle 44Uîon,  re- 
vue, corrigée  et  augmentée,  par  le  même,  i  vol.  in-18.  1  '  fr.  25  c. 


paroll  \m  MÈréi,  Jeudi 
et  Samedi. 

Oii  peut  s*alM>nner  de$ 
1*^01  Î5dechpf«efikoi8. 
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I  '"  ■  i'  J  's 
VersaiMrt.  NotfS'  publions  aujout^ 
d'bui  toutes  If  s  aiuit'es  hdh^ons  qtti 
nous  sont  parvenues,  moins  ébcore 
comme  des  témoignages  d'une  coa*. 
formité  de  sentimens  qui  n*esC  dour. 
teuse  pour  personne ,  cpie  coionie- 
des  pièces  Itistoriques  di>  grand  pro- 
cès qui.  se  poursuit  en  faveur  dé  la 
liberté  religieuse. 

Mous  ajouterons  kl  que  hoiia 
avons  mieux  aimé  nous  laisser  de- 
vancer par  quelques  j.ournaii](  ^  que 
de  pi>biier  sans  Taveu  formel  de  i'é^ 
piscopat  des  manifestations  qui,  à  UO' 
point  d'e  vile  dont  la  gravité  n'a  pas 
,  échappé  à  la  sagesse  de  phisieurar 
cvêques,  pourroieht  avoir  quelque 
danger. 

ProUêlaiwn  du  CUrgé  de  h  vUU  dt 
Lyùn. 
MoMseigneor, 

Tandis  que  Votre  Eminence  déAéndoit 
avec  istiK  de  dignité  et  de  sageissie  le 
principe  de  te  liberté d*enâeign6cnefit,  voa 
pT^êtres,  dans  le  secret  de  leur  cœur,  se 
b^fnoient  à  former  des  vc^x  pour  tesucH 
ce»  d'une  cause  à  laquelle  Se  i^ttachent' 
les  intérêts  ^s  flluis  sacrés  de  la  religion^ 
et  de  la  société  tont  entière. 

Nous  convenoit~il,  en  dirét,  depArler^ 
quand  la  voix  unanime  de  Tépucopat 
h*unçuis  se  faisôit  entendre  pour  le  sou*- 
lien  de  la  foi  et  des  bonnes  HVûeurst 
Mais  puiciquè  notre  sileffce  a  pu  être  coo^ 
sidéré  coiiimé  une  preuve  d^m  déplora^ 
ble  dissentiment  entre  NN.  SS.  les  évo- 
ques et  le  cteraé  du  second  ordre,  il  «it 
d^  notFte  devoir  de  protester  ccAitre  aw 
interprétation,  si  étrange  et  si  injurreè6e.r 

C'est  pourquoi  tes  curés  de 'la  ^le  dsf 
Lyon,  en  leur  nom  et  en  celui  dsf^s  prè«- 
tres  de  leur  paroisse,  déclarent  'haute- 
ment et  avec  une  pléitie  et  libre  indé- 
pendance, qiiMls  penisdint  comme  voua» 
Mofiselgnéur,  quHIs  adhèrent  à  tous  vos 
actes  et  en  espèrent  les  plus  heureux  vé* 
s«dtsrts.  Ils  réconneiss^At  en  voustan^s» 
sien  dfvtnfe  die  siguadér  lesdangere  de  la 
foi,  et  de  vooaétev«r  «outre'  les  dociil»' 
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Mhéàhns  '  dés  chbLpilHex  et  du  cférgé 
adressées  à  ffN,  SS.  les  épiques. 

Toutes  les  fois  que  dans  une  ques- 
tion religifeuse,  les  évéqués  élèvent 
leur  voix  pour  défendre  ou  pour  ré« 
clamer  les  droits  de  relise ,  violés 
ou  méconnus,  ni  le  gouvernement, 
ni  les  bommes  politiques  de  quelque 
valeur,  ne  peuvent  s  y  méprendre  : 
.  cette  voix  unanime  et  solennelle  de 
nos  évêques,  c  est  la  voix  des  quatre- 
vingts  églises  qu'ils  gouvernent,  c'est 
la  voiiL  des  40,000  prêtres  qui  ont 
reçu  de. leurs  mains  le  dépôt  de  la 
foi,  et  la  mission  d'en  porter  le  bien- 
fait par^ii  les  peupleis. 

Quand  donc  M.  Persil,  à  la  tri- 
bune de  la  chambre  des  pairs,  a  eu 
ia  malheureuse  pensée  de  se  faire 
une  arme  contre  Tépiscopat  du  si- 
lence des  autres  membres  du  clergé 
sur  la  question  de  la  liberté  d'ensei- 
gneinenl,  il  nous  a  paru  qu'une  si 
pauvre  accusation  ne  pou  voit  ni  af - 
foiblir  l'imposante  autorité  des  ré* 
clamations  des  éréques,  ni  faire  naî- 
tre le  plus  léger  soupçon  du  moin- 
dre desaccord  entre  le  clergé  du  se- 
cond ordre  et  ses  premiers  pasteurs 
Nous  comprenons  cependant  que, 
provoqués  par  les  assertions  témé- 
raires dfe^  l'ancien  garde  des  sceaux, 
et  vlv«ment  blessés  dans  leurs  senti- 
mens les  plus  intimes  d'union  aacrée 
a^ec  l«ur  évéque,  plusieurs  mem- 
bres'du  clergé  ,  des  points  les  plus 
oppdsés  de  la  France  ,  aient  poussé 
un  cri  de  géuéreuse  indigriatîon ,  et 
soient  sortis,  un  moment,  de  leurs 
babiiudesde  silence  et  de  prière,  pou  r 
»ppo9er  des  protestations  publiques 
s  des  louanges  qui  leur  sont  un  ou* 
irMre. 

rNïus  avoiiJB  enregidiré  déjà   les 
fdresses  du  dèrgé  et  Paris  et  de 

IJAlmide  la  Religion,  T9me  CXXF. 
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nés  erronées  et  pernicieuses^.  Ils  savent 
aussi  que,  dans  tontes  les  questions  reli- 
gieuses, ils  doivent  l'exemple  d'une  en- 
tière, soumission  aux  évéques,  succès- 
s^rs  des  apôtres,  établis  de  Dieu  pour 
gooterner  TËglise  et  pour  empêcher 
au'«^l6  ne  hoU  emportée  à  toiu  vent  de 
doctrine.  Cette. union  parfaite  des  divers 
^neau3(  de  la  hiérarchie  sacrée,  édi- 
tera et  consolera  les  fidèles,  parce  ((u'elle 
est  la  garantie  la  plus  sûre  de  Tintégrité 
de  la  fol  cailiolrque  et  du  maintien  de 
l*^drê 'social. 

Adhésion  du  chapiire  de  Toulouse. 
Monseigneur,' 

Dans  une  grave  discussion ,  qui  s'est 
élevée  naguère  à  la  chambre  des  pairs , 
sur  Tnnportante  question  de  la  liberté 
(renseignement ,  un  oraieur  n'a  pas  craint 
d'avancer  que  l'épiscopat  faisoit  seul  eii- 
leadre  des  réclamations,  et  que  le  clergé 
Inférieur  demenroit  étranger  et  même 
Uidifierenl  à  ce  qu'on  a  appelé  les 
iruyantes  démonstrations  de  nos  Pon- 
tifes. 

Cette  inculpation  est-elle  réfléchie  ou 
hîtsardée?  Est» ce  une  pensée  sincère 
qu'on  a  voulu  rendre,  ou  un  nouveau 
germe  de  discorde  jeté  dans  le  sanc- 
tuaire? 

Quoi  qu'il  en  soit.  Monseigneur,  le 
cliapitre  méiropoliiain  et  le  clergé  de 
YOtçe  ville  épiscopale,  forts  de  leurs  con- 
victioqs ,  fidèles  à  des  traditions  hérédi- 
taires, éprouvent  le  besoin  d'épancher 
leurs  sentimeus  dans  voire  cœur,  et  de 
repousser  devant  vous  toute  fausse  inter- 
pfétition  de  leur  conduite. 

Le  clergé  du  second  ordre  a  gardé  le 
silence  jusqu'à  ce  moment.  Ainsi  le  vou- 
lait son  respect  pour  ses  pères  dans  la 
foi,  pour  ceux  que  Dieu  a  établis  dans 
son  Eglise  les  dépositaires  de  la  doctrine, 
et  qui  viennent  de  remplir  avec  tant  de 
gloire  la  sublime  mission  qui  leur  est 
eoDiiée*  Ce  silence  avoit  donc  une  sigui- 
lieatioB  bien  précise.  Il  n'a.  pas  été  com-* 
pris,  ou  on  a  feint  de  ne  pas  le  com- 
prendre. 

Celui  que  nous  avons  gardé  envers 
vous.  Monseigneur,  étoit  commandé  par 
une  confiance  dont  les  motifs  ne  sau- 
roient  être  ni  plus  nombreux  ni  plus  so* 
lides.  Nous  pouvons  le  proclamer  sans 
risquer  d'être  démentis,  ni  de  blesser 
voi<e  modestie  trop  au-dessus  de  nos 
^0|es.  Nous  n'avons  pas  oublié,  et  la 


France  se  souvient  que  c-esi  de  voire 
bouche  que ,  dans  une  circonstance  so- 
tennelle,  est  sorti  ce  premier  cri  de  li- 
berté, qui  retentit  bientêt  dans  la  France 
entière,  et  qui  a  été  répété  avec  tant  d'é- 
nergie par  tout  le  corps  épiscopal  du 
royaume.  Le  troupeau  n'a  pas  besoin  de 
veiller;  il  n'a  pas  à  s'alarmer  ni  à  com- 
battre 4i(uand  il  est  gardé  par  un  pasteur 
aussi  vigilant  et  aussi  intrépide.  Assez  de 
glorieuses  luttes,  soutenues  par  votre 
zèle,  lui  doivent  donner  une  pleine  séca- 
rite. 

Mais  aujourd'hui  qu'on  voudroit  flétrir 
le  sacerdoce  du  soupçon  de  dissidence 
avec  les  premiers  pasteurs,  nous  par- 
lons, Monseigneur,  et  nous  parlons  haa- 
tènienl,  sans  ostentation  comme  sans 
crainte.  Le  Mémoire  adressé  par  Votre 
Grandeur  au  roi  et  aux  chambres  ne  pou- 
voit  exprimer  avec  plus  de  noblesse,  de 
lucidité  et  de  mesure  nos  principes  et  nos 
vœux. 

Comme  vous  et  avec  vous  nous  deman- 
dons et  nous  ne  cesserons  de  deuiander 
la  liberté  d'enseignement,  dans  les  limi- 
tes que  vous  avez  tracées  d'une  main  si 
sage  et  d'un  regard  si  assuré.  Comme 
vous  et  avec  vous,  nous  avons  cru ,  nous 
croyons  encore  que  la  prospérité  de  la 
religion  en  France,  peut-être  sa  conser- 
vation, dépendent  delà  solution  de  cette 
grande  question.  Notre  acUiésion  ,  Mon- 
seigneur, est  entière  et  cordiale ,  aui^l 
que  libre  et  spontanée. 

Puisse  votre  cœur  paternel  trouver 
dans  cette  unanimité  parfaite  un  dédom- 
magement de  la  vive  douleur  qu'il  éprouve 
à  la  vue  des  maux  qui  désolent  et  qui 
menacent  encore  la  jeunesse ,  cette  por- 
tion si  intéressante  de  la  société  !  I^iis- 
sions-nous  nous-mêmes,  en  nous  asso- 
ciant à  vos  sollicitudes,  en  alléger  le 
poids,  et  concourir  à  prolonger  des  jours 
si  précieux  et  si  chers!... 

Que  des  esprits  prévenus ,  que  des  eon- 
tradicteurssystématiqueschercheDt  main- 
tenant à  déverser  le  ridicule  et  la  sar- 
casme sur  un  acte  tout  de  conscience  et 
de  dévoûment.  Instruits  à  l'école  du  di- 
vin Maître ,  soutenus  par  son  secours  , 
nous  n'aurons  que  des  bénédictions  et 
des  prières  pour  nos  ennemis  et  nos  dé- 
tracteurs. Fasse  le  ciel  que,  mieux  éclai- 
rés, et  unis  dans  un  même  sentiment  d< 
foi  et  d'amour,  ils  comprennent  enfin 
comme  nous  aimons  à  le  redire  en  votr« 
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prê$eiiee«  que  répiscofKit  framçaîs  n'a  ja- 
mais mieux  mérité  qiiMi  notre  époqne  de 
la  religion  et  de  la  patrie! 

M.  rarchevéque  a  répondu  : 
Messieurs  du  chapitre  »  Messieurs 
les  ciirés, 

L'Eglise  poursuit  sa  carrière  d'afflic- 
lion  et  de  gloire.  Dans  ce  moment ,  le 
sujet  de  son  affliction  profonde  est  le  re- 
fus qu'on  lui  fait  du  droit  le  plus  sacré  et 
le  plus  précieux  pour  elle,  celui  d'assu- 
rer à  ses  enfaiis  une  éducation  vraimeai 
chrétienne.  Sa  gloire  éclate  dans  Tadmi- 
rabie  unanimité  de  ses  premiers  pasteurs 
entre  eux  et  avec  tous  leurs  coopéra- 
leurs  dans  le  saint  ministère. 

Messieurs,  la  démarche  que  vous  faites 
aujourd'hui ,  et  qui  est  si  digne  de  vous, 
ne  me  surprend  en  aucune  manière.  Votre 
zèle  pour  la  religion  et  les  sentimens  que 
vous  m'avez  si  souvent  manifestés  vous 
amenoient  naturellement  à  protester  con- 
tre la  supposition  si  imprudente  et  toute 
gratuite  du  dissentiment  du  clergé  du  se* 
l'ood  ordre  avec  les  évéques.  Ne  nous 
plaignons  cependant  pas  trop  de  celte  as- 
sertion offensante  pour  nous  tous.  Elle  ne 
servira  qu  à  rendre  plus  évidente  notre 
parfaite  unicm ,  à  la  resserrer  même  da- 
vantage s'il  est  possible.  Oui,  Messieurs, 
la  déclaration  solennelle  que  vous  m'a- 
dressez, et  la  uouveHe  expression  de. vos 
sentimens  qui  l'accompagne,  me  rendent 
plus  sensible  à  moi  -  même,  l'estime ,  le 
respect,  la  tendre  affection  que  je  re- 
trouve  toujours  pour  vous  au  fond  de  mon 
cœur.  Non,  Messieurs,  il  n'y  a  pas  de  di- 
vergence de  sentimens  entre  nous,  elle 
ue  pottvoit  pas  surtout  exister  dans  le 
point  si  importaiU  et  si  manifeste  qui 
nous  occupe. 

Mais  allons  plus  loin ,  et  faisons-nous 
une  juste  idée  de  l'état  des  choses.  La 
$[rave  discussion  qui  fixe  l'attention  de 
tous  les  esprits ,  n'est  autre  chose  que  la 
continuation  de  la  lutte  des  prétendus 
philosophes  contre  la  religion. 

Après  toutes  les  tentatives  faites  par 
eux  dans  le  xviii*  siècle >  ils  ne  voient  pas 
aujourd'hui  de  moyen  pins  sûr  pour  éé-* 
truire  hi  foi ,  que  de  corrompre  dans  sa 
source  l'instnictlon  des  peuples.  Ils  ne 
possèdent  pas,  il  est  vrai,  la  puissance 
publique;  s'ils  la  possédoient,  ils  pren* 
droient  une  voie  plus  courte  pour  arriver 
à  leurs  fins;  maisilsl'étourdissentpar  leurs 
clameiiFS,  ils  Tarrétent  par  leurs  Bienacçs, 


Hs  s'êiiliireeiil  de  lui  inipîrer  de  It  evtnule 
par  leur  grand  nombre. 

Nous  devons  regretter  que  les  Itommes 
desquels  dépendent  nos  destinées  et  qnt 
n'ont  pas  d'éloîgnement  pour  la  religroit, 
qui  reconnoissent  même  qu'elle  est  né^ 
cessaire  à  la  société;  ne  comprennent  pas 
assez  qu'en  défendant  sa  cause,  nous  tra- 
vaillons puissamment  au  maintien  de  l'or- 
dre social.  S'ils  le  compreuoient  bien, 
nous  ne  tarderions  pas  à  jouir  de  cette 
liberté  d'enseignement  qui  nous  est  si  so- 
lennellement promise  dans  le  pacte  fon- 
damental ,  et  qui  est  si  nécessaire  à  la 
conservation  de  la  foi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,. si  Ton 
perse véroil  à  rejeter  nos  justes  deman-i 
des,  si  nous  venions  à  uc  trouver  aucim 
appui  dans  les  puissances  humaines ,  ne 
nous  décourageons  pas,  nous  trouveroujt 
cet  appui  dans  l'Etre  souverain  nui  do- 
mine toutes  les  puissances,  qui  du*lge  elt 
change  leur  volonté  comme  il  lui  piaf  l  ;  si 
les  hommes  demeurent  sourds  à  nos 
plaintes ,  Dieu  entendra  nos  prières.  La 
prière  est  notre  arme  la  plus  puissante. 
C'est  par  elle  que  TEglise  a  triomphé, 
dan$i  tous  les  temps,  de  ses  ennemis,  c'est 
par  elle  qu'elle  triomphera  toujours. 

Adresêe  du  ehapilre  êl  du  cler^  dt  Va- 
lence à  Mgr  Cévéque, 

Monseigneur, 
Dans  les  graves  et  difficiles  question» 
qui  préoccupent  depuis  quelque  tempa 
tous  les  esprits,  le  chapitre  et  le  clergé 
de  Valence,  pleins  de  confiance  en. votre 
zèle  et  en  votre  pieuse  sollicitude,  ae 
sont  contentés  d'applaudir  intérieure- 
ment  à  vos  efforts,  et  de  prier  pour  le 

I  succès  de  vos  démarches. 

I  Mais ,  aujourd'hui  qu'on  ose  regarder 
leur  silence  comme  un  désaveu,  ils  se 

1  croient  obligés  de  protester  hautement 

'.  centre  la  fausseté  et  l'injustice  d'une  al* 

\  l^ation  pareille. 

j  Non,  Monseigneur,  les  sentimens  du 
chapitre  et  du  clergé  de  Valence  ne  dif<' 
fèrent  point  de  ceux  qui  vous  animent. 
Votre  doctrine  est  leur  doctrine;  votre 
manière  de  voir  est  la  règle  de  leur  con- 
duite. Unis  d'esprit  et  de  coeur  à  leur 
vénéré  Pontife,  ils  adhèrent  pleinement 
et  adhéreront  toujours  à  tout  ce  que  vous 
inspirera ,  à  vous  et  à  vos  illustres  col« 
lègues,  la  sollicitude  que  vous  avez  mon*» 
trée  pour  Ita  intérêts  de  PfigKse  èitis  la 
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f^^t^^^Mion^M  Hbeiléd^ienâeîgne- 
iiicnl. 

V^IOezv  MeiwaigReur,  affréer  eeite 
assurance.  Piûsse^t^elle  être  une  conso- 
lalion  ppur  voire  ocBor^  comme  elle  eM 
un  tèmoignaig^  de  noire  vénéraiion ,  ée 
làolie  attachement  et  <le  notre  dévoue- 
ment sans  hOFues  l 

llonsetgilear  a  répondn  : 
Méssretirs, 

La  démarche  que  vous  faites  en  ce 
moment  honore  autant  votre  cœur  que 
votre  foi;  vous  avez  voulu  donner  et  à 
Votre  évéque  une  consolation,  et  au  dio- 
cèse un  témoignage  des  principes  qui 
tous  animent  et  de  votre  inviolable  at- 
tachement aux  doctrines  catholiques. 
'  Dans  la  grande  question  qui  s'agite  au 
stijet  de  la  liberté  d*cnseignement,  on  a 
renouvelé  et  répété  les  accusations  d*es- 

Srit  de  domination  et  d'envahissement 
è  h  part  de  l'épiscopat.  Ces  accusations. 
Messieurs,  tous  les  avez  appréciées  à 
reùt*  valeur;  elles  ont  excite  votre  zèle 
et  resserré  les  liens  qui  vous  unissent  à 
celui  qui  vous  a  été  donné  plus  encore 
pour  Itère  ei  pour  ami  que  pour  chef  et 
^'oiif  guidé. 

On  a  pani  douter  de  Tassentiment  du 
elef^dU  setond  ordre  atttTédamsrtidn^ 
élevées  par  Tépiscopat  ;  vous  avez  voulu 
repousser  ce  doute  injurieux,  protester 
de  votre  union  avec  nous ,  et  déclarer 
^ae  vovs  ne  Toyez  dhns^  ces  réclamations 
ifue  le  devoir  de  notre  sollicitude ,  que 
fai  seule  domination  des  principes  reli- 
flieiix,  mie  le  seul  envahissement  de  la 
ni  et  de  la  vertu  ^ue  nous  voulons 
étendre  sur  la  sodécé  tout  entière,  et 
par  conséquent  et  particulièrement  sur 
les  générations  naissantes;  c'est  là  notre 
cotation;  c'est  là  notre  mission;  c'est 
BOtre  vie  vin  hoc  posiH  surnu».  Celui  qoî 
00118  Fa  éonfiée,  cette  mission,  saura 
nHus  donner  tôt  on  tard  tes  moyens  de  la 
remplir  ;  attendons  avec  eahne  et  eov- 
IjAnee  les  temps  que  la  Providence  a 
marqués;  s'il  a  toujours  soutenu  des 
combats,  il  a  toujours  remporté  des  vic« 
toires  :  ConfidUe ,  €§o  vici  vmndum. 

Recevez^  Messieurs,  mes  remerd-^ 
mens  pour  ^etie  démarche^  dont  le  mé- 
rite est  doublé  par  la  touchante  unani- 
mité qui  l'accompagne;  eHe  me  éofmble 
de  consolation;  elle  m'est  un  témoi- 
gnage bien  doux  âne  vous  n'oabliez  pas 
le  vQ^de  «0trei|aiire  à  tous  :  Pater..,, 


) 

ului^msmt,,,  wt  nni  eomuwnmii  in 
tinifm.  Ont,  deménroiis  toujours  unie, 
tendons  toujours  à  cette  belle  conâoni- 
roation  dans  l'unité;  c'est  notre  devoir; 
ce  sera  la  force  de  notre  enseipement , 
le  succès  de  notre  ministère,  redtfication 
de  nos  ouailles ,  notre  bonheur  à  tous. 

Adhésion  du  chapitre  et  du  clergé  de  la 
ville  de  Langres  à  Mgr  Vévéque. 

Monseigneur, 

Heureux  et  fiers  d'appartenir  au  deri^ 
(fui  s'honore  à  Immi  droit  de  vous  avoir 
pour  chef,  dams  la  grande  et  solennelle 
lottei^or  la  liberté  d'ensei^emeut^  noss 
nous  bornions  à  prier  le  Dieu  toat-pals- 
sant  de  vouloir  bien  faire  triompher  lA 
juste  cause  pour  laquelle  vous  combaHez 
avec  un  si  glorieux  talent  et  un  aèle  si 
infatigable.  Noos  avions  compris  que , 
dans  eelte  grave  ciroonstance,  tes  libertés 
publiques,  et  par  suite  la  tiberté  reli- 
ffieuse  étant  en  péril,  e'étoitauiéyèqnes 
a  élever  la  voix  ;  et ,  par  des  sentiolens 
qoe  sauront  apprécier  ceux  qui  comNHs- 
sent  les  droits  et  les  devoirs  btérardii- 
ques  de  l'Eglise,  nous  nous  efforcions  de 
comprimer  J'ardeur  qui  naturellemeni 
nous  eût  poussés  à  joindre  nospublàqoes 
réclamations  aux  réclamatîMis  amiuimes 
des  défenseurs  natoreis  de  la  ici.  Parmi 
ees  Illustres  combatiatis,  vous  occo^z, 
Âfonseigneur,  va  des  prcmnersTangs  :  et, 
dans  un  de  vos  volumineux  et  solides 
écrits,  vous  avez  bien  vouhi  dire  à  ki 
France  que  nous  nous  contentions  de 
vous  avoir  pour  organe.  Noos  pensmis 
donc,  en  adressant  nos  félicitations  à 
Von-e  Grandeur,  n'avoir  à  y  ajouter  qne 
nos  actions  de  grâces  pour  l'bonnenr 
insigne  que  vous  avez  bien  vouhi  nons 
faire  en  nous  associant,  en  quelque  sorte, 
aux  manifestations  imposantes  de  l'épis- 
copat.  Mais  voilà  que,  du  haut  de  la  tri- 
bune du  premier  corps  de  l'Ëtat,  on  a 
osé  séparer  le  clergé  du  second  ordre  de 
ses  chefs,  en  aturimiant  son  siienoe  à  une 
improbaiion,  au  moins  tacite,  de  leurs 
protestations  généreuses.  Dès-lors  un 
devoir  nous  est  imposé:  c'est  de  fahre 
entendre  hautement  et  publiquement  no- 
tre voiix  en  harmonie  avec  la  vétre.  Noos 
comptons  uniquement  sur  cemcftif,  ifon- 
8eignein',pour  justifier  taotre  démarche  à 
vos  yeux. 

Nous  savons  parfoitenent  qne  notre 
aébraion  n'ajoute  rîen ,  an  fond,  à  vos 
légiliffles  et  cjénérenes  B(»niteMin& 


(  t'^3  ) 


Mats  pw^irn  y  a^eftJMiMmpft<|«i  croient 
ou  fe^gnanl  fie  croire  à  des  «lissettiimeas 
que  ineui-élre  iU  défiiteroieni  voir  régner 
e»(r«  ies  «lifféfeiis  ordres  du  derffé^  nous 
repouasoBH,  p^r  noêreconpia,  de  toutes 
nos  forcer  TàBlerpirétatioa  Ir^ieuse  que 
Ton  a  donoéê  gr^miteniefa  à  notre  ré«- 
«erve. 

Oui,  Monseigneur,  vous  avez  été  noire 
fidèle  organe  ;  nous  adhérons  à  tontes  vos 
imrolfSB;  nou9  deiwandons  tous,  pour 
Venseîgoeflieni,  ta  liberté  entière,  telle 
que  vous  Tavez  définie,  c'est  à-dire  liberté 
de  la  CamUie^  de  la  conuoune  «t  de  r£- 
gUse  ;  et  noMS  regardons  que  la  foi  et  la 
«ociété  seront  en  péril  tant  que  Tinstruc- 
tion  privée  sera  ,  comme  Tinstruclion 
publique ,  soumise  aux  dispositions  d'un 
pouvoir  sans  croyance. 

Au  reste.  Monseigneur,  quoique  déjà 
vous  counoissiez  nos  sentimens  pour 
vous,  nous  sommes  heureux  de  cette 
circonstance  pour  prolester  que  rien  au 
monée  ne  pourra  nous  séparer  de  votre 
autorité  paternelle. 

Monseigneur  a  répondu  : 

Messieurs  et  très-chers    coopéra- 
teurs , 

Je  suis  profondément  toucbé  des  té- 
moignages si  spontanés,  si  unaniine^,  si 
énergiques  de  dévouent  et  de  sj^mpa.- 
tbie  que  votr^  amitié  m'adresse  en  râ- 
veur  des  manifestations  que  m'a  depuis 
quelques  mois  commaitdées  ma  con- 
science dans  le  grand  débat  ouvert  sur  la 
liberté  d'enseignement.  Vos  lettres  de 


vous  cil  doniu^oa  ce  mmii^iii  mémo  une 
nouvelle  et  admirable  pri^nve. 

Je  vous  en  offre  avec  émoiinn  toute 
ma  reeonnoissaace ,  et  je  vous  priedV 
(l|réer  en  même  temps  la  mmvetlejéxflhBftr 
sioo  de  mes  sentimens  bien  a&cmeoii  et 
bien  dévoués  en  Notre*Seigoeur.  •       -  m 

Âdrêite  du  ehapi^e  et  du  dtrfji  de  la' 
viêle  de  Quifnper. 
Monseigneur, 

D'étranges  paroles  ont  clé  prôfiSrée^ 
dans  la  chambre  des  pairs  ,  séan^ce  uii 
14  mai. 

le  npble  pair,  ancien  n)inîsti:ë  4^ 
cultes  ,  auroit-il  voulu  fa^e  enten^r^ 
que,  dans  une  question  qui  intéresse  à 
un  si  haut  degré  l'avenir  du  c^iihoUcism^ 
en  France,  le  clergé  du  second  ordre  est 
demeuré  indifférent  aux|ust.ea  doléances 
de  ses  chefs  vénérés,  ou  étranger  aù.x 
vœux  unanimes  de  répiscpi.>at  j;our  )a 
liberté  de  renseignement? 

Le  chapitre  et  le  clergé  de  la  ville  éÇe 
Quimper  s'empressent  de  protester  hau- 
tement contre  une  insiimation  qu  ils  re- 
poussent de  toute  leur  énergie,  et  contre 
une  imputation  qui  1  endroit  à  jeter  lé 
trouble  dans  les  çonscijînçeç  dès  Cdèïçs. 

Par  votre  circulaire  du  12  janvier  deif- 
nier,  vous  aviez  pris,  Monseigneur^  \}ï)fi 
généreuse  îniiiaiive.  Nous  iioms  y  soni;- 
mes  tous  associés  avec  empresscipent, 
et  Lous  avons  suivi  avec  reconnoissî^nce 
la  marche  qui  nous  y  ^loil  tracée  d^me 
main  sûre  et  ferme.  D'énergiques  récla- 
mations ont  été  adressées  pluis  lhîd,t»r 


féliciution,  agréablement  variées  dan*  te  I  «o*"*®  pronder  pasieur  aux  déposHwres 
forme,  mais  parfaitement  identiques  au  ;  ^^  ^^  puissance.  Notre  adhé^on  a  été 
fond,  sont  à  la  fois  un  présent  hien  doux  !  «nanime,  et  notre  cofuianee  est  ealme, 
pour  mon  cœur  et  un  monument  pré-    çarceque  notre  cond^nce  esjsawbflrne 


cieux  poiir  le  diocèse.  Elles  seront  gar- 
dées fidèlement  di\ns  les  archives  de  Té- 
vécbé  comme  un  souvenir  beaucoup  plus 
glorieux  encore  pour  vous,  Messieurs, 
que  pour  celui  à  qui  elles  s'adressent; 
elles  resteront  au  milieu  de  nous  comme 
une  sqrte  d'enga^ment  mutuel  k  mar^ 
cher  toujours  unis  pour  la  défense  de 
FEglise  notre  sainte  Mère,  quels  que 
soient  les  combats  qui  puissent  lui  être 
réservés. 

La  force  et  la  joie  d'un  évé(iue ,  sur- 
tout dans  les  temps  difficiles,  lui  vien- 
nent, après  Dieu,  du  bon  esprit  et  du 
concours  des  prêtres  de  son  diocèse.  De 
ce  cètét  mea  consolations  sont  surabon- 
dantes^ jie  me  p|àis  à  le  proclamer,  et 


dans  la  solhcitude  éclairée  et  vigilame  de 
notre  chef  bien -aimé» 

Monseigneur  a  répondu  : 
Messieurs, 

Quand,  à  l'exemple  de  mes  vénérabil^s 
collègues  dans  répi8e<i))at,  j'ai  réolamélti 
Uberté  d'enseignement  promise  par  Ai 
charte,  et  protesté  contre  deS:excl««îoiii> 
illégales,  à  mon  sens,  et  injori^uses  pônr 
la  religion,  je  ne  me  sois  pas  4is9iiinf9^i 
que  j'allois  encourir  kx  dé8a|»ppobation  et 
le  biàme  des  ennemia  de  noti^  foi  ;  (^ , 
œ  qui  dcvoii  èlre  plus  pénible  eh<»or«>', 
d'un  grand  nombre  de^persoiines'Bifneè'- 
rement  attachées  à  iio$  evoyancès,  mais 
pré  venues,  coqtre  nos  intenifons,  et  dMit 
le  regard  n'a  pas  encore  mesuré' la  por^ 


( 

i€t  de  celte  quesikm  si  grande  et  si  vi- 
vement débattue. 

Ces  préventions  f  cette  opposition  de 
vues,  je  ne  poovois  les  craindre  de  la 
INirt  do  clergé  de  ce  diocèse,  dont  je 
eonnois  les  pensées ,  dont  j'apprécie  les 
lumières;  et  la  démonstration  que  vous 
faîtes  en  ce  moment  n'étoit  pas  néces- 
saire pour  calmer  des  inquiétudes  qui 
n'ont  jamais  trouvé  place  dans  mon 
cœur;  mais  elle  servira  de  réponse  à  des 
paroles  peu  réfléchies,  et  prouvera  aux 
esprits  qui  se  seroient  laissé  prendre  à 
une  assertion  bien  hasardée ,  que  jamais 
l^union  du  premier  pasieur  et  de  ses 
prêtres  ne  fut  plus  forte  et  plus  entière. 

Sous  ce  rapport,  je  m'en  réjouis  et 
TOUS  remercie  vivement. 

Messieurs,  nous  ne  nous  décourage- 
rons pas  d'un  premier  échec,  et  de  Pap- 
parente  inutilité  de  nos  efforts.  J'ajoute  -. 
Nous  ne  dévierons  pas  de  la  roule  que 
BOUS  nous  sommes  tracée  ;  nous  y  mar- 
cherons sans  arrière-pensée,  sans  au- 
cune Tue  d'intérêt  personnel.  Dans  ces 
débats,  quoi  qu'on  en  dise,  nous  ne  fai- 
sons pas  de  la  politique,  encore  moins  de 
l^oppositlon  ;  nous  ne  travaillons  pas  à 
nous  assurer  un  monopole  ;  nous  n'appe- 
lons pas  les  soupçons  et  la  défaveur  sur 
les  établissemens  fondés  au  milieu  de 
nous,  et  les  personnes  honorables  qui  en 
ont  reçu  la  direction  :  nous  nous  préoc- 
cupons uniquement  de  la  religion,  de  ses 
intérêts,  de  ses  droits,  de  son  avenir. 

Â4re$s€  préseniéê  à  Mgr  Vévéquê  de 
Rennêt^  au  nom  de  lotil  ie  cUrgé  de  la 
vUU  épUcopaU. 
Monseigneur, 
Motts  croyons  nos  sentimens  et  nos 
désirs  assez  connus  pour  qu'aucun  doute 
ne  puisse  être  élevé  sur  leur  conformité 
entière  avec  les  vôtres,  et  en  même  temps 
avec  ceux  de  tous  lesévéques  de  France. 
Dans  cette  persuasion,  nous  nous  som- 
mes abstenus  de  toute  manifestation  pu- 
blique à  l'occasion  des  questions  qui  pré- 
4MBCupent  présentement  les  esprits  ;  nous 
nous  sommes  reposés  avoc  coiiliance  sur 
lesévéques, que  nous  considérons  comme 
nos  pères  dans  la  foi,  comme  nos  guides 
et  nos  modèles  quand  il  s'agit  d'eu  sou- 
tenir  les  intérêts;  et  nous  aurions  craint 
qu'une  intervention  inopportune  de  no- 
tre part  ne  fat  plus  nuisible  qu'utile  au 
wmcèê  d'uœ  cause  à  laquelle  nous  te- 
1  du  lond  de  nos  cœurs. 
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Nous  noas  sommes  trompés;  tMre  si- 
leoce  a  été  mal  compris  et,  dans  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  sur  la  liberté 
d'enseignement,  des  hommes  éminens 
par  leur  position  et  l'autorité  de  leurs 
paroles,  ont  cru  devoir  opposer,  aux  ré* 
damations  des  évéques,  le  silence  de  la 
portion  la  plus  nombreuse  du  clergé. 

Il  nous  importe  de  ne  laisser  aucun 
prétexte  à  une  erreur  de  ce  genre  ;  ce 
n'est  pas  dans  votre  esprit,  Monseigneur, 
que  nous  avons  besoin  de  la  détruire. 
Lorsque,  dans  des  circonstances  graves, 
vous  avez  voulu  adjoindre  aux  membres 
ordinaires  de  votre  conseil,  les  chanoi- 
nes titulaires  et  les  chanoines  honoraires 
de  votre  église  cathédrale,  ainsi  que  les 
curés  de  la  ville  de  Rennes,  l'unanimité 
de  leurs  avis  n'a  pas  seulement  prouvé 
qu'ils  pensoient  pleinement  comme  vous, 
elle  les  a,  de  plus,  associés  aux  mesures 
que  vous  avez  adoptées.  Les  témoigna- 
ges de  satisfaction  et  de  gratitude  qui 
vous  sont  venus  ensuite  de  tous  les' 
points  du  diocèse  vous  ont  montré  que 
nulle  part  un  plus  parfait  accord  ne  rè-, 
gne  entre  le  chef  et  les  membres  du 
clergé. 

Mais  si  nous  ne  craignons  point  qiie 
vous  ignoriez  nos  sentimens,  nous  nous 
devons  à  nous-mêmes  de  repousser  une 
supposition  contraire  à  nos  dif^posilions 
les  plus  constantes,  à  nos  convictions  les 
plus  intimes.  Nous  devons  aux  fidèles  du 
diocèse  de  les  prémunir  contre  la  pensée 
que  nous  pourrions  ne  pas  partager  vo- 
tre sollicitude  pastorale  et  rester  indif- 
férens  à  une  cause  que  nous  regardons 
comme  celle  de  la  religion  même. 

Veuillez  donc  être  convaincu.  Mon- 
seigneur, que  nos  sentimens  de  respect, 
d'affection,  sont  inaltérables,  qu'ils  sont 
et  seront  toujours  tels  que  nous  vous  les 
avons  manifestés  en  toute  occasion,  et 
que,  dans  les  démarches  que  vous  croi- 
rez devoir  faire  en  vue  d'assurer  les  in- 
térêts de  la  religion,  nous  n'aurons  avec 
vous  qu'un  cœur  et  qu'une  ame.  Comme 
vous,  nous  resterons,  quoi  qu'on  en 
puisse  dire,  étrangers  aux  discussions  de 
la  politique;  mais  nous  ne  le  serons  ja- 
mais, au  moins  par  le  cœur,  à  celles  qui 
louchent  à  la  liberté  légitime  de  l'Eglise 
et  à  la  prospérité  de  la  religion  catno- 
lique.  Quand  nous  ne  verrions  pas  en 
cela  ce  que  nous  y  voyons  :  un  devoir  de 
conscience,  nous  y  verrions  une  inspi- 
ration du  patriotisme  le  plus  pur. 


(   ''.V.  ) 


Monseigneur  a  repondu  : 

Messieurs  et  chers  coopcraleurs, 

Quoique  je  ne  doutasse  uulleiueut  de 
A*09«  bons  seiitimens  à  Tégard  de  votre 
évéque,  avant  été  à  même  de  les  con- 
noître  et  de  les  apprécier  dans  les  cir- 
constances graves  ob  nous  noua  sommes 
trouvés,  cependant,  ce  n'est  pas  sans  une 
vive  émotion  que  j'en  reçois  aujourd'hui 
Vassurance  par  rx>rgaiie  de  vos  vénéra- 
bles doyens. 

L'union,  Messieurs,  qui  Ht  toujours  la 
gloire  du  sacerdoce,  en  est,  en  ce  mo- 
ment, la  consoliition  la  plus  douc^,  et 
par  elle  triomphera,  je  l'espère,  la  cause 
sacrée  que  nous  défendons  tous  dans 
l'intérêt  de  la  religion  et  de  la  patrie. 

Nos  armes,  dans  cette  lutte  pacidque, 
ne  seront  jamais  celles  de  la  chair;  aussi 
est-ce  pour  cela  que  nous  y  avons  con- 
linnce;  la  charité,  la  patience,  la  modé- 
ration, la  paix,  voilà  la  force  et  la  vertu 
du  prêtre  et  ce  qui  le  rend  invincible. 

Laissons  donc,  Messieurs,  comme  vons 
le  dites  si  bien,  les  hommes  se  disputer 
Tempire  de  la  terre;  occupons-nous  uni- 
quement du  royaume  du  ciel,  et  les  es- 
prits les  plus'  prévenus  seront  forcés  de 
rendre  hommage  à  la  loyauté  de  nos 
réclamations. 

Quant  5  votre  évéque,  il  sera  toujours 
lïeureux  et  fier  de  «larcher  de  copcert 
avec  son  pieux  clergé  dans  celte  vole 
tout  érangéllque. 

Adhésion  du  chapitre  et  du  clergé 
de  Isimes. 
Monseigneur, 

Le  clergé  de  votre  ville  épiscopàle 
vient  apporter  à  V.  G.  l'expression 
spontanée  de  son  respectueux  dévoû- 
nient  et  de  son  inviolable  adhésion  aux 
actes  de  votre  autorité  vénérée. 

Loin  de  nous  la  pensée.  Monseigneur, 
de  vouloir  ajouter  a  ces  actes  qui  puisent 
dans  la  plénitude  même  du  pouvoir  pon- 
tifical leur  haute  sanction,  une  confirma- 
tion dont  ils  n'ont  pas  besoin. 

Mais  une  parole  prononcée  dans  une 
enceinte  politique  par  un  homme  émi- 
nent  dans  PElat,  parole  tendant  à  jeter, 
sur  notre  attachement  aux  idées  saines  et 
religieuses,  dont  V.  G.  n  été  l'organe 
dans  une  occasion  récente  et  solennelle, 
(quelques  doutes  injurieux  à  notre  carac- 
tère et  à  notre  conscience  de  prêtres,  ne 
nous  permet  point  de  garder  le  silence. 

Nous  venons  donc  à  vous,  notre  père, 


li  vous,  qnc  Dieu  a  consiituiî  pasirnr  H 
évoque  dCvS  âmes,  njôtor  notre  voix  h  v()- 
tre  voix ,  nos  douleurs  à  vos  douleurs  , 
nos  espérances  à  vos  espérances. 

Le  Seigneur,  pour  éprouver  son 
Eglise,  peut  bien  lui  susciter  s'il  lui 
plaît,  ces  temps  dîfliciles  et  nraiivaisdoni 
le  grand  apôtre  parloit  à  son  cher  T!ni0- 
thée  :  In  novissifnîs  diebus  inslabtttl 
lempora  periculosa,  etc.,  mais  ces  épreu- 
ves, nous  l'espérons  du  moins  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  ne  feront  que  ranhner 
en  nous  la  grâce  que  nous  avons  reçue 
par  l'imposition  des  mains.  Car  noi)s 
aussi,  quoique  dans  un  rang  inférieur, 
nous  n  avons  pas  reçu  un  esprit  de 
crainte  ni  de  servitude,  mais  un  esprit  de 
force  et  d'amour  :  Non  enim  dédit  no(Hs 
Deu8  spirilum  tirhorrs^  sed  virtutis  et 
dilectionis. 

Adresse  du  clergé  de  JUarseiUe^    . 

MM.  les  chanoines  de  ta  caibédrale  de 
Marseille  et  les  curés  det^  qiMtorz^  pa- 
roisses de  la  ville,  aeconpagoés  de  tous 
lea  prêtres  de  la  ville,  au  nombre  ^e 
plus  de  cent ,  se  sont  rendus  en  eor^ , 
de  la  catbédrale  au  palais,  épîscoj^. 
M.  le  cbanoiniB  Feruudy,  que  ««s,8<iaiis 
rendent  le  doyen  du  elagé,.a:  lu  Ctipe 
voix  émue  l'atlresse  eetiçuc  t»  it^ 
termes  :  .  •      f  . 

Monseigneur,  .'•.•• 

Les  nobles  et  éloquentet;  paroles  par 
lesquelles  vous  exprimiez  naguère  lès 
trop  justes  alarmes  qu'inspiroii  à  wftire 
solticitude  un  projet  de  toi  égatement  fu- 
neste «ua>  intérêts  spirituels  des  ginéfk- 
lions  nouvelles  et  à  Vavenirde  tarêU^n 
dans  notre  patrie^  ont  été  aeciieiliies 
dans  tout  ce  diocèse  avec  une  jpie  mêlée 
de  reconnoissance.  Heureux  de  vous 
voir  défendre  si  dignement  lès'  ifroits 
méconnus  de  l'Eglifc ,  le  fllcrgc  de  Mar- 
seille a  béni  le  Seigneur,  qui  a  mis  vn 
vous  sa  force  et  sa  sngesse  ;  il  n'd  pus 
cru  qu'il  fût  nécessaire  ni  convenable  de 
faire  une  manifestation  publique  de  ses 
sentimens  ;  son  dévoûnieiit  à  vi^tte  dti- 
tijrité  sacrée  et  ses  convictions*  dmit 
trop  connns,  et  d*aillear$  il  né  lut  appar- 
tient pas  de  rien  ajonter  à  une  décla- 
ration aussi  remarquable  par  l$f  clttf  té'^es 
expressions  que  par  la  jusiesi^c  et  In  so- 
lidité des  pensées.  ; 

Mais  depuis  qu'au  mili<*«  de  débats 
solennels,  on  qa  pas  craint' d'avânêiT 
que  notre  silence  étoil  une  désapproLa- 
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tlon  tacUe  de  la  condaiu»  de  Tépiscopai, 
Texpression  publique  de  nos  vrais  sentî- 
mens  est  devenue  pour  nous  un  india- 
pensable  devoir.  Aussi  vendns-uous, 
cbanoiuejs,  curés,  vicaires  et  autres  prê- 
tres qe  votre  ville  épiscopale/ vous  pri^r 
d'agréer  noire  adbémon  pleine  et  entière 
à  tout  ce  que  votre  zèle  vous  a  inspiré 
déjà  et  pourra  vous  inspirer  encore  pour 
.  b  défense  des  intérêts  de  la  foi  et  des 
droits  sacrés  des  familles. 

Puisse,  Monseigneur,  ce  témoignage 
.  «pjontané  de  notre  respectueuse  sympa- 
uiie  être  pour  votre  cœur  une  consola- 
tion df^RS  ces  jours  d*épreuvesl  Ils  fini- 
ront «  nous  I espérons  bien,  ces  jours 
mauvais.  Déjà  les  généreux  efforts  que 
viennent  de  tenter  plusieurs  nobles  pairs, 
au  milieu  desquels  nous  sommes  fiers  de 
compter  un  compatriote,  nous  apparois- 
sent  comme  d'heureux  présages  d'un 
avenir  meilleur.  La  lutte  engagée  contre 
'le  monopole  de  renseignement  n'esi 
fOlnt  terminée.  Forte  par  son  union  et 
mr  la  proleetion  divine,  PEglise  de 
France  marchera  constamment,  spus  la 
«sonduite  de  ses  pasteurs,  k  la  conquête 
ywiqiie  de  ses  droits.  Long^^temps  re- 
fnaéa.  Ht  nesaqroient  lui  être  ravis  tou- 
'  jours.  Il  faudra  bien  enfin  que  ta  justice 
triomphe.  AHyrs  l^figllsede  France  verra 
se  lever  pour  elle  ce  beau  jour  de  la  li- 
berté qu  elle  apoelle  de  toiis  ses  vœux , 
et  il  lui  sera  donné  ensuite  de  pour- 
fluivre  Taoeoinplissement  de  ses  gJorieu- 
aee  destinées. 

Tela.sont,  Monseigneur,  les  sentiment, 
lellee  sou  les, espérances  du  ckrgé  de 
vi^iredmeèse. 

'   MeMeIgneur  a  répèndu  : 

Messieurs,     . 

Aux  paroles  que  vous  venez  de  m*a- 
difseer^  je  reconnois  le  clergé  de  Bfar- 
leille.  C'est  bien  là  ce  clergé  jaloux  d'o- 
béir aux  saintes  traditions  que  lui  trans- 
muant tant  de  prêtres  fidèles ,  que  ni 
VenjA  ni  la  mort  ne  purent  séparer  de  leur 
évéïfiiev  Le  vieillard  véiiéra))le  que  vous 
avez  choisi  pour  être  votre  organe  est  un 
des  derniers  restes  de  ces  confesseurs  de 
la  reî,  et  sa  voix  ^ui  se  ranime  pour  ex- 
frimer  vos  seatimens  témoigne  d'une 
manièfe  toycliaote  que  Tesprit  de  vos 
prédécesseurs  vous  anime  encore. 

Us  ne4UHinoi86ent  pas  cet  esprit  sacer- 
dotal, ceux  qui  croient  pouvoir  le  vaincre. 


Soumis  aux  lois,  U  accomplit  toute  jnsCîce 
envers  la  puissance  temporelle,  heureux 
des  souffrances  endurées  pour  le  nom  de 
Jésus^Chrîst.  11  est  résigné  d'avance  à  su- 
bir Pinjure  et  la  calomnie,  comme  les 
autres  épreuves  <^ui  pourrolent  loi  adve- 
nir; mais  dévoue  par-dessus  tout  aux 
grands  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  et 
du  salut  des  âmes,  if  persévère  sans 
crainte  dans  la  voie  que  le  devoir  loi  a 
tracée.  Il  ne  se  laisse  point  abattre  par  le 
mauvais  succès.  Loin  d'accepter  jamais 
une  défaite  définitive,  il  renouvelle  son 
courage  sous  les  coups  qu'on  li|i  porte, 
et  il  garde  toujours  l'espérance  d'une 
victoire  certaine,  parce  qu'il  puise  sa  foi 
dans  la  foi  qui  a  vaincu  le  monde. 

Depuis  plus  de  dix-huit  siècles,  son 
histoire  de  tous  les  jou^s  est  celle  de  ses 
combats  et  de  ses  triomphes.  Il  a  usé  le 
glaive  de  tous  ses  ennemis.  Il  est  accou- 
tumé à  voir  psser  toutes  les  hérésies.  De 
nos  jours  même,  l'impiété,  maîtresse  de 
la  France  et  victorieuse  de  l'Europe,  s'est 
étonnée  d'être  obligée  de  rendre  au  sa- 
cerdoce catholique  les  autels  usurpés  sur 
le  vrai  Dieu.  Plus  lard  encore,  le  chef  su- 
prême de  ce  sacerdoce,  vieillard  captif 
et.  isolé,  rési&toitavec  les  seules  armes 
spirituelles  au  redoutable  conquérant  qui 
avoit  humilié  tant  de  rois;  puis  le  Pon- 
tife, six  an$  dépouHlé  de  sa  puissance  , 
rentrait  dans  sa  cai^iiàle  pour  régner  avec 
gloire  du  haut  du  trône  du  prince  des 
apôtres. 

Pour  moi,  Messieurs,  je  veux  conclure 
seulement  de  celte  protection  de  la  Pro- 
vidence, que  Dieu  sera  toujours  avec 
nous,  et  que  vous  avez  raison  d'espérer 
que  le  jour  se  lèvera  enfin  ou  TEglise  de 
France  aura  retrouvé  sa  liberté.  Mais  si 
nous  devons  attendre  îe  secours  d'en- 
haut,  il  est  permis  aussi  de  penser  que 
les  conseils  de  la  sagesse  et  de  la  justice 
finiront  par  faire  décider  favorablement 
la  grande  question  qui  se  rattache  si  in-r 
limenient  aux  destinées  de  la  religion  et 
à  celles  de  la  patrie. 

Je  me  félicite  toutefois  de  ce  qu'une 
parole  proférée  pour  aiiejiuer  la  force  des 
réclamations  de  lepiscopat  m'a  valu  de 
votre  pari  un  témoignage  pi^cieux ,  qui 
atteste  solennellement  combien  est  fort 
dans  les  luttes  dp  la  fpi  un  év«îque  qui 
voit  se  presser  autour  d^  lui  ua  dereé 
comme  le  mien. 


Adi'tiBe  de  MM-  les  clianoinêê  et  curée  du 
dioeèsede  Perpignan. 
Monsei^eur, 

Noasemimeos  ei  nos  principes ,  rela- 
tivement à  la  liberié.dlinslf ucLion  publi- 
que ,  sont  les  mêmes  que.  ceux  qui  ont 
étémanîfeslés  par  nos  premiers  pasteurs  ; 
c'était  un  besoin  pmir. nous  de  Tenir  tous 
le  déclarer  avec  toute  la  franchise  et  la 
sincérité  qui  nous  caractérisent.  Oui, 
Monseigneur,  nous  le  disons  hantemeni, 
au  nom  du  cler^  de  tout  le  diocèse, 
dont  nous  connoissons  parraitement  les 
dispositions;  nous  avons  été  calomniés, 
lorsqu'on  a  supposé  en  nous  des  principes 
différons  des  vôtres ,  sur  un  point  qui 
intéressé  si  puissamment  la  pureté  de  la 
la  foi  et  des  mosurs.  Vos  principes  et  vos 
Tœasi  sont,  no^  pnopres  principes  et  nos 
propres  vaeui  :  nous  vous  remercions, 
Mmseigneur,  de  les  avoir  manifestés  avec 
tant  décourage,  de. force  et  d'éloquence, 
et  nous  avons  été  fiers,  dans  celte  cir^ 
constance-,  de  vous  voir  au  nombre  des 
membres  de  Tépiscopat  qui,  les  pre^ 
miers ,  ont  pris  la  défense  de  la  religion 
enjpéril. 

uesten  vain  que,  dans  des  vues  faciles 
à  pénétrer,  oo  lenteée  séparer. le  oiérgé 
de  ses  cbeis  vénérés.  Son  union  SMt  sa 
force;  la  conserver  est  pour  lui  autant 
unenécessité  qu'un  devoir;  les  efforts  de 
rimfnéléi  n'auront  pour  résultat  que  d'en 
resserrer  les  liens  et  de  la  rendre  plus 
parfaite. 

Réponêe  de  Monsei^ur  Vévéque, 
Messieurs, 

L'en^pressement  que  vous  mettez  à< 
manifester,  dans  toute  leur  droiture  et 
toute  leur  pdreté,  vos  sentimens  injuste- 
ment  dénaturés,  excite  dans  mon  ame 
une  bien  donce  joie  ! 

Ce  que  Jésus-Christ  semble  avoir  de- 
mandé à  son  Père  avec  plus  d^instance 
pour  son  Eglise,  au  moment  de  quitter  la 
terre,  c'est  l'unité  :  ut  omnes  unum  sinl. 
Ah  !  Messieurs,  c'est  que  cette  belle  unité 
est  te  fondement  le  plus  inébranlable ,  le 
phis  solide  appui  et  le  plus  précieux  or- 
nement du  calnolicisme.  Aussi,  dans  tous 
les  siècles ,  le  génie  du  mal  a-l-il  cons- 
tamment dirige  contre  elle  ses  plus  ter- 
ribles attaques,  afm  de  la  briser. 

Deux  fois,  depuis  quelques  mois,  il  a 
tenté  de  la  détruire  dans  notre  Eglise  de 
France-  Lorsque  les  premières  réclama- 
tions de  I  épiscopat  parurent ,  en  faveur 
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de  la  liberté  d'enseignement,  on  chercha 
à  \çs  £nre  envisager  comme  des  opinions 
particulières  à  quelques  prélats  qui 
avoient  cédé  à  un  zèle  inconsidéré,  et  qui 
n*avoient  point  d'écho  dans  le  corps  véné* 
rable  du  milieu  duquel  elles  éloienl  sor- 
ties; mais,  bientôt,  répiscopat  tout  entier 
reproduisit,  comme  un  seul  homme,  ï$i 
mêmes  réclamations.  La  ruse  ftit  ainsi 
confondue  ;  elle  ne  servit  qu'à  rendre  plus 
évidente  l'unité  parfaite  qui  règne  entre 
tous  les  chefs  de  notre  Eglise. 

Le  même  esprit  de  ruse  vient  de  tenter 
un  nouvel  effort ,  aûn  de  parvenir  à  son 
but;  il  a  insinué  que  les  réclamations  di^ 
Vépiscopat  ne  sont  point  Vespression  des 
sentimens  du  clergé  inférieur  :  et  voilà 
que,  de  toute  part,  le  clergé  des  diocèses 
se  lève  en  masse  pour  protChter  que  les 
pensées  manifestées  par  J épiscopat  son$ 
ses  propres  pensées  ;  que  les  vœux  expri- 
més par  lui  sont  ses  propres  vœux;  et 
ainsi ,  les  nouveaux  efforts  de  l'impiété 
n'aboutissent  encore  qu'à  donner  un 
nouveau  degré  d'évidence  à  fadmirablfe 
unité  de  notre  Eglise. 

Oui ,  Messieurs ,  j'en  étoîs  convaincu  ; 
roai^  l'assurance  solennelle  que  vous 
venez  de  m*en  donner,  a  rendu  ma  con«- 
viction  plus  profonde  encore;  oui ,  les 
pensées  et  les  vœux  que  j'ai  exprimés 
sur  l'instruction  publique  sont  vos  pro« 
'près  pensées  e|  vos  propres  vœux  ;  et  en 
effet,  tous  les  tidèles  mmi^tre»  de  Jésus-* 
Christ,  à  quelque  degré  de  la  hiéraixhie 
qu'ils  soient  placés,  ne  peuvent  avoir 
qu'une  même  pensée  et  qu'im  même  vœd, 
pour  tout  ce  qui  intéresse  la  pureté  de  lu 
foi  et  des  mœurs. 

Comme  moi  donc,  Messieurs,  voife 
réprouvez  de  toute  l'énergie  de  voire  aine 
cet  enseignement  funeste,  qui  tend  au 
renversement  de  la  foi  et  de  la  morale 
catholiques;  comme  moi,  vous  appeleje 
de  toutes  vos  forces  celte  li^erté  bien- 
faisante, qui  faille  bonheur  cl  la  conso- 
lation d'un  pnys  voisin,  et  qui  en  ouvrant 
dans  notre  belle  pairie  la  carrière  de 
l'instruction  publitfue  à  tous  les  Français,, 
permetlroil  enûu  aux  pères  de  famille  do 
choisir,  pour  leurs  enfans ,  des  InstlIVH 
lions  conformes  à  leurs  principes. 

Je  continuerai  donc ,  Messieurs ,  quoi 
qu'on  dise,  je  continuerai»  comme  votre 
organe  et  comme  celui  de  toutes  les  fa- 
milles confiées  à  ma  sollicitude,  à  la  ré- 
clamer cette  libeHé  précieuse ,  avec  imo 
courageuse  persévérance. 
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Des  hommes  étrangers  h  Tesprit  sacer- 
dotal, qui  esl  un  esprit  de  dévoùiiient 
pour  la  propagation  et  la  défense  de  la 
vérité  et  de  la  venu,  ainsi  que  pour  Ta- 
néantissement  de  Terreur  et  du  vice, 
cherchent  en  vain  à  nous  imposer  silence, 
en  nous  insinuant  qu'il  n*esl  point  de  la 
dignité  de  notre  caractère  de  nou9  mêler 
dans  ces  sortes  de  luttes  :  ils  ne  parvien- 
dront jamais  à  nous  faire  oublier  que, 
minisires  de  cette  Eglise  militante,  qui, 
depuis  dix-huit  siècles,  ne  ce.sse  de  lut- 
ter contre  le  génie  du  mal,  nous  ne 
pourrions,  sans  apostiisie,  mettre  bas  les 
armes  devant  lui,  surtout  au  moment  où 
ses  attaques  contre  la  vérité  deviennent 
plus  fréquentes  et  plus  vives. 

Oui,  avec  Passi^tance  divine,  nous 
continuerons  courageusement  la  lutte 
contre  le  génie  du  mal,  avec  les  Chry- 
sostôme,  les  Athanase,  les  Basile,  les 
Hilaire  et  tant  d'autres;  et  si  elle  venoit 
à  nous  attirer  quelque  blâme  ou  quel- 
ques persécutions,  nous  nous  réjouirions 
d'acquérir  par  là  une  plus  parfaite  res- 
semmance  avec  ces  grands  homme$  qui, 
pour  la  plupart^  sont  mon  s  victimes  de 
leur  zèle  pour  la  défense  de  la  vérité. 

On  semble  nous  rappeler  les  avantages 
dont  nous  pouvons  nous  priver  nous  et 
nos  Eglises,  en  repoussant  le  silence  cou- 
pable auqaeMm  voudroic  nous  réduire  > 
notre  zèle  pour  la  défense  de  la  foi  et  des 
mœurs,  dût-il  être  un  obstacle  à  Tappli- 
cation  équitable  de  la  justice  humaine  à 
notre  égard ,  nous  n'en  persévérerons  pas 
moins  a  marcher  dans  les  voies  de  la 
justice  éternelle. 

Noos  ne  sommés  que  des  voyageurs 
sur  cette  terre  ;  le  monde  passe  ;  Téler- 
,nité  par  ses  immortelles  récompenses 
viendra  nous  rendre  avec  usure  ce  que 
nous  n'aurons  point  recueilli  pendant  la 
vie  présente. 

On  va  jusqu'à  nous  menacer  de  sévé- 
rités Inventées  par  je  ne  sais  que!  ré- 
gime  liberticide  :  mais  qu'on  te  sache 
ieu,  révéque  auquel  Dieu  commande  de 
parler,  ne  cessera  pas  de  le  faire ,  à  moins 
que  Dieu  ne  lui  montre  que  sa  tâche  est 
remplie  :  autrement ,  lui  commandât-on 
le  silence,  la  verge  à  la  main,  ainsi  qu'au- 
trefois la  synagogue  le  fit  aux  apôtres , 
comme  eux,  il  ne  parleroit  que  plus  haut, 
que  plus  fort,  répétant  courageusement 
avec  eux  :  Obedire  oportet  Deo ,  magis 
quàm  hominiiniê. 


Pour  atténuer  au  moins  Teffet  de  nos 
réclamations ,  on  nous  signale  aux  peu- 
ples comme  de  mauvais  citoyens,  re- 
belles aux  lots  du  royaume  ei  fauteurs 
de  désordres  I 

Ah  !  Messieurs,  plaignons  de  loot  notre 
ea^m  ceux  qui  ont  recours  à  de  telles 
armes  contre  nous  ;  car  la  calomnie  est 
une  arme  coupable  ;  tôt  ou  tard,  elle  ai- 
lire  sur  ceux  qui  s'en  servent,  le  oiépris 
de  la  terre  et  les  châtimens  du  ciel. 
Puis^  Dieu  détourner  de  nos  ennemis 
de  teJs  nmlheurs  ! 

Non,  Messieurs,  nous  ne  sommes  point 
de  mauvais  citoyens  :  nos  efforts,  je  le 
répète,  et  on  le  sait  assez,  ont  pour  bat 
unique  de  conserver  aa  sein  de  la  société 
dont  nous  sommes  membres,  la  pureté 
de  la  foi  et  des  mœurs,  qui  est  le  lien  le 
plus  puissant  des  sociétés;  cette  conduite 
ne  peut  nous  mériter  une  fléirissore  : 
ceux  qui  propagent  au  milieu  de  leurs 
semblables  des  doctrines  subversives  de 
la  foi  et  des  mœurs,  et  conséquemment 
subversives  des  sociétés,  méritent  seuls 
d'être  flétris  comme  des  citoyens  per^ 
vers. 

Non ,  nous  ne  sommes  point  des  con- 
tempteurs des  lois  et  des  faateufs  de  dés- 
ordres ;  nous  réclamons  au  contraire  le 
règne  de  Tordre  et  le  respect  des  lois. 

La  loi  fondamentale  de  TËUt,  ta 
Charte,  a  tipécialement  proclamé  deux 
choses  d'une  grande  importance  dans  le 
siècle  où  nous  vivons;  ta  liberté  des  cul- 
tes et  la  liberté  d'enseignement  qu'on  a 
tant  exaltées  à  d'autres  époques  ;  or,  nous 
réclamons  l'accomplissement  de  cette 
Charte  et  de  ses  promesses*;  n'est-ce  pus 
réclamer  le  règne  de  l'ordre  et  des  lois? 

Oui,  nous  réclamons  la  liberté  du  culte 
catholiqne,  et,  conséquemment,  la  liberté 
pour  tous  les  Français  qui  en  ont  le  ^oât 
et  la  vocation,  de  former  des  associations 
ou  congrégations  religieuses,  qui  font 
partie  de  ce  culte. 

Oui,  nous  réclamons  la  liberté  d'ensei- 
gnement, et  nous  la  réclamons  égale 
pour  le  prêtre ,  le  religieux  et  le  laïque , 
sans  qu'on  puisse ,  par  une  inquisition 
odieuse ,  jeter  le  trouble  dans  les  âmes , 
par  des  auestions  attentatoires  au  libre 
exercice  du  culte  et  de  la  profession  qu'il 
peut  plaire  à  chacun  d'embrasser,  con- 
formément aux  promesses  de  la  Charte  : 
or,  encore  une  fois,  n'est-ce  pas  récla- 
mer le  règne  de  l'ordre  et  des  lois? 


Qu'on  cesse  dono  dt  nous  accuser  :  les 
coriteinplcurs  des  lois  et  les  faoïeurs  de 
désordre,  sont  ceiu-là  seuls  qui  s'oppo- 
sent à  raccomplissement  des  ariicles  les 
plus  formels  de  la  Charle,  après  avoir 
juré  de  la  faire  accomplir;  les  fauleurs 
de  désordres,  sont  ceux-là  seuls  qui  veu- 
lent rétablir  ou  maintenir  des  lois  et  des 
ordonnances  que  la  Charte  déclare  abro- 
gées courmie  opposées  aux  principes 
qu'elle  a  proclamés. 

Mais  ne  nous  décourageons  point, 
Messieurs,  Tinjustice  des  hommes  passe, 
et  la  justice  divine  a  son  effet  tôt  ou  lard  : 
demeurons  calmes  et  unis  ;  prions  et  at- 
tendons tout  de  celui  qui  a  promis  d'êlre 
avec  son  Eglise  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles;  noire  attente  ne  peut  être 
vaine,  car  elle  a  pour  garant  celui  qui  est 
lidèleà  ses  promesses,  et  dont  le  pacte 
éternel  a  été,  est,  et, sera  toujours  une 
vérité. 


liOtlELLBS  £CCLÉSlAbTIQL£8. 

pAnis.  —  Nous  avious  expiimé  le 
vœu  que  le  gouveinenieut  diftérâi, 
jubqu'à  la  session  piochaine,  de  pré- 
senter à  la  chambre  des  députes'  le 
projet  de  loi  sur  Y  instruction  secon- 
daire^  adopté  déjà  par  ta  chambre  des 
paivs.  Il  eût  été  ,  seîoii  nous  ,  d'une 
politique  plus  élevée  (le  ^  pas  lais- 
ser arriver  ce  piojet  de  loi  devant  la 
chainbie  élective,  avec  le  irisie  cor- 
tégedespassiousuuiveisiiaîje.^eucore 
loutesAémiâsantes.Cei  tf5,  une  ques- 
tion qui  a  paiu  di{>ueaux  évéques  de 
France  de  leurs  méditations  Its  plus 
séiieuses,  une  question  qui   touche 


(  ^9  ) 

qui  a  cédé  aux  exigences  d'un  orguril 
irrité  de  ses  récentes  blessutes.  Eh 
bien!  c'est  un  malheur.  Que  va-t-iî 
arriver?  Le  Journal  des  Débats^  que 
sa  joie  rend  expansif,  ne  dissimule 
pas  ses  espérances.  Il  y  aura  une  dis- 
cussion dans  les  buieaux  ;  il  y  aura 
une  commission  noutmée,  petit-élre 
un  rappoit  déposé  ,  et  la  chambre  , 
c'est  du  moins  ce  que  déjà  Ton  pro- 
clame, se  trouvera  engagée  par  ces 
premières  opérations  ,  qui  nous  se- 
ront évidemujent  peu  favorables. 
Nous  ne  savons  yi  les  ministres  y  ont 
bien  réfléchi:  mais  une  loi  amendée 
par  la  chambre  dans  un  sens  con- 
traire aux  légitimes  réclamations  des 
évéques ,  peut  devenir  im  embarras 
bien  sérjeux  pour  le  gouvernement. 
Pour  nous, au  milieu  de  nos  crain- 
les,  nous  conservons  encore  une  es- 
pérance. L'Université,  dans  Tenivre- 
ment  de  son  proi'hain  trioinplie  , 
poiibse  Temportement  et  la  haine 
jnsqn'â  dispuierau  cler^jé  sa  part  la 
phis  légitime  et  la  moins  contestable 
dansFéducatioRpuldique.  A  l'âpret^ 
de  ses  demandes  d'excliisia«,  li  etC 
iiop  manifeste  que  Timcrvention  re- 
ligieuse, qui  n'est  pour  nous  qu'une 
question  de  foi  et  de  vie  mornli^, 
n'est  plus  pour  elle  oti'nne  rotirfiiw 
lence  d'industrie,  qirime  hontense 
question  d'argent. 


Diftcèse  de  Montpellier.  —  La  saiili^ 

tç    -  '        ,*  ^~  , r    ^^   ^^'   i'^vcq"e    «le    Nancy  paiok 

eu  effe  aux  plus  g.aves  inte.cts  de  ,  ^^1^  piofoudément altérée. ^mto. té 
l  ttat  et  de  l  Ljglise ,  devoi  ,  ce  nous  |  ^,  ^,,  ^^j^  ^^^  ,1,3^^^^  vrailueiit 
semble,  eue  discutée  par  les  .ep.(|-  ;  apostolique,  r.lhi»trc  préUi  a  tliuaé 
sentans  d  un  g.aiid  peup  e  avec  le  ;  ^^  ^,  ^^  ^,    ^„^,^^  plitiieitri 

cahue  et  la  haute  impartialité  que  ne  j  j^„„  ^,  a,,,^^  ^^  j;.^  parena^i?  P.p- 
peuvent  plus  nous  p.omett.e  en  ce  ;  vrace  ont  eu  des  ciahiie.  pour  iio« 
moment  les  laules  pieventions  sou-  \  ,.,^  ,i  i^j^e  de  zèle.  Voirî  I4*  wh^. 
levées  contre  nous.  ,  ^,,j^,       .  ao,u.c  à  cesuiet  la  CaTeue 

En  solhciiant  cet  ajournement  de    ^^  j^fj^  '         ^^^^^^ 


«  Eu  quitunt  Bézkn^  Ifgr  de  Forliiii* 
lansoo  s'éioit  rendu  à  ilu^tipeUier;  U  / 


la  sagesse  des  ministres,  nous  n*a- 

vion,  çM  d'autre  pe..,ée.  M.  nik-  ,„^  „.„„  „^„  ,  ,«.,ye«rr;  u  y 
mainnapascfde  tecne  to..i  tr.o..,-  ;  ,^,3  «xteBué  de  faligne  et  cnduu4  fe 
phaiit  le  Journal  du  DcbtUt!  Nous  le  ^^^^  Mai»  un  uouibre  iutuienie  de  fidè- 
MTions  as«ez  qu  il  ue  cédeioit  |n<.  1  ^^  ^^^^i  par  leur  isénae,  éloient  d^ 
G  est  le  paru  modéré  do  ntini<t«re  |  fi^tàni  b  caibédrale.  U|r  de  Fmliii». 


(  Ho  ) 


Janson  ne  voulm  pas  troinp^r  leur  es^ 
poir.  11  monte  en  chaire,  dans  riiilenlion 
lie  n'y  reslei!  que  quelques  instans:  bien- 
tôt son  amour  du  bien  lui  faisanl  oublier 
ses  souffrances,  il  prêcha  deux  t^eures;  il 
fallut  ensuite,  le  porter  chez  Mgr  Thi- 
baut. U  se  Irouvoit  dans  un  état  si  alar- 
mant^ qu'on  crut  devoir  appeler  auprès 
de  lui  son  frère,  M.  le  marquis  de  For- 
iiio.  Cependant  le  repos,  les  soins  des 
médecins  et  des  amis  qui  Pentouroient , 
ojil  fait  disparoîlre  les  syniplôroes  alar- 
mons, et  Ton  espère  que  le  vénéra We 
prélai  pourra  se  oijettre  en  route  pour 
Marseille  où  sa  présence  est  ard<îmmenjt 
désirée,  et  où  S.  G.  veut  propager  VCDu- 
vr^  si  touchante  do  la  Sainie-Enfance.t) 


lyBVCJE  POLITIi^liP. 

Mwrl  de  S.  A,  R.  M.  le  duc  d'Angouléme. 

U  y  a  dans  le  eiel  m\  saint  de  plus  ;  il 
esi  mort  sitf  la  teri-e  élrangère  i'ainé  de 
cette  auguste  maison  de  Bourbon,  qui 
pendant  tant  de  siècles  porta  pour  la 
France  le  glaive  qui  combat  et  protège., 
et  lui  d(/fnia  tour  à  tour  les  héros  qui 
jglorilient,  les  martyrs  qui  «xpient,  les 
victimes  ^«ip^iseiii la  colère  du  oiel!..^ 

L'hiaoira  commence  aujourd'hui  pour 
Louis  PE  Frai(Ce,  Fils  de  CJiarles  X, 
époux  de  la  Pille  de  Louis  XVI  ! 

Ses  pages  impartiales  retraceroii4  ies 
vertus  sublimes  du  chràlieo«  la  force 
d*ame  et  le  courage  du  Eourbon,  les 
préeieoses  et  admirables  qualités  de 
fhorame!.. 

l/histoire  a  dit  de  César  qu'il  avoil  été 
clément  jusqu'à  êire  obligé  de  s'en  re- 
pentir; elle  dira  de  Louis  qu'il  a  été  bon 
jiisqa^à  kispirer  à  cent  qui  se  sont  fait  ses 
«nnfHnis  le  regret  de  leur  injustice  !... 

•Pruice  Infortuné,  comme  saint  Louis , 
-vous  mourez  loin  de  la  patrie,  et,  au 
moment  où  notre  plume  agiiée  trace  ces 
tristes  lignes,  nous  ne  pouvons  avoir  la 
consolation  de  vous  adresser  la  parole  du 
propliète.  «  Votre  heure  est  venue,  mais 
vous  allei  reposer  avec  vos  pères î. .. 

Non  ,  ces  pères  des  rois  et  du  peuple, 
îl^  reposent  loin  de  vous  au  milieu  de 


ce^te  Franeequ'ils-0ntdéfenëue^ii9niiiiii& 
et  rendue  la  première  entre  les  nations! 
Déjà  cependant  une  tom1>e  royale  étoit 
solitaire  à  Goritz.  Oh  !  mystérieux  décrets 
de  la  Providence  !  il  y  a  donc  aussi  des 
exils  pour  la  tombe ,  et  des  proscriptions 
pour  des  générations  de  sépultures! 

Le  caveau  des  Franciscains  se  rou^rre^ 
cette  pierre  antique  de  l'Âbbaye  que  fat 
arrosée  de  mes  larmes,  et  où  j'ai  vu 
gravées  le  sceptre  et  la  main  de  justice 
croisés  sur  ies  fleurs  de  lys,  se  soulève 
encore  pour  laisser  place  à  un  second 
Boui'bon ,  et  autour  de  rhériiier  de  tant 
de  rois,  quelques  serviteurs  ûdèles  pleu- 
reront isolés!  et  la  plus  sainte  femiae  du 
monde,  la  plus  grande  et  la  plus  pure 
victime  des  révolutions,  l'héritière  dépos- 
sédée de  tous  les  martyrs,  aura,  pour 
Taider  à  sécher  ses  larmes,  une  princesse 
en  deuil  d'un  père  victime  des  passions 
révolutionnaires,  et  un  jeune  prince  que 
Dieu  semble  avoir  donné  au  monde  pour 
prouver  qu'il  déjoue  quand  il  lui  plaît,  les 
complots  des  pervers ,  et  que  la  race  de 
saint  Louis  doit  triompher  de  la  mort  ! 

Lorsqu'au  jour  de  leur  grandeur  nos 
rois  alloient  rejoindre  à  Saint-Denis  leurs 
ancêtres,  dormant  au  pied  du  DteUipar 
qui  les  roi# régnent,  les  officiers  de  la 
couronne  jetoieni  dans  le  caveau  l'écu,  le 
heaume  et  la  cotte  d'armes  quiavoient  ap- 
partenu au  prince  mort,  et  le  roi  d'armes 
de  France crioit:  Pourvoyez-vous!  Mais  le 
grand-chambellan  et  le  grand-écwyer  ne 
faisoient  qu  incliner  vers  la  tombe  Tépée 
et  la  bannière ,  et  le  roi  d'armes  disoit  à 
haule  voix  :  «  Monsieur  le  grand-cham- 
bellan, relevez  la  bannière;  Monsieur  le 
grand-écuyer,  relevez  l'épée  du  royaume 
de  France  1  »  Puis  il  ajoutoit  :  «  Le  Roi 
ett  m&rl,  vive  le  Roi!  » 

A  la  sépulture  de  Goritz,  il  n'y  aura 
pas  de  roi  d'armes;  les  grands  digni- 
tiures  ne  seront  point  invités  à  se  pour- 
voir; une  oraison  funèbre  ne  sera  point 
prononcée  par  un  prince  de  TÉglisc 
de  France;  mais  du  royal  caveau  s'é- 
chapperont les  traditionnelles  paroles 
que  saint  Louis  mourant  adressoit  à  son 
fils  :  a  Je  te  supplie  que  tu  aies  de  moi 


(  54i 
&60y€w«Kc  T>ar  prièreé  à  Dieu,  àufflôfie» 
ei  bîcnfiiils  |H>cr  te  France.  » 

Yieomte  m  Bauiny. 

UhjflonNii  ftjft  les  réOekterM  suiratites  : 

«  M.  le  dac  êtkn^oùlëine  étoit  un 
prinee  faonnéfe  homme  dans  toute  reten- 
due de'ee  met.  On  se  rappelle  fous  les 
éloges  que  Topposition  libérale  lui  a  don- 
nés m&i6  H  ResStauration.  Il  étoit  de  tou- 
tes les  sedélés  de  bîenfiiîisâftce.  fi  s'étoH 
«lis  à  Ki  léte  de  raméltoration  du  sort 
des  pmetMiier»;  sa  hravottre  n*étoit  con- 
testée ponr  personne,  et  son  patriotisme 
éclala  lorsque  trente  mille  Espagnols, 
sous  la  eonduite  du  générai  Gastanos, 
voiihirent,  en  «tô,  entrer  en  France. 
M.  le  d«e  d*An$;eulème  déclara  qu:ii 
niarclMml  contre  éWi  à  la  tête  d*un 
corps  de  Totdniailhss,  s'ils  tentoient  de 
pénétrer  sur  noire  territoire.  If  n^a  ja- 
mais coimu  le  ressentiment.  Il  atmoit 
arderimient  la  France.  Il  possédoic  eouies 
left  verlus  privées.  Ses  lettres  h  Madame, 
doefassse  d*Afigodéme,  pendant  les  Gent- 
Jours,  sont  on  modèle  u^iffection  et  de 
courage.  Napoléon^  en  les  publiant  dans 
le  JUaniêeur,  leur  a  rendu  homma|[e.  On 
sait  tout  son  respect  allât  {!Our  son  au* 
gusie  père^iOt  c'est  ce»  seniîmeni  qni  a 
dhfU  sa  conduite  à  Sainl^lood  et  à  Rmm- 
bouîllet  en  I83d.     - 

»  Dans  Texil  sa  vlé  a  été  exeasfplaire , 
et  dans  sa  maladie  il  a  développé  au 
plus  haut  degré  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. 

»  La  France  s'associera  tout  entière  à 
la  Donrelle  affliction  que  cette  miort  a 
excitée  au  sein  d*uoe  royale  famille  et  à 
08  nouveau  eoop  qui  frappe  une  grande 
princesse,  dont  on  a  dit  que  ses  héroï- 
ques doideurs,  si  noblement  supportées, 
étoient  une  des  grandeurs  de  la  France.» 


) 


NOUTELLfiâ  ET  FAITS  DIVERS. 

XNTVmiEUJI. 

Paris,  iS  juin.  —  Les  nouvelles  re- 
çues hier  de  Goritz  ne  confirment  que 
trop  les  bruits  alaraians  qui  avoiest 
couru  tmvii  dans  Paris  y  et  que  Ofous  n'a- 
vions pas  cru  dev^  mentionner  dans 
notre  feuille  :  Louis- Antoine  do  France 


n*ex{sfe  plus!  Il  s'est  éteint,  anmIVeit 
de  sa  tovMe  famille,  le  3  jufn,  à 'dfx  bcni- 
res  et  demie  du  matin. 

Depuis  deux  jours  sa  santé  donnoit  de 
n<$uvcau  des  inquiétudes;  cependant per- 
sowjte  ne  croyoit  l'auguste  malade  si 
près  de  sa  fin.  Le  malin  même,  H  avoît 
entendu  la  messe,  suivàfH:  son  bafb^ode, 
et  une  demie  lieare  auparavant,  en  pleine 
jouissance  descfs  facultés,  il  càuseit  li- 
brement avec  le»  personnes  qui  étoient 
près  de  lui.  Mais  tout  à  coup  il  s'est  setili 
délàimr. 

La  feimille  royale  venoit  de  se  mfetfre 
à  table  pour  déjeuner.  Avertis  dta  danger 
parte  docteur  Bourgon,  rauguste  fflle 
de  Louis  XVI ,  Henri  de  France  ei  M^ 
demoiselle,  avec  les-  peraennés  dé  leur 
suite,  se  sont  fendus  auprès  dulitdè 
noble  prince,  et  la  famille  royale-,  à  gO- 
nonx  autour  de  ce  lit  de  mort,  à  récilé 
les  prières  des  agonisans.  Les  prièH$s 
terminées,  Mgr  le  d«e  d'AngMéme  a 
rendu  le  dem^  soupir,  sans  secousse^ 
sans  douleur,  sans  que  ta  mort  altérât  é* 
lien  la  sérénité  de  ses  traits. 

Marie-Thérèse  de  France,  k  geifcmt 
auprès  de  soi)  royal  époux ,  s'est  préc^ 
pillée  sur  sa  main  p>our  y  Imprimer  th 
dender  adieu  ;  "puis  retirée  dans  son  ap<(- 
pariemcnt,  elle  y  a  reçu,  de  là  part  de 
Henri  de  France  et  de  MademoËseUè^ 
les  plus  toucbantes  consolations.  Cette 
eriieHe  séparation,  cette  profonde  dou^ 
leur  aptes  tant  de  dooleora,  ce  deuil  si 
vivement  senti,  et  cependant  si  coiAn- 
geusement  supporté  par  l'augaste  pria<- 
cesse,  ont  offert  à  tous  les  témoins  de  ces 
scènes  de  larmes  un  sujet  bien  édifiant 
d'admiration. 

Le  lendemain,  *4  juin,  à  buit  bettes 
du  matin,  madame  la  docbesse  d'Angou- 
letaie,  après  avoir  entendu  la  messe  dans 
la  cbambre  mortuaire,  est  partik^'urle 
château  de  Ganale ,  à  six  lieues  de  Goiria. 
L«i  princesse  ne  revienjjra  à  la  ville  fu'a- 
près  les  cérémonies  de  l'inhumation.  Mgr 
le  due  de  Bordeaux  s'est  montré  pour 
son  auguste  lante,  fils  tendre  et  dévoud. 
Gette  perte,  biea  que  prévue  depuis 
loDg-temp6  Ta  ptofondéiftent  affligé;  il 


(  5.Î'A  ) 


fifeybisoil  à  repnier  s«i  oaele  eoiMfie 
Dtt  père,. et  ton  afléqlion  «  tdoqd  mu 
derniers  momens. 

.  Le.petiHUfl  ide  OurleB:;!,^!  naiole- 
!iMiil€|cli|ef<lelam9iMmde  fiourlMMi;!! 
Il  deç|)urè,roblair  garder  le  lilre  de  eomte 
ife  piioilîçird,  qu*il  pqrifi^  depiiis  «m  eiil. 
;t**LJpiâi8-Àniainfide  Frauee^dncd^An- 
gfHiléfqe.  éloil  né  en  ii;»  ;  H  &l  TélèYe 
du  v)furtiieai  duc<fe  ^erteolt  II  qiMlU  h 
Fritt^  à.rftge.de  id  aat,  et  «Ibi  paseer 
pp^àlà.cPPFide  jBon  aleql«  le  roi  de 
Sardaigne ,  avec  son  frère,  M.  le  doc  de 
Béni.  Après,  le  Ueendenienl  de  ranaée 
4le  Çm4éj  le  duc  d^àngouléiiie^»  rendît 
t  Hiitau,  imprèç  da  loi  eo»  onde  ;  ce  fut 
Jàîfii'U  éiHmn,  le  10  jaUlei  179»,  Mario- 
Tliérèfe  de  France ,  rorpbeliue  du  T«n- 
lie,  ei  iUe  de  Louis  XVI.  En  iai4,  le  2 
Ayn^^  Il  abeida  la  France  ii  Saintrican^ 
AhLuc  le  prince  venoit  opposer  la  umh- 
jufiAie  à  rinywon- Bordeaux  raoQueillil 
evee  caiiiwfjtiasme^  et  décida  aliiai  b 
;)e«lanralib« des. Bourbons.  On  coonoll 
M  COfidnite  Wrpifue  do  prince  an  pont 
de  la  Drônie  en  l81S,et  son  ImMc  râleur 
fj^  Espagne,  en  i^.  il  s*associa  k  Tab- 
dtcation  de  Charles  X,  son  père,  en  l^fO, 
et  montra  cet  hércNenie  de  soumission  et 
de  déférence  t  q^^  la  pcH^térité  admirera 
pèut*étre  avec  plus  d'équité  que  ne  l'ont 
jugée  nos  passions  politiques. 

—  La  cbambre  des  pairs  a  adopté  hier 
à  la  presque  unanimité  le  projet  de  loi 
sur  le  recrutement  de  l'armée. 

Une  modification  importante  a  été  in- 
troduite dans  la  loi  par  la  chambre,  elle 
a  porté  la  durée  du  service  à  huit  ans; 
kl  chambre  des  députés  avoit  voté  sept 
aus  seulement  :  le  projet  loi  sera  donc 
soumis  de  nouveau. 

•^  La  chambre  des  députés  a  adopté  hier 
au  scrutin,  à  la  majorité  de  163  voix  con- 
tre 71,  le  projet  de  loi  relatif  à  Tamélio- 
ration  des  ports.  Elle  a  voté  ensuite  le 
projet  de  loi  sur  les  fortîGcations  du  Ha- 
vre. Pur  ce  projet,  une  somme  de 
5,830,000  fr.  est  affectée  aux  travaux  de 
fortifications  que  nécessite  l'extension 
projetée  du  Havre.  Le  scrutin  a  donné 
174  boules  blanches  contre  101  boules 


neirat,tEqii«la«i*wihrr 
dmcossion  ëapMjaMÉlM 
mi»  de    foPi  éTMiëBS 

M.  flomeoMiiiwm 
)o|t  éfendro  lejti^d^rEiMttdi^^^ 
cntlon  de%clMp^  f#o  Jéif;.iH/" 
eiprfané  «Bp.,Q|ilnkM|  lOfMHii 
traire.  ".■  .     ,..r^*.\  ..^ 

AojiHiriri|ûiVii|«i.,MKè»;4t 
G^in  ont  att^uiu^  lff.pvqiei«l( 
fendii  par  N.  les  jntoiatiiet  des. 
e^  de  l'iniérieari.et  par  |f . 
licle  ITf,  qui  aft»D(e  une 
5é,pÛO»000  fr.  ^  IV 
partie  dû  chràia  de  ièr  Â  tM9e\ 
frontière    d'Espagne .  eoippriM 
Tours  et  Bordoaui*  a  été.udoplè 
réserve  des  paragniphaa  siddWaBaihuA 

-«  Un  certain  nombm  de  dépMésfil 
ccnnmuniqué.  -tm  joofMas  le 
auivant:    .'.  .  :  ',:  im  .î 

«  Les  seuasignéa,  nJBuIree.  dt  k 
chambra  des  défiiiiéa;,  déehnnl  ei  airt 
ment  qu'ils  e«:Soat:ni' 
bres,  soit  oonmiési,  aoit, 
de^l'adminlatration  des 
dont  les  iMTOjeis  sont 
mis  à  la  législature;  qu'ils  neaoet 
missionnaires,  ni  actionnaires,  ni  M- 
leors  de  fonds  '|Mkir  rexécutlon  ou  IW- 
ploitation  de  ces  chemins,  et  qa'efiHn  ih 
n'ont  aucun  intérêt  financier,  direct  on 
indirect,  dans  ces  entreprises.  » 

Celte  déclaration  est  déjà  revèuie  de 
170  signatures. 

—  On  lit  dans  le  Manifeur  : 

a  Le  roi,  sur  la  proposition  de  M.  le 
ministre  de  la  marine  et  des  eokmies, 
vient  de  décider  que  Mgr  le  prince  ée 
Joinvilie  porteroit  son  pavillon  de  ooi- 
tre-aniiral  sur  l'un  des  vaisseaux  de  l'et- 
cadre  d'évolutions,  et  se  rendroitaYec 
ce  vaisseau,  accompagné  d'un  bateau  à 
vapeur  de  moindre  force,  et  de  plusieurs 
bâlimens  légers,  en  croisière  sur  les 
côtes  de  l'Etat  de  Maroc. 

D  Le  prince  doit  partir  très-prochai- 
nement pour  Toulon,  afin  d'y  prendre 
possession  du  commandement  de  la  di- 
vision navale  destinée  à  se  ranger  soos 
ses  ordres.  » 


(  5'| 
— ^Le  Ménager  publie  des  nouvelles 
igyortantes  d'Afrique.  Nous  donnons 
B-toeilement  le  rapport  de  M.  le  lieule- 
.«it-général  de  Lamoricière  ;  le  Maroc  a 
iA  TiniatiTe  ;  ce  sont  les  troupes  maro- 
iines  qui  sont  venues  les  premières 
.tiqnerles  Français  ;  elles  ont  été  reçues 
C3mine  on  devoit  Tattendre  de  notre 
infc  armée,  et  ce  premier  échec  va 
prai-étre  calmer  Pardeur  guerrière  et 
Itetîqne  de  l'empereur  de  Maroc.  Quoi 
Ep*i  en  soit,  le  gant  est  jeté  aujourd'hui, 
Elle»  nouvelles  qui  arrivent  d'Afrique 
tlM  hâter  sans  doute  le  départ  de  l'es- 
(fedre  qu'on  vient  de  placer  sous  le  com- 
OMuideroent  de  M.  le  contre-amiral  prince 
k  Joinville. 

Voici  le  rapport  du  général  Lamori- 
ière  : 

d  Au  camp  sous  Lalla  Magrnin,  le 
30  mai  Î844, 10  heures  du  soir, 
0  Monsieur  le  maréchal , 

»  Je  venois  de  terminer,  ce  matin ,  le 
apport  que  vous  trouverez  sous  la  même 
çinveloppe  que  celui-ci,  et  j'allois  le  faire 
partir,  lorqu'on  vint  me  prévenir  qu'une 
ligne  de  cavaliers  se  moniroit  dans  la 
ptoine,  à  environ  deux  lieues  de  nous,  et 
mvchoit  vers  le  camp.  Une  demi-heure 
après,  tout  le  camp  i^OLarocain  paroi^it 
distinctement,  drapeau  en  léie,  sur  le 
bord  de  la  Mouilah,  Deux  cents  tirail- 
leurs prenoient  les  devans;  toute  cette 
troupe  se  présenloit  dans  Tordre  ordi- 
uiire  de  la  cavalerie  arabe. 

0  J'avois  fait  prendre  les  armes,  char- 
ger les  bagages ,  et  j'étois  prêt  à  agir.  A 
onze  heures,  les  premiers  cavaliers  enta- 
mèrent la  fusillade  contre  les  grand- 
gardes,  sans  qu'aucune  parole  eût  été 
échangée.  Nous  étions  attaqués  à  2  lieues 
en  dedans  de  notre  frontière,  et  au  bout 
Je  quelques  minutes,  force  fut. bien  de 
riposter. 

oJe  commençai  à  descendre  vers  la 
plaine,  en  poussant  devant  moi  les  cava- 
liers ennemis.  M.  le  général  Bedeau  avec 
avec  les  zouaves ,  les  8«  et  9«  bataillons 
de  chasseurs  d'Orléans ,  tenoit  la  droite. 
M.  le  colonel  Roguet  avec  le  W  bataillon 
de  chasseurs  et  2  bataillons  de  son  régi- 
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ment,  tenoit  la  gauche  et  gardoit  le 
convoi. 

»  M.  le  colonel  Morris  marchoit  en 
colonne  piir  pelotons  sur  la  gauche  avec 
cinq  escadrons. 

»  La  fusillade  devint  extrêmement 
vive,  à  droite,  devant  les  zouaves  et  de- 
vant le  8^  bataillon  de  chasseurs.  Nous 
avions  en  présence  douze  à  quatorze  cents 
Ciivaliersdes  Abd  el  Bukari,  et  cinq  à  six 
cents  cavaliers  arabes. 

»  Les  cavaliers  ennemis  s'engageoienl 
en  nombre  de  plus  eu  plus  considérable, 
entre  notre  colonne  de  droite  et  la  mu* 
raille  des  rochers  qui  forme  la  berge  du 
vallon,  d'où  nous  descendions.  Je  laissai 
à  dessein  se  prolonger  ces  engagemens. 
Pendant  trois  quarts  d'heure  les  cavaliers 
marocains  soutinrent  un  feu  qui  leur 
coûtoit  cependant  bon  nombre  d'hommes 
el  de  chevaux  :  plusieurs  fois  ils  abordè- 
rent les  tirailleurs  des  zouaves  et  l'un 
d'eux  les  traversa  même  pour  venir  atta- 
quer corps  à  corps  le  capitaine  adjudant 
major  Chapuis  qui  fut  blessé. 

»  Je  pris  le  moment  où  ce  combat  étoit 
le  plus  vif  pour  lancer  par  ma  gauche 
deux  escadrons  de  chasseurs,  sous  les 
ordres  de  iM.  le  commandant  Perronny. 
Celte  charge,  appuyée  d^  près  par  les 
autres  escadrons,  sépara  en  deux  la 
masse  des  cavaliers  ennemis,  et  en  ac- 
cumula près  de  âOO  entre  les  rochers  et 
la  ligne  de  nos  tirailleurs.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  cavaliers  fut  sabré  ;  30  au 
moins  restèrent  sur  la  place,  trois  dra- 
peaux furent  pris  ;  le  reste  s'enfuit  dans 
la  plus  complète  déroute  vers  Ouschda. 
30  chevaux  harnachés  restèrent  aux 
mains  des  chasseurs  et  de  nos  tirailleurs. 
En  résumé,  nous  avons  vu  sur  le  ter- 
rain, tant  devant  les  zouaves  que  sur  le 
champ  de  la  charge,  une  cinquantaine 
d'hommes  et  20  à  25  chevaux  tués. 

»  Plus  de  20  tués  el  de  nombreux 
blessés  ont  clé  enlevés  sous  nos  yeux. 
La  cavalerie  noire  s'est  montrée  à  ce 
début  beaucoup  plus  entreprenante  que 
nons  n'avons  coutume  de  voir  les  gouuis 
arabes. 

»  Nous  avons  eu,  de  notre  côté,  25 
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blessés  (2  succomberonl  probablemenl), 
2  chevaax  tués  et  6  blessés.  Après  deux 
heures  de  repos  «ur  la  Mouilah ,  je  suis 
venu  bivouaquer  ici  ce  soir,  afin  de  re- 
itouvetor  mes  vivres, 

I»  M.  le  général  Bedeau  m'a  prêté,  dai» 
OMte  affaire,  tout  le  cottcours  que  me  ga-' 
rantissoit  le  pa^.  Toutes  les  troupes- 
engagées  se  sofnt  condaites  comme  ôi^ 
pouvoil  Tatiendre  de  soldats  éprouvés 
^ar  pliksietfrs  campagnes... 

»  Telle  a  été  Tissue  de  celte  levée  de 
boucliers  si  imprévue.  Rien  de  ce  que  je 
tons  écrivôis  ce  matin  n^est  démenti. 
Tous  lé»  indices  étoieot  hier  soir  sinon 
potir  la  paix  absolue,  au  moins  pour  une 
sorte  de  suspension  d-armes...  Gepen- 
^nt,  f  ai  été  attaqué  ce  matin  !... 

it  Tolei ,  d'après  deux  prisdniifiera 
échappés  au  sabre  des  éhasseurs,  la 
i^mise  de  ce  revirenient  subit  :  Un  per- 
ifonnage  a11]é  à  la  fainilte  impériale  et 
iiommé  Sidl  el  Mamoun  ben  Cbérif,  est 
arrivé  ce  matin  à  Oacbd:)  avec  un  con* 
tingelit  de  500  Berbères  envoyés  de  Fez 
yar  le  fils  de  Muley  Abd  el  Rhaman  pour 
Iklre  partie  de  ta  troupe  d'observation 
féonle  d<evant  nous.  Sidi  el  Mamoun, 
«diporlé  par  an  ardent  fianatisme,  a  dé- 
daré  qu'il  voutoit  as  moins  voir  de  près 
ie  camp  des  chrétiens,  et  s'est  mis  en 
marche  malgré  la  résistance  et  les  obser- 
•raclons  d'EI  Genaoui,  qui ,  tout  en  ob- 
jectant tes  ordres  de  l'empereur,  n*osoit 
tipposer  nu  refUs  absolu  à  un  prince  de 
«lafanlUlë  hnpérialie. 

»  L'InàiscFÎinine  des  Berbère»,  le  ftina- 
iisme  de  la  troupe  nègre,  se  sont  exaltés 
tie  plus  èi^  plus  en  notre  présence,  et  le 
cbtlibat  8*ést  engagé. 

»  Quoi  qu*il  en  soit  d^  ce  récit,  là 
guerre  existe  de  fait.  Les  journées  qui 
vont  suivre  flous  montreront  jusqu'à  quel 
degré  on  vofndra  la  pousser.  H  n'est  pas 
-douteux  qu'Abd-el-KadéÉP  n^essaie  d'en 
profiler.  3'ëcris  cette  tioft  à  tous  lesconi- 
mandans  de  colonne.  J'tturaj  l'honneur 
de  vous  adresser  nn  nouveau  rapport'dès 
qu'un  fait  de  quelqu'importance  m'en 
donnera  sojet. 

»  Agrées^  etc.  De  Lamgricièrb.  » 


EXTÉRrEÙS. 

On  parle  encore  d'un  changement  dans 
le  cabinet  espagnol.  MM.  Mon  et  Pidal 
seroient  remplacés  par  M.  Garasco  et 
Gonzalès-Bravo. 

—  Dans  la  séance  de  la  chambre  des 
communes  d'Angleterre,  du  10  juin,  sir 
Robert  Peel,  en  réponse  à  une  ioterpel- 
lation,  a  dit  que  «  le  gouvernement  an- 
glais avoit  reçu  de  don  Carlos  une  com- 
munication déclaraot  que  si  l'on  consen- 
toit  au  mariage  de  son  fils  aîné  avec  la 
reine  d'Espagne,  il  feroit  certaine  con- 
cession. Le  gouvernement  espagnol  a  eu 
communication  de  ces  dépêches;  et,  jus- 
qu'ici, il  n'a  pas  fait  de  réponse.  »  Sir 
Robert  Peel  a  refusé  de  se  prononcer 
sur  Pappréciàtion,  par  le  gouvernement, 
dès  communications  de  Charles  V. 

—  L'empereur  de  Russie  s'est  embar- 
qué, le  Ûau  soir,  pour  Rotterdam. 

—  On  écrit  (fe  Londres,  qu'après  la 
revue  des  troupes  anglaises  qui  a  été 
passée  devant  l'empereur  de  Russie  et  le 
roi  dç  Saxe,  S.  M.  I.  s'est  approchée  de 
la  voiture  de  la  reine  et  lui  a  adressé  ce 
compliment  remarquable  :  «  Madîime, 
vos  troupes  sont  très-^belles  ;  lés  fnlennes 
le  sont  moins;  mais,  telles  qu'elles  sont, 
elles  seront  toujours  et  en  toutes  circon- 
stances à  votre  disposition.  » 

^géuMit,  3lînrtm  ttttnt. 

BOURSE  DE  PARIS  DV  19  JVÏtf. 
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paroîi  les  Itfardi,  ieudi 
et  Samedi. 

On  peut  s'abonner  de^ 
i^'et  15  de  chaque  mois 
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JEtal  présent  de  la  question  de  la  liberté 
d'enseignement^  à  propos  de  la  pré^ 
sent at ion  du  projet  de  loi  à  la  cham^ 
bre  des  députés. 

Le  projet  de  loi  sur  Tinstruction 
secondaire,  tel  qu'il  a  été  adopté  par 
la  chambre  des  pairs,  vient,  comme 
on  lésait,  d'être  porté  à  celle  des  dé- 
putés. Le  ministre  y  a  joint  un  rap- 
port étendu,  dont  il  s'est  dispensé  de 
donner  lecture,  et  qui  ne  contient 
rien  de  nouveai^  :  cela  devoit  être. 
Nous  le  publions  cependant:  ilne  sera 
pour  nous  que  l'occasion  de  quelques 
courtes  réflexions  quant  à  présent. 
Cette  grande  lutte  n'est  pas  finie; 
elle  doit  renaître  avec  acharnement 
de  la  part  de  nos  adversaires,  avec 
fermeté  de  la  nôtre,  aussitôt  que  la 
périodicité  des  travaux  législatifs 
ramènera  cette  grave  question  à  la 
chambre  élective. 

Quand  l'armistice  cessera,  nous 
rentrerons  avec  la  même  ardeur 
dans  la  discussion.  La  vérité  et  le 
di  oit  sont  pour  nous  ;  peut-être  ausM 
le  succès, bien  que  nous  repoussions 
le  projette!  qu'il  est  sorti  de  la  lutte: 
tout  ce  que  nous  y  condamnons,  en 
effet,  c'est,  ou  à  peu  près,  l'ancien 
état  des  choses  qui  est  maintenu  ;  en 
cela  nous  ne  perdons  rien  :  mars 
nous  y  avons  gagné  trois  importan- 
tes dispositions  qui  sont  sorties  vic- 
torieuses d'une  discussion  savante, 
et  qui  ont  été  constatées  par  un  vote 
solennel,  savoir  : 

1®  Que  l'Université  n'est  pas 
l'Etat; 

2°  Que  renseignement  philoso- 
pbique  (nous  ne  disons  pas  la  phi- 
losophie), doit  être  placé  et  de- 
meurer sous  la  haute  surveillance 
de  l'Eut  ; 

3^  Enfin,  que  la  direction  suprême 

L'Ami  de  la  Religion,  Tûm<  CXXL 


des  petits  séminaires  doit  rester  sous 
l'autorité  indépendante  des  évêques. 

Voilà  les  principes  admis  par  la 
chambre  des  pairs  ;  seuls  ils  auroient 
pu  suffire  pour  faire  une  bonne  loi, 
si  la  logique  des  passions  avoit  per- 
mis à  la  logique  de  la  raison  de  tirer 
les  conséquences.  Mais  dans  cette 
région  sereine  que  le  législateur  ha- 
bite ,  au  moins  fictivement ,  les  cla- 
meurs d'en  bas  viennent  souvent 
troubler  sa  haute  intelligence  et  sou 
impartialité  :  de  là  ces  contradictions  . 
du  projet  qui  ont  forcé  les  nobles  et 
éloquens  champions  de  la  cause  re- 
ligieuse à  se  retirer  du  débat,  non 
par  faute  de  courage  ,  mais  pour  ne 
pas  prêter  l'autorité  de  leur  concours 
a  l'œuvre  trop  imparfaite  qui  alloit 
en  résulter. 

Telle  qu'elle  est  cependant,  nos 
adversaires  affectent  de  n'en  être  pas 
contens  non  plus  ;  que  veulent-ils 
donc?  Ils  espèrent,  devant  une  cham- 
bre moins  réservée  que  la  chambre 
des  pairs,  et  qu'ils  ont  leurs  raisons  de 
croire  plus  accessible  aux  préven- 
tions et  aux.  haines  politiques  ,  pou- 
voir se  relever  de  la  défaite  qu'ils 
ont  subie. 

Nous  nous  attendons  de  leur  part 
à  des  efforts  désespérés  ;  mais,  alors 
même  que  ces  efforts  seroient  impuis- 
sans,  nous  sommes  sûrs  au  fond  que 
nos  adversaires  n'en  accepteront  pas 
moins  avec  plaisir  cette  loi ,  ce  qui  ^ 
suffi roit  au  besoin  pour  justifier  la 
résistance  que  nous  lui  aurons  oppo- 
sée et  la  préférence  que  nous  aime- 
rons mieux  accorder  encore  aux  abus 
présens  dont  nous  gémissons. 

Que  si,  au  contraire,  nos  adver- 
saires dévoient  ressaisir  dans  la  se- 
conde discussion  le  terrain  qu'ils  ont 
perdu  dans  la  première  ;  si  de  nou- 
veau ,  et  cette  fois  avec  plus  de  vé- 
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rite  qu*au))aravant ,  puisque  ce  se- 
roit  sous  Tautorité  de  ia  loi ,  il  étoii 
pei  mis  à  lorgueil  de  l'Université  de 
dire  :  Je  suis  r£tat  enseignant;  si 
la  philosophie  qui  infeste  les  sour- 
ces élevées  de  l'enseignement  secon- 
daire ,  de  voit  recevoir  de  la  loi  nou- 
velle le  pouvoir  d'y  verser  plus  que 
jamais  le  poison  de  ses  doctrines  ;  si 
enfin  Tautorité  laïque,  toujours  ri- 
Taie,  souvent  ennemie  de  l'autorité 
spirituelle ,  tenoit  aussi  de  cette  loi 
le  droit  odieux  qu^elle  a  osé  deman- 
der, de  pénétrer  dans  les  petits  sémi- 
naires pour  y  contrôler  Véducalion 
donnée  au  nom  de  la  religion  et 
sous  la  garantie  de  ses  plus  dignes 
représentans ,  nous  le  croyons,  ce 
triomphe  de  nos  adversaires  seroit 
un  malheur  public  ;  et  sous  ce  mot 
nous  n^en tendons  point  cacher  des 
menacés  qui  ne  conviendroient  ni  à 
notre  caractère,  ni  à  nos  habitudes. 
Nous  apprécions  simplementJes  sui- 
tes probables  d'une  loi  funeste,  puis- 
qu'elle consacreroit  de  sa  grande 
autorité ,  d'une  part ,  un  enseigne- 
ment qui  ruine  incessamment  la 
foi  catholique,  et  de  l'autre,  un 
envahissement  de  la  puissance  ci< 
vile  sur  la  puissance  épiscopale.  C'est 
une  épreuve  dont,  il  faut  l'espéier, 
le  gouvernement,  s'il  est  en  son  pou- 
voir de  l'éviter,  ne  voudra  pas  cou- 
rir la  chance.  Deux  fois  pendant  la 
discussion  de  (a  chambre  des  pairs, 
l'esprit  éminent  qui  dirige  de  fait 
les  affaires  publiques  a  laissé 
voir,  sous  sa  parole  nabile  et  trans- 
parente, que  la  pensée  intime  du 
gouvernement  étoit  une  pensée  de 
justice  et  de  modération  ;  il  nous  a 
fait  entendre  aussi  qu'il  n'y  avoit 
pas  peut-être  une  solidarité  par- 
faite entre  tous  les  membres  du  ca- 
binet, afin  de  renvoyer, à  chacun  la 
responsabilité  de  ses  paroles  et  de 
ses  tendances.  Il  s'en  faut  sans  doute 
de  beaucoup  que  le  vœu  secret  et  dé- 
fiditiir  de  ceux  qui  gouvernent  soit 
pour  la  cause  que  nous  défendons , 


tel  que  nous  désirerions  qu'il  fût  : 
mais  il  s'en  £aut  de  bien  davantage  en* 
core  qu'il  soit  pour  ceux  qui  enten- 
dent la  liberté  en  un  sens  si  déloyal 
et  si  contraire  aux  plus  précieux  in- 
térêts de  l'ordre  social. 

Nous  laisserons  donc  les  passions 
mécontentes  du  présent  arranger  l'a- 
venir au  gré  de  leurs  espérances  im- 
pies; nous  nous  préparons  à  cet  ave- 
nir, nous  en  préoccupant  sans  le 
craindre ,  parce  que,  quoi  qu'il  ar- 
rive, il  nous  restera  toujours  cette 
force  d'inertie,  qui  a  vaincu  plus 
d'une  fois  bien  des  tentatives  injustes. 

Nous  ne  voulons  pas  cependant 
raisonner  uniquement  dans  l'hypo- 
thèse où  le  projet  de  loi  ne  recevtoit 
que  de  fâcheuses  mt>difications  à  la 
chambre  des  députés;  nous  admet- 
trons le  cas  où  il  s'y  amélioreroit  au 
contraire  dans  le  sens  favorable  à  uni 
enseignement  libre  et  religieux  tout 
ensemble.  Il  est  néanmoins  une  ré- 
flexion grave  qui  n'échappera  pas  à 
un  esprit  attentif,  c'est  que,  mèine 
sous  ce  nouveau  régime,  il  ne  sera 
pas  vrai  de  dire  que  renseignement 
ou  plutôt  l'éducation  donnée  à  la 
jeunesse  dans  les  collèges  de  l'Uni- 
versité ,  doive  nécessairement  deve- 
nir meilleure  par  la  suite.  La  raison 
en  est  facile  à  rendre:  c'est  que  le 
projet  de  loi  ne  change  rien  absolu- 
ment au  régime  intérieur  de  ces  col- 
lèges ;  ce  sera  toujours  en  définitive 
aux  maîtres  d'études  que  reviendra 
la  charge  si  délicate,  si  difficile  d'ins- 

Eirer  les  goûts,  les  sentimens,  les  ha- 
itudes  qui  constituent  réellement 
l'éducation  morale  et  religieuse.  Or, 
tout  le  monde  sait  les  raisons  pé- 
remptoires  pour  lesquelles  ils  seront 
éternellement  incapaUes  de  remplir 
un  si  précieux  devoir.  L'éducation 
universitaire  méritera  donc,  après 
comme  avant  la  loi ,  tous  le$  repro- 
ches que  ses  amis  et  ses  ennemis  se 
sont  unanimement  accordés^  à  lui 
adresser  à  cet  égard  ;  et  il  ne  faut 
pj^s  croire  qu*il    seroit  oossible  à 
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r Université  de  relever  ces  fonc- 
tions et  de  les  faire  autres  qu'elles 
ne  sont.  La  condition  qu'elle  impose 
à  ses  maîtres  d'études ,  et  que  Les 
élèves,  par  un  esprit  de  légèreté ,  de 
méchanceté  et  de  rancune  «  rendent 
partout  si  pénible  et  si  humiliante , 
éloignera  toujours  les  hommes  de 
mérite  de  ces  places.  Pour  les  leur 
faire  accepter,  il  ne  faudroit  cepen- 
dant qu'une  seule  chose  plus  com- 
mune qu'on  né  pense,  savoir,  un  dé- 
voûment  religieux  que  l'Université 
n'aura  jamais  ni  le  pouvoir  ni  la  vo- 
lonté d  inspirer..  « 

Ici  nous  touchons  à  un  principe 
fécond  que  les  hommes  d'Etat ,  qui 
rendent  d'ailleurs  un  si  sincère  hom- 
mage aux  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes, n'ont  pas  même  osé  aborder 
dans  la  discussion  de  la  loi  ;  nous  ne 
l'approfondirons  pas  nous  "  mêmes  , 
car  il  cache  le  remède  que  Ton  fait 
semblant  de  chercher,  mais  que  l'on 
ne  veut  pas  trouver.  Un  jour  peut- 
être  on  sera  bien  forcé  et  trop  heu- 
reux d'y  recourir.  Nous  attendrons  , 
mais  avec  l'inconsolable  regret  que 
des  hommes  injustes  et  passionnés 
nous  tiennent  cruellement,  et  se 
tiennent  avec  nous  dans  cette  néces- 
sité! 

Nous  bornons  ici  nos  réflexions, 
satisfaits  d'avoir  signalé  d'une  ma- 
nière précise  les  termes  dans  lesquels 
la  lutte  a  été  suspendue ,  et  où  elle 
devra  être  reprise.  Le  progrès  n'est 
pas  grand  ;  mais  encore  faut- il  s'en 
réjouir,  quand  on  pense  au  temps  et 
aux  bon^mes. 


■■lUÉt  11^ 


Esposé  dis  motifs  et  projet  de  loi  sur 
Vinilruclion  secondaire,  présenlés  par 
M.  le  ministre  de  Vinstruelion  pu- 
Mi^ne. 

Messieèrs,  nous  avons  Thonneur  de 
vous  présenter,  par  ordre  du  roi,  le  projet 
de  loi  récemment  adopté  par  la  chambre 
éei  pairs  sur  la  tfrave  question  de  Tetisei- 
gnement  secondaire,  déjà  soumise  deux 
foifi  k  la  thattibrédés  députés.  Nous  n'a- 


vons pas  voulu ,  à  la  suite  de  la  discns-* 
sion  si  savante  et  si  approfondie  que 
vient  de  provoquer  ce  projet  dans  une 
autre  enceinte,  différer  de  vous  saisir, 
même  à  cette  époque  avancée  de  la  ses- 
sion, et  nous  aurions  souhaité  qvu^ 
répreuve  d'une  seconde  délibération  pût 
amener  bientôt  un  résultat  décisif.  Beau- 
coup d'efforts  ont  été  faits  pour  porter  la 
question  à  son  point  de  maturité.  Il  vous 
appartieiit  d'examiner  ce  qui  reste  à 
faire. 

La  chambre.  Messieurs,  a  marqué  plo^ 
sieurs  fois,  d'une  manière  expressive^ 
combien  elle  est  favorable  au  principe  de 
l'autorité  et  de  l'action  de  l'Eut  sur  l'é^ 
ducation  publique.  Justement  zélée  pour 
les  droits  de  la  puissance  civile,  elle  sait 
que  cette  puissance  doit  être  particuliè-^ 
rement  attentive  au  système  d'enseigne- 
ment par  lequel  se  renouvelle  et  s'entre- 
tient l'esprit  de  la  nation.  Elle  sait  aussi 
que  le  système  actuel ,  fondé  dans  l'épp- 

Sue  la  plus  active  et  la  plus  éclairée 
e  l'Empire ,  et  perfectionné  sous  l'in- 
flùence  de  la  monarchie  constitution- 
nelle, ne  pôurroît  être  détourné  de  son 
but  sans  dommage  pour  l'Etal  et  pour 
les  institutions  du  pays. 

Ce  but  est  de  maintenir,  d'assurer, 
par  l'éducation ,  le  degré  de  culture  mo- 
rale, le  développement  varié  d'intelU- 
gence  sans  lequel  une  nation,  fût-elle 
riche  et  puissante,  manqueroit  d'une 
condition  essentielle  à  sa  grandeur.  Hais 
ce  but  auquel  la  France  doit  aujourd'hui 
s'attacher  plus  que  jamais,  divers  modes 
d'action  peuvent  y  concourir,  itn'est  pas 
subordonné  à  la  domination  exclusive 
d'un  seul  principe,  partout  appliqué  avec 
la  même  intensité  et  sous  la  même  forme. 
Pour  que  les  avantages  acquis  ne  soient 
pas  perdus,  pour  que  le  bien  commencé 
s'achève ,  il  suffît  que  le  principe  appli- 
qué jusqu'à  ce  jour,  c'est^-dire  la  diree^ 
tion  immédiate  dé  l'enseipemeat  par 
FEtat,  conserve  sa  force  à  l'éga/d  des 
ctabtissemens  fondés  à  titre  public,  et 
qu'en  dehors  dé  ce  cercle  la  loi  pré- 
vienne l'abaissement  confus  des  cotidi- 
tions  de  discipline  et  d'études,  et  ne 
donne  la  liberté  qu'en  imposant  l'effort 
et  le  progrès. 

Là ,  comme  dans  toute  autre  partie  dp 
l'ordre  social,  l'introduction  de  la  liberté 
n'est  pa§  la  satisfaction  absolue  d'w 
principe  abstrait.  Liberté  mdividoeUe, 
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liberté  des  cultes,  liberté  de  Pindustrie, 
tom  ces  élémens  de  la  société  ii|.odernev 
reçoivent  dansleur  application  des  règles 
et  des  lîinîles,  mesurées,  d'une  part, 
sor  le  besoin  des  particuliers,  de  Pautrc, 
sur  rintérét  de  t'Etat.  La  liberté  de  ren- 
seignement, qui  est,  à  quelques  égards, 
une  extension  de  ces  autres  libertés,  ne 
peut  se  passer  de  conditions  précises  et 
de  précautions  légales.  U  est  manifeste 
même  que  ces  conditions  et  ces  précau- 
tions doivent  se  fortiQer  et  s'étendre  se- 
lon les  divers  objets  de  renseignement. 
Ce  qui  suffit  pour  renseignement  pri- 
maire ,  où  rindustrie  privée  a  moins  de 
pouvoir  et  d*action,  ne  suiliroit  pas  pour 
renseignement  secondaire  ;  et  les  règles 
d'après  lesquelles  on  peut  établir  la  li- 
berté de  renseignement  secondaire  n'em- 
brasseroient  pas  toutes  les  conséquences 
que  peut  avoir  la  liberté  de  renseigne- 
ment supérieur. 

Ce  sont  autant  de  questions  distinctes. 
La  plus  importante  de  ces  questions  est 
celle  de  renseignement  secondaire,  qui 
agît  de  si  près  sur  la  préparation  d'un 
grand  nombre  d'esprits  destinés  à  exer- 
cer un  jour  les  principales  fonctions 
de  la  vie  civile.  Sous  ce  rapport,  tout 
changement  dans  la  nature  ou  la  direc- 
tion de  cet  enseignement  seroit  un  fait 
grave  dont  l'Etat  doit  s'occuper.  U  le  doit 
surtout  parce  que  c'est  à  l'enseignement 
secondaire  qu  est  liée  en  très-grande 
partie  Téducation  de  la  jeunesse,  et  que 
c'est  dans  les  années  où  se  donne  cet 
enseignement  que  les  âmes  reçoivent  le 
mieux  les  plus  précieux  germes  de  cul- 
ture religieuse  et  morale. 

Que  le  principe  de  liberté  posé  par 
Fart.  09  de  la  Charte  doive  être  appliqué 
et  ne  puisse  rester  une  simple  décla- 
ration, nul  doute  à  cet  é^ard.  Mais  l'ap- 
plication qui  en  sera  faite  doit  laisser 
subsister  deux  choses,  la  direction  active 
et  entière  de  l'Etat  sur  un  grand  nombre 
d'établisseraens,  son  autorité  et  son  ins- 
pection sur  tous.  Quant  au  premier  point, 
Faction  de  l'Etat  sur  les  établissemens 
d'Instruction  secondaire,  royaux  et  com- 
munaux, le  projet  de  loi  n'a  voit  pas  à 
statuer  d'une  manière  générale.  Une  or- 
ganisation légale  et  complète  existe  à  cet 
égard.  On  ne  concevroit  pas  qu'il  fût 
mile  de  promulguer  sous  une  date  nou- 
velle ces  dispositions  appliquées  avec 
succès  depuis  pliis  de  quarante  ans,  et 


d'affoiblîr  ces  grands  mononiens  de  fa 
législation  impériale  en  prétendant  les 
rajeunir.  L'enseignement  secondaire  de 
l'Etat,  l'enseignement  créé  par  la  loi 
du  i"  mai  180S,  la  loi  du  10  mai  1806, 
et  par  les  principales  dispositions  des 
décréta  du  17  mai  1808  et  du  15  no- 
vembre 1811,  a  rempli  les  espérances 
de  son  fondateur.  Les  études  ont  élé 
puissamment  relevées ,  et  n'ont  cessé  de 
s'accroître  dans  la  voie  de  la  tradition  et 
dans  la  voie  du  perfectionnement.  L'é- 
ducation s'est  améliorée  en  même  temps 
que  les  études  se  fortîQoient,  parce  rap- 
port naturel  entre  le  progrès  moral  et  le 
travail  pur  et  désintéressé  de  rintelli- 
gence.  Ces  collèges  de  l'Etat,  <|ue  l'em- 
pereur avoit  d'abord  colonises  arliû- 
cieilcment  par  une  nomination  de 
6,000  boursiers,  et  ces  collèges  com- 
munaux, presque  nuls  en  180â,  réunis- 
sent maintenant  plus  de  55,000  élèves. 

Dans  cette  situation,  il  nous  a  paru, 
comme  la  chambre  des  députés  en  avoit 
ju^é  dès  1856,  qu'une  loi  nouvelle  de- 
voit  surtout  s'occuper  des  écoles  parti- 
culières et  des  conditions  de  leur  libre 
existence,  en  ajoutant  seulement,  à  l'é- 
gard des  écoles  publiques,  quelques  di^ 
positions  que  le  principe  nouveau  de  la 
concurrence  rendoit  nécessaires.  C'est 
dans  ces  bornes  du  juste  et  de  l'utile  que 
nous  avons  restreint  une  proposition  qui 
n'est  encore  que  trop  complexe  et  trop 
étendue  par  la  gravité  des  intérêts  qu'elle 
soulève.  Le  premier  de  ces  intérêts, 
celui  que  les  chambres  ont  à  cœur  de 
maintenir  et  de  défendre,  est  daus  l'in- 
térêt du  pays  même,  qui  veut  que  l'édu- 
cation morale  et  intellectuelle,  destinée 
à  préparer  de  loin  le  recrutement  de 
tous  les  premiers  rangs  de  la  société  ci- 
vile, ne  soit  ni  affoiblie  dans  ses  élémens, 
ni  détournée  de  son  objet,  ni  envahie 
par  des  influences  exclusives,  étrangères 
ou  hostiles  aux  principes  de  notre  état 
social.  C'est  dans  cette  vue  qu'on  a  dû 
s'attacher  surtout  à  donner  à  la  propo-  ' 
sition  de  loi  un  but  simple  et  pratique,  à 
fixer  l'objet  de  l'enseignement  secon- 
daire ,  les  conditions  auxauelles  peut  li- 
brement se  former  un  établissement  par- 
ticulier aifecté  à  cet  enseignement,  les 
degrés  divers  des  établissemens  de  cette 
nature ,  leurs  obligations  et  leurs  droits. 

Deux  faits  dans  l'histoire  de  l'eosei-      ' 
gnement  en  France  sont  aujourd'hui  re-      ' 
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connus  d\ine  manière  iiieonfesLibie:  Tun, 
(f ue  «  suivant  noire  ancien  droit  public , 
nul  établissement  d'instruction ,  de  quel- 
que nature  qu'il  fûlt ,  civil  ou  religieux , 
dirigé  par  des  particuliers  ou.  par  une 
communauté ,  ne  pouvoit  se  former  sans 
Taulorisation  de  TËtat;  Tautre,  que,  dans 
le  ressort  des  anciennes  universités,  et 
spécialement  de  celle  de  Paris,  les  éco- 
les particulières  étoient  astreintes  à  sui- 
vre les  cours  des  grands  collèges  fondés 
sous  la  protection  de  TEtat.  Ce  sont  ces 
deux  règles  adoptées  par  TEmpire ,  Tau- 
torisation  préalable  et  la  fréquentation 
obligatoire  des  collèges,  au'il  s'agit  de 
remplacer  aujourd'hui  par  oes  conditions 
légales  dont  raccomplissement  confère 
le  droit  immédiat  de  former  et  de  diriger 
librement  des  établissemens  particuliers 
d'enseignement  secondaire. 

Une  première  disposition  ouvre  le  titre 
premier  de  la  loi,  en  énumérant  les  étu- 
des qui  sont  l'objet  de  cet  enseignement, 
et  qui  servent  de  préparation  ,  soit  aux 
examens  du  baccalauréat  es  lettres  et  es 
sciences ,  soit  aux  examens  d'admission 
dans  les  écoles  spéciales.  Cet  article,  qui 
correspond  à  d'autres  dispositions  im- 
portantes du  projet ,  a  fait  naître  immé- 
diatement une  question  nouvelle  tou- 
chant les  rapports  aue  doit  conserver 
l'administration  de  l'enseignement  pu- 
blic avec  les  établissemens  particuliers 
d'enseignement,  et  les  élèves  formés  dans 
ces  établissemens. 

Les  examens  du  baccalauréat  auxquels 
aboutit  l'instruction  secondaire  étant 
communs  à  tous  les  élèves  des  établisse- 
mens particuliers  ou  publics,  on  s'est  de- 
mande si  le  programme  de  ces  examens 
ne  devoit  pas  être  déterminé  sous  des 
garanties  spéciales  et  diffëi  enles  de  celles 
qui  s'appliquent  aux  réglemens  intérieurs 
des  écoles  de  l'Etat.  Celle  question  d^ 
forme  comprenoit  évidemment  une  autre 
question  :  il  s'agissoit  de  rendre  aussi 
complète  et  aussi  incontestable  qu'il  est 
possible  rimparlialitc  de  l'Etat  dans  la 
détermination  des  règles  que ,  sur  plu- 
sieurs points,  il  doit  imposer,  soit  aux 
maîtres,  soit  aux  élèves  des  établissemens 
particuliers  mis  en  présence  des  établis- 
semens publics  d'instruction  secondaire. 

Dans  le  svstème  actuel,  tout  règlement 
fj^élttde ,  obligatoire  seulement  pour  les 
collèges  de  l'Etat  et  les  diverses  Facul- 
tés^ est  fait  en  conseil  royal  de  l'instruc- 


tion publiqtie  sur  rinltlallve  cl  suus  Tap-» 
probation  du  ministre  de  ce  département. 
La  même  forme  a  suffi  pour  faire,  à  piu-. 
sieurs  époques,  des  modifications  au  pro- 
gramme sur  lequel  sont  appelés  à  répou- 
are  les  candidats  aux  divers  grades  que 
confère  l'Université  de  France.  On  con- 
çoit avec  peine,  en  effet,  que  le  caractère 
nécessairementspécial  des  diverses  épreu- 
ves qui  précèdent  la  collation  de  ces  gra- 
des, puisse  être  déterminé  ailleurs  que 
dans  un  conseil  d'instruction  et  de  per- 
fectionnement auquel  ses  travaux  habi- 
tuels donnent  l'exacte  connoissance  de 
l'état  des  études  et  des  points  qu'il  faut 
élever  ou  fortifier.  Plusieurs  fois  cepen- 
dant, depuis  1830,  et  dans  les  années 
précédentes ,  des  ordonnances  royales 
ont,  après  avis  du  conseil  de  l'inslruction 
publique ,  statué  directement  sur  des 
questions  relatives  aux  écoles  de  tous  les 
degrés. 

Précisément  parce  que  l'administra- 
tion de  l'enseignement  en  France  n'est 
pas  une  corporation  privilégiée,  mais 
l'organisation  d'un  grand  service  public, 
les  droits  qu'elle  exerce  peuvent  toujours 
se  manifester  sous  la  forme  qui  convient 
à  l'expression  des  autres  droils  de  l'Etat. 
Un  règlement  exécutoire,  sous  la  respon- 
sabilité d'un  ministre  ,  ne  peut  recevoir 
qu'une  force  nouvelle  de  la  sanction  qui 
s'attache  à  l'ordonnance  royale.  Une  dis- 
position, insérée  dans  l'art.  !«'  du  pro- 
jet, porte  que  cell«  sanction  sera  tou- 
jours nécessaire  pour  régler,  après  avis 
du  conseil  royal  de  l'instruction  publique, 
la  matière  et  la  forme  des  examens  du 
baccalauréat  es  lettres;  mais  elle  ajoule 
que  l'ordonnance  royale  proposée  a  cet 
eflèt  sera  rendue  dans  la  fornje  des  ré- 
glemens d'administration  publique.  Cette 
dernière  condition,  qui  fait  intervenir  un 
autre  conseil,  un  grand  conseil  adminis- 
tratif pour  la  préparation  d'un  règlement 
d'études ,  a  soulevé  des  discussions  dont 
vous  apprécierez  les  motifs  et  le  ré- 
sultat. 

Â  cette  disposition,  qui  détermine  à  la 
fois  l'objet  et  la  conséquence  immédia (e 
de  l'enseignëmcnl  secondaire  dans  les 
établissemens  publics  et  privés,  succède 
un  article  dont  le  but  est  de  régler  com- 
ment sera  donnée  l'instruction  religieuse 
dans  ces  deux  ordres  d'élablissemens ,  et 
avec  quel  soin  seront  assures,  sous  ce 
j  rappoiit',  les  droits  des  communions  diffé- 


(  55o  ) 


rentes.  Sans  doute  un  tel  principe,  une 
telle  pratique  tout  à  la  fois  de  religion  et 
de  tolérance,  f^e  trouvoient  déjà  dans  les 
réglemens  de  TUniversité  ;  mais  il  a  paru, 
et  personne  ne  s>n  plaindra ,  qu''au  mo- 
ment où  les  établissemens  particuliers 
dévoient  passer  sous  un  régime  de  Iv- 
berté ,  la  loi  pou  voit  utilement  repro- 
duire ,  avec  sa  naute  autorité,  une  pres- 
cription si  juste.  L'instruction  morale  et 
religieuse,  inscrite  en  téie  du  projet  de 
loi ,  a  donc  ici ,  comme  dans  la  loi  du  28 
juin  1853,  une  signiGcation  précise.  Ce 
n'est  pas  une  exhortation  générale  et  in- 
déterminée au  sentiment  religieux ,  c'est 
Tobliçation  d'un  enseignement  régulier, 
donne  par  les  ministres  de  la  religion  et 

Sui  fasse  partie  de  Téducation  tout  en- 
ère.  On  Consacre  ici  pour  tout  établis- 
sement public  ou  privé  ce  qui  depuis 
long-temps  est  observé  dans  les  collèges. 
11  n'est  pas  exact  de  dire ,  en  effet,  que, 
parce  que  la  Charte  n'impose  plus  une 
religion  de  FEtat,  la  religion  occupe 
moins  de  place  dans  les  écoles  de  FËtat. 
L'égalité,  dans  l'ordre  civil,  n'est  pas 
Finaifférence  dans  Tordre  moral  ;  mais  à 
côté  du  devoir  fidèlement  rempli  d'assu- 
rçr  aux  nombreux  élèves  appartenant  au 
culte  catholique,  l'enseignement  religieux 
le  plus  complet,  si  dans  le  même  collège 
d'autres  enfans  appartiennent  à  d'autres 
communions ,  un  soin  scrupuleux  est  ap- 
porté pour  que  ces  enfans  soient  entou- 
rés des  instructions  que  les  pasteurs  de 
leur  communion  leur  destinent.  C'est-là 
ce  que  l'art.  3  du  projet  approuve  et  re- 
commande. 

Maintenant,  à  quelles  conditions  pourra 
se  former  un  établissement  particulier 
d'instruction  secondaire?  Comment  sera 
remplacé  le  droit  actuel  d'autorisation 
préalable?  Le  titre  ii  du  projet  de  loi  re- 
produit à  cet  égard  diverses  dispositions 
déjà  connues  et  discutées;  il  en  ajoute 
quelques  autres  dont  la  portée  doit  être 
rapidement  appréciée.  Et  d'abord ,  il  ne 
statue  que  sur  les  établissemens  d'instruc- 
tion secondaire  proprement  dits,  laissant 
de  côté  les  cours  particuliers ,  qui  seront 
ailleurs  l'objet  d'une  disposition  spéciale, 
sons  des  conditions  moins  dimciles  à 
remplir.  Pour  la  direction  d'un  établisse- 
ment particulier  d'instruction  secondaire , 
le  projet  de  loi  exige  la  qualité  de  Fran- 
çais, l'âge  de  trente  ans,  un  cerliiicat  dont 
la  forme  est  déjà  connue,  mais  qui  éma- 


nera d'une  autorité  spéciale  et  nouvelle , 
le  diplôme  du  grade  et  le  brevet  de  ca- 
pacité mentionnés  dans  les  projets  de  loi 
antérieurs,  la  déclaration  prescrite  par 
l'ordonnance  du  i6  juin  1828. 

Cette  dernière  disposition  n'a  ponr 
objet  que  de  maintenir  les  lois  existâmes 
sur  un  point  qui  prend  plus  d'importance 
par  le  principe  même  de  la  liberté  d'en- 
seignement. Autre  chose ,  en  effet,  Mes- 
sieurs, est  la  force  des  individus,  autre 
chose  est  celle  des  associations.  Si  l'Etit 
reconnoît  à  tout  Français  qni  aura  rempli 
certaines  conditions ,  la  faculté  de  for- 
mer un  établissement  d'instruction  se- 
condaire et  de  se  substituer  aux  familles 
avec  leur  consentement,  il  est  vrai,  mais 
dans  une  proportion  qui  donnie  une  sorte 
d'influence  publiqtie,  cette  même  faculté  . 
ne  sauroit  également  appartenir  aux 
membres  d'une  corporation  que  l'Etat 
n'auroit  pas  préalablemenla  admise  et  au- 
torisée. Ce  n'est  plus  une  question  d'en- 
seignement, c'est  une  question  de  pou- 
voir, et  l'autorité  civile  ne  peul«  sous 
prétexte  de  liberté  en  matière  d'éduca- 
tion, se  dessaisir  du  droit  général  qu'elle 
a  de  ne  laisser  se  former  sans  son  aveu 
aucune  association  dans  le  royaume. 

Tel  est  le  motif  qui  a  fait  insérer,  sous 
une  forme  nouvelle,  dans  le  projet  de  loi, 
la  disposition  de  l'ordonnance  du  16juin 
4828,  par  laquelle  est  exigée,  ponr  l'exer- 
cice de  l'enseignement,  l'affirmation  écri- 
te et  signée  de  n'appartenir  à  aucune 
congrégation  religieuse  non  légalement 
établie  en  France.  La  chambre  des  pairs, 
en  adoptant  cet  article,  l'a  rendu  plus 
explicite  par  la  mention  même  des  lois 
antérieures.  Ce  n'est  pas  une  prohibition 
étroite  et  aveugle,  c'est  la  revendication 
d'une  règle  de  droit  publie  français. 

Parmi  les  autres  conditions,  celle  du 
certificat  de  moralité,  exigée  de  lont 
candidat,  tire  un  nouveau  caractère  de  la 
composition  du  comité  qui  délivre  ce 
certificat.  A  la  responsabilité  du  maire, 
on  a  substitué  l'action  d'un  comité  spé- 
cial qui  seroit  formé  à  cet  effet  dans  cha* 
que  arrondissement.  Ce  comité  sera 
composé  du  président  du  tribunal  civil, 
du  procureur  du  roi,  d'un  curé  de  l'ar- 
rondissement désigné  par  Tévéque,  ou, 
lorsque  l'aspirant  appartient  à  une  autre 
communion  que  la  communion  catho- 
liijue,  d^un  ministre  de  cette  communion 
designé  par  l'autorité  consistoriate;  en- 
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fin,  d'un  membre  du  eonseil  général  du 
département  et  d'un  membre  du  conseil 
d'arrondissemeni,  tous  deux  désignés  aii- 
noelleiBeiit  par  ces  conseils.  Il  a  paru 
que  cette  garantie  d*un  témoignage  col- 
lectif cherché  par  la  loi  du  28  juin  i835 
dans  la  déclaration  du  maire  ei  de  trois 
conseillers  municipaux  seroit  mieux  as- 
surée par  la  formation  d'un  comité,  as- 
sez rapprodié  des  candidats  pour  bien 
coDooître  les  fiiils,  assez  élevé  par  la  po- 
sition de  ses  membres  pour  être  impar- 
tial; avec  on  tel  comité,  le  certificat  de 
moralité,  qui  n^est  trop  souvent  qu*une 
simple  formalité,  prendroil  le  caractère 
d'ans  appréciation  sérieuse,  où  la  magis- 
traiure  exerceroit  une  influence  utile. 
Une  seule  objection  pourroit  naître  de  la 
trop  grande  autorité  qu^aura  cette  espèce 
de  jury  local,  statuant  sans  contradiction 
et  sans  appel. 

Il  ne  faudroit  pas  sans  doute  que  Tau- 
lorisation  préalable,  supprimée  par  la  loi, 
se  reproduisit  sous  une  autre  forme  avec 
une  latitude  plus  discrétionnaire  que  ne 
Test  le  système  actuel.  Le  comité  devra 
se  souvenir  qu'il  ne  juge  qu'un  point,  la 
position  sociale,  la  bonne  renommée  du 
candidat  et  le  droit  qu'il  peut  avoir,  sous 
ce  double  rapport,  au  mandat  de  con- 
fiance publique  et  privée  que  suppose  la 
direction  d'un  toblissement  d'mstruc- 
tion.  Entre  Finconvénient  de  n'exiger 
qu'un  certificat  du  maire,  donné  souvent 
avec  trop  de  facilité,  et  les  conséquen- 
ces d'une  appréciation  plus  sérieuse  dé- 
battue entre  des  magistrats  et  des  ci- 
tojrens  notables,  délégués  par  les  con- 
seils électifs  du  département,  la  chambre 
des  pairs  n'a  pas  nésité  ;  elle  a  cru,  et 
nous  croyons  avec  elle,  que  la  déclara- 
tion du  comité  sera  généralement  une 
*bomie  garantie,  assez  sévère,  sans  être 
aibilraire,  et  dirigée  dans  l'intérêt  des 
familles  et  de  Tordre.  L'art.  5  du  projet, 
en  constituant  ce  comité,  fixe  le  délai 
dans  lequel  il  devra  statuer,  le  nombre 
de  ses  membres  requis  à  cet  effet,  et  la 
manière  dont  à  Paris  sa  composition  sera 
modifiée.  Tel  est  l'ensemble  de  cette 
disposition  nouvelle  dictée  par  le  besoin 
d'une  forte  garantie  morale  dans  l'intérêt 
de  la  liberté  même. 

A  cêté  de  celte  cotidition  essentielle, 
les  articles  6,  7  et  8  du  projet  sont  rela- 
tifs au  dép6t  du  programme  que  doit  piro- 
duirc  le  candidat,  au  plan  du  local,  aux 


incapacités  légales  qui  interdiroieiit  de  se 
présenter  devant  le  jury  de  moralité. 
L'article  9  fixe  le  délai  dans  lequel,  tou- 
tes formes  accomplies,  le  déclarant  peut 
ouvrir  l'établissement  projeté. 

Sans  insister  à  cet  égard  sur  les  détails 
inscrits  dans  les  projets  précédens  et  re- 
produits avec  quelques  modifications  lé- 
gères, nous  appellerons,  Messieurs,  vo- 
tre attention  sur  les  articles  destinés  k 
donner  au  iory  de  capacité  une  organî- 
s:ition  indépendante  et  des  attributions 
plus  distinctes  et  mieux  limitées.  En 
1857,  la  chambre  avoit  admis  le  prin- 
cipe du  jury  formé  au  chef-lieu  de  cha- 
que Académie,  et  chargé  d'examiner  les 
aspirans  au  brevet  de  capacité  pour  la 
direction  d'un  établissement  d'inslnic- 
tion  secondaire.  Elle  dounoit  au  ministre 
une  large  part  dans  le  choix  de  ce  jury, 
et  ne  déterminoit  pas  exactement  les 
objets  de  l'examen,  en  partie  morale,  en 
partie  scientifique,  auquel  les  candidats 
dévoient  être  soumis.  Le  nouveau  pro- 
jet, en  continuant  d'admettre  et  la  pré- 
sidence du  recteur,  et  la  désignation  par 
le  ministre  de  plusieurs  membres  em^ 
pruntés  à  l'enseignement  public  et  privé, 
a  laissé  les  autres  choix  à  d'autres  auto- 
rités, ou  à  la  loi  qui  les  appelle  directe- 
ment. 

En  même  temps,  une  (^se  plus  cer- 
taine est  donnée  aux  examens.  Ils  porte- 
ront exclusivement  sur  Tensembie  des 
connoissances  que  suppose  dans  chaque 
aspirant  le  diplôme  ou  les  diplômes  dont 
il  est  pourvu,  et  sur  les  principes  géné- 
raux et  les  méthodes  diverses  d'ensei- 
gnement et  d'éducation.  L'application  de 
cette  vue  générale  sera  fixée  par  un  rè- 
glement arrêté  en  conseil  royal  de  l'in- 
struction publique,  et  ce  règlement,  sou- 
mis à  l'approbation  du  roi,  sera  converti 
en  ordonnance  royale  rendue  en  la  Ibr- 
!  me  des  réglemens  d'administration  pu- 
I  blique.  Celte  condition  est  utilement  liée 
dans  l'anicle  à  une  limite  de  temps  qui 
ne  permet  de  renouveler  les  program- 
'  mes  que  de  cinq  ans  en  cinq  ans.  Quoi- 
que l'Université  représente  l'actfon  de 
l'Etat  et  matière  d'enseignement,  nous 
ne  voyons  pas  de  difficulté  à  ce  que  le 
mode  d'administration  publique  le  plus 
général  soit  appliqué  dans  les  cas  6è  les 
questions  d'enseignement  louichent  à  des 
intérêts  privés  et  à  l'exercice  d'un  droit 
individuel  Des  membres  de  l'IInivcrsitc, 
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des  hommes  choisis  dans  les  rancs  de 
rinq)ection  académique  ei  du  professo- 
rat feront  partie  du  jury,  et  il  faut  qu'il 
eusoit  ainsi.  Quant  au  programme  même, 
toute  publicité ,  toute  garantie  de  6xité 
doivent  lui  être  doimées.  Les  questions 
qa*il  renfermera  ne  doivent  avoir  rien 
que  de  conforme  à  la  moyenne  d'un  bon 
enseignement,  rien  que  de  spécial  aux 
études  et  aux  devoirs  d'un  chef  d'éta> 
biissement  d'instruction.  Le  diplôme  de 
grade  produit  par  le  candidat  et  le  degré 
de  l'établissement  qu'il  se  propose  de 
former,  déterminent  l'examen,  plus  ou 
moins  étendu,  qu'il  devra  soutenir. 

Le  projet  de  loi  maintient  la  première 
et  ancienne  distinction  de  deux  ordres 
d'établissemens  d'instruction  secondaire, 
les  institutions  et  les  pensions;  il  la  main- 
tient parce  que  cette  distinction  est  fon- 
dée sur  la  nature  même  de  l'instruction 
secondaire  trop  étendue  et  trop  com- 
plexe pour  être  ramenée  à  un  seul  cadre; 
il  la  maintient  parce  qu'elle  existe  en 
fait  dans  des  proportions  que  rien,  pas 
même  la  liberté,  ne  pourra  changer.  Dans 
l'état  présent,  <m  compte  914  pensions 
et  i02  institutions.  Quelque  changement 
qu'une  nouvelle  législation  puisse  amener, 
le  nombre  des  pensions,  et  même  des  pe- 
tites pensions  secondaires^  sera  toujours 
considérable,  beaucoup  de  familles  cher- 
chant surtout  l'instruction  locale  et  à  bon 
marché.  Dans  cet  état,  si  un  seul  et  même 
déféré  de  capacité  étoit  exigé  de  tout 
aspirant  à  la  direction  d'un  établissement 
d'mstruction  secondaire,  la  condition  se- 
roit  excessive  pour  le  plus  grand  nombre, 
ou  foible  et  insignifiante  pour  les  prin- 
cipaux. L'instruction  primaire,  bien  plus 
restreinte  dans  son  objet,  admet  cepen- 
dant deux  degrés  d'écoles.  L'instruction 
secondaire  ne  peut  manquer  d'offrir  en- 
tre ces  établissemens  des  différences 
plus  marquées  encore  ;  les  confondre  tous 
par  l'égalité  de  la  garantie  scientifique  à 
demander  aux  chefs,  ce  seroit  favoriser 
l'abaissement  de  l'enseignement  privé. 

Les  brevets  de  capacité  sont  délivrés 
par  le  ministre  de  l'instruction  publique 
sur  la  déclaration  du  jury,  déclaration 

Sénérale  pour  l'un  ou  pour  l'autre  ordre 
'établissement,  sans  désignation  spéciale 
de  lieu.  Quant  aux  conditions  imposées 
aux  maîtres  et  aux  surveillans,  elles  por- 
tent particulièrement  sur  la  garantie  mo- 
rale. Cette  garantie  même  est  seule  exi- 


gée des  surveillans  employés  dans  les 
pensions,  et  résulte,  soit  d  un  certificat 
donné  dans  la  forme  indiquée  plus  haut, 
soit  de  l'attestation  délivrée  par  le  chef 
public  ou  particulier  d'instruction  secon- 
daire dans  la  maison  duquel  l'impétrant 
auroit  été  employé  depuis  moins  d'un  an. 
Le  diplôme  de  bachelier  es  lettres  n^est 
exigé  des  maîtres  préposés  à  la  sunreil- 
lance  que  dans  les  institutions ,  et  cette 
condilion  ne  seroit  obligatoire  qu'après 
un  délai  de  trois  ans  à  partir  de  la  pro- 
mulgation de  la  loi. 

Après  ces  garanties  énoncées,  l'art.  16 
supprime  en  termes  formels  l'obligation 
imposée  aux  chefs  d'institution  d'envoyer 
leurs  élèves  aux  cours  des  collèges 
royaux  et  communaux.  En  retour  de 
celle  liberté,  il  est  seulement  prescrit 
que  les  maîtres  chargés  de  professer  une 
ou  plusieurs  parties  de  l'enseignement 
secondaire  auront  le  grade  de  bachelier 
es  lettres.  Cette  obligation,  modifiée  sur 
quelques  points  par  un  article  transitoire, 
cessera  toujours  de  plein  droit  pour  les 
chefs  d'institution  ou  maîtres  de  pension 
qui  enverroient  leurs  élèves  aux  cours 
des  collèges  royaux  ou  communaux  ,  et 
dans  les  villes  où  il  n'existe  pas  de  col- 
lège royal  ou  communal,  les  chefs  d'ins- 
titution ou  maîtres  de  pension  établis  à 
l'époque  de  la  promulgation  de  la  pré- 
sente loi,  auront,  à  partir  de  cette  épo- 
que, un  délai  de  trois  ans  pour  satisfaire 
à  l'obligation  de  n'employer  à  l'enseigne- 
menl  des  diverses  classes  de  leurs  éta- 
blissemens que  des  maîtres  pourvus  au 
moins  du  grade  de  bachelier  es  lettres. 
Ce  délai  est  nécessaire  dans  l'état  présent; 
en  efïel,  la  moitié  des  insiitutions,  50  sur 
102,  el  le  plus  grand  nombre  des  pen- 
sions, plus  des  deux  tiers,  619  sur  9U, 
n'envoient  leurs  élèves  aux  classes  ni 
d'un  collège  royal,  ni  d'un  collège  com- 
nmnal.  Ces  éiablissemens  auront  à  rem- 
plir pour  les  grades  exigés  des  maîtres 
une  condition  qui  ne  l^ur  étoit  pas  im- 
posée jusqu'à  ce  jour;  quelques  facilités 
doivent  leur  être  accordées. 

A  ce^  deux  ordres  d'établissemens  ainsi 
réglés,  succède,  dans  la  gradation  établie 
par  le  projet  de  loi,  un  ordre  d'établisse- 
mens plus  complet ,  qui  représente  dans 
toute  son  étendue  le  libre  développement 
des  écoles  de  TElat.  Pour  cela,  évidem- 
ment, il  faut  que  la  garantie  de  fortes 
études  ne  soit  pas  seulement  dans  le 
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chef,  niaîâ  autour  de  lui,  dans  quelques- 
uns  de  ses  principaux  coopérateurs;  tel 
est  Tobjet  de  Tart.  17,  qui  ne  reconnoit 
comme  ayant  le  plein  exercice  que  les 
établissemens  dans  lesquels  les  classes 
de  rhétorique,  de  philosophie  et  de  ma- 
thématiques seront  professées  par  deux 
maîtres  au  moins  pourvus  du  diplôme  de 
licencié  es  lettres,  et  par  un  maître 
pourvu  du  diplôme  de  bachelier  es  scien- 
ces mathématiques. 

A  ce  gage  de  fortes  études  dans  les 
clablisscmens  particuliers  se  rattache  une 
condition  sur  laquelle  repose  en  partie 
le  système  du  projet  de  loi  :  c'est  1  obli- 
gation, pour  les  aspirans  au  baccalauréat 
es  lettres,  de  produire  des  certificats  d'é- 
tudes, et  la  détermination  des  modes  di- 
vers selon  lesquels  ces  certificats  seront 
délivrés.  Nous  savons  tout  ce  qui  a  été 
dit  contre  cette  règle,  et  nous  avions  cru 
pouvoir  y  renoncer  dans  le  projet  pré- 
senté en  1841;  mais  ce  projet  avoit  pour 
base  une  upplicalion  uuiforine  du  droit 
commun,  que  le  projet  actuel  remplace 
par  une  gradation  des  conditions  diver- 
ses. Si  ce  dernier  système  prévaut  dans 
cette  enceinte,  comme  il  a  prévalu  à  la 
chambre  des  pairs,  nul  doute  que  les 
droits  accordés  aux  divers  établissemens 
ne  doivent  s'élever  progressivement, 
comme  les  conditions  qui  leur  sont  im- 
posées. Les  établissemens  de  plein  exer- 
cice, publics  ou  privés,  auront  seuls  la 
faculté. de  préparer  aux  grades.  Les  élè- 
ves devront  justifier  d'études  faites,  soit 
dans  un  de  ces  établissemens,  soit  dans 
leuQffamîlle.  Le  temps  d'études  dont  il 
faudra  justifier  sera  mis  en  rapport  avec 
la  condition  de  grades  imposée  aux  éta- 
blissemens de  plein  exercice.  Après  avoir 
désigné  comment  et  par  qui  sei*ont  déli- 
vrés ces  certificats,  l'article  du  projet  de 
loi  leur  donne  pleine  validité,  jusqu'à 
preuve  contraire,  et  charge  le  conseil 
académique  de  prononcer  sur  les  contcs- 
tatioDsqoipourroient  s'éleveràcet  égard. 
La  production  de  semblables  certificats 
ne  sera  pas  exigée  des  candidats  qui  au- 
ront plus  de  vingt-cinq  ans  révolus. 

C'est  donc  surtout.  Messieurs,  dans  Je 
cadre  et  l'époque  des  éludes  ordinaires 
que  se  renfermera  l'application  de  cette 
garantie.  Elle  est  fondée  sur  l'exemple 
des  Universités  anciennes  et  modernes , 
où  toujours  un  temps  certain  d'étn<ies  est 
exigé  des  carididats;  elle  s'appuie  sur 


Pexpérience  de  ce  fait ,  que ,  dans  une 
matière  étendue  et  diverse  comme  Tîn- 
struction  secondaire,  un  examen  totijours 
rapide  fi'est  pas  une  épreuve  assez  sûre , 
et  que ,  si  nulle  justification  d'études  n'é- 
toit  exigée ,  cette  épreuve  seroit  de  plus 
en  plus  altérée  par  l'essai  des  méthodes 
expédilives,  aussi  contraires  à  l'iniérét 
des  bonnes  éludes  qu'à  la  dignité  de  la 
profession  d'instituteur;  en  un  mot,. 
l'examen  doit  résumer  el  constater  les 
études,  et  non  donner  une  prime  aux 
préparations  hâtives  d'une  sorte  de  mné- 
monique. Dans  des  matières  où  l'examen 
est  plus  prolongé  et  où  l'illusion  d'un 
faux  savoir  est  tnoins  facile,  dans  les 
études  de  droit  et  de  médecine,  on  exige 
des  candidats  une  suite  d'inscriptions , 
qui  représente  de  véritables  certificats 
d'études.  Celle  règle ,  constamment  sui- 
vie depuis  la  restauration  de  renseigne- 
ment supérieur,  doit-elle  cesser  d'être 
appliquée  aux  études  des  langues  an- 
ciennes, des  lettres,  de  philosophie  et  de 
science,  qui  servent  de  noviciat  commun 
à  toutes  les  carrières  libéi*ales  ?  Le  pro- 
jet de  loi  s'y  oppose  formellement:  il 
rend  les  certificats  d'études  indispensa- 
bles, afin  que  la  liberté  de  l'enseignement 
n'en  soit  pas  rabaissement.  Cette  dispo- 
sition, en  même  temps  qu'elle  est  utile  à 
l'intérêt  public  et  au  véritable  intérêt  des 
familles,  est  juste  à  regard  des  chefs 
d'institution  qui  auront  fait  des  efforts 
pour  élever  leur  programme  et  bien  cboi«> 
sir  leurs  maîtres;  elle  leur  donne,  mm 
pas  uu  privilège ,  mais  un  droit  par  com- 
paraison aux  autres  instituteurs  qui  n'au- 
ront pas  fait  les  nicines  sacrifices  ni  mé- 
rité la  même  confiance;  ils  fomieront 
une  véritable  concurrence  aux  coilég(?s 
royaux  et  aux  collèges  communaux  de 
première  classe ,  puisqu'ils  |MHirront , 
comme  ces  éisiblissc'ntens ,  préparer  di- 
rectement nu  baccalauréat.  Le  droit  seul 
des  jHîrcs  de  famille  est  réservé  en  de- 
hors de  ce  droit. 

A  côté  de  celte  garantie  donnée  aux 
éludes,  il  a  paru  nécessaire  d'en  donner 
une  autre  aux  candidats.  Aux  termes  des 
décrets  organiques  de  l'Université,  les 
facultés  des  lettres  et  des  sciences,  aussi 
nombreuses  que  les  académies,  dévoient 
seules  conférer  les  grades.  Une  telle  or- 
ganisation n'avoil  pu  rapidement  se  ré;)* 
tiser  que  parce  qu'aux  termes  desmèmM 
décreis,  deux  ou  trois  professeurs  de 
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colSiége  faifîoienl  partie  de  cliaqne  fa- 
culté. Cette  condition  n'est  plus  a'tmî^e 
aujourd'hui  ;  et  très-rarement  un  profes- 
seur de  la  faculté  des  lettres  et  de  celle 
des  sciences  appartient  en  même  temps 
à  renseignement  d'un  collège. 

Mais  les  facultés  des  lettres,  réduites 
en  1817  au  nombre  de  six,  reportées  au- 
jourd'hui au  nombre  de  dix,  ne  pouvoient 
suffire  seules  à  conférer  le  grade  de  ba- 
chelier. Dtx-sept  commissions  d'examen 
les  remplacent  dans  un  nombre  égal  d'a- 
cadémies. Nous  avons  prouvé  ailleurs, 
par  des  faits  et  par  des  chiffres,  que  les 
résultats  des  réceptions' devant  les  f^icul- 
tés  des  lettres  et  aevant  les  commissions 
actuelles  d'examen  ctoieut  également 
équitables;  que  devant  les  premières  une 
moitié  des  candidats  étoit  admise  ;  de- 
vant la  seconde,  un  peu  moins  de  la 
moitié,  parce  qu'ils  appartiennent  en  gé- 
néral à  des  éiablissemens  où  les  études 
sont  moins  fortes.  Il  est  donc  vrai  que 
les  commissions  actuelles  pour  l'admis- 
sion au  baccalauréat  remplissent  avec  au- 
tant d'équité  que  d'expérience  le  mandat 
qui  leur  est  confié;  maison  peut  alléguer 
que  dans  le  système  d'une  loi  nouvelle, 
en  présence  d'un  grand  nombre  de  can- 
didats qui  sortiroient  d*'établissemens 
particuliers  de  plein  exercice,  les  com- 
missions d'examen  n'auroient  plus  une 
position  assez  Impartiale.  Il  est  dans  l'es- 
prit de  la  nouvelle  loi  d'accroître  l'aulo- 
rité  des  centres  d'examen,  et  de  les  sous- 
traire à  la  [possibilité  de  toute  plainte  de 
la  part  des  institutions  qui  pourront  en- 
trer en  concurrence  avec  les  écoles  se- 
condaires de  l'Etat.  Les  facultés  des  let- 
tres et  des  sciences,  composées  de  pro- 
fesseurs inamovibles  par  leur  titre, 
indépendans  par  situation,  occupés  d'é- 
tudes supérieures  à  celles  des:  collèges, 
offrent  pour  les  examens  la  garantie 
qu'on  a  cru  trouver  ailleurs  dans  des 
jurys  éleclifs,  dont  les  pouvoirs  de  l'Etat 
se  partagent  la  nomination.  A  nos  yeux, 
le  meilleur  gage  de  l'impartialité  des 
examinateurs,  de  leur  impartialité  forcée, 
pour  ainsi  dire,  c'est  leur  science,  c'est  la 
spécialité  de  leurs  études.  A  ce  titre, 
l'Université  doit  rester  seule  juge  des 
grades.  Pour  qu'elle  ne  les  confère  que 
par  l'entremise  des  facultés,  comme  le 
luropose  l'art.  20  du  projet,  l'éUiblisse- 
iuent  de  quelques  facultés  nouvelles, 
réclamé  depuis  long-temps  par  les  villes, 


sera  nécessaire.  Un  délai  de  trois  ans  est 
fixé  pour  mettre  cette  organisation  en 
rapport  avec  les  besoins  des  candidats, 
sur  les  divers  points  du  royaume.  Ou  re- 
connoitra  que  le  mode  est,  en  principe, 
juste  et  raisonnable,  et  qu'il  faut  entrer 
dans  cette  voie  par  des  créations  succes- 
sives sagement  ménagées. 

Après  avoir  réglé  les  conditions  d^exis- 
tence  et  les  garanties  des  établi^semens 
particuliers  d'instruction  secondaire,  le 
projet,  par  un  article  spécial,  les  main- 
tient sous  la  surveillance  immédiate  du 
ministre  de  l'instruction  publique,  tout 
en  réservant  à  leur  égard  les  attributions 
de  surveillance  déjà  conférées  à  diverses 
antoriiés  par  les  lois  existantes. 

Une  section  particulière  règle  les  pé- 
nalités. Les  dispositions  des  art.  21  et 
32,  relatives  à  l'ouverture  on  à  la  réou- 
verture illicite  d'une  école,  au  refus  de 
se  soumettre  à  l'inspection  légale,  ne 
font  naître  aucune  difficulté.  L'art.  23 
atteint  d'une  amende  de  100  à  SOO  fr.  le 
chef  d'un  établi^isement  particulier  d'in- 
struction secondaire  qui  emploieroit  dans 
son  établissement  des  maîtres  ou  sorveil* 
lans  non  pourvus  de  certificats  de  mora- 
lité, ou  n  ayant  pas  rempli  les  conditions 
exigées. 

L'art.  24  a  pour  objet  le  cas  de  dé- 
sordres graves  dans  le  régime  intérieur 
et  la  discipline  d'un  établissement  parti- 
culier d'instruction  secondaire.  Ici, 
Messieurs,  se  présentoit  une  importante 
question  :  à  qui  cette  répression  discipli- 
naire seroit-elle  dévolue?  Le  droit  de 
prescrire  des  inspections  suppose  celui 
d'en  apprécier  les  résultas.  Si  ces  résul- 
tats ont  constaté  dans  le  régime  d'un  éta- 
blissement des  faits  qui,  sans  avoir  au- 
cun caractère  de  délit  commun,  sont  un 
tort  de  profession,  un  désordre  scolaire, 
la  connoissance  n'en  doit-elle  paa  appar- 
tenir à  une  juridiction  spéciale,  et,  dans 
ce  cas,  cette  juridiction  sera-t-elle  autre 
qu'une  juridiction  universitaire,  telle 
que  celle  des  conseils  académiques,  com- 

f)osos  de  fonctionnaires  snpérieiirs  de 
'enseignement  public,  de  magistrats  et 
de  notables  désignés  par  le  ministre  seu- 
lement? Une  telle  atu*ibution  exîgeroit 
que  la  constitution  même  des  conseils 
académiques  fût  réglée  d'une  manière 
plus  légale  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 
Les  difficultés  élevées  à  cet  égard  ont 
amené  une  solution  que  nous  croyons 
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trop  exdnstTement  judiciaire.  Dans  le 
cas  de  désordre  grave,  le  recteur  n'au- 
roit  plus  qu'un  droit  de  plainte  ;  le  chef 
de  rétiiblissement  particulier  où  le  dé- 
sordre auroit  eu  lieu  pourrnit,  sur  cette 
plainte,  transmise  par  le  recteur,  être 
cité  devant  le  tribunal  civil  de  IVrron- 
disscmeiit  et  condamné,  s*n  y  a  lieu,  à  la 
réprimande,  sauf  appel  devant  la  cour 
royale.  En  cas  de  récidive,  le  tribunal 

G»urroit  ordonner  que  le  chef  dudit  éta* 
issement  demeureroit  interdit  de  sa 
profession  pendant  un  intervalle  d'un  an 
à  cinq. 

Il  reste  à  examiner  s^il  n'est  pas  re- 
grettable que,  même  pour  des  faits  de 
régime  scolaire,  pour  des  faits  qui  ne 
motiveroient  qu'un  avertissement  et  une 
réprimande,  toute  juridiction  académi- 
que ait  disparu.  Sans  doute  les  établis- 
semens  universitaires  ne  doivent  dans 
aucun  cas  devenir  les  arbitres  des  éla- 
bltssemens  particuliers  d'instruction  ap- 
pelés à  une  libre  concurrence  par  la  loi  ; 
maisrinstitution|;énérale  de  l'Université, 
comme  représentant  l'action  de  l'Etat,  ne 
peut-elle  pas  très-régulièrement  conser- 
ver une  autorité  d'avertissement  et  de 
réprimande  sur  les  établissemens  parli- 
culiers?  Et  les  conseils  académiques  sur- 
tout ne  semblent-ils  pas  destinés  h  of- 
frir les  élémens  d'une  juridiction  dis- 
ciplinaire non  moins  vigilante  que  mo- 
dérée? 

L'art.  2.^  décide  deux  questions  im- 
portâmes qui  n'^a voient  pas  été  résolues 
dans  la  rédaction  adoptée  en  1837.  L'une 
est  le  cas  d'immoralité  dans  l'enseigne- 
ment, alors  même  que  celte  immoralité 
ne  constitucroit  nullement  un  délit  de 
droit  commun,  mais  qu'elle  seroit  seule- 
ment une  infraction  aux  devoirs  essen- 
tiel» de  l'instituteur  dans  les  leçons  qu'd 
donne,  en  maintenant  pour  ce  cas, 
comaie  pour  le  fait  d'inconduite  person- 
nelle, la  juridiction  du  tribunal  civil, 
dans  la  forme  sommaire  adoptée  par  la 
loi  do  28  juin  1835. 

Le  projet  de  loi  fait  en  outre  réserve 
de  toutes  poursuites  qui  pourroient  être 
encourues  pour  crimes,  délits  ou  contra- 
ventions prévus  par  ta  loi,  lesquels  se- 
ront réputés  avoir  été  commis  publique- 
ment, s'ils  l'ont  été  en  présence  des 
élèves,  quoique  dans  rintérieur  de  l'éta- 
blissement. Déjà  la  jurisprudence  de  la 
cour  de  cassation  avoit  reconnu  qu'une 


école  peut  être  considérée  comme  un 
lieu  public.  La  nouvelle  rédaction  du 
projet  fait  expressément  l'application  de 
ce  principe,  auquel  on  étoit  obligé  de 
recourir  par  la  suppression  d'une  juri- 
diction disciplinaire  spéciale,  et  qui  ne 
pourra  toujours  en  tenir  lieu. 

L'art.  26  a  dû  prévoir  une  des  consé- 
quences de  la  pénalité,  et  statuer  dans 
tous  les  cas  sur  la  situation  d'un  établis- 
sement particulier  d'instruction  secon- 
daire, vacant,  soit  par  l'interdiction,  soit 
par  le  décès  ou  la  disparition  du  chef. 
Des  mesures  analogues  à  celles  que  ren- 
ferme le  décret  du  J5  novembre  1811 
sont  proposées.  Avis  doit  être  donné 
dans  les  vingt-quatre  heures  par  le  maire 
de  la  commune  au  procureur-général  du 
ressort  et  au  recteur  de  TAcadémie,  qui 
sont  chargés  de  prescrire  les  mesures 
d'urgence  que  nécessiteroit  la  présence 
des  élèves  réur»is  dans  l'établissement. 
Un  délai  de  six  mois  est  accordé,  pen- 
dant lequel  l'établissement  pourra  être 
géré,  sur  la  désignation  des  héritiers  ou 
ayant-cause,  par  un  bachelier  es  lettres, 
pourvu  d'un  certificat  de  moralité,  et 
ayant  jnslillé  desdites  conditions  par  le 
dépôt  des  pièces  dans  les  mains  du  rec- 
teur de  l'Académie,  qui  loi  en  délivrera 
immédiatement  un  récépissé.  Ainsi  une 
précaution  est  prise,  une  facilité  est 
,  donnée  dans  l'intérêt  de  la  propriété  de 
I  l'établissement.  Passé  le  délai  de  six 
I  mois,  toutes  les  conditions  de  droit 
commun  devront  être  remplies. 
I  L'art.  27  prévoit  le  cas  ou  un  indi- 
vidu, interdit  en  vertu  de  l'art.  25,  ou- 
vriroit  ou  r'ouvriroil  un  établissenieut 
particulier  d'instruction  secondaire,  et 
détermine,  à  cet  égard,  la  peine  et  la 
juridiction. 

Quelques  dispositions  transitoires  sont 
nécessaires  dans  une  loi  qui  touche  à 
tant  d'intérêts.  L'art.  28  considère 
comme  ayant  s:itisfail  à  l'art.  4  de  la  loi 
les  chefs  d'institution  et  maîtres  de  pen- 
sion qui  à  l'époque  de  la  promulgation 
de  la  présente  loi,  dirigeroient  des  éta- 
blissemens en  vertu  de  diplômes  précé- 
demment conférés  parMe  grand-mattre 
de  l'Université,  ci  en  même  temps  les 
droits  résultant  pour  eux  de  ces  diplô- 
mes ue  pourront  leur  être  retirés  que 
dans  les  cas  prévus  et  dans  la  forme  pres- 
crite par  l'art.  23  de  la  présente  loi. 
A  celte  disposition  favorable,  le  pro- 
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jel  en  ajoute  une  aulre  pour  les  maUres 
préposés,  soil  à  renseignement,  soit  à 
la  surveillance,  qui  auroient  plus  de 
trente  ans  d'âge  et  de  cinq  ans  de  ser- 
vices non  interrompus.  Il  les  dispense  de 
la  production  du  grade  de  bachelier 
exigé  par  les  art.  JS  et  16.  Il  accorde, 
dans  le  même  but,  aux  maîtres  préposés 
à  renseignement  qui,  sans  avoir  atteint 
cet  âge,  auroient  plus  de  cinq  ans  de 
services  non  interrompus,  un  délai  (Vun 
an  pour  se  pourvoir  du  grade  exigé.  Les 
chefs  d'institution  qui  auroient  obtenu, 
antérieurement  à  la  promulgation  de  la 
présente  loi,  l'autorisation  du  plein  exer- 
cice, continueront  à  en  jouir,  sauf  à  jus- 
tifier, dans  le  délai  de  trois  ans,  de  1  ao- 
complissemeut  des  conditions  prescrites 
pour  le  professorat  des  classes  supé- 
rieures de  leurs  établissemens. 

Telle  est  la  série  des  dispositions  qui 
a  pour  objet  de  fortifier  renseignement 
secondaire,  en  même  temps  qtie  de  le 
rendre  libre.  Les  conditions  communes 
à  tous  les  éUiblisscmens  particuliers  qui 
s'occupent  de  cet  enseignement,  les  con- 
ditions plus  hautes,  mais  toujours  acces- 
sibles, imposées  pour  le  plein  exercice, 
%  robligation  d'études  régulières  et  cons- 
tatées, le  droit  de  l'Université  de  confé- 
rer seule  les  grades,  le  droit  incontesta- 
ble de  l'Etat  d'exercer  l'inspection  sur 
tous  les  établissemens  purticuliei-s  , 
comme  sur  les  établissemens  publics 
eux-mêmes,  toutes  ces  mesures,  tous 
ces  principes,  ont  obtenu  l'assentiment 
de  la  chambre  des  pairs,  après  un  débat 
où  nulle  objection  n'a  manqué. 

Le  projet  de  loi  devoit-il  se  borner  à 
ces  garanties?  Aucun  aulre  fait  ne  de- 
voit-il  être  pris  en  considération?  Le 
gouvernement  ne  l'a  pas  pensé.  Mes- 
sieurs. Il  a  vu  dans  l'existence  déjà  an- 
cienne, dans  la  destination  nécessaire,  et 
dans  la  situation  actuelle  des  écoles  se- 
condaires ecclésiastiques,  une  question 
qui  ne  pouvoil  être  écartée  du  projet  de 
loi.  Plusieurs  modes  se  présentoienl 
pour  la  résoudre.  Le  plus  simple  en  ap- 
parence, le  droit  commun  absolu,  pré- 
sentoit  de  graves  difficultés;  il  oloil  aux 
petits  séminaires  leur  caractère  essen- 
tiel; il  les  soustrayoit  à  l'autorité  des 
évéqnes;  il  en  iaisoil  des  pensionnats 
ecclésiastiques  dont  le  chef  ne  devoil 
plus  être  responsable  que  devant  la  loi  ; 
et  en  même  temps  que,  par  la  suppres- 


sion de  toute  limite  de  nombre,  il  atti^ 
roil  plus  d'élèves,  il  en  préparoit  moins 
pour  le  prand  séminaire.  Un  autre  mode 
consistoit  à  tenir  la  question  pour  entiè- 
rement décidée  par  les  ordonnances 
du  16  juin  1828,  à  ne  pas  comprendre 
les  écoles  secondaires  ecclésiastiques 
dans  la  loi  nouvelle,  et  à  organiser  la  li- 
berté en  dehors  du  régime  spécial  qui 
leur  étoit  fait.  Une  telle  réponse  à  lànt 
de  vœux  graves  et  réitérés,  n'a  i>as  paru 
motivée  par  un  de  ces  grands  intérêts  de 
justice  et  de  droit  auxquels  on  doit  sacri- 
fier toute  autre  considération.  Sans 
doute,  dans  l'état  présent,  les  écoles  se- 
condaires ecclésiastiques  jouissent  de 
plusieurs  exemptions  refusées  â  tout  au- 
tre établissement  particulier  d'instruction 
secondaire  ;  mais  une  de  ces  exemptions 
cessera  de  leur  être  spéciale,  si,  comme 
nous  le  déclarons,  la  suppression  de 
l'impôt  du  vingtième  sur  le  prix  de  la' 
pension  doit  être  une  des  consétiuences 
de  l'adoption  de  la  loi  proposée.  Une 
autre  exemption,  celle  des  grades,  qui 
existe  jusqu'à  présent  de  fait  pour  les 
professeurs  des  petits  séminaires,  seroit 
utilement  remplacée  par  l'obligation  d'a- 
voir dans  les  classes  supérieures  de  ces 
établissemens  des  ecclésiastiques  as- 
treints aux  mêmes  conditions  que  les 
principaux  professeors  des  établisse- 
mens de  plein  exercice.  Tel  est  le  fonde- 
ment de  l'assimilation  que  renferme 
l'art.  31  du  projet. 

Aux  termes  de  la  rédaction  adoptée 
par  la  chambre  des  pairs,  les  élèves  des 
écoles  secondaires  ecclésiastiques  éta- 
blies conformément  à  l'ordonnance  du 
16  juin  1828,  seront  admissibles  aux 
épreuves  du  baccalauréat  es  lettres,  et 
pourront  obtenir  le  diplôme  ordinaire, 
s'ils  produisent  un  certificat  attestant 
qn'ds  ont  suivi  pendant  deux  ans,  dans 
une  desdites  écoles,  les  cours  de  rhéto- 
rique et  de  philosophie,  que  ces  cours 
étoient  professés  par  des  maîtres  pour- 
vus des  grades  exigés  par  l'art.  17  de  la 
présente  loi.  La  même  disposition  main- 
tient la  limite  du  nombre  fixé  pour  cha- 
que école  dans  la  répartition  du  nombre 
général,  et  assure  le  contrôle  de  ce  nom- 
bre par  la  transmission  annuelle  d'une 
liste  nominative. 

L'art.  52  ajoute  un  délai  de  cinq  ans, 
pendant  lequel,  dans  celles  des  écoles 
secondaires  ecclésiastiques  dont  les  di- 
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*eci6urs  déclareront  qifiis  entendent 
profiter  du  bénéfice  de  Tarticle  précé- 
dent, des  dispenses  pour  se  présenter  an 
baccalauréat  ès~lettres  et  obtenir  le  di- 
plôme ordinaire  seront  accordées  par  le 
ministre  de  rinstniction  publique  aux 
élèves  qui  auroient  vingt  ans  révolus. 

Tel  est  donc,  en  résume,  Tobjet  de  la 
disposition  proposée  :  maintenir  exacte- 
ment la  limite  de  nombre  et  la  destina- 
tion spéciale  fixée  par  les  ordonnances 
du  16  juin  1828;  réserver  dans  cette  li- 
mite ,  et  sans  nuire  à  cette  destination, 
une  issue  vers  d'autres  carrières  à  ceux 
des  élèves  dont  la  vocation  ecclésiasti- 
que ne  pei'siste  pas;  exiger  en  retour 
que  les  classes  de  lettres  et  de  philoso- 
phie, en  y  comprenant  les  matliémati- 
ques,  soient  fortifiées,  et  pour  cela  im- 
poser aux  professeurs  de  ces  classes  la 
condition  obligatoire  d'un  grade  élevé  ; 
jusque  là  n'autoriser  que  des  dispenses 
individuelles  et  soumises  à  une  condition 
à'kge.  Que  cette  question  soit  posée  de- 
vant les  chambres  dans  un  esprit  de  mo- 
dération et  d'équité,  la  solution  ne  sau- 
rait être  contraire  aux  intérêts  bien 
compris  du  clergé,  ni  à  ceux  de  l'ensei- 
gnement public  et  de  TËtat. 

Après  cette  question  grave,  le  projet 
de  loi  ne  renferme  que  des  dispositions 
déjà  connues,  et  pour  ainsi  dire  essayées 
sous  une  forme  plus  ou  moins  complète 
dans  les  projets  précédemment  présen- 
tés. 

L'art.  33  statue  sur  les  cours  particu- 
liers, et,  pour  ce  cas,  il  abaisse  jusqu'à 
21  ans  la  condition  d'âge  exigée  pour  la 
direction  d'uu  établissement  d'instruction 
secondaire,  en  maintenant  d'ailleurs  les 
autres  conditions  de  garantie  personnelle 
et  scientifique.  Par  le  même  article,  tout 
étranger  domicilié  en  France  pourra 
être  admis,  par  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  à  ouvrir  de  semblables 
cours,  sans  autre  condition  que  cette 
autorisation,  qui  sera  toujours  révoca- 
ble. C'est  une  facilité  pour  des  essais 
utiles,  et  unî^  conséquence  de  l'hospita- 
lité généreuse  que  la  France  a  toujours 
offerte  aux  étrangers  :  ce  n'est  pas  un 
privilège  pour  eux. 

Une  dernière  disposition  de  l'art.  33 
réserve  également  au  ministre  le  droit 
d'autoriser  temporairement  des  cours  de 
Déme  nature  foits  par  un  Français.  On 
^entira  combiCD  il  importe  que  la  portion 


de  pouvoir  discrétionnaire  ainsi  main  te- 
nue, ne  s'applique  qu'à  des  cours  isolés, 
et  qu'elle  ne  remplace  jamais  les  condi- 
tions auxquelles  la  loi  attache  la  forma- 
tion d'un  établissement  régulier  d'instruc- 
tion secondaire. 

Tandis  que  l'enseignement  secondaire 
particulier  recevroit  ainsi  ses  garanties, 
son  développement ,  son  application  va- 
riée, nous  avons  pensé  que  les  étabiisse- 
mens  publics  affectés  à  ce  même  ensei- 
gnement dévoient  obtenir  un  encourage- 
ment et  un  appui  de  la  loi.  Il  ne  s'agit 
pas,  en  effet,  pour  l'Etat  d'abandonner 
les  écoles  publiques  en  affranchissant  les 
écoles  privées,  et  de  substituer  un  prin- 
cipe d'enseignement  à  l'autre,  mais  de 
faire  ensemble  deux  principes,  celui  de  la 
liberté  d'enseignement  qu  a  proclamé  la 
Charte,  celui  de  l'instruction  publique 
organisée,  que  la  Charte  proclame  égale- 
ment, et  que  quarante  ans  de  travaux  ont 
affermi  malgré  tous  les  obstacles.  L'appui 
que  ce  dernier  principe  doit  continuer  de 
recevoir  lient,  d'une  part,  à  la  protection 
de  l'Etat,  de  l'autre,  à  la  confiance  pu- 
blique. Celle-ci  n'a  pas  manqué,  puisque, 
depuis  dix  ans,  à  travers  tant  d'attaques, 
le  nombre  des  élèves  des  établlssemens 
de  l'Etat  n'a  pas  cessé  de  s'accroître  dans 
une  proportion  plus  forte  chaque  année. 
La  protection  de  l'Etat  ne  peut  manquer 
non  plus.  Le  déplacement  de  l'induence 
exercée  par  l'instruction  publique  auroil 
de  trop  graves  conséquences  ;  d  est  trop 
visible  que  l'esprit  de  la  France,  le  res- 
pect dû  à  ses  lois  est  intéressé  dans  la 
force  et  le  progrès  durable  de  la  grande 
institution  où  l'empire  avoit  mis  le  sceau 
de  l'unité  nationale ,  et  où  les  temps  qui 
suivirent  ont  déposé  les  principes  mêmes 
de  notre  société  civile.  Plus  cette  insti- 
tution s'affermira  en  se  perfectionnant, 
plus  les  établlssemens  particuliers  attein- 
dront un  degré  remarquable  de  discipline 
et  d'études,  et  plus  le  fait  nouveau  de  la 
liberté  d'enseignement  s'honorera  par  les 
résultats  mêmes  qu'il  aura  produits. 

Dans  cette  pensée ,  Messieurs,  renga- 
gement d'accroître  graduellement  le  nom- 
bre des  collèges  royaux  et  de  fortifier  les 
conditions  légales  des  collèges  commu- 
naux, a  été  considéré  par  la  chambre  des 
pairs  comme  une  double  conséquence  des 
dispositions  adoptées  sur  le  libre  ensei- 
gnement secondaire.  Réaliser  cette  pré- 
voyance ,  fortifier  les  établissemens  pu- 
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a  niardié  presque  coostainment  dans 
une  voie  de  progrès  civil  et  moral,  il 
faut  bien  que  rédocatiou  publique  n'ait 
pas  mal  préparé  les  bommes,  puisque 
ceux-ci  ont  bien  rempli  leur  tâche. 

Et  cependant  ce  système  d'éducation 
doit  être  un  objet  de  continuels  efforts 
et  de  progrès  nouveaux.  Les  établisse- 
mens  d'instruction  de  TËtat  ont  été  jus- 
m'h  ce  jour  dirigés  par  le  principe  du 
devoir,  plus  encore  que  par  celui  de  l'é- 
mulation. Ce  ne  sera  pas  un  mal  pour 
eux,  si  l'application  de  la  loi  nouvelle 
leur  suscite  une  concurrence  quelquefois 
laborieuse.  Les  oppositions  les  plus  vives 
n'affoiblissent  pas  une  grande  institution 
qui  |)orte  en  elle  un  principe  de  force  et 
d'activité;  elle  devient  plus  attentive 
sur  les  points  qui  sont  attaqués  même 
injustement  ;  elle  corrige  ce  qui  étoit  in- 
suffisant, elle  améliore  le  bien,  elle  s'é- 
lève en  se  défendant.  Deux  choses  sont 
également  incontestables;  il  doit  exister 
en  France  un  grand  ensemble  d'instruc- 
tion nationale,  et  toutes  les  formes  d'en* 
seignement,  tous  les  vœux  des  familles, 
qui  sont  d'accord  avec  les  lois,  doivent 
trouver  place  dans  les  établissemens  d'é- 
doca^on  publics  ou  particuliers.  Que 
l'enseignement  des  lettres  et  des  sciences 
demeure  presque  entièrement,  comme 
aujourd'hui,  dans  des  mains  laïques,  ou 
que  de  nouveaux  pensionnats  ecclésias- 
tiques se  forment  sous  les  conditions  de 
la  loi  nouvelle ,  l'action  de  l'Etat  sera 
toujours  puissante  sur  l'enseignement,  et. 
eelle  de  la  religion  aura  toujours  une 
grande  part  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Le  projet  de  loi  s'est  préoccupé  de  ce 
double  intérêt.  Quels  que  soient  les  dis- 
sentimens  d'opinion,  ce  double  intérêt 
sera  toujours  présent  aux  esprits  éclai- 
rés. Les  débats  pourront  être  difficiles, 
ta  solution  tardive  ;  mais  les  chambres 
françaises,  nous  en  avons  l'assurance,  ne 
voteront  sur  la  question  de  l'enseigne- 
ment secondaire  qu'une  loi  qui  main- 
tienne fortement  les  droits  de  la  puis- 
sance civile,  en  même  temps  qu'elle  sera 
favorable  à  l'esprit  religieux,  qu'une  loi 
qui  permette  d'élever  la  jeunesse  sous 
l'influence  des  plus  belles  et  des  plus 
pures  traditions  du  passé,  mais  pour  no- 
tre temps,  nos  pays  et  nos  institutions. 
C'est  le  but  que  nous  avons  cherché,  et 
que  vous  voudrez  atteindre. 

Une  grande  institution  ^  une  institution 


tonte  française,  est  en  cause  aujour- 
d'hui, sans  être  en  péril;  c'est  celle  qui, 
fondée  il  y  a  quarante  ans,  par  une  pen- 
sée de  génie  et  de  prévoyance,  releva 
l'enseignement  sous  toutes  ses  formes, 
et  prit  place  avec  le  Concordat  et  le 
Code  civil  parmi  les  créations  durables 
de  l'Empire.  Ce  que  l'Université  a  fait 
se  retrouve  dans  Tesprit  même  du  siècle, 
dans  les  institutions  qui  garantissent  l'es- 
prit et  dans  les  lois  qui  en  ont  reçu  l'em- 
preinte. Le  degré  même  d'élévation  où 
elle  a  porté  l'instruction  publique  favo- 
rise la  liberté  qu'on  réclame  pour  l'en- 
seignement privé.  En  organisant  cette 
liberté,  vous  voudrez  étendre  et  affermir 
ce  que  la  liberté  seule  n'auroit  pas  suffi 
pour  créer,  et  vou%  fortifierez  à  la  fois 
les  écoles  de  l'Etat  et  la  libre  concur- 
rence des  écoles  particulières. 

PROJET   DE   LOI. 

LOUIS-PHILIPPE,  ROI  DES  Français, 
A  tous  pré^ens  et  à  venir,  salut. 
Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  que 
le  projet  de  loi  dont  la  teneur  suit,  adopté 
par  la  chambre  des  pairs  dans  sa  séance 
du  25  mai  1844,  sera  présenté,  en  notre 
nom,  à  la  chambre  des  députés  par  noire 
ministre  secrétaire  d'Etat  au  déparle- 
ment de  l'instruction  publique,  aue  nous 
chargeons  d'en  exposer  les  motifs  et  d'en 
soutenir  la  discussion. 

TITRE  PREMIER. 
De  VinstrucUon  secondaire. 

Art.  l'^'.  L'enseignement  secondaire 
comprend  : 

L'instruction  morale  et  religieuse; 

Les  éludes  de  langues  anciennes  et 
modernes  ; 

Les  études  de  philosophie ,  d'histoire 
et  de  géographie,  des  sciences  mathé- 
matiques et  physiques  qui  ser\'ent  de 
préparation ,  soit  aux  examens  du  bac- 
calauréat es  lettres  ou  du  baccalauréat 
es  sciences ,  soit  aux  examens  d'admis- 
sion dans  les  écoles  spéciales. 

La  matière  et  la  forme  des  examens 
du  baccalauréat  es  lettres  seront  déter- 
minées par  un  règlement  arrêté  en  con- 
seil royal  de  l'instruction  publique.  Ledit 
règlement  sera  soumis  à  l'approbation 
du  roi  et  converti  en  ordonnance  royale 
rendue  dans  la  forme  des  réglemeos 
d'administration  publique. 

Art.  2.  Les  établissemens  d'instruc- 

SUPPLÉMENT 
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tion  sMÔDcWk'e  sont  particuliers  ou  piH 
bUes. 

Art.  3.  LMnstracf ion  religieuse,  en  ce 
(Riiconceme  renseignement  du  dogme  et 
I  histoire  <de  la  religion,  sera  donnée  sé- 
parément, dans  lesétablissemens  publics 
etpariiculiers,  aux  élèves  qiii  appartiens 
nenl  à  des  communions  différentes. 

Cet  enseignement  sera  donné  aux  élè- 
ves catholiques  par  Paumônier  de  cliaque 
élablissementf  ou  par  tout  autre  ecclé- 
siastique dûment  autorisé,  et  aux  élèves 
qui  apparliemieot  aux  cultes  non  catho- 
liques par  un  ou  plusieurs  ministres  de 
ehaque  culte  dûment  autorisés. 

TITRE  H. 

Ù€$  éUéHâ^emens  jK^tieutien  d'inslruc" 

tion  secondaire, 

SECTION  PREMIÈRE. 

Dispositions  généraUs. 

Art.  i.  Tout  Français  âgé  de  trenle 
ms  pourra  former  un  établissement  par* 
liculier  d''instr«clion  secondaire,  sous  la 
condition  préalable  de  déposer,  dans  les 
laains  du  recteur  de  TAcadémie  où  il  se 
propose  de  s'établir,  les  pièces  suivan- 
tes, dont  le  recteur  lui  remettra  Hi^cè* 
ptssé: 

1°  Un  certificat,  délivré  dans  Tannée, 
constatant  que  Fimpélrant  est  digne,  par 
ses  ipœurf  et  sa  conduite,  de  diriger  un 
établissement  d'instruction  secondaire; . 

2"*  Le  diplôme  du  grade  et  le  brevet  de 
capacité  qui  seront  ci-après  détermi- 
nés; 

Ainsi  que  Taffirmation  par  écrit,  et  si- 
gnée du  déclarant,  de  n'appartenir  à  au- 
cune des  congrégations  religieuses  pro- 
hibées par  Part.  1*'  de  la  loi  du  19  fé- 
vrier 1790,  et  par  les  art.  1,3  et  4  du 
décret  du  3  messidor  an  xii  (22  juin  1804), 
et  qui  n*ont  jias  été  depuis  autorisées  ou 
rétablies  conformément  aux  lois  ; 

3^  Le  règlement  intérieur  et  le  pro- 
gramme d'études  de  rétablissement  pro- 
jeté ; 

4"*  Le  plan  du  local  choisi  pour  ledit 
étâthlissement,  visé  et  approuvé  par  le 
maire  <fe  la  commune  où  rétablissement 
sera  sifoé. 

Communication  des  pièces  déposées 
sera  donnée  par  le  recteur  au  ministère 
publie. 

Alt.  5.  Le  certificat  mentionné  au 
S I"  de  Farticle  précédent  sera  délivré  à 
rimpétratot,'  dabs  rdrrôndissemènt  de  sa 
lésléeiie^^^uii  comité  spécial. 
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Ce  comité  sera  composé  ; 

1*  Du  président  du  tribunal  civil,  pré- 
sident; 

2*  Du  procureur  du  roi; 

S**  D'un  curé  de  rarrondisfiemeiit,  dé- 
signé annuellement  par  Tévéque,  o«, 
lorsque  Paspirant  appartient  à  une  auttto 
communion  que  la  communion  cathoiè 
que,  d'un  minisire  de  cette  commMikMNi^ 
désigné  par  Tautorité  consistoriale; 

4®  D'un  membre  du  consell-génénil  dd 
département,  désigné  annueUemeat  paf 
ledit  conseil  ;  > 

5"  D'un  membre  du  conseil  d'arrondi»* 
sèment,  désigné  annuellement  par'  ledit 
conseil. 

Le  comité  statuera,  dans  le  délan  de 
deux  mois,  sur  les  demandes  de  cèrtî^ 
ficat  qui  lui  seront  immédiatement  trans^ 
mises  par  le  sous-préfet  de  l'arrondisse- 
ment. Il  ne  pourra  délibérer  s*il  n'y  a 
au  moins  trois  membres  présens.  En  cas 
de  partage,  la  voix  du  président  s<va 
prépondérante. 

A  Paris,  le  président  du  tribunal  civil 
pourra  être  remplacé,  s'il  y  a  lien,  par 
l'un  des  juges  qu'il  désignera ,  et  le  pro- 
cureur du  roi  par  l'un  de  ses  substituts. 
Le  membre,  du  conseil  d'arrondissenient 
sera  remplacé  par  an  membre  du  conseil 
municipal. 

Art.  6.  Le  dép6t  du  programme  men- 
tionné au  S  3  de  Part.  4  cMesaus  sera  re* 
neuvelé  tous  les  ans. 

Art.  7.  Le  plan  du  local  mentionné 
au  $  4  de  l'art.  4  ciniessus  sera  soumis 
à  l'approbation  du  maire  de  la  commune. 
Le  maire  l'approuvera,  s'il  y  a  lieu,  dans 
le  délai  de  quinze  jours,  à  partir  dé  la 
présentation  qui  lui  en  fiera  faite.  La* 
dite  approbation  ne  pourra  être  reftmée 
pour  autre  cause  que  pour  défaut  de 
convenance  et  de  salubrité  du  local,  et 
sauf  tout  recours  de  droit  par  voie  admi- 
nistrative et  conieolTiease. 

Art.  8.  Ne  seront  point  admis  k  fl» 
présenter  pour  obtenir  le  eerlifioal  epgé 
par  les  articles  4  et  5  de  la  présente  loi. 
1^  Les  individus  qui  se  trouveront  dasi 
l'un  des  cas  prévus  par  les  art.  ai  et  7  do 
la  loi  du  28  juin  1833; 

2^  Les  individus  interdits  en  exéomioft 
de  l'art.  25  de  la  présente  loi« 
Art.  9.  Un  mois  après  le  dépAt  im 

S ièces. mentionnées  au  l'art,  4,  larMîse 
e  ces  pièces  sera  faite  au  déchîcafit; 
avec  on  extrait,  en  forme  de  prooèe* 
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Terbal,  de  reuregisirement  desdites  piè- 
ces au.  secrétarîal  de  rAcadémie.  Inédit 
^xlrail  sera  signé  jjar  le  recteur.  . . 

Après  cette  remise^  s'il  n'est ,psis  in- 
tervenu, dans  le  dôfarùrécilé,  liue  àp- 
9illon'dli  ministère  pnbll(;  devant  1c  tri- 
Imial'Oit^ilde  l'arrondissement  pour  une 
tf^'CSMMes  ëiioneéds  en  Tart.  8  de  la 
prééénie  loi ,  le  déclarant  pourra  oavrir 
UHinédlâlieiiient' l'établissement  projeté. 

Si  le  déclarant  n'ouvre  pas  ledit  éta- 
bKâsement  dams  l'année  de  la  remise  des 
]^é^6fi,  il  ne  pourra  plus  effectuer  cette 
ouverture  sans  que  les  formalités  pres^ 
cnlea  lîetH  éié  par  lui  renoiiTelées. 
I  Art«  iO«  H  setfà  formé,  au  chef-lieu  de 
chaque  Académie,  un  jury  chargé  d'exa- 
niin^r  les  aspûrans  ap  brevet  de  capacité 
pour .  h  direction  d'un  établissement 
d'instiructloii  secondaire. 
>  Ce  jury  sera  composé  ainsi  qu'il  suit  :  | 
^  l^  riecteiir  de  l'Académie ,  président  ; 
,  Deux  membres  de  b  cour  royale,  par 
eUe  désil^és^  s'il  existe  une  cour  royale 
au  chef-lieu  de  l'Académie,  ou  à  leur 
défaut,  le  président  et  le  procureur  du 
roi  près  le  tribunal  civil  de  l'arrondis-» 
S(emejM; , 

,  Le  umire  de  la  ville  ; 
i  Un  ecclésiastique  cathoKque  désigné 

Par  rév4qu^  du  dioscôse,  oU,  lorsque 
aspirant  appartient  à  une  aub^e  com-* 
muiûoQ  (^  la  communion  catholique, 
un,  ministre  de  cette  eoiumuaion;,  désigné 
par  Tautorité  consislpriale;  . 
.  Le 4^(  d'une  institution  secondaire, 
choisi. par  le  miaistre  de  rinslniction 
publique  dans  b  circonscripiien  de  l'Aca'* 
demie; 

,  Trois  membres  choisis  par  le  ministre 
deirinatruclîaii  publique,  parmi  lespro- 
fesaemfs  el  les  agrégés  des  facultés,  les 
membres  du  conseil  académique  et  autres 
^yena  notables; 

.  ..6^  'jmrf  ne  poorra  délibérer  s*if  n'y  a 
au  moûis'  cinq  membres  présens.  En  cas 
de  partage,  ta  voix  dti  président  sera 
ptépeamrante. 

.  Art-  H.  Podrétre  admis  à  se  présen- 
ter dtovani  le  jury,  à  l'effet  d'être  rcr- 
ooraia  apte  à  diriger  tin  établissement 
d'instruction  secondaire ,  tout  candidat 
de«ra:^' 

!•  Etre  Français  et  âgé  de  vingt-cinq 
M^aunièins; 

•»'  ii^  PnodiJire  soit  le  diplôme  de  bache- 
li(n*  ès'  teitre»;  s^jr  prétend  au  tiKe  dé 


maitre  de  pension ,-  soit  lee  de«x  di- 
plômes de  bachelier  es  lettres  et  dcp  ba- 
chelier es  sciences  maibém:iti(|&es«  ou 
seulement  le  di^ône  de  licencié  es  let* 
très,  s'il  prétead  au  titre  de  dbef  d*ius- 
titutioo. 

Art.  42.  Les  èj^ainefMi.auroiii  lieu  pu- 
bliquement. 

Ils  porteront  exclusivemeot  : 
.  l*"  Sur  fensemble  des  connoissanees 
que  suppose  dans  chaque  aspirant  le  di- 
plôme dent  il  est  peurvu; 

2°  Sur  les  priacipes  géoéraiox  et  les 
méthodes  diverses  d'enseignement  et 
d'éducation. 

La  matière  et  |a  fome  dcsdiu  exa- 
mens serpni  déiermioées*»  deieiA^Aosefi 
cinq  ans,  par  un  règlement  arrêté  au 
conseil  royal  de  l'instruction  publique. 
Ledit  règlement  sera  soumis  à  Tappro- 
bation  du  foi,  et  converti  en  oi^onnance 
reyale'rendue<iansb  forme  des  réglémens 
d'administration  publique. 

Art.  15.  Les  brevets  de  capacité  se- 
ront délivrés  par  le  ministre  de  l'in- 
struction publique,  sur  la  déclaration  du 
jury.  La  dédaration  du  jury  sera  géné- 
rale, soit  pour  l'un,  soit  p€fur  l'autre  or- 
dre d'établissement,  sans  désigo.itlon 
spéciale  de  lieu. 

Art.  14.  Nul  ne  pourra  être  employé 
seit'  cmume  maître,  soit  comme  surveil- 
lant dàfis  un  établissement  particulier 
d'instruction  secondaire,  s*fl  se  trouve 
dans  Ton  deS:fas  pi^vus  par  l'art.  8  de 
la  présente  loi. 

Ceux  qui  seroient  employés  comme 
maîtres  dans  un  établissement  particu- 
lier d^nstruction  secondaire,  devront, 
en  outre,  justifier  de  l'affirmation  pres- 
crite par  le  n*  2  de  l'art.  7. 

Art.  15.  Nul  ne  pourra  être  préposé  à 
la  surveillance  des  élèves,  dans  un  éta- 
blissement particulier  d'instruction  se- 
condaire, soit  une  institution,  soit  une 
pension,  s'il  ne  produit  un  certificat  de 
moralité. 

Ledit  certificat  pourra  éu*e  délivré  à 
Timpétrant,  s'il  est  sorti  depuis  iiM>iiis 
d'un  an  d'un  autre  établissemeat  public 
ou  particulier  d'insiruction  secondaire, 
par  le  chef  dudit  établissement;  en  tout 
antre  cas,  le  certificat  sera  délivré  par 
le  comité  sp^hX  meatjipjj^ivç  da^s  l'art,  f» 
de  la  présente  loi. 

Nul  ne  pourra  être  pré^^ .  à  la  aur- 
véillarice  d^s  élèY(e£i.(lJ^iWiMMi.iMili»^i 


(  -^6 

&^il  n«  prdvluil,  piUrcle  c^^rHÉatit  4è  fnt><« 
rartté  précité,  iiii  dt^rfémé  Ue  taelMstier 
es  tetlrés. 

Legyade  debacMier  è^  lefltre&né  Bèra 
obligiiMlre  ponr  ladite  foiuîtion  qQ*a- 
près  \t  délai  de  trois  ans  à  dater  de  là 
prodftolgatloti  de  ta  présente  loi. 

An.  1G.  L'obUgatioii  imposée  aut 
chefs  d*instIttltioti  et  maîtres  de  pension 
d*en?oyer  leurs  élèves  anx  cours  des 
éolléges  rojrâin  et  eomimimitti  est  sup^ 
priitice. 

Les  maîtres  chargés  de  professer  une 
ou  plu¥»ie«irs  parties  de  renseignement 
seeondaire  dans  une  institution  ou  dans 
one  pensiOB,  devront  être  pourvus  au 
moins  dtt  grade  delmchelier  es  lettres. 

Demeurent  dispensés  d^àvoir  des  mat^ 
très  gradués  pour  professer  les  dtfié- 
rentes  classes  de  leurs  étàblissemens,  les 
chefs  d^dtilotkMi  ou  maîtres  de  pension 
<foi  enverffoient  leurs  élèves  aux  cours 
descoli^ges  royaux  et  communaux. 

Dân^  les  villes  où  il  n'exis^te  pas  de  col- 
lège royal  on  communal,  les  chefs  d^'in- 
siitutinn  ou  maîtres  de  pension  établis  à 
répoquè  de  la  promulgation  de  la  pré- 
sente loi,  auront,  k  partir  de  cette  épo- 
que, un  délai  de  trois  ans  pour  satisfaire 
à  robligsition  de  n'employer  ^  l'^seigne- 
meot  des  diverses  classes  de  leurs  éta- 
bllte^kiehs  qtte  des  maîtres  pourvus  au 
moins  dit  grade  précité. 

Âft.  il.  'Né  seroht  reconnus  comme 
ayant  le  plein  exercice  et  donnant  l'en- 
seignement secondaire  complet,  que  les 
établissemeos  dans  lesquels  les  classes 
de  rhétorique,  de  philosophie  et  de  ma- 
thématiques seront  professées  par  îdeux 
maîtres  au  moins  pourvus  du  diplôme  de 
licencié  es  lettrés,  et  par  un  maitre 
pourvu  du  diplôme  de  bachelier  èsscien* 
ces  mathématiques. 

Tout  élève  de  TËcole  Polytechnique, 
déclaré  ^missible  dans  les  services  pu- 
blics, WM  dispe^  de  produire  le  di^ 
pl^ne  de  bachelier  es  sciences  mathé- 
inaiiques. 

Art.  18.  Seront  admissibles  aux  épreu* 
ves  du  baccalauréat  es  lettres  tous  les 
élèves  qui  jiistifieroni,  par  certificats 
réguliers,  avoir  fait  les  deux  années  d'é- 
tudes précitées,  soit  dans  leurs  familles, 
soltdaDftJeftboilég8s.toyaax  ou  collèges 
cooKiMiBaiiK:  tf e  premier  ordre ,  sah  dans 
les  institutions  de  plein  exercice. 

Les  certificats  seront  délivrés  : 


3  )     •        •  • 

Pftf  M  i^resde&miile  ôo  les  tuteurs  ; 

l^irtés  pit)Viseul^deseoll^es|royàux; 

Par  les  principaux  des  coUéges  cote- 
nKinànx; 

Par  les  chefe  d'ins^tUtiob  de  pli^n 
exercice. 

Les  certificats  sortiront  leur  plein  èi 
entier  effet,  à  moins  de  preuve  contraire; 
en  cas  de  contestation,  le  conseil  acadé- 
mique prononcera. 

La  production  desdits  éertlflcais  ne 
sera  point  exigée  des  candidats  qui  au- 
ront atteint  Tâge  de  vlngt-^ctnq  in$  ré^ 
volus. 

Art.  19.  Les  éiablissemens  partlcètlibr^ 
dinstruclion  secondaire  demeurent  plà-^ 
ces  sous  la  surveillance  du  ministre  de 
rinsiructîon  publique;  il  les  fait  visiter  et 
inspecter  toutes  les  fois  qu'il  le  jogeciNH 
venable. 

.  Lesdits  éublissetnens  demeuretit  pt^ 
ces  en  outre,  conformément  aut  dIspiiM 
sitions  des  lois  existantes,  sous  la  sur-^ 
veillance  des  autorités  adntinfetnitives  et 
judiciaires,  dans  la  limite  de  leurs  attri-^ 
butions  respectives,  de  Tévéque  dloeé^ 
sain  et  des  autorités  consistoriales  eki  c«l 
qui  concerne  Tinstroction  religieuç«. 

Art  20.  Les  professeurs  qui  compo- 
sent les  facultés  des  lettres  et  des  sdèii*' 
ces ,  procéderont  respectivement  «t  «»» 
clusivement  aux  examens  du  baecala»' 
téa^  es  lettres  et  es  sciences.     . 

.  Cette  disposition  ne  deviendra  (4ilig»<4 
ijOire  qu'après  un  délai  de  trois  aiM^à 
dater  de  la  promulgatioii  de  la  pnéMnfeà 
loi.  ;   . 

SECTION  H. 

PénalUéi. 

Art.  21.  Quiconque  ouvrirai^  ét^btti* 
sèment  particulier  d'instrdctiôn  secôhr. 
daire  sans  avoir  satisfoit  anx  Cofidltioub 
prescrites  par  les  art.  4  et  9  de  la  pré- 
sente loi,  sera  passible  d'une  )amendè 
delOOfr.  àl,0(K)fr. 

L'établissement  sera  Gfermé. 

La  poursuite  aura  lieu  devant  le  tribu* 
nal  correcilohnel  de  Tarrondissement. 

En  cas  de  récidive,  ]e  dèiinqiiiiiht  sei^' 
passible  d'une  amende  de  l,06o  tr,  k 
3,000  fr.  et  d'un  emprisonnement  d6* 
quinze  h  trente  jours. 

Art.^.  Tout  chef  d*ét^blissemèn(  pat*' 
ticulier  d'instruction  secondaire  qot  re-' 
fosëroît  et  se  soiHn^t^  k  VïMàAécÛ^ 
aoiéHsée  pAt  far tièl^  19  de  Hr  préSèattfi 
loi,  pourra,  sur  procès-verbal  drcaaé  |alr 

ai. 
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l'inspecteur,  être  traduit  devant  le  iribu*- 
juUcfinecliQDoel  de  rarrendîsseaieBt,  et 
condaniné  à  un»  amende  &t  iÛG/r.  à 
i.OOOfr.     ... 

En  cas  de  récidive,  Tameiide  sera  4? 
.300fr,à2,pp0fr.. 

Art.  â5.  Tout  chef  d'établissemenif^- 

S'  ulter  d'iasirucUott  secondaire  qui  «in- 
nepoU,  dans  ledit  ctablissemeot»  des 
inaitrés  ou  surveillans  non  .pourvus  du 
certificat  et  des  diplômes  exigés  par  les 
^ti.  15  et  16^  de  la  présente  loi*  ou  qui 
n'iaiiroient  pas  fait  l*affîrniation  prescrite 
jpiar  Tartide  14,  sera  puni  d'une  amende 
de  100  à  500  fr. 

..En  GIS  de  récidive,  le  maximum  de 
r.amepde  pourra  être  doublé. 
.,  Àrii  si.  En  cas  de  désordre  ^rave 
^ns  le  régime  eC  la  discipline  intérieure 
dluo  établissement  particulier  d'instruc- 
tion secondaire,  le  chef  dudit  éta^âsse- 
mcat;  pourra»  .sur  h  plainte  du  rceteur, 
être  cit^  devr^mt  le  tribunal  civil  de  Far- 
roifd isolement,  et  condamné,  s'il  y  a  lieu, 
ji.  la  réprimande,  sauf  qppel  devant  la 
cpmr  ravale,  lequel  appel  devra  élre  in<- 
t0fjeté  dans  le  délai  d'un  mois,  à  partir 
4^  (^  nAtifieation-  de  la  décision  du  tri- 
bunal. 

<rEn  eaSide  récidive,  Ve  tribunal  pourra 
ordonoet  qae  le  diéfdndii  établissement 
dwieureratmerdit  de  sa  profession  pen- 
dtnfcaii  Hitei^valle  de  mi  amii  cinq  ans. 

Le  jugement  4%  la  procédure  sur  ap- 
p6(,  wle  CM  y  éèhet,  auront  Heu  dans  la 
ibraie  prasGitite  par  farticle  7  de  la  loi 
ëiiWiuialdIfô. 

Art.  25.  Eu  cas  d'inconduite  person- 
nelle ou  d'immoralité  dans  l'enseigne- 
ment, soit  de  la  part  d'un  chef  d'établis- 
semool  d'instruction  secondaire,  soit  de 
la  part  dé  tout  maître  employé  à  rensei- 
gnement ou  à  la  surveillance  dans  ledit 
établissement,  Vinculpé  sera  traduit, 
soft  d'office  par' le  ministère  public,  soit 
sur  la  plainte  du  recteur,  devant  le  tri- 
bunal civil  de  l'arrondissement,  et  inler- 
dU,  s'il.ya  lieu,  a  temps  ou  à  toujours, 
dé  sa  profession,  sans  préjudice  des  pour- 
suites qui  pourroient  être  par  lui  encou- 
rues pour  crimes,  délits  ou  contraventions 
fÂ*évus  par  la  loi,  lesquels  seront  réputés 
aVoirélc  commis  publiquement,  s'ils  l'ont 
éti^.  en  |)r(^^ence  des  élèves,  quoique  dans 
nntencur  de  l'établissement. 
J.l^. jpgçfiievt  e4  la  procédure  sui'  ap^ 
l^fs^^^i  qas  .>y  ôchet,  aiironi  Heu  jdains. 


les  formes  prescrites  par  rarlicle  7  ie  la 
loidiij2ajw*lB33. 

Art.  26.  En  cas  d'inlerdidion  ou  de 
décès  du  chef  d'un  établissement  parti- 
C«»lier  d'instmciloo  seisoiidjiire,  <mi  d'a- 
bandon ^udain  de  i'éteblissetfieni  par 
Mit  chef,  avis  doit*  en  être  -donné 
dans  les  vingt«rquatre  lieurea  par  le 
maire  de  la  commune  au  procmreur-gé- 
néral  du  ressort  et  au  recteur  de  l'A* 
eadémie^  qui  sont  cbeirgés  de  prescrire 
les  mesures  d'urgence  ^ne  nécessîieroii 
la  présence  des  élèves  réunis  dans 
ledit  établissement. . 

Durant  un  délai  de  six  mois,  à  partir 
de  la  notification  précitée,  rétablisses 
ment  pourra  être  géré,  aur  laéésigiBatîoii 
I  des  liéritiers  ou  ayant^Mïause,  par  un  ba- 
I  chelier  es  lettres  poorvu  du  eertiiicat  de 
!  moralité  prescrit  par  l'article  4^  ei  jt^rani 
'  justifié  desdites  conditions  par  le  4epèt 
{  des  pièces  remises  à  cet  «îfet  dftna  les 
i  mains  du  rectenr  de.l'AeadéiiHe^  qui  lui 
I  en  délivrera  immédiatement  réeépiàsé. 

Art.  27.  Tout  indivkin  ini^diiettexé- 
I  culion  de  l'article  25,  qui  ouvriroit  on 
r'ouvriroit  un  établissement  particulier 
d'instruction  secondaire,  sera  {Missible 
d'un  amende  de  100  fr.  à  1,000  fr.  L'é- 
tablissement sera  fermé.  La  poursuite 
aura  lieu  devant  le  tribunal  correction* 
nel  de  l'arrondissement. 
.  En  cas  de  récidive,  le  délinquani  sera 
passible  d'une  amende  de  1,000  fr.  à 
3,000  fr.  et  d'un  eropHsonnement  de 
quinze  à  trente  jo^rs.     , 

SECTION  III. 

DiiposiUons  lraimtoir9ê: 
Art.  28.  Seront  considérés  comme 
ayant  satisfait  à  Part.  4  les  chefs  «Tinsti- 
tûtion  et  maîtres  de  pension  qui,  à  l'épo- 
que de  la  promulgation  de  la  présent^ 
loi,  dirigeroient  des  élablisseraens  en 
vertu  de  diplômes  précédemment  con- 
férés par  le  grand-maRre  de  l'Université. 
Les  droits  résultant  f^our  eux  des  di* 
plômes  précités  ne  potirroiit  leur. être 
retirés  que  dans  les  cas  prévus  et  dans  ki 
forme  prescrite  par  l'art.  25  de  la  pré- 
sente loi.i 

Art.  29.  Seront  considérés  cofenme 
ayant  satisfait  aux  dispositions  des  art.  15 
et  16  de  la  présente  loi,  les  maîtres  pré- 
posés, soit  à  l'enseignemenl,  soit  à  la 
surveillance,  qui  anrmein  plus 4le.taeDte 
ans  d'âge  et  de  cinq  an»  «xeraéee  Bon 
interrompu. 


Les  mailles  prûposéK-ii  renseignement 
qui,  &'uis  ay#w  a^Meîm  cel  âge  {-aurfiient 
plus  de  cinq  ans  d'exercice  non  inter- 
rompu, jouiront  du  délai  d'une  année  ponr 
se  pourvoir  du  ^'ààe  ey^è. 

Art.  ^.  '  Les  chefs  d'instiliiliôn  qui 
Aoroient  obtenu ,  antérieurement  à  là 
promulgatiotrde  la  présente  foi;  VaiUe^ 
risation  du  pMî\  excfrcfce,  oorttiifuemnt 
à  en  jour,  sauf  à  justifier,  dans  le  délai 
de  trois  ans,  de  raceompUsseinent  des 
conditions  prescrites  par  l'art.  17. 

SECTION  IV. 

Diêpo^itiQM  spécialeê. 

Art.  51.  Les  élèves  des  écoles  secon- 
daires eflclé^asiii|Mes,  établies  confor- 
uiànent  à  Tordonaance  du  i6  juin  18i8, 
seront  admissibles  aux  épreuves  du  bac- 
calauréat es  lettres,  et  pourront  obtenir 
le  diplôme  ordinaire  s'ils  produisent  un 
certificat  constatant  : 

r  Qu'ils  ont !suivi  pendant  deux  ans, 
dans  i'rne  des^ieB  école», 
rkétoriqQe  et  de  4>biloHopl)ie  ; 

^  Qpe  ces  cours  éi9ien(  professé^.  p»r 
des  maîtres  pourvus  des  j|$rades  exigés 
par  l'article  17  de  la  présente  loi. 

Le  certificat  sera  délivr4  par  le  direc- 
leiirderécole. 

Ne  seront  àdmisfiiMes  néanmoins  les- 
éils  é^ves  qae  dans  la  liiniie  du  Aombre 
fixé,,  pour  diaq«e.école«  par  rordoimance 
#  la  consiiiiie. 

Une  liste .  nominfitive  de$  élèves  des 
écoles  secondaires  ecclésiastiques  sera 
transmise  annuellement  an  gurde-des- 
sceaux  et  communiquée  par  lui  au  minis- 
tre de  r'mstrtciion  publique. 

Art.  3i.  Pendant  cinq  ans,  à  dater  de 
la  promulgation  de  la  présente  loi,  Icâ 
élèves  des  écoles  secondaires  ecclésiasti- 
ques qui  auront  achevé  leurs  études  de 
ruélorique  et  de  philosophie,  dans  les- 
dîies  écoles,  sous  des  maîtres  non  gra^ 
dues,  seront  admissibles  aux  épreuves  du 
baccalauréat  es  lettres,  et  pourront  ob- 
tenir le  df^Myme  ordinaire,  en  justilhint 
de  dispenses  accordées  à  cet  effet. 

Ces  .dispenses  seront  accordées  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique  aux 
élèves  des  écoles  secondaires  ecclésias- 
tiques dont  les  directeurs  déclareront 
?u'[1s  entendent  profiler  du  bénéfice  de 
article  prccédétit. 

Nirt  -élèft  ne  |ïo»rra  obtenir  de  dis- 
pemesHI  n'est  A^é  dé  ¥lH|tat)»  r^blos. 

Art.  35.  Tout  Français  âgé  de  vingt 
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et  un  ans  accomplis,  pomYd  orrvrtr  dt^ 
èottf y  pM^ffWÉWei'S  ' swr  vmc  oh  phifiîi^rs 
parties  de  l'instruction  secondaire;  fk  ^c 
conformant  aux  dispositions  deTarj.U;. 
de  la  présente  loi,  '  :     • 

Tout  étraïïger  domlicilié  Men  Frâticc 
poorra  être  admis,  par  le  ministref  ât  V\)nP 
str uetioR  poMique,  à  oavrir  de  serpbia- 
bles  cmirs.  L^iutorisation  sera  toujoura 
révocable  ;  elle  tiendra  lieti  des  obTrgâ^ 
lions  imposées  par  Fart.  4  de  la  présentç 
loi. 

Sera  également  considéré  éommft 
exempt  desdites  obligatioild  tont  Fran-^ 
çais  qui  obtiendra,  de- M.  lé  mimsirc'd^^ 
l'instruction  publique,  l'autorisation  d'ou- 
vrir de  semblables  cours.  L'antorisaticjlf 
sera  toujours  révocable.  :  '  ' 

TITRE  in.    .  '*   ^ 

Des  élablisxemens  publics  (tinslruclwf\ 
secondaire. 

Art.  54.   I«e  rtorobi'e    des 


'  ■  ^ 
eoUéges 
les  cours  de  \  royaux  sera  succeësiveweni'  augnielm 
selon  les  besoins  des  localités.: 

Art.  55..  Toute  ville  dont  h.  e^ilé^e 

communal  sera,  sur  9u  demarède,  érim 

{  en  collège  royal,  en  exécution  de  TarUcle 

précédent,  devra.  ;  .    .;    •, ..    j 

l""  Faire  les  dépenser  de  eoMStm^lÂiAi 
et  d'appropriation  requises  fi  ^  eflét  ;  i» 

2*"  Fournir  le  «mobilier  et ies.coftfciloM 
nécessaires  à  l'enseigiMineni;..     •   ;     w 

Tif"  Assurer  la  répwatiou  ei  Tekilfelieii 
de&bàtimens;  •  r -^ 

4*"  Fonder  dans  l'étabUssefnenisiqvto 
ou  sans  le  concours  du  départettoni^  :iiii 
nombre  de  bourses  fixé  de  gré  è  çré  ti/vec 
le  ministre  de  l'instruction  piibwttMv^c^ 
dont  la  cojicession  aura  itett.d^pvèi.mi 
mode  ^ui  e^yù  déterminé  piin  ' 
royale. 

Art.  50.  Pour  ét;)blir.  un  Gollé|e  ( 
munal,  toute  ville  devra  satisfaire  nuji 
eouditions  suivantes  :  '    ' .  : 

1°  Fournir  un  local  approprié  k  oet 
usage,  et  en  assurer  l'eAlretie».  >  •        1 

i'*  Placer  et  eutreteiiirdtHiS'Mîe'lAcal 
le  mobilier  nécessaire  à  la  icuiieMl«| 
cours  et  à  celle  du  pensieiinali«  ta  l'iéia-» 
blissemeiU  doit  recevoir  des  élèves  •tii'^ 
ternes;  •  ► 

5*"  Garantir,  pour  cinq  ans  ^tm-nmliis, 
le  traiteroent  fixe  du  principal  et  des 
professeurs,  le(iuel  sera  considéré  comme 
dépense  ol)liga foire  bonr  la  çonuQiuie, 
en  cal  dlnwrfKsaircéiksrefefitiâ  frrdpres 
du  collège,  de  la   létribulion   C(»llégiule 
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Bftyéi  par  les  e%,lmmt  ^  4efi  produite 
4tt  peô^loQiiat. 

AH.  57.  Les  coftéges  commiMiaux  «ont. 
de  detts  ordre»  ; 

1*  Les  Golléffes  du.  preiDÎer  ordre  el 
de  plein  exercice,  où  les  élèves  reçoi- 
vent rinsifuction  secondaire  complète, 
défini»  dans  Part.  1*'  de  la  présepie  loi; 
2*  Les  collèges  de  second  wûre^  où 
les  élèves  ne  reçoivent  qu*aae  partie  de 
cette  instruction. 

ArL  38.  Dans  les  collèges  communaux 
du  premier  ordre,  les  professeurs  titu- 
laires devront  avoir,  pour  chaque  chaire, 
les  mêmes  grades  que  les  professeurs 
dw  collèges  royaux. 

Art.  39.  Tout  collèj^e  communal  du 
second  ordre  doit  avoir,  au  moins,  qua- 
tre [>rofesseur8  gradués,  y  compris  le 
principal. 

Art.  40.  Il  y.  a  près  de  tout  collège 
Mmmunal  un  mireau  gratuit  chargé  de 
surveiller  Tadministration. 

Ce  iMirean,  y  compris  l«  maire,  prési- 
deMl,  se  compose  de  cinq  ou  de  sept 
membres  choisis  par  le  ministre  de  Tin- 
siroetion  publique  parmi  les.  conseillers 
municipaux  et  les  notables  de  la  ville. 

An.  Ai.  Dans  les  collèges  commu- 
naux du  premier  ordre,  le  traitement  de 
elmque  professeur  de  philosophie,  de 
rbéloriqae,  de  roaUiémattques  spéciales 
•tde  pfiym<|«e,  ainsi  que  le  traitement 
de  raumôuier,  sera  de  1,809  fr.  au 
moins;  le  traitement  de  nul  autre  profes- 
seur dans  les  collèges  communaux,  soit 
du  premier,  soit  du  second  ordre,  ne 
poum  être  au-dessous  de  i  ,S00  fr. 
'  Art.  4t.  ffutle  ville  ne  pourra,  sans 
rautorisalien  du  ministre  de  Tintèrieur 
et  eeltedu  ministre  de  Tinstruetion  pu- 
MifoOf  accorder^  sur  les  fonds  munici- 
paux, une  subvention  à  un  établisse- 
menl  particulier  d'instruction  secon- 
daire. 

Il  n'est  point  dèro|[é  aux  ordonnances 
royales  qui  ont  autorisé  à  régler  de  sem- 
blables concessions. 

Art.  43.  Sont  abrogées  toutes  les  dis- 
positions des  lois,  décrets  ou  ordonnan- 
ces rekrtife  aux  établisseroens  dlnstruc- 
tlen  secondaire,  contraires  aux  -  dispo- 
sitions de  la  présente  loi. 
Donné  ii  NeuiHy,  le  2  juin  1844. 
LOUIS-PHILIPPE. 
Par  le  Roi  ;  Viixuiaik, 
MiniHre  dé.  llnfirutHet^  fuhUque, 


REVUE 

KT  nOVVELLCa  BGCI.É8IA8TiQVBS. 

fARis.—  Si  b  nécessité  de  séparer 
les  fonctions  du  grand  -  maître  de 
rCniverisité  des  attributions  plu« 
hautes  du  ministre  de  Tiastructioa 
publique  n'éloit  pas  invipcibleinent 
établie,  la  conduite  de  M.  ViUemain 
devroit,  ce  nous  semble,  rendre  à  tous 
les  esprits  cette  conviction  plus  pro- 
fonde. 

Lorsque  la  chambre  des  pairs  a 
introduit  dans  la  loi  sur  fin^ruetion 
secondaire  le  principe  nui  brise  les 
premières  mailles  du  réseau  de  fer 
dans  lequel  le  despotisme  univer- 
sitaire étreint  réducatlon  pubUque, 
le  langage  et  l'attitude  des  mioisU'eii; 
nous  ont  fait  espérer  qu'approuvant 
la  sagesse  de  ces  amenoemens  ils 
sauroient  les  maintenir  dans  la  loi  et 
les  défendre  franchement  à  la  cham- 
bre élective. 

Telles  étotent ,  nous  n'en  doutons 
pas ,  les  dispositions  de  U  majorité 
du  mii^istère^  Mais  parce  qjoe  dans 
les  conseils  de  la  couroBiie  ttéi^  «a 
miniatreA  double  iace,  l'eaprit  de 
corps  a  prévalu  chez  le  grand-maître 
de  PUniversîlé  sur  les  devoirs  du 
ministre.  M.  Villemain  ,  qui  n'a  eu 
ni  le  courage,  ni  la  Tiberté  peut-être 
de  prendre  ouvertement  parti  contre 
les  amendemens  de  la  cliambre  des 
p^irs ,  a  trouvé  qu'il  étoit  tout  à  la 
fois  plus  habile  et  moins  dangereux 
de  les  désigner  par  une  ruse  perfide 
aux  attaques  de  ses  amis  de  l'autre 
chambre. 

Qu'on  nous  permette  de  le  dire ,  il 
n'y  a  dans  ce  double  jeu  ni  dignité, 
ni  loyauté. 

Si  vous  voulet  sincèrement  que 
ie  principe  de  liùerié  posé  pi$r  Varî. 
09  de  la  Charte  soit  appliqué  et  ne 
puisse  pas  rester  ^ne  simple  déclara- 
tion, mettez  donc  honoraplemeut  vos 
actes  en  harmonie  .avec  vospanoles  ! 
Au  premier  pas  Ûen.  timide  tft  doa- 


VenftfM  Mt  lu  ^tidililyre  di*«  paii's 
dans  cfelte  voie  de  siige  liWerté ,  ne 
vo<i«  troiibltnt  ddné  pM  conttiie  èï  déjà 
vmr#!  nioAopblè  éteîl.'renfverté!  Au 
lieu  d'tffypiler  des"  ennemnt,  à'  !a  ma- 
nière des^cmUr^',  TSiHtfs  toutes  vos 
forées, «aborde»  la' IfiUe,  si  la  lûlle 
s'engage,  avec  cette  vigueur  qite  l'on* 
de  vos  collègues  opposoit  naguère 
aux  oovges  de  la  tribune;  montrez 
enfin,  pour  la  déleiMe  de  la  plus 
sainte  de  nos  Irbertës,  le  courage  et 
Téiiergie  «[u'il  déf»loyoit  ])ôur  des 
intévèts  moins*  nobles,  pour  une 
cautermoins  belle.  Alors,  ou  inoins , 
si  vi9us  êtesvaiocuH,  vous  le  serez 
avec  boiHietir  :  si  la  loi  ne  donné  pas 
sattkHsction  aux  justes  droits  des  pères 
de  famille,  aux  sa^es  réclanlations 
dtt  clergé,  ni  les  evêques,  ni  les 
catbolkfoes  ne  '  soi^ront  à  vous 
accuser  dé  foiblesse  ou  de  mauvais 
voidcNr  :  ils'sn&nront  cette  loi  soi'tte 
des  ëpreuvesttôgisl«tives,eoinfne  un 
indlienr  qu'auoni  effort  n'aura  pu 
GCMsiui-cr;  ils  né  viendront  pas  du 
luoiiif  voaa  d»ré  qne  le  joug  qui  lesr 
of^ime  >  «e  sont  vos  mains  qui  Ta- 
vomt'|Nré|Mtfé<>  .  .  i 

Maîé  eh  lisant  l'exposé  des  nioiifs. 
de  M.  le  hiinistie  de  riristruction 
publique,  pouToiîS-nous  croire  à  une 
pensée  libérale  et  conciliatrice  de  là 
partâes'ihin{stres?M.  Tillemain  ne 
compromet-itpas  encore  le  gouver- 
nement dans  Topinion  des  catholi- 
ques et  du  clergé,  par  cette  misé- 
riible  comédie  qui  se  joue  pour  nous 
tromper?  Les  deux  journaut  qui 
nous  combattent  plus  habituelle- 
ment avec  un  acharnement  plus 
passi&nné,  secondent  admirablement 
la  roardie  tortueuse  et  rasée  de 
M.  VaievàBltn.h^Cùtisfitutiorinel,  fei- 
gnant d^étre  mécontent,  leiiarcèle  de' 
ses  lolfitles  maiites.  Le  Journal  des 
^éhats,  tout'jofeàx,  l'enivre  de  son 
épais  encens.  Tous  les  deux  avec  la 
même  adresse^  quoique  d'une  main 
àifSéreMe^yfresaièiektf  vu»'  vessort  dont 
iUxoniiomeiik  bl^la  fatale  !puis» 


"  )        ,     .  . 

5a[nc>;  rnrf*fl[fitlé,'êt  l*huUè  àiViiî;^ 
à  piqUé^r  l'amour- pVoçié  du  ïnî- 
nrstre;  'Tôda  Tes  dëiix ,  nous  pôurV 
rions  dire  tous  les  trois,  s>nten^' 
dent  merveilleusement.  ;   . .  * 

Le  mot  d'ordre  est  doi^ué  ;  )^ 
joitrrtiit  des  Débats  ('a  reçu,  (e^Ç?/*-» 
stituUonnel  le  répète.  La  discU4siot^^ 
dans  Us  bureaux  sera  /Qrl..sii(f?pfe^ 
disent-ils  ;  elle  pourra  se  réduire  i  une. 
seule  question  :  Etes^vous  four,r.cft,  3pl 
ou  contre  cet  article?  Ouf  ou  119^1,  ^NS» 
PHRASES,  répondez,  Tç'ui  h  paru, 
ecclésiastique  dira  ouij .  tout  le  piV^ti^ 
laïque  dira  non.  •  .  ,  j. 

Quelle  impatience.  audiKieMAei 
Vite  il  faul  en  ûaiv,  point  diephrasafL 
La  réminiscence  est  iieuircuse!  Q^^Uc^ 
insigne  mauvaise  ioi,  qnq\  oiin^màit 
abus  de  mots  !  Le  parti  f^çlési^tmm'. 
et  le  parti  laique!  0\\  !  les  v<^ilà;biel>; 
t0iu jours  les  mêuies  ces  prélendulT 
conservateurs!  Pour  obtenii*  fii  vie*-? 
toir^  dont  ils  cou  voilent  les  prp&is,; 
ils.  ne  craigneixt  pas  de  diviser  la* 
FiaUce  en  deux  partis  qui'^Q  nt^M-* 
cent  ou  se  dé«:u ii eut I.  Toutes  )e«. 
haines  sûipides  du  vieui^  libéfi^i. 
lisnie ,  toutes  Us  préventipAs  aiiriMMi 
gles  d'une  autre  époqqc,  Je$.p9^ioiiS| 
delà  chambre  comme  autf^(^itf<b^ 
passipns  de  la  rue,.  iIsc^saieiGUL  4^  .lei»< 
soulever  encore  çpiUr^  ,).']^pjs<;9pAti 
insolemment  dqsi^é  soi^  Wi^ioiil* 
de  parti  ecclcsiofitéqne  j  ,lcg/^r#  YA-'T- 
riante  du  parti  prétie.  .  m  r  ->  /i  • 
,  Mais  çe.tte  cpupabW  tpeiiqliô  seray 
déjouée,  nous  l'espérOtis  1  par  baaf** 
gesse  e(  la  haute  iuipai^tiftUié  ide  Jft; 
chambre.  Si  elle  le^nfermii  enooi^ 
dans  son  sein  qvêlque^-unes»  de  ci^fi 
voix  qi^i  se  son  t.  en  rouées  à  .criej  <^OUti 
tre  les  prêtres ,  elle  possède  ausèi^ 
parmi  ses  membres  les  plus  distin- 
gués, des  esprits  élevés ,  des  aïne^^ 
jeunes' et  généreuses  qui  apprécie- 
ront nos  senti n'iens,  et  qui  he  craîn-, 
dront  pas  de  défôndréici  lacàiise  dé* 
la  liberté,  par  cela  seiil  qu'elle  est 
aussi  la  caus^  de  la  religion.'  Qu'iU* 
ne  se  taissbtii  pas  euiporter  par*  ta 
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Uistent  expirer  aux  porteg  de  la 
chambre  les  attaques  paMÎonaées; 
qu'ils  pèsent  dans  le  calme  de  leur 
conscience  ,  et  non  dans  le  tumulte 
des  discussions,  les  demandes  si  me- 
snrées ,  si  légitimes  de  nos  évéques  : 
et  qu'ils  prononcent  entre  nous  et 
nos  adversaires. 

Il  s'ëtoit  fait  depuis  douze  ans 
d'heureux  rapprochemens  entre  le 
sacerdoce  et  les  hommes  long- 
temps imbus  contre  lui  d'injustes 
prmntions.  Qu'avons  -  nous  fait  qui 
puisse  détruire  les  espérances  d'un 
accord  si  désirable?  Nous  avons  ré- 
clamé des  droits  sacrés ,  des  droits 
impreKriptibtes  :  c'étoit  notre  de- 
voir ;  nous  l'a  Vous  fait  dans  les  li- 
iltltes  de  la  constitution  ,  et  certes  , 
iiotis  n'avons  pas  pu  croire  que  ces 
plaintes  fussent  un  cri  de  sédition. 
Hdtts  qui  sommes  aussi  les  enfans  de 
la  France ,  nous  repoussons  de  toute 


meuses  de  M*  Qi|i««i  9m  coU^«  de 
France.  Qui  le  croirioil  ?  c'asl  le  «f  «é- 
cicj  c'est  M.  QuÎAei  qui  soatclet  vraia 
défenseurs,  le^  vrais  enfisiia  de  la  re- 
ligion; ce  sont  les  calUQUi|»6S,  c'est 
l'épiscopat  tout  entier  que  ceiBOu*- 
veaux  apologistes  nomment  des  mé- 
créans. 

tt  Vous  cherchez  le  Christ,  nous  diaem- 
ils ,  dans  le  sépolcre  du  passé;  mais  le 
Christ  a  quitté  son  sépulcre;  il  a  marché; 
il  a  changé  de  place,  il  vit,  il  s^jnearne, 
il  descend  dam  le  monde  moderme*  Ah! 
vous  qui  pensez  d*un  moi  jeter  rinterdit 
sur  la  France,  votre  grand  nnlheor  je  le 
sais,  et  je  veux  vous  le  dire  :  Voos'chcr- 
chez  votre  6ieu  où  il  n*esi  plus;  là  ou  il 
est ,  vous  ne  savez,  ou  vous  ne  vôidez 
plus  le  voir.  » 

El  le  Siècle  d^exaltcr  d'un  ton  su- 
perbe, ces  paroles  blasphématoira 
extraites  des  dernières,  leçons  de 
M.  Qoinet!  Et  ce  softê-là  des  bcsu- 
mes  religieux,  des  instituteurs  de  la 


la  force  de  notre  amour  pour  le  pays  j  jeunesse,  des  précepteurs  de  sagesse 


cette  coupable  distinction  du  parti 
Irâfuê  et  dl|  parti  ecclésiastique  : 
nous  ne  connoissons  que  des  frères , 
dâ«is  cette  grande  famille.  Avec  des 
devoirs  particuliers  et  des  obligations 
plus  saintes ,  nous  ne  voulons  tra- 
vailler que  pour  son  repos  ,  sa  gran- 
deur et  sa  prospérité.  Mais  nous  avons 
la  conviction  profonde  que  la  religion 
doit  être  la  base  el  le  couronnement 
de  l'édifice  auquel  toutes  les  forces 
vives  du  pays  doivent  concourir.  C'est 
pour  cela  que  nous  demandons  aux 
députés  de  la  France  de  donner  une 
place  honorable  à  la  religion  et  à  la 
liberté,  dans  la  loi  qui  va  porter  dans 
son  germe  la  mot  t  ou  la  vie,  la  ruine 
ou  les  glorieuses  destinées  des  jeunes 
générations  qui  s*élèveut. 

—  Le  Siècle  poursuit  son  cours 
d'invectives  contre  le  clergé  à  l'occa- 
sion des  prolesutions  que  publient 
les  journaux.  Le  champion  ae  la  do- 
mination universitaire  appuie  cette 
fois  ses  incessantes  diatribes  de 
longues  citations    des     leçons    fa- 


et  de  modération  !  Et  l'on  s'étoose 
ensuite  des  alarmes  des  catholiques! 

—  \a  Avenir  natiomai  revient  €n- 
core  sur  la  prétendue  iiH|sian'«on- 
fiée  par  le  gouvernement  à  M.  l'é- 
véque  d'Orléans,  lors  du  récent 
voyage  du  prélat  h  Borne.  Notre  pre- 
mière rectification  n'a  pas  satisCsit 
aux  scrupules  qu'éprouve  à  ce  «ujet 
YAi^nlr  oui  persiste  à  se  croire  bien 
renseigne. 

oc  VAm  de  la  Religùmy  dit*il,  a  con- 
testé Pexactitude  des  faits  signalés  par 
nous;  mais  quelle  que  soit  notre  confiance 
dans  la  bonne  foi  de  ce  journal,  nous 
croyons^  en  admettant  même  sa  complète 
indépendance  i  Tégard  des  évéques, 
dont  il  est  Torgaoe  oliciQl,  qu'il  »'es4 
laissé  tromper  par  d'incomplètes  jvaliû*- 
cations.  Si  nous  avions  de9  doviea  à  cet 
égard,  ils  serpiertl  levés  !par  les  aowv^ux^ 
détails  qui  nous  ^nt  transmis  sar  Pisêut 
de  l'ambas^de  de  Mgr  Fayel*  » 

Nous  regiotlons  d  avm*  à  insister 
sur  ce  sujet;  mais. noua  persiaions  à 
dire  que  }es  détaiift  de  ce  fmuuial 


inéos  toal  puises  â  4es  sources  in*' 
coalestables.  Quant  à  Tallusion  que 
l'on  fait  nuy  titres  hoooriltque:!  ac- 
cordes  par  le  S9iiit-rPèr,e  à  Mgr 
Fayet,  on.  auroit  pu  tout  aussi  in«> 
justement  l'appliquer  aux  autres 
évéques  fraoçais  qui  oat  reçu  à 
Aome  les  uiéaies  témoignages  d'une 
paternelle  et  affectueuse  bienveil- 
lance. V^i^nirnatiofial à  été  induit 
en  erreur,  etii'est  aussi  à  sa  bonne 
foi  quç  nous  faisons  appel,  pour  qu'il 
reconuoisse  enfin  que  pas  un  mot  n'a 
été  dit  dans  l'audience  du  Pape,  sur 
le  sujet  dont  il  entrelient  ses  lec- 
teurs. 

«—  Jeudi ,  octave  de  la  fête  du 
Saint -Sacrement,  a  eu  lieu  \fk  pre^ 
mière  communion  de  la  paroisse 
Saiut-Sulpice.  On  assure  qu  il  n'y  a 
pas  eu  moins  de  mille  enfans ,  y 
compris  les  renouvelans,  adtnis  à  la 
table  sainte.  Gétoitun  spectacle  des 
plus  consolaus.  M.  le  curé  de  Saint- 
Sulpice ,  avant  et  après  la  sainte 
communion ,  a  adressé  à  ces  enfans 
bénis  des  paroles  pleines  de  foi  et 
d'amour  ei^vers  notre  Seigneur  Je* 
5U^Christ.  Commencée  à  huit  heu- 
res du  inatin  ,  cette  touchante  céié- 
luonie  n'a  fini  que  vers  midi.  Un 
|raiid  coueouisde  parens  et  de  pieux 
idèies  attendris  environ noit  ces  heu- 
reux enfans  ,  dont  le  recueillement 
et  la  sainte  joie  faisoient  liénir  le 
zèle  de  leurs  jeunes  catéchistes , 
tous  élèves  du  séminaire  fondé  par 
M.Oller. 

—  W.  l'abbé  Bouvier,  jeune  pro- 
fesseur de  théologie  du  diocèse  du 
Mans,  vient  de  mourir  A  Paris,  au 
séminaire  Saint-Sulpice.  Suivant  les 
prescriptions  de  M.  Olier,  fondateur 
de  I4  congrégation  de  Saint*  Sulpice, 
searestea  mortels  ont  été  portés  au 
âmetièrede  Vaugiraid,  accompagnés 
d<  MM.  les  dii^eleurs  et  des  élèves 
de  cette  maison. 


(  •'•%  ) 

vé<fue',  à  Toccasion  de  i^ouveriure' 
prochaine  de  la  retraite  eccléisiasti- 
que,  vient  d'adresser  à  tout  son  clergé 
une  lettre  pastorale  qui  respire  ta' 
plus  touchante  et  la  plus  sainte  af- 
fection envers  ses  fidèles  cocfpéra-' 
teors.  On  y  reinarquera  ce  passage' 
significatif  dans  les  circonstances  d%-' 
licatesoù  se  trouve  placée  cette  por-' 
tion  du  clergé  de  France  hiérarciiî-' 
quement  unie  à  ses  chefs  vénérés.' 
Après  avoir  exprimé  ses  vœux  ar- 
dens  pour  hâter  le  moment  de>en-' 
contrer  bientôt  ses  prêtres  autour* 
de  lui,  et  de  s' édifier  de  leur  affluence  et 
de  leurfen^eur,  le  sage  prélat  ajoute  : 

«  Nous  ne  pouvons  attendre  jusque-là,, 
N.  T.-G.  F.,  pour  vous  témoigner  to|ite, 
la  satisfaction  que  nous  a  causée  votre 
sage  réserve  au  milieu  des  débats  qu'a 
soulevés  une  grave  question,  objet  de, 
préoccupations  diverses,  mais  «dont  la 
solution  doit  avoir  une  si  granid^  infliieoce 
sur  l'avenir  de  la  religion  et  de  la  so- 
ciété. Vous  vous  êtes  prudemment  abs- 
tenus de  descendre  dans  Tarène; 


Biùcàfe^'Boarge.f.'^M,  l'arche- 


nous^ 

avioi^s  fait  conaoUre  notre  ihleiiiiqn  a 
cet  égard,  et  votre  voix  ne  s'est  pas  mé^ 
léè  à  des  discussions  irritantes.  Vous  jivéi' 
compris  le  danger  qu'il  y  auroit  eu  pour' 
vous  à  suivre  une  autre  ligue  de  con-' 
duite;  et  ici,  comme  toujours^  vous  ave^ 
fait  preuve  de  l'excellent  esprit  qui  vous 
anime.  Vous  saviez  d'ailleurs  que  votre' 
évéque  étoittà,  et  volis  vous  en  êtes  rap-. 
portés  à  lui  avec  une  confiance  qu'il  ap- , 
précie  et  quMl  voudra  constamment  jus-, 
titîer.  Nous  n'avons  pas  failli  à  notre 
devoir  dans  cette  conjoncture  délicate,  et 
nous  n'y  faillirons  jamais  avec  le  secours 
que  le  ciel  ménagera  toujours  à  notre 
foiblesse.  Nou<>  avons  été  rinterprèta  do 
vos  pensées,  forgane  de  vos  vœux.  Nous' 
nous  sommes  acquittés,  comme  nous  le 
devions,  de  la  tâche  que  nous  imposolt 
noire  charge  pastorale  :  le  silence  eût 
été  une  prévarication.  Nous  avons  parlé, 
et  nos  réclamations  aussi  fortes  que  res- 
pectueuses ont  été  portées  an  pied  du 
trOne.  Comptez  que  notre  sonicilude  na 
se  ralentira  pas,  qu'elle  veinera  saita 


(  ^7 
cefi66  k  iac^nse  àe»  iiH4réfs  <)oiii  le 
Sei(^neur  nous  a  fait  le  gurdie»,  en  can-< 
flabl  ^  ,notre  yigUai^ce  et  k  notre  amour 

She  belle  portion  de  sa  vigoe.  chérie. 
ii)itiQfiez^par  conséquent  de  voi»  repo^: 
BerSi^*  votre  Vf^nifit  pasteur,  qui  ne 
indiquera. pas  de  faire  toutes  les  démar  • 
Qhé$  que  pourront  exiger  lescireoRSlan- 
ces«  et. gardez  toujours  une  attitude  qui 
convient  si  bien  à  la  dignité  de  votre  mi- 
nistère, et  dont  la  prudence  et  la  charité 
vous  font  une  loi.  Demeurez  CAimes  au 
milieu  des  orages,  étrangers  a  toutes  les 
luttes; mais  tenez  vos  yeux  iixésvers  les 
montagnes  éternehes,  vos  mains  élevées 
verjSi  le  sanctuaire,  et  ne  cessez  de  faire 
monter  vers  le  trône  de  la  miséricorde 
mie  fervente  prière  pour  ubteuir  que 
tous  les  ttaages  se  dissipent,  que  toutes 
lès  préventions  tombent,  et  que  toutes 
les  sages  pensées  prévalent  dans  Pinté- 
rètde  U  religion  et  de  la  France. 

)5  f  J.  M.  Célestin,  arclievêque 
de  Bourges.  » 

Diocèse  de  Lyon,  —  Les  processions 
de  ta  Fête-Dieu  ont  eu  lieu  selon  Vq- 
sàge.  Les  fidèles  ont  remarqué  avec, 
une  indicible  joie  que  partout  il  y 
aVoit  redoubleuieut  de  respect  dauç 
l'^atthudé  de  la  population,  que  par- 
tout aussi  il  y  avoit  redoubleiuçnt  de 
^èle  pour  la  décoration  des  nies.  Un 
grand  nouibie  d^entre  elles  présen- 
toient  un  ravissant  coup  d*œil.  On  a 
aussi  remarqué  aux  processions  un 
plus  grand  nombre  de  membres  des 
classes  supérieures. 

Diocèse  de  Nantes.  —  La  proçcS'- 
«ion  a  fait  son  parcours  ordinaire  |)ar 
un  temps  magnifique.  Tout  le  clergé 
de  Hantes  assistoit  à  cette  auguste  cé- 
rémonie. Les  autorités  qui  jadis  se  l'ai- 
soient  un  pieux  devoir  d  y  assister, 
eColent  reiiiplacées  par  les  huinbles 
et  les  enfans  du  peuple ,  qui  ne  rou* 
laissent  pas  du  Dieu  crucifié ,  et 
croient  que  tous  les  hommes  sont 
égaux  aii  pied  de  la  croi^. 

Le  saint  Sacrement,  plaiié  di^us  le 


ricke  ostensoir  et  U  FèmbHs  du  iua« 
gflifiqiie dars ,  éiott  porlépàtlH.  Té- 
véq;iie.  ./    .\ 

Lepîciux  cortège  était  àedompa^tié 
d*unfortpTqiiêtdn21«  l^er,  des  tam- 
bours et  dé  la  mti^qûé  dû  régiment, 
d'un  piquet  dé  gehdarmerie  et  des 
sergens  de  ville. 

Une  population  immense  circuloit 
dans  les  rues ,  et  surtout  aux  envi- 
rons des  reposoirs.  L*ordre  le  plus 
parfait  r^noif  sur  le  passage  du  Cor- 
tège ,  et  partout  le  plus  profond  re- 
cueillement au  pied  des  reposoirs 
prouvoit  combien  le  sentiment  reli- 
gieux est  encore  profondément  gravé 
dans  le  cœur  du  peuple. 

Les  processions  particulières  de 
plusieurs  paroisses  ont  eu  iieù  le 
soir  et  ont  aussi  attiré  une  afflilence 
considérable. 

Dioeksed^  Orléans, — Ort  n bus  écrit  : 
a  La  procession  du  saint  Sacrement 
s'est  faite  à  Orléans  avec  une  pompe 
inaccoutumée.  Comme  len  années  pré- 
cédentes, le  clergé  de  toutes  les  paroisses 
de  la  ville  s'étoît  jobit  à  celui  de  réglisc 
cathédrale,'  et  les  enfans  des  écoles,  ûbrc- 
tiennds,  au  nombre  de  trois  cents,  vêtus 
d'aubes  et  couronnés  de  fieors,  ou\Toient 
la  marche.  Mais,  pour  la  première  fois 
depuis  185t),  les  honneurs  mlTHaii^es  ont 
été  rendus  par  la  garnison.  Le  \^  de 
ligne,  qui  s'est  couvert  de  gloire  en  Afri- 
que et  qui  se  distingué  par  nu  cxccficnt 
esprit,  disposé  par  pelotons  et  en  haie, 
formoit  l'escorte  sous  les  ordres  de  M.  le 
commandant  de  Bayoux.  Une  immense 
population  remplissoil  les  rues^  et  témoi- 
gnoit,  par  son  attitude  et  par  6a  piété,  la 
vivacité  de  ses  conviction»  religiettses. 
M.  l'évêque  portoit  le  saint  Sacrement 
sous  tin  dais  magnifique.  On  ne  sanroît 
rendre  l'expression  profonde  qu^'  lais- 
sée dans  tous  les  cœurs  fô  béfiédiétion 
solennelle  donnée  du  haut  du  péristyle 
de  la  cathédrale,  9  la>entl*ée  de  hi  pro- 
cession. On  voyoit  au  centré  d\iiie  ftiuf- 
titude  humblement  prmtemée,  tout  un 
régiment  d'^fanterie^  un  fenon  enlevé; 
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ei  un  iHkotifc  vàiérahle,  entouré  de  soii  j 
<4eigé,  Mnî39an(  ainsi  loMt  son  peuple, 
en  leiMiu^i^uifp.fiea.  «am  rameur  4e 
ifiim^  le^  gr^es.  Qn  peut  dire  avec  ai»- 
sur^ce  que  je»  iotemiao?  d^  TËglwe,. 
quia  voulu  que  la  Ê'éle-'I^iett  fût  pour  id 
divine  Ëucii^risMe  comme  un  vérHable' 
trittwp)»e,.ont  élé  remplies.  A. la  grand'- 
Bictsse^  l6&  fidèles  se  presseieni  dans  les 
Tai4es  neUi  de  la  calhédrale,  et  Tonre- 
ifiarquoil;  avee  édiiicaMon  au  banc4^œu- 
vre  le  brave  coounandaQl.de  Bayoux,  le 
livre  à  la  main,  priant  comme  le  plus 
humble  eniani  de  TEglise.» 
mmmi 

^NGi^ETERHE.  -^.  Ou  lit  dsns  le 
journal  ^oglais  tfus  Tablât  du  l^'  juin: 

Ce9M^#ten<  à  HefU^y^  —  «  Quaire 
familjes  irès-respeciables.et  très-intelli-* 
8[enle^  composées  ,en  tout  de  quinze 
personnes,  furent  reçfies  daus  le  sein  de 
la  sainte  Église  catholique  le  26  n^û,  et 
0reui.  leni'  profession  puhliq^  de  foi 
sous  la  direction  du  révérend  O'Kceffe , 
pasteur  de^  cei(e  mission .  i» 

-««•D^iis  le  cours  d'une  semaine, 
le  irès-révéiend  docteur  Sharples, 
évé4|uç  de  SMmrÀe  ei.  coedjuteur  du 
vicaire  ^qioslolique  du  district  de 
L^casl|ire,  aduMuistra  le  sacrement 
de  coinfiniiatioli  à  3,021  personnes* 
SiiK  ce  nombre,  450  éioie»t  de  nou** 
vc^ux  convertis;  tous,  des  per^ 
flouoes  respectables;  et  plusieurs 
d'oïke  éducation  super ieui^e  et  d'MU 
rang  distingué. 

- —  ff^eu» 

AMBRiQVE.  —  l^ontréêd.  —  M.Mo- 
reuu  se  disposoit  à  partir  iucessam- 
ment  pour  sa  mission  de  Tliemis* 
canning ,  accompagné  du  P.  Laver^ 
hocher,  de  U  C4>ngrégation  des 
Oblats  de  Marseille.  Trois  anties 
prêtres  dévoient  se  rendre  auprès 
aes()a4>ens  Sougwns. 

«ONT«*LiBA'N.  —  Mgr  Mnrad,  ar- 
ebev^ue  Maronite  de  Laodicée,. 
dont  Dévs  avons  annoncé  l'arri-* 
vée  à  Paris,  et  les  louables  motifi^ 
de  son  vofige  en  Europe^  vierht  de 


piiUlier  une  hrodaure  de  dp  p^es 
SOMS  ce  titre.;  Notice  kùioriqm  mu^ 
Hmdgine  de  la  naiion  ManniiB  et- sut 
ses  mpp»fU  mi^ec  lu  Fiwteâ^  H  Mtr  itt 
naiion.  Dntza  ti  Miries  divotsos  popn^ 
laùons.  da  Mont^Uban  (1).  Gpurief, 
maisBubstaniieUe,  cette  publicalioii; 
arrive  avec  un, singulier  i^prepos  ;•  ifc 
n'est  question  malneUreu^inentdaiié 
les  feuilles  publique^  que  des.niaMa^ 
cres  récens  de  nos  frèrfe  ififortunié» 
les  catholiques  Maronites  du  Men^ 
Liban.  Les  notions  que  Mgr  Murad 
donne  sur  tous  ces  peuples ,  lesfié"^ 
néalogies  exactes  dont  il  offre  le  tan 
bleau,  et  surtout  Thistoire  des  ^- 
tections  efiicaçes  et  si  ancieuiiMBS  di^ 
rois  de  f*rauce  et  de  notre  natioQ» 
enveis  les  catholiques  orient8|i|j^« 
tout  cela  inspire  le  plus,  vif  intérêt 
en  donnant  à  l'histoire  de  ce  paye 
désolé  un  nouveau  jour.  Mous  exbpiri 
tons  tous  nos  lecteurs  à  faire  Vacc|m<« 
sitlon  de  cette  brochure  insli'ucu>~e« 
ce  qui  sera  d'ailleurs  un  conumm'^ 
cernent  de  secours  pour  nos  frèrei^ 
du  Mont-Liban. 

KEVDIS  POUJTIQW- 

Ha£lî«ls#sr^uoiifltofM»  '  ^  • 
fl  y  a  des  pays  tfont  lé  tempérament 
et  te  goAt  semblent  se  faire  nux  transpoiis 
souvent  renouvelés  chez  eux ,  de  notre 
terrible  époque  révolutionnaire.  Pantt? 
cé!<  pays  toin*nientés  aujotmrifu?,  oiiblions 
PE^pagne  pour  ne  parler  que  de  nolri^ 
ancienne  et  florissante  colonie  de  Saint- 
Domingue.  Quelle  carrière  d'agttatîewi' 
n'a  pas  eu  à  parcourir  depuis  cinquante 
an»  ce  pays  !  Vous  vous  souvenez  dêf 
Toiissaini-rO^iverture,  du  massacre  des 
blancs,  c*est-à-K]irc  de  ces  milliers  dé 
Français  que  les  principes  de  t^,  débo^- 
dés  comme  on  volcan,  rendirent  victiwed 
des  noirs  et  des  mulMres  d'alors.  En  ces 
journées  horribles,  Gi'égoinft  et  ses  amis,* 
les  menrtriei'S  de  ï^oois  XVI,  écrivoîént 
de  Paris  d'admirables  éloges  sur  la  rNoa 

(i)  In-8«.  Prix  :  t  (t.,  <•!  I  fV.  t^  e. 
frwnc  de  jioii.  Au  bureau  d«  ce  ioùniul. 


noire'«iv&ii4oiènt  se&yerlo»  île  natwe. 
Er  -pleine  GenVënlioii,  on  répondoil  a«HC 
niissftorM  de  âafni-^Doiiifiigue  par  ,oe  eri 
•avié^e  Nérén  :  PMtsent  lei  cohm$9 
pimidé  qé'unlprineipA  !  faof rible  cri  e»  «^ 
fet)  4»iM!heTala  destniciioude  l*inlortu*^ 
née  «ice  l^Micfae  el  la  perle  de  Sainte 
BoHÔngiie  .  pour  la  nation  française, 
QaUmpoploit  aux  pbilantiopes  de  la  ter- 
veuv  pourvu  qae  leur  syntpalbie  et  leur 
lOHliis&seetiver»  les  esclaves  noirs  el  les 
rinattires  fil  le  tour  du  monde  !  Ainsi  sont 
fiùls  ^é» .  cœurs  de  pliitosopiies  liypo* 


'  "Oiiand  lestàhnes  et  le  deuil  des  orphe- 
Httsf,  deè  pareiis  et  des  amis  dc6  anriens 
oeVbnë  sur  le  eontlntnit,  n^tentlssoient  en 
F^nce  et  tiroobtoiènt  la  joie  farouclie  des 
Mbéràtrei  de  ce  teiiips,  ne  sait-on  pas 
^mmedt  y  répondireiu  les  fiéres  elamit? 
On  prdmena  dans  Patis;  dans  tous*  les 
Itèux  'piibHes,  quelques  jeunes  fils  des 
këros'noifs  de  Tinsurrection  haïtienne, 
frafidiëment  débarqués  ;  et  en  mettant  te 
pted  aux  barHèrei  de  la  capitale,  ces 
jeunes  émancipés  s'écrièrent,  avec  un 
enthousiasme  traiiendrtssement,  qu'a- 
yant lout'îlB'VOuloiêntmfter  le  vénéra-' 
bU  Grégoùrt,  Vémi  dêftmn.  Ni  les  mo- 
Bumens  ni  les  aultres  merveilles  de 
France,  n'avoieiit  frappé  ces  jeunes  ima* 
§MiatloQ6  brùlanles,  autant  que  le-s  dis- 
cours émaocipatcurs,  la  douce  sympathie 
de  ruQ  des  bourreaux  de  Louis  XYI. 
N'étoit-ce  pas  la  révolution  dans  les  idées 
et  le&sentimeas,  après  celle  qui  avoit 
coûté  la  fortune  et  la  vie  de  tant  de  mal- 
heureux colon»?  Vousconnoissez  la  suite 
cruelle  de  ce  cercle  d'insurrections  qui 
oni  signalé  depuis  Saint-Domingue.  Li* 
vjée  bif^ntdt  aux  Anglais,  puis  i*ede venue 
sa  maitresse.  Pile  a  vécu  en  république, 
99^18  rien  gagner  en  paci  tiques  el  répara- 
teurs développemens.  On  sait  la  dernière 
cmtastro(4ie  de  l'hiver  dernier  qui  a  banm 
i'ex  -  président  Boyer.  Voici  des  péri- 
péties nouvelles  survenues,  d'après  les 
correspondances,  depuis  te  2  mars. 
Commencée  en  91  par  une  extermination 
presque  entière  des  bkan<{s^  la  révolution 
M5  continue  pai^  une  guerre  de  caste. 


•4)         ...  •         .v 

Ce6t  K)  0Mfgi}iii  ksiîc  le  teog  atn  del  le 
foire' eouler.  Avjotlrd'hÉi'tesiiitiHKre»,  ii 
leur  tour,  sont  poursuivis  à  iiiort  par  la 
race  Déire;  cHssi^à-dire  tfu'oii  fait  dnrer 
lâchas,  depuis  on  demi-^ièele,  le  drame 
sanguinaire  et  vivant,  qui  fit  pàhèer  four 
»  lonr^  et  les  uns  par  les  autres,  eti'Mfre 
place  de  la  révolution,  les  Girondiaft;  le$ 
Modérés  et  les  Montagnards  de  la  Cod-' 
ventfon.  Les  maîtres  sont  allés  chez 
nous  plus  vite,  voilà  toute  la  différence. 
Mais  quelle  affreuse  leçon  pour  les  héri- 
tiers des  utopistes  égalitaires! 

En  attendant  qo'elté  soit  profitable, 
voilà  les  noirs  du  sud  de  Salnt-l>omini- 
qiie  qui  ont  battu  et  exterminé  en  partie 
le  gouvernement  et  l'armée  mulâtres. 
Le  président  Hérard ,  autrement  dit  Ri^ 
vière^  le  vainqueur  de  Boyer,  à  soif  tour 
est  vamcu.  A  cette  heiirè  un  général  noir 
nommé  Guerrier,  règne  et  gouverne  à 
Port-au-Prince.  Setmt  Fusage  des  insur- 
rections, il  y  a  eu  du  sang  versé  et  beau- 
coup d'argent  arraché  et  perdu.  Les  dé-* 
Laî4s  en  sont  tristes  el  méléâ,  commeThrns 
l'histoire  de  tous  les  bouleversemens  po- 
litiques, de  circonBta»ues  bizarres,  (|ii^t>ir 
n'ose  dire  plaisantes  en  de  ai  eriiels  ré- 
oitst  Mais  comment  quaiifler  eette  armée 
de  Datnesle.et  du  président  Hérard,  Ua- 
guère  triomphante  des  forces  du  généra) 
Boyer,  et  sHivançant  pour  le  quart  dlieure 
contre  rinstnreotion  nouvelle  avce  cet 
imposant  appareil  que  nous  décrivent  les 
correspondances  :  «  Les  troupes,  disent-^ 
elles,  étoient  dans  l'état  le  plus  lamenta- 
ble et  le  phïs  désordonné;  ce  qu'il  y  a  voit 
de  munitions  étoit  porté  à  bras,  et  la 
pharmacie  etTambulance  se  composoient 
d'un  âne  chargé  de  deux  pamer3.  fin  re- 
vanche, il  y  9Voit  Ufi  chirnrgien-*général 
et  un  très-grand  nombre  de  prétendus 
médecins.  » 

Malheureuse  colonie  !  ScKis  rtOà  anèieii' 
nés  lois  elle  fut  âorisaafite  et  heureuse. 
Nos  philosophes  législateurs  ;  h» 'Owei- 
gnèrenl  l'émaHcipaltoii;  leë  sociéléd  sc-> 
crètos  et  Mauviel,  confrère  de  Grégoire, 
y  allèrent  donner  l'éducaiioii  <  du  lemps 

Idaiis  des  clubs  d'oÂ  les  hommes  de  cou- 
leur sorlirenl   égorgeurs.  En  1825,  ta 
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monnrchie  restaurée  des  Boiirbous  trailsi 
i^vet^  la  jetae  .eisiiiglMile  rép«Miqae,  ei 
Itil  permit  d^a^heler  nn»  sorte  de  légili-*- 
miter  911  pr»  dlmeâodMiMiîiésaiie  effet. 
iS30âttr»<t*il  feit  eroire  à  Ssiim^DoiiHii* 
giie  que  ta  f^reraière  iwHirrectîoa  est  dé^ 
eonnaifl  un  prineife  inoontestable?  Now 
ne  «avons:  maî^  qui  eompeâsera  jamais 
ie  saog  versé  périodiquement  dans  ces 
révolnliona? 


iiMsea.i 


KOVVJEIXfiS.KX  FAITS  DIVISAS. 

Lêitre  à  M.  U  vieomêt  de  Baulny, 

Monsieiir  le  vicomte. 
Je  vieBS  de  lire  dans  la  France  la 
lettre  i|ne  vous  aviez  bien  voulu  me  faire 
ciMÉiotlrey  et  qui  devançoîtlessentimens 
81  noblement  exprimés  dans  la  Gasetie  de 
Ffwue  et  daM  la  QwHiééênne,  Je  me 
fêlieiie  que  ma  famille  ait  contracté  avec 
la  vétreumsalllaBctt  quim'est  honorable 
et  chèi*e«  J'aurois  moi<*méme  essayé  de 
Êètre  enleMre  encore  ma  voix,  si  elle 
wéritok  d*étre:  entendue  ;  j'aurais  redit 
encore  ce  que  je  pense  du  libérateur  de 
TËspagne,  de  Thomme  qui  a  rendu  à 
rexisleBce  le»  derniers  soldats  de  Napo-t 
Véoyi..  Itr^duc  d*Aingouléme<ainieit  et 
protéflfmit  mon.  neveo,  dont  la  fitte  a 
époosé  votre  O^ré.  Cbristian,  mon  se*^ 
cood  ne^eo»  fort  aimé  aussi  4c  Taugnsie 
prtnoc,  est^^llé  à  Dieu.  Ainsi,  tomdispa- 
roit  po4ir  moi!  Lorsque  je  jette  les  yeux 
en  (iri;if|re«  je  n'aperçois  plus  qu'une 
ionme  qui  pleure;  et  quelle  fiemmel 
Marie-Thérèse  domine  toutes  les  ruines. 
(^epoMdant,  cette  famille  qui,  dwant 
neuf  siècles,  a  commande  au  monde, 
trouveroit  à  peine  aujourd'hui  un  vieux 
serviteur  pour  lui  élever^  au  bord  des 
liens,-  mi  UifBher  avec  les  débris  d*un 
iiqofmgel.  -llarie<'Thérèse  ensevelit  sa 
douleur  dans  le  sein  de  Dieu,  afin  que 
cette  douleur  sept  éternelle.  J'ai  dit  que 
ce^te  douleup  étoit  une  des  grandeurs  de 
la  F.ranee.;  me  suis^je  trompé?  Dans. les 
déserls  de  la  Bobéme,  je  voyois  la  nuit, 
à  la.  fenêtre  d'une  tour,  une  Imnière  iso- 
lée qm  ammnçoit.  le  nouvel  exil  de 
M.  Jedyed'Ango«léme.  Hélas!  cette  In- 


miè're  vient  de  disparohre  !  Le  vertueux 
prince  est  allé«cb6ipiiier  dams  «e  «tel  m 
vraie  pairie,  Là^  les  révointions  ne  f;<t^ 
teindront  pins.  Il  nous  tendra  fa  main 
ponr  monter  jusqu'à  lui,  et,  sous  la  pTo^ 
teetion  de  sa  vie  sans  taehê,  tmu»  troU'^ 
vierons  gvàee  auprès  du  I^ère  des  misérl-* 
cordes.  GnATSACinrAïf». 

On  écrit  de  Livoorne  au  '  CwmilH^ 
tUmnii,  «  qne  divers  personnages  de 
grande  distinction,  (^omproims  dans  les 
deniîers  événemens  d'Italie,  ontëmlgl^,' 
et  l'on  cite  parmi  eux  le  prince  de'Piom- 
bino,  le  prince  Doria,  et  plosienm  ancrés 
personnages  marqnans  qui  ont  élé  Olll^ 
gés  de  quitter  leur  pays.  » 

Pour  n'être  pas  en  res|e  de  noweNN 
absurdes  avec  son  covrespondaiil ,  le 
Consit'lnftonné/  ponrroit  lui  répondre 
que  des  personnages  non  moins  mur** 
quans  ont  aussi  émigti  à  Parie  §1  àL»m* 
dreê;  nous  nommerons  enpartîcaflerle 
prince  Rospigliosi ,  qui  vient  de  visiter 
notre  capitale  avec  son  fils  et  le  Jemie 
comte  de  Ludolf,  commîé  le  prince  de 
Piombino  et  le  prince  Doria,  et  beau-» 
coup  d'antres  persoànhj^es  rbiÉàM  vf-^ 
citent  en  ce  moment  les  bains  de  fiuc*^ 
ques,  Naples ,  la  Suisse  ou  f  Âllem^^.  « 

Vous  verrez  qtraprès  la  saisoili'des 
grandes  chaleurs,  tous  ces  pefsontaiiges,' 
pour  faire  pièce  au  Con«<ilttlionn«l,  vont 
se  retrouver  à  Rome,  paisibles  et  beo^ 
renx,  ouvrant,  comme  |)ar  le  passé,  *ls$^ 
magnifiques  galeries  de  lenrs  ikilàls  auk 
artistes,  et  leurs  salons  à  toute  la  no-> 
blesse  de  rEnrope. 

Paris,  14  juin.  **  La  chambre  des 
pairs  a  renvoyé  hier  à  M.  le  ministre 
des  travaux  publics  des  pétitions  des 
conseils  municipaux  des  villes  de  Beaone 
et  d'Âutun ,  qui  expriment  le  voeu  que 
le  tracé  du  chemin  de  fer  de  f  arvi  im 
Lyon  soit  dirigé  par  la  vallée,  de  ^'Ar- 
mançon  et  par  lé  MontiAIA*fqae.  M.  le 
marquis  de  Gouviou  Saint-Cyr  a  ensuite 
prononcé  l'éloge  funèbre  dq  M.  le  géaé-% 
rai  comte  de  Ricard,  mort  le  6  novqmbM'> 
dernier.  Enfin  la  chambre  a  adopté  smis 
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lUftQilwiM  UMà  tes  iMitDlo&  (kl  proîei  de 
loi  sur  les  brevets  <l'inveiitioit  arec  les 
anuMudeineiis  de  la  ehaiftbre  des.défNUé». 
Mail  le  scrutm  «ur  l^eo^enible.  a  été  aiH- 
onlév  l'assemUée  n*élani  -pas  en  nom^ 
bre.  .  Ii.a  ehamènei  s*esi  séparée  sans 
ajQiiniemeiit  Gae.  ' 

—  La  cbambre  des  députés  a  conti- 
nué bier  et  aujoord'bal  la  discussion  du 
fNfOjeide  (ot  relatif  an  chemin  de  fer 
d'JÛrléaiis.k  Bordeaux.  (Voir  à  ki  fin  du 

..-• ^iM.  le  prince  de  Joinvilte,  après 
aveîf  en'bier  malin  une  conférence  avec 
l^ifOésideni  du  conseil^  œinistre  de  la 
guerre,  et  avec  M.  le  ministre  de  la  ina- 
inm^^esl  pwfti  pour  Toulon,  accompagné 
de  .ptesîetirs  officiers  supérieurs,. 
•  «^11  résulte  de  lettres  reçues  d'Afrl^ 
it«e«:qtt;à  répoque  du  5  jum,  et  depuis 
Tiffiliie'du  51  mai,  aucun  engagement 
ii!avoli  en  Ifetteaire  les- Groupes  fran«* 
çaisi^eli  le^.  Mis^ocsins. 
..  -rC'fislie  ââ  de  ce  mois  que  le  T  cet 
IÔge,éle^ral  de  Rouen  se  réunira  pour 
d9i1n.tr  i^n  suecesseurà  M^  LaiUtie.  Le^ 
€i^8e|rv9têw&-.on^3|rt>rié  leur  eboix  sur 
M,  Jtaidiel,  HMcien  dépmé.  L'Qpppsitiou 
por^si^  H.'  Nouvel,  qui  avoit  d'abor4 
fyii  qpBiqves  diffîct^tés  pour.  aocepteF  la 
çaadidatoitet 

-^  Après  avoir  tenu  quatre  animées  la 
statii^n  de  la  Plata,  la  frégate  la  GUnre 
9aipeiMH$  e«  France  M.  le  vice-amiral 
JHessieu  de  Clef  val  ;  mais  elle  a  dû  relâ-^ 
eber  deux  fois  4  par  suite  de  voies  d'eau 
considérables,  à  Rio^Janeiro,  où  elle 
sera  retenue  pendant  deux  mois  pour 
sea  réparations.  On  croit  que  M.  deCler- 
vai  reviendra  à  Brest  avec  la  corvette 
Y4ré$km. 

-T..M,  Louis  Yeuitlot,  rédacteur  en  chef 
de  V  Univers,  condamné  à  un  mois  de 
prisen  font  son  introduction  au  compte^ 
reodu  du  procès  de  M.  Tabbé  Combaloi; 
a>sl  coRSlIlllé  prisonnier  il  y  a  quelques 
jmirs  à  ia  Conciergerie.  L'Université  ne 
gagoe«>ir«lk  pas  énormément  il  de  pareils 

.  fr*  Le  tribimal  eotreetionnel  de  là 
Seine  s'est  occupé  mercredi  de  diverses 


préveptMns  qtw  «e  rouadienc  à  i'affoire 
dite  delà  Ibnr  4e  JVisle/fie  cette  af&ire 
qui,  par  sa-gipa(vité-,  est  tf«  fêssort  dû  la 
eoiir  (faseises,  où  elle  sera  proehalne- 
ment  jugée,  Pinsiruccièit  a  distrait  quel- 
qat»  délits  eorreotioonele,  ùnpttté&  à 
hait  individus,  teus  appartenant  à  ta 
cfaisse  ouvrièret.  Ces  délits  étoieut  ceux 
d'outrages  publics  à  la  pudetir,  de  coups 
volontaires,  tie  wciwcrs  verbales,  de  port 
d'srmestjrobllIëÂi  et  de  rébieftK^n  contre 
les  agens  de  la  force  pebfique. 

Les  débaté  ont  eu  Heu  à  boi^-elos. 
A  cinq  heures  les  ponds  ont  été  ou- 
vertes au  publie,  et  le  tribunal  a  rendu 
un  jugement  par. lequel  il  a  eoodamné 
les  pommés  Ldttvet  (liarie-Jos^li},  fio-* 
ttichon  (Ghartes-Auguslej^  SollereC  (Vin- 
cent), et  Fie«M*y  (Loois),  chacun  ài^mols 
de.prison  ;  Cbabem>t,  à  2)  mois;.  Lntou- 
cbe  (ies»-AniMrie)4  Deschampa  (BL-nMa- 
rie)  et  Reugé»  cbaenn^à  1  mois. 

-^  En. mai,  les  reeeties'de  ta 'douane 
de  Marseille  ont  été  inférieuHei^  de 
91,000  fr.  là  celles  du  mois  correspon- 
dani  de  1845.  Les  cinq  premiers  moîn  de 
1^43  Àvtfienft  produit  17,016,  94»  franea 
1%  cent;  les  cinq  preihier&ée  I8J4  n'ont 
ftoiA  qtieis;,1:27,674^  ff.  G^eât  ime  di-. 
mÎBoiieii  dr  1,^88,868,  fi-.O?  Cent.,  et 
cependant  le  mouvement  maiftlme  a  été 
pk»  e(Ai8idérabfe  ;  il  est  entré  en  plus, 
dans lesekiqf mois,  760  navires,  ti  il  en 
est  sorti  également  en  plus  709  navires. 
Le  mouvement  d'entrée  et  de  sortfe  diSns 
les  cinq  mois  a  été  de  8,520  navires ,  ce 
qnt  «lit  OTie  moyenne  dé  50  par  jour. 

~ —  B8B— ■!  

EXTÉRIEIJB. 


A  la  séance  de  la  chambre  des  < 
munes  d'Angleterre  du  il  Juin,  M.  P. 
Bortbvrtck  a  répété  rannonce  qu'il  avoit 
déjà  folted'4itte  motion  pour  la  produc- 
tion des  coirespondanoes'entre  les  gou^ 
vernemens  de  France  et  d^Angleterre, 
au  sujet  dé  la. proposition  relative  an  ma- 
riage du  ftti  aîné  de  Chartes  V  av^ee  Isa* 
belle  d^fispngne.!  Sur  law  antre  imeppel^ 
latlony  lord  8t8lÉ1ey!a<Mclai^  ne|ias'Voir 
d'inconvénient  à  produire  les  instructions 
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envoyées  à  IIojo^-Kongv T«)atàx<)m6al.  à 
la  traite/ 

—  L*eInpero^r  da  IVasii^ie  n'a  guère 
fait  que  traverser  ki  Hollande*  o&eqAîn- 
dant  il  a  assisté,  à  i^tie  grande  revue.     ' 

—  Le  Journal  du  IfotrekAfionce,. d'a- 
près dè&iKNivelles  de  kl  Havane  du  7  mai, 
que  le  port  de  Saîni-Jean  de  Nicaragua 
étoit,  à  cette  époque,  bloqué  par  une  es- 
cadre anglaise. 

—  La  question  ù  importante  de  Tan- 
nexaiion  d«  Texaâ  continue  d'agiter  tous 
les  écrits  aux  Etats-Unis.  M.  Tyler,  qui 
tient  a  attacher  son  nom  à  cette  grande 
mesure,  fart  tons  ses  efforts  pour  la  faire 
adopter  sans  retard  par  lé  congrès.  Il 
vient  d'adresser  au  sénat  un  nouveau  1 
message  dans  lequel  il  rend  compte  des 
préparatifs  faits  pour  appuyer  le.  vœu  du 
Xexa«.  Des  trouilesontété  réunies  sur  la 
frontière  méridionale  des  Etats-Unis;  une 
escadre  a.  élé  appelée  dans  le  golfe  du 
Mexique.  Ces  mesures  décisives. ont  été 
rendues  nécessaires;  en  effet,  le  Mexique 
a  annoncé  officieHemeul  qu'il  considère- 
roit  comme  une  déclaration  de  guerre, 

^.  lu  ratification  par  le  congrès  du  traité 
.  d'annexation.  il  est  probable  que  cette 
]  menacé,  aussi  bien  que  la  protestation  de 
,  r  Angleterre  et  celle  de  M.  Guizot,ne  ser- 
viront qu'à  précipiter  une  mesure  résolue 
par  tous  les  hommes  politi(|ues  des  Etats- 
Unis,  a  quelque  parti  qu'ils  appartien-* 
nent. 

On  dit  que  le  sénat  a  décidé  qu'il  dis* 
cuteroit  [en  séance  publique  le  traité 
d^annexatîon.  Chaque  jour  de  nouvelles 
pétitions  supplient  cette  asMimblée  de  se 
rendre  an  vœu  natienal. 

Dans  la  chambre  des  représentans,  la 
modification  du  tarif,  déjà  repoussée  par 
le  sénat,  a  eu  le  même  sort.  Wl^ig^  ^\ 
<lémocrates,  députés  dvNor^  et  députés 
du  9bif,Ws(mt  actxirdés  à  Ajmirner  à  la 
prochaine  session  la  s^tedipo  de  cette 
question,  qui  intéresse  au  plus  haut  de- 
gré notre  commerce  et  notre  industrie, 
si  rudement  traités  par  le  tarif  de  184^. 
Tous  les  partis  se  prépaictit  à  ia  grafnde 
Itil^q^T^  ^'(NVgageniMRivto'préaidewèe. 
Les  wbigs  oMUifHietttHle  j^ovtér  MvOlây^ 


ei  ils  se  llaneAt  vl^dlOenir  ta  victoire.  C^ 
ne  seroit  pas  impossible  :  les  divisions 
de  leiii*s  adviprsafres  leur  doimeiit  ftèaii 
jeu.  Les  démocrates  commencent  à, dé^ 
Acrler  la  çanse  de  W.  Van  6uren,  dçal 
Ta  foîhlesse  se  révèle,  et  qui  ne  ljeùr:p»r 
roîl  pas  avoir  de  chances  de  jsuoeèa.  0^ 
croit  qu'ils  réuniront  leurs  suffragcs'^siif 
le  général  Gass,  qui  vient  de  se  pronôii^ 
cer  d'une  manière  énergique  en  faveur 
de  ia  réunion  immédiate  du  Texas. 

La  tranquillité  s'est  rétablie  d'elle^ 
même  à  Philadelphie.  On  po.iu'suii  lini^ 
enquête  sur  les  auteurs  des  tro^lfi^» 
Plusieurs  arrestations  ont  été:f$îteft. 


CHAMBRE  DES  DÉPTOéS.    î 

(Présidence  de  M.  SaoaeL)        -; 

Séance  du  iZ  juin.        ' '' 

La  chambre  ayant  volé  roerciredi  f  ar^ 

licle  1*'  du  projet  de  loi  sur  le  chemin 

de  fer  d'Orléans  à  Bordeaux  ,  (ini  porté 

aUocatîon  d*une  somme  de  S4  millions 

pour  rexéetition  des  travaux  de  la  partie 

de  ce  chemin  comprise  entré  Tours  él 

Bovdéauix ,  doit  maintenant  franfchef  û 

queàiién  de  système.  '     '    ' 

.  Lesysièifieéif  prôfet'du-gôtr^e^nethiïnt 

consiftie  en  ceci  :  exéoutién  des  ti^ava'trt 

d>aH  par  TËiai ,  pose  dçs  raila  et  acpîoi!- 

taiidn  par  les  eompà^ies. .  '    ^ 

M  i  Grémienx  développe  \kt  amendement 

qui  peut  se  résumer  ainsi  :  exécution  dei 

iravaux,  pose  déâ  rails  et  exploitation 

par  les  compagnies. 

GoiAbaftu  par  la  commission,  cet  amen- 
dement e^t  rejeté. 

'  l^nRnt  un  amendement,  qui  consiste 
è  charger  TËtat  de  la  pose  des  rails,  en 
réservant  réxploitation  aux  compagnies '^ 
est  présenté  par  MM.  Pouilter ,  Gouin , 
j  Presper  de  Ghasseloup*^Laubat  et  Bfuret 
(de  Bort). 

Voici  te  premier  article  de  cet  amen- 
dement: 

,  «  Une  sofnin^  id^  '  ^090^  fat  af- 
fectée à  rétablissement  cfe  fa  partie  dû 
chefnin  de  fer  dû  Paris  sur  la  frontière 
d'Espagne,  con^prise  entre  Toq»|  et  Bor- 
deaux. 

»  Une  somme  de  47,000,000  est  af- 
fectée à  la  pose  dp  la  voie  de  fer,  sur 
toute  Téte^ndue  de  la  )ig;ne  entre  Orléans 
et  Bordeaux.  iù  ; 

■  M»  Prôsper  déChasseloup-Laubal  pre^ 
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de  ce  «ysième. 

M.  DiiiDon ,  mùi'KUe  de»  traYaw  pu- 
ftficn,  le  combal. 

%,  GotiN.  On  a  dit  qoe  faire  poser  les 
raîls  par  TEtat,  c^esi  rendre  nécessaire 
an  nottvet  emprunt,  et qu*an  nouvel  em- 
pmni  seniit  une  faîite,  on  danger;  maïs 
«ft  nmonnant  ainsi,  on  commet  une  bien 
antre  Ciote ,  oo  crée  un  bien  autre  dan- 
fer;  en  effet,  on  se  condamne  à  recourir 
aui  compagnies,  aux  compagnies  qui  em* 
pruntent  ;  on  multiplie  de  la  sorte  les  em- 
pmiits,  on  accroît  les  difficultés  actuelles, 
OD  compromet  la  situation  fmancière  qui 
eÊ$f  lionne  aa|ourd1iui ,  et  sera  mauvaise 
demain  si  le  système  du  gouvernement 
est  adopté  par  la-ehambre. 

La  ebambfe  entend  encore  contre  IV 
mendement  M.  Bureau  de  Puzy;  pour, 
M.  Muret  (de  Bort). 

M.  DufAURB,  rapporieur.  Les  auteurs 
de  Tamendement  ont  dit  que  la  chambre, 
commençant  la  discussion  d'un  ensemble 
de  chemms  de  fer,  devoit  tout  d^abord 
poser  des  bnses  ûxes,  des  bases  décisives; 
puis  ils  ont  déclaré  que  leur  système  n*é* 
féit  peut-être  pas  applicable  au  cbemùi 
de  Lyon  et  au  chemio  du  Nord..«  Gela  se 
coiiipreiHl*|I?...  Comment  !  vous  recon- 
ju^issez  YO^sHinémes  que  votre  système 
nTest  p^s  applicable  au  chemin  de  Bor- 
deaux, et  cependant  vous  proposes  de  Ty 
appliquer.,.  Mais  vous  voules  donc  con- 
damner le  chemin  de  Bordeaux  à  rester 
tnactif  ;  mais  vous  voulez  «lonc  le  con- 
damner à  n*étre  pas  exploité!...  G^est-là 
une  des  raisons  qui  déterminent  la  com- 
mission h  repousser  Tamendement. 
.  L'orateur  reproduit  ensuite  la  plupart 
<tes  argumens  qui  ont  été  employés  con- 
tre le  système  de  In  pose  des  rails  par 


rBiat,  etirrmiiieenengigeaiitbcliambre 
à  repousser  ce  système . 

SémueduU. 

Après  an  long  débat,  raraenifeiiienl 
de  MM.  de  Ghassetoop,  Geoin,  PouiBer 
et  Muret  de  Bori  est  rejeté. 

L*art.  2  porte  que  sur  rattocatÎDB  de 
54,000,000  mentionnés  dans  le  l*'  art.  , 
un  crédit  de  4  millions  sur  1844  et  de  iO 
millions  sor  1845  est  ouvert  au  ministre 
des  travaux  publics.  Cet  artide  est 
adopté  sans  discossion. 

Une  discussion  oonfose  s^engage  snr 
Tart.  3.  par  lequel  le  ministre  des  tra- 
vaux publics  est  autorisé  il  donnera  bail 
pour  41  ans  et  16  jours  (au  lieu  de  46 
ans  et  3S4  jours)  à  partir  du  délai 
ûxé  pour  la  pose  de  la  voie  de  fer,  le 
chemin  de  fer  d*Or!éans  àTours  et  à  Bor- 
deaux, conforinément  au  cahier  des 
charges. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée 
k  demain. 

sotJRa&  OB  pAhi«  ni7  iâsvik, 
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NOTICE 

Sun  LE  TEMPLE  ET  UHOSPICE  DU  MONT-CARMEL, 

DÉDIÉS  À  LA  VIERGE  MAEtE, 

Par  M.  le  chevalier  Artaud  de  Montor,  historien  de  Pie  F//,  etc. 

ln.8^— Piix  :  1  fr. 

AV  PROFIT  DR  L'OBGVRB  DU  M01IT-CAR«ja< 

Cette  notice  re  trouve  au  Palais  du  Luxembovrg,  à  l'eiposition  é6B  oèjeit  d*art 
l^r  le  service  du  Mont-Çairmel,  et  f»u  bur^an^fi yAm4^^'^  '  '  '■" 
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ESQUISSE  DE  ROME  CHRÉTIENNE, 

PAR  H.  l'abbé  PII.  GBBBET. 
Paris,  i8'|4.  —  I  vol.  iii-8°. 

Lorsque  nos  pères  visiloient  Rome 
pontificale,  ils  y  portoient  malheureuse- 
ment leurs  souvenirs  classiques,  et  la 
préoccupation  de  Tantiquité  profane  ab- 
sorboit,  sinon  toutes  leurs  pensées,  au 
moins  la  plus  grande  partie  de  leurs  ré- 
flexions. A  peine  prenoiedt-ils  garde  aux 
nombreux  monumens  que  le  catholi- 
cisme, sous  les  regards  de  la  papauté, 
sema  d'âge  en  âge  autour  de  lui.  Voyez 
du  Bellay  !  Le  seul  sentiment  qui  s'exhale 
de  son  cœur,  en  parcourant  la  ville  éter- 
nelle, c'est  une  profonde  déploralion  de 
sa  ruyne;  il  cherche  Rome  dans  Rome^  et 
ne  Vy  trouvant  plus,  il  se  prend  à  regret- 
ter son  Loyre  gaulois,  sur  les  bords  si- 
lencieux du  Tibre,  qui  ne  lui  rendoit  pas 
ses  vieux  babitans. 

Montaigne  se  laisse  également  domi- 
ner par  l'érudition  païenne,  quand  il  va 
promener  sous  le  ciel  de  Tltalie  sa  rail- 
leuse et    sceptique    indifférence.    Les 
noms  illustres  du  prince  des  apôtres,  de 
saint  Léon,  de  saint  Grégoire-le-Grand  » 
des  Innocent,  des  Médicis,  des  Farnèse , 
et  cette  gloire  aux  mille  raypns  dont  les 
arts  avoient  environné  la  capitale  chré- 
tieone,  to.ulcela  ne  Témeut  ou  ne  Té- 
bloiiit  que  médiocrement.  C'est  toujours 
la  Rome  en  ruines  des  Césars,  la  Rome 
déchue  qui  frappe  ses  yeux  attristés; 
mais  il  exprime  du  moins  avec  une  grâce 
touchaote  le  sentiment  que  cette  vue  lui 
£iii  éprouver.  «  J'ay  veu  ailleurs,  dit-il, 
des  maisons  ruynées,  et  des  statues  et 
du  ciel  el  de  la  terre;  ce  sont  toujours 
éet*  hommes,  tout  cela  est  vray,  et  si 
pourtant  ne  sçaurois  revoir  si  souvent 
le  tombeau  de  cette  ville  si  grande  et  si 
paissante  ^e  je  ne  l'admire  et  révère.  » 
Le  célèbre  voyageur  cbarcboit  surtout 

JJAmide  la  Religion,   Têmc  CXI, 


à  se  rendre  compte  des  modifications 
que  le  temps  avoit  apportées  âi  la  confi- 
guration première  de  la  cité  a^iiqu». 
«  Nous  sommes  à  plus  de  deux  pikiiiea 
de  Tancien  planehier,  écrivoit-ii  itrifile«> 
ment,  et  de  vray  quasy  partout  sur  la 
teste  de  vieux  murs  que  la  pluye  et  les 
coches  descouvrent.  Il  ajoutok,  ni«« 
conte  son  secrétaire,  qu'on  ne  voyoîl 
rien  de  Rome  que  le  ciel  sons  lequel 
elle  avoit  été  assise  et  le  plan  de  son 
giste. ..  que  les  bastiments  de  cette  Rooîe 
bastarde  qu'on  alloit  asteure  attachant  à 
ces  masures,  quoiqu'ils  eussent  de  quoi 
ravir  en  admiration  nos  siècles  présens, 
lui  faisoient  ressouvenir  proprement  dés 
nids  que  les  moineaux  et  les  corneilles 
vont  suspendre  en  France  aux  ventes  et 
parois  des  églises  que  les  huguenots 
viennent  d'%démolir.  » 

SaiiK-Pierre  et  le  Vatican  d«t  nids  de 
moineaux  auprès  du  Colysée  et  du  pa- 
lais d'Auguste  !  L'enthousiasme  pour  de 
gigantesques  édifices  où  brillent  encore 
quelques  rayons  du  génie  païen  pouvoit- 
il  sdler  plus  avant?  Ne  diroit-on  pas  que 
l'étude  de  la  Jatinité  avoit  fini  par  altérer 
le  jugement  et  fausser  les  regards  de 
tous  ces  érudtts  de  la  renaissance  qui  ré* 
pétoient  Sur  un  même  ton  ee  mot  de 
Luther  dans  ses  Propos  de  table  : 
«  Rome  n'est  plus  qu'un  cadavre  et 
qu'un  tas  de  cendres.  Les  maisons  sont 
aHJiiurd'bui  où  étoient  les  toits;  tel  est 
Fentassement  des  décombres  qu'il  y  env 
jusqu'à  la  hauteur  de  deux  lances  do 
lansqueiiets.  » 

Heureusement  ces  jours  de  fanatisme 
étroit  et  de  passion  exclusivie  pour  loi 
merveilles  d'une  autre  ^vilisia^on,  com- 
mencent à  être  déjà  loin  de  notis.  Sans; 
doute  aujourd'hui  le  voyageur  catholique 
qui  va  chercher  de  pieuses  émotionii 
sur  la  terre  consacrée  par  le  sâog  des 
martyrs,  ne  deineure  pas  indifférent  de-* 
vant  le  Forum,  où  mugirent  aiUi;è.fois  }es 
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tempéies  populaires^  ni  devant  tous  ces 
monumens,  encore  peaplés  de  souve- 
nirs. Mais,  nous  ne  craindrons  pas  de 
ï^avoucr,  le  théâtre  ou  périt  César,  la 
voie  sacrée  que  parcouroienl  les  triom- 
phateurs, les  Thermes,  ce  rendez-vous 
de  hi  luxure  publique,  les  amphithéâtres 
où  se  préeipltoit  une  multitude  avide  de 
spectacles  violons,  le  Gapitole  avec  ses 
ékaàn  impuissans  et  ses  vaines  cérémo- 
nie», parient  mille  fois  moins  haut  à  no- 
Ire  cœur  que  les  catacombes,  asile  et 
tombeau  des  martyrs,  que  la  confession 
d6  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  que 
Pécole  de  saint  Augustin,  la  maison  de 
saint  Ambroise^  la  demeure  où  saint  Jé- 
rôme enseignoit  les  divines  Ecritures  à 
Paaia,  à  Fabioia  et  à  Marcelle,  ces  nobles 
filles  des  consuls  de  la  vieille  Rome. 
Quelies  que  soient  les  émotions  que 
m*inspire  le  lieu  où  Torateur  romain  fou- 
droya de  son  éloquente  indignation  un 
conspirateur  trop  célèbre,  je  lui  préfère 
de  beaucoup  la  chaire  où  prêcha  saint 
Dominique,  Toratoire  où  pri#saint  Fran- 
çois d'Assise,  les  sanctuaires  qui  enten- 
dirent les  homélies  de  saint  Grégoire*le- 
■  Grand,.. le  palais  qu'habitèrent  les  Léon, 
les  Nicolas,  les  Innocent,  les  Gré** 
goire  VII,  ces  grandes  lumières  du 
moyen  âge  qui  éclairent  encore  nos  so- 
ciétés* modernes.  D'où  vient  cette  diffé- 
rence? C'est  que  tous  ces  souvenirs  ap- 
partiennent à  une  civilisation  qui  n'est 
plus  la  nôtre  ;  c'est  que  les  hommes  de 
rantiquité  païenne  ne  parloient  pas  la 
Blême  langue  que  nous,  c'est-à-dire  la 
langue  de  la  grande  réhabilitation  qui 
s'accomplit  au  Calvaire  ;  c'est  qu'ils  ont 
travaillé,  combattu  et  souffert  pour  d'au- 
iK^s  intérêts  et  un  autre  but,  tandis  que 
nos  pères  dans  la  foi  nous  ont  donné 
rinitialion  chrétienne,  et  frayé  la  route 
de  l'éternité. 

Nous  nous  réjouissons  du  foiid  du 
èœur  de  toir  nos  principes  et  nos  af- 
fections partagés  par  un  grand  nombre 
dMntelligences  d'élite.  11  règne  aujour- 
d'hui un  besoin  profond  d'étudier  tout 
ce  qui  porte  le  sceau  du  christianisme. 
Après  avoif  détruit  par  la  plume  d'écri- 
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vains  consciencieux  tant  de  mensonges 
intéressés  qui  calomnient  l'Eglise,  la 
science  renouvelée  est  conduite  sous  nos 
yeux  â  ^'énnir  ses  rayons  sur  la  ville 
même  qui  est  comme  le  pivot  sur  lequel 
tourne  cette  magnifique  histoire.  On 
veut  la  comprendre  à  fond  pour  mieux 
comprendre  tant  de  choses  dont  elle  est 
le  centre.  Le  réveil  des  sentimens  reli- 
gieux, la  radieuse  sérénité  dés  âmes  qui 
possèdent  la  foi,  la  tristesse  de  celles 
qui  sont  livrées  aux  amertumes  du  doute, 
les  goûts  plus  sérieux  qui  se  dévelop- 
pent dans  les  époques  maries  par  la 
souffrance,  font  que  notre  siècle,  au  lieu 
de  s'arrêter  à  Tadmiration  stérile  des 
formes  ou  à  d'inutiles  regrets  pour  une 
civilisation  dépassée  par  la  nôtre.  Inter- 
roge avec  amour  tout  ce  qui  se  rattache 
à  l'idée  catholique. 

Le  nouvel  ouvrage  que  nous  devons 
aux  hautes  et  sérieuses  investigations  de 
M.  l'abbé  Gerbet,  est  un  des  reflets  les 
plus  purs  de  cette  heureuse  réaction 
contre  des  souvenirs  ou  des  œuvres  qui^ 
pour  un  chrétien,  ne  tiendront  jamais  que 
la  seconde  place.  Tout  le  côté  que  la 
plupart  des  voyageurs,  soit  dédain,  soit 
oubli,  avoient  laissé  dans  l'ombre  jusqu'à 
présent,  il  faut  en  excepter  néanmoins 
dom  Mabitlon,  ce  studieux  pèlerin  de  l'é- 
rudition catholique ,  l'habile  historien 
s'en  est  emparé  avec  beaucoup  de  bon- 
heur. M.  Gerbet  va  nous  exposer  lui- 
même  son  plan.  «  On  a  toujours  classé, 
dit-il,  les  monumens  d'une  ville,  soit 
dans  un  ordre  topographique,  selon  les 
quartiers  où  ils  étoient  situés,  soit  dans 
un  ordre  chronologiqne  qui  représente  la 
suite  de  leur  histoire,  soit  enfin  dans  un 
ordre  en  quelque  sorte  pratique,  en  faisant 
diverses  catégories,  selon  les  usages  aux- 
quels ils  étoient  destinés,  en  traitant 
séparément,  par  exemple,  des  églises, 
des  musées,. des  cimetières.  Aucun 
de  ces  trois  plans  ne  m'a  paru  suffire 
aux  exigences  de  mon  sujet,  sous  le 
point  de  vue  où  je  m'étois  placé.  La  pen- 
sée fondamentale  de  ce  livre  est  de  re- 
cueillir dans  les  réalités  de  Rome  chré- 
tienne, l'empreinte,  et  pour  ainsi  dire,  le 
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fortrait^e  son  assenée  ^pîHltfelle.  Je  de* 
▼ois,  en  censéquence,  m'alta<^her  à  fnire 
ressortir  les  caractères  et  les  attributs 
qui  constituent  le  centre  divin  do  chris- 
tianiffiie.  De  \k  résnUoit  la  nécessité  de 
ranger  les  niomtfnens  ou  les  parties  de 
monomens  dans  ah  ordre  déterminé  par 
leurs  rapports  avec  un  ensemble  de  vé- 
rités, appartenant  à  une  région  supé- 
rieure aux  ouvrages  des  hommes.  J*ai  re- 
gardé la  cité  matérielle  par  un  certain 
endroit  où,  pour  employer  une  expres- 
sion de  Bossuet,  les  lignes  se  ramassent  de 
manière  à  produire  une  apparition  de  la 
cité  intelligible.  Chacun  des  matériaux 
de  mon  livre,  du  moins  des  principaux, 
se  trouve  mis  à  la  place  où  il  m'a  sem- 
blé qu'il  devoil  être,  pour  concourir  à 
former  la  grande  figure  que  je  désirois 
esquisser  :  j'ai  fait,  en  un  mot,  de  la  mo- 
saïque intelleclueUe. 

A  On  voit ,  d'après  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  cet  écrit  n'est  point  un  nouveau 
travail  d'archéologie  sur  Rome  chré- 
tienne. Il  n'a  pas  la  prétention  de  rien 
apprendre  à  ceux  qui  ont  déjà  fliit  d^  re- 
cherches sérieuses  sur  le  même  sujet  ;  il 
n'aspire  à  mettre  au  Jonr  aucune  décou- 
verte. Je  n*éoris  point  pour  l'académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Le  pu- 
blic anquel  je  m'adresse  m'impose  d'au- 
tres devoirs.  J'ai  dû  choisir  parmi  les  in- 
nombrables découvertes  de  la  science, 
les  résoliats  qui  répondent,  non  aux 
goûts  favor»  des  antiquaires,  mais  à  la 
raison  et  à  Tame  du  chrétien  et  de 
rhoinme.  Mon  livre  a  dû  chercher  à  sai- 
sir les  chosea  dans  le  vif  plutôt  que  dans 
le  profond ,  à  les  considérer  bien  moins 
par  le  côté  qui  conduit  aux  arcanes  de 
rérudition,  que  par  cekii  qui  permet  de 
mettre  en. relief,  sous  des  formes  que 
d^iutres  écrivains  auroieut  pu  rendre 
belles,  les  vérités  enveloppées  d*ns  les 
numnmens  de  Rome.  » 

Malgré  la  modestie  de  l'auteur,  la 
sdience  archéologique  est  très-honorable- 
ment représentée  dans  son  ouvrage.  On 
reconnoit  bientôt  à  la  sûreté  des  indica- 
tions, à  la  précision  des  dates,  et  pour 
ainsi  dire  à  la  justesse  des  lignes  ainsi 


qu'il  rharmonle  des  comours,  qu'il  a 
vécu  dans  «ne  savante  intimité  avec  les 
volumineux  écrits  latins,  italiens  ou 
français  qui  nous  ont  fait  connaître  les 
parties  pYincipales  de  la  métropole  du 
christianisme.  Les  actes  dés  martyrs,  les 
Pères  de  l'Eglise,  les  écrivains  ecclésiss- 
tiqucs,  et  plus  tard  Mabillon,  d^Agitl- 
courl,  M.  de  Tonrnon,  M.  Raoïil-Ro^ 
chetic,  la  Rome  souterraine  d'Arrlng^i 
i^urtout,  ont  laissé  des  traces  profondes 
dans  ces  remarquables  études.  Quelque- 
fois même  l'érudition  archéologiqne  s'y 
él^vc  à  la  hauteur  d'une  glorieuse  réhii» 
bilitation.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  les 
inscriptions  lomolaires  composées  très^ 
peu  de  temps  après  la  mort  du  papeflo-^ 
noriuâ  qu'on  accuse  d'avoir  favorisé  l'en- 
reur  du  monothélisme.  Les  successeurs 
immédiats  de  ce  pontife  eossent*ils  laissé 
graver  sur  sa  tombe  des  vers  qui  rendoient 
hommage  à  la  pureté  de  sa  vie  et  de  son 
orthodoxie,  s'il  étoitvrai  qu'il  eût  un  mo- 
menicompromis  l'une  et  l'antre  par  un  en- 
seignement criminel,  eux  surtout  qui  bra- 
voient  toutes  les  fureurs  de  leurs  enne* 
mis  pour  la  répression  de  cette  hérésie  î 
Ces  épitaphes  récemment  produites  à  la 
lumière  sont  donc  d*imporlans  témoins. 
Elles  prouvent  que  la  trop  fameuse  lettre 
àSergius,  patriarche  de  Consiantinople, 
ou  n'a  pas  été  écrite,  ou  a  été  falsifiée.  Le 
faussaire  a  voit  attendu  pour  se  bâter  de 
produire  son  œuvre  c;ilomnieuse,  qu'Ho- 
norius  fût  enseveli  dans  le  aliénée  de  la 
tombe  :  mais  sa  tombe  même  a  parlé. 
Voilà  que  du  fond  du  sépulcre  il  sort  une 
voix  <lésinléressée  pour  raconter  ay 
monde  que  l'inriiillibilité  pontificale  a'â 
jamais  reçu  un  démenti. 

Toutefois  ,  nous  conviendrons  volon- 
tiers avec  M.  l'abbé  Gerbet,  que  le  côté 
saillant  de  l'œuvre  qu'il  vient  de  livrer 
au  public ,  c'est  surtout  son  admiration 
pour  l'immortelle  cité  qui  a  gravé  son 
histoire  morale  et  religieuse  dans  nne 
suite  de  monumens  impérissables  comme 
elles.  C'est  une  idée  aussi  ingénieuse  que 
vraie  de  chercher  sous  les  formes  lés 
plus  imposantes  et  h-  travers  les  faits  ma- 
tériels dont  se  compose  ce  que  l'on  pour- 
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roii  appeler  le  syslàme  monuoiental  ëe 
Rome ,  les  réalitéb  du  monde  invisible 
dont  r  Eglise  terrestre  nous  ofire  les 
%ure6. 

Après  avoir  exposé  dans  une  Sii vante 
ialrodtiction  les  grandes  lignes  du  plan 
^*U  a  adopté,  Tarcbéologue  caiboli<)ue 
commence  à  appliquer  son  système  dans 
un  seeottd  diapitre ,  intitulé  :  Rome , 
€0n$r0du  Ckrûtianisnte  ^  qui  se  résume 
ainsi  en  quelques  lignes.  La  vie  cbré- 
Uenne  a  ses  racines  dans  iiee  réunion  de 
sentimens  et  de  vérités  qui  se  rattachent 
à  trois  genres  de  monumens,  le  tombeau, 
le  ternie,  la  chaire  pastorale.  Le  chris- 
tianisme promet  à  T  homme  la  transfigu- 
rotîoB  de  la  mort  par  la  résurrection  ;  de 
là  le  eulle  des  tombeaux.  Pour  atteindre 
le  but  suppéroe,  Tbomme  a  besoin  de 
mettre  sa  foiblesse  en  cotnmunication 
avec  les  forces  divines  que  Ton  acquiert 
pai*  la  prière  et  par  les  sacremens  :  de  là 
le  temple.  Mais  le  culte  doit  être  réglé 
par  les  euseignemens  de  la  foi  :  de  là  le 
■gouvernement  spirituel ,  dont  la  cbaii*e 
{tastorale  est  Tembléme.  Sous  ces  trois 
rapports,  Rome  présente  une  réunion  de 
falAs  carajctéristjques. 

La  description  des  CtUacombet  vient  ^ 
après.  On  peut  les  considérer  sous  quatre 
aspects  differens.  Comme  cimetière,  c'est 
le  ptos  illustre  de  la  chrétienté  ;  comme 
retraite  pour  les  chrétiens ,  elles  furent 
les  petranchemens  où  se  caehoit  TEglise 
persécutée;  comme  dépôts  d'objets  inlé- 
res.«ans  pour  les  arts  et  rarcbéologie , 
elhes  «mit  ou  ont  été  un  musée  d'objets 
«acres.  Gomme  lieu  de  prières,  elles  pos- 
sèdent un  recueillement  infmi.  L'enfant 
le  plus  dissipé  se  recueille  lorsqu'on  le 
mène  prier  sur  les  tombeaux  de  sa  fa- 
mille :  les  Catacombes  sont  pour  la  fa- 
mille des  chrétiens,  le  caveau  des  ancê- 
tres, visiblement  situé,  non  pas  simple- 
ment sur  les  limites  des  deux  inondes , 
luais  aux  portes  mêmes  du  ciel.  Toute 
peusée  y  devient  presque  forcément  ou 
un  grand  souvenir,  ou  une  grande  espé- 
rance. Oui ,  une  grande  espérance.  Dans 
ces  cimetières  souterrains,  tout  cime- 
tières qu'Us  sont,  la  pensée  de  la  mort 
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n'est  pourtant  qu'aceessoire  ;  le 
ment  dominant  est  eeloi  de  l'iimiiortatité. 
Si  la  foi  à  k  vie  luittre  pouvoîl  se  perdre 
sur  la  terre,  on  la  retronveroit  dans  la 
sépulture  des  martyrs.  L'immense  amour 
de  la  vérité  et  de  la  justice  qui  a  consa* 
cré  ces  lieux,  a  dû  aboutir  ailleurs  qu'à 
un  trou  étemel  dans  uf^e  carrière  de 
pouzzolane  :  le  monument  de  cet  amour 
ne  sauroii  être  le  vestibule  du  néant. 

Nous  invitons  le  lecteur  à  suivre 
M.  l'abbé  Gerbet  dans  tes  nond)renx  et 
intéressans  détails  qu'il  nous  donne  sur 
les  Catacombes.  Là ,  tout  devient  émo- 
tion pour  le  cœur,  et  la  patiente  érudi- 
tion de  Tarcbéologue  disparott  devant  ta 
foi  du  catholique.  Ce  «bapiire ,  qui  est 
plutêt  un  beau  et  savant  traité  qu'un 
chapitre ,  recueillera,  nous  n'en  doutons 
pas,  tontes  les  prédilections,  quelque  soit 
d'ailleurs  le  mérite  de  ceux  qui  le  huivent^ 

Le  chapitre  quatrième  est  consacré 
aux  BasUiques  ériges  par  CimOanlin^ 
lorsque  ce  prince  eut  fait  asseoir  sur  son 
trêne  impérial  ta  religion  qui  Tavoît  aidé 
si  nviraculeusement  à  triompher,  li  s'iigtt 
ici  de  ce  triangle  sacré  dans  lequel  les 
basiliques  de  Lairan,  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint-Paul  enferment  Rome  ..chré^ 
tienne.  Chacune  d'dles  tomberoîA  ceat 
fois,  qu'on  la  relèveroit  toujours.  Les 
origines ,  Hiistoire ,  l'^irganisation  de  la 
cité  sainte,  ont  de  tant  dé  manières  leurs 
plis  et  replis  dans  ces  trais  Ëglises, 
qu'elles  font  partie,  pour  ainsi  parler^  de 
son  essence  monumentale,  et  que  leur 
durée  safis  doute  égalera  sa  durée.  Elles 
réfléchissent  chacune  sous  divers  rap- 
ports ,  l'unité  et  la  perpétuité  de  TEglise. 
Toutefois,  ce  qu'il  y  a  de  plus  spécial 
dans  Saint-Jean-de-Latran,  c'est  qu'il  re- 
présente l'unité ,  puisque  par  sa  dignité 
hiérarchique,  il  e^it  la  tète  et  le  centre 
de  toutes  les  Ëglises.  Ce  que  Saiufc-Paal 
offre  de  plus  spécial ,  c'est  l'expmasîon 
de  la  perpétuité  dans  cette  anti^  gale- 
rie de  tous  les  Papes.  Saint^Pierre  re- 
produit d'une  manière  éminente  les  deux 
caractères  à  la  fois;  l'unité,  parce  qa^îl 
possède  non*-seulemeat  la  chaire,  mais 
surtout  le  tombeau  de  4se]m  que  le  sovb- 
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verain  psisteur  a  chargé  de  pnHre  se!i 
agneaux  et  ses  brebis;  la  perpétuité, 
parce  qnll  renferme  nne  série  continue 
de  nonomens,  qui  s*étend  depui9  le  pre- 
mier siècle  jusqu'h  nos  jours,  sans  qu'aucun 
d'eux  forme  par  sa  signification  religieuse, 
une  dissonance  arvec  les  idées  exprimées 
par  ceux  qui  font  précédé  et  par  ceux 
qui  font  suivi. 

Le  volume  se  ferme  par  un  dernier 
chapitre  ainsi  appelé  :  Monumens  divers, 
€es  monumens  sont  de  deux  natures. 
Les  uns  racontent  ce  que  Rome  a 
fait  à  toutes  les  époques  pour  main- 
tenir la  foi  dans  l'intérieur  de  la  chré- 
tienté. Chaque  fois  qu'elle  condam- 
noit  quelque  erreur  ou  qu'elle  déft- 
nissoit  le  dogme  ,  elle  en  perpétuoit  le 
souvenir  par  quelque  trait  matériel  qui 
parloit  aux  sens.  Du  sein  de  la  cité  de 
pierre  s'élève  donc  comme  une  cité  in- 
telligible et  dogmatique.  On  peut  dire 
que  toutes  ces  églises  réunies ,  érigées 
autrefois  en  l'honneur  de  Dieu  pour  ren- 
dre hommage  à  la  vérité  révélée,  com- 
posent une  grande  profession  de  foi , 
comme  les  voix  des  cloches  semblent 
être  «me  grande  prière.  Quant  aux  autres 
inoBumens,  ils  rappellent  ce  que  Rome  a 
fait ,  de  siècle  en  siècle,  iM>ur  étendre  au- 
delà  des  limites  de  la  chrétienté,  la  pro- 
pagation de  la  foi  parmi  les  infidèles.  L'au- 
teur arrive  ainsi  à  travers  une  série  d'im- 
posans  témoignages  au  collège  de  la  Pro- 
pagande, expression  du  plus  grand  et  du 
plus  saÛDi  effort  qui  ail  été  fait  dans  au- 
cun établissement  humain ,  pour  tra- 
vaiHer  âi  là  restauralion  de  l'unité  catho- 
lique parmi  les  races  humaines. 

Nous  ne  nous  flattons  pas  que  ces  in- 
dications si  maigres  et  si  décolorées  aient 
pu  donner  une  idée  d'un  ouvrage  qui, 
par  la  fécondité  des  obs^i'vations  et  l'im- 
niensité  des  détails,  échappe  à  toute 
ânaljse.  Mais  développez  ce  qui  n'est  ici 
q<i'eo  genae;  restituez  à  ce  simple 
aperçu  la  vie  et  le  mouvement;  soufflez 
avec  M.  l'abbé  Gerbet  sur  ce  cadavre 
desséché;  donnez  à  ces  'points  de  vue 
leur  étendue  et  leur  horizon;  fortifiez 
enfin  une  induction  par  la  double  auto- 


rité de  la  science  et  du  talent,  vous  aurez 
un  livre  rempli  de  contrastes  ingénieux, 
de  recherches  intéressantes,  de  riches 
perspectives,  et  de  pieuses  émotions.  Le 
style  de  l'écrivain  a  toute  la  grâce  et 
toute  la  vigueur  auxquelles  il  nous  a  ac- 
coutumés depuis  long-temps.  Yofci  une 
description  que  nous  empruntons  au 
chapitre  desCatacomlies,etqui  peut  sou- 
tenir la  comparaison  avec  tout  ce  que  la 
prose  française  a  de  plus  remarquable  ert 
ce  genre,  a  Dans  un  certain  nombre  de 
niches  sépulcrales  qui  ont  été  ouvertes 
à  diverses  époques,  on  peut  suivre,  en 
quelque  sorte,  pas  à  pas,  les  formes  suc- 
cessives de  plus  en  plus  éloignées  de  la 
vie,  par  lesquelles  ce  qui  est  là  arrive  à 
toucher,  d'aussi  près  qu'il  est  possible, 
au  pur  néant.  Regardez  d'abord  ce  sque- 
lette ;  s'il  est  bien  conservé,  malgré  tous 
ces  siècles,  c'est  probablement  parce  que 
la  niche  où  il  a  été  niis,  est  creusée  dans 
un  terrain  qui  n'est  pas  sec.  L'humidité, 
qui  dissout  tant  d'autres  choses,  durcîlces 
ossemens  en  les  recouvrant  d'une  croûte 
qui  leur  donne  plus  de  consistance  qu^'ls 
n'en  avoient  lorsqu'ils  étoienl  les  membres 
d*^un  corps  vivant;  mais  celle  consistance 
n'en  est  pas  moins  un  progrès  de  la  des- 
truction :  ces  ossemens  d'hommes  tour- 
nent à  la  pierre.  Un  peu  plus  loin,  voi^^i 
une  tombe  dans  laquelle  il  y  a  une  lutte 
entre  la  force  qui  fait  le  squelette,  et  la 
force  qui  fait  la  poussière  :  la  première 
se  défend,  la  seconde  gagne,  mais  lente- 
ment. Le  combat  qui  existe  en  vous  et 
en  moi  entre  la  mort  et  la  vie  sera  Uni , 
que  ce  combat  entre  une  mort  etimemort 
durera  encore  long-temps.  Dans  le  se* 
pulcre  voisin,  tout  ce  qui  fut  un  corps 
humain  n'est  déjà  plus,  excepté  une 
seule  partie,  qu'une  espèce  de  nappe 
de  poussière,  un  peu  chiffomiée  et 
déployée  comme  uu  petit  suaire  blan- 
châtre d'où  sort  une  tête.  Regardez, 
enfin ,  dans  cette  autre  niche  :  là  il 
n'y  a  décidément  plus  rien^  que  de 
la  pure  poussière,  dont  la  couleur  même 
est  un  peu  douteuse  à  ndson  d'une  lé- 
gère teinte  rouss&tre.  Voilà  donc,  dites» 
'  vous,  la  destruction  consommée  !  Pas  en* 


*  core.  £û  y  regardant  bien,  vous  recon- 
noilrez  des  contours  humains  :  le  petil 
tas  qui  louche  à  une  des  extrémités  lon- 
gitudinales de  la  niche,  c'est  la  tète; 
ces  deux  autres  tas ,  plus  petits  encore 
et  plus  déprimés,  placés  parallèlement 
un  peu  au-dessous,  à  droite  et  à  gauche 
du  premier,  ce  sont  les  épaules;  ces 
deux  autres,  les  genoux.  Les  longs  os- 
semens  sont  représentés  par  ces  Ibibles 
traînées,  dans  lesquelles  vous  remarquez 
quelques  iulerruptions.  Ce  dernier  calque 
de  rhomme,  celte  forme  si  vague,  si  ef- 
facée, à  peine  empreinte  sur  une  pous- 
sière à  peu  près  impalpable,  volatile, 
presque  iransparente,  d'un  blanc  mat  et 
incertain,  est  ce  qui  donne  le  mieux  quel- 
que  idée  de  ce  que  les  anciens  appeloient 
une  ombre.  Si  vous  inlrodulsez  votre 
tête  dans  ce  sépulcre  pour  mieux  voir, 
prenez  garde  :  ne  remuez  plus,  ne  parlez 
pas,  retenez  votre  respiration.  Celte 
forme  est  plus  frêle  que  Taile  d^un  pa- 
pillon, plus  prompte  à  s'évanouir  que  la 
goutte  de  rosée  suspendue  à  un  brin 
d^herbe  au  soleil  ;  un  peu  d'air  agité  par 
votre  main,  un  souffle,  un  son  devien- 
nent ici  des  agens  puissans  qui  peuvent 
anéantir  en  une  seconde  ce  que  dix-sept 
siècles  peut-être  de  destruction  ont 
épargné.  Voyez,  vous  venez  de  respirer 
et  la  forme  a  disparu.  Voilà  la  fin  de 
Iliistoire  de  Thomme  en  ce  monde.  )) 

Nous  nous  proposions  de  soumettre  au 
brillant  écrivain  quelques  rapides  obser- 
vations sur  la  nature  de  son  plan^  surplus 
sieurs  lacunes  que  nous  y  avions  remar- 
quées, et  enfin  sur  certains  points,  qui 
bien  qu'indubitables  pour  la  plupart  des 
lecteurs,demanderoieutàétreappuyéssur 
des  preuves  spéciales ,  pour  les  person- 
nes surtout  qui  sont  étrangères  à  la  reli- 
gion catholique.  Mais  la  dernière  page  do- 
premier  volume  nous  prie  de  suspendre 
notre  jugement  jusqu'à  ce  que  Tauieur  ail 
fourni  toute  sa  carrière»  Nous  attendrons 
pour  juger  définitivement  ses  hautes  et 
sérieuses  études  sur  Rome  chrétienne , 
qu'il  les  ait  complétées.  Qu'il  achève 
donc  librement  d'ouvrir  devant  nous 
tous   les    horizons    du   monde  catho- 
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lique,  et  de  nous  montrer  la  riche  varîéié 
des  événemens,  des  peuples,  des  époques 
se  réfléchissant  dans  les  monumensde 
Rome,  «u  s'y  coordonnant  dans  une  glo- 
rieuse unité  (1).  XX, 


REVUE 

ET  NOtîVELLES  ECGLÉSIASTIQIil». 

ROME.  —  Nous  avons  reçu  ded 
nouvelles  en  date  du  8  juin  ,  qui 
confirment  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  sur  la  parfaite  tranquillité  qui 
règne  dans  toute  retendue  des  Etats 
ponttficdux. 

Lai  santé  du  Saint-Père  lui  per-> 
met  de  se  livrer  à  tous  les  travaux 
que  lui  imposent  son  zèle  infati- 
gable pour  le  gouvernement  spirituel 
de  TEglise  et  sa  constante  sollicitude 
pour  le  bien-être  de  ses  sujets. 

Le  jour  de  la  fête  ^Ui  Saint-Sacre- 
ment, après  la  messesolennelle  chan- 
tée à  la  chapelle  Sixtine  par  le  cardi- 
nal Micara,  a  eu  lieu  ,  avec  toute  la 
pompe  des  plus  grandes  solennités , 
la  célèbre  procession  du  Corpus  Do- 
mini.  Tous  les  ordres  religieux ,  les 
chapitres  de  toutes  les  basiliques, 
toute  fa  cour  pontificale,  tous  les 
grands  dignitaires  de  TEtat  ,  les 
gardes-nobles  ,  la  prélature  ,  les  su- 
périeurs généraux  d'ordre,  les  ar- 
chevêques ,    les    patriarches   et   les 

(i)  M.  Tabbé  Gerbet,  qui  est  à  Borne, 
n'ayant  pas  reçu  plusieurs  feuilles  dn  pre- 
tuier  vcilume  de  son  Esifuisse  de  Jiome 
chrétienne  assez  tôt  pour  pouvoir  indi- 
quer dans  r^mito  les  reciitica lions  néces- 
saires, l'éditeur  nous  prie  de  vouloir  bien 
insérer  la  noie  suivante  pour  si^^nalrr  troiii 
corrections  qui  ont  quelque  importance. 

Pag.  1.58,  ligne  i6,  d'ort^me  chrétienne, 
ajoutez  :  de  taveu  de  prestjue  tous  les  5n- 
vans. 

Pa(^.  3o8,  ligne  9,  le  premier  tiers  tfui 
précède,  lisez  :  les  denx  premiers  tiers  qui 
précèdent. 

Pag.  39 1 ,  ligne  5  ,  mystères  pratiqués 
par  Vancienne  /oi,  lisez  :  mystères  figurés 
par  Vancienne  loL 

Pag.  481,  ligne  i3,  qui  viendrait,  lisez: 
qui  voudroit. 
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cardinaux  fonnoient  le  n)a(];nifiqiie 
coi'lpge  ,  aa  milieu  duquel  le  souve- 
rain Pontife,  porté  sur  sou  trône, 
tenoit  la  divine  Eucharistie  dans  ses 
laatna  vénérables.  L'auguste  céré- 
luonie  a  été  terminée  par  le  chant 
du  70  Deum ,  et  par  la  bénédiction 
solennelle  du  saint  Sacrement  dans 
ri n ter i eut  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre. 


PARIS. — 'Un  journal  ministériel,  le 
Giobe^  donne  au  Journal  des  Déâùis 
cette  leçon  de  bon  sens  et  de  bon 
goût: 

aNous  sommes  désolés  de  le  dire  au 
Journal  des  Délmts.xnùs  il  remplace  avec 
un  succès  déplorable  Tancien  Conslilu- 
tionnel,  pour  rarticle  des  Capucins  et  des 
refus  de  sépulture.  Hier,  il  faisoit  un 
article  contre  les  Jésuites,  qui  sont,  dit- 
il,  établis  à  Alger;  aujourd'hui,  il  en  fait 
un  autre  contre  les  Bénédictins,  qui  vien- 
nent, ajoute-t-il,  d'acheter  le  château  de 
Rièvrcs.  De  tout  cela,  le  journal  conclut 
qne  la  France  est  perdue. 

i>  En  vérité,  c'est  une  chose  triste  que 
des^gens d'esprit  tombent  dans  dépareilles 
aberrations.  A  qui  le  Journal  des  Débals 
fera-t-il  croire  que  des  hommes  se  réu- 
.  nissant  pour  prier  Dieu  en  commun ,  et 
pour  enseigner  les  vérités  religieuses  à 
ceux  qui  les  ignorent ,  soient  un  danger 
pour  les  mœurs  publiques  et  pour  le 
pays?...  La  religion,  qui  seroit  morte  souâ 
les  décombres  révolutionnaires ,  si  la 
religion  pouvoit  mourir,  a  eu  efforts  sur 
snr  efforts  à  faire  pour  réorganiser  son 
personnel,  pourvoir  aux  nécessités  du 
culte,  et  rétablir  les  vérités  fondamen- 
tales ébranlées  dans  l'esprit  des  simples 
et  des  foibles  par  Terreur  ou  la  démora- 
lisation des  grands. 

n  Nous  sommes  donc  à  une  époque  où 
nous  aurions  besoin  plus  que  jamais  de 
foi,  de  soumission  religieuse  et  morale, 
d'esprit  hiérarchique ,  de  peuchans  d'or- 
dre. Certes,  si  quelque  choseesten  péril, 
ce  n'est  ni  la  liberté  politique,  ni  la  liberté 
intellectuelle.  Il  y  a  bien  plus  à  craindre 
l'exaltation  et  l'exagération  de  Tune  et  de 


l'autre.  C'est  donc  un  mauvais  moment 
poor  venir  faire  du  voitairianisme  de 
mauvais aloL...  Les  théologiens  n'oppri- 
ment pas  la  pensée;».,  le  clergé  n'est  pas 
oppresseur:  il  n'y  a  donc  pas  à  lutter 
contre  lui  pour  amoindrir  son  infliieâet. 
Si  Voltaire  vivoit  aujourd'hui,  il  n'oseroit 
écrire  ni  les  saletés  avec  lesquelles  H.  a 
outrage  ieanne  d'Arc,  parce  qu'il  révol- 
teroit  le  patriotisme  de  la  France,  ni  les 
diatribes,  les  épigrammes  et  les  men- 
songes dont  il  a  poursuivi  la .  religion , 
parce  qu'il  seroit  arrêté  par  le  bon  sens 
de  la  foule.  C'est  donc  manquer  de  uict 
et  d'esprit  que  de  continuer  aujourd'hui, 
sans  le  moindre  à-propos,  l'oeuvre  de 
Voltaire.  Cette  œuvre  étoit  désastreuse, 
de  son  temps  ;  elle  seroit  plus  que  ridè- 
CuJe,  du  nôtre.  »  - 

Gela  n'a  pas  empêché  le  Jeurnal 
des  Débats  de  remplir  aujourd'hui 
ses  colonnes  de  diatribes  ignobles 
contre  des  religieux  qu'il  accuse  de 
corrompre  la  jeunesse  avec  des  livrés 
de  piété.  Il  faut  que  le  monopole 
universitaire  se  sente  teniblement 
ébranlé, <pour  en  être  réduit  à  des 
moyens  de  dc^fense  si  honteux  et  si 
misérables! 

—  Presque  tous^  les  journaux 
avoient  annoncé  que  des  mes- 
ses en  noir  seroieut  célébrées  le 
lundi  17,  à  midi,  dans  toutes  les 
églises  de  la  capitale  ,  pour  le  repos 
de  l'a  me  Je  feu  IVIgr  le  duc  d'Angou- 
lême.  Ces  messes  ont  été  célébrées 
en  effet ,  d'après  la  demande  d'an- 
ciens et  àdèles  serviteurs  de  l'illustre 
prince  et  de  son  auguste  famille. 

Pai'tout  Taffluence  des  assistans  nt* 
s'est  distinguée  que  par  des  marques 
sincères  du  recueillement  le  plus 
profond  et  de  la  prière  la  plus  fer- 
vente. 

—  La  nouvelle  église  de  Saint- 
Vincent- de- Paul  ,  qui  doit  être ,  aà- 
sure-t-on,  inaugurée  le  19  juillet, 
fête  du  saint  apôtre  de  la  charité  en 
France ,  mériteroit  une  description 
très-détaillée.  Nous  suppléerons  une 
autre  fois  à  cette  lacune  des  journaux , 


( 

Guî  ne  font  coaoottre  ni  le  plan  de 
rédîfice,  ni  les  disposiûoas  de  rinté- 
rieor,  ni  rien  des  arrangemens  qu'il 
a  fallu  subir  pour.jrëpondre  aux  jus- 
tes exigences  des  cérémonies  de  la 
rehmon  catholique.  On  sait  que  cet 
édifice  est  un  parallélogramme ,  et 
que  par  conséquent  le  chœur  n*est 
cintré  qu'en  dedans.  Cette  église 
est  en  construction  depuis  1829; 
c'est  madame  la  duchesse  d'Angou- 
lème  qui  posa  la  première  pierre  de 
l'édifice,  devant  lequel  devoit  abou- 
tir l'ancienne  rue  Charles  X,  aujour- 
d'hui rue  Lafavette.  Le  perron  et 
ses  beaux  candélabres  pour  Téclai- 
rage  au  gaz  ,  est  en  effet  superbe , 
magnifiquement  dominé  par  le  fron- 
ton et  les  deux  tours  de  la  façade.  Il 
est  bien  temps  que  cette  paroisse 
sott  enfin  pourvue  d'une  église,  après 
quarante  ans  d'attente  et  d'exercice 
de'son  culte  dans  V ancien  entrepôt  de 
la  rue  Montholon. 


Diocèse  d'Alger.  — ^  On  nous  écrit 
d'Alger,  le  2  juin  : 

«Jeudi  30  mai,  M^  Tévéque  d'Alger 
présidoit,  dans  notre  église  cathédrale, 
la  cérémonie  de  la  première  communion. 
Plus  de  deux  cents  enfans ,  filles  et  gar- 
çons, appartenant  à  des  familles  venues 
il  Alger  de  tous  les  points  de  TEurope,  se 
pressoient  dans  Tétroîte  enceinte  de  no- 
tre église.  Leur  piété,  leur  recueille- 
ment, le  chant  des  cantiques,  la  parole  de 
révèque,  tout  relevoit  une  cérémonie 
déjà  si  louchante  par  elle-même. 

»  Comme  les  années  précédentes,  on 
eomptoit  parmi  les  jeunes  comrounians 
bon  nombre  d'enfans  appartenant  au 
coflége  d'Alger.  Leur  bonne  tenue ,  leur 
attention,  leur  recueillement,  non-seule- 
ment au  jour  de  la  solennité ,  mais  pen- 
dant le  temps  de  la  retraite  qui  Ta  pré- 
cédée, ont  été  remarqués  de  tous  et  ont 
mérité  de  publiques  félicitations.  » 

—  On  a  célébré  pour  la  première 
Ibis  les  saints  mystères  dans  l'église 
nouvellement  érigée  à  Gigelly. 
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Diorèse  Je'  Limoges,  — ^  Le  cha* 
pitre  et  le  clergé  du  diocèse  de  Li* 
moges  nous  ont  fait  l'honneur  de 
nous  adresser  la  lettre  suivante  : 
ce  Limoges,  le  iO  juin  1844. 
»  Monsieur  le  Rédacteur, 
9  Accoutumés  à  regarder  les  évéqaes 
en  communion  avec  le  Saiol--^ége 
comme  les  organes  du  Saint-Esprit,  les 
guides  des  prêtres  et  des  fidèles,  nous 
aurions  cru  inconvenante  toute  manifes- 
tation de  nos  sentimens  sur  la  grande 
question  débattue  en  ce  moment  au  sein 
des  corps  de  FEtat.  L^épiscopat  français 
a  voit  fait  entendre  ses  réclamations  avec 
une  si  frappante  unité  de  vues,  avec 
tant  de  sagesse  et  de  dignité ,  qu'aucun 
catholique,  réfléchi  n'a  pu  méconnoitre 
dans  cette  circonstance  la  conduite  de 
Dieu  sur  nos  premiers  pasteurs  et  ses 
desseins  de  miséricorde  sur  la  France. 
Tous  se  sont  dit  :  Avec  de  tels  Pontifes , 
la  foi  nVst  pas  encore  condamnée  à  périr 
parmi  nous. 

D  Nous  admirons ,  nous  bénissons  les 
chefs  de  cette  belle  Eglise  de  France 
invariablement  attachée  à  la  sainte 
Eglise  romaine;  mais  heureux  de  tra- 
vailler sous  leurs  ordres  à  étendre  le 
règne  de  Jésus-Christ,  nous  aurions 
craint,  en  donnant  à  notre  adhésion  Té- 
clat  de  la  publicité,  de  paroitre  nous 
constituer  les  juges  de  ceux  qui  sont 
établis  de  Dieu  nos  maftres  et  nos  doc- 
teurs. 

»  Nous  nous  faisions  donc  un  devoir 
du  silence;  l'obligation  de  le  rompre  nous 
a  été  imposée  depuis  qu'on  a  cru  pouvoir 
rinterpréter  contrairement  à  notre  pen- 
sée. Les  protestations  seront  unanimes, 
puisqu'on  a  osé  dire  à  la  tribune  d'une 
noble  assemblée,  que  le  clergé  du  second 
ordre  étoit  en  dissentiment  avec  les  évé- 
ques  sur  la  question  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement. 

»  Dans  les  autres  diocèses,  les  cha- 
pitres et  les  curés ,  plus  heures  qœ  te 
clergé  de  Limoges,  ont  entouré  leurs 
évéques,  et  ont  satisfait  le  bes<Hn  de 
leur  conscience  en  repoussant  une  impu- 
tation aussi  inattendue  qu'odieuse  et  en 
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pcoieatoni  de  lu  /eonformMé  de  leurs 
vœux  et  de  leurs  sentimens  avec  cens 
qui  ont  élé  exprimés  par  leurs  organes 
vrais  et  légitimes.  Privés  de  celte  douce 
satisfaction  par  la  mort  de  notre  véné- 
rable évéque ,  nous  venons  vous  prier, 
Monsieur  le  Réd^icteur,  de  donner  place 
dans  les  colonaes  de  votre  estimable 
jouri^l  à  Texpression  de  nos  sentimens. 

»  De  cœur  et  d'affection  unis  en  tout 
h  nos  vénérés  Pontifes,  nous  adhérons 
en  particulier  à  ce  qu'ils  ont  dit  et  fait 
pour  obtenir  la  liberté  d'enseignement,  et 
nous  espérons  voir  bientôt  leurs  vœux 
qui  sont  les  nôtres,  partagés  par  tous  les 
cœurs  généreux  el  par  tous  les  cœurs 
élevés.  » 

Suivent  les  sigaatures  de  tous  les 
vicaires-généraux  capitulai res,  des 
chanoines,  et  des  cures  de  la  ville. 

Diocèse  de  £.fon.  —  A  propos  de  la 
.nombreuse  réuniou  du  soir  qui  eut 
Heu  le  8  juin, à  la  salle  des  Pas-Perdus 
de  rarchevêché,  et  dont  nous  avons 
rendu  compte,  nous  avions  omis  la 
noble  allocution  de  l'illustre  confé- 
leucier  de  Notre-Dame.  En  cette 
occasion,  et  sur  Tinvitation  de  M.  le 
président,  M.  de  Ravignan  a  pris  la 
parole ,  et  s'est  exprimé  en  ces 
termes  : 

«  [I  y  a  une  condition  essentielle  pour 
le  talent ,  et ,  en  général ,  pour  tous  lés 
genres  de  succès,  c'est  le  courage. 

»  Dans  le  monde  il  y  a  bien  du  cou- 
rage, mais  ce  courage  ne  s'élève  pas  au- 
dessus  de  certains  intérêts,  de  certaines 
récompenses,  de  certains  biens  vulgaires 
et  passagers.  Le  véritable  courage  est 
dans  la  foi. 

»  Souvent  je  me  suis  demandé  :  Qui 
peut  donner  à  la  foi  cette  force,  cette 
énergie  à  laquelle  rien  ne  sauroit  être 
comparé?  Voici  la  réponse  que  j'ai  trou- 
vée :  Il  y  a  dans  la  foi  un  principe  de 
courage,  parce  qu'elle  seule  montre  un 
but  positif,  véritable,  qui  est  l'éternité, 
qui  est  Dieu. 

»Sans  la  foi.  L'homme  n'a  pas  de  base, 
l'homme  est  un  voyageur  égaré. 


»Le  but  de  rbomme  auimé  par  la  fol, 
c'est  le  ciel  à  commencer  sur  la  terre.  Il 
tend  à  Dieu,  et  la  foi  fait  sans  cesse 
briller  ce  but  à  ses  yeux,  afm  qu'il  s'ac- 
coutume à  envisager  sur  la  terre  ce  qu'il 
doit  voir  face  à  face  dans  réternité. 

»La  foi  pose  donc  un  but  positif,  noble, 
glorieux,  précisément  parce  qui  est  dif- 
ficile à  atteindre.  En  général,  déûez- 
vous  de  ce  qui  est  facile.  Quand  quelque 
chose  est  aisé,  coûte  peu,  c'est  peu  de 
chose  :  là  où  il  y  a  obstacle,  barrière,  il  y 
a  assaut,  et  par  conséquent  mériteetglolM 
véritables. 

»  Il  faut  commencer  par  maintenir  en 
soi  ces  influences  heureuses  de  la  foi, 
cette  rosée  céleste  ;  et  puis,  quand  on 
veut  consoler  l'humanité,  la  Remettre 
dans  la  voie  du  bien,  on  fait  la  boane 
œuvre  par  excellence. 

»  Otez  la  foi,  il  n'y  a  plus  de  lumièrea, 
nous  marchons  à  tâtons  dans  d'épaisses 
ténèbres. 

»  Elle  seule  donne  le  courage,  l'accrott 
par  la  grandeur,  par  la  difficulté  du  but, 
et  par  la  beauté  de  la  fin  qu'elle  nous 
présente. 

»  Pour  quiconque  envisage  toutes  les 
nobles  récompenses  promises  aux  serv^- 
teurs  de  Dieu ,  combien  il  est  petit  de 
s^occuper  seulement  de  la  vie,  de  se 
complaire  dans  les  choses  de  la  terre! 

»  Qui  peut  donner  la  vie  apx  œuvres 
humaines,  sinon  la  foi?  Sans  elle,  il  n'y 
a  rien  de  vraiment  beau.  Je  donnerai 
donc  pour  condition  au  génie,  celle  que 
je  pose  en  ce  moment  aux  cathoPiques 
lyonnais  que  j'ai  appris  à  connoflre  de- 
puis long-temps,  de  se  laisser  toujours 
conduire  par  la  foi. 

»  Nous  devons  (ousrevêtir  chaque  matin 
l'armure  de  la  foi.  Prions  Dieu  qu'il  nous 
la  mainlienue  toujours  pure,  toujours 
brillante,  qu'il  féconde  nos  efforts,  afin 
que  nous  puissions  remplir  le  sacerdoce 
royal  qui  est  le  privilège  du  génie  chré^ 
tien. 

»  Oh  !  alors,  dans  ce  grand  apostolat  qui 
nous  est  donné  d'en  haut,  que  de  dou- 
ceurs, de  consolations  et  de  fruits!  Tant 
que  la  foi  animera  les  arts  et  les  esprits^ 


f  «opérerai  pour  h  France,  je  ne  me  dé- 
cottragerdi  point.  Quand  je  contemple , 
mot,  paavre  prêtre,  les  soccès  obtenus 
par  mon  ministère;  quand  je  vols  les 
Chrétiens  pressés  autour  de  moi,  comme 
TOUS  Tètes  en  ce  moment ,  vous ,  Mes- 
sieurs, qui  offrez  tant  de  garanties  au 
maintien  de  la  foi  ;  oh  !  alors  je  vous  le 
répète ,  f  espère  beaucoup  pour  Tavenir 
de  la  France.  0 

BELGIQUE.  —  Le  Saint>Père  vient 
d'accorder  ;i  M.  le  ceinte  Félix  de 
Mérode  et  à  iVI.  le  coin  le  de  Hoiii- 
•esch,  président  et  vice-président  de 
la  Compagnie  bel^e  de  Colonisation, 
la  croix  de  commandeur  de  Tordre 
de  Saiat*Grégoire-le-Grand,  comme 
une  inarque  parliculière  de  sa  haute 
satisfaction,  pour  les  travaux  de  la 
compagnie  et  les  services  quVile  a 
rendus  à  Ti^gltse  dans  TAmériqiie 
centrale. 

NOUVELLE-GRENADE.  —  Un  prêtre 
condamné  canouiquornent  par  Té- 
véque  de  Panama  ,  en  a  appelé  au 
tribunal  séculier,  qui  a  osé  casser  le 
jugement  et  formuler  un  arrêt  en 
date  du  15  décembre,  qui  suspend, 
fét^éque  de  l'exercice  public  de  sa  ju- 
ridiction^ en  vertu  d'une  loi  du  18 
avril  1843  ,  sur  tes  employés  publics. 
En  conséquence,  le  gouvernement  a 
fait  signifier  au  chapitre  diocésain  et 
au  métropolitain  la  suspension  de 
l'évêque. 

M.  l'archevêque  de  Bogota ,  dont 
le  siège  de  Panama  est  sulfragant ,  a 
sur-le-champ  protesté  contre  cette 
inique  violation  des  droits  do  l'E- 
glise, par  une  lettre  adressée  en  ré- 
ponse à  la  communication  que  lui 
avoit  faite  le  piésident  suprême  de 
la  cour  de  justice.  Cette  protestation 
remarquable  autant  que  dignement 
appuyée  de  preuves ,  commence 
amsi  : 

a  Bogota,  21  décembre  1843. 
»  Â  M.  le  président  de  la  suprême  cour 

de  justice. 

»  Conjointement   avec    la    note    de 
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Totre  Eicellenee,  en  date  da  18  cou- 
rant, n*  i59,  j^ai  i^ço  copie  authentique 
de  Tarrét  prononcé  en  première  instance 
par  la  cour  suprême  de  justice,  dans  la 
cause  de  responsabilité  insimite  contre 
le  R.  évéque  de  Panama,  sur  la  plainte 
du  prêtre  J.  Joachim  Gomez  Martinez, 
plainte  appuyée  par  M.  le  fiscal.  Je  tou- 
drois  pouvoir  me  borner  à  accuser  ré- 
ception de  cette  note  ;  mais  les  devoirs 
qui  me  soht  imposés  par  mon  caractère 
de  métropolitain  de  cette  province  sont 
si  sacrés,  la  responsabilité  à  laquelle  ces 
devoirs  me  lient  devant  Dieu  est  si  ter- 
rible ;  ce  que  je  dois  à  TEglise  catho- 
lique et  à  la  Nouvelle-Grenade  me  tient 
si  chèrement  au  cœur,  qu'il  ne  m'est  pas 
possible  d'éviter  de  répondre  de  la  ma- 
nière dont  je  vais  le  faire.» 

Après  avoir  démontré  l*il légalité 
de  la  sentence  portée  par  la  cour  su- 
prème,et  nettement  exposé  le  droit 
épiscopal,  le  vénérable  archevêque 
termine  enfin  par  cette  noble  et  in- 
attaquable déçu  ration  : 

«  Dans  Tanxiété  où  j6  me  vois  aujour- 
d'hui, combattu  d'un  côté  par  mon  res- 
pect et  ma  soumission  envers  les  auto- 
rités constituées  de  la  république,  et 
d'un  autre  c6té,  par  rimpérieuse  voix 
de  mes  devoirs  de  métropolitain,  après 
avoir  pris  l'avis  de  mon  chapitre,  con- 
formément aux  canons,  je  crois  ne  pas 
sortir  des  bornes  du  respect  et  de  la 
soumission  dont  je  dois  donner  l'exem- 
ple par  mes  actions  et  mes  paroles,  en 
disant  à  la  cour  suprême  qu'il  ne  m'est 
point  permis  de  reconnoître  la  suspen- 
sion de  l'évêque  de  Panama.  Avant  d'en 
venir  à  celte  déclaration,  j'ai  pesé  de- 
vant le  suprême  juge,  avec  la  prudence 
et  la  simplicité  que  conseille  le  divin 
maître,  ce  que  je  dois  à  Dieu  et  ce  que 
je  dois  à  César.  Ma  conscience  m*a  dit 
qu'il  me  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu^aux 
hommes,  et  je  réponds  avec  une  respec- 
tueuse liberté,  comme  les  saints  apôtres  : 
Non  ponumus. 

»  Je  suis,  etc. 

»  Manuel  Joseph, 
9  archevêque  de  Bogota.» 
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Le  czar  a  quitté  Londres ,  après  avoir 
semé  For  à  la  livrée  des  princes  et  des 
châteaux  honorés  de  ses  visites ,  appelé 
les  soldats  anglais  ses  camarades,  ho- 
noré te  monument  de  Melson  et  les  sou- 
venirs de  Waterloo;  louché  la  main  h 
sir  R.  Peel,  diné  chez  le  duc  de  Wellin- 
gton, et  montré  partout  sa  belle  stature, 
ses'belles  manières  et  son  savoir-vivre  de 
genUeman  que  Topulente  aristocratie  ad- 
miroit  en  effet  dans  Fautocralé  de  toutes 
les  Rassies.  L'aigle  blanche  et  le  léopard 
sont  satisfaits  Tune  de  Tautre  ;  ils  ont  dit 
à  rirlande  et  à  lu  Pologne  :  Souffre  ei 
toù-tot.  Mais  ni  la  rapidité  des  raiUways 
qui  trausporient  d*un  trait,  presque  d'un 
pôle  à  Tautre,  le  superbe  oppresseur  de 
Varsovie,  ni  les  verroux  ni  les  fers  que 
riujuste  Angleterre  vient  d'agiter  sur 
Dublin,  n'empêcheront  de  monter  au 
tiel,  plus  prouipts  encore,  le  cri  de  dé- 
tresse et  la  prière  sublime.  Attendons-en 
retfei. 

Mai'ie-GbristiBe  et  sa  fille  Isabelle  (l 
^ni  à  Barcelone,  chercbant  les  salu-^ 
laires  influences  des  bains  de  mer  pour 
la  Gile  ainée  de  Ferdinand  VIL  On  avotl 
annoncé  que  ce  voyage  de  sauté  cacboit 
un  projet  de  mariage  bien  arrêté.  On  sup- 
posoit  que  l'ex^régente,  ne  pouvant  déci- 
dément  favoriser  funion  de  sa  iille  avec 
un  prince  français,  applaniruit  tous  les 
obstacles  en  faveur  du  jeune  comte  de 
Trapaiii,  frère  du  Hoi  de  Naples.  Mais 
voici  que  les  princes  du  Nord  et  TAngle- 
terre  {Mrésenient  une  combinaison  qui 
donueroit  pour  époux  à  Isabelle  II,  le 
lils  de  Charles  V,  Don  Carlos,  prince  des 
Astiiries.  Un  grand  parti,  outre  les  roya- 
listes d'Espagne,  verroil  sans  opposition 
ce  remède  aux  agitations  de  leur  patrie 
divisée;  les  habiles  s'appiaudiroient  de 
cette  fusion  de  deux  principes  contraires. 
Le  cabinet  de  Saint-James  ne  s'entremet 
ostensiblement  dans  ce  dernier  projet 
qu'avec  des  termes  ambigus  et  des  dispo- 
sitions à  double  entente.  L'intérêt  an- 
glnis,  en  tonte  e^ce  de  traité,  se  mé- 
nage une  issue  propre.  L'embarras  d'une 
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décision  trop  prompte  pafoft  ne  pa» 
échapper  à  Marie-Christine,  soit  qu'elle 
ait  appris,  durant  son  séjour  hors 
d'Espagne,  conmient  on  s'esquive  des 
néees&fléfr  trop  pressantes  de  la  politique 
prévue  et  attendue  par  l'opinion,  soit 
quelle  redoute,  en  mariant  sa  fille  à 
celte  heure,  de  réveiller  les  partis  as- 
soupis ou  vaincus  autour  do  trône  d'Isa-» 
belle.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  s;tit  mettre 
à  prolit  les  bains  de  mer  et  Taccueil 
triomphant  que  lui  fait  Barcetonne. 

L'empereur  de  Maroc  n'a  pas  as$cz,  à 
ce  qu'il  paroll,  des  démêlés  avec  TEspà-* 
gne  ;  ses  troupes  se  sont  ruées  sur  nos 
frontières  d'Algérie.  La  perfide  neutralité 
que  ce  barbare  Musulman  gardoit  envers 
nous,  et  par  laquelle  il  soutenoit  Abd-el- 
Kader  dans  ses  ravages  contre  nos  alliés 
de  la  terre  d'Afrique,  n'a  pu  se  cacher 
plus  long-temps.  Muley  Abderramarf 
Tient  de  faire  prêcher  la  guerre  sainte 
contre  les  Français,  et  les  hostilités  son! 
commencées  contre  nous  au  nom  du  Co-^ 
ran.  Le  gouvernement  se  met  en  me- 
sure; nos  troupes  sont  en  présence  dû 
l'ennemi,  et  le  prince  de  Joinville  e&l 
parti  pour  aller  commander  notre  en- 
cadre sur  les  côtes  de  Tanger.  Tout  cela 
émeut  notre  chère  alliée  l'Angleterre; 
son  parlement  retentit  déjà  de  conseils 
et  d'avis  pour  arrêter  notre  élan  juste- 
ment excité.  Nos  amis  veulent  que  nous 
vivions  en  paix  avec  tout  le  monde; 
même  avec  l'empereur  de  Maroc,  lors^ 
qu'il  lance  ses  musulmans  fanatisés  con- 
tre nos  soldats.  Le  coup  d'éventail  donné 
par  Hussein,  dey  d'Alger,  à  l'envoyé  de 
Charles  X,  devroit  nous  faire,  souvenir 
couiment  la  France  sait  venger  un  af- 
front. 

—  A  l'intérieur,  on  est  fort  préoccupé 
dans  la  presse  de  la  mort  de  M.  le  duc 
d'Angoulème ,  de  l'attitude  noble  et  ré- 
servée du  comte  de  Chambord,  et  de  Ta-» 
venir  des  royalistes  considérés  comme 
parti.  Le  Journal  det  Débat»  pr^nd  sa 
voix  la  plus  caressante  pour  exprimer 
d'insolentes  menaces.  Le  reste  de  h 
presse  généralement  a  parlé  avec  con- 
venance de  la  vie  et  de  la  nokon  d'tt» 


prince  qui  a  voulu,  en  mourant,  qu'on 
renvoyai  en  France  un  ouvrage  unique, 
qui  retifermoit  la  levée  des  plans  strate^ 
i;iques  ou  de  forteresses ,  dressés  en  cas 
de  guerre,  ei  pour  son  usage,  lorsqu'il 
éloit  Dauphin. C'est  bien  là  un  Bourbon! 

Le  vote  de  la  chambre  des  députés, 
qui  consacre  le  principe  de  Texéculion 
des  chemins  de  fer  par  les  compagnies 
dans  les  limites  de  la  loi  de  \SA%  excite 
les  réclamations  de  la  presse.  On  craint 
que  ce  ne  soit  là  un  appât  nouveau,  pour 
redonner  plus  d'ardeur  à  Tagiotage  :  à 
tout  cela  vient  s'ajouter  en  un  contre 
M.  le  premier  président  Séguier  ei  ses 
brusques  remontrances  aux  avocats,  le 
refus  motivé  du  conseil  de  Tordre ,  le- 
quel déclare  solennellement,  qu'en  at- 
tendant réparation ,  aucun  avocat  du 
baneau  de  Paris  ne  plaidera  devant 
celte  cour.  Allons-nous  revoir  les  jours 
fameux  des  luttes  et  des  résistances  du 
parlement,  avant-coureurs  de  la  révolu- 
tion de  89? 

**-  il  y  a  parfois  dans  l'histoire  des 
peuples  de  singuliers  rapports  et  de  sin- 
guliers rapprochemens  à  établir,  quelle 
que  soit,  d'ailleurs,  la  différence  des 
temps,  des  lieux  et  des  caractères.  La 
conduite  de  la  chambre  des  députés, 
dans  l'affaire  de  M.  Charles  Lafiitte,  en 
fournit  un  exemple. 

Tout  le  monde  sait  que  le  jeune  dé- 
magogue Wilkes  fut  aussi  expulsé  quatre 
fois  de  la  chambre  des  communes  , 
sous  Ut  règne  de  Georges  III,  et  que, 
pour  mettre  fin  à  ce  conflit  entre  le  corps 
électoral  et  la  chambre  basse,  celle-ci 
décida,  après  la  quatrième  réélection  de 
Wilkes,  que  celui  de  ses  concurrens  qui 
avoit  eu  le  plus  de  voix  après  lut,  seroit 
admis  dans  son  sein. 

Cet  incident,  comme  on  le  sait  encoi^e, 
fournil  à  lord  Chatam  l'occasion  d'agi- 
ter, dans  la  chambre  haute,  les  ques- 
tions constitutionnelles  les  plus  graves, 
jusque-là  qu'il  ne  craignit  pas  d'ac- 
cuser la  chambre  basse  d'avoir  sapé  la 
constrtuiion  d'Ângleierre  dans  ses  fonde- 
mens  les  plus  essentiels. 

Maintenant  notre  chambre  des  dépu- 
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tés  poussera-t-^He  Taffatre  de  M.  Char- 


les Laffitte  aussi  loin  que  la  chambre  des 
communes  poussa  celle  de  Wilkes?  You- 
drar-t-elle  engager  notre  constîtutlOR 
d^ns  une  semblable  Intte  ?  Nous  ne  sa- 
vons, mais  depuis  quelque  temps,  la  rai- 
son des  hommes  d'Etat  est  singulière- 
ment déconcertée  par  le  nombre  el  la 
gravité  des  aberrations  politiques. 

IW  PttB^i        

NOUVELLE»  ET  FAITS  DIVBBS. 

INTÉRIEUR. 

Paris,  17  juin.  —  Une  lettre  de  Go- 
rilz  porte  qu'aussitôt  après  les  funé- 
railles de  Mgr  le  duc  d'Angouléme ,  son 
auguste  veuve  devoit  partir  pour  Kirch- 
berg  avec  Mgr  le  duc  de  Bordeaux  et 
Mademoiselle,  et  y  fixer  provisoirement 
son  séjour. 

—  Le  Journal  des  Débais  publie  sur 
nos  différends  avec  le  Maroc  un  long  arti- 
cle qui  commence  ainsi  : 

«  L'état  de  nos  relations  avec  le  Maroc 
étant  en  ce  moment  l'objet  de  beaucoup 
de  commentaires  exagérés,  il  importe 
d'exposer  la  situation  sous  son  véritable 
jour,  et  de  dire  quel  est  le  but  des  me- 
sinres  que  vient  de  prendre  le  gouverne- 
i  ment  français.  Nous  devons  d'abord  éta- 
blir un  fait  :  c'est  que  la  France  n'est 
pas  actuellement  en  guerre  avec  le  Ma- 
roc. La  guerre  n'a  été  déclarée  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre.  Il  est  bien  vrai  qu'un 
corps  de  troupes  du  Maroc  a  commis  une 
violation  du  territoire  français,  mais  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  cet  acte  d'a- 
gression sera  suivi  de  la  réparation  la 
plus  prompte.  Le  chef  de  cet  empire  qui 
touche  aux  possessions  françaises  ne 
peut  avoir  la  présomption  de  rechercher 
des  hostilités  donl  Tissue  ne  sauroit  être 
douteuse.  Il  a  devant  les  yeux  l'exemple 
de  ce  que  peut  la  France ,  et  il  ne  com- 
mettra pas  l'insigne  folie  de  courir  lui- 
même  au-devant  de  sa  ruine.  Si ,  d^un 
autre  côté,  il  a  cru  pouvoir  compter  sur 
d'autres  forces  que  le»  siennes,  et  sur 
l'appui  d'une  puissance  étrangère,  nous 
croyons  qu'il  sera  promptement.  dé- 
trompé, et  qu'il  ne  recevra  d'aucnne 
part  des  enconragemens  à  entrer  dans 
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uiie  lutte  ^  ne  poomil  lui  élre  que 
faiiile.  Quoi  qu'il  en  soit,  loro  même  que 
^agression  dont  la  frontière  française  a 
éié  Tobjet  ne  seroit  qu*oa  acte  d'indis- 
oîpline  cofBmis  pxc  des  soldais  fana- 
tiques» c'esi  le  gouvernement  du  pays 
i|ui  en  est  responsaUe,  et  e*est  lui  qui 
doit  en  supporter  les  conséquences.  Une 
l>areille  provocation  ne  peut  demeurer 
iiDpunie,  et  le  consul-général  de  France 
à  Tanger  a  reçu  Tordre  d'en  demander 
la  réparafioQ  la  plus  complète.  Nous  ne 
doutons  point  que  celte  réparation  ne 
soit  accordée  sans  retard,  et  que  le  gou- 
vernement du  Maroc  ne  s'empresse  de 
faire  volontairement  ee  qu'il  sait  bien 
qu'où  pourroit  lui  imposer.  La  France 
ne  veut  ppint,  jusque  là,  entrer  dans  la 
voie  des  représailles;  elle  a  assez  le  sen- 
timent de  sa  force,,  pour  pouvo|r  se  dis- 
penser d'en  faire  un  usage  inutile.  En 
tieraandant  la  réparation  d'une  agression 
commise  sur  son  territoire ,  le  gouver- 
nement français  doit  aussi  prendre  des 
mesures  pour  que  de  pareils  actes  ne  se 
renouvellent  pt-s,  etc.  » 

—  M.  le  prîBce  de  Joinville  est  parti 
ce  matin  pour  Toulon.  Son  voyage  avoit 
été  retardé  de  quelques  jours  d'après 
une  décision  du  cabinet. 

—  La  chambre  des  députés  a  continué 
samedi  et  aujourd'hui  la  discussion  du 
projet  de  loi  relatif  au  chemin  de  fer 
d'Orléans  à  Bordeaux.  {Voir  à  la  fin 
du  Joumai») 

—  Les  bureaux  de  la  chambre  mi 
nommé  aujourd'hui  les  membres  de  la 
commission  qui  doit  examiner  le  projet 
de  loi  sur  l'instruction  secondaire.  Ce 
sont  MM.  de  Tocqueville,  Thiers,  Saint- 
Marc  Glrardin,  de  Carné,  Salvandy,  de 
Rémusàt,  Quinelte,  0.  Barroi  et  Dupin 
aine.  La  discussion  préliminaire  a  été  as- 
sez vive.  Le  rapporteur  sera  ou  M. 
Thiers,  ou  M.  Saint-Marc  Girardin.  Les 
ullra-universit:dres  porteront  leurs  voix 
sur  M.  Thiers.  M.  Saint-Marc  Girardin 
sera  soutenu  par  les  modérés.  " 

—  Le  collège  du  5^  arrondissement 
électoral  du  département  de  l'Eure  est 
convoqué  à  Louviers.  pour  le  6  juillet 


procham,  è  l'effet  d'élire  un  député,  par 
suite  de  l'annulation  de  félection  de 
M.Ch.  Uffilte. 

—  Par  ordonnance  du  15  juin,  M.  Ma- 
lac,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'E- 
tat, est  nommé  préfet  du  département  de 
la  Nièvre,  en  remplacement  de  M.  Paulze 
d'Ivoy,  admis,  sur  sa  demande,  à  faire 
valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

—  Par  ordonnance  en  date  du  même 
jour,  M.  Edmond  Leclerc  est  nommé 
chef  du  cabinet  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, 

—  Les  avocats  appelés  à  plaider  dQ7 
vaut  la  première  chambre  de  Ja  cfiur 
royale  de  Paris  se  plaignent  fréquem- 
ment de  ce  que  leur  indépendano^  n'est 
pas  assez  respectée  par  M.  le  premier 
président.  La  semaine  dernière,  à  l'qcca- 
sion  d'une  nouvelle  sortie  de  ce  magis^ 
trat ,  le  conseil  de  discipline  de  l'ordre 
des  avocats  s'est  réuni  et  a  pris  la  réso- 
lution suivante  à  l'unanimité  :  «  Les  mem- 
bres du  conseil,  agissant  en  leur  nom 
personnel ,  ont  décidé  qu'ils  ne  plaide- 
roieni  plus  devant  M.  le  premier  présir 
dent  Séguier,  jusqu'à  ce  qu'une  répara- 
tion publique  ait  été  faite  au  iyarre^u, 
attaqué  dans  son  indépendance  et  sa 
dignité.  »  Aujourd'hui,  le  Mtonnieit^ 
M"  Chaix-d'Ëst-Ange,  et  quatre  des  plus 
anciens  membres  de  l'ordre,  se  sont, 
présentés  à  lal^arre  de  la  première  cham- 
bre, portant  seuls  la  robe,  pour  provoquer 
des  explications.  Cependant  il  n'y  a  jj^ 
eu  de  solution  à  la  difficulté.  A  la  pre*- 
mière  cause  appelée ,  un  avoué  a  de- 
mandé la  remise  à  huitaine  j  par  le  mo- 
tif qu'il  n'avoil  plus  d'avocat.  La  remise 
a  été  accordée.  Toutes  les  autres  causes 
appelées  ont  été  également  remises  à 
huitaine. 

—  M.  le  ministre  de  ^'instruction  pi|- 
blique  a  fait  distribuer  ii  la  chambre  des 
députés  la  note  statistique  sur  l'instruc- 
tion primaire.  La  dépense  po^r  cette 
branche  de  l'instruction  publique  s'est 
élevée  dans  l'année  1843  à  15  millions 
883,412  fr.  Les  communes  ont  fourpi 
9  millions  33,197  fr.  ;  les  âépart£mcns 


4  millions  7SM3U  fr.,  el  TEUi  3  mil-- 
lions  environ. 

—  M.  Ciiny,  dépnié  des  Vojsges,  vient 
de  mourir  à  Paris. 

—  M.  Kirach  a  fait  jeudi  une  ascension 
qui  a  parfaitement  réussi.  Cet  habile 
aéronaule,  parti  à  six  heures  trois  quarts 
du  soir  du  quai  de  Billy,  a  opéré  sa  des- 
cente le  même  jour  à  neuf  heures  dans 
wie  prairie  de  Chûtillon-sur-Morains , 
arrondissement d'Epernay  (Marne).  Il  a 
pnrcouru  plus  de  1^  kilomètres  en 
moins  de  trois  heures. 

— Nous  résumons  les  corresponAnces 
de  Constantiue  publiées  par  le  journal 
V  Algérie  : 

i^  juin. —  M.  le  duc  d*Âumale  a  quitté 
Bîskara  le  25  mai,  en  y  laissant  deux 
bataillons ,  destinés  à  compléter  les  tra- 
vaux de  défense  et  d'installation  de  la 
nouvelle  garnison  de  zéphyrs.  Le  26,  il 
campoil  à  Bitam,  chez  les  Ouled-Derradj, 
dans  le  Houdhna.  Les  principales  frac- 
tions de  cette  grande  tribu  ,  qui  s'étend 
depuis  Ngaous  jusqu'à  Bonçâda ,  se  sont 
soumises;  la  présence  de  la  colonne  de 
Sétif  complétera  cette  œuvre.  Le  30,  le 
duc  d*Âumale  arrivoit  à  Rous-el-Aïoun ,. 
où  se  trouve  le  camp  du  colonel  Lebre- 
ton  ,  chaîné  de  faire  rentrer  la  contribu- 
tion de  guerre  imposée  aux  tribus  du 
Bel-Lezma  ;  tout  y  étoit  dans  Tétat  le  plus 
satisfaisant. 

4  juin.  —  M.  le  duc  d'Âumale  rentre 
aujourd'hui  avec  la  cavalerie.  Notre 
campagne  touche  à  sa  fin.  Elle  a  été 
iengue,  pénible,  mais  non  infructueuse. 

—  M.  le  dnc  d'Aumale  vient  d'adres- 
ser au  ministre  de  la  guerre  un  rapport 
déialHé  sur  les  évcnemens  arrivés  à  Batna 
et  à  Biskara  depuis  le  20  avril.  Les  dé- 
tails sont  conformes  à  ceux  iqui  ont  été 
publiés.  L'ordre  est  rétabli  dans  tout  le 
-pays  environnant. 


EXTERIEIJB. 

La  reine  Marie-Christine  et  sa  fdle 
Isabelle  doivent  passer  la  pjuâ:  grande 
partie  de  la  belle  saison  aiix  eaux  de 
Caldas 
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échangée  jendt  dans  h  dnnhre  dM  lords 
entre  le  comte  deClarendou,  ancien  mi- 
nistre en  Espagme,  el  lord  Aberdeen,  au 
sujet  des  dernières  noaveHesda  Maroc. 
Lord  Aberdeen  a  annoncé  qn'en  ce  qui 
Goncemoit  le  différend  entre  l'Espagne  et 
le  Maroc,  les  deux  puissances  avoient  ac-* 
cepté  la  médiation  de  l'Angleterre.  Quant 
aux  questions  posées  par  lord  Clarendoa 
relativement  aux  Êiits  qui  se  sont  passés 
sur  la  frontière  du  Maroc  et  des  posses- 
sions firançaises  en  Afrique ,  lord  Aber- 
deen ,  tout  en  gardant  beaucoup  de  ré— 
ser\'c,  a  exprimé  l'espoir  que  le  difle- 
reud  entre  les  deux  gouvememens  seroît 
promptement  arrangé. 

—  On  vante  beaucoup  les  libertés  de 
l'Angleterre,  mais  il  en  est  une  dont  on 
ne  nous  ayoit  pas  parlé  jnsqu'ici  :  c'est  la 
liberté  pour  le  gouvernement  de  déca- 
cheter les  lettres  adressées  aux  particu- 
liers. Sur  une  interpellation  de  M.  Dun- 
combe ,  sir  James  Grahani  a  été  amené 
à  déclarer  vendredi  à  la  chambre  des 
communes ,  qu  usant  d'un  statut  de  la 
reine  Anne,  il  avoit  fait  ouvrir  à  la  poste 
un  certain  nombre  de  lettres  sous  sa  res- 
ponsabilité ;  mais  il  s'est  refusé  à  entrer 
dans  aucune  explication.  M.  Dunct)mke 
demandoît  que  celte  affaire  fftt  vidée 
séance  tenante,  on  que  la  chambre  s'a- 
joum&t  jusqu'à  ce  que  le  ministère  se  fût 
expliqué.  Mais  la  chambre  a  passé  à 
d'autres  affaires,  en  réservant  à  M.  Ihin- 
combe  la  faculté  de  reproduire  sa  mo- 
tion. 

—  Le  gouvernement  anglaisa  fait  dé- 
fense au  directeur  du  pénitencier  de  Rich- 
mond  de  donner  entrée  dans  la  prison  où 
sont  détenus  M.  O'Gonnellet  ses  amis, 
aux  députations  qui  viennent  à  Dublin 
pour  lui  offrir  des  hommages  collectifs. 
j[eudr,'25  voitures  sont  parties  derhôlel 
de  M.  O'C'oi^Ijil  pour  se  diriger  vers  le  pé- 
nitencier de  Su^fcm^  Elles  y  condui- 
soient  les  hi^^!^i|Ste  diverses  corpora- 
tions municipâ^f'^re  autres  ceux  de 
Cork  et  de  Clonftrel,  et  les  membres  de 
plusieurs  députations  qui  dévoient  offrir 
au   libéraleor  des  adresses  de  condo- 


—  Une'  courte  conversation  a  été  |  léanec.  Mais  le  gouverneur  du  pcuiten- 


cier  déclara  qtril  ne  pouvoii  les  laisser 
pénétrer  auprès  de  nilustre  captif,  et 
cela  en  vertu  des  ordres  de  Tautorité 
souveraine.  Seulement,  il  s'est  chargé  de 
lui  remettre  les  caries  de  tous  ces  visi- 
teurs. 

Les  députations  se  sont  ensuite  ré- 
unies à  rhôtel  de  M.  0*Connell,  sous  la 
présidence  du  maire  de  Cork.  Le  prési- 
dent a  fait  voter  une  déclaration  conte- 
nant un  exposé  des  griefs  des  repealers. 

—  Oepuis  reroprisonnement  de 
M.  O'Connell ,  la  cause  du  Rappel 
fait  beaucoup  de  progrès.  Un  grand 
uombre  de  personnes  honorables,  sur- 
tout dans  I&barreau,  se  font  gloire  main- 
tenant de  porter  le  bouton  du  Rappel. 

—  Les  dernières  lettres  d'Allemagne 
portent  que  l'empereur  de  Russie  venoit 
d'arriver  à  Vienne,  se  dirigeant  sur  Kis- 
seugen. 

—  Il  paroît  que  si  l'impératrice  de 
Russie  est  souffrante ,  c'est  plus  encore 
la  fâcheuse  position  d'un  de  ses  enfans 
que  la  sienne  propre  qui  a  provoqué  le 
prompt  départ  de  l'empereur  de  Russie. 
La  grande -duchesse  AJexandra,  fille 
cadette  de  l'empereur  et  épouse  du  prince 
Frédéric  de  Hesse,  ise  Iroçve,  dit-on,  at^ 
teinte  d'une  dangereuse  affection  de  poi- 
trine. Son  état  seroit  même  si  grave,  que 
l'on  a  considéré  comme  impossible  de  lui 

I  Iais.ser  entreprendre  un  voyage  en  Italie, 
quoique  le  séjour  de  la  Péninsule  soit 
jugé  nécessaire  au  rétablissement  de  sa 
santé. 

—  Le  H  juin,  le  paquebot  d'Orient 
:i  apporté  à  Marseille  des  journaux  de 
Constantinople  et  de  Smyrne.  La  Porte 
;i  paru  s'émouvoir  des  réclamations  de  la 
diplomatie,  relativement  aux  tortures 
qu'ont  subies  à  Koniah ,  plusieurs  mal- 
heureux vaguement  prévenus  de  crime  ; 
elle  s'est  décidée  à  donner  des  instruc* 
tions,  dans  une  lettré  visirielle,  aux  gou- 
verneurs des  provinces  turques,  pour 
qu'ils  s'abstinssent ,  en  aucun  cas,  d'ap- 
pliquer la  torture  aux  individus  mis  en 
état  d'arrestation  pour  quelque  cause 
que  ce  soit.  A  cette  occasion,  VEcho  (TO- 
rient  porte  un  défi  aux  journaux  fran- 
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çais  de  mentionner  cette  lettre  vistrieUe, 
persuadé  qu'il  est ,  ajoute-t-il ,  que  la 
presse  d'Europe  dissimule  les  actes  favo- 
rables au  cabinet  ottoman ,  avec  autant 
de  soin  qu'elle  révèle  tout  ee  qai  peai 
lui  nuire.  VEeho  d* Orient  ouMie  qff'on 
n'a  jamais  reproché  à  la  Porte  d'être 
avare  de  protestations;  c'est  le  contraire  , 
qui  a  été  toujours  constaté.  Espérons, 
toutefois,  que  l'avenir  ne  démentira  pas 
ces  instructions  qui,  dans  un  pays  où  les 
puissances  européennes  sont  représen- 
tées ,  auroient  dû  être  prises  depuis  si 
longtemps. 

uwmotnamm 

CIIAMKRE  DES  DÉPirrÉS. 

(Présidence  de  M.  Sauzet.} 
Séance  du  i^  juin. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  relise  de 
la  discussion  sur  le  projet  du  chemin  de 
fer  d'Orléans  à  Bordeaux.  La  efaaitibre 
s'occupe  des  articles  relatifs  au  cahier 
des  charges. 

L'article  27  du  projet  est  ainsi  conçu  : 

«  Les  militaires  ou  marins  voyageant 
en  corps  ou  isolément  pour  cause  de  ser- 
vice, envoyés  en  congé  pour  appartenir  & 
la  réserve,  ou  rentrant  dans  leurs  féyen 
après  leur  libération ,  ne  seront  assiifjé* 
tis,  eux  et  leurs  bagages,  (jpi'à  la  ineitié 
de  la  taxe  du  tarif..    ^ 

»  Si  le  gouvernement  avoit  besola  de 
diriger  des  troupes  et  un  matériel  utili- 
taire ou  naval  sur  l'un  des  points  dessers 
vis  par  la  ligne  du  chemin  de  fer,  la  com- 
pagnie seroit  tenue  de  mettre  immédia-» 
tement  à  sa  disposition,  et  à  moitié  de  la 
taxe  du  tarif,  tous  les  moyens  de  trans- 
port établis  pour  l'exploitation  du  chemin 
de  fer.  ».  « 

M.  le  général  Oudinot  propose  d'jgon- 
ter  au  premier  paragraphe  de  cet  artide 
la  stipulation  suivante  : 

«  Les  militaires  ou  marins  voyageant 
en  corps  ne  seront  assujétis  eux  et  Jeuri 
bagages  qu'au  quart  de  la  taxe  du  tarif.  » 

M.  Laurence  combat  cet  amendement 
au  nom  dq  la  commission.  Parmi  lesoon- 
si<iérations  qu'il  présente,  il  insiste  sur 
celle-ci  :  Que  si  l  on  donnoitaux  iroiipes 
tant  de  facilité  pour  voyager  en  chemin 
de  fer,  on  pourroil  faire  perdre  aux  sol- 
dats l'habitude  de  la  marche  (Bruit.) 

M.  le  cénéral  Oudinot  persiste  djins 
son  amendement. 
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M.  DUFACRE,  rap)M)rteur.  Dans  les  in- 
tentions les  plus  généreases,  chacun  de 
nous  peut  demanda  aggravation  sur  ag-< 
gradation  ;  mais  je  prie  la  chambre  de 
eoosidérer  qu*à  la  fin  il  faiidroit  arriver 
à  cefiipenser  toutes  ces  charges  par  une 
augmentation  dans  la  durée  de  la  jouis- 
sance. La  commission  repousse  Tamen- 
dément. 

M.  MAUGUIN.  L'adminisiration  ne  doit 
pas  faire  de  bénéfice  lorsqu'il  s'agit  d'un 
service  public,  elle  ne  peut  prétendre 

Î[o'aii  remboursement  de  ses  frais.  Nous 
ftisons ,  quoi  qu'on  en  dise ,  d'assez 
beaux  bénéfices  aux  compagnies.     • 

M.  le  maréchal  Soult  dit  qu'il  accepte- 
roit  avec  reconnoissance  L'amendement 
s'il  ne  devoit  pas  en  résulter  une  charge 
trop  forte  pour  les  compagnies. 

M.  Odilon  Barrot  pense  qu'il  y  a,  dans 
les  raisans  de  justice  et  d'équité,  la  né- 
oessîté  de  maintenir  une  distinction  en- 
tre le  militaire  voyageant  isolément  et 
les  soldats  voyageant  en  corps.  L'hono- 
rable membre  pense  que  la  responsabi- 
lité de  la  compagnie,  ses  soins,  sa  sur- 
veillance, sont  moindres  lorsqu'il  s'agit 
de  transporter  un  corps  tout  entier,  sou- 
mis à  ta  règle  et  à  la  discipline  militai- 
rca,  et  qu'en  conséquence  le  tarif  peut 
éire  abaissé. 

II.  DimuMi  combat  l'amendement,  qui 
est  défendu  par  M.  Baude,  mis  aux  voix 
etadoftfté. 

Le  premier  paragraphe  ainsi  modifié 
est  adopté. 

L'application  de  raraendement  au  2* 
paragraphe  est  mise  aux  voix  et  rejetée. 

M.  Leseot  de  la  Millanderie  propose 
^'assimiler  les  soldats  envoyés  en  congé 
illimité  à  ceux  qni  sont  envoyés  en  congé 
de  libération.  —  Adopté. 

L'article  27  modifié  est  adopté  dans 
son  ensemble. 

L'article  28  est  adopté. 

Art.  29  (rédaction  de  M.  Monter  de 
la  Sizeranne).((Ilsera  payé  à  la  compagnie 
une  rétribution  qui  ne  pourra  excéder 


75  centimes  par  kilomètre  parcouni  par 
tes  convois  spéciaux  mis  à  la  disposi- 
tion de  l'administration  des  postes.  Si 
cette  admini^ration  emploie  plus  d*une 
voilure,  la  rétribolinii  n'excédera  pas 
25  centimes  par  kilomètre  et  par  voiture 
en  sus  de  la  première. 

»  Le  taux  de  ces  rétributions  sera  ûxé 
tous  les  cinq  ans,  entre  te  gouvernement 
et  la  compagnie ,  de  gré  à  gré  ou  à  dire 
d'experts.  »  —  Adoplé. 

Séance  rfu  17. 

L'article  52  confère  au  gouvernement 
la  faculté  de  résilier  le  bail  après  les 
quinze  premières  années  en  payant 
une  sonrnie  calculée  d'après  le  proauit 
net  moyen  d'un  certain  nombre  d'années. 
Cette  somme  sera  payée  par  annuités. 

Cet  article  est  adopté. 

Les  autres  articles  du  cahier  des  char- 
ges sont  ensuite  votés,  quelques-uns  avec 
de  légères  modifications,  sauf  l'art.  49, 
qui  fixe  le  cautionnement  de  la  compa- 
gnie à  2,000,000  fr.  Ce  tart.  est  réservé, 
parce  que  si  un  amendement  proposé 
par  M,  de  Preigne  sur  l'art.  3  du  projet 
étoit  adoplé,  ce  cautionnement  pourroit 
être  élevé  à  3,000,000  fr. 

J^géux^,  2lîiriffl  €e  €iexe. 
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MM.  Méquignon-Junior  et  J.  !.eroux,  iibraires,  viennent  dç  mettre  en  vente  les 

ouvrages  suivans  : 
Les  d^ux  premiers  volumes  du  Traité  des  Contrats,  de  M.  Tabhé  J.  Carrière. 
Le  Compendium  du  Trailé  de  la  Justice,  du  même  auteur.  2*  édition,  ln-12. 
Le  tome  troisième  du  Manuale  Juris  canonicij  de  M.  Lequeqx. 
Le  tome  cinquième  de  VHistoire  de  VEglise,  de  M.  rabbé  Receveur. 
Les  suites  et  fins  de  ces  ouvrages  paroîtronl  maintenant  à  des  termes  rappnn 
chés. 
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Opinion  des  commissaires  chargés  d'exa- 
miner le  projet  de  loi  sur  /'instruc- 
tion SECONDAIRE. 

A  la  première  épreuve  de  cette  grande 
lutte  devant  la  chambre  des  députés ,  la 
liberté  d'enseignement  succombe,  le 
monopole  a  déjà  proclamé  son  triom- 
phe. Les  ultra- universitaires  sont  re- 
présentés dans  la  commission  par  cinq 
députés  dont  les  sentimens  bien  connus 
sont  ouvertement  hostiles  au  clergé. 
MM.  de  Tocquevllte,  de  Carné  et  Odi- 
lon-Barrot  défendent ,  chacun  de  son 
point  de  vue,  la  liberté  d'enseignement  : 
ropinioii  de  M.  de  Salvandy  reste  en- 
core indécise  entre  les  divers  systèmes. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  tous  les 
détails  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu 
dans  les  bureaux  de  la  cnambre.  Nous 
nous  bornerons  à  faire  connoitre  Topi- 
nion  de  chaque  commissaire,  en  citant 
plus  particulièrement  les  paroles  de  nos 
plus  ardens  adversaires.  Que  d'injustice 
dans  quelques-uns  de  ces  discours  !  Que 
d'aveugles  préventions  contre  le  clergé, 
et  disons-le  aussi,  ne  fût-ce  que  pour 
excuser  teile  haine  inexplicable,  que 
d'ignorance  touchant  les  hommes  et  les 
choses  ecclésiastiques  ! 

Premier  bureau. 

Toute  ropinioii  de  M.  de  Tocqueville 
se  résume  par  ces  mots  :  a  Une  liberté 
sincère  contenue  par  des  garanties  sé- 
rieuses ;  le  maintien  et  rafTermissemenl 
des  écoles  de  l'Etat;  la  faculté  réelle 
accordée  aux  écoles  libres  de  faire  à 
l'Université  une  concurrence  loyale.  » 

M.  de  Tocqueville  ne  veut  pas  seule- 
ment la  liberté  d'enseignement  parce 
f]uc  les  prescriptions  de  la  charte  l'obli- 
gent à  la  vouloir,  il  la  veut  encore  parce 
qu'il  la  croit  bonne ,  et  qu'il  la  regarde 
comme  le  complément  nécessaire  de  nos 
institutions. 

Chaque  citoyen  doit  pouvoir  faire  éle- 
ver ses  fils  comme  il  l'entend  :  c'est  de 
là  qu'il  faut  toujours  partir.  Voilà  le  droit, 
droit  dont  on  peut  sans  doute  soumettre 
Texercice  à  certaines  restrictions   que 

L* Amitié  la  Religion,   Terne  CXI, 


suggère  Tintérét  social,  mais  qui  ne  sna- 
roit  jamais  être  méconnu  sans  qu'il  en 
résulte  une  profonde  atteinte  à  nos  insti- 
tutions. On  dit  qne  les  ennemis  de  cesv 
mêmes  institutions  se  serviront  de  ce 
droit  contre  elles  ;  qu'ils  feront  tourner 
la  liberté  contre  l'esprit  de  liberté.  Ils 
l'essaieront  sans  doute  ;  mais  quelle  est 
celle  de  nos  libertés  dont  on  ne  pourroit 
en  dire  autant?  Les  ennemis  de  nos  ins- 
stitu tiens  ne  peuvent-ils  pas  se  faire  gar- 
des nationaux,  jurés,  électeurs,  doutés 
même?  Faut-il  supprimer  tous  ces  droits 
parce  qu'ils  peuvent  s'en  servir  contre 
nous  ?  Non  :  la  gloire  et  la  force  d'une 
constitution  comme  la  nôtre  «est  de  ne 
violenter  personne ,  même  ses  adversai- 
res, et  de  montrer  cette  noble  confiance 
dans  la  justice  de  sa  cause  et  dans  le  bon 
sens  du  pays,  qu'elle  ne  demande  que  le 
grand  jour  et  la  liberté  pour  triompher. 
Est-ce  donc  d'ailleurs  sérieusement 
qu'on  suppose  notre  société  menacée  de 
retourner  vers  les  mœurs  et  les  idées  do 
passé?  Quoi!  des  hommes  élevés  par  le 
clergé  ont  fait  la  révolution,  et  les  hom- 
mes sortis  de  la  révolution ,  tout  impré- 
gnés de  l'esprit  nouveau,  iroient  se  re- 
placer sous  la  domination  du  clergé  et 
pourroient  être  ramenés  vers  les  doctri- 
nes de  l'ancien  régime!  Cela  est  absurde 
à  supposer.  Violenter  les  citoyens  en  voe 
d'un  pareil  péril ,  c'est  violer  les  princi- 
pes de  notre  constitution  sans  raison' 
sufTisanle.  Ne  voit-on  pas  d'ailleurs  que 
si  l'Etat  seul  a  le  droit  d'enseigner,  l'E- 
tat pourra,  suivant  le  monvement  des 
événempns  politiques ,  diriger  l'Instruc- 
tion dans  des  vues  très-diverses;  au- 
jourd'hui fiivorables  à  l'esprit  de  la  ré- 
volution,' demain  très-contraires? Est-ce 
que  l'Université,  sons  l'empire,,  cherchoit 
à  préparer  les  enfans  aux  institutions  li- 
bres? Assurément  non;  elleavoit  princi- 
palement en  vue  de  faire  des  soldats,  fit 
sous  la  Restauration,  n'a-t-on  pas  vu  des 
ecclésiastiques  à  la  tête  de  toutes  les 
académies,  tous  les  collèges  sous  l'in- 
fluence directe  du  clergé,  et  un  évêque 
grand-maître?  Le  monopole  de  l'Etat  en 
matière  d'instruction  se  prête  donc  à 
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louty  et  il  n'offre  de  garantie  à  per- 
sonne. / 

Il  faot  donole  détruire.  Gela  est  libé- 
ral» utile,  prudent. 

Mais  tout  en  reconnoissant  le  droit  de 
chaque  citoyen  à  faire  élever  ses  enfans 
cominç.  il  Tentend,  s'ensuit-ii  qu'il  ^ille 
ne  donner  aucune  limite  à  ce  droit?  Quel 
est  le  droit  individuel  qui,  dans  Fétat  so- 
cial, n'est  pas  limité  par  Tintérét  public 
qui  est  le  droit  de  tous? 

M.  de  Tocqueville  reconnoît  que  TE- 
taty  en  accordant  la  liberté  d'enseigne- 
ment, a  le  droit  d'exiger  des  maîtres  des 
conditions  de  moralité,  de  science,  d'ap- 
titude; il'a  même  le  droit  d'excepter  de 
la  faculté  (feoseigner  tels  ou  tels  indivi* 
dus  dont  les  antécédens  ne  lui  offrent  pas 
de  j|[aranties  suffisantes,  telle  ou  telle  as- 
sociation, soit  politique,  soit  religieuse, 
dont  il  n'a  pas  reconnu  l'existence.  Au 
début  surtout,  de  pareilles  précautions 
peuvent  être  sages. 

.    La  liberté  doit  être  contenue,  mais  elle    pénible  pour  moi ,  et  qt 
doit  éire  réelle;  la  loi  peut  être  restric-  !  ma  part  des  sacrifices  di 
tive,  mais  il  la  faut  loyale  ;  elle  doit  don- 
ner tout  ce  qu'elle  offre. 

M.  de  Tocqueville  veut  que  les  écoles 
de  l'Etat  soient  de  plus  en  plus  capables 
de  soutenir  la  concurrence  contre  les 
écoles  libres.  Il  se  déclare  prêt  à  voter 
toutes  le&  mesures  qui  tendront  à  aug- 
menter le  nombre  des  collèges  royaux,  à 
élever  la  position  de  leurs  professeurs,  à 
faciliter  par  le  bon  marcné  l'entrée  de 
ces  établissemens.  Il  est  prêt  surtout  à 
^corder  aux  villes  tous  les  secours  né- 
.cessaires  pour  maintenir  et  faire  fleurir 
les  collèges  communaux*,  ces  écoles  si 
utiles  qui  donnent  rinsiruction  sans  dé- 
tendre les  liens  de  la  famille.  En  un  mot, 
il  veut  que  l'Université  n'ait  rien  kxrain- 
dre  de  la  concurrence  ;  mais  il  ne  veut  pas 
lui  donner  les  moyens  de  la  supprimer. 
S*il  est  naturel  que  TUniversité  soit  char- 
g^e  d'inspecter  les  écoles  libres,  il  ne  se- 
roit  pas  loyal  de  lui  donner  la  faculté  de 
les  empêcher  de  naître  ou  de  les  faire 
.mourir.  L'Université  ne  peut  donc  être 
seule  chargée  de  composer  le  jury  d'exa- 
men par  suite  de  la  décision  auquel  une 
école  libre  va  s'ouvrir;  seule  elle  ne  peut 
non  plus  faire  fermer  une  école  ouverte. 
C'est  à  l'Etat  sans  doute ,  mais  à  TEtat 
représenté  par  une  adminisiration  désin- 
téressée dans  la  question,  telle  que  la 
.justice  ordinaire,  par  exemple,  à  exercer 
ce  pouvoir. 


Quant  aux  petiis  séaûntires,  M.  de 
Tocqueville  pense  qu'on  s'est  jeté  dans 
des  difficultés  très-grandes  qu'on  auroit 
pu  éviter.  Â  son  sens^  le  certificat  d'étude 
devroit  être  aboli  pour  tout  le  monde , 
comme  l'avoit  proposé  M.Guizot  en  i  836, 
et  M.  Villemam  lui-même  enl84i.  De 
cette  manière,  les  petits  séminaires  pour- 
roient  préparer  au  baccalauréat  comme 
tous  les  établissemens  libres;  mais  d'au- 
tre part  les  petits  séminaires,  comme  les 
autres  institutions,  devroient  être  soumis 
à  l'inspection  et  au  contrôle  de  l'Etat.  Il 
n'y  a  que  cette  solution  qui  soit  logique. 
Si  on  donne  aux  petits  séminaires  les 
avantages  du  droit  commun  ,  il  faot  leur 
en  Imposer  les  charges  ou  les  laisser  en 
dehors  des  uns  et  des  autres. 

Deuxième  bureau. 

M.  THiERs.  Je  prends  la  parole  dans  l'in- 
tention, que  je  ne  dissimule  pas,  d'étrele 
commissaire  du  bureau.  C'est  une  tâche 
pénible  pour  moi,  et  qui  exigera  de 
e  temi>s  qui 
me  coûtent  beaucoup.  Mais  l'intérêt 
de  la  question  soulevée  est  si  grand ,  la 
cause  de  la  révolution  française,  qui  est 
la  seule  cause  vraiment  chère  à  mon 
cœur,  est  si  visiblement  engasée  ici,  que 
je  me  mets  en  avant  cette  fois  avec  le 
plus  grand  zèle ,  quoi  qu'il  puisse  m*en 
coûter.  Toutefois,  bien  que  j'aie  envie 
d'être  votre  commissaire ,  je  dirai  tout 
ce  que  je  pense,  dossé-je  perdre  quel- 
ques voix,  parce  qu'avant  tout  je  veux 
avoir,  dans  cette  occasion ,  le  plaisir  de 
dire  ma  pensée  toot.entièfo. 

M.  de  Fontetle  vient  de  parler  avec 
convenance  et  esprit  sur  le  sujet  qnî  nous 
occupe ,  et  de  vous  présenter  justement 
les  argumens  qui  me  décident  complète- 
ment contre  sa  thèse,  pour  le  système 
d'enseignement  existant,  c'est-à-dire 
pour  rUniversité.  Ses  ar^mens,  je  les 
réduis  presque  tous  à  celui-ci.  Les  nom- 
mes chargés  de  l'enseignement  ont  ordi- 
nairement une  telle  influence  Sur  Tesprii 
des  jeunes  gens,  ils  leur  inculquent  tel- 
lement leurs  idées  et  jusqu'à  leurs  opi- 
nions politiques,  qu'il  vous  est  impos- 
sible de  laisser  la  jeunesse  dans  les 
mains  auxquelles  elle  est  confiée  anjoar- 
d'hui. 

J'accepte  cet  argument,  je  l'adopte  et 
il  me  décide.  Je  crois ,  en  effet,  que  les 
hommes  chargés  d'enseigner  ont  i 
fluence  énorme.  Et  c'est  poôr  < 
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ceLi  surtout,  que  je  ne  van  pas  qm 
reosêignéinenl  aille  aux  bomines  auxquels 
vous  voudriez  le  confier,  vous  et  rpoi, 
moDsieup  de  Fontette,  appartenons. 5  des 
partis  différens;  vous,  vous  vous  hono- 
rez. 4'apparlenir  à  un  parti  qu'il  est  inu- 
tile de  designer  ici.  Moi,  j'appartiens  au 
parti  dé.  la  révolution  française ,  de  la 
révolution,  bien  entendu,  sans  ses  excès 
«t  8e$  erreurs,  et  je  veux  pour  cela  que 
renseignement  reste  aux  niains  de  rUni- 
versité. 

Vous  dites  tous  les  jours  :  «  Il  faut  que 
ia  jeunesse  soit  élevée  religieusement,  d 
et  je  reconnois  avec  vous  que  c'est  là  un 
immense  intérêt  des  familles  et  de  la 


j.ourd'li^  h  se  direpiiNrté  auxidées  rein 
gieuses  ;  il  y  a  einquant^  ans,  cela  eûtété 
méritoire;  aujourd'hui,  c'est  presoee 
obéir  à  une  sorte  de  mode  ;  je  cnins 
presque  de  dire  à  cet  égard  ce  que  je 
pense,  tant  je  trouve  que  c'est  obéir  à  na 
goût  du  jour.  El)  bien!  sans  vouloir  fiabo 
ter  les  idées  du  moment,  je  diminué, 
pour  ma'part,  j'aime  cent  fois  mieux  une 
nation  croyante  qu'une  nation  iaeràluiet 
une  nation  croyante  est  mieux  ifispirée 
quand  il  s'agit  des  œuvres  de  l'espvlt; 
plus  héroïque. même,  quand  il  s'agit  dte 
défendre  sa  grandeur.  Si  j'avois  dans  ma 
n^ain  ces  bienfaits  de  la  foi,  je  l'onvriroié 
sur  mon  pays,  à  condition  louiefois  ù'-a* 


société  tout  entière.  Mais  je  n'entends  t  nir  à  la  foi  ia  tolérance  et  la  libeité  d! 


jamais  dire  :  Il  fout  que  la  jeunesse  soit 
élevée  dans  le  véritable  esprit  du  temps, 
des  institutions,  dans  les  senlimens  de 
patriotisme  qui  conviennent  à  une  grande 
nation.  Oui,  je  veux  qu'on  fasse  des 
hommes  pieux;  mais  je  voudrois  qu'on 
s'inquiétât  aussi  de  faire  de  bons  ci- 
toyens et  de  bons  Français.  Or,  je  ne 
vois  pas  qu'on  s'en  inquiète  assez  quand 
on  veut  ôtcr  la  jeunesse  des  mains  de 
r Université  pour  la  donner  à  MM.  les 
Jésuites  de  Fribourg  ou  à  leurs  analogues 
en  France. 

Je  vais  droit  au  but  et  je  nomme  les 
choses  par  leur  nom.  Tous  vos  efforts 
tendent  à  un  but,  à  détruire  l'éducation 
laïque  et  à  donner  L'enseignement  de  la 
jeunesse  au  clergé;  pour  ma  part  je  m'y 
oppose  et  je  m'y  opposerai  toujours  de 
toutes  mes  forces.  Le  mot  de  liberté 
d'enseignement  est  un  mot  imaginé  pour 
la  circonstance,  et  qui  cache  le  véritable 
but.  Ce  but,  c'est  de  faire  passer  la  jeu- 
nesse des  mains  laïques  dans  les  mains 
cléricales,  et  c'est  tout  simplement  reve- 
làir  ,à  cinquante  ans  en  arrière,  et  faire, 
en  une  des  choses  les  plus  importantes, 
une  véritable  contre-révolution.  La  rér- 
volution  française  a  tout  sécularisé,  la  so- 
ciété>  lé  gouvernement,  l'éducation;  elle 
a  sécularisé  la  France  et  l'Europe.  Or 
c'est  revenir  étrangement,  audacieuse- 
ment  en  arrière,  que  de  vouloir  tenter  de 
refaire  ce  qu'elle  a  défait. 

Je  sais  bien  ce  qu^on  dira,  c'est  que 
nous  sommes  des  impies  qui  ne  voulons 
pas  de  ri'ligion  en  France.  Ce  sont  là  de 
sottes  calonmies  au-dessus  desquelles  il 
faut  bien  savoir  se  mettre  quand  l'inté- 
rêt public  rédige. 

Hes^îegrs^;  if  q'y  a  pas  de  mérUe  aq- 


prit,  sans  lesquelles  aucun  homme  «dairé 
ne  voudroit  vivre aujourd'luii.  Mais  |^eii«' 
sez-vous  que  vous  rendrez  la  jeunesse 
croyante  en  la  donnant  au  clergé? 

Je  ne  le  pense  pas  du  tout,  et  je  cite 
un  exemple  frappant  Lexviii^  siècle,  c« 
siècle  si  renommé  pouf  son  înopo^alité^, 
des  mains  de  qui  e^i-ïi  sorti?  de&  mains 
des  corporations  enseiguantes  ;  et  la  géi- 
nération  actuelle,  on  en  conviendra  a« 
moins,  est  bien  plus  portée  aux.  idées  re* 
ligieuses  que  celle  qui  Ta  préoédée;  «i 
conviendra  que  lorsqu'elle  n'âst-pae 
croyante,  elle  est  au  moins  décente  «ft 
respectueuse  envers  la  religion.  Ëibbien! 
elle  est  sortie  de  l'Université.  ConioieiiC 
se  fait-il  que  l'Univ^sIté  donne  de^  geap 
plus  pieux,  ou  du  moins  plus  •ras^ 
"pectueux  4(ue  ceux  q«e  dounoient  les 
Oratoriens  et  les  Jésuites?  Cela  vient 
d'une  seule  chose  :  on  n'a  pas  voulu  teh 
cer  la  croyance  de  la  jeunesse. 

Le  gouvernement,  l'Univcnsité,  tooteh 
lui  donnant  l'enseignement  religieux,  a 
respecté  en  quelque  sorte  Sii  iiberté,  n.*a 
pas  afiiçhé  un  but,  et  l'ame  des  jeunes 
cens,  laissée  à  eUe-udéine,  n'est  pas  alè^ 
a  l'impiété,  parce  que  le  cœur  de'l'bai»- 
me,  quand  il  n'est  ni  contrairU^  ni  offus- 
qué par  des  prétentions  domifiatrices,  «a 
plutôt  aux  idée^  religieuses  qu'aux  Idées 
contraires.  Donnez-moi  les  professeurs 
de  Fribourg  dans  toute  la  Fitance,  et  je 
vous  promets  un  Voltaire. 

Dieu  veuille ,  s'il  en  vient  encore  un , 
qu'il  ait  autant  de  bon  sens  et  d'esprK. 
Et  puis  ce  n'est  pas  tout.  Quand  vous 
voudrez  donner  la  jeunesse  à  des  prêtres 
catholiques,  vous  n'exigerez  pas  appa- 
remment que  les  protestans,  les  jvifs, 
envpiont  jl^s.ei^|iMia<heE.etti;  il  fiiudra 
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djoc  un  enseignement  pour  chaque  reit* 
Kion.  Il  y  aura  un  enseignement  catholi* 
que,  un  enseignement  protestant,  un  en- 
seignement juif  ;  vous  me  rendrez  donc 
k  sodélé  d^avant  89,  cette  société  où,  au 
lieu  des  Français,  il  y  avoit  des  Bourgui- 
«ions,  des  Provençaux,  des  Bretons,  des 
f*lamands,  des  nobles,  des  bourjjeots,  des 
juifo,  des  proteslans,  des  catholiques.  La 
révolution  française  est  venue  pour  bri- 
ser cette  différence ,  faire  une  seule  na- 
tion, ayant  le  même  esprit,  les  mêmes 
droits ,  les  mêmes  devoirs.  Son  chef* 
d'oeuvre ,  c'est  Tunité  en  toutes  choses. 
Vous  avez  Tunité  en  fait  d'administration, 
de  justice,  de  finances:  il  vous  en  faut  en 
matière  d'éducation.  L'Université,  savez-' 
vous  ee  aue  c'est  en  réalité?  C'est  l'unité 
eu  fait  d  éducation. 

Lorsque  Napoléon  a  fondé  le  nouveau 
système  d'enseignement,  on  croit  qu'il  n'a 
été  préoccupé  que  d'une  seule  idée  de 
despotisme  et  de  pouvoir  absolu.  Je  n'en 
veux  pas  faire  absolument  un  apôtre  de 
la  liberté.  Il  avoit  une  autre  lâche  à  rem- 
plir à  l'époque  à  laquelle  il  est  venu.  Sa 
lâche ,  c  étuit  de  faire  de  tous  les  débris 
de  la  société  française  accumulée  autour 
de  lui,  une  société  homogène  et  forte.  Il 
«ontint  en  1802 ,  au  sein  du  conseil  d'£- 
Ut,  les  plus  belles  discussions  à  ce  sujet. 
Jl  demanda  une  masse  énorme  de  bour- 
•es,  alin  de  s*emparer  par  l'éducation 
.presque  gratuite  de  la  jeunesse  française. 
«  Vous  croyez,  dit^il  à  ses  conseillers, 
.vous  croyez  peul-^tre  npie  c'est  du  pou- 
voir que  je  veux?  Du  pouvoir,  j'en  ai 
-plus  qu'il  ne  m'en  faut.  Qui  me  résiste 
aujourd'hui  en  France,  même  en  Europe? 
Mais  je  veux  fonder  une  société.  Regar- 
idez  autour  de  vous.  Qu'y  a-t-il?  D'un  côté, 
des  Vendéens  qui  paroissent  soumis,  des 
énigrés  que  j'ai  rappelés ,  des  prêtres  à 

2i  j'ai  rendu  leurs  autels ,  et  qui ,  au 
id,  en  recevant  tout  le  bien  que  je  leur 
lais,  me  détestent;  de  l'autre,  des  révo- 
lutionnaires divisés  à  l'infini ,  se  trahis- 
.sani,  s'accusant  les  uns  les  autres,  et  au- 
.  dessus  de  tout  cela ,  une  nation  affran- 
•  chie,  qui  ne  sait  plus  à  qui  entendre,  qui 
demande  à  se  reposer,  à  ne  penser  plus 
à  rien.  Et  vous  croyez  que  c'est-là  une 
société  en  bon  état?  C'est  avec  des  jeu- 
nes gens  que  je  ferai  une  vraie  société , 
animée  des  idées  saines  du  siècle  ,  des 
sentiraens d'un  vrai  patriotisAie ,  et  qui, 
n'ayant  aucune  fausse  idée  du  passé,  des 
tailles  du  tempe  préeent,  sera  digne  de 


nous  succéder,  et  saura  réaliser  la  véri- 
table pensée  de  ceux  qui  oiu  fait  la  ré- 
volution. » 

L'opinion  de  Napoléon ,  vraie  et  juste 
de  son  temps,  est,  sous  plusieurs  rap- 
ports, vraie  encore  aujourd'hui.  Je  crois 
qu'il  ne  faut  ps  plus  qui!  y  a  quarante 
ans ,  donner  réducation  de  la  jeunesse  à 
un  parti.  Je  ne  pense  pas  des  Jésuites  tout 
le  mal  qu'on  en  pense  ;  il  y  a  là-dessus 
beaucoup  d'exagération.  Mais  quand  vous 
donnerez  la  jeunesse  aux  horomes  qui 
enseignoient  il  y  a  vingt  ans  à  Saint- 
Âcheul,  qui  enseignent  auipurdliui  ï 
Fribourg,  qui  diront  à  leurs  élevés  que  la 
révolution  de  89  fut  le  capnce  sangui- 
naire d'une  nation  blasée,  que  les  mal- 
heurs de  1815  furent  une  juste  répres- 
sion de  ces  crimes,  que  la  révolution  de 
1830  fut  une  conspiration  de  palais,  quand 
vous  confierez  les  jeunes  gens  à  de  tels 
professeurs,  croyez-vous  que  vous  ne 
manquerez  pas  à  toute  politique  sensée? 
Savez-vous  ce  que  vous  ferez?  Les  tristes 
dissensions  qui  nous  divisent  seront  per- 
pétuées pour  vingt  ou  trente  années  de 
plus.  Une  génération  nouvelle  s'élèvera 
remplie  de  nos  passions,  et  le  jour,  le 
jour  heureux  où  la  France,  une  fois  rap- 
prochée dans  les  mêmes  idées  et  dans  les 
mêmes  sentimens,  aura  reconnu  la  force 
du  faisceau,  ce  jour  sera  reculé  d'un 
qnart  de  siècle. 

Je  viens  à  rUnlversîté ,  parce  que  ce 
sont  des  pères  de  famille  sages,  honnêtes, 
sortis  comme  nous  de  la  société ,  ayant 
les  mêmes  principes,  les  mêmes  senti- 
mens qu'elle,  pleins  de  l'esprit  de  nos 
institutions,  et  ne  pensant  donner  à  leurs 
élèves  que  les  idées  et  les  seintimens  qui 
conviennent  au  temps.  Pourquoi  n'au- 
rions-nous pas  le  courage  de  la  louer, 
cette  Université  composée  de  nos  con- 
temporains ,  de  nos  collègues,  des  61s  de 
cette  bourgeoisie  française  qui,  depuis 
cinquante  ans ,  a  donné  touf  à  tour  à  la 
France  les  hommes  d'Etat,  les  orateurs, 
les  sa  vans ,  les  généraux  de  premier  or- 
dre, et  qui  nulle  part,  en  aucune  carrière, 
ne  s'est  montrée  inférieure  à  ce  qu'éioit 
avant  elle  la  brillante  nation  française, 
\  quand  elle  étoit  surtout  représentée  par 
les  classes  aristocratiques  ?  Cette  Univer-  ' 
site,  ce  sont  des  bourgeois  comme  nous, 
des  bourgeois  savans,  éclairés,  honnêtes, 
;  qui  enseignent,  tandis  que  d'autres  admi- 
nistrent, écrivent  ou  parcourent  toutes 
i  les  carrières  ouvertes  aux  génératioDS 
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présente^  Le«  ifislUuteiirs  sont  en  quel- 
c|ue  sorte  le  moule  dans  lequel  oi^  jeUe  lu 
jeunesse.  Eh  bien  !  il  faut  que  le  moule 
soit  en  tout  semblable  à  la  société  pour 
laquelle  la  jeunesse  est  faite. 

Du  reste  je  ne  prétends  pas  que  TUni- 
'versitélsoit  dès  aujourd'hui  quelque  chose 
de  tellement  parfait  que  dans  1  avenir  il 
n'y  ait  plus  rien  à  faire.  Non,  Messieurs, 
ce  seroii  une  sotie  exagération.  L'Uni- 
versité, comme  toute  chose  excellente, 
peut  recevoir  du  temps,  et  surtout  de 
votre  libéralité,  des  améliorations,  quand 
vous  lui  donnerez  assez  d'argent  pour 
qu'il  y  ait  un  professeur  pour  trente  jeu- 
nes gens,  cj  lieu  d'un  pour  cinquante  ou 
cent;  quand  vous  lui  donnerez  le  moyen 
d'étendre,  de  multiplier  la  surveillance, 
les  choses  en  iront  mieux,  cela  n'est  pas 
douteux.  C'est  dire  qu'elle  est  une  chose 
bonne,  snsceptible  de  perfectionnement, 
mais  pas  davantage»  Il  y  a  une  chose  que 
j'aOirme  pour  avoir  plus  d'un  exemple 
sous  les  yeux  :  supérieure  déjà  pour  l'in- 
struction, je  crois  qu'elle  est. supérieure 
même  pour  la  moralité  aux  établissemens 
auxquels  ou  veut  l'opposer. 

Maintenant,  Messieurs,  que  dirai-je  du 
projet  de  loi?  Il  n'étoit  pas  déjà  fort  bon 
qu,and;  le  gouvernement  l'a  porté  à  la 
chambre  des  pairs  ;  mats  je  le  dis  avec  res- 
pect pour  la  pairie,  mais  avec  conviction, 
il  est  devenu  moins  bon  encore,  il  est  de>^ 
venu  dangereux.  Je  n'ai  pas  vu  pour  ma 
part  quelque  chose ,  depuis  quinze  ans, 
de  plus  incroyablement ,  de  plus  hardi- 
ment contre-révolutionnaire.  Le  gouver- 
nement a  eu  la  foiblesse,  je  dis  le  mot, 
la  foiblesse,  de  livrer  l'Université  dans 
son  projet,  et  le  tort  plus  grave  de  la  li- 
vrer davantage  encore  dans  la  discussion. 
Gomment  n'a-t-il  pas  vu ,  qu'en  livrant 
l'Université  il  se  livroit  lui-même,  illi- 
vroit  la  révolution  de  laquelle  il  est  sorti, 
et  se  trahissoit  lui-même  en  trahissant 
son  principe? 

Je  sais  bien  qu'on  a  la  prétention  de 
n'avoir  pas  livre  l'Université.  Disons  quel- 
ques mots  sur  les  détails  du  projet. 

Le  gouvernement,  pour  satisfaire  à  la 
promesse  d'accorder  la  liberté  d'ensei- 

Snement,  a  renoncé  à  la  faculté  qu'il  tient 
e  la  législation  impériale  d'autoriser  ou 
de  refuser  à  sa  volonté  les  nouveau^  éta- 
blissemens de  l'instruction  publique.  Il 
a  dû  faire  cette  concession  ;  mais ,  je  le 
demande,  tous  les  hommes  qui  professent 
hors  de  nos  frontières,  depuis  la  suppres- 


sion de  Saim^.^eheid ,  ne  r8ntm>vont^ils 
pas  à  l'instant  même?  Le  brevet  de  mo** 
ralité  et  de  capacité,  ils  l'obtiendront  et 
devront  l'obtenir;  car,  s'ils  ne  valent  pas 
à  mes  yeux  les  professeurs  illustres  de 
r Université,  je  ne  leur  conteste  ni  l'hoiK 
néteté  privée  ni  un  certain  savoir.  Tous 
ne  pourrez  pas  leur  refuser  de  créer  de» 
établissemens  ;  ils  viendront  donc,  ils  en- 
seigneront probablement  le  grec  on  le 
latin,  mais  inspireront  de  fôcheax  sentie 
mens  à  leurs  élèves.  Quelle  sera  votre 
ressource?  Ce  devroit  être  celle  qui  ordi* 
nairement  sert  à  réprimer  tous  les  exeès 
d'une  liberté  accordée ,  une  bonne  juri- 
diction. Eh  bien!  si  vous  conserviez  sur 
ces  établissemens  la  juridiction  universi- 
taire  ou  celle  de  l'Etat ,  celle  du  conseil 
royal  ou  celle  du  conseil  d'Etat  lui-même^- 
je  pourrois  vous  excuser;  mais  vous  avet 
afifranchi  de  cette  juridiction  les  étaUis^ 
semens  nouveaux,  et  vous  les  aveas  dé- 
férés à  la  justice  ordinaire. 

£h  bien  !  quand  il  s'agit  de  juges  de  la 
propriété,  de  la  vie  des  individus,  hi  ma- 
gistrature est  d'une  admirable  intégrité. 
Mais  n'y  a-t-il  pas  tel  tribunal  en  France 
composé  de  trois  juges,  nommés  il  y  a 
quinze  ans,  qui  donneront  facilement 
raison  à  MM.  de  Saint-^Âcbeul?  Et  {a 
n'entends  pas  attaquer  ici  notre  admiW 
rable  magistrature  ;  mais  enfin,  quand  otf 
a  établi  dans  nos  lois  qu'une  cause  pomr- 
roit  être  transportée  par  révocation  d'us 
tribunal  à  un  autre  pour  la  soixstraire  aux 
passions  locales,  n  a-t-on  pas  |m^vu  (|«0 
la  magistrature,  excellente  dans  smt  etn 
semble,  pouvoit  sur  tel  ou  tel  point  être 
entraînée  par  les  passions  qui  l>ilto«- 
rent?  Vous  avez  donc  créé  la  liberté  de 
certains  établissemens  nouveaux,  sans  la 
garantie  d'une  juridiction  forte  et  spé- 
ciale. Je  le  dis  hardiment,  les  profèssears 
de  Fribourg  peuvent  revenir  à  Sainir 
Âcheul,  votre  loi  à  la  main,  et  je  vous 
défie  de  pouvoir  faire  contre  eux  ce  qu'a 
fait  Charles  X  avec  les  ordonnances 
de  1828. 

Je  sais  bien  qu'on  s^appoie  de  la  déela- 
ratton  qu'on  n'appartient  pas  à  des  cor- 
porations défendues;  mais  on  vous  dit 
tous  les  jours  que  les  déclarations  ne  si* 
gnifient  rien,  et  vous  savez  mieux  que 
moi  qu'on  les  éludera. 

Enfin,  arrivons  aux  petits  séminaires. 
Là  se  trouve  une  Université  catholique 
toute  prête,  à  laouelle  ne  manque  ^u'ime 
chose,  la  feculte  de  former  les  jemies 
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g^s  fkm?  timtes  les  c&rrièrcïs.  Votis  Ini 
aecaraez  cetCechoâe,  et  niâinteffânt  elle 
ii*a  pins  rien  à  désirer  :  elle  pourra  en- 
seigner tout,  comme  vos  oolleges. 

Les  ordonnances  de  i8S8  avoient  im- 
pesé à  rOBitersité  catholique  d'abord 
FMMt  eodésiasiîqae,  la  limite  du  nom- 
bre des  élèves  et  Tinterdiction  de  les 
préparer  pour  tontes  les  carrières  civiles, 
pdr  rinlerdicCioii  éa  baccalanréat.  Eh 
bien  1  voos  n'êtes  pas  même  au  niveau 
de  '  (^ordonnance  de  iS^;  vous   avez 
kissé  périr  la  garantie  de  Thabit  ecclé- 
siastique, et  en  «passant  je  dirai  quMl  est 
bien  singulier  que  des  professeurs  ecclé- 
siastiques n'osent  pas  imposer  à  leurs 
élèves  rbabit  dé  leur  état  ;  mais  enfin  on 
âktflsè périr  cette  garantie.  On  conserve 
celle  du  nombre,  dont  je  pourrois  vous 
montrer  Tillusion  ou  Tinj^uffisance,  et 
voua:  supprimez  celle  du  baccalauréat. 
-  Gomment  donc!  Mais  si  Charles  X  vi- 
voit,  vous  donneriez  bien  des  remords  à 
06  pHiice  infortuné ,  d'avoir  osé  faire  ce 
que  vous  trouvez  exorbitant  aujourd'hui 
contre  le  clergé  !  Non,  je  le  répète,  vous 
B'«sez  pas  ee  que  les  conseillers  de 
Qharles  X  ont  osé  loi  demander  et  ont 
eu  l'art  de  lui  arracher.  En  vérité ,  Mes- 
sieurs,  c^est  une  singulière  chose  que 
kë  dévolutions,  et  qui  prouve  qu'il  en 
iMit  Mre  le  motn»  possible.  Elles  pro> 
dvîsent  une  telle  féaction  en  sens  con- 
traire, le  lendemain  de  leur  accomplis- 
sement, qu^OH  semble,  quand  elles soné 
ftéles,   ne   plus  vouloir  de  ce   qu'on 
venloit  auparavant.  En  i800,  dix  ans 
•MMbaSO,  personne  m  vouloit  phisde 
liberté.  E^  1944,  tious  semblons  avoir 
peitf  de  ce  que  nous  voulions  en  18S8. 
ffaveBSrnous  pas  entendu  ces  jours  der- 
niers  discater  à  la  face  de  l'Europe  si  on 
emetgneniît  la  philosophie  ou  non  !  Mes- 
sieurs ,  je  croyois  rêver,  je  me  deman- 
dois  ce  que  l'Europe  devoit  penser  de 
nous  en  voyant  les  hommes  dits  de  juillet 
discuter   gravement  si  l'enseignement 
philosophique  n'avoit  pas  un  dange/. 
.    J'en  reviens  k  Tinfortuné  Charles  X  ; 
41 -doit,  s'il  nous  Voit«  se  dire  que  la 
jPrance  est  qœlipie  chose  de  singulier, 
et  «pi'apparemment  il  ne  falloit,  [)Our 
«paiserla  révolution,  que  lui  sacrifier 
une    dynastie,  et  que  tout  seroit  dit. 
i^«iel,  il  serableroit  qu'il  ne  s'agissoit 
pes^'autre  ehose,  quand  On  nous  voit 
reveQirtaBt  en  arrière  de  ce  que  nous 
ipesdiona  en  i950.  Mais  laissons  toute 


amertnrrie,  et  résumons  ces  trop  longues 
réflexions.  Je  ne  comprends  pas ,  en  vé- 
rité, pourquoi  le  clergé  se  plaints!  vive- 
ment. Il  faut  qu'il  soit  bien  aveuglé  par 
l'esprit  de  parti ,  dont  malheureusement 
il  commence  à  être  atteint ,  pour  ne  pas 
voir  qu'il  vient  de  faire  des  conquêtes 
immenses.  Par  la  suppression  de  l'aato-' 
risation  préalable  (suppression,  j'en  con- 
viens, inévitable);  mais,  par  cette  sup- 
pression ,  sans  la  garantie  d'une  juridic- 
tion efficace ,  messieurs  de  Saint- Aicheul 
pourront  revenir  et  s'emparer  de  l'en- 
seignement supérieur,  celui  qui  est  des- 
tine aux  hautes  classes;  par  les  petits 
séminaires ,  ils  pourront  s'emparer  des 
classes  inférieures ,  et  prendre  ainsi  la 
société  française  par  le  haut  et  par  le 
bas;  et  le  clergé  n'est  pas  content!  fl  se 
trompe,  il  n'apprécie  pas  ses  avantages , 
il  les  appréciera  plus  tard. 

Mais  nous.  Messieurs,  nous  sommes 
ici  les  vrais  gardiens  de  la  révolution 
française,  de  ses  œuvres  saines ,  raison- 
nables; nous  ne  devons  pas  les  livrer.  Je 
suis ,  quant  à  moi,  plein  de  respect  pour 
cette  noble  religion  Catholique  qui  a  ci- 
vilisé le  monde ,  et  qui  est  la  refigron  do- 
minante de  mon  pays;  mais  je  dirai  au 
gouvernement  d'être  digne  au  moins  de 
F'aneienne  ntônarchie  française,  et  de  ne 
laisser  personne  mettre  la  main  sur  le 
sceptre ,  personne ,  pas  même  les  minis- 
tres des  autels.  Lç  sceptre  est  aujour- 
d'hui partagé  entre  un  roi  et  des  cham- 
bres. Défendons-le  pour  notre  part;  nous 
servirons  la  France ,  la  révolution  et  la 
religion  elle-même ,  plus  que  ne  le  pensent 
les  imprudens  amis  de  cette  religion,  qui 
la  compromettent  eh'  la  servant  par  des 
moyens  indignes  d'elle.  Qu'ils  y  songent, 
quand  ils  prendront  le  langage  et  tien- 
dront la  conduite  d'une  faction,  ils  seront 
estimés  et  contenus  comme  une  action 
doit  l'être. 

Troisième  bureau. 

M.  Saint-Marc  Girardin,  inscrit  contre 
le  projet  de  loi ,  parle  d'abord  très-Ion-  • 
guement  de  FUniversité,  do  coiiv^eil 
royal,  dont  il  fait  l'apologie,  et  de  M;  le 
premier  président  Séguier,  dont  il  accuse 
la  partialité  lors  de  la  discussion  à  La 
chambre  des  pairs.  Bien  qu'il  professe 
n'être  pas  rancunier ^  M.  Saint- Marc  Gi- 
rardin a  beaucoup  de  rancune  contre  le 
clergé,  qui  a  eu  le  tort  de  trouver  incon- 
venante sa  diatribe  contre  l'enseigne- 
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ment  des  grands  séminaires,  telle  qu'<»n 
a  pu  la  lire  dans  le  Journal  des  Débals. 

J'arrive,  conlinueM.  Saint-Marc  Gi- 
rardin^  aax  art.  31  et  32.  Ne  voulant  pas 
que  riîniversité  soit  une  corporation , 
œénqe  laïque,  je  veux  encore  bien  moins 
qu'ail  y  ait  quelque  part  une  corporation 
ecclésiastique  indépendante  de  l'Ëtat,  et 
qui  élève  hardiment  son  drapeau  contre 
I  autorité  civile.  Or,  Messieurs,  ce  que  je 
reproche  aux  art.  31  et  32,  c'est  de  cons* 
tituer  cette  corporation  indépendante  au 
sein  même  de  Péducation  publique.  En 
effet,  les  petits  séminaires,  aux  termes  de 
la  nouvelle  loi,  ne  seront  plus  seulement 
destinés  à  donner  Téducation  ecclésias- 
tique, ils  donneront  aussi  l'éducation  laî- 
que,  et  ils  la  donneront  en  dehors  de 
1  investiture  et  du  contrôle  de  PEiat.  Car 
ne  parlez  pasde  surveillance  :  M.  le  garde 
des  sceaux  et  M.  le  rapporteur  du  projet 
de  loi  à  la  cliambre  des  pairs  ont  déclaré 
tous  les  deux  que  les  petits  séminaires  ne 
pouvoient  point  être  surveillés.  C'est  un 
attentat  que  de  chercher  à  savoir  ce  qui 
8e  fait  et  ce  qui  s'enseigne  dans  ces  éta- 
blissemens;  c'est  toucher  à  l'encensoir. 

A  Dieu  ne  .plaise  que  je  veuille,  quant 
à  moi,  ôter  au  clergé  aucune  de  ses  pré- 
rogatives, tant  qu'il  s'occupe  seulement 
de  l'éducation  du  clergé  I  Dans  son  do- 
maine, il  est  inviolable.  Mais  pourquoi 
lui  ouvrir  imprudemment  les  portes  du 
nôtre?  Je  consens  à  ce  que  l'Etat  ne 
jette  point  les  yeux,  quoique  ce  fût  son 
droit  peut-être,  sur  les  écoles  du  clei^é, 
lant  qu'il  ne  doit  en  sortir  que  des  prê- 
tres. Mais,  quand  il  doit  en  sortir  des 
magistrats  et  des  administrateurs,  quand 
ce  sont  des  écoles  mixtes,  pourquoi  et 
par  quel  privilège  reconnoître  l'indépen- 
dance  de  ces  écoles?  Pourquoi  déroger  à 
l'égalité  de  nos  lois,  à  l'unité  de  notre 
administration?  Je  sais  qu'en  1836  une 
commission  de  la  chambre ,  dont  j'-avois 
rbonncur  d'être  l'organe  ,  avoit  accordé 
aux  petits  séminaires  la  faculté  d'avoir 
des  élèves  laïques  7  mais  c'étoit,  ne  l'ou- 
bliez pas,  messieurs,  en  les  soumettant 
au  droit  commun.  Dans  ce  système,  il  n'y 
avoit  plus  d'éducation  spéciale  pour  le 
clergé  :  il  se  recrutoit  dans  les. écoles 
soumises  au  pouvoir  de  l'Etat,  et  inspec- 
tées par  le  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique. 

Le  gouvernement  fit  prévaloir  un  autre 
système  dans  les  délibérations  de  la 
chambre  r  le  droit  commun  fut  rejeté  ; 


mais  les  ordonuances  de  1823  furent 
maintenues,  c'est-à-dire  que  If  s  petits 
séminaires  furent  bornés  a  l'éducation 
ecclésiastique  ;  ils  ne  pouvoieut  pas  rece- 
voir d'élèves  laioues.  Voilà  le  système 
?[ue  M.  Guizot  défendit.  La  commission 
ùt  battue.  Eh  bien!  je  ne  suis  pas  ran- 
cunier ;  je  me  tiens  pour  bien  et  dûmen^ 
vaincu.  Mais  alors,  qu'on  s'en  liennè,  je 
supplie,  aux  termes  mêmes  de  la  victoire 
de  1837;  que  lés  petits  séminaires  tes-r 
tent  charges  de  l'éaucalfon  sacerdotale^ 
mais  qu'ils  ne  s'iramiseent  pAs  dans  l'é- 
ducation laïque;  qu'ils  restent  en  debors 
de  la  loi  ;  qu'ils  restent  tels  que  lésa  fait^ 
la  Restauration.  En  effets  les  ordonnances 
de  1828;  émanées  du  roi  Charles  X  sur  ï^ 
rapport  de  M.  de  Quelen,  archevêque  de 
Paris,  sont  la  loi  des  petits  séminaires; 
Pourquoi  changer  celle  loi?  pourcjuoi 
leur  donner  plus  que  la  Restauration t 
pourquoi  les  laisser  sortir  du  cercliç 
qu'elle  leur  avoit  tracé? 

Je  finis  par  une  réflexion.  En  introdui- 
sant les  petits  séminaires  dans  la  loi, 
comme  l'ont  fait  les  articles  31  et  32., 
VOUS.VOUS  créez  un  écueil  insurmontable  : 
vous  compliquez  votre  loi,  et  surtout 
vous  manquez  à  tons  les  principes  de 
noire  droit  public  depuis  89.  Supposez, 
en  effet,  que  les  petits  séminaires  ne 
figurent  pas  dans  la  loi,  qu'y  aura-rt-il? 
Il  y  aura,  d'une  part,  l'Etat,  et  de  l'au- 
tre', des  individus  :  l'Etat,  réglant  les 
conditions  dans  lesquelles  chacun  pourra 
exercer  la  liberté  d'enseignement  recon- 
nue par  la  Charte  ;  les  individus  accepp 
tant  ces  conditions. 

Or  n'est-ce  pas  là ,  Messieurs ,  l'esprit 
de  nos  institutions  depuis  89,  qu'en  hce 
de  l'Etat  il  n'y  ait  que  des  individus?  Le 
temps  est  passé  des  corps ,  des  orikes, 
des  congrégations.  Personne  ne  traite 
plus  avec  l'Etat  de  puissance  à  puissance  : 
l'Etat  stipule  pour  tout  le  monde ,  à  des 
conditions  égales  aussi  pour  tout  le  monde. 
Voilà  quelle  seroit  voire  loi  si  les  petits 
séminaires  n'y  figuroient  pas.  Avec  eux 
tout  change  :  vous  n'avez  plus  affaire  à 
des  individus,* à  des  droits  parllculiers 
déterminés  par  la  Charte  :  vous  avez 
affaire  à  un  corps  puissant ,  le  clergé  ;  à 
une  hiérarchie  redoutable,  Tépisçopat; 
vous  traitez  avec  un  corps  organise  et 
indépendant. 

Je  demande  donc.  Messieurs,  le  re- 
tranchement des  articles  31  et  32,  afin 
qu'il  n'y  ait  rien  dans  la  loi  qui  soîl  en 


0ebor;3  deTEtatet  contre  TEtat;  ic  de- 
mande anssi;  dé  h  part  de  !a  commission, 
tm  examen  complet  de  fUnivèrsité,  afiii 
que  son  caractère  soit  reconnu  et  cons- 
taté, afm  qu'elle  sache  qui  elle  est,  aui 
elle  représente  :  l'Etat,  Tesprii  des 
chambres  et  du  gouvernement,  ou  Tes- 
prit  étroit  et  mesquin  d'une  coterie.  En 
exprimant  ce  vœu  d'examen  et  de  con- 
trôle parlementaire  à  Têtard  de  F  Univer- 
sité, je  suis  sûr  d'exprimer  le  vœu  de 
tous  mes  confrères  dé  professorat. 

Quatrième  èureau. 

m.  de  Camé  dit  que  les  difficultés 
inhérentes  dans  tous  les  temps  à  une 
loi  fondamentale  pour  Tinstructlon  pu- 
blique ,  sont  au^entées  aujourd'hui 
au  point  d'être  devenues  presque  in- 
solubles ,  par  la  confusion  que  les 
amours  -  propres  compromis  et  les  in- 
térêts menacés  sont  parvenus  à  jeter 
dans  l'opinion  du  pays.  Voici  plus  d'un 
an.qu^'on  entend  une  corporation  en- 
seignante ,  maîtresse  des  principaux 
journaux  ,  s'écrier  sur  tous  les  tons , 
qu'elle  est  '  l'Etat  au  même  titre  que  le 
roi,  les  chambres,  l'arrace  et  fes  tribu- 
naux. Elle  ajoute  qu'elle  est  la  révolu- 
tion de  4789  incarnée,  qu'elle  est  le  plus 
beau  résultat  et  la  plus  précieuse  garan- 
tie <^e  toutes  les  conquêtes  du  siècle.  Gela 
se  dit  sérieusement,  et  sans  trop  de 
modestie,  parce  qu'en  hce  des  dan- 
gers de  la  palHe  compromise  par  l'in- 
vasion des  Jésuites,  la  modestie  seroit 
un  crime  dont  on  ne  veut  pas  se  rendre 
coupable.  L'orateur  est  loin  d'être  hos- 
tile à  rUniversîlé,  qu'il  veut  modifier 
dans  son  organisation,  dans  l'intérêt 
même  de  sa  durée.  Mais  jamais  théorie 
plus  dangereuse  n*a  été,  selon  l'hono- 
raMe  membre,  soutenue  dans  un  pays 
libre;  jamais  il  n'a  existé  contradiction 
plus  flagrante  entre  les  prétentions  d'un 
corps  créé  d'une  pensée  du  despotisme 
impérial  et  l'esprit  général  de  la  révolu- 
tion française ,  fondée  sur  le  libre  déve- 
loppement des  facultés  de  tous.  L'ora- 
teur aime  et  admire  l'unité  gouver- 
nementale et  administrative,  mais  il 
repousse  l'unité  morale  comme  une  es- 
pérance foHe  et  chimérique  dans  un 
siècle  de  luttes  et  de  doute  tel  que  le 
nôtre.  Cette  tentative  pseudo-impériale 
unira  par  expirer  sous  l'impuissance, 
comme  les  nestaurations  grecques  et 
romaines  essayées  durant  la  première 
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période  de  la  dévolution  française,  M.  de 
Camé  s'attache  en  consé(]uence  h  éta-* 
blir  ({ne  l'éducation  est  un  droit  et  une 
mission  toute  de  famille,  et  que  l'Etat 
ne  peut  y  intervenir  que  sous  deux  rap- 
ports :  pour  donner  l'enseignement,  et 
celui-ci  seroit  impossible  sans  son  con- 
cours ,  et  pour  le  surveiller,  afin  qu'il  ne 
soit  nulle  part  un  péril  ni  pour  la  morale 
publique,  ni  pour  les  institutions  exis- 
tantes. 

Examinant  à  ce  point  de  vue  le  projet 
de  loi  présenté,  Torateur  combat  plu— 
sieurs  de  ses  dispositions,  et  particuliè- 
rement l'examen  spécial  de  capacité  et 
le  certificat  d'études.  Il  admet,  approuve 
les  grades  académiques,  qui  avec  le  cer- 
tificat de  capacité  émané  de  la  commis- 
sion heureusement  composée  par  la 
chambre  des  pairs,  lui  paroissent  présen- 
ter toutes  les  garanties  préventives  que 
TEtat  est  en  droit  de  réclamer,  et  trouve 
légitime  qu'on  ait  assimilé  à  des  délits 
publics,  et  poursuivi  comme  tels,  tous 
ceux  qui  seront  commis  par  voie  d'ensei- 
gnement. 

Si  l'on  s'étoit  borné  à  ces  exigences 
naturelles,  on  pou  voit  espérer  d'atteindre 
un  résultat  des  plus  heureux,  celui  d'éta- 
blir le  droit  commun  dans  tous  les  modes 
de  l'enseignement.  En  laissant  l'opiion 
aux  évêques  entre  le  régime  exception- 
nel créé  par  les  ordonnances  de  4828, 
avec  ses  bénéfices  et  ses  charges,  et  le 
régime  nouveau  institué  par  la  loi  géné- 
rale, on  les  auroit  vus  réclamer  des  pre- 
miers l'application  de  ce  régime  à  leurs 
f)etits  séminaires,  afin  d'en  faire  des  col- 
éges  de  plein  exercice.  C'est  ce  qu'on  n'a 
pas  voulu,  et  ce  que  les  exigences  multi- 
pliées du  projet  rendent  impossible. 

On  a  préféré  leur  créer  une  situation 
privilégiée  aussi  difiicile  à  défendre  en 
droit  que  peu  efficace  en  fait  :  le  privi- 
lège est  un  danger  pour  le  clergé  en  face 
de  Topinion  publique  c^ui  le  surveille; 
et,  en  définitive,  ce  privilège  aboutit  à 
fort  peu  de  chose,  puisque  la  limite  du 
nombre  fixé  par  les  ordonnances  de 
4828  est  maintenue.  On  parle  de  cent 
collèges  ecclésiastiques  qui  vont  s'élever 
contre  les  collèges  laïques,  et  l'on  fait 
des  phrases  à  perte  de  vue  sur  ce  redou- 
table antagonisme;  mais  l'on  sait  fort 
bien  que  ces  cent  écoles  ecclésiastiques, 
en  admettant,  ce  qui  ne  sera  pas,  qu'el- 
les profitent  toutes  du  bénéfice  de  Farti- 
cle  31  de  la,  loi,  ne  pourront  jamais  ex- 


(  fioi   ) 


céder  le  tnailintim,  légal  de  vingt  mîlie 
élèves;  shrîesquel»,  de  Taveu  de  tout  le 
tnonde,  lès  irois  quarts  environ  entrent 
dans  les  ordres  sacrés.  G^esl  donc  cinq 
roîlle  élèves  au  plus  que  Ton  laisse  en- 
trevoir comme  evenluellement  possibles 
àt6ules  les  écoles  ecclésiastiques  du 
royaume.  Cela  compenseroit-il  tout  ce 
qu  il  y  auroil  de  dangereux  et  d'impopu- 
laire dans  une  situittîon  privilégiée? 
M.  de  Carné  ne  le  croit  pas,  et  déclare 

aue  tous  ses  efforts  ,  dans  le  cours  de  la 
iscussion,  tendront  à  élargir  le  droit 
commun  pour  tout  le  monde,  de  manière 
à  y  faire  entrer  le  clergé  Ini-même.  L'o- 
ratedr  rend  honmiage,  en  terminant,  aux 
améliorations*  notables  introduite.^  dans 
le  projet  par  la  chambre  de3  pairs,  par- 
ticulièrement en  ce  qui  concerne  la  ju- 
ridiction ;  il  exprime  le  vœu  que  cette  loi 
soit  étudiée  avec  maturité  et  sans  pas- 
sion, comme  Tùn  des  plus  grands  inlé-r 
rets  du  présent  et  de  Tavenir. 

Cinquième  Imreau, 

M.  de  Salvandy,  au  moment  06  la  dis- 
cussion étoit  terminée  e't  où  on  votoit,  a 
pris  la  parole,  nullement,  a-t-il  déclaré, 
pour  se  mettre  §ur  les  rangs  et  trmibler 
les  candidatures,  mais  pour  expliquer 
son  silence  et  réserver  son  intention  de 
combattre,  qnand  le  jour  en  sera  venu, 
la  plupart  des  dispositions  de  la  loi. 
Lorsqu'il  prit  le  portefeuille  de  Tinstruc- 
ifon  publique,  il  considéra  comme  pré- 
maturée la  présentation  du  projet  de  i83G, 
et  déclara  (j^ue  pour  son  compte  il  n'*ap-- 
porteroit  ponit  la  loi,  ou  ne  Papporleroit 
du  moins  qu'à  une  époque  fort  éloignée; 
et  il  fut  assez  heureux  pour  que  pendant 
deux  ans  aucune  protestation  d'aucune 
partie  de  la  chambre  et  du  public  ne 
s'élevât  contre  sa  déclaration.  Ce  n'éloit 
pas  qu'il  méconnût  la  gravité  du  pro- 
blème :  plusieurs  fois  il  avertit  la  chambre 
de  ce  qu'il  reufermoit  ;  mais,  à  son  avis, 
avant  d'arriver  h  une  solution,  il  falloit 
d'abord  que  l'Université  eût  été  raffer- 
mie ou  relevée  dans  sa  hiérarchie,  dans 
sa  discipline,  dans  sa  constitution,  dans 
sa  direction  morale,  dans  sa  direction 
religieuse. 

Avec  l'appui  efficace  des  chambres,  il 
a  consacré  deux  années  à  cette  tâche. 
Avant  de  l'avoir  achevée,  il  eut  pour  suc- 
cesseur l'habile  chef  actuel  de  l'Univer- 
sité. Une  loi  fut  présentée  immédiate- 
ment. Lé  débat  qui  attriste  tous  les  es- 


prits, qui  a  plus  de  gravité  qu'on  ne  pa- 
rott  le  croire,  naquit  de  eetle  discussitti» 
M.  de  Salvandy  n'a  pas  à  donner  son 
opinion  sur  ce  débat  :  les  matières  de, 
cette  nature  sont  affaire  de  conduite  au-* 
tant  que  de  principe.  Oo  ne  peut  pa& 
écrire  ce  qui  est  de  conduite.  Pour  Ge> 
qui  e  t  de  principe,  il  ne  peat  approuver 
le  projet  de  loi  sorti  de  la  discussiea  de 
la  chambre  des  pairs.  Ce  n'est  pas  une 
institution,  c'est  une  transaction  sur 
procès.  On  a  fait  une  cote  mal  taHlée; 
mal  taillée,  en  effet,  car  on  a  concédé 
aux  parties  ce  qu'il  falloit  leur  refuser;  à 
l'esprit  philosophique,  car  on  n'ose  dire 
libéral,  des  précautions  minutieuses  et 
infinies  contre  la  liberté,  au  lien  d^c-^ 
cepter  la  libre  coucurrence,  pleinement^ 
dans  l'intérêt  des  familles,  du  royaume, 
de  l'Université  même;  a»x  réclamations 
ecclésiastiques,  l'abaissement,  la  mise  en 
suspicion,  la  déchéance  de  l'Uni versité^ 
qu'il  faut  de  plus  en  plus  rendre  digne  de 
sa  grande  mission,  car  on  ne  peut  l'en 
déposséder.  Sous  ce  douMe  rQ|>port, 
M.  de  Salvandy  se  réserve  de  combattre 
la  loi  qui  ne  peut  que  perpétuer  ane  si» 
tua  lion  qu'il  est  également  de  l'intérél 
de  l'Etat  et  de  la  religion  d'apaiser. 

Sixième  bureau. 

M.  de  Rénrasat  parie  dans  le  sens  de 
ses  deux  anciens  collègues  >du  i'^mars^ 
MM.  Thiers  et  Vivien,  puis  il  termine 
ainsi  : 

Dife  qu'on  veut  de  la  liberté  moyen- 
nant des  garanties  préalables  en  général» 
c'est  dire  qu'on  ne  veut  pas  que  per- 
sonne soit  dispensé  de  ces  garanties; 
c'est  repousser  tout  privilège,  et  la  ques- 
tion des  écoles  du  clergé  doit  être  réso^ 
lue  dans  cette  vue.  L'orateur  ne  veht 
accuser  aucune  des  tendatftces  d'une 
partie  du  clergé  ;  il  ne  parlera  paslnénie 
des  Jésuites  ;  mais  il  voit  dans  le  projet 
de  loi  une  exception,  un  privilège  en 
faveur  du  clergé;  il  n'en  veut  accorder 
à  personne.  Toute  école  qui  prépare  ao 
baccalauréat  doit  être  soumise  au  droit 
commun,  ou  n'a  voir  phisqu'me  destUia«- 
lion  exceptionnelle. 

Si  donc  les  petits  sémitisîres  ne  sont 
exclusivement  ecclésiastiques ,  exiges 
d'eux  les  garanties  du  droit  commun,  sa^ 
voir,  les  conditions  préalables  de  eapa^ 
cité  dans  leurs  chefs ,  et  TinspeclioA  du 
gouvernement.  Quoil  le  gouvememout 
inspecte  ses  élablissemens ,  il  ne  se  Ile 
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DM  à  ses  professeurs,  à  fies ^viseurs; 
M«n  plus-,  il  inspecte  tous  les  services 
publics,  et  contrôle  ses  propres  délégués, 
eeux  qui  ont  acquis  sa  confiance  par 
leurs  services,  par  un  long  apprentissage  : 
et  il  y  aureit  des  maisons  où  de  jeunes 
Français  seroient  renfermés ,  enseignés, 
discqriinés,  dirigés  avec  une  autorité  qui 
n'a  pus  de  limites  morales,  par  des  ci- 
toyens ^ui  lui  sont  inconnus ,  sans  qu'il 
pût  y  pénétrer  à  toute  heure ,  y  exercer 
Boe  surveillance  active  et  sévère  !  c'est 
rédâmer  un  privilège  insoutenable. 

Ge  que  le  projet  de  loi  accorde  aux  su- 
périeurs des  petits  séminaires,  c'est,  d'une 
part,  le  droii  divin  d'enseigner;  et  de 
{'Uulre ,  l'invioiabilîlé ,  rirresponsabtlité 
absolue  dans  l'exercioe  de  ce  droit.  Gela 
se  peut  s'admettre ,  et  le  projet  de  loi , 
sous  ce  rapport,  doit  être  gravement 
modifié^  car  il  viole  son  propre  principe. 

Septième  bureau. 

r  M*  Quîn^lto  pense  qu'à  TEtnt  appar- 
lieut,  dans  l'iRtérét  de  tous,  le  droit  et 
le  devoir  de  dispensi^r  l'édocalion  ;  que 
£e  principe  doit  non  pas  plier  devant  cet 
autre  .prineipc  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment, consacré  par  la  Charte  de  1850, 
mais  être  mis  d^accord  avec  lui,  ce  qui 
^ui*étre'  offre  des  difficultés,  mats  ce 
i|ui  à  coup,  sûr  n'a  pas  été  résolu  par  l'ar- 
ticle 51,  dont  la  disposition  lui  parolt 
une  funeste  et  dangereuse  concession. 
Quant  à  la  garantie  ré^i^ultant  de  la 
limitation  du  nombre  des  élèves  des 
écoles  secondaires  ecclésiastiques,  elle 
est.  tout -à -fait  nulle,  et  ce  seroit 
une  grande  imprudence  de  la  regar> 
der  comme  efficace.  Il  n'a  jamais  été 
et  ne  sera  jamais  fait  de  recensement; 
«'il  en  étoit  autrement,  et  que  la  preuve 
fût  acquise  que  le  nombre  total  excède  le 
nombre  Gxé  par  l'ordonnance,  on  ne 
.pourroit  jamais,  et  on  ne  le  tenteroit 
même  pas,  arracher  de  ces  écoles  des  élè- 
.ves  en  nombre  suffisant  pour  en  réduire 
la  composition  au  chiffre  légal  ;  et  il  est 
bien  vrai  de  dire  qu'il  restera  toujours 
dans  toute  son  importance,  ce  danger 
d'écoles  faisant  concurrence  à  FUniver- 
sité^  où  des  élèves  pourront  être  élevés 
en  dehors  de  l'action  de  l'Etat,  et  aux- 

Suelles  la  préférence  sera  souvent  accor- 
ée,  parce  que  Venseiftnement  y  sera  né- 
eesairemont  donné   a  des  prix  moins 
élevés. 
Est-ce,  ajoute  M.  Quineue,  le  paragra- 


phe 2  de  cet  article  51  qui  peut  nous  fA&< 
snrer,  -  ce  paragraphe  2  par  lequel  il  est 
dit  que  les  élèves  de  ces  écoles  nepour* 
ront  être  admis  aux  épreuves  du  bacca- 
lauréat que  si  les  cours  de  rhétorique  et 
de  philosophie  qu'ils  auront  dû  suivre 
pendant  deux  ans  dans  lesdites  écoles  ont 
été  professés  par  des  maîtres  pourvus  des 
grades  exigés  par  l'article  17  du  projet? 
Non,  certainement,  le  concours  dans 
chaque  école  de  deux  professeurs  munis 
des  diplêmes  voulus  n'est  en  réalité 
qu'une  vaine  garantie  et  tout- à-fait  in- 
suffisante à  remplacer  la  surveillance  et 
l'action  de  l'Etat  sans  cesse  présente 
dans  les  autres  institutions. 

Huitième  bureau, 

M.  Odilon  Barrot  regarde  le  projet 
comme  une  fin  de  non  recevoir  qui  ne 
calmera  rien.  Que  fait  ce  projet?  U  affai- 
blit l'Université  et  fortifie  le  clergé.  L'ho- 
norable orateur  ne  s'alarme  ni  des  Jésui- 
tes ni  du  jésuitisme;  mais  il  est  évident 
qu'en  laissant  de  côté  tel  ou  tel  mot,  telle 
ou  telle  CQngrégation  religieuse,  le  clergé, 
après  avoir  régné  sur  la  société  dans  un 
pays,  doit  craindre  que  cette  société  ne 
lui  échappe.  Le  besom  de  tout  établisse- 
ment religieux  est  de  s'emparer  des  im- 
pressions de  l'enfance  et  de  la  jeunesse. 
S'il  n'a  pas  l'éducation ,  quels  seront  ses 
moyens?  N'est-il  donc  pas;  naturel,  n'est- 
il  donc  pas  légitime  que  le  clergé  soit  en- 
tré dans  la  lutte?  Ge  qu'il  fait  est  dans  la 
nature  même  des  choses, 

L'Empire,  pour  lutter  contre  cette 
puissance,  avoit  érigé  une  puissance,  une 
congrégation  rivale  :  l'Université  !  Les 
intentions  de  l'Empereur^  à  cet  égard , 
étoient  tellement  manifestes ,  qu'il  avoit 
imposé  le  célibat  aux  proviseurs  des 
lycées,  et  qu'il  avoit  fait  de  l'élection- le 

Î principe  du  conseil  impérial.  Qu'a-t-oD 
ait  depuis  lors  ?  a-t-on  donné  de  la  force 
à  l'Université?  On  l'a  affoiblie.  Que  fait  le 
projet  de  loi  ?  il  la  dépouille  de  son  droit 
de  discipline;  il  lui  enlève  jusqu'à  la 
rédaction  même  du  programme  pour  le 
baccalauréat.  Qu'a  donc  a  faire  le  conseil 
d'Etat  dans  cette  question?  Est-ce  que 
l'Université  n'est  pas  dans  l'Etat? 

L'orateur,  après  quekfues  nouvelles 
considérations,  déclare  qu'il  repousse  un 
projet  de  loi  qui  envenime  la  question  an 
lieu  de  la  résoudre.  Il  n'aime  pas  que 
rEtat  se  fasse  maître  de  pension,  qu'il  se 
fasse  concurrent  des  étabhssemeos  privés. 
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mens  puMtcsi  et  Hbres  coftime  les  écoles- 
ccnir»le$  éerran  itp. 

ITenvièmè  bureau. 
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Quant  à  M.  Dupin  aliié,  il  étoU  déjà 
nomméf  commissaire  forsqu*il  s'est  pré- 
senté dans  son  bureau.  Ce  vote  précipité, 
quoique  signiftcalif,  cause  au  ConsHlU'- 
lionnel  un  regrev  proA>ii4.  Il  eût  désiré 
vivemeot  coiinoiire,  cojnine  tout  ie  mon- 
de, Fexpression  nette  et  prononcée  de 
^opinion  de  Tbonorable  député  de  la 
Nièvre.  Nous  ne  perdrons  sans  doute 
rien  pour  attendre.  M.  Diipin,  s'il  est 
nommé  rapporteur  de  la  commission, 
retrouvera  foccasion  de  proclamer  plus 
haut  ses  isenttinens  implacabteg, 
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REVUE 

£T  NOUVELLES  £CCLÉSlASTIQIi£S« 

PARIS.  —  Les  opinions  qui  vien* 
nent  de  l'ducontrer  le  plus  de  fa- 
veur dansjes  bmeaux  de  la  cka^iibre 
élective  ,  au  suiet  de  la  loi  sur  yins^ 
iruciion  secondaire  y  seioieni  dé  nature 
à  nous  inapirer  de;  vives  alarmes  ,  si 
une  loi  de  si  haute  importance  de- 
voit  4tre  discutée  et  votée  par  la 
cbambre  au  milieu  de  cette. univer- 
selle confusion  des  esprits  et  sous 
rinffûeDce  des  terreurs  sincères  ou 
factices  qui  semblent  aivoir  trouble 
les  intelligences  lesplus  élevées. 

A  la  vérité  ,  M.  Thiers  est  le  seul 
membre  de  la  commission  qui  per- 
siste à  vouloir  jeter  de  gréou  de  force 
toutes  nos  jeunes  générations  dans  le 
moule  d'iine  éducation  révolution- 
naire. Les  autres  commissaires  adop* 
terit  le  principe  de  la  liberté  d'en- 
seignement, mais  à  la  condition  bien 
formelle  que  le  clergé  sera  soigneu- 
sement exclu  de  cette  loi  de  liberté. 
Pour  se  soustraire  à  la  dominai  ion 
cléricale ,  pour  échapper  à  Veni^ahis^ 
sèment  des  congrégations  religieuses , 
on  ne  recule  ni  devant  la.  contradic- 
tion la  plus  absurde  ni  devant  Fini- 
3ui(é  la  plus  odieuse  :  au  milieu 
*uDe  nation  de  30  millions  de  ca- 
tboIi({ues,  des  prêtres,  s'ils  veulent 
réunir  autour  d^etix  quelques  enfans 


pour  les  instruire,  sont  déclarés  suè^ 
pects  et  reconnus  légalement  inca- 
pables de  former  de  bons  citoyens. 

L'injustice  de  ces  aveugles  pré* 
ventions  va  plus  loin  encore.  La  dis- 
cussion n'a  été  si  ardente  et  si  pas- 
sionnée que  sur  l'article  de  la  loi 
concernant  les  établissemens  ecclé-, 
siastiques  :  l'existence  des  petits  sé- 
minaires est  très-sérieusement  me- 
nacée! 

—  Le  Constitutionnel  annonce  q^uc^ 
la  messe  en  noir,  célébrée  hier'â  U 
métropole ,  étoit  servie  par  huit  cîià*\ 
noines.  Nous  ne  voyons  pas  trop  ce 
que  signifie  la  remarque  doublement 
singulière  de  ce  journal.  Le  fait  se 
réd%t  à  ceci  : 

Ainsi  que  cela  avoit  été  annoncé  V 
une  messe  a  été  célébrée  hier  à  midi,' 
à  Notre-Dame ,  pour  le  repos  de 
Tame  de  IVl.  le  comte  de  Mafne.  Le^ 
anciens  officiers  de  la  maison  du  roi. 
d'anciens  militaires  de  tous  grades, 
des  membres  des  deux  chambres,  de 
la  magistrature  et  du  barreau  y  às- 
sistoient.  Le  nombre  des  personnes 
préaetiteB^'^ui être  évalué  à  prèk'.de 
deux  miile.  '     < 

Des  messes  ont  été  dites  à  la  mêmt 
heure  dans  les  au  très  paroisses.      >  '  i 

Diocèse  d^Angoulême,  *-^  tJij  to* 
bleau  religieux  d'un  grand  prix, Xi^^ 
de  la  galerie  de  ]VL  Aguado,  a  été  of» 
fert  à  M.  l'évéque  a'Angoplén^e  jiai; 
un  trèa* grand  nombife  d  b^Ui^ns.^^ 
cette  ville.  Les  personnes  Ab  toutes 
opinions  ont  voulu  concourir  à  la 
souscription  ouverte  à  cet  eSfiU  Cet 
hommage  consolera  jusqu'à  un  cer» 
tain  point  les  âmes  fidèlei^  des  outra- 
ges scandaleux  et  si  publias  qui  ont 
affligé  la  religion  dans  cette  ville  , 
en  1830  et  plus  Urd. 

^19^ 

Diocèse  d^E cireux.  —  Mer  Olivier 
vient  d'adresser  la  circulaire  sui- 
vante, à  tous  les  curés  àe  son  dio- 
cèse :  \ 

i{  Mon  cher  curé ,     . 

»  J*ai  cru  devoir  attendre  que  l'irrita^ 


( 

ti^n  des  esprits^  cdusée  par  la  discussion 
de  la  loi  sur  b  liberté  d^enseigneraent , 
fût  un  peu  calmée  «  pour  vous  faire  con- 
noître  toute  ma  satisfaction  sur  la  con- 
duUe  admirable  de  tous  mes  dignes  col- 
laborateurs ,  par  rapport  à  ciatte  impor- 
tante et  difficile  question.    . 

9  L*éta(  si  satisfaisant  du  diocèse  ne 
m'a  pas  paru  exiger  de  votre  évéque  un 
acte  public,  comme  ont  cru  devoir  le 
/aire  le  plus  grand  nombre  de  mes  véné- 
rables collègues  dans  Tépiscopat. 

,»  A  Texemple  de  plusieurs  autres  pré- 
lats^ j'ai  préféré  des  rapports  confiden- 
^els  avec  Son  Ex.  M.  le  ministre  des 
cultes,    . 

D  J'ai  la  confiance  que  le  clergé  du 
diocèse  d'Evreux  continuera  à  se  mon- 
trer toujours  plein  de  calmé,  de  réserve 
et  de. dignité. 

»  (Test  lé  but  de  ma  présente  commu- 
oicatipn. 

»  Recevez,  mon  cher  curé,  Tassu- 
hmce.de  mon  affectueux  dévouement. 
)^  f  Nicolas  ,  évéque  d'Evreux, 

»  Evreux,  c€  16  juin  1844.  » 

^'.Bmefsede  Rouen,  «^  A fioas^aint* 
Sauveiir,  une  suite  d'exercices  pieux 
vient  d'obtenir  des  résultats  conso- 
laus  pour  la  religion.  La  retraite  fut 
ouverte  le  jour  de  l'Ascension,  par 
un  de  ces  bommes  apostoliques  qui 
ne  respirent  que  le  salut  des  âmes. 
Pendant  toute  la  durée  des  exerci- 
ces?, tous  les  tribunaux  de  la  péni- 
tence furent  comme  assiégés  ;  beau- 
coup de  personnes  qui  vivoient  éloi- 
gnées dés  sacremens  depuis  longues 
années,  se  sont  empressées  de  pro- 
fiter dès  joui*s  saints;  aussi  les  com- 
munions ont-ellos  été  fort  nom- 
breuses. Le  lundi  de  fa  Pentecôte, 
jour  delà  clôture,  il  y  a  eu  une  so- 
lennelle plantation  de  croix.  Hom- 
mes, fçmmes,  enfans,  tous  les  mem- 
bres de  la  paroisse,  une  foule  d'ha- 
'bilaus  des  villages  voisins,  augmeii- 
toient  la  '  procession  à  laquelle  le 
maire  et  les  conseillers  municipaux 
se  sont  fait  un  honneur  de  se  rendre 


) 

accoim)agi)is  de  la  garde  natîona-e. 
M,  Taobé  Caumont^  l'un  des  vicai- 
res généraux  capitulàires,  ft  présidé 
la  cérémonie  qui  a  été  terminée  par 
une  allocution  touchante  du  prédi- 
cateur de  la  retraite,  et  aux  cris 
mille  fois  répétés  de  :  f^zVe  Jésus  ! 
F'wesa  Croixl 

SUISSE.  — '  On  annonce  Texpul- 
siondeM.  Tabbé  Marilley  du  canton 
de  Genève.  Ce  fait  est  grave ,  et  il 
cause  à  Genève  une  vive  agitation. 
Les  droits  du  conseil  d'Etat ,  que  le 
Fédéral  prétend  violés,  c'est  tout 
simplement  le  bon  plaisir  de  quel- 
ques fanatiques  qui  redoutent  le  zèle 
calme  et  modéré  ,  les  vertus  ,  la 
science  et  la  sage  et  prudente  tolé» 
rance  de  M.  l'abbé  Marilley,  que 
M.  l'évêque  de  Fribourg  a  donné 
pour  successeur  à  M.  Vnarin,.qui  a 
gouverné  si  long-temps  la  paroisse 
Catholique  de  Genève. 

MMOpa  «^ 

REVUE  POLITIQUC. 
Jugement  des  Journaux  de  nuances  rft- 

verses ,  sur  le  discours  et  le  hut  de 

M.  Thiers. 

-—Les  journaux  de  M.  Thiers  tournent 
au  fétichisme  :  qjuand  M.  Thiers  se  pré- 
sente dans  un  bureau  et  qu'il  daigne  dire, 
comme  hier,  qu'il  a  finlention  d'étré 
nommé  commissaire,  les  autres  membres 
n'ont  plus  qu'à  s'incliner  et  à  siipplier 
leurs  voisins  de  ne  pas  leur  donner  le 
moindre  suffrage ,  sUls  ne  veulent  les 
exposer  le  lendemain  à  un  feu  roulant  de 
brocards  et  de  sarcasmes.  Demandez  à 
M.  Combarel  de  Leyval  ce  qu'il  lui 
en  coûte  aujourd'hui  pour  n'avoir  pas 
pris  hier  cette  précaution.  Il  n'est  pas 
une  feuille  de  la  gauche  qui  ne  se  donne 
le  plaisir  de  Tiifnmoler  sur  l'autel  du  petit 
pacha  de  la  rue  Saint-Georges.  Si  jamais 
on  a  pu  juger  combien ,  aux  yeux  de  ces 
messieurs,  les  questions  ne  sont  rien  et 
les  hommes  sont  tout ,  assuréroenjt  c'est 
dans  cette  occasion.  M.  Combarel  auroit 
apporté  dans  la  commission  une  opinion 
aussi  nette  et  plus  franche  que  celle  de 
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son  eoncurrent;  mais  M.  liilèrs  vouloH  I  usées  qu'il  n'a'  pas  même  pris  la  peine 


être  de  la  commission,  il  Tavoit  dit,  et 
M.  Combarcl  servira  d^exemple  à  l'avenir 
à  tous  ceux  qni  ne  respecteront  pas  le 
mot  d'ordre. 

Cependant  le  triomphe  de  M.  Tliiers 
n^'est  pas  complet.  Membre  de  la  com- 
mission ,  il  espéroit  bien  en  être  le  pré- 
>ident,  et  cet  hommage  est  écha  à  M.  Odi- 
loD  Barrot  :  M.  Saint-Marc  Girardin  a  été 
nommé  secrétaire. 

— L'argument  le  plus  fori  de  M.  Thiers 
«"0  faveur  dePUniversité  consiste  en  ceci  : 
Au  sein  d'une  société  déjà  corrompue ,  il 
vautmieux,  dans  l'intérêt  delà  religion  et 
lu  respect  qu'on  lui  doit,  un  enseignement 
ndifférent  qu'un  enseignement  reli- 
jieux. 

Ainsi,  M.  Thiers  reconnoîl  que  la  ré- 
volution ,  en  promettant  la  liberté  d'en- 
seignement, a  été  contre  son  but,  contre 
son  intérêt,  et  qu'elle  ne  pourroit  la  don- 
ner sans  commettre  un  suicide.  « 
—  La  chambre  se  laissera-t-elle  éclai- 
rer? comprendra-t-elle  que  les  Jésuites  et 
le  clergé  ne  sont  pas  la  seule  considéra- 
tion qu'il  faille  envisager  dans  cette  af- 
faire? que  la  promesse  de  la  Charte  doit 
être  remplie,  qu'elle  doit  l'être  de  ma- 
nière à  concilier  les  conditions   d'une 
liberté  sérieuse  et  sincère  avec  les  néces- 
sités de  l'ordre  constitutionnel,  et  qu'elle 
peut  l'être  enfin  sans  que  la  société  laïque 
âe  trouve  envahie  par  les  corporations 
religieuses?  Ce  n'est  pas  le  moment  d'a- 
giter de  nouveau  ces  questions  qui  ne  se 
poseront  sérieusement  que  l'an  prochain 
devMit  b  diambre.  Qu'il  nous  soit  per- 
mis  d'espérer,   en   attendant,   que  la 
chaiBlire  ne  la  résoudra  pas  avec  autant 
de  légèreté  que  M.  Thiers,  qu'elle  se 
préoccupera  un  peu  plus  de  la  liberté 
<|u*ll  ne  l'a  fait,  et  un  peu  moins  des  Jé- 
îDites  qu'il  n'a  paru  le  faire.  D'ici  là, 
W.  Thiers  lui-même,  qui  a  commencé 
rton  discours  par  faire  valoir  les  sacrifices 
de  temps  et  d'études  que  sa  nomination 
comme  commissaire  alloit  lui  coûter, 
étudiera,  en  effet,  la  question,  et  il  ne  se 
bornera  plus  après  cela  comme  aujour- 
<rhai  à  reproduire  toutes  les  généralités 


facile  de  rajeunir. 

NOUVELLES  ET  FAITS   DIVERS. 

Paris.— Aussitôt  après  le  départ  de  ma- 
dame la  comtesse  de  Marne  pour  le  château 
de  Canale,  M.  le  comte  de  Chambord  a 
donné  tous  les  ordres  et  expédié  toutes 
les  affaires  que  nécessiloit  la  douloureuse 
circonstance  où  il  se  trouvoit  ;  ce  soin 
rempli,  il  n'a  plus  songé  qu'à  porter  des 
consolations  à  son  auguste  tante  et  à  Ma- 
demoiselle. Le  prince  est ,  en  consé- 
quence, parti  le  5  juin  pour  se  rendre 
auprès  des  princesses  auxquelles  il  a  con- 
sacré plusieurs  heures. 

On  avoit  procédé  à  l'autopsie  et  à 
l'embaumement  du  corps  de  Louis  de 
France  dans  la  soirée  du  4.  Cette  der- 
nière opération  a  fait  connoitre  que  le 
siège  de  ses  souffrances  étoit  au  pylore 
où  l'on  a  trouvé  un  cancer.  Le  lendemain 
le  corps  a  été  exposé  sur  un  lit  de  parade 
dans  le  salon  tendu  de  noir.  La  figure  du 
prince  avoit  conservé  un  calme  et  une 
sérénité  remarquable.  La  population  a 
été  admise  à  circuler  dans  le  salon  pen- 
dant les  journées  qui  ont  précédé  les  ob- 
sèques, et  son  altitude  a  été  pleine  de 
recueillement  et  de  tristesse.  Le  7  au 
soir,  le  clergé  est  venu  dire  les  vêpres 
des  morts.  Le  8  au  malin,  l'archevêque 
avec  tout  le  clergé  s'est  présenté  pour 
chercher  le   corps.  Les  troupes  de  la 
garnison  étoient  sous  les  armes,  ainsi 
que  la  garde  bourgeoise  qui  avoit  de- 
mandé à  accompagner  le  convoi.  Les  cor- 
porations de  la  ville  et  les  écoles  avoient 
fait  la  même  demande.  A  huit  heures,  le 
convoi  s'est  dirigé  vers  la  cathédrale. 
Après  une  messe  célébrée  avec  pompe, 
il  s'est  mis  en  marche  pour  se  rendre  à 
la  chapelle  du  couvent  des  Franciscains 
situé  sur  une  hauteur  h  l'ouest  de  la  ville. 
M.  le  comte  de  Chambord  sut  voit  le  char 
à  pied,  en  manteau  de  deuil.   MM.  Je 
comte  de  Montbel,  le  général  vicomte  de 
Champagny  et  le  duc  de  Btacas  mar- 
choient  derrière  le  prince,  aussi  en  man- 
teau de  deuil.  Puis  venoient  les  FrançMS 
en  ce  moment  à  Goriu,  lef  autorilés  d- 
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vih»  et  miUuires  et  les  habitaiis.  Toates 
les  boutiques  étoient  fermées,  un  certain 
nombre  de  maisons ,  et  enlre  autres  le 
cercle  des  bourgeois ,  étoient  tendus  de 
noir.  Le  corps  a  été  déposé  dans  le  ca- 
veau où  reposent  les  restes  du  roi  Char- 
les X.  Tous  les  assistans  ont  été  frappés 
de  la  douleur  profonde  mais  calme  de 
M.  le  comte  de  Charobord,  et  de  son 
maintien  noble  et  digne  durant  cette  pé- 
nible cérémonie  ;  à  la  sortie  de  la  cha- 
pelle ,  et  dans  Tespace  de  près  d^une  de- 
mi-lieue ,  il  a  trouvé  le  peuple  en  haie 
'sur  son  passage  et  dans  une  attitude  tou- 
chante et  respectueuiie  ;  tous  le  saluoient 
profoildément,  chacun  portoit  empreint 
sur  son  visage  le  témoignage  de  ses  vives 
'sympathies. 

Le  9  au  soir,  les  princesses  sont  reve- 
['nues  à  Goritz  ;  cette  rentrée  a  été  bien 
'pénible. 

—  La  chambre  des  pairs  a   adopté 
liier,  à  la  majorité  de  93  voix  contre  4, 
et  sans  discussion,  le  projet  de  loi  sur' 
'les  brevets  d'invention. 

Elle  a  également  adopté  le  projet  de 
loi  relatif  à  un  appel  de  80,000  hommes. 

Dans  celte  séance,  M.  le  maréchal,  mi- 
]  nistre  de  la  guerre  a  présenté  le  projet 
de  loi  relatif  à  des  crédits  extraordinai- 
res pour  TAIgérie. 

—  La  chambre  des  députés  a  enfin 
adopté  hier  le  projet  de  loi  relatif  au 
chemin  de  fer  d'Orléans  à   Bordeaux. 

[  [Voir  à  la  fin  du  Jourrud.) 

Aujourd'hui  la  chambre  a  commencé , 
sans  inci Jens  remarquables ,  la  discus- 
sion du  projet  de  loi  relatif  au  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Lyon. 

—  M.  Odilon  Barrot  a  été  nommé 
président  et  M.  Saint-Marc  Girardin  se- 
crétaire de  la  commission  chargée  de 
Texamen  du  projet  de  loi  sur  l'instruc- 
tion secondaire. 

-p-  Madame  la  princesse  Adélaïde  est 
partie  hier  pour  son  château  de  Randan, 
eu  Auvergne,  accompagnée  de  M.  le  duc 
.  4e  Moaipensier. 

-^L'audience  de  la  première  chambre 

de  la  cour  royale  s'est,  ouverte,  hier,  à 

-l'tomttaabiliielle;  les  bapçs  4^iiQ^8  s^u 


barreau  étoient  vides»  qmelques  avoués 
étoient  seuls  présens.  A  l'appel  des 
causes,  ils  ont  sueceBsivement  demandé 
le  renvoi  à  huitaine;  M.  Séguier  y  a 
consenti  en  disant  : 

«  MM.  les  avoués  ne  plaident  pas  avec 
autant  de  facilité  que  les  avocats,  mais 
ils  sauront  fort  bien  mettre  le  doigt  sur 
la  difficulté;  d'ailleurs,  à  la  huitaine, 
l'administration  de  la  justice  ^ura  sans 
doute  repris  son  cours.  » 

Après  une  séance  de  quelques  minutes, 
l'audience  a  été  levée. 

—  On  lit  ce  soir  dans  le  Moniteur  Pa- 
risien : 

((  Le  bruit  a  couru  aujourd'hui  au  Pa- 
lais, que  le  bâtonnier  de  l'ordre  des  avo- 
cats étoil  cité  disciplinairement  devant  la 
cour  royale  (  chambres  réunies  )  pour  le 
4 "juillet  prochain.  » 

—  M.  Maurice,  député  du  Doubs  et 
président  à  la  cour  royale  de  Besançon, 
vient  de  mourir  dans  cette  ville. 

—  Le  vaisseau  le  Su/fren ,  sur  lequel 
le  prince  de  Join ville  doit  arborer  son 
pavillon ,  n'a  point  perdu  de  temps  pour 
revenir  des  îles  d'Hyères  à  Toulon  :  il  y 
a  jeté  l'ancre  le  13  au  matin.  Ainsi,  le 
prince  le  trouvera  tout  disposé  à  son  ar- 
rivée. Le  Suffren  est  commandé  par  le 
capitaine  Lapierre. 

: mtmanomm  

EXTÉRIEUR. 

Le  ministère  anglais  a  éprouvé  un 
éofaec  sensible  dans  la  nuit  du  14  au  15. 
Un  amendement  proposé  par  M.  Mills  au 
bill  sur  le  sucre  a  été  adopié  à  la  majo- 
rité de  241  voix  contre  221.  Sir  Robert 
Peel  a  annoncé  qu'il  feroit  connc^tre  les 
intentions  du  .gouveaiement  dans  la 
séance  de  lundi. 

-^  Le  doyen  de  Westminster  refuse  à 
la  sutue  de  lord  Byron  une  place  parmi 
les  poètes  dont  les  monumens  funèbres 
décorent  la  vieille  basilique  normande. 
L'évêque  de  Londres  a,  dans  une  séance 
récente  de  la  chambre  des  lords,  fait  con- 
noUre  le  moiif  de  cette  exclusion  :  c'est 
ra4|teur  de  Carnet  de  Dq»  Juofi,  l'écri- 
vain hétérodoxe  et  imo&oral  doi^t  l'église 
anglicaii^De.veut  pa^  hm^^^r  ^  mé- 
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moire.  Malheureuscmeûl  le  comte  de 
Filzbardinge  a  donné  la  mesure  de  la 
moralité  du  cbapilre  de  Westminster  en 
faisant  cette  curieuse  révélation,  que  près 
de  soixante-seize  maisons  dont  ce  cha- 
pitre est  propriétaire  sont  des  tienx  de 
prostitution.  L'évéque  de  Londres  a  été 
obligé  de  coBTcnir  du  fait,  et  ses  expli- 
cations n'en  ont  atténué  que  foîblement 

la  gravité. 

—  La  cour  impériale  d'Aulricbe  a  pris 
le  deuil  pour  16  jours,  à  Toccasion  du 
décès  de  Mgr  le  duc  d' Angouléme. 

— .  Le  vorort  vient  de  prévenir  les 
cautons  Suisses,  que  pour  répondre 
au  désir  exprimé  par  cinq  d'entre  eux, 
une  diète  extraordinaire  seroit  convo- 
quée pour  le  ^  juin,  mais  qu'on  ne  s'y 
occaperoit  point  du  Valais  d'une  manière 
générale ,  et  qu'on  se  borneroit  à  sou- 
mettre à  la  diète  les  questions  relatives 
à  rintervention  ordonnée  par  le  vorort. 
La  date  de  la  convocation  ordinaire  étant 
le  i^'  juillet,  c'est  une  avance  de  cinq 
jours  seulement. 

—  L'empereur  Nicolas  est  arrivé  le 
14  juin  à  Berlin. 

—  Des  troubles  graves  ont  éclaté  der- 
nièrement en  Silésie.  Un  rapport  officiel 
qui  vient  d'être  adressé  au  cabinet  de 
Berlin  déclare  que  les  révolies  des  ou- 
vriers tisserands  ont  été  provoquées, 
non  par  la  misère  des  ouvriers,  mais 
par  des  publications  dont  les  tendances 

étoient  anarcbiques. 

^o«a 


CnAMBRE  DES  OfEPUrICS. 

(Présidence  de  M.  Sauzet.) 
Séance  du  iS  juin. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la 
discusision  du  projet  de  loi  sur  le  chemin 
de  1er  d  Orléans  à  Bordeaux. 

La  chambre  ayant  terminé  hier  sa  dé- 
libération sur  le  cabier  des  charges,  re- 
vient aujourd'hui  à  l'article  3  du  projet, 
ainsi  conçu  : 

«  Art.  3.  Le  ministre  des  travaux  pu- 
blics est  autorisé  à  donner  à  bail , 
'moyennant  une  durée  de  jouissance  qui 
n'excédera  pas  quarante  ans  et  seize 
jours,  à  partir  du  délai  fixé  pour  la  pose 
de  la  voie  de  fer,  le  chemin  de  fer  d'Or- 
léans à  Tours  et  à  Bordeaux,  p 

M:  dePreigne  propose  de  réduire  le 


terme  de  la  concession  à  3b  an8«  Cet 
amendement  est  rejeté. 

M.  de  Preigne  dévelO|içe  «n  wnrvM 
amendement  portant  une  radjtidicatlon 
aura  lieu  avec  publicité  et  concurrence, 
et  après  le  dépôt  d'un  cautionnement  de 
3  millions  de  francs.  . 

On  sait  que  l'article  49  d*  cahier  des 
charges  fixe  le  cautionnement  de  lacooh 
pagnie  à  2  millions  seulement. 

M.  le  rapporteur  et  M.  le  minlslre  des 
travaux  publics  combattent  cet  amende- 
ment, qui  est  appuyé  par  M.  Gamler- 
Pa&fès. 

M.  Luneau  l'appuie  aussi,  mais  en  ac* 
ceptani  les  chiffres  du  cahier  des  charges 
pour  le  cautionnement,  c*est-à-dire , 
deux  millions  déposés  avant  radjudica- 
tion,  et  detix  millions  après. 

Il  appelle  ensuite  ratientieii  de  la 
chambre  sur  la  composition  des  conseils 
d'administration  des  compagnies  de  che- 
mins de  fer;  il  cite  surtout  te  conseil 
d'administration  de    la    compagnie^  de 
Strasbourg,  lequel  est  composé  de  : 
MM.  le  cointe  Môle,  pair  de  France; 
comte  Gérard,  pair  de  France  ;  Ganne- 
ron,  député;  Magnier  de  Mafisonneiife, 
député,  directeur-général;  de  l'Espée, 
député;  Etienne,  député;  Cbevandier, 
pair  de  France-,  Michel  Chevalier,  etc.  Je 
professe,  ajoute  l'orateur,  après  avoit 
domié  lecture  de  la  partie  de  l'acte  de 
société  relative  au  partage  «des  bénéAeea, 
je  professe  le  plus  profond  respect  pfmp 
les  hommes  honorables  que  je  viens  de 
citer;  d'ailleurs  ce  n'est  pas  moi  qui  ii 
livré  leurs  noms  à  la  publicité  ;  ils  ont 
été  pubnés  dans  les  journaux.  Mais  cmll- 
on  d'ailleurs  qu'ils  se  soient  mis  de  leur 
propre  mouvement  à  la  té«e  de  la  com*- 
pagnie?  Ce  seroit  une  erreur  ....  ils  ont 
cédé  aux  obsessions  de  gens  qui  veoleiit 
faire  peser  l'influence  de  tous  cefr  grands 
noms  sur  l'administration,  sur  le  minis- 
tère, pour  obtenir  Texécution  du  chemin 
avant  celle  de  tel  autre  chemin... 

M.  Luneau  termine  par  quelques  nou- 
veaux détails  sur  la  compagnie  de  Stras^ 
bourg;  il  y  a  là  des  capitaux  anglais  mô- 
les aux  capitaux  français;  les  premiers 
sont  d'un  grand  poids  dans  la  balance;  et 
l'on  dit  même  que  la  compagnie,  ou- 
bliant ce  qu'elle  doit  à  l'industrie  fran- 
çaise, fait  fabriquer  ses  machines  en  An- 
gleterre. 

M.  de  l'Ëspéedit  qu'ila  cru  rendre  ser- 
vice à  son  pays  en  s'aissociant  à  une  com- 
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pagoie  dont  le  concours  est  indispensa- 
ble an  gonfernement,  d^aj^ès  la  décla- 
raiion  faîte  Tannée  dernière  par  le  mi- 
DÎalre  deiilraTaux  publics. 

M.  Ëlienne  a  vu  aussi  une  œuvre  |ki- 
trioUque  dans  Tentreprise  donl  il  s^agit, 
/eic^esl  pour  cela  qull  a  consenti  àXaire 
Mrtie  du  conseil  de  la  compagnie  de 
Strasbourg.  Qui  le  lui  reprochera  i  M.  0. 
Barrot  n'a-i-il  pas  lui  même  été  adminis- 
iraleur  d'une  compagnie  de  chemin  de  fer? 

H.  o.  bahrot.  Je  ferai  observer  que  si 
j*ai  consenti  à  faire  partie  du  conseil  d'ad- 
ministration d'une  compagnie,  ce  n'est 
qu'après  que  le  chemin  de  fer  a  été  voté 
pnr  la  cnambre.  Je  déclare,  pour  mon 
iUMOpte,  sans  en  faire  aucune  règle  pour 
mes  collègues,  aue  je  me  croirois  obligé 
de  ne  ne  rattacher  par  aucun  lien  à  une 
entreprise  quelconaue  qui  seroit  soumise 
aux  décisions  de  la  chambre.  Je  crois 
qu'il  est  inutile  de  motiver  cette  ligne  de 
conduite. 

M.  Lberbette,  tout  en  reconnoissant 
)es  bonnes  intentions  des  honorables  ' 
membres  en  cause,  pense  qu'ils  font  une 
chose  Ûcheuse.  j 

M.  Ganneron  déclare  que,  pour  son 
compte,  il  comprend  très-bien  qu'on  at-  j 
taque  dans  la  chambre  l'exécution  par 
tes  compagnies,  mais  qu'il  ne  peut  con- 
cevoir ceux  qui  cherchent  h  dénigrer  les 
boBimes  honorables  qui  consentent  à  se  j 
mettre  à  la  tôte  de  compagnies. 

Il  est  aussi  de  l'intérêt  de  l'Etat., 

5joate-l-il,  que  les  compagnies  soient 
irigées  par  des  hommes  honnêtes;  car 
alors,  l'Etat  aura  pour  garantie  et  la 
flKn*alité  et  k)  fortune  de  ces  hommes. 
Comprend~on,  dès-lors,  qu'on  veuille 
<lécourager  ceux  de  ces  hommes  qui  se 
sent  déjà  mis  en  avant l 

M*  Bureau  de  Puzy,,  quoique  partisan 
de  1  exécution  avec  le  concours  des  com- 
pagnies, désapprouve  ses  collègues  qui 
se  sont  mis  à  la  léie  de  la  compagnie  de 
Strasbourg.  L'honorable  M.  Ganneron 
se  plaint  de  ce  qu'on  les  dénigre;  il  n^y 
^  pas  ici  de  question  d'indignité  ;  il  n'y  a 
qu'une  question  d'inconipaiibilité...  (As- 
jentiment.)  Quand  l'honorable  M.  Gan- 
neron a  f^iit  sa  proiK>sition  sur  les  in- 
conipaiibilités,a-l-il  entendu  frapper  les 
.fonctionnaires  d'indignité?  Evidemment 
non.  Eh  bien  I  il  y  a  incompalibililé  entre 
les  fonctions  de  député  et  celles  de 
^nombre  du  conseil  :  d'administration 
d'une  compagnie  de  chemin  de  fer^  dont 


le  sort  dépend  d'un  vote  de  la  chambre. 
On  ne  peut  être  ju^e  et  partie  dans  sa 
propre  cause.  (Adhésion.) 

La  chambre  adopte  l'amendement  de 
N.  de  Preigne ,  soos-amendé  de  la  ma- 
nière suivante  par  MM.  Lmieau  et  Gom- 
burel  de  Leyval  : 

«  L'adjudication  aura  lieu  par  voie  de 
publicité  et  de  concurrence;  le  rabais 
portera  sur  la  durée  de  la  jouissance. 
Nulle  compagnie  ne  pourra  concoarir 
qu'après  le  versement  de  2  millions  de 
cautionnement  porté  à  Part.  49  du  cahier 
des  charges,  et  autant  qu'elle  aura  été 
préalablement  admise  par  le  ministre.  i> 

On  adopte  Clément  l'art.  4,  autori- 
sant le  ministre  des  travaux  publies  à 
pourvoir  provisoirement  à  rexploilatioo 
do  chemin ,  dans  le  cas  où  deux  mois 
après  la  promulgation  de  la  loi,  il  n'y  aa- 
roit  pas  eu  d'adjudicataires. 

L'art.  5,  qui  répartît  entre  l'exercice 
1844  et  l'exercice  1845  le  crédit  accordé 
pour  la  voie  de  (ér  est  voté  sans  discus- 
sion, ainsi  que  l'art.  6,  disant  que,  dans 
le  cas  prévu  par  l'art.  4,  des  ordonnan- 
ces royales  détermineront  le  mode  d'ex- 
ploitation sur  le  chemin  d'Orléans  à  Bor- 
deaux, et  que  les  tarifs  seront  perçus 
conformément  au  cahier  des  charges  an- 
nexé à  la  présente  loi. 

On  arrive  aux  articles  contenant  les 
dispositions  générales. 

H.  CRÉHiEUX.  Je  propose  de  placer  en 
tète  de  ces  dispositions  générales,  l'ar- 
ticle suivant,  dont  la  circonstance  ac^ 
tuelle  rend  les  développemens  inutiles: 

«  Aucun  membre  des  deux  chambres 
ne  pourra  être  Jii  adjudicataire  ni  admi- 
nistrateur dans  les  compagnies  de  che- 
mins de  fer  auxquelles  des  concessions 
seront  accordées.  » 

Get  article  additionnel  est  mis  aux 
voix. 

Une  première  épreuve  est  déclarée 
douteuse. 

A  la  seconde,  M.  le  président  proclame 
l'adoption  de  l'article  additionnel  de 
M.  Grémieux.  (Sensation.) 

Tous  les  autres  articles  du  projet  sont 
adoptés  sans  discussion  importante. 

Au  scrutin,  l'ensemble  da  projet  est 
adopté  par  218  voix  contre  56. 

PAKIS.-^IMPRIMERIE  D'AD.  LE  GLERE  ET  C*, 

rue  Gassette,  29. 


l.*A>ir    DK    h\    RKLk;HI^ 

paroii  l«0JI«r4it  Jeudi 
et  Sam64i« 

On  peui  s^abonrier  des 
4«^et  ISdechïiqae  mor» 
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î  an.  ......  .  36 

6  mois.  .....  19 
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Réfvlatfon  dns  osnerlions  de  M.  le  comte 
de  Monlalembert  dans  son  manifeste 
CATHOtiQUB  (I),  et  défense  des  articles 
organiques  du  Concordat,  par  M.  Dnpîn, 

'  docleor  en  droit,  procirrenr-génrra! 
près  la  cour  de  Ciissaiion,  dépaté  de  la 
Nièvre ,  etc. ,  etc. 


On  n^a  pas  oublié,  sans  doute,  la 
séance  de  la  chambre  des  pairs  où  M.  le 
comte  de  Monfalembert  entreprit  de  ré- 
pondre aux  ennemis  du  clergé,  et  de 
repousser  tonteà  leurs  attaques  :  il  s'en 
acquitta  avec  un  zèle  et  un  talent  dignes 
de  la  cause  quMI  défendoit.  On  sait  que 
M.  Dupin  atné  assistoit  h  cette  mémorable 
séance,  qu'il  entendit  le  discours  du  noble 
pair ,  et  reçut  ainsi ,  comme  à  bout  por- 
tant, une  partie  des  traits  si  vifs  et  per- 
çans  dont  il  étoit  semé ,  et  qui  s'adres- 
sofent  précisément  à  liiî.  "Ce  qu'il  y  eut 
de  plus  fâcheux  ;  c'est  qu'il  fut  contraint 
d'écouter  san&  pouvoir  ouvrir  la  bouche  , 
sansqu'ii  lui  fût  permisde  repousser  aucun 
de  ces  traits  si  li^en  dirigés  :  position  bien 
triste  assurément  pour  «n  homme  si  sen- 
sible à  la  cefttradtction^  quia  la  riposte  si 
prompte  et$i  facile ,  et  qui  de  plus  a  tou- 
jours raison  envers  et  contre  tous. 

C'est  sans  doute  pour  se  soulager  un 
peu  de  la  contrainte  pénible  qu'il  a  et 
éprouver  à  cette  séance,  que  M.  Dupî* 
allié  vient  de  laneer  dans  le  public  une 
petite  brodmre,  où  il  essaie  de  réfuier 
/es  alertions  du  célèbre  discours  de  M.  le 
comte  de  Moutalembert. 

Parce  que  M*  Dupin  a  dans  sa  biblio- 
thèque un  certain  nombre  de  livres  sur 
le  droit  canon,  ou  sur  les  malières  qui  s'y 

(i)  NoiM  croyons  qu'on  a  eu  tort  d'inti- 
mler  ainsi  le  discours  de  M.  de  Mon  ta- 
lembert.  Le  noble  pair  n'a  pas  prétendu 
se  donner  pour  le  représentant  et  ror{i;ane 
du  clerfjé  dans  tout  ce  qu'il  a  dit;  i!  l'a 
«icclaré  lui<-tnême  à  U  chambre  dan»  tin 
«li j««oiu«  proaoiie4peiL  de  temps  après»    • 
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rattachent  de  près  ou  de  loin;  livres  phis 
ou  moins  orthodoxes ,  mais  ce  n'est  pas 
là  ce  qui  Tinquièle  beaucoup  ;  parce  qtie 
M.  Dupin  a  quelquefois  mis  le  nez  dans 
ces  sortes  de  livres,  il  s'est  imagine  êtrfe 
un  puissant  canoniste,  un  docteur  in 
ulToque  jure,  toujours  prêt  à  discuter  les 
questions  les  plus  dlfïlciles  et  à  les  déci^ 
(1er  avec  une  autorité  suprême.  M.  Dttpiti 
pourra  peut-être  en  imposer  à  ses  cofH 
frères  dans  le  ban e  tu,  leur  fah-e  admirer 
sa  prodigieuse  érudition  et  son  savoh* 
théologique  ;  mais  il  se  feroît  une  étrange 
illusion ,  s'il  croyoit  pouvoir  en  imposer 
aussi  facilement  au  clergé;  et  quoi^u*^! 
soit  persuadé  peut-être  que  l'étude  du 
droit  eanon  y  soit  très-^néglîgée  ,*  oft  en 
sait  encore  assez,  grâce  à  \)\é\x,  poWr 
mesureur  rétendue  de  ses  coiinoîssances 
en  ce  genre,  et  pour  Répondre  d'une  ma- 
nière assez  satisfaisante  à  ses  argumens 
trancfaans.  Nous  lui  dirons  fi'afrchement 
que  si  la  réputation  de  son  savoir  en 
droit  civil  n'étoit  pas  mieux  fondée  que  sa 
science  canonique  et  t^iéologiqne,  son 
autorité  ne  devroit  pas  assurément  être 
fort  grande  dans  le  barreau. 

Nous  avons  déjà  observé  que  M.  IMi- 
pin  paroît  ne  pas  connoître  les  notions 
les  plus  élémentaires  du  droit  cano- 
nique. Ainsi,  on  ne  trouve  nulle  part, 
comme  nous  l'avons  dit ,  dans  son 
prétendu  Manuel  de  droit  ecclésiastique ^ 
une  idée  claire  et  exacte  sur  la  nature  dû 
spirituel  et  du  temporel  ;  on  y  chercherok 
vainement  le  principe  de  la  distinciîofi 
des  deux  puissances  :  notions  fondamen- 
tales pourtant^  sans  lesquelles  onjaisonne 
en  Pair,  san^  aucuaes  donAée».  (U'éeises* 

L'auteur  de  la  Réponse  aux  ofaerlûms 
ignore  d'après  quelles  règlesabdétermiae 
UD  article  de  foi.  Il  lit-  quelque*  paoti: 
Cette  proposition  se  prouve  pari' Ëcritmpe 
et  par  la  tradition.  Donc>  s'empresse^t^il 
d'écrire  dans  une  note ,  cela  est  de  fol  ! 
Belle  conchision  vaMnenll  que.u'^nKH 
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troU  pas  un  élèf  e  de  théologie  qui  auroit 
passé  quelques  mois  sar  les  l>ancs.  A  ce 
compte,  il  n'est  personne  qui  ne  pût  foire 
à  son  aise  des  articles  de  foî«  La  çliose 
ne  se  pratique  pas  tbut-à-fait  ainsi  dans 
r£^liifte  ^thoUqne.  M.  Dopin,  eo  grand 
canooiste,  ignore  quelles  sont  les  bulles 
dogmatiques  des  papes  qui  8ont.reçu^s 
çoiDme  telles  dans  TEglise  catholique,  et 
,qiM  font  en  conséquenee  règle  de  foi. 
.Ainsi,  U  paroii  ne  pas  se  douter  que  les 
.balles  Vmggniius  et  Auctorem  fuki  sont 
admises  de  cette  manière  dans  toute 
,)' Eglise  eaiholique,  11  croit  que  la  bulle 
JiueiQr0m  fidfii  t$t  dirigée  conlrt  la  d4^ 
MaF4Ui«m  de  1 6S2,  (pig.  56  de  la  Bépimêe 
aux  aeseriions)  tandis  qu'il  n'est  aucuoe- 
meiU  question  de  cette  déclaration  dans 
les  H5  articles  doctrinaux  dont  se  com- 
pose principalement  (cette  bulle  si  digne 
de  (ixer  Icà  regards  d'un  théologien ,  et 
que  le  sage  pontife  se  borne  à  blâmer, 
vers  la  fin  do  sâ^  décision,  Vinsertion  que 
Tévéque  de  Pistoie  avott  fiait  de  cette 
déclaration  dans  un  décret  de  foi;  en 
quoi  Vévéque  avoit  assurément  excédé. 

H.  Dupio  le  canoniale,  le  théologien  du 
barreau,  ignore  en  quolconsistela  preuve 
décisive  et  irrécusable  de  roecuménicité 
di'uQ  concile  général;  U  suppose  comme 
.luie  chose  avouée  etcertainf^,  que  le  con- 
cile de  Constance  étoit  oecuménique  lors- 
qu'il prQoon^  le  Suneux  décret  sur 
rétendue  de  la  puissance  ctsurrautr)rtté 
.doctrinale  du  pontife  romain,  et  qu'il 
doit  être,  sans  contcsiatio» ,  regardé 
comme  tel.  Mais,  Monsieur  le  docteur, 
vous  ne  voyez  pas  la  co  séquence.  11 
s'cnsuivroii  de  votre  décision  que  la  plus 
grande  partie  de  l'E^^lise  scroit  hérétique^ 
puisque,  par  le  fait,  la  plus  grande  partie 
de  l'Ëglise  n'admet  pas  ce  décret. 

11.  est  encore  une  distinction  bien 
simple,  qui  santé  aux  yeux,  et  que  le  sa- 
^fant  dissertaleiir  parof  l  nepas  apercevoir, 
'4MI  au  ffloias  dont  il  est  décidé  à  ne  te- 
rnir auomcoqiple;  c'est  la  différence  qui 
existe  entre  la  position  actuelle  du  clergé, 
dans  la  spciélé,  et  celle  qu'il  y  occupoit 
aotrefols.  Ainsi,  M.  de  Moatalembert  se 
\  que  l'on  évo^ie  conlre  les  catho- 


liques tous  les  aeles  de  raocien  régime. 
M.  Dupin  répond  :  «  Ebl  poonpioi  pas. 
Monsieur  le  comte,  puisque  vous  dites 
que  te  régime  catholique'^i^  toujours  le 
fldéme,  et  que,  par  conséquent,  il  n'a  pas 
cessé  d'être  ancienj  (P.  6.)  a  LjB.régiuae 
de  l'Eglise  est  toujours  le  même  dans 
l'ordre  spirituel,  sans  doute,  dans  les  élé- 
mens  essentiels  de  sa  constitution  di- 
vine; mais  apparemment  M.  delbnta- 
lembert  ne  prétend  pas  que  le  régime 
de  l'Eglise  soit  toujours  le  même  dans 
l'ordre  temporel,  quant  à  sa  position  dans 
la  société  civile ,  puisqu'il  signale  lui- 
même  les  grands  cbangemens  qui  ont 
eu  lieu  sous  ce  rapp#rt.  M.  le  pro- 
cureur-général s'iii»agine  pourtant  avoir 
fait  à  son  adversaU*e  une  réponse 
péremptoire.  Il  croit  avoir  répondu  de 
même  lorsqu'il  dit ,  «  qu'il  ne  faut  lais- 
ser perdre  aucune  de  nos  libertés  an- 
ciennes et  modernes,  (libertés  fondées 
sur  des  édits  de  Louis  XIY  et  de 
Xouis  XY)  précisément  parce  que  nou» 
sommes  sous  on  gouvernement  libre.  » 
Tout  le  monde  sait  qu'auxyeux  de  M.  Du- 
pin une  pointe  vaut  un  argument. 

M.  de  IHIontalembert  est  un  peu  mlenx 
fondé,  lorsque  réclamant  les  droits  de 
l'Eglise,  il  dit:  à  ses  adversaires  :  Ou  ren- 
dezi-aotts,  avec  les  ebafges.  et  lea  servi- 
tudes de.  Taneien  régime»  Jes  avantages 
elles  privilèges  qui  raceompagnoient  et 
que  l'on  pouvoU  alors  considérer  comme 
une  espèce  de  eompeosation»  ou  donnez- 
nous  la  liberté  à  laquelle  nous  avons  droit, 
«i  qui  est  uneconséquenceclaire  et  inévita- 
ble des  principes  de  notre  nonvelle  consti- 
tution. L'adversaire  de  la  pnissiaiiee  ec- 
clésiastique^ M.  Dupin,  ne  veut  ni  l'an, 
ni  l'autre  :  ce  qu'il  veuit  c'est  Toppres- 
slon,  c'est  l'asservisseiiient  du  clergé, 
pas  autre  diose;  et  cela  en  se  couvrant 
du  masque  de  la  liberté,  en  se  disant  zélé 
ealholique^  lors  même  qu'il  traite  le  chef 
de  l'Eglise  de  fowooir  éirem^  (p.  20). 
Admirez  la  bonne  foi  ! 

Encore  quelques  traits  du  savoir  et  de 
la  logique  de  M.  le  docteur  ea  droit: 
nous  ne  prétendoos  pas  les  citer  Umk.  U 
veuf  prouver  q^  les  buttes,  mêw^  doff 


(6 
i9iâl/(7tt^t,ne:pettvètttétreTeçoe8«fiFrMiee 
^ins  râfrémenfdagoaverrtdmeAt.  (P:^.) 
f  1  se  fende  encore  pour  dcitâ  sar  Faneien 
régime  ;*  mats  <}ui  ne  voit  îei  là  r:iUoh  de 
di6p»f  iré  cfui  9*oppfose  à  ^  conclastorv? 
Dans  rdfficîen  pégimè ,  tdnies  les  lois  de 
TEgli^e  devenoieni  \oh  de  f  Ëtat  ;  TEt»! 
prétoit  h  t^gUse  son  concours  pour  Téxé-* 
cotion  de  tout  ce  «fu-elle  jugeoU  h  propos 
d'ordonner  ou  4e  décider.  En  est-il  de 
même  aujourd'hui  ?  Les  bulles  ou  brefs 
daf^owerâin  Pontife  en  matière  de  fol  ou 
de  dîsciptifte  sont-elles  sttrfOfird-hui  re- 
vétvesde-.Ia  sanctfon  civile,  adoplées  par 
râiirorhé  séailière  comtne  des  règles 
«biîgatoîres  pour  tout  lé  monde?  On 
sarît  bien  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  II 
est  donc  plus  cl;iîr  qoe  le  jour  que  ces 
biiHes  adressées  aux  éréques  n'ont  plus 
aucun  besoin  de  racceptation  du  gou- 
vernement, qu -elles  tirent  d'^les-mémes 
toute  leur  valew,  qtie  le  pouvoir  tempo- 
rel ne  snttroit  aujourd'^ioi  leur  conférer 
aucune  autorité ,  encore  moins  leur  en 
dter. 

Notre  canonîste  prolîte  d'une  faute 
d'impression  ou  d'un  mot  sous-entendu  , 
dans  le  discours  de  M.  de  Montaîemberl , 
pour  lui  faire  confondre  et  pour  confon- 
dre lui-même  le  concordat  et  les  articles 
organiques.  Il  est  possible  que ,  pour 
M.  DupÎM,  l'un  ne  diffère  pas  beaucoup 
des  autres;  mais  pour  tout  catholique 
soumis  à  rautonté  de  l'Egiise,  et  qui 
connoît  les  principes  qui  doivent  le  gui- 
der en  celle  matière,  fe  concordat  est 
un  traité  solennel  entre  les  deux  puis- 
sances ,  revêtu  de  toutes  les  condiiions 
qui  doivent  en  assurer  Faulorilé.  Les  ar- 
ticles organiques  sont  l'œuvre  du  pouvoir 
séculier,  qui  est  très-certainement  inha- 
bile à  statuer  seul  sur  des  matières  sptri- 
taelies  ou  ecclésiastiques.  Tels  sont  les 
principes  qu'un  catholique  instruit  et  de 
bonne  foi  ne  peut  contester.  —  Au  sujet 
des  articles  organiques ,  M.  Dupin  ne 
manque  pas  de  dire  aussi  que  le  Saint- 
Siège  n'a  pas  récbmé  coiitrc  tous  ces  ar- 
ticles^  mais  iÇOi^treqi^elques- uns  seule- 
meut.  ;N^^  répfiodonsquesi  le  souve^ 
nraf»  pontife  dans  sa  rédanoiaMtipfi  n'a  pa^ 
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fait  saivrecÉiatiiii  des  Gnioles  oi^nkpies 
d'obserfations  critiquée  y 'f^^ndées  pres- 
que toutes  sûr  les  prlnoipes  même  adM|s 
en  France,  il  est  clair,  paries  learmes 
mêmes  de  fa  protestattoii  ,  ei  ensdfte 
par  le  motif  sur  lequel  on  Tsippai^^ 
qu'elle  est  générale  6t  embrasse  fovs 
les  articles,  ainsi  que  l'a  judicieiise- 
raenl  observé  M.  révéqae  ri»  Digne, 
dans  son  excellente  lettre  à  M;  rAiclïé^ 
vèque  de  Paris,  que  M.  Dupiil  f^rilt 
bien  de  lire,  et  oà  il  trou  veroU  un  niodèle 
de  discussion  calme  et  pleine  dedigpité. 
Mais  vou|ez-vous  savoir  par  nuQl.argiir 
ment  sans  réplique  Ta^teur  du  Mmn^ 
prouve  que  la  rédamatiop  du  Saintt- 
Siége  n'étoit  ni  concluante  ni  valabler? 
C'est  qu'il  y  fut  répandu  d^hmotigm^ 
ment  par  une  lettre  oficUlU  de  M.  Port- 
calis,  laquelle  lettre  den^eura  sans  ré^ 
ponse  (p.  23)  :  ce  qui  est,  ajoute  JM .  Duf- 
pin,  une  preuve  manifeste  qu'elle  fut  ra- 
gardée  comme  péremptoire.  Assurément 
M.  le  docteur  Dupin,  après  des  argumeos 
de  cette  forcé,  mérite  bien  qu'on  lui  dér- 
cerne  le  titre  de  docteur, mm'nci'6/e,  ou 
de  docteur  irréfutable ,  s'il  l'aime  mieux. 
Car  il  faut  avouer  que  cette  preuve  est 
une  de  celles  auxquelles  il  n'y  a,  comme 
il  le  dit ,  rien  à  répliquer.  En  voici  une 
autre.  '  ,     , 

On  objecte  au  savant  cancnisle  que  le 
recueil  de  Pierre  Pitbou,  qui  est  pour  lui 
la  loi  et.  les  prophètes,  a  été  ceiuuré^ 
non  par  quelques  évéques,  ainsi  qu'il 
le  prétend,  mais  par  vingi^waire  évé- 
ques r^pr^^Mn/anrle  clergé  de  Franee, 
et  doni  le  jugement  fut  approuvé  par 
tous  les  autres  évéques  é^  royaume 
auxquels  ils  adressèrent  une  circulaire. 
Mais  qu'est-ce  que  le  jugemeni  des 
évéques,  quand  il  n'est  pas  oonforme 
aux  idées  de  M.. Dupin?  Il  est  une  au- 
tre a«iioriié  bien  supérieure,  qt  dopt 
on  n'appelle  pas;  c'est  eelle  du  par- 
lement. M.  Dopin  apprend  donc  5  M.  'de 
Montalembert  que  le  parlement  rendit,  le 
23  mars  1640,  un  arrêt  qui  défendit  d'iip- 
primer  et  vendre  la  ieure  dont  il  s'agit , 
et'éédfkTikaàuiweê  les^oensures  )^i  «É- 
foicni  pat:  suivre,  sa  poblioaiiDol  Mài^. 

39. 
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rtppmuhre Le   pArteiMiU    ^da-i 

fMil  qu^oti  a  tori  de  blâmer  «es  usor- 
pasionft,  cela  esl  décisif!  il  nous  resie 
poiuruinl  une  loule  petile  question  à  faire 
au  $(ÊcmUUime  dodetir.  Nous  lui  de- 
manderons, avec  sa  permiKSion^à  qui 
•Wressenf  ces  paroles  du  fondateur  de 
l'£glise  :  Etnaes  doceU.,.  iceê  ego  tobis- 
cum  tum;  eslr*«e  an  parlement  ou  aux 
évéques?  De  la  réponse  à  cette  question 
dépend  la  selutlon  de  toute  la  difBcullé. 

Vous  sanrez,  car,  selon  toutes  les  ap« 
parences,  tous  ne  le  saviez  pas  encore  » 
que  le  Pape  Pie  Vil  a  excommunié  non- 
seulement  Bonaparte,  mais  tout  le  peuple 
français  (p.  17);  que  le  motif  delà  cano- 
nisation de  Grégoire  VII  à  IWme  a  été 
précisément rexcommnnication  qu'il  pro- 
nonça contre  l'empereur  Henri  (p.  17). 
Voilà  ce  qu*on  apprend  quand  on  étudie 
rbistoire  ecclésiastique  dans  les  auteurs 
parlementaires. 

Mais  il  est  une  prétention  de  M.  Dupin 
à  laquelle  il  importe  de  répondre  nette- 
ment, il  prétend  que  «la  déclaration  de 
1682  a  toujours  dû  être  enseignée  dans 
les  écoles ,  que  les  lors  à  cet  égard  sont 
toujours  eu  vigueur,  et  que  les  directeurs 
^i  professeurs  des  séminaires  et  facultés 
de  théologie  n*ont  pas  cessé  de  s'y  en- 
gager et  de  le  promettre.  »  (P.  18.)  Eh 
bien!  nous  répondons  à  M.  le  procureur- 
général  ,  que  le  fait  avancé  par  lui  est 
éminemment  faux.  Non,  les  directeurs 
et  professeurs  des  séminaires  et  des  fa- 
cultés de  Ibéoiogie  ne  prennent  pas  un 
pareil  engagement;  nous  ajoutons:  et  on 
n'a  pas  droit  de  rexiger  d'eux.  L'Ëglise 
ne  leur  impose  pas  cette  obligation  ;  elle 
abandonne  ces  opinions  à  la  libre  dis- 
cussion des  écoles.  Et  vous,  quoiî  vous 
avez  proclamé  la  liberté  des  opinions, 
TOUS  laissez  enseigner  dans  vos  chaires 
publiques,  par  des  professeurs  que  vous 
-  payez,  les  systèmes  les  plus  contraires  à 
la  religion,  les  plus  subversifs  de  la 
morale,  vous  permettez  d'enseigner  le 
panthéisme,  la  souveraineté  du  peuple, 
de  nier  la  révélation  et  même  l'existence 
-de  Dieu,  et  vous  voudriez  intervenir 
\  Va  fihoix  des  opimou  théologiques , 


noiia  preseiûre  oeiles^itteiious  devoqs  ad- 
mettre et  professer,  et  celles  que  nous 
devons  rejeter!  Vit-on  jamais  une  pré- 
tention plus  intolérable?  Mais  Louis  XIV 
lui-même  a  retiré  l'édit  qui  ordooiioit 
d'enseigner  les  quatre  articles;  vous  seriez 
donc  plus  deêpolique  que  .lui!  il  e&t 
évident  que,  selon  vous,  tout  ce  qui 
dans  la  charte  est  favorable  à  la  liberté, 
n'est  plus  susceptible  d'appUcatîoo  quand 
il  s'agit  du  clei^é. 

M.  le  procureur-général  ne  conçoit 
pas  que  le  clergé  puisse  se  plaindre.  N'a-t- 
il  pas  à  se  louer  en  tout  du  gouverne- 
ment? n*en  a-t-il  pas  reçu  les  marques 
les  plus  signalées  de  protection  et  de  boa 
vouloir  ?  —  Le  clergé  ne  mécoonolt  paa 
les  services  que  lui  a  rendus  le  gouver- 
nement dans  des  circonstances  difficiles. 
Sans  vouloir  en  affoiblir  le  prix,  il  ne  se 
dissimule  pourtant  pas  que  le  gouverne- 
ment n'a  fait  en  cela,  comme  Bonaparte, 
que  suivre  les  conseils  d'une  politique 
habile,  qui  étoit  autant  dans  son  inté- 
rêt propre  que  dans  celui  de  la  religion. 
Mais  quand  on  vient  nous  dire  que  le 
clergé  a  été  mieux  traité ,  plus  favorisé 
que  sous  l'empire  (dans  ses  premières  an- 
nées sans  doute)  et  sous  la  restauration , 
nous  disons  :  Non,  cela  n'est  pas;  les  faits 
déposent  du  cobtraire.  Faut-il  donc  tant 
s'émerveiller  si  le  gouvernement  ne  re- 
fuse pas  un  mince  traitement  (1)  aux 
pasteurs  des  paroisses  qu^on  établit  dans 
les  campagnes  qui  en  sont  privées? 
Du  reste,  il  (aut  le  dire,  les  droits 
du  gouvernement  à  la  reconnoissancc 
du  clergé  étoient  jusqu'à  ce  jour 
plutôt  fondés  sur  le  mal  qu'il  a  empê- 
ché que  sur  le. bien  qu'il  a  fait.  L.a  lot 

(i)Nou9  ne  croyons  pas  qn'il  y  ait  de 
pays  en  Europe  on  le  clergé  soit  traité 
avec  une  pareille  parcimonie.  M.  le  baron 
Oapin,  dernièrement  à  la  chambre  des 
pairs,  gémissoit  sur  la  modicité  du  traite- 
ment des  professeurs  universitaires  qui  ont 
3^000  fr.  de  fixe,  et  disoit  que  c'ctoit  là  ce 
que  rerevoit  un  commis  de  bureau.  Que 
duit-il  donc  penser  du  traitement  a  8oo  fr. 
de  nos  humbles  curés  ?  AsbUrément  il  fan- 
droit  ici  prendre  le  point  de  cwnparaiaoïi 
',  beancoop  plus  bas. 
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(fdî  fient  li^re  iKâevtée  «laiw  h  chitnbre 
ëes  pnirs.»  defottétre  oomme  la  pierre  de 
louche  de  son  bon  touloir  pour  le  clergé, 
ei  Ton  sMl  jusqu'où  il  a  poussé  la  bien- 
vetllanee  et  Fimpanialité.  Il  ne  s'agissoii 
pourlanl  pas  là  d'influence  politique, 
mais  bien  de  celte  influence  morale  qve 
V<m  a  Tair  quelquefois  de  désirer  pour 
le  clergé. 

On  trouve  dans  le  faelum  de  M.  Dvpin 
iHie  assertion  d'une  hardiesse  étrange. 
On  connoit  ses  opmions  et  ses  inclina- 
tions politiques.  Il  youdroit  les  consa- 
crer par  les  suffrages  de  TËglise  et  de 
TEeriture  sainte  ;  il  nous  parle  «  de  ré- 
volutions accomplies  qni  deviennent  lé* 
gitlmes  et  passent  au  yeux  de  TËglise 
nUéme  pour  To^uvre  de  Dieu,»  omnU 
poleskiê  à  ùeo.  (P.  17-18.)  Poisqu'il 
nous  met  sur  ce  terrain,  nous  répon- 
drons au  jurisconsulte  parlementaire, 
que  l-Eglise  n'aime  guère  les  révo- 
lutions, qu'elle  en  reconnoit  bien  diiB- 
dlemeiit  lAlégitimké:  protectriee  fidèle 
de  tous  les  droits,  elle  ne  sait  pas  les  sa- 
<»-ifier  aux  passtonstriomphauies.  Elle  re- 
commande, il  est  vrai,  la  soumissioQ  aux 
puissances  établies,  nécessaires  pour  le 
maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité 
pubtiqoe;  en  ce  sens  omnti  foUiUu  à 
Dêo  (1).  Mais  l'Eglise  sait  aussi  que,  s'il 
ebt  dos  évéïiemens  que  Dieu  veut,  en  ce 
oens  qu*l!  les  ordonne  et  qu'il  les  ap- 
prouve, il  en  est  d*autres  qu'il  se  con- 
tente de  permettre,  et  qu'il  sait,  malgré 
tous  les  efforts  contraires,  diriger  à  ses 
Ans  lonjours  pieines  de  sagesse.  M.  Du- 
pin  nous  allègue  deux  paroles  de  saint 
Paul.  Complétons  le  texte  de  l'apôtre,  et 
que  notre  facile  casuiste  voie  s'il  est  si 

(i)  Saint  Paul,  que  M.  le  docteur  pré- 
tend sans  doute  citer,  dit  :  Non  estpotestas 
nîsi  à  Deo.  Nous  avons  déjà  relevé  cette 
petite  inexactitude;  il  paroic  que  M.  Du- 
pîn  ne  nous  a  pas  fait  l'honneur  de 
lire  notre  article  sur  son  Manuel.  Il  aaroit 
pourtant  pu  y  trouver  qndqnes  observa- 
tions utiles  pour  sa  seconde  é<iition.  Mais 
cet  honorable  auteur  se  met  bien  en  peine 
des  observations  critiques  qn*on  peut  faire 
•a r ses  livres!  ses  idées  ne  sont-elles  pas 
arrêtées  d'avanMi  et  kréformahUt  ? 
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aisé  (fen  déduire  la  légitimité  ^earévo^ 
lutlons.  Saint  Paul  commence  par  dire  : 
Omnts  anima  pofeêtatiints  subtimioribu» 
êubdiia  sU.  Soumissiùn  et  inêurreeUim 
sont  deux  termes  qui  ne  nous  paroissent 
pas  très-conoiliables  entre  eux.  Un  peu 
après  le  passage  cité  plus  haut,  Tapd- 
tre  ajoute  :  Ilaque  qui  rêiittU  poUitoH^ 
Dei  ordinaiioni  nêiiiU,  Quiautimmiê' 
iunl,  tpft  tibi  damnaiimiem  aequirunê. 
Ces  paroles  n'ont  pas  été  écrites  pour  les 
artisans  de  révolutions  :  M.  Dupin  est  le 
premier  qui  les  ait  invoquées. 

On  a  remarqué  que ,  depuis  quelque 
temps,  lescbampionsde  l'Univeri^ité,  vi- 
vement pressés  par  les  réclamations  du 
clergé,  ont  cherché  h  foire  une  di- 
version utile  aux  intérêts  de  leur 
cause.  Le  meilleur  moyen  pour  cela^ 
ils  l'ont  bien  senti,  seroit  de  mettre  la 
division  dans  le  clergé.  On  avoit  d'abord 
compté  sur  une  diversité  d'c^inlon  dans 
l'épiscopat.  Cette  espérance  a  été  déçue; 
l'épiscopat  est  unanime.  Il  s'agiroit  maîii- 
tenant  de  jeter  le  mécontentement  dans 
le  second  ordre,  et  de  loi  rendre  odieuse 
l'autorité  des  évéques.  M.  Dupin  s'est 
empressé  de  donner  la  main  aux  universi- 
taires dans  cette  noble  entreprise  (p.  S2^ 
Maib  ces  Messieurs  ont  déjà  pu  s'aperce- 
voir que  le  clergé  ne  prend  pas  le  change, 
et  qu'il  n'est  pas  dispesé  à  donner  dais 
ce  piège  grossier,  tendu  par  des  mains  si 
suspectes,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Tineo  Panaos  et  doaa  frreutes. 

Le  clergé  dusecond  ordre  sait  très-bien 
que  l'Eglise,  représentée  par  le  corps 
épiscopaluni  à  son  chef,  ne  s'est  jamais 
refusée  aux  améliorations  désirables, 
quand  le  moment  propice  en  est  venu. 
Et  l'on  peut  encore  dire  ici  avec  le  poète 
à  M.  Dupin: 

Votre  cotnp«asioA  part  d*an  bon  naturel  ; 
Mais  quilti  K  ue  souci. 

Il  en  est  beaucoup  d'autres  qui  occope- 
roient  à  meilleur  droit  votre sollidtude  lé- 
gislative. Ce  qui  est  encore  assez  cnrieoi , 
c'est  que  l'auteur  de  la  Réponêe  mu8  ' 
auerîianê  cherche  à  éveiller  aussi  Pin- 
quiétude  des  évéques  sur  ht  démarcbe  des 
curés  qui  manifestent  pubKqnemenl  leur 
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adhéûpa  «u«.  fteDlUiiea$  ec  au  vont  des 
prewierg  pasleurs.  «  Qu*pn  y  prenne 
garde ,  dit-il ,  qu'on  y  réilécbisse  !  Voilà 
une  voie  Aouvelle ,  un  grave  précédent , 
qui  peut  enlraiacr  pour  l'avenir  des  con- 
sé<yiences  non  prévues  par  Tépiseopat 
lui-même  ;  Cmcani  con§uU$  !  caoearu 
et  is»i  epiêcopi  .'..•  (P.  23*)  »  Ainsi,  comme 
oa  Yoitr,  rbabile  adversaire  va  semani  en 
ni^a  lemp^  Talarme  en  tout  lieu.  Qui 
n.'adiweroit  cette  tendire  sollicitude  pour 
rapitorite  m^ré»  des  évéques ,  dont  il  a 
tout  à  Theure  essayé  d'inspirer  la  dé- 
fiance? Toutefois,  que  rhonorable  M.  JDu< 
pin  se  rassure.  Les  évéques  counoissent 
t^^bien  la  nature  et  lc)s  droits  de  leur 
autorité,  ainsi  que  les  justes  limites  de  la 
dépendance  des  pasteurs  à  leur  égard,  et 
leur  ^g^^SA  sauroit  prévenir  loute  con- 
séquence fâcheuse  de.  ce  témoignage 
piiblic.  de  rqnion  intime  et  de  la  QOi>for- 
niité[.4e!$.s«nt|men6  de  tout  le  clergé. 
11  y  ,a:  en  ce  moment  d'autres  sujets 
d!;^^rmes  pour  nu  vrai  catholique.,  et 
il  seroi^  bien  aveugle  s'il  ne  voybit  pas 
qiici  la  grave  discussion  qui  fixe  actuelle- 
ment Tattention  de  tous  les  esprits ,  n'est 
autre  cho^,  connue  le  dit  si  bien  M.  Tar- 
cl^véque  de  Toulouse,  que  la  continua- 
tion de  la  lutte  des  prétendus  philosophes 
contre  la  religion. 

La  Méponêe  aux  asiertiom  de  M.  de 
Montalemberl  et  la  défense  des  arli- 
eUs  argaïUques;  dont  nous'  avons 
relevé  les  principaux  traits ,  sont  suivis 
d'un  des  discours  de  Thonorable  dé- 
pnt4  de  la  Nièvre,  qui  ne  manque  pas 
de  les  in8é^er  partout  où  il  peut,  sans 
opbikâr  les  marques  é"ùdbési<m  et  d'ap- 
probaUoHj  les  aÎDciamalioM,  les  vifs  ap- 
plaudpêènwns  dont  il  a  été  honoré  par 
ses  collègues.  11  a  même  noté  les  impres- 
sions agréables  produites  par  les  traits  de 
son  génie  facétieux  :  On  ril,  est-il  mar- 
qué plu6iei^;s  fois  ;  et  Ton  sait  quelle  est 
en  France  Ifi  puissance  de  celui  qui  sait 
faire  rire;  M.  Oupin  ne  rignoce  pas , 
et  il.  ne  néglige  pas  ce  moyen  de 
peffîuasion.  .Sa  pièoe  d'éloquence  est 
ainsi  intitulée.  :  «  Discours  prononcé  par 
H.  Qupii>,,.4lé^lé  de  ta  I^ièvre,  «ter  la 


C9n4mte  ieàtu  par  ifuMqmet:  ^âènlbréi  èa 
clergé^  même  ptw  des  prékslê,  dans,  leurs 
débais  vis-à-vis  de  rUnlversité,  séance 
du  19  mars  1844.»  On  sait  ^e  M»  Dupin 
aime  à  s'énger  en  censeur,  et-  qu'à  œt 
égard  personne  n'est  exempt  de.  sa  sih 
préme  juridiction.  Oh  croiroit^  à  Ten- 
tendre,  qu'il  est  à  lui  seul  tout  le  gon- 
vernement.  «  Nous  avons  bien  tfsHé  le 
clergé,  nous  continuerons  à  le-biem  trai- 
ter^ à  le  traiter  avec  fav<ear.  n  Les  foveiifs 
de  M.  Dupin  !  nous  n'avons  qu'un  vœu  à 
former,  c'est  qu'il,  ne  soit  jamais  à 
même  de  nous  les  dispenser  à  son  gré. 
Cette  harangoe  du  député  ée  la  Nièvre 
est  une  sortie  véhésienie  conire  le 
clergé ,  que  Ton  y  semonce  avee  une 
hauteur  et  une  àpreté  de  langage  qui 
étonnerok,  si  l'en  ne  connoissoii  l'esprit 
et  le  caractèffe  de  roraleur .  On  y  trouve 
des  traits  que  Voltaire  eût  ceriaiiiemeni 
applamtis,  iiomme  celuirci  :  «  RappeloAS- 
nous  que  nouis  jsomnies  sous  ungoniRer- 
nement  qu'on,  ne  confesse  point...  a  Et 
vods  voudriez  nous  faire  croire' que  c'es4 
un  catàoUque  sincère  qui  s'exprime  ainsi? 
Non,  il  faiûifoil  ne  pas  eonnoftre  lessen- 
limens  que  la  religion  met  dans  le  co»ir 
de  ses  véritables  enfons. 

Vous  aocusezries  aéversaires ^muo*-- 
nopolci  de  méconnoftre  les  eonvenan* 
ces ,  vous  qui  adnessez  à  ceux  qui 
n'adoptent  pas  vas  principes,  les  épi- 
tUètes  polies  (ïhypocriée  ett  de.  Tariufe^ 
Nous  avons  déjà  cité  dans  ce  jour-^ 
nal  (1)  la  phrase  de  votre  Manuel  iqù  se 
tcouveat  cesmuts.  Vous  osez  reproeberau 
clergé  Vamerlnme  et  la  violej^e  mauiea 
de  son  langage  ;  vous  prenez  le  puM'tc 
pour  juge  entre  vous  et  lui  :  eh  bien  ! 
nous  y  consentons,  que  le  public  sensé, 
impartial  et  religieux  juge  entre  les  mé- 
moires de  nos  évéques  et  votre  mercu- 
riale, et  qu'il  voie  de  quel  côté  se  trouve 
la  gravité ,  la  mesure  et  la  dignité ,  et  de 
quel  côté  la  violence,  l'amertume  et  Tin- 
convenaace  du  langage.  Sonjugement  ne 
sauroit  être  douteux. 

Vous  prtchet  là  douceur  m    style  atrabilaire; 

à  peu  près  comme  lès  janséni^s  qui 
(i)  Voyez  te  n*  390»^  d«  9-mirf'.  ■ 
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prenolent  ta  cTiaHté  pour  enseigne,  ei 
quî  çensnroient  les  autres,  sans  épar^ 
gîierfeûfs  supérieurs,  avec  tant  d'^aigreur, 
d^arroganee  et  de  dureté,  qu^ils  ooi  mé* 
ri  lé  d'être  appelés  les  Pliarisiens  de  la 
loi  nouvélîe.  —  Vous  dites  que  vous  ne 
voulez  pas  persécuter  le  clergé;  nous  ai- 
moas^à  croire  que  telles  sont  vos  inien* 
tions;  mais  ne  vous  faites  pas  illusion,  et 
tenet  povr  certain  qu'a  vec  des  préleniions 
telles  que  les  vôtres,  ei  cette  détermina- 
tioB  lenace  et  infltûnblt  de  les  faire  pré- 
valoir, vous  seriez  inévitablement  obligé 
d'en  venir  à  des  moyens  de  persécution, 
à  l'eiempte  de  ces  magistrats  du  dernier 
siècle  qui  prétendoient  s'établir  les  juges 
de  la  foi  de  TEglise,  régler  sa  discipline 
ei  radministration  même  des  sacremens, 
61  qui  bannissolent  les  piètres  et  les  évé- 
ques  qui  ne  vouloient  point  se  soumettre 
h  leurs  décisions.  Le  clergé  à  deux  chor 
ses  à  vous  opposer:  t*  Tantorité  de 
Bossuet  loi-ffléme  qui  vous  déclare  que 
tes  évêques«  et  vous  savez  que  ce  sont 
ett!t  qui  eoAstitvent  le  corps  enseignant 
danç  TËglise  catàoliqtie,  n'ont  jamais  en* 
tendu  les  libertés  de  l'Elise  gallicane  an 
sens  où  les  entendent  les  magistrats; 
^  les  principes  de'  liberté  qui  eonsti- 
tneni  le  régime  sons  lequel  nous  vivons 
aujourd'hui,  et  dont  vous  voudriez  inutile- 
ment exclure  le  clergé.  Il  s'entendroit 
plus  faeilemeni  avec  nn  homme  qui,  sans 
se  donner  pour  un  catholique  ziélé,  ad- 
mettroit  franchement  les  conséquences 
qni  découlent  naturellement  de  notre 
régime  actuel,  qu'avec  un  magistrat 
encore  imbu  de  Tesprit  et  des  maxt- 
nes  si  peu  libérales  des  anciens  parle- 
mens* 

Ne  craignons  pas  de  le  répéter, 
c'est  avec  ces  mêmes  principes  que 
des  jurisconsultes  parlementaires  ont 
enfin  élaboré  cette  conslilulion  dvUe 
»  du  clergé  qui  a  bouleversé  l'Eglise 
de  France.  Oui,  on  pourra,  quand  on 
voudra,  avec  les  maximes  répandues 
dans  le  Manuel  de  M.  Dupin,  rédiger  une 
nouvelle  constitution  civile  du  clergé.  Les 
rédacteors  de  la  première  disoient  aussi, 
qu'il  ne  s^agissoif  point  de  la  foi  dans 


cette  œuvre  lé|;i$Iatîye,  et .  que.  l'au^rit^ 
de  TEgiisc  étoit  purement  doctrinale. 
Comme  H.  Dupin,  ils  consentoi^t  à  lais^ 
ser  àtf  pouvoir  spirituel  tout  ce  qui  tient 
aud<^meet  à  là  foi  :  nill^ceUsia  nùifidea^ 
potsidèl;  c'étuit  aussi  leur  axidme.  L'CgJiie, 
repousse  et  condamne  ces  principes,  ellcv 
les  repousse  appuyée  sur  sa  croyance, 
inaliérable  et  sur  tous  les  nioniimeps  dj^. 
son  hiî^toire.  S'il  a  été  pennis  à  FénelpE. 
et  à  FJeury,  vivant  sous  un  régifoe  aV« 
sohi,  dans  un  temps  où  rii:glise,  et  l'^t. 
étoient  si  intimement  unis,  d^a^peLer  de; 
véritables  servitudes  Qe&  libertés^  enie^r^* 
dues  m  sens  des  magislfais^  que  vout 
faites  sonner  si  haut,  jii|gez  ce  que^iûui^ 
devons  en  penser  nous-mêmes,  qui  som- 
mes placés  dans  des  circonstances  si  dif- 
férentes! Cesser  donc  de  vouloir  nous  les* 
imposer,  et  de  prétendre  engager  le 
gouvernement  dans  une.  voie  fausse,  f  é-' 
rilleusè,  impraticable,  et  qui  ne  pourrait 
qu'éloigner  indéfiniment  le  rapproche- 
ment si  désirablede  ceux  qui  sont  faitsu 
pour  travailler  de  concert,  chacun  dauf^ 
les  limites  de  leur  pouvoir,  au  bonheuir 
ilé  la  société.  Nous  n'avons  certainement 
nulle  envijQ  de  faire  invasion  d^ns  le  dn^ 
maine  temporel;  et  qui  pourroit  sérieiir 
sèment  avoir  cette  crainte  aujourd'haltt. 
Nous,  croyons  connoitre  les  droits  de  la: 
puissance  civile,  et  nous  sommfes  ton4 
disposés  à  les  respecter.  Est-ce  trqp  de. 
demander  que  l'on  respecte,  à  son  tour« 
les  droits  de  la  puissance  ecclésiastique, 
souveraine  aussi  dans  son  ordre 2  Nous^^ 
n'aspirons  pas  à  gouverner  TEtat  »  bW-, 
pirez  pas  à  gouverner  l'Eglise,  vou^  n'y 
réussiriez  pas.  Ne  le  rébus  miseeas  eccU'* 
staslids.  Nous  u'bésitons  pas  k  vous  1^ 
déclarer  :  vos  principes,  avec  lesquels 
vous  vous  croyez  si  forts,  ne  sont  ni  ceux 
du  clergé  d'aujourd'hui,  ni  ceux  de  Tan- 
cien  clergé.  Ils  ne  sont  pas  ceux  d'un 
bon  catholiique.  Un  anglican  seul  ponv* 
roii  ne  pas  les  désavouer.  D.  L. 

REVUE 

ST  NOUVELLES  ECCLiSlAStlQtES. 

aoME.  ^  D'après  des  lettres  parti- 


cjii]iëre9  que  nous  recevons  ce  matin, 
le  SàinUrfere  a  dû  tenir  un  consis- 
toire secret,  le  lundi  17  juin.  Mais 
rien  ne  justifie  ce  que  plusieurs  jour- 
naux ont  dit  à  ce  sujet  :  on  ne  s*est 
pas  plus  préoccupé  à  Rome  de  ce 
consistoire  que  de  tout  autre.  Il  n'y 
a  pas  eu  de  nouvelle  création  de 
cardinaux  :  le  Pape  y  aura  seulement 
préconisé  entre  autres  archevêques 
et  évéques  nommés,  ceux  de  Rouen, 
Yersailles,  Saint-Dlé,  Verdun,  Gap, 
Blois  et  Limoges.  Des  difficultés  re- 
latives A  la  formation  ou  réunion  de 
duelques  sièges  dans  le  royaume  de 
mples,  auiont^  selon  toute  appa- 
rence ,  retardé  jusqu'au  prochain 
consistoire  la  nomination  et  Tinsti- 
t'utton  canonique  des  nouveaux  titu- 
laires. 

Les  mêmes  lettres  parlent  aussi  de 
la  disparition  du  comte  Rocchi,  cais- 
rier-général  de  l.i  province  d'Ancône. 
It  est  possible  que  des  fonds,  appar- 
tenant à  la  fabrique  de  Notre-Dame- 
de-Lorelte ,  se  trouvassent  momen- 
tanément déposés  chez  ce  banquier. 
Mais  ce  du^on  appelle  le  trésor  de 
Lorelte,  c'est  à-dire  les  vases  sacrés, 
les  reliquaires ,  les  pierreries  ,  les 
objets  précieux  de  toute  nature  of- 
ferts par  la  piété  des  princes  et  des 
Krticuliers  ,  n*a  pu  en  aucune 
jùn  être  compromis  dans  cette 
faHff te.  Tous  ceux  qui  ont  visité  ce 
pieux  et  célèbre  sancttlaire  savent 
que  le  trésor,  renferme  dans  ta  sa- 
cristie, est  confié  à  la  garde  d'un 
Ïirélat ,  délégué  par  le  râpe  pour 
'administration  générale  des  biens 
et  des  revenus  de  Notre-Dame-de- 
Lorette. 


PAais.  -—  Le  Journal  des  Débals  a  si  - 
gaalé  comme  immoral  le  livre  intitulé: 
Marie  coiwersanl  avec  ses  enfansy 
et  cela  surtout  parce  que ,  disoit-il, 
c'étoit  l'œuvre  d'un  Jésuite,  Aujour- 
d'hui t  on  lui  prouve  que  ce  livre  est 
sorti  des  mains  de  l'un  des  plus  doc- 
te^^et^des  plws  vénérables  évê^ueçde 
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France,  de  Mgr  Dévie.  Ch  bi^u!  son 
aveugle  passion  le  pousse  à  trahir 
le  secret  de  sa  haine.  Comme  le  JiV- 
cle ,  les  saint-simoniens  du  Journal 
des  Débals  ne  prétendent  à  rien 
moins  qu'à  donner  des  leçons  de  re- 
ligion aux  évéques. 

«M.  révoque  de  Beliey,  disent-il9,  a 
jeté  un  jour  aux  collèges  de  rUniversité  cet 
auathéme  célèbre  :  EeoUt  de  peiiUewse! 
Nous  voudrions  bien  savoir  ce  qoe  seroil 
une  Université  où  des  ouvrages  tels  que: 
Maris  convenant  avec  ses  enfans^  et  d'au- 
tres semblables,  servirotent  de  base  à  Té- 
ducation  de  la  jeunesse.  Il  est  vrai  qae 
rUniversité  uUrà-catholique  de  M.  de 
Belley  auroit  des  ressources  complète- 
ment inconnues  à  nos  établîssenieos  laï- 
ques. M.  Févèque  de  Belley  nous  donne 
rhistoire  d'une  dévotion  qui  eut  une  lin 
merveillease  : 

«  Un  jeune  homme,  dit-il  dans  son 
livre,  dont  les  talens  éloieni  médio- 
cres, avoii  cependant  un  désir  ardent 
de  faire  des  progrès  dans  6e&  éludes, 
aiin  d'entrer  dans  rékil  ecclésiastique, 
li  avoii  le  seniimeni  de  su  foiblesse, 
ei  l^â  places  qu'il  obtenoit  dans  les 
cuinpositioQS  ne  poui^oieni  que  le  con- 
firmer dans  celte  idée Heureuse- 
ment il  éloit  lié  avec  un  condisciple  qui 
avoit  une  grande  dévotion  à  la  sainte 
Vierge,  et  qui  Tengigea  à  s'adresser  à 

cette    puissante    protecurice Il   fui 

eiaucé;  voici  comnieni:  Il  acquit  plus 
d'intelligence ,  plus  de  force  dans  le  ju- 
gement. Mais  il  avoit  des  distractions  si 
fortes  dans  certains  momejis^  qu'après 
avoir  fait  ses  compositions  d'une  manière 
très-remarquable  dans  leur  ensemble, 
il  laissoit  échapper  çà  et  là  quel- 
ques fautes  si  grossières,  qu'on  les 
auroit  à  peine  pardonnées  à  un  com- 
mençant. C'est  au  point  qu'on  alla 
jusqu'à  croire  qu'il  le  faisoit  exprès 
par  humilité...  Cependant  sa  piété  aug- 
mentoit. .  Le  moment  des  grandes  com- 
positions arrive.  Il  auroit  été  content  si 
on  lui  avoit  assuré  deux  ou  trois  oeceisit. 
Quel  fut  et  quel  dut  être  son  étonnemeni, 
quand  il  obtint  presque  tous  les  prix  en 
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rhciorique!  Se&.y#»x  furetit  mmdé»  da 
larmes»  et  il  dit  à  son  ami  :  «  Ce  n'est 
))  pas  moi  qui  ai  gagné  les  prix,  c'est  la 
»  sainte  Vierge  !  » 

»  Nous  sommes  pleins  de  foi  pour  les 
miracles  sérieux;  pour  ceux  qui  ont 
fondé  noire  Eglise.  C'est  pour  cela  que 
nqu^  nous  permettons  de  ne  pas  croire 
légèrenœnt  à  oeux  que  publie  le  parti 
ullrà-caiholique  pour  le  besoin  de  sa 
cause.  En  voila  un,  cependant,  que  nous 
recommandons  volontiers  aux  médita- 
tions des  commissaires  chargés  d'exa- 
miner le  projet  de  loi  sur  la  liberté  de 
renseignemejQl  1  » 

Quelle  siacérilé  en  effet  dans  ces 
senti  mens  prétendus  de  foi  et  de 
respect  qui  tendent  à  livrer  à  ia  dé- 
rt^on  un  évéque  de  ce  mérite  et  les 
l«çona  de  piété  que  le  digne  prélat 
cherche  à  inspirer  à  la  jeunesse!  Où 
donc  y  a«-t-il  enseignement  de  mi- 
racle dans  ce.  récit?  JNcoi  exposons 
l'aiscosation  et  la  preuve,  et  nous 
les  recommandons,  nous,  aux  mé'^ 
dUations  de  ceux  qui  honorent  des 
écrivains  et  des  professeurs  dont  le 
talent  s'oublie  jusqu'à  ces  outrages! 

—  La  Gazette  de  f  Instruction  pu^ 
biique  ,  en  rendant  couipte  de  la  dis- 
ciissioin  des  bureatix  de  ia  chambre 
sur  ia  loi  (f  instruction  secondaire  y  fuit 
celle  double  remarque  :  l®  La  dis- 
cussion a  été  viue  et  animée  et  a  géné- 
ralement peu  répandu  aux  espérances  et 
aux. réclamai  ons  du  clergé;  2<»  par  le 
choix  de  ia  commission  y  la  chamitre  ne 
semble  guère  plus  fat^rable  au  projet 
de  loi  du  gouvernement. 

Du  reste,  la  cqui mission  char&ée 
de  l'examen  du  pit>jet  de  loi  se  réu- 
nît tous  les  jours  et  poursuit  tiès* 
activement  ses  travaux,  afin  d'être 
«n  luesure  de  présenter  son  rapport 
avant  la  cl^ure  de  la  présente  ses- 
sion. 


Diocèse  de  Pamiers.  —  On  écrit  du 
13  juin  : 

c  Notre  ville,  presque  toujours  $i  pai- 
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sible,  a  ci^  Uer  un  beaujcMir.de  ((^te;  les 
cloches,  qui  sont  de  toutes  les  joies  sain- 
tes, annonçoient  une  cérémonie  inusitée; 
notre  digne  évéque ,  entouré  du  vénéra- 
ble chapitre  de  la  cathédrale,  d'un  nom- 
breux clergé  et  des  autorités  civiles ,  a 
bâni  et  posé  la  prenûère  pierre  du  nou- 
veau grand  séminaire.  La  (bule ,  qtrf  se 
pressoil  de  toute  part ,  le  chant  des  can- 
tiques sacrés,  présents  par  TEglise  en 
pareil  cas ,  les  joyeuses  fanfares  exécu- 
tées par  la  nmsique  du  collège  ^  dont  les 
chefs,  si  connus  pour  leur  science  et  leurs 
sentimens  religieux,  étoîent  venus,  par 
leur  présence,  rehausser  Téclai  dé  la 
fête  ;  la  magnificence  du  ciel ,  qui  sem- 
bloieni  mêler  ses  fitrenrs  aux  bénédic* 
tions  du  saint  Pontife ,  donnoient  à  œite 
cérémonie  quelque  chose  d^imposant  et 
de  solennel. 

i^Toiis  les  dissenfimens  poltHqtfes  s'ë^ 
toient  eSiicés,  toutes  les  opkiioirs  étoiei.i 
venues  se  confond! e  dans  la  joie  laniver- 
selie  ;  mais  le  conteiHement  et  la  j^thM» 
lion  écl;iM>icnl  surtout  sur  le  front  auguste 
de  iKHre  vénérable  prélats  Déjà,  giiei»  à 
soii  activité  et  à  ses  soins,  le  petit  se» 
minaire  fut  rouvert  et  rendu  à  sa  pre- 
mière destination  il  y  a  sept  ans,  et  a<H 
jourd'hui  une  jeunesse  nowbretiBe  y  rtr 
çoit  une  éducatiou  solide  et  en  rapport 
avec  les  besoins  de  Tépoqtie.  M^yk^fea 
co^Mr  du  pieux  prélat  n'étoît  |ki«  fiatisliiit; 
il  lui  manquoit  encore  un  établis^emeoil 
où  les  jeuuçs  lévites  qui  se  prépareof 
prochainement  aux  sublimes  fonctions  du 
sacerdoce,  fussent  convenablement'  lo- 
gés. Cet  établissement,  il  a  eu  le  bunheur 
d'en  bénir  les  fondemens,  et  cUus  peu 
de  temps,  la  ville  de  PaaaiefS.se  réjouim 
de  posséder  dans  son  sein  un  monumen^ 
de  piuSf  dont  Téléga^e  arcbiieclure  fera; 
un  de  ses  plus  beaux  embeili^semeos. 

»  Tout  le  monde  s'accordB  aussi 
à  rendre  justice  à  celui  qui  â  su  si  biei^ 
comprendre  le  cœur  de  son  évéque,  et 
qui  a  si  bien  rempli  la  mission  qui  lui 
avoit  été  confiée  !  Le  zèle  et  ^infatig^ble 
activité  de  M.  Tabbé  Yezia,  vicaire-gé- 
généraî  et  supérieur  du  graud-sémiiKiire^ 
ont  par/aitemenl  correspond^  stix  déf^ira 
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ibcessans  âe  Mgr  Ortrlc  ;  toacham  !a 
constracdond)e  son  séminaire  diocésain.» 


AlfGLSTERAE.  ~^  DânS    tOUle  l'ÂO- 

gleterre,  la  Fête-Dieu  a  été  célé- 
brée, avec  uae  pompe  inaccou- 
tumée. Les  chapelles  de  l^oudrea. 
n*ODi  pas  fait  de  processions  exté- 
rieures; mais  dans  toutes  les  pa- 
roisses de.  la  campagne  et  des  villes 
de  province,  les  fidèles  sont  accou 
rus.  en  foule  aux  processions,  qui 
ont  eu  partout  une  solennité  et  un 
éclat  dont  les  Anglais  n'avoient  pas 
été.  témoins  depuis  plusieurs  siècles. 
.    ■Miay 

flOissBé  *— Oo  nous  communique 
les  délaikisuivânfl  sur  Texpiilsion  de 
M.  Marilley,  du  canton  du  Genève. 
Ils  soai  e^iU'aitS;  d'une  lettre  ea  date 
en,  lô  juin  : 

«  Lliérésie  vient  de  porter  le  gvané 
cemp.  La  vicffime  est  immolée...  Les 
etthellqiie»  du  eaaion  sont  en  pleurs^ 
Qo^eni  advtendra^Ht?  tout  le  monde  Pi- 
gnore. 

»  H.  Marilley,  ooré  de  Genève,  a  été 
anraehé  aojoiird'liut,  à  dix  heures  du 
BKitio,  à  se&ehers  paroissiens.  Un  com- 
missaire de  police  est  monté  dans  la 
ekanbrede  M.  le  cave  pom*  lui  annoncer 
^e  la  forée  publique  étott  là,  et  que 
Mrte  résifitanee  étott  Inutile;  aiore  la 
tkiime  s^est  livrée  elle-même  aux  per- 
êéeviears;  une  voitare  rattendoit'à  ïSl 
porte  dn  presbytère,  elle  Ta  conduit 
jdsqu^à  la  frontière... 

»,Poiirmoi,  f espère  que  notre  salut 
vieiMte,  après  Dieu,  de  la  France,  quoi- 
qa*H  soit  eeriaiii  que  nos  gouvernans  ont 
fémM  aux  notes  de  Rome,  de  notre 
évéqoe,  de  la  cour  de  Turin.  » 

tJne  deuxième  lettre  datée  du, 
17  juin  et  dont  on  a  bien  voulu 
nous  donner  connoissance ,  porte 
que  la  plus  grande  agitation  règne 
actuellement  dans  le  canton  de  Ge- 
nève. Les  (  aiholiques  sont  indiennes 
de  Pacte  tyrannique  que  vient  aef- 
fectuer  lé  gouverneihetit  à  Pégard 


8) 

de  M.  fabbé  Marllley,  qui  a  tou- 
jours joui  auprès  des  honnêtes  gens 
de  la  plus  grande  considération.  Di- 
manche >  à  la  grand*niésse ,  un  vi- 
caire a  lu ,  dans  Péglise  catholique 
de  Genève,  les  adieux  écrits  de  M.  le 
curé ,  qui  déploré  de  se  voir  arraché 
ainsi  à  son  troupeau,  et  qui  lui  re- 
commande le  calme  et  la  modération 
ainsi  que  la  conservation  la  plus  in-* 
tègrc  de  sa  foi.  Cette  lecture  a  pro- 
duit la  plus  grande  sensation  paripi 
les  fidèles,  qui  s'attendent  à  bien 
d*autres  persécutions.  Tout  le 
monde  est  convaincu  que  ce  qui  se 
passe  est  le  prélude  d'une  lutte  im- 
minente entre  le  protestantisme  et 
le  catholicisme. 

Les  journaux  radicaux  de  Genève 
sont  dans  un  état  d'exaltation  ex^ 
traordinaire  au  sujet  des  dernierg 
événemens  du  Valais.  Le  triomphe 
de  la  Vieille-Suisse  a  eni^enimé  leur 
fureur  démagogique  au  phis  haut 
point.  Les  réfugiés  de  la  Jeune- 
Suisse  sont  nombreux  et  ils  s'agitent 
avecume  telle  activité  que  Ton  re- 
doute d'autres  malheurs. 

•*— Nous  recevons  de  Sipn,  spries 
dernières  affaires  du  Vali^is ,.  les  dé- 
tails suivans,  dont  noua  garantissons 
l'authenticité: 

aSion,  7jmni8U. 
»  Blonsieur  le  Rédacteur, 

»Le&  joqmaux  de  la  Suisse  protes- 
tante, copiés  pa?  tons  les  journaux  enne- 
mis de  l'Eglise  et  de  Pordre  social ,  ont 
tellement  dénaturé  le  récit  de  nos  der- 
niers événemens ,  que  beaucoup  de  per* 
sonnes  sont  exposées  à  s'^n  foire  une 
idée  fausse;  je  croîs  donc  leur  rendre 
service ,  en  exposant  Pexacle  vérité  par 
la  voie  de  votre  excellent  Journal. 

»  Je  passe  sous  silence  toutes  le»  tra- 
mesqui ,  depuis  près  de  deux  ans ,  avoienc 
préparé  le  dénoûment:  le  public  lescoo'^ 
noft  pour  la  plupaft»  La  Jeune-Suisse ,  se 
croyant  enfin  assex  forte  p^ur  réussir  dans 
ses  projets ,  érigea  son  comité  de  MarU* 
gny^  qui  devoit  remplacer  le  gouverne- 
ment légitime  et  mettre  promptepient  à 
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In  nilson  eeqa^e^feappeJolt  polimétie  la 
prôtrarille  et  tous  ses  partisans. 

»  Comprenant  la  grandeur  du  danger 
qui  rbenaçoil  le  Valais,  le  conseil  d^Eial 
s*einpre$$a  de  convoquer  le  grand -con- 
seil ,  c'esl-à-dire  le  conseil  souverain , 
huit  jours  avant  la  séance  ordinaire.  La 
majeure  partie  des  députes  éloit  bonne, 
et  elle  avoit  déjà'  pris  quelques  mesures 
préparatoires  :  les  masses  éloient  orga- 
nisées ,  et  tous  les  hommes  de  1 6  à  60 
ans  prêts  à  marcher  au  premier  sigual; 
on  avoit  d'ailleurs  gardé  tout  le  secret 
possible,  et  la  Jeune-Suisse  ne  connut 
bien  clairement  que  la  veille  de  farrivée 
des  troupes  la  vigoureuse  résistance  qu'on 
lui  préparoi  t.  Elle  armoit  cependant  de 
son  côté  avec  énergie  et  célérité  :  elle 
cohiptoit  aussi  sur  Tassislance  du  canton 
de  Vàud ,  et  en  effet ,  cette  assistance  ne 
lui  a  pohit  manqué ,  contrairement  au 
pacte  fédéral.  Ses  troupes  s'avancèrent 
donc  contre  Sion ,  et  leur  marclie  fut  si 
rapide ,  qu'elles  se  seroicnl  emparées  de 
cette  capitale ,  et  en  même  temps  de  l'ar- 
senal ,  du  trésor  de  FElat,  etc.. ,  si  les 
troupes  du  Haut- Valais  étoient  arrivées 
seulement  un  quart  d'heure  plus  tard. 
Voilà  jusqu'à  quel  point  nous  avons  été 
près  de  notre  perte. 

9  Le  samedi  19  mai,  à  deux  heures  et 
demie,  les  llaut-Valaisans  entrèrent  dans 
Sion,  et  aussitôt  la  ville  fut  déclarée  eu 
étal  de  siège.  Le  même  soir  arrivèrent 
deux  autres  colonnes  qui  occupèrent 
les  dehors  de  la  ville,  des  deux  côtés, 
à  une  lieue  de  distance. 

A  Le  dimanche,  vers  midi,  les  colonnes 
s'ébranlèrent^ pour  descendre  dans  le 
■  Bas -Valais,  en  conservant  le  bel  ordre 
4lu'on  avoit  admiré  à  leur  eiKrée  ;  elles 
marcbblent  sous  le  commandement  gé- 
néral de  M.  Guillaume  de  llalbenuatten, 
ancien  rédacteur-^^érant  de  la  Gazelle  du 
Simg^n^  ei  ie  Hacbabée  de  cette  guerre. 
A  ses  côtés  se  trou  voient  M.  de  Preux, 
frère  du  nMtvel  évoque  de  Sion,  et  qui 
a  «ei:vi  uente  m.  ea  Espagne ,  M.  Adrien 
df)  Gouriep,>4di|t  h  famille  est  si  eoiioue 
^'J^r>9fioew  ^  pltisifiiiNra  mirtu  p^rsoi^ 


nage&dîsUngnés  par  leur  naissance,  leur 
valeur  et  lewrs  vertus. 

»  (.a  colonne  du  milieu  suWoît  la  grand - 
roule,  les  deux  autres  s'avançoient  le 
long  des  montagnes.  La  première  atta- 
que eut  lieu  à  Ardon,  rillage  situé  à  deux 
lieues  de  Sien,  que  les  ieunes-Suîsses 
avoient  fortifié  avec  beaucoup  d'inlellt- 
gence.  Après  un  feu  bien  nourri,  tes 
Hrtut-Vhiaisans  s'avancèrent  au  pas  de' 
charge,  et,  frandiissant  tous  les  obsta- 
cles, ils  refoulèrent  les  Jeunes-Suisses 
vers  Riddes,  autre  village  situé  sur  le' 
Rhône,  une  lieue  plus  loin.  Après  une' 
légère  résistance,  îls  mirent  te  feu  au 
pont  pour  couvrir  leur  fbîle;  l'Incendie 
prit  avec  tant  de  violence  et  de  rapi- 
dité, qu'il  (hUut  songer  à  un  pont  provl-* 
soire;  en  vingt^iuatre  heures  il' fut  en 
éfat  de  livrer  passage,  et  dès-lors  les 
trois  colonnes  firent  leur  jonction,  et  sV 
vâncèrent  jusqu'à  Martigny  presque  sans 
coitp  férir. 

»  Les  Jeunes-Suisses  cependant  s*é-' 
toient  réunis  et  bien  fortifiés  au  pont  dit 
Trient,  construit  sur  un  torrent  de  ce 
nom  à  une  Iteoe  au-delà  de  Martigny  : 
c'est  là  que,  secondés  par  quatre  ou  cinq 
oenu  Tolomaires  de  eonton  de  Vaud,  doni 
la  frontière  est  peu  éloignée.  Ha  espé^- 
roieni  remporter  une  éclatante  yictoire.' 
Mais  ils  onl  été  eraeltement  trompés  dans 
leur  attente.  Les  hahitansdes  montagnes 
voisines,  de  Salvan,  de  VaMfMter,  de.Vé-* 
rossai,  ete...,  hommes  immuables  et  de' 
mœurs  patriarcales,  Vteille-Suissepar» 
conséquent,  s'étoient  aussi  réunis  rtelfcnr 
côté,  partie  sur.ie  penchant  ëea  nMinta- 
gneg»  partie  dans  la  plaine.  Aai  pve-» 
miers  coups  de  fusil,  on  tes  tic  touafier 
Tarmée  de  la  Jeune-Suisse  el  l'aïuywr. 
avec  vigueur,  pendant  que  les  Hauti-Vat** 
laisags  lu  foudroyoîent  en  liée.  Dè8«4of9te< 
ne  fut  plus  un  comhatpanniJesvebcHes,' 
mais  une  déroute  complète.  Plus  de  tM^. 
soldats  de  leurs  rang^  restèrent  sur  I» 
place;  ils  perdirent  aussi  cinq,  de  knrf. 
ohefs,  et  te  nombre  des  blessés  et  dea 
prisonniers  fut  irès-considérable. 

»Tous  ceus  (|es  va'meus  qni  pnrena 
s-'éebapper,  alenfuîrentpartes^gorgesdei 
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iQoatagnes  du  C|5tc  de  la  Savoie,  pruici- 
palemetU  par  la  vallée  de  Ghamouni;  puis 
il»  se  rendirent  dans  le  canton  de  Gc* 
nève,  qu'ils  remplirent  des  rapports  les* 
plus  mensongers,  des  calomnies  les  plus 
atroces,  par  exemple,  que  la  Vieille- 
Suisse  mettoit  tout  à  feu  et  à  sang,  tan- 
dis qu'il  est  de  notoriété  publique  que 
tous  ses  soldats,  au  nombre  de  près  de 
dix  mille,  se  sont  conduits  avec  une  rare 
modération.  Rien  n'a  été  pillé  que  par 
les  révoltés.  Ce  sont  eux  aussi  qui  ont 
mis. le  feu  au  magnilique  pont  de  Rid- 
des,  et  au  village  de  Verneyaz,  près  du 
Trient  y  pour,  forcer  les  habitans  de 
courir  au  secours  de  leurs  maisons;  mais 
ces  intrépides  défenseurs  de  la  religion 
et  de  la  patrie  ne  bougèrent  pas,  aucun 
d'eux  ne  quitta  ses  rangs,  ils  se  conten- 
tèrent de  dire  :  «C'est  un  malheui*,  mais 
visons  maintenant  au  plus  sérieux,  les 
maisons  se  rebâtiront  ensuite.»  Voilà  un 
traû,  et  je  pourrois  en  citer  bien  d'au- 
tres, i}ut  est  digne  de  vos  braves  Ven- 
déens. 

nie  le  répète  donc,  tout  ce  que  cer- 
tains journaux  ont  publié  de  vexations, 
de  brgandages,  d'iucemlies,  etc.,  est 
pure  calomnie  et  n'appartient  qu'à  la 
Jeune-Soisse.  Aussi  la  protection  de 
Dieu  s^est-eUe  montrée  d'une  manière 
éclatante  sur  nos  troupes  :  quoiqu'elles 
aient  marché  à  découvert  et  se  soient 
exposées  avec  intrépidité  au  feu  très- 
actif  de  rennemi,  presque  tous  les  morts, 
tes  l)lessés  et  les  prisonniers  se  sont 
trouvés  parmi  les  rebelles. 

»  An  pont  de  Trient,  notre  comman- 
dant vovant  la  piété  de  ses  soldats  et  se 
rappelant  toutes  les  marques  qu'ils  en 
avment  doanées  depuis  leur  départ,  s'é- 
eria  :  «  Si  j'avois  été  impie  jusqu'ici,  je 
V  eesserots  de  Tètre  après  arorr  vu  la 
j^  conduite  de  tous  ces  braves  gens.  » 
Aussi  éu>it-ce  au  cri  la  Religion  et  l'Etal 
mmt  en  danger  que  la  plupart  avoient 
quitté  les  vallées  les  plus  reculées; 
lie  chapelet  se  disoit  tout  haut  le  soir 
dans  presque  tontes  les  compagnies; 
en  les  envoyant  an  feu  pour  la  première 
foin,  le  commandant  général  leur  rap- 


pela le  mois  de  Marie,  et  ee  fut  en  invo- 
quant la  prolectrice  des  chrétiens  que 
nos  soldats  firent  leur  première  dé- 
charge- Ajoutons  que  tout  a  été  terminé 
le  24,  fête  de  Notre-Dame  Auxiliatrice, 
instituée  par  Pie  VII,  en  mémoire  des 
victoires  remportées  par  les  chrétiens 
sous  la  protection  de  Marie  contre  les 
ennemis  de  leur  foi. 

»  Voici  un  fait  qui  montrera  combien 
étoit  grand  le  danger  qui  nous  menaçoit. 
Les  révélations  des  prisonniers  nous  ont 
appris  que  le  jour  où  les  rebelles  comp- 
loient  s'emparer  de  notre  capitale,  on 
devoit  fusiller  sur  le  champ  quatre  con- 
seillers d'Ëiat  (le  cinquième  seul  étoit 
épargné),  puis  Mgr  Tévêque,  la  plupart 
des  chanoines,  les  prêtres  et  les  reli- 
gieux, et  principidement  les  Pères  Jé- 
suites qui  dirigent  noire  collège. 

»  J'ajouterai,  Monsieur  le  Rédacteur, 
que  M.  le  commandant  Guillaume  de 
Hnibermalten  vient  d'être  nommé  con- 
seiller d'Etat  au  département  militaire , 
afin  de  consolider  la  paix  et  la  tranquil- 
lité publique.  On  lui  a  aussi  voté  une 
épée  d'honneur  avec  cette  inscription  ; 
La  pairie  reconnoitsanle, 

x>  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 

BEVUE  POLITIQUE. 

Les  loups-cerviers. 
Le  mot  a  été  dit,  et  voilà  que  la 
chambre  des  députés,  par  sou  vote  d'a- 
vant-hier ,  semble  donner  raison  à  toute 
la  presse  qui  l'avoit  répété  à  propos  des 
marchés  sur  les  chemins  de  fer.  Seul,  lo 
Journal  des  Débals  s'en  attriste.  En  son 
triomphe  universitaire,  depyis  le  discours 
de  M.  Thiers  dans  les  bureaux ,  ce  jour- 
nal ne  revoit  que  victoires  sur  le  clei^é  ; 
déjà  il  s'avançoit  dans  sa  pensée ,  fou- 
lant aux  pieds  les  vœux  des  catholiques, 
les  réclamations  des  évéques  >  les  argn- 
mens  des  hommes  les  plus  graves  et  les 
plus  modérés;  la  cause  de  ninivertité, 
s'écrioit-il ,  ivre  de  joie,  a  fait  «on 
chemin  ioute  seule.  Puis,  il  insultoit  fiè- 
rement ceux  qu'il  désigne  par  le  parti  ec- 
clésiastique, au  nom  4e  la  morale  et  de 
la  relif^on,  comme  le  Con$iHu9ionnei 
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VaMeim;i\  prondaçotl  avec  eeUe  hor- 
reur cofiaue ,  le  Icrrible  mol  de  Jésuitef. 
Oui ,  le«  iésuiies  dénoncés  ei  attachés 
ao  pilori  des  DébaU  une  fois  de  plus ,  et 
la  pairie  éioii  sauvée  f  Qu'y  avoit-il  en 
effet  sur  Thoriion  qui  pût  dormais  trou- 
bler le  bonheur  de  la  France,  puisque  le 
char  de  r  Université  alloit  enfin  reprendre 
sa  course  triomphale  sur  le  corps  des 
néocalboliques  et  des  Jésuites  leurs  amis  ! 
Le  ComiUimonnel  u'avoit-il  pas  publié: 
«  Un  grand  nombre  de  professeurs  de 
riiniversité,  appartenant  à  la  Faculté  des 
lettres,  à  la  Faculté  des  sciences,  à  TË- 
cole  normale,  à  tous  les  collèges  de  Pa* 
ris  et  à  celui  de  Versailles ,  sont  aHés 
s'inscrire ,  aujourd'hui  mercredi ,  chez 
M.  Thiers ,  pour  lui  donner  un  commun 
témoignage  de  remerdmens  et  de  sym- 
pathie, à  Toccasion  du  récent  discours 
qu'il  a  prononcé  pour  la  défense  de  TU- 
niversité. 

Mais  tout  n'étoil  pas  fini. 
Il  y  avoit  une  chambre  des  députés 
s'oGcopant  des  chemins  de  fer.  Dans  cette 
chambre,  1S9  membres  avoient  levé  les 
mains  tous  ensemble,  et  les  avoient  mon- 
trées à  la  France  pures  et  nettes  de 
tout  contact  d'huéràs  et  indemnités  sur 
les  chemins  de  Xer,  et  YadjudieaUon  et 
Yeniripriâe  qui  alloit  en  survenir.  Autant 
de  noms  écrits  en  lettres  d'or  par  Topi- 
nion  publique.  Pourtant  ilrestoit  le  plus 
grand  nombre  des  quatre  cent  cinquante 
membres  de  la  chambre  qui  n'avoient 
rien  déclaré.  On  ponvoit  donc  vivre  en- 
core sur  le  nom  de  Jésuites  pour  amn^icr 
les  niais,  et  effrayer  ceux  qui  veulent  avoir 
peur.  Les  tripotages  et  les  marchés  d'al- 
ler leur  train  de  railsways.  Tout  à  coup, 
lies  mal-appris  ont  prononcé  on  mot  af- 
freux, et  Font  iait  reteniûr  jusque  sur  les 
banquettes  de  la  chambre.  On  redit,  on 
répèle  Teffrayaut  cri  de  loup»-cerviers. 
M.  Crémieux  monte  à  la  tribune,  fait  ac- 
cueillir Sun  ameudeineot,  et  voici  que 
tons  les  membres  de  la  diambre  sont 
uoiverselleiaent  iascrits  sur  les  dyp- 
tiques  de  raosiére  et  réelle  probité! 
Us  soot  a  resteroDt  tous  honorables. 
.La  presse,   la  Fianoo  cnUire, 


faites,  ont  répété  :  Oui,  honte  aux' loii|)f«- 
cerviers!  Seul,  un  journal  s'en  alllige  ;  il 
gémit  de  son  ton  le  plus  dolent  et  lep!uK 
alarmé,  sur  ce  vole  subreptiee,  sur  lequel^ 
dil-il,  il  espère  bien  quela  rhambrosaura 
revenir.  Allez-y  voir  !  11  vous  souvieotdu 
vote  qui  renversa  le  ministère  du  12  mai, 
un  beau  jour  comme  ceUc  journée  de 
juin,  et  qui  fit  dire  à  votre  spirituel  e^ 
élégant  ami  M.  Yillemain,  membre  de  c^ 
cabinet  si  prompicment  expédié  :  «  Ge(;i 
est  un  acte  de  sérail  :  on  nous  a  étrau** 
glés  entre  deux  portes,  et  par  des  esr 
clams  muets,  » 

En  efiet  avant  ce  vole  de  la  chambre» 
nul  n  avoit  crié,  dans  la  majorité,  û»m 
toups'cerviers  :  Gare  à  vous!  Néanmoins, 
j'en  ai  peur,  ce  vole  leur  sera  légcTr dus- 
sent les  banquiersalteints  se  vengar»  daiitt 
la  session  prochaine,  contre  les  fono- 
tionuaircs  députés.  Voici,  eommenl  la 
Courrier  s'en  explique  : 

«  Eh  !  oui ,  sans  doute,  le  chemin  dfi 
fer  est  corrupteur;  niaisik  qui  lu  faute? 
A  radministraiiun  qui  exploite  de-40n 
mieux  les  consci^nc^îs  et  les  paie  par 
kiloniètres  de  rails.  Et  qu'on  veuille  bien 
examiner  la  liste  des  députés  qui  se  sont 
déck&rés  éurangers  aux  chemins  de  (eu  II 
en  est  plusieurs,  sans  contredit,  dont  les 
noms  bravent  tout  soupçon  d'impureté  ; 
mais  à  ceux-là  même  qui  ont  Ic^  mailis 
nettes  de  chemin  de  fer,  demandez-lenr 
les  autres,  mais  fouillez  dans  lenra  po- 
ches, et  vous  verrez  s'ils  ne  font  pas  tra- 
fic, commerce  et  marchandise  aven  le 
ministère  pour  leur  propre  compte  et 
pour  celui  de  leiurs  clieiis.  Les  bons 
apôtres!  s'ils  sont  sobres  du  chemin 
de  fer,  s'ils  en  ont  le  dégoût  et  Tfaor- 
reur,  en  revanche  ils.ool  une  indi- 
gestion  de  bureaux,  de  poste,  de  timbre , 
de  tabacs ,  de  faveurs ,  d'emplois  qu'ils 
savent  fort  bien  se  faire  donner  et  dévo- 
rer. Trancfions  le  mot  :  nous  ne  sonanes 
pas  en  état  de  pureté  paHementaire ,  et 
ceux  qui  sont  propres  par  un  bout  ne  ie 
sont  ipiére  par  un  autre.  Puisque  la 
chambre  est  en  train  de  procéder  à  se» 
ablutions  et  à  sa  toilette,  qu'elle  aîHo 
donc  cotungeoseneiit  i0S^>i 


itfeloil  ee  tripou^j  o<i  lèièDàwtencèê 
^vériiÉlitaieiil  iDfl^wiiaiiilefM  Mitiiécoi 

.  tj'    I  (1    i  •  ini  I  <rfii<WMiaiit*ii-'  f    ^      ■'■    - 

•'  pjili^  Si  jjiiiA.  -^[[hk,  diÎMiltte'dfis 
^BtlrÉ-à  iHMilôtf^^  ailioiiTdliai  k  dte^ 
ilÉnfeMi  tlo.  pn^et  de  loi  bot  ti  fiUll- 
tiikm-dêtVIiis.  An  oiolniaeiieénieBl  dé 
lii'téiiicey  M^  le  mlnislre  dorlbatteetà 
ipMÉAnilé  le  prajél  de  M  'smr  lé  chènafiB 
de  fèr  d'Orléans  à  Bordeâai  »  eu  hSmà 
êm  téèems  ■  sur  Pârtlele  àddilioiniel 
"Wieiirt^lto  raolre  chandipe  eor  le  pro^ 
.feèMoB  de  Ib  CMmieui.  (?oy«t  p.H».^ 
iK^lA  Aeske  des  dép«lës  a  eoniiiMé 
lÉàrei  a^mmrM  te^Usemsioa  da  pnK 
jet  ^  loi  telatir  au  ehemm  de  fer  de 
(faMs  if  byw.  (Foir  d  iÉ /kl  d»  JlbiirMl:) 
—  M.  Allanr,  soirads  \  la  rééleedon 
ïpareatode  sa  prametion  aa  grade  de 
lMMàMHitJ«)loaiel  da  géaie,  a  été  réâa 
iMpMk  parle  eollëge  éieetoial  de  Far- 
idauMf  (Deax'^SèffeaJk 
r;  ;«^lk  PïmUs  vièoi.d*4are  DoaMé  pur 
!la  W  arroadiSBemeDt  iMBibre  du  oon- 
-Ml«^liéral  de  la  Seine*  en  remplace- 
ment de  M.  Prescliez,  décédé. 

— -  Ce  n'est  pas  seulement  le  lifttonnier 
de  Tordre  des  avocats,  qui  est  cité  dis- 
ciplinairement  devant  la  cour  royale 
"(ebambres  réunies);  ce  sont  tons  les 
aoèmbres  dn  conseil  de  Tordre  signa- 
iaires  de  la  lettre  adressée  ^  M.  le  pré- 
sident Séguier.  Voici  leurs  noms  selon 
Tordre  de  leur  inscripiion  :  M.  Chaix- 
d'Esi-Ângc,  bâtonnier;  MM.  Philippe 
Dupin,  Piaillet,  Marie,  anciens  bâton- 
nier:»; Gaiibert,  Berryer,  Gaudry,  Mollol, 
Duvergier,  Bourgatn,  Baroche,  Adrien 
Benoit,  FÛndin,  Bethmout,  Boinviliiers, 
Desboudet,  Liou ville,  De  Yalimesiiil, 
Pinard,  iules  Favre. 

-»La  première  chambre  de  la  cour 
royale,  présidée  par  M.  le  premier  pré- 
sident Séguier,  a  tenu  son  audience  au- 
jeurd'bui.  Trois  affaires  oikt  été  plaidées 
par  des  avoués;  d'autres  ont  été  re- 
.  tti8es;4iIasieiirsoniitérQtii]ée8,  dit-on. 


fKir'  f  es 'parties  éfles-fliéntesi  pmir  être 
souirtî&ËS  uu  jirgefn^tït  d\irbitre^. 

— Les  jiréfKirairfë  de  Tascattre  que  étî\x 
cominrtnder  M,  te  priîïL'e  de  JomvHte 
«oiït  poassés  k  Toulon  avec  activîié.  Lm 
viiîsseao3£  le ÏVilon  et  le  Jtnunâ^t,  ainsi 
que  la  frégate  WBûiJk^^wM\i'^'hrv^ 
parl^,  ^-  - 

— ^'Uoe  lettre  écrilG  de  BoiM4^  4, 
anttnt>ce  qoeles  Tunisiens  otit  attt^iAlë 
camp  des  CiiAiifTeursH,  situé  à  utïe  Keuedè 
ia  Ciitlef  et  qu'ils  ont  tué  quatre  homéès 
et  blessé  le  cnpitalne  Brilbntf  des^clias- 
mnT%  d'Afrique,  C'est  un  Maltais  arrivant 
de  la  Calle  qui  ^  raconte  le  fiiit  sans  plus 
de  délai  la, 

—  On  porte  à  \%\\\%  de  55,00Q  bt^maiei; 
Teifcctif  (Jiei>  troupes  qui  formèrent  k 
camp  de  lu  Moselle. 

CeLefflt'Ciif  se  coinpof^ra  de  i^i  régi- 
raeiis  d'tnl'anierief  8  de  û;)vuterie,S  ktl&îl* 
Ions  de  diasseurs  d^Oriéans,  8 
d'artillerie  montée  ,  et  plusieurs 
g  nies  du  génie. 

Toutes  ces  iroupes  doivent  èlf€  fémm 
uucauipdu  1"  ïiu  10  juillet. 

Le  duc  de  Neumurs  est  »tteriilii  pro- 
cbâineitient  à  filets  avec  son  état-major. 

^  On  éiève  en  ce  momeiii,  sur  la  puce 
du  Carrousel  ^  une  eoloime  en  pfâtre  ;iu 
sommet  de  laquelle  sera  plaeé  un  p^are 
de  deux  mètres  environ  de  diamètre; 
de  rinlérieur  de  ce  pbare  jaillira  une 
gei  be  de  ieu  alimenlée  par  ISO  becs  de 
gâx  bydrof^ène  ordinaire.  Cet  essai  d'é- 
chilrage  doit  commencer  dans  huit  ou 
dix  jours  ^  il  d tirera  quinze  jours  ou  un 
f0ois. 

—  La  clôture  de  Texpoeîtion  de  Hn- 
duslrie  est  âi^ée  an  30  juin,  et  Ton  com- 
niencera  au  1  "'  ao^t  la  démolttion  des 
bàlimens  qu  elle  occupe* 

—  Nous  voici  à  peine  dans  la  saison 
des  b;uns ,  et  déjà  nous  recevons  de  tous 
côtés  Ta  vis  d'accidens.  Lundis  plusieurs 
jeunes  gens  se  sont  noyés  d^ns  Va  Seine 
près  du  pont  d'Âi^nières,  et  deux  jours 
avant,  troiî^  baigneurs  avoient  également 
péri  près  de  Lyon, 

'^  Le  %^  juin,  à  la  fbnderie  de  Ruelle, 
prèi  d'Âii|0ttlé»e-'  >>nê  pièee  de  canon 
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de  gros  calibre  a  éclalé  pendant  qu'on 
en  faisoil  Pépreuve.  Deux  artilleurs  n'ont 
pas  eu  le  temps  de  se  retirer  ayant  Pcx- 
plosion  :  Fun  a  été  tné  sur  le  coup,  Tau- 
Ire  grièvement  blessé. 

EXTÉRIEUR. 

Tous  les  journaux  espagnols  ont  tra- 
duit la  noie  de  M.  le  prince  de  Joinville. 
Le  ministre  de  la  marine  vient  de  nom- 
mer une  commission  chaînée  d'étudier  en 
France  et  eu  Angleterre  l'état  de  la  na- 
vigation à  vapeur. 

—  La  chambre  des  représenUns  bel- 
ges vient  de  terminer  la  discussion  géné- 
rale du  projet  de  loi  sur  les  tabacs.  La 
question  de  savoir  si  les  droits  seroient 
perçus  par  voie  d'accise  a  été  mise  aux 
voix  et  rejeiée  par  64  voix  voix  contre  17. 
Après  ce  vole,  qui  emporte  le  rejet  du 
projet  du  gouvernement,  la  chambré  a 
passé  k  la  discussion  des  diverses  pro- 
portions relatives  à  la  fixation  des  droits 
de  douane. 

-*M.  le  comte  Lehon,  ex-ambassa- 
deur du  cabinet  de  Bruxelles  à  Paris, 
vient  de  rentrer  dans  la  vie  politique, 
d'où  il  étoit  sorti  quelque  temps.  Il  a  été 
au  député  de  Tournai  aux  états  provin- 
daux  de  la  province  du  Hainaut,  mal- 
gré une  vive  opposition. 

—  Dans  un  duel  entre  un  professeur 
de  TEcole-Militiure  des  Pays-Bas  et  un 
lieutenant,  le  professeur  fut  tué.  Le  lieu- 
tenant a  été  traduit,  avec  les  deux  té- 
moins, devant  la  haute  cour  militaire^  qui 
a  condamné  le  première  cinq  ans  de  ré- 
clusion, et  les  deux  autres  à  trois  ans. 

—  Les  journaux  anglais  parloient  de- 
puis quelques  jours  de  la  retraite  pro- 
chaine du  ministère.  La  crise  ministé- 
rielle parott  passée.  La  chambre  qui  avoit 
donné  20  voix  de  majorité  à  l'amende- 
ment de  M.  Miles,  vient  d'en  donner  22 
au  ministère  t>ur  la  même  question  ;  une 
troisième  lecture  du  bill  va  avoir  lieu, 
et  à  moins  que  la  cliambre  ne  reporte 
ses  20  voix  sur  M.  Miles ,  rien  ne  sera 
changé  dans  le  ministère.  Cette  con- 
duite des  communes  qui  se  donnent  un 


démenti  d'un  jour  à  l'autre  e^it  appréciée 
fort  sévèrement  par  plusieurs  journaux 
anglais. 

—  Un  immense  meeting  a  eu  lieu  le 
17  juin  dans  la  salle  de  l'hôtel-de-ville 
de  Birmingham  ;  il  avoit  été  convoqué 
par  le  maire  de  cette  populeuse  cité, 
ainsi  que  par  trente-trois  aldermen  et 
conseillers  municipaux  ;  à  peine  la  con- 
vocation avoit-elle  été  publiée  qu^un 
millier  de  bourgeois  y  adhéroient. 

Plusieurs  orateurs  ont  protesté  avec  la 
plus  grande  énergie  contre  la  condamna- 
tion d'O'Gonnell  et  contre  les  incideos 
du  procès  qui  l'ont  précédée.  L'assem- 
blée a  voté  ensuite  une  protestation 
générale  et  une  pétition  à  la  reine  pour 
que  S.  M.  réparât  par  sa  royale  omnipo- 
tence «l'œuvre  d'iniquité  accomplie  par 
la  magistrature  de  Dublin.  » 

Celte  démonstration  imposante  a  pro- 
duit à  Londres  et  en  Angleterre  la  plus 
vive  impression. 

—  La  cour  de  Sardaigne  a  pris  le  deuil 
pour  quatorze  jours,  et  celle  de  Stuttgard 
pour  huit  jours ,  à  l'occasion  de  la  mort 
de  Mgr  le  duc  d'Angoulémc. 

—  Le  15  juin,  l'empereur  de  Russie  est 
reparti  de  Berlin  pour  S.ùnt-Pétersbourg; 
le  roi  et  le  prince  royal  de  Prusse  Font 
accompagné  jusqu'à  Stettin. 

—  On  a  reçu  en  Angleterre ,  par  le 
brick  danois  Thorwaldsen,  des  nouvelles 
de  Buenos- Ayres  jusqu'au  15  avril. 

L'amiral  Laîné  avoit  adressé,  quelques 
jours  avant  le  départ  du  Thor^-aldsen, 
une  circulaire  à  tous  les  agens  étrangers 
à  Montevideo ,  afin  de  les  prévenir  qu'il 
avoit  envoyé  au  gouvernement  oriental 
une  note  pour  réclamer  le  licenciement 
des  légionnaires  français,  déclarant  que  si 
dans  le  délai  de  24  heures  le  gouverne- 
ment ne  consentoit  pas  à  sa  demande ,  il 
le  Iraiteroil  en  ennemi  de  la  France. 


CnAVlIRE  DBS  DÉPUTÉS. 

(Présidence  de  M.  Sauzet.) 
Séance  du  20  juin, 
La  délibération  continue  sur  la  ques- 
tion du  tracé  du  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Lyon. 
L'art.  1*'  du  projet  du  gouvernement 
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fïîl  :  et  Le  irâcê  sera  dirigé  par  les  val- 
lées de  l'Yoïînc  ,  de  PÂrinançon  ,  (fe  la 
Brenne,  de  i'Ozc  et  de  la  Saône,  d 
'  Un  amendement  firésenf é  pÂr  MM.  Ni- 
sord,  ^^iMirm,  etc.,  porte  :  «  Le  tracé 
-sera  dirigé  par  Troyes,  Gbâtillmi,  Dijon 
iH  la  vallée  de  la  Saône.  »  (Si  ce  tracé 
éioU  adiQ)i(é ,  il  y  auroit  un .  trooc  com- 
mun à  Troyes  pour  les  lignes  de  Suas- 
bourg  et  de  la  Méditerrauée.  ) 

M.  Vuitry  comliat  cet  amendement. 

M.  Philippe  Oupin  parie  dans  le  même 
sens. 

M.  Glais-Bîzolh  se  déclare  parlisnn 
•des  troncs  communs,  parce  ciwe,  sans 
^ésiiéritêr  aucune  populatioii  <ies  bien- 
fatla  des  cbemins  de  fer ,  ils  procureront 
à  r£tat  de  grandes  économies. 

M.  Oudion ,  ministre  des  travaux  pu- 
blics, s'attache  à  combattre  toutes  les 
objections  faites  au  tracé  du  |)rojet  du 
gouvernement  et  de  la  commission. 

Quant  aux  troncs  communs,  M.  le  mi- 
nistre les  repousse ,  parce  que  rétablis- 
sement de  deux  lignes  distinctes  pour 
'Strasbourg  et  pour  la  Méditerranée,  pas- 
sant, rane  par  la  vallée  de  la  Marne, 
l'autre  par  les  vallées  de  la  Seine  et  de 
i'ïonne,  doit  répandre  le  mouvement,  la 
vie,  la  richesse ,  &Mr  une  iminense  éten- 
.due  de  tejTÎtoire. 

M.  Bureau  de  Puzy  fait  valoir  en  fa- 
veur de  rétablissement  des  troncs  com- 
muns et  la  raison  d'économie  et  la  rai- 
son d'intérêt  général. 

La  ehambreeittend  encore  MM.  Sdmei- 
der  (d'Autus),  Beaorocmt  (de  la  Somme), 
.Maxigum,  le  rapporteur  et  M.  Lunean, 
nui^  elle  rejette  l'ameiuiement  à  une  as- 
sez forte  majorité. 

M.  Luncau  propose  de  dire  dans  le 
second  paragraphe  de  Part.  I'^*'  du  pro- 
jet :  «Le  tracé  sera  dirigé,  (k  Choisy-le- 
Roi,  par,  etc..» 

A  la  snite  d'une  assez  longue  dixscns- 
sion ,  cet  amendement  est  renvoyé  à  la 
CQmmiasioh. 

Oh  pass^  au  vote  sur  Je  second  para- 
graphe, ainsi  conçu  : 

«  Le  lr<icé  sera  dirigé  par  les  vallées 
de  la  SeMte,  de  TYonne,  de  l'Armançon, 
de  la  Brenoa,  de  TOze  et  de  lu  Saône.  » 

La  première  {Kirtie  de  ce  paragraphe 
est  adoptée  r  y  compris  ces  mots  :  a  De 
TArmançon.  » 

M.  Schneider  (  d'Autun  ]  demande  la 
suppression  de  la  Brcntoe  'et  de  TOzc. 


iéànce  du  2i . 

La  suppression  demandée  par  M.  Schnei- 
der est  adoptée  par  la  chambre  après 
une  longue  discussion. 

L'art.  1^'  est  ensuite  volé  dans  son 
ensemble  sous  «la  résurva  d'un  para- 
graphe additionnel  proposé  par  M.  Bi- 
nean. 

Cet  article  est  conçu  eu  ces  termes  : 

«  Une  somme  de  71  millions  fr.  est 
aflectce  à  l'établissement  de  la  partie  du 
chemin  de  Paris  à  la  Méditerranée,  com- 
prise entre  Paris  et  Dijon,  et  de  la  partie 
comprise  entre  Châlons-sur-Saône  et 
Lyon. 

»  Le  tracé  sera  dirigé  par  les  vallées 
de  la  Seine,  de  l'Yonne  el  de  l'Ar- 
mançon. » 

Art.  2.  Il  sera  établi  un  embran- 
chement de  Montereau  à  Troyes  par 
la  vallée  de  la  Seine.  Une  somme  de 
i5  millions  de  fr.  est  affectée  à  cet  em- 
branchement. —  Adopté. 

Art.  5.  Sur  les  allocations  mentionnées 
nux  articles  précédons,  il  est  ouvert  au 
ministre  des  travaux  pbtics,  sur  l'exer- 
cice 1844,  un  crédit  de  Â  millions  de  fr., 
et  sur  l'exercice  4845,  un  crédit  de 
10  millions  de  fr,  —  Adopté. 
•  Art.  4.  Le  ministre  des  travaux  pu- 
blics est  autorisé  à  donner  à  bail,  moyen- 
nant une  durée  de  jouissance  qui  n'excé- 
dera pas  trente  ans,  à  partir  du  délai  fixé 
pourla  pose  de  la  voie  de  fer,  le  chemin  de 
Paris  à  Lyon  et  Tembranchement  de 
Troyes,  conformément  aux  clauses  et 
conditions  du  cahier  des  charges  annexé 
à  la  présente  loi. 

M.  de  Rumilly  propose  un  amende- 
ment qui  feroil  prévaloir  le  système  é^ 
la  pose  des  rails  par  l'Etat. 

■ "Il     ■!■      LT    ,\    '      ■!    I  1  ,   U       1—^-^ 

nOUBSË  OE  PARIS  DL'  3t  ^VIN. 

aNQ|i.O/0.  12'ifr.  \Uc. 

TROIS  p.  0/Q.  $2  fr  5b. 

QUATRE  p.  0/0.  000  Cr.  00  û. 

Quatre  1/2  p.  00.  000  fr,  00. 

Emprunt  1841.00  fr.  00  c. 

Oblig.  delà  Viiie  de  Paris.  1470  fr.  (0  c. 

Act.  de  la  Banque.  ;a'8a  fr.  00  c. 

Quatre canatki.  1275  fr.  00  c. 

Caisse  hypothécaire.  7U0  fr.  00  «. 

Emprunt  bel(;e.  104  fr.  3. 8. 

Bmpmnt  romain.  IIH  tr.  a/S, 

Rendes  de  I<|aples.  99  fr^  70  c, 

lîjnprunt  d'Haïti.  000  fr.  00  c. 

Rente  d'Espagne.  5  p.  0/0.  3i  fr.  1/2. 

SUPPLÉMENT 
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Le  ministre  général  des  Frères 
Mineurs  de  la  Terre  sainte  nous  a 
adressé ,  de  Rome ,  la  lettre  sui- 
Tante,  que  nous  nous  empressons 
de  publier  : 

Dans  le  Journal  du  Commerce  de 
Florence,  sôus  la  date  du  17  avril 
1844  ,  article  F'ariétés  scientifico- 
littéraires ,  on  lit  une  longue  narra- 
tion d'une  Mission  pieuse  et  philan- 
thropique du  chet^alier  Louis  des  mar- 
quis Bandinide*  Pitti^  auquel  l'auteur 
de  l'article,  M.  D.  G.  Massi,  donne 
le  titre  de  chargé  d^ affaires  de  Syrie 
et  de  Térre-^ainte  ^  et  de  représentant 
de  VOMre  de  Jérusalem. 

De  pareils  titres  et  la  nature  de  la 
mission  attribuée  à  M.  Bandini, 
nous  imposent  l'obligation  de  faire 
connoître  à  toute  la  chrétienté  par  le 
présent  avis  officiel ,  l'exacte  vérité 
au  sujet  de  ces  faits  importans. 

Nous  devons  dire  d'abord  à  M.  D. 
Gr.  Massi  que  nous  le  tenons  pour 
honnête  et  loyal  gentilhomme:  mais 
ensuite,  notre  devoir  est  aussi  de  l'a- 
vertir qu'il  est  tombé  dans  une 
^rave  erreur^  èa,  ajo^tant  foi  à  la 
fausse  mission  de  M.  Bandini,  er- 
i^eur  que  peuvent  facilement;  excu- 
ser, et  une  cause  si  sainte  ,  et  de  si 
|[>ompeu8es  apparences. 

En  second  lieu,  nM!»  disons  au 
ptibltc  cfiie,  h<mê  non '  plus,  nous  ne 
eonteaidnsiii'reffiictçité,  ni  là  réalité 
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des  secours  accordés  à  la  Terre- 
Sainte  par  le  roi  de  Bavière,  par  la 
duchesse  de  Parme,  par  la  duchesse 
de  Modène,  par  le  grand-duc  de 
Toscane ,  par  le  grand-duc  de  Bade , 
par  les  capitaines  régens  de  la  répu- 
blique de  Saint-Marin  ,  et  depuis 
le  12  février  1842  par  Sa  Majesté 
Impériale  et  Royale  l'empereur 
d'Autriche,  parce  que  l'œuvre  est 
pieuse  au  plus  haut  degré,  vrainient 
généreuse,  et  très-digne  de  tant  et  de 
si  grands  princes,  qui  Font  protégée 
dans  leurs  Etats  au  profit  de  la 
Terre-Sainte. 

La  sagesse  de  ces  souverains  agis- 
soit  abondamment  en  invitant  les 
Ordinaires  des  diocèses  à  recueillir  les 
aumônes  et  à  les  transmettre  aux 
Pères  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusa- 
lem. 

Mais  quant  à  la  mission  que  s'est 
attribuée  M.  Bandini ,  elle  n'énian« 
point  de  l'aUtonté ,  et  elle  pourroit 
avoir  des  conséquences  d'autant 
plus  fâcheuses  ,  que  chez  Itfi ,  ses 
sollicitudes  charitables  se  joignent 
à  la  dispensation  de  l'Oidiie  il^ 
lustre  du  Saint^-Sépulci-e  de  Jéru- 
salem, dont  il  se  nomme  le  rq9résen*4 
tant,  et  pour  Içs^uel  il  serait 'très- 
chaud  rechercheur  de  candidaU},  et 
prometteur  de  diplômes. 

Que  le  public  sache  dotic  que  M:  le 
chevalier  Louis  des  marquis  Ban- 
dini de'  Pitti  n'est  enaucunemaMAHî 
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ni  chargé  d'affaires  de  Syrie  et  de 
TerreStiinie,  ni  représentant  de  V  Ordre 
du  Saint^Sépidcre  ds  Jérusalem  1 

Voici  comment  il  est  entré  dans 
cette  affaire. 

Quand  les  Pères  de  la  Terre* 
Sainte ,  dans  les  années  dernières , 
étoient  tourmentés  par  les  grecs* 
schismatiques,  et  croyoient  que  le 
gouvernement  français  les  aideroit, 
M.  le  chevalier  Louis  Bandini  de' 
Pittiy  italien  résidant  à  Paris,  put, 
de  quelque  manière  que  cela  ait  été , 
surprendre  sous  la  date  du  21  mars 
t842y  auprès  de  feu  le  Gar4ien  de 
Terre^&ûute,  le  Père  Cherubino  da 
Gori,  une  leU,re  par  laquelle  ce  bon 
Père  croyoit  pouvoir  se  recomman- 
der au  susdit  Bandini,  afin  qu'à  la 
cour  de  France,  il  procurât  quelque 
forme  de  protection  contre  les  vexa- 
tions que  nos  religieux  souffroient 
alors  dans  la  Terre-Sainte. 

Et  comme  M.  Bandini  avoit  parlé 
au  Père,  de  l'Ordre  des  chevaliers  du 
Saint-Sépulcre,  qu'on  vouloit  pro- 
pager en  France ,  le  Gardien  de 
Terre^inte  ajoutoit,  dans  sa  re- 
passe ,  que  si  quelque  Frauiçais  dis* 
l)iiigué  désiroit  être  revêtu  de  oet  or- 
dre, M.  BaodifH  pourroit  envoyer 
les  uoQts  des  personnes,  les  docu- 
miMis  ei^igés,  et  qu'alors  on  les  au- 
rait satisfaites. 

Il  ne  fut  fait  et  étrit  alors  ni  plus, 
RÎ  moins. 

Cette  réponse,  comme  cm  le  voit, 
n'autorîsoit  pas  à  prendre  le  titre  de 
chargé  des  affaires  de  Syrie  et  de  Terre  - 
Sainfe^  ni  c^ui  de  représentant  de 
VQpifre  du  SainlnSépulcre  de  Jéru* 
sfd§m.     . 


Cependant  M.  Bandini,  avant  de 
recevoir,  et  après  avoir  reçu  la  lettre 
du  P.  Gardien  de  Terre-Sainte,  nous 
écrivoit  à  nous -même  à  Rome, 
comme  au  ministre-général  de  l'Or- 
dre des  Mineurs  de  Saint-François , 
à  nous  qui  avons  la  puissance  sij^ 
préme  sur  la  custodia  de  la  Terre- 
Sainte  ;  et  nous ,  diaprés  toutes 
les  avances  qui  nous  étoient  fai- 
tes, nous  commençâmes  à  nous 
mettre  en  garde  :  nous  lui  répon- 
dîmes en  louant  son  zèle,  mais  en  ne 
lui  accordant  ni  mission  y  ni  repré' 
sentance^  ni  pouvoirs.  Au  contraire , 
un  jour,  prié  par  lui  de  lui  accorder 
la  permission  d'imprimer  des  diplô- 
mes ,  et ,  pour  obtenir  plus  de  célé- 
rité ,  de  les  envoyer  aux  Pères  de 
Terre-Sainte  de  Jérusalem,  nous  lui 
en  fîmes  la  défense  expiesse. 

Nos    craintes  redoublpient  dsos 
une   affaire    ai    délicate.   Au  nuns 
d'août  1842,  nous  envoyâmes  à  Paris 
un  religieux  prudent,  le  Père  Jeaa- 
Baptiste  de  Moneglia,  alors  secrétaire 
dé  la  Terr&'Sainte ,  afin  qu'il  pûi 
traiter,  dans  cette  résidence,  la  quesi 
tion  des  secours  à  accorder  aux  sainti 
lieux,  et  qn*en  même  temps,  pour  a 
qui  concernoit  M.  Bandini,  il  tl 
l'état  des  choses  ei  en  fit  son  rap 
port.  Ce  religieux  rapporta ,  et  cdl 
étoit  très-vrai  alors,  que  M.  Bandin 
avec  des  sceaux  et  des  formes  diph 
matiques  solennelles ,  tenoit  ouve 
tement  à  Paris  une  ehaneeiierie 
l'Ordre  du  S&int-Sépukre ,  et  pri 
mettoit  çà  et  là  des.  diplômes, 
donnant  le  nom.,  l'ofliice  et  le  tiuci 
représenianl  de  la  Terce>-SM&le,  nii| 
oflke  et  titre  que  le  Pane  Gardi 


de  Teire-^Saitite  ne  lui  avoil  jamais 
accordés. 

Noua  n^  tquIoos  pas  jMger  les 
ioteAtioBs  4(9  M*  le  cberaUer  Ban* 
dioi  de'  Pilti  <  Dieu  seul  les  juge.  Eu 
eiHendani  UmH  h^  bruit  que  l'on 
faisoU  sans  mission  légitime,  nous 
pensânies  qu'il  éioii  d*un  prudent 
conseil  de'  déraciner  tout  sujet  que 
nous  prévoyions  pouvoir  porter  pré* 
judice  À  la  Terve-Sainte,  et  servir 
de  prétexte  pour  tromper  le  public  ; 
et  par  une  lettre  aniérieui^  9U  20 
octobre,  et  une  autre  du  25  du  même 
moia,  en  notre  qualité  de  imnistre 
générai  des  Mineurs  et  de  supérieur 
suprême    de   la    garde   de  Terre- 
Sainte,  nous  interdîmes  à  AI.  Ban- 
dini  tout  soin ,  toute  ingér^ce  dans 
les  affaires  de  Terre-Sainte ,  annu- 
lant toute  ombre  de  fecultés  qu'il 
pensoit  avoir  reçues  du  P.  Gardien 
de  Jérusalem,  et  nous  ordonnâmes 
à  ce  P.  Gardien  de  cesser  toute  cor- 
respondance avec  M.  Bandini. 

Afin  que  cette  mesure  eût  son  en- 
tier effet ,  nous  écrivîmes  également 
au  respectable  marquis  de  Pastoret , 
président  dû  comité  de  Palestine  et 
de  Syrie,     à    M.    le    commandeur 
Artaud  de  Montor,  et  au  directeur 
du   séminaire  des  Missions -Etran- 
gères à  Paris.  Le  très-prudent  mar- 
quis de  Pastoret  ;  avec  des  manières 
courtoises,  obtint  que  M.  Bandini 
lui-fnéme ,.  puisqu'il  en  avoit  pris  le 
titre  publiquement,  se  démtt  aussi 
publiquement  de  sa  charge  de  repré^ 
sentant  de  Terre-Sainte.  Et  en  effet, 
M.    Bandini,  par  une  lettre  qu'il 
adressa  à  M.  Guizot,  ministre,  des 
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affaires    étiaiigères  ,  sous    ta    date 
du   17   février  1843,  se   démit  de 
ce  titre. 

Nous  étion?  en  repos,  quan^ 
nous  apprîaies  de  nouveau  qu^ 
M.  Bandini  reparoissoit  comme  r>?- 
pi^sentant  de  Terre  "  Sainte ,  en  Ba- 
vière ,  dans  le  pieux  dessein  de  pro- 
curer des  secours  pour  les  enfan^ 
catholiques  de  Jérusalem ,  et  sur-le- 
champ  nous  en  informâmes  Mgr 
Yiale,  nonce  apostolique  à  Munic^^ 

Ayant  su  qu'il  en  étoit  ainsi  en 
Toscane ,  nous  écrivîmes  à  Floreocf 
que  M.  Bandini  n'avoit  ni  missiiHi» 
fki  titre  de  représentant ,  ni  costuma 
analogue ,  ni  aucune  charge  poor 
les  affaires  de  Syrie  et  de  Terre^ 
Sainte ,  et  de  l'orJre  du  Saint-Sé- 
pulcre :  que  l'un  et  l'autre  étoieot 
usurpés. 

Nous  avons  encore  su  que  dans 
qoelqueslieux,àParis,  en  Toscane  et 
ailleurs,  en  ce  qui  concerne  l'ordre 
du  Saint-Sépulcre ,  M.  Bàndihi  À 
laissé  ,  comme  ses  subdélégués ,  des 
personnes  qui  reçoivent  la  demandé 
de  cet  ordre.  Gela  a  été  fait  par  écrit, 
et  avec  des  lettres-patentes,  ensuite 
secrètement,  ou,  pour  mieux  dire  , 
verbalement.  Les  instructions  de 
ces  sufodélégnés  portent  que,  pottfr 
chaque  dipkVme  ,  on  exigera  de 
fortes  sommes ,  dont  la  valeur  ex- 
cède celle  qui  est  prescrite  par  k 
bulle  de  Benoît  XIY  :  «  Jn  su-- 
premo,  » 

M.   Bandini    est   aussi    venu    à 

Rome.  Il  s'est  fait  présenter  à  nous 

et  à  d'autres  personnes.  Alors,  on 

lui  a  insinué  de  mettre  un  ternie  à 
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ces  folles  prétentions ,  de  ne  pas  se 
mêler  sans  mission  dans  les  affaires 
de  Terre-Sainte  :  mais  il  ne  nous  a 
pas  écouté  :  loin  de  là  ,  il  a  cru 
voir  dans  cette  modération  notre 
foifolesse,  et  par  son  obstination  ,  il 
nous  a  contraint  à  faire  connoitre 
publiquement  ce  que  jusqu*ici  nous 
avions  fait  d'une  manière  privée;  et 
tions  nous  sommes  vu  obligé  d'agir 
ainsi  ,  avec  d'autant  plus  de  rai- 
son que ,  tandis  que  nous  tâchions 
de  terminer  ce  différend  sans  éclat 
et  comme  en  famille,  nous  voyons 
faroître  devant  nous  aujourd'hui  un 
)i)Oiiorable  gentilhomme  qui  parle  de$ 
iaûs  et  gestes  de  M.  Bandini^  comn^ 
de  ceux  d'un  agent  diplomatique  de 
la  Terre-Sainte.  Nous  avons  dû,  par 
conscience  ,  lépoodre  à  ce  journal , 
d'abord  pour  l'honneur  de  la  Terre* 
Sainte ,  et  plus  encore  pour  la  di- 
gnité de  l'ordre  illustre  du  Saint- 
Sépulcre,  auquel  appartiennent  de 
hjiutç  personnages  et  de  grands  prin- 
ces ^  et  ensuite  afin  que  le  public 
chrétien  ne  pût  se  tromper  ,  soit 
iqu'il  voulût  donner  des  secours  aux 
Pères  de  la  Terre-Sainte ,  soit  qu'il 
voulût  solliciter  le  diplôme  du  Saint- 
Sépulcre. 

Pour  cela  npus  déclarons  que  la 
Terre-Sainte  n'a  ni  agens,  ni  procu- 
rieurs  spéciaux ,  pi  reprcsenlans  de 
quelque  sorte  que  ce  soit ,  hors  ceux 
de  notre  ordre  qui  sont  religieux  ,  et 
qui  s'appellent  cotnnùs^sidres  généraux 
de  Terre^Sainte.  Ils  sont  destinés  ça 
et  là,  à  recueillir,  auprès  de  qui  de 
droit ,  les  aumônes  des  fidèles,  et  à 
les  envoyer  à  leurs  Frères  de  Jérusa- 
lem. Quant  aux  diplômes  de  l'ordre 


du  Saint-Sépulcre»  iln'y  apas  d'au- 
tre moyen  de  les  obtenir  que  de  pré- 
senter en  personne  les  docuraens 
convenables  de  foi  catholique  sans 
tache,  et  de  possession  d'une  si- 
tuation distinguée,  au  Père  Gar- 
dien de  Terre-Sainte  de  Jéru- 
salem, ou  de  s'adresser  à  nous  à 
Rome^  en  notre  résidence  d'Araceli  : 
alors  nous  faisons,  sans  brigues  et 
sans  dangei's,  l'envoi  des  doeumens, 
des  aumônes  ,  des  procurations ,  des 
noms  des  aspirons  au  Père  GarJien, 
pour  recevoir  de  lui  les  diplômes  en 
réponse. 

En  outre  nous  avertissons  le  pu- 
blic que  le  seul  Père  Gardien  de 
Terre-Sainte  peut  instituer  de  tels 
chevaliers  :  le  diplôme  qui  porte  sa 
signature  est  seul  légitime  et  valide. 
Tout  autre  est  vain  et  nul.  Nous  te- 
nons pour  nuls  les  diplômes  qui  au- 
roient  été  donnés  par  qui  que  ce  soit, 
et  qui  i^ne  sont  pas  signés  par  le 
Père  Gardien. 

Ne  sont  pas  chevaliers,  ne  le  sont 
d'aticune  manière  ceux  qui  auroient 
été  nommés  par  lettres  émanant 
de  toute  autre  personne.  Il  n'y  a 
dans  l'oLxlre  ni  chancelier^  ni  grand, 
ni  petit  chancelier  de  l'ordre,  ni 
distinction  de  grade,  de  croix,  de 
grand'croix,  de  commandeur,  rien 
de  tout  cela  n'exiîît^i'  L»;i*tî^  Gar- 
dien de  Terre-Sainte  n'institue  seu- 
lement que  de  simples  chevaliers. 

Nous  désirons  que  ce  qui  a  été  dit 
ci-dessus  soit  regardé  par  le  public, 
comme  notification  officielle,  et  nous 
l'annonçons  telle,  en  notre  qualité 
de  ministre  général  de  l'ordre  des 
Mineurs  de  Saint-François  à  qui  ap- 


(  fi29  ) . 


pariient    la    garde   de    la    Tene- 
Sainte.^  ^    ]  ^  .    >  , 

Quelques-uns  peut-être,  doute* 
ront  de  la  légitimité  de  leurs  di- 
plômes ob|e|i<s  -depuis;  quel^^ie 
temps,  etvsignés  d'une  autre  main 
que  celle  d'un  Gardien  de  Jéru- 
salem. 

Mou^,  faisons  savoir  à  ceux-là 
qu'ils  peuvent  nous  envoyer  leurs 
diplômes:  nous  les  vérifierons,  et 
s'ils  sont  faux  et  de  nul  effet,  nous 
jugerons  s'il  faut  les  échanger  con- 
tre d'autres  de  Jérusalem,  et  mettre 
ainsi  les  choses  en  règle. 

Nous  désirons  que  le  public  com- 
prenne et  apprécie  la  solennité  que    se  faire  passer  pour  le  ehârgé  d'af- 
nous  mettons  à  publier  cette  protes-  .  faires  des   Pères  de  Terre-Sainte , 


l'ordre  du  Saint-Sépulcre  si  antique 
et  si  iduslr^  JJiouf  deyif  as. iajce  en- 
tendre notre  voix  aux  nations  cbré- 
'  tien  nés  :  cela  étoit  ordonné  par  la 
mkMyiy  '&ftfi  i;pi'eiles  ife^l^isflieDt  pas 
trompées,  et  que  rien  ne  compromit 
leur  religion  en  tout  ce  qui  concerne 
l'éclat  des  saints  lieux. 

Signé  Frère  Joséph-Marie  , 
ministre-général  des  Frè* 
res  Mineurs. 

Rome,  Araceli,  3  juin  1844. 

Après  avoir  lu  ce  document,  nous 
pensons  que  les  personnes  de  bonne 
foi  qui  auroient  pu  aider  M.  Bandini  à 


tation.  Notre  excuse  est  la  publicité 
avec  laquelle  nous  avons  vu  naître 
et  s'élever i  comme  un  géant,  dans  les 
affaires  de  Terre*Sainte,  un  pouvoir 
illégitime.  Nous  avons  dû  défendre 
la  dignité  de  la  Terre-Sainte  et  de 


reconnoUront  Igur  erreur  et  cher- 
cheront à  la  réparer. 


PARIS.— IMPRIMERIE  D'AD.  LS  GLBRI  BV €*, 

rue  Cassette,  29. 


LIBRAIRIE  DE  A.  MA|1£  ET  Cie,  A  TOURS, 

Editeurs  de  la  BIBLIOTHÈQUE  DE  Li  JEUNESSE  CHRÉTHENNE,  apjprouvée  par 
Mgr  l'archevêque  de  Tours  (20  vol.  in-S",  ornés  de  magmilques  gravuréis,  il  3  fr. 
50  c.  le  vol.;  63  vol.  in-J2.  ornés  de  4  jolies  gravures,  à  1  fr.  25  c.  le  toi.;  de 
iOO  vol.  in-18,  ornés  de  gravures,  à  60  c.  le  vol)  ;  —  de  la  BIBLIOTHEQUE  IMSS 
ÉCOLES  CHRÉTIENNES,  approuvée  par  Mgr  l'évéquede  Nevers,  (30  jolis  vol. 
in-12,  ornés  de  gravures,  à  1  fr.  le  vol.)  ;  —de  tous  les  ouvrages  de  M.  L.  YEyiL7 
LOT  ;  —  de  tous  les  livres  classiques  des  Écoles  chrétiennes,  etc. 

HISTOIRE  DE  LOUIS  XIV, 

PAR  AMÉDÉE  GABOURD. 

1  volume  in- 8**,  orné  de  gravures. 

Prix:3fr.50c. 

Ecrite  dans  un  excellent  esprit,  égalemeoi  remarquable  sous  le  repart  du  9k^ 
et  de  la  prudence  avec  laquelle  Tauieur  a  traité  certains  points  fort  délicats,  ecilêt 
histoire,  un  des  plus  beaux  livres  qu'on  puisse  donner  en  prix,  est  digne  également 
de  Agurer  dans  toutes  les  bibliothèques.  ' 

A,  Touff . (Indre-et-Loire) ,  chez  les  Editeurs.  -*  J  Ports,  dm  PounnuMl»- 
Avs^D,  rqie  HautefeuiLle ,  9  ;  chez  Waili^b,  rue  CasseUe,  6  ;  ohes  DuLàmcm^  ibaà 
des  AuguRtins,  11  ;  -^  à  Lyon,  à  la  Librairie  chrétienne,  qiiai  des  CélestÛM»  Sl,(— 
et  chez  les  principaux  Libraires  des  déparlemens. 
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tiHtUlfetB  D«ABRflBN  LE  GLE$£  ET  Giey  RVB  GASSETTE,  iJH. 

(ŒUVRES  COMÎ^LËTES 

DU  CHANOINE  SCHMÏD, 

KOtJVÉLLE  TRAt)UCt!ON  DE  L^ALLÉMAND^ 

b'siprès  l^édition  définitive  de  i  841^  18^  et  1843,  seule  traduction  française  où  le« 

contes  soient  rangés  datis  Tordre  méthodique  voulu  par  Fauteur,  etayec  ses  der-» 

Jiièr^  cçiTCCtions;  édition  faite  avec  le  constmlemeiit  de  Fabbé  S^hmid  «  et  Pap- 

'  prpoatiôn  d^  Monseigneur  )^ Archevêque  de  Pal'is;  40  à  42  volutime^  i«-i8,  ittH 

'  ^rkiiés  siir  papier  fln;  chaque  volume  est  orné  d^une  jolie  gravure  sur  acier. 

i^rix  de  chaque  VôYùine^  broché.  .     ^     ,     é     ,     ^     ,     ,     ,     ^     .      50  c» 

GartOnii4§e;orâinàirei     »      .     «     .     »     .     ;     ; 55  c» 

Joli  cartonnage  k  la  Bradai,  papier  glacé,  avec  vignette  et  titre  en  oft-i       75  c» 

**  '     '  Tous  les  ouvrages  se  vendent  séparément, 

LK8  FRUITS  d'une   BONNE  ÉbUCAtlON , 

renfermant  la  Chapelle  de  Totftbielh, 
andenne  tradition,  Viiumdaiwn  été 
Abin,  rineendiet  1  voL 

LA  GORBEILI  £  DE  FLEUBS»  î  VOh 
LES  DEU2  FRÈRES^  1  VÔl. 


BBNRi ,  o\i  Comment  le  Jeune  d'^Eichen^ 
fèU  acquit  la  connoUsance  de  Dieu; 
nttvi  4e  la  Bague  ée  Diamant,  précédé 
d'une  pré&ee  de  Fauteur  et  de  Taver- 
tîssement  de  Tédileur;  1  vol.  Ce  vo^ 

'  htme  eoriHèftt  de  plus  un  joli  porïrrttï 
de  l'auteur, 

LA  NUIT  DE  NOBL,ou  Bieloive  du  jeune 

hmmnwa  um  PAQtjE,  stltvis^de  La  Tour- 
LE  SERIN,  suivi  du  1^  Luisant,  de 
Gâteau;  1  vol.  .- 

L£  PETIT  ÉMIORÉ  5  i  VO). 

M  cRsoix  D$  BOIS,  suivie  de  Vlmage  dg 

la  Vierge,  i  vol. 
etforxMi^ou  Xejettfie  Ermite»  i  vol. 

L'AGNEAU  ,  i  vol. 

LA' PETITE  MUETTE,  suivie  dU  Nid  Ct  dC 

ia  Chapelle  att  Bois,  \  vol. 

LA  GUIBLANDE  DE  PPUBLON  ,  \  VOl. 
LES  GAROL1N8  BT^LES  KREUTZKRK,  Slli- 

vis  du  Rouge-Gorge,  du  Vieux  Ckàr- 


R08B  DE  TANNENDOUR6  ,  2  Voh 

LE  BUBiRB, suivi  dcs  Ceriêeêi  i  vol. 
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teau  du  Brigand  et  des  Pâquerettes;    josaphat,  suivi. des  Trois  Paraboles, 
1  vol.  I     i  vol. 

La  traduction  des  œuvres  du  chanoine  Schmîd  que  nous  publions,  se  distingue  de 
Idoles  tes  ptëcédentes  par  Isr  scrupuleuse  exactitude  avec  laquelle  elle  reproduit  le 
tekte  dii  bon  chanoine.  Voici  ce  queM .  Schmid  nous  écrivoil  le  25  septembre  1843  : 

«  Là  traduction  de  ines  œuvres,  en  ce  moment  éditée  par  vous,  est  la  seule,  à  ma 
»  connoissance,  où  aient  été  consciencieusement  mises  à  profit  les  nombreuses  amé* 
»  KoMloiis  et  ia  ciassifics^ion  méthodique  que  f  ai  jugé  nécessaire  d'introduire  dans 
b^tla  cdlemîOA  devines  contes  :  c'est  uneattestatton  que  jeTons  donne  avec  plaîùr.» 

"  Mm  Âbùnnés  jùuironl  des  remises  ordinaires,  et  de  plu$  de  la  franchise  du  port 
pour        es  les  demandes  de  200  volumes  au  moins. 
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nOUVELtlS  LEÇONS  DE   M.   QUINET.  — 
GALILÉE. 

M.  Thiers  a  dit  :  Donnez^moi  les 
professeurs  de  Pribourg  dans  toute  la 
France^  et  je  vous  promets  un  yoltaire. 

L'auteur  de  l'histoire  de  la  Réi^- 
lution  française j  l'écrivain  le  plus  ar- 
dent contre  la  Restauration  dont  il 
aida  la  chute,  l'élève  politique  de 
M.  de  Talleyrand,  le  sous-secrétaire 
d'£tat  de  M.  Laffitte,  ministre  des 
finances,  le  ministre  six  fois  nommé 
depuis  1830  ,  l'orateur  sans  rival  du 
centre  gauche  à  la  chambre  des  dé- 
putés, cet  esprit  et  ce  talent  reconnus 
pour  habiles  en  un  mot,  a  voulu 
formuler  une  pensée  d'homme  d'état 
par  ces  étranges  paroles.  En  France, 
nous  sommes  loin,  on  le  sait,  de  voir 
monter  dans  les  chaires  de  Louis-le- 
Grand  les  héritiers  et  les  confrères 
du  P.  Le  Jay<  Il  s'en  ira  bien  du 
temps  avant  de  compter  parmi  ces 
longues  files  d'écoliers  ,  qui  serpen- 
tent dans  la  rue  Saint*Jacques ,  un 
jeune  AroueC.  Dans  un  discours  qui 
doit  mener  au  ministère,  l'antithèse 
n'en  fait  pas  moins  d'effet  :  l'ancien 
président  du  l*'  mars  le  sait,  et  il  en 
a  profité. 

A  moins  que  le  Voltaire  prophétisé 
ici  ne -soit  M.  Quinet  au  collège  de 
France,  nous  ne  saisissons  pas  la 
portée  des  paroles  de  M.  Thiers. 
Mais  celui-là  ne  fut  jamais  le  nour- 
risson  des  Pères  de  Fribourç;  son 
talent,  non  contestable  d'ailleurs, 
n'est  pas  encore  arrivé,  que  nous 
sachions,  au  niveau  de  l'historien  du 
siècle  de  Louis  XIY,  de  l'auteur  de 
Âférope^  et  nous  le  dirons,  du  chantre 
de  notre  Henri-le-Giand.  VEssai 
sur  les  mœurs  ^  le  Dictionnaire  philoso- 
phique^ le  plaidoyer  pour  Caùis,  sont 
inoins  inaccessibles  à  notre  célèbre 

VA  mi  de  la  Religion,  Tome  CXXI. 


apologiste  et  professeur  de  l'Univèr-» 
site  ;  mais  alors  où  sera  ta  merveille 
et  le  génie  promis?  Depuis  50 ans,  les 
mêmes  erreurs,  disons-le,  les  mêmes 
mensonges ,  les  mêmes  sottises  sont 
rebattues  contre  l'Eglise  et  contre  le 
clergé ,  et  assurément  l'on  «'est  pas 
Voltaire  pour  si  peu  ;  là  ne  seroitpas 
la  portée  prophétique  de  l'homme 
dVtat  qui  nous  a  menacés  d'un  rail* 
leur,  rival  de  celui  dont  le  sarcasme 
et  l'esprit  le  plus  étendu  ,  servis 
par  un  talent  satanique,  ont  ruiné, 
au  xviii*  siècle ,  la  morale  et  la  rel»*> 
glon  en  France.  M.  Quinet,  dans  ses 
nouvelles,  comme  dans  ses  précA» 
dentés  leçons,  n'est  pas  l'héritier  du 
talent  de  Voltaire.  Vous  ailes  ea 
juger  par  cet  extrait.  Au  clergé,  aax 
Jésuites ,  qui  demandent  la  lièerté  de 
s'instruire  et  d'enseigner,  le  profes- 
seur du  collège  de  France  a  répondu  t 
a  Quand,  dans  la  vieille  France,  la 
violence  étoit  dans  les  mœurs  et  dans  la 
loi,  quand  le  privilège,  les  inégalités  so^ 
ciales,  les  servitades  de  la  terre  et  des 
hommes,  abrégeons,  quand  tout  ce  qne 
le  Christ  réprouve  faisoit  le  fond  même 
de  la  vie  civile,  vous  appeliez  cela  un 
royiiume  chrétien!  Quand  la  force  régnoit 
à  la  place  de  Tame,  quand  Pépée  décidolt 
de  tout,  quand  Tinquisîtion,  la  Saint- 
Barthélémy,  la  torture  empruntée  du  droit 
païen,  le  caprice  d'un  seul  homme,  c'est- 
à-dire,  quand  la  société  païenne  duroit, 
dominoit  encore,  vous  appeliez  eela  un 
royaume  très-cbrétien !  et  depuis,  au 
contraire,  que  la  fraternité,  régalité, 
inscrites  dans  la  loi ,  tendent  de  plus  en 
plus  à  descendre  dans  les  fiiics  ;  depuis 
que  Pesprit  est  reconnu  plus  fort  qae 
répée  et  le  bourreau,  depuis  que  fe^ 
clavage,  le  servage  ont  cessé  ou  que  Ton 
travaille  à  en  abolir  les  restes,  depuis 
que  la  liberté  Individuelle  consacrée  de- 
vient le  droit  de  toute  ame  immortelle, 
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depaÎB  que  ceux  dont  ies  pères  se  soni 
mafluerés  se  tendeal  désormais  la  main, 
«*M-â-dire  depuis  que  la  pedséefciné- 
KHW  doute,  trop  fnbleiDeiii  cn^ 
7t  pinèêfe  peu  k  peu  les  iastUntious 
el  deviem  onni^e  la  substance  et  Tali^ 
PMQl  do  dmi  m^enie,  vous  appelez 
cela  use  joyaifté  aliiée  ! 

»  Qu'enteodez-vous  donc  à  la  un  par 
«eli^IMMi,  e$  quel  est  donc  votre  Cbrist? 
fisirce  ti9  0101  ou  une  réalité  vivante?  Si 
«'est  un  mot,  vous  pouvez,  en  etfet,  à 
voire  gré!  le  clouer  à  une  époque  déter* 
fliMiée  du  passé,  comme  le  nom  du  roi 
dÎEis4iii&  au  Imolde  la  croix.  Si  c'est  une 
réalité,  .il  iiui  savoir  le  retrouver  dans 
pe  qui  est^  et  non  pas  seulement  dans  ce 
4pi  n'iBli  plus. 

«  Yo9s  .dierchez  le  Clurist  dans  le  .sé- 
pulcre du  passé  ;  etc.» 

Voilà,  certes^  d'éloquens  meosoii* 
fes  »  des  aophismes  pottipeusement 
eaiassés  »  d'iiabile»  -  eojambemeoB 
«sur  ies  idées  et  sur  les  choses»  le 
4oal  €OHro.niië,<le  ijlaâphèinies  bien 
:àsrils»  Mais  à  qii^lâ  distanee  le  pic* 
iesseur  leste  encore  de  Fauteur  de 
V Emile,  ce  magnifique  insuUeur  de 
Ja  Traie  religion!  On  sait  à  qui, 
daD,s  L'ancienne  Kouie,  étoit  aban- 
dounée  cette  charge.  Ici  faudra-t-il 
.beaucoup  de  savoir  pour  inonirer 
Vjinipuissaiice  de  cet  assembleur 
fiU  i>ua^>es?  Eh  quoi!  vous  trai- 
tez voi  auditeurs  de  la  sorte!  vous 
les  avez  ju^és  ignoraos  à  ce  point  ! 
I)'où  vint  à  ce  beau  royaume 
de  Frauce ,  ce  litre  de  trcs-chréuen 
aue  vous  voulez  tourner  à  la  boute 
de  ceux  qui  lui  conquirent  ce  nom 

Îlorieux  c  On  vous  ta  dit  à  Notre- 
)ame  i  en  style  bien  autrement  co- 
lorjé  çt  saisissant  :  u  Quatui  vos  pères, 
,rëpçe  à  la  main»  tuoieut,  tuoient 
encore». les  évêques  placèrent  leur 

C'itr^e  entre  les  victimes  et  leurs 
rharea  vainqueurs   »  C'est  l'épis- 
copaC  qui  fit  incliner  devant  ses  ver- 
tus inspirées  par  le  mètne  Christ  que 
,  y^V^  iP^cez,  vqus,  dans  le  Dieu  n;i- 
'  ture  de  Ip,  science,  le  sicâmbre  si  fiei: 


^  si  dur.  C'est  lut  qui  fit  couler, 
avec  l'eau  du  fiaptéme,  les  vertus 
4aifs  ddtf  ^mes  que  la  férocité  des 
forets  de  la  Germanie  avoèeet  ren- 
dues plus  impitoyables  que  leuc 
francisque  meoi  trière.  C'est  le  Chris- 
tian bme  enseigné-  par  nos  prétrei 
qai  a  £iit  vos  sciences,  vos  droits 
préseos  et  les  mœUrs  dont  vous  êtes 
si  fiers.  Non,  les  tyrans  ne  sont  pas 
le  fmit  de  nos  leçons;  Clovis  adouci, 
liouis  IX  sanctifié ,  Loais-le-Grand 
changé  et  devenu  plus  grand  par  ses 
revers  que  par  ses  triomphes  ;  voilà 
l'effet  de  renseignement  de  rî^lise, 
Dans  tous  les  temps  lai  rcUgiou  catho- 
lique à  fJeuré  les  excèd  des  rois 
coimne  ceux  de  la  foule  ;  jamais  elle 
n'a  dit  qu'on  fût  de  sa  race  ctivine, 
quand  l'oppression  >  rinjnsticéi  la 
jouissance  insatiable ,  pesaient  sur 
la  tète  des  petits  et  des  malheureux. 
Vous  avez  beau  arranger  vos  phra- 
ses^ l'Histoire  vous,  nommcffa  par  le 
ndm  que  vous  aure^  mérité.  Le 
royaume  <fut  nommé  îrès-- chrétien 
avec  plus  de  justice ,  qUaad  TEgUse 
put  davantage  y  imprimer  sou  ia<- 
fluanee  divine.  £i  àu'avez^vous  à 
nommer  id  la  SâuttiuBarthéleiny,  la 
force  païeilne  et  le  droi^  païen- ,  et 
à  prétendre  en  faire  une  accusa* 
tion  contre  TEgUse  ?  Cela  vous  sied 
vraiment,  quand  vous  saluez  des 
titres  les  plus  flatteurs  le  moine  au- 
dacieux ev  dissolu  qui  a  mis  à  l'eu  et 
à  sang  une  partie  <£s  l'Europe ,  donc 
la  parole  et  les  écrits  ont  mille  fols 
provoqué^  justifié  presque  rhotrible 
représaille  de  Charles  IX.  Où  sont 
donc  les  aïeux  que  vous  comptez 
parmi  les  martyrs  victimes  de  r in- 
quisition? seroit-ceYaniniTson  sup- 
plice nous  fait  horreur;  vous  savez 
<|u'il  étoit  dans  les  lois  de  cette  épo- 
que ;  mais  ses  hioéùrs  exécrables  y  et 
ses  derniers  blasphèmes  racontés 
par  M.  Cousin,  u'enlèvei oient-ils 
pa§  au  nom  ae  ïa  pudeur  oa- 
'  tragée  toute  pitié  ?  Nommez  les 
échafauds  ordonnés  par  l'Eglisp  et 
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inoalrestttOiM  les  fleuYês  dont  les 
eaux  ont  été  complices  de  ces 
cruaulës  romaines.  Mais  plutôt, 
tournes  la  tête,  y  a^-il  loin  du  col-^ 
lége  de  France  à  rëglîse  des  Cannes  ? 
De  qui  étoient  les  disciples,  ces  hor-- 
ribles  septembriseurs ,  et  de  quelle 
caste  ëtoient  donc  les  victimes?  Vous 
Je  savez  bien,  ces  dernières  a  votent  le 
mente  caractère  sacré  que  vous  insul- 
tée chaque  jour,c*ëtoient  des  évéc|ues 
et  des  prêtres  ;  les  autres  croyoïent 
cxécutei!  les  leçons  des  sophistes  vos 
prédécesseurs  qui  leur  avoient  ap» 
pris,  qu'en  effet  pi*étres  et  pontifes 
éioient  les  oppresseurs,  les  ennemis 
du  peuple.  Non,  vous  ne  recom- 
mencerez pas  riiorrible  drame; 
votre  éloquence  n'aura  d'autre  suc- 
cès que  les  appîaudissemens  fréné- 
tiques de  quelques  jeunes  gens 
abusés.  Quant  au  sépulci*e  vide  de 
notre  Dieu  ,  votre  bla^phèine  n 'ci- 
tera rien  à  sa  gloire  de  deux  mille 
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let  1839 ,  >f  t.  4 ,  p.  79.  L'sulenr^' 
d'a«tant  plus  impartial  en  cette  oc- 
casion ,  qu!ïl  n'épargne  pas  ailleurs 
les  écrivams  catholiques ,  oommMcé 
ainsi  sa  dissertation  fort  savante  :  // 
€si  peu  iie  sujeis  qtti  aient  éié  plus  tr^ti^ 
tés  et  plus  mal  compris  qus  Vhhieire 
de  Galilée  et  de  sa  fameuses  pwséc»^ 
tion  ,  nori'seulement  par  les  éerivmn^ 
antipathiques  à  la  religion^  n$ais  m4mé 
par  cetix  qui  semblent  éère  les  moins 
hostiles  au  catholicisme, 
*  Le  critique  irlandais  cite  entré 
antres  Bernini ,  qui  prétend,  dané«on 
Histoire  des  Hérésies,  que  CraKléê 
resta  cinq  ans  en  prison  ; 

D'autres,  qui,  au  rapport  de  Moik* 
tucla,  ont  affirmé  qu'on  lui  creva  leii 
yeux  ;  la  vérrté  est  que,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  il  eut  le  malheur  de  perdre  la 
vue,  et  qu'il  ne  la  recouvra  jamais; 

Moulucla  ,  lui-mèttie ,  qui  le  fail 
prisonnier  poqr  un  an  ; 

Pontécoulant,   qui   raconte  qu'il 


ans  ;  il  a  triomphé  de  sophismes  plus  soutint  la  rotation  de  la  terre  autour 
anciens  et  autrement  appnyés  que  '  de  son  axe  ,  jusque  dans  les  prisoné 
les  vôtres.  Ge  Dieu  prétendu  mort  de  l'inquisition  ; 
et  cloué  dans  le  pa^sé  y  se  laissa  voir  |  L'Anglais  Brewster,  qui  a  voit  écrit 
vivant  et  toujours  vainqueur  aa^phi-^  '  que  Galilée  fut  emprisonné  pei^dant 
losophe  empereur  dont    la    haine    un  an  ,  mais  qui  a  avoué  plus  tard 


épuisée  avec  la  vie,  lui  crie  :  Tn  as 
vaincu  y  GalUéen^  aussi  bien  ,  mais 
avec  des  sentimens  contraires ,  qu'à 
ce  prisonnier  sublime  du  rocher  de 
Sainte- Hélène,  qui  s'endorinit  eu 
disant  :  «  Croyez-moi ,  César  n'étoit 

au'un  homme  ,  et  Jésus  Christ  est 
Reu.   Qui  jamais    aima   César  ou 
Alexandre?  tandis  qu'on  aime  Jésus^ 
Christ.  »  Oh!  ne  prenez  plus  la  pa- 
.  1  oie  après  de  tels  aveux. 

Mais,  dites-vous,  jamais  TEglise 
ne  se  lavera  du  supplice  de  Galilée? 
Avant  de  répondre^  citons  les  récils 
authentiques  sur  ce  fameux  sup- 
plice. 

M.  Q^inet  voudroit~il  s'en  rap- 
porter Â  un  protestant  sur  ce  point 
défiguré ,  ditril ,  par  les  récits  et  les 
passions  jésuitiques!  Il  n'a  qu'à  con- 
suher  la  Retntè  deiktàfin^  n*  ix ,  ju  il  • 


qu'il  avoit  été  induit  en  erreur: 

Cependant ,  il  est  de  tonte  évi«* 
dence  que  Galilée  ne  fut  jamais  dé-« 
tenu  en  prison  ni  mis  à  la  tortm*e , 
ni  qu'en  aucune  façon  il  ne  fut  fon^ 
ché  à  ses  membres,  et  bien  moins  à 
ses  yeux;  à  moins  qu'on  ne  se  plaise 
à  de  pareils  mensonges. 

Ceux  qui  auroient  envié  d'apr 
prendre ,  dans  les  doc u mens  origi<^ 
naux  ,  la  véiitable  histoire  de  Gaii* 
lée,  n'ont  qu'à  consulter  entre  auirea 
les  Mémoires  et  Lettres  jusqu* à  pré- 
sent  imédites  09i  éparses  de  Galiléo^ 
Galiléiy  mise»  e« ordre  et  enrichiesdç 
notes,  par  le.  chevalier  Icxan  Bap^ 
tiste  Yenturi ,  en  dem  parties,  <la 
première  allant  de  Tannes  iô87  jus- 
qu'à la  fin  de  1616  (t) ,  la  dftQ!(ièiiie 
partie ,  de  Tannée  1616  jusq«i'à  là 

(4)  Modène,  1818.- 
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ii\9rU M*r|v.ée'eal64'2 (IV  Q^ ttquve 
aiiasi  I  «liia»  31  (euUMS  icrit^  par 
Vmvfçoi»  NiccQliai ,  ambasudeuc  de 
Tvtc^uM»  à  Rome ,  au  bailli  Aadré 
Oioli,  9^rétair6  d'État  du  grand-duc, 
à  partir  du  16  août  1632  au  3  dé* 
(^eiubre  J633,  riiiatoîrediplomatîque 
îour  par  jour  de  Galilée  à  Rome  peu- 
daat  60U  jugement.  Mandé  de  Flo* 
raoce  9  il  «I  iriva  le  }6  février  1633 , 
«^  log^  dana  la  maison  dudit  ambaâ- 
sadeur.  Au  mois  d'avril ,  il  se  mit  à 
,  la  disposition  du  ccoimissaire  du* 
9auilioftce,  oui,  selon  l'expression  de 
Nipçotini)  lui  ùt  Taccueil  le  plus 
bienveillant,  et  lui  assigna  la  propre 
cbambi:^  du  ûscal  de  ce  tribunal  On 
jfermel^'  ajouie-t-il ,  que  son  domesli" 
que  l^i-mème  U  setve  et  dorme  à  ses  câ^ 
^  yfi^.  q¥^  o*^  sem^eurs  à  moi  lui 
poFienl  à  mfuiger  dans  sa  cliambre. 
l4  st^ig^eur  Galilée  fut  renfofé  hier 
soir  chez  moi. 
'    &ins    doute,  les    émineatissimes 

i'iigè»  n'en  disoient  pas  moins  dans 
^ur;Sentepce  :  Nous  te  condamnons 
à  la  prison  formelle  de  ce  saint  office^ 
Ifiliiemfisquiriiçfts  plaira:  Cependant , 
malgré  la  sentence  ,  Urbain  VUI  (si 
m^riûtép^v  M.  Qu^ne^  lacommua 
aussitôt  en  un4  rel4gati(fn  dans  le  jar^ 
dfa  de  la  Triniié^  des  Monts ,  où  je  le 
cûndui4i4(dit*il  p.  l67),i;e/u/re^/6oiry 
|e.2fi.juii\  «  ti^ois  jours  après  le  nro- 
i^Qocé  du  jugement.  Ce  lieu  de  aéli- 
fies,  alors  appelé  f^Ula  Medicis  ,  est 
aujoiird*bui  occupé  par  l'Académie 
de  France.  Ensuite,  de  Rome,  Galilée 
p«i|isa  à  Sienne,  dans  le  palais  de 
rarcbevêque  Piccolbmini  ;  enfin  , 
qtiadd  œssa  la  peste  qui  a  voit  désolé 
JllQrence ,  il  put  après  environ  trois 
jfiftois  retourner  à  sa  villa  d'Arcetri , 
xm  la^mort  le  surprit,  le  8  janvier 
•]t642*  Voilà  ipour  I4  pet^onn^e  de  Ga- 
JÂlér^  ;.  esi  y  ajoutant  la  fameuse 
jimeude  hoiMKaî>lc  9  en  cheinise  Qt 
^iedB  Ui|ds ,  après  la  lejribU  question 
inventée  par  AfiVl.  Laplace,  Libri  et 
iQilineii  le    récit    sçna    complété. 

(1]  Modène,  1821, 


IVI^fis,  appujé  sur  le  téoioiguaise  de 
Vefituri,,  ii  reste  constaiit,  aux  yeujc 
duci'itique  irlandais,  que  Galilée  ne 
fut  jamais  emprisonné,  ni  détenu  en 
prison  ;  qu'après  sa 'condamnation , 
qui  fut  facultative  ,.il  demeura  dans 
la  villa  d'Arcetri ,  près  de  Florence , 
jusqu'à  sa  mort,  sans  être  jamais 
privé  du  commerce  et  des  consola- 
tions de  la  spciété  ^  que  s'il  abjura  à 
genoux,  ce  ne  fut  point  contre  sa 
propre  conscience  ,  puisqu'il  étoit 
impossible  qu'il  ne  comprit  pas  qu'il 
n'est  pas  vrai  que  la  terre  se  meut^e  à 
trotte rs  les  airs  .-  les  preuves  qu'il  en 
donne  sont  fausses,  de  l'aveu  de  La- 
place  et  de  tous  les  savaus  moder- 
nes (l);  de  plus,  Galilée  avoit  tort 
de  soutenir  p^^r  l'Ecriture  ce  qu'il 
avançoit,  et  contre  Keppler,  que  les 
mouvemens  de  la  lune  ne  sont  pas 
aptes  à  produire  le  flux  et  le  reflux 
de  la  mer.  Enfin,  on  remarquera 
que  Galilée  n'abjura  rien  qui  ne  s'ac- 
corde avec  les  meilleures  connois- 
sances  acquises  à  l'astronomie  de- 
puis deux  siècles.  Son  tort,  immense 
alors,  consista  en  deux  points,  l"*  de 
vouloir  absolument  interpréter  l'E- 
criture dans  son  sens  propre  ;  2**  d'a- 
voir manqué  à  son  enga^^ment  et  à 
l'ordre  du  26  février,  qui  le  lioit, 
sous  peine  de  prison,  en  faisant  im- 
primer son  Dialogue  à  l'iusu  de  ceux 
qui  dévoient  l'approuver.  Tel  est 
sommairement  la  véritable  explica- 
tion du  procès  de  Galilée. 

Maintenant,  qu'a  de  commun 
renseignement  de  l'Eglise  avec  la 
sentence  de  l'inquisition?  En  quoi  la 
décision  et  la  procédure  de  ce  tribu- 
nal engapent-elles  la  foi  catholique? 
Sont-ce  les  inqnîsiteiirs  ou  bien  le 
pape  et  lés  conciles  qui  décident  dans 
les  matières  de  foi?  Au  moins  vous 
avouerez  qu'ici  là  question  éloit 
mixte;  ce  que  la  science  du  temps 
nommoit  ferwe  et  ahsurde^  pouvoit 
bien  être  trouvé  entaché  fthérésie 
par  des  théologiens  auxquels  on  op* 

(i)Laplace,SyM^0dtf4f(9f^i^,  iiv.ui- 


K  ^"^.^  ■) 


XHUfaà'M  té  texte  de  TEcHtiire;  Moû- 
trez-nou^  l'Ëglise  en^ergnant  elle* 
même  la  pliysique  et  les  autres 
'sciences  exacte» ,  et  vous  pom^i^e 
alors  lui  reprocher  d'avoir  manque 
ici  d'intetfîgence  et  de  prévisioo  sur 
Favenir.  Non,  elle  ne  fat  pas  enne- 
mie de  la  seience,  cette  cour  romaine 
que  Vous  ininriez  î  elle  usa  constam* 
ment  dé  meungemens  envers  les  té^ 
mérites  de  G;4flilée;  plusieurs  amis 
de  ce  savant  étoient  des  cvêques,  il 
répéta  jusou'à  la  fin  aw'H  était  bon 
catholique,  Copernic  n'etoit-il  pas  un 
chanoine,  et  fort  lie  avec  des  arche- 
vêcriies  et  des  cardinaux?  £t  puis  la 
belle  manière  triomphante  d'assimi- 
ler toujours  l'inquisition  à  rE^,lise! 
M.  Blot,  l'illustre  savant,  aborde 
cette  grave  question  dans  la  Biogra- 
phie  unifie rsei/e,  et  n'hësite  pas  à  dire 
ces  remarquables  paroles  :  «<  Les  ra- 
ves d^ouvertes  exciteront  toujours 
Tenvie  ;  il  ne  faut  pas  être  membre 
d*un  tribunal  de  I  inquisition  pour 
se  montrer  passionné  ec  jaloux  con< 
tre  le  mérite  ;  et  si  Galilée  eût  vécu 
de  nos  jours,  son  génie  eût  rencon- 
trèy  n'en  douions  pas,  des  contradic- 
teurs implacables.  Jetez  les  yeux  sur 
notre  Académie  des  Sciences.  »  Et 
d'ailleurs,  saint  Augustin  répète  en 


Gafitée,  srint  Thbm«rs,W  seToWt 
liértainëiirent  entendus...  « 

€eci  posé,  arrivons  àu'  refit  dé 
M.  (Juinef:  .  n 

*  iK  G'éloit  véritablement  ef  nccéssaire- 
ifnenl  une  forme  nouvellÉ^  qae  Galilée 
Imposoii  au  dogme.  Voyez  dès^lors  1^ 
question  gui  va  surgir,  if  m  cdiQ  çç^  Je 
livre  des  canons  ecclésiastiques  et  .des 
décrets  du  Sainlr^Siége;  de  l'autre,  le  livre 
de  Tunivers  ^t  des  lois  éternelle^  d^Jji 
géométrie.  C^deux  livres  se  repqussen^ 
ils  semblent  se  démentir  Fun  Paptre. 
Lequel  cédera  à  Tauiorïté  de  Tautré? 
S'ils  sont  tous  deux  faits  dç  la  ménaje 
main,  lequel  doi(  plier,  s'accommodec, 
se  prêter?  Est-ce.  la  révélation  écrite 
dans  l'Ancien  et  le  Nouyeau-Te$(amebt 
interprété  par  le  couqile?  ou  esi-»ce  (a 
révélation  permanente  qui  abaque  jour  ^ 
manifeste  dans  les  couvres  vivantes  de,la 
nature?  L*univers  loqt  ei9tier«  avec,;^ 
géométrie  inexorable  ^-reculera-t-il  de- 
vaiU  wi  mot,,  peut-être;  mal  écrit,  i\x^l 
.  jnterpréié,  miiisadpptéparle  Saint-Si^? 
Voilà  le  problème  qui  se.po$e  pojur.ja 
première  fuis  nettement  dax^^  le.  q^ond^  : 
c'est  le  divorce  de  r^Jglise  (t  /deja 
science...  ,i     .   .  .    ,.,     .; 

'   »  Jusque  là  l'Eglise  n'avoii  v^\qon\sé 
que  des  oppositions,  particulières  ,^  ^d^s 
plusieurs eHdroitVV'sës "œuvi^^^^    l*^.^??^'  ^^^  opinions  tirées  d'un.qnH'e 


ytie  lé  Saint-Esprit  n^ enseigne  pas  VE* 
glise  sur  C ordre  naturel  et  tes  scknees 
phjrsîques.  Saint  Thomas ,  cette  tète 
puissante  du  moye«  âge  ^  redit  la 
tTiême  vérité ,  en  l'appuyant  de  rai- 
sonnemens  fott  remarquables;  le 
docte  Melchior  Cano  traite  exprès* 
sétriènt  ce  sujet ,  tfue  t Eglise  j  en  tant 
qu'inspirée ,  /«'«  jamais  préfendu  au 
titre  iTAcadémw.  Vous  remarquerez 
que  te  sent  là  les  esprits  les  plus 
vastes  et  les  plus  munis  de  savoir^  de 
l'aveu  même  de  M.  Quinet  :  cLa 
vraie  scioncé  étant,  dit-il,  le  plus 
près  de  se  Confondre  avec  la  vraie 
relinion...  auplud  haut  degré  de  l'é- 
chetle,  le  pi-être  et  le  savant  se  con- 
fondetit;  satlit  Augustin^  Keppler, 


d'idées  âfniblable&  aqx  çioQRea.  .(«a.  yoijâ 
désormais  qui  entée  brayemeiit^n  ci^p- 
tradiciion  avec  la  lui.  4'airaio  çte  la  («ré^- 
tlon.  L'Ëglise,  qui  s'a|>pelle  miiversèJÏe , 
va  mettre  à. l'interdit  la  pensée  qyi.ré^it 
l'npivei's.  m         .,;.,.,        W 

,  On  peut,  sonS'  les-.pressuirery^- 
dfiire  neueineot.  dar  ce»  pavolfiS'la 
négation  de  lofile  r€;ligi6a!révéMe; 
l'Ecriture  inspàréknaji.l'Ëapvi€  saiiiit, 
cftt  mise  au  niveau  éa  prétendu  ti^e 
delanatureyOuvertà  toupies  yeuryiet 
n'ayant  jamais  véprimé  at»cu««>ais- 
sion  du  cœur.  TireS'le^'çonséqUeiiQea 
de  ce  ren  versement  de  font  dbnftia- 
nisine  positif.  Hecoaootsse&iroaar^ià, 
oui  ou  non,  le  Scrausside.  la  Franée  ? 
Et  quelle  pauvreté  danacelftefi^iiise 


(  6H8  ) 


A  effet  :  VEgiùevammr^àFmierdif 
la  pensée  qui  régit  Cwùuers!  (^la  nç 
rappelle-Ml  pa»  Rousseau  écrÎTant 
au  vertueux  archevêque  de  Beau- 
mont  :  Monseigneur^  ni  vous  ni  vos 
prêtes  ne  eroycz  pas  en  Dttul  Du 
moins ,  fe  philosophe  de  Genève , 
dabs  ses  éloquentes  injures  ,  n'aUa 
jamais  jusquà  reprocher  à  TEgltse 
sùh  dii^oree  avec  la  science. 

Klais  qui  donc  à  sauvé  les  scien- 
^ces  y  les  lettres ,  et  tout  ce  qui  vous 
irend  aujourd'hui  puissans  au  collège 
de  France ,  dans  les  jours  cruels  de 
la  barbarie  et  de  la  décadence  en 
'Europe?  Qui  a  conservé  dans  les  cl6i- 
ires  lés  chefs-d'œuvre  des  anciens  ; 
qui  s*est  partagé  entré  la  prière  et  le 
soin  de  copier  et  recopier  Mans  cesse 
'les  doctes  parchemins  9  pendant  les 
'taVa^^és  qui  dépeuplèrent  l'empire 
'iKnnam  ,  et  en  ^articuher  notre  an- 
Heienne  Gaule?  Qui  a  ouvetl  un  asile 
'iBiui  lettres  grecques  bannies  de  l'Asie 
Cft  du  Péloponnèse  par  les  farouches 
Musulmans?  Qui  a  peuplé  de  mil- 
liers d'ouvrages  rares  et  savahs  les 
bibliothèques  de  Rome?  Mommezun 
'  I^ape  qui  n'ait  encouri^é  la  science  ^ 
les  arts ,  les  lettres  et  leurs  nmirris- 
'  sons  pritilégiés.  La  ville  éternelle  a- 
t-<elle  jamais  eu  son  calife  Omar? 
iVe  soni^ee  pas  les  cardinaux^  disoit 
entore  Torateur  brillant  de  Notre- 
Ikime  9  qui  ont  sautée  la  science  dans 
U  pan  de  ieur  robe  ?  Ah  !  c'est  assez  , 
'  c*esttropd'ingratitnde,  dans  un  siècle 
'  qui  se  pique  de  généreux  seutimens. 
Accordez-vous  du  moins  entre  vous, 
tynteoa  orateurs  de   rUniwrsité, 
daiit  Tos  aonisations  contre  l'Eglise  ! 
.  Voua  lui  reproches^  voua,  d'avoir 
.  fait  divorce  avec  la  science  et  la  phi- 
Itiophie^  if  om^  éa  pensée  de  ciroons^ 
mre^dedépaÊiUlBr la  théologie^  delà 
jijpmr  ele  la  science  moderne^  parce 
-'  f  ^i7  n*f  aat^ttrm  science^  comme  il  n'jr 
m^umemigion.  £tM.  Contin,  dans 
r«n  de  tes  discours  ft  k  chambre 
'  ém  VM%,  aArmoit  que  la  science  et 
-  la  fîhiliMpkîe  dmniemi  ^re  séparées 


de  1a  révélation.  Vous  n'êtes  donc 
d'accord  que  pour  maudire  !  N'est- 
ce  pas  méthauiment  que  vous  afl'ec- 
lez  de  confondre  la  science  naturelle 
avec  la  théologie  7  Montrez  -  nous  le 
livre  de  la  science  naturelle,  révélée, 
infaillible?  T  a-t-il,  dites-tfous,  assez 
d'erreurs,  de  folies,  de  contradictions 
dans  les  rêves  et  les  livres  des  philo- 
sophes anciens?  Est-ce  l'eau  ,  est-ce 
le  feu ,  sont-ce  les  atomes  crochus 
qui  ont  créé  et  qui  maintiennent  le 
monde?  Oh  !  la  misérable  thèse  que 
celle  de  Tinjûre!  elle  condurt  aux 
plus  criantes  absurdités. 

Et  d'après  cela  vous  vous  déclarez 
inventeur  d'un  christianisme  plus 
vaste  et  plus  beau  que  le  n6tre.  Les 
beaux  prophètes,  en  effet,  que  vos 

thilosophes  de  tous  les  temps  I 
l'admirable  concik  que  cette  his- 
toire Composée  par  vous ,  et  qui 
décide  des  croyances  nouvelles  ;  les 
sublimes  pontifes  que  ces  savans  qui 
se  maudissent  de  siècle  en  siècle,  et 
renversent  tour  à  tour  les  autels  sur 
lesquels  chiIcCm  adore  son  système 
particuliftr!  Vous  traitez  l'histoire 
comme  le  ddgme,  et  vraiment  c'est  à 
juste  titre  que  Ton  a  dit  de  vous  : 
M.  Quinet  est  un  hussard  étui  se 
jetée  en  at^ant,  peu  importe  le  hut  ^ 
sa  hnwoure  consiste  ù  Jondte  tou- 
jours deiHuit  lui.  Gela  rappelle  celte 
parole  de  Tauteur  du  Croyant  à  qui 
son  ami  reproiîboit  d'abandonner 
rSglise  :  «Je  anis,  répondoit-il,  sut* 
le  vaisseau  de  l'humanité,  et  tou- 
jours placé  à  la  poupe.  »  A  la  bonne 
heure  ,  mais  la  morale,  Thistoire  et 
la  théologie  ne  sont  pas  4e  domaine 
exclusif  et  propre  de  chaque  imagi- 
nation. Gomme  les  fleuves,  l'Océan  a 
des  rivages;  M.  Quioet^  lui,  n'eu 
coiiDoit  pas;  libre  à  lui  de  ne  pas 
troire  à  l'Eglise,  mais  sciemweot  la 
calomnier  et  la  livrer  outragée  et  dé- 
figurée A  des  «auditeurs  sans  défense, 
â  raison  de  leuit  âge  et  de  leurs  pas- 
sions, n'est-ce  pas  le  crime  reMrocbé 
par  saint  PauVmix  philosophes  d 


$09  teo^?  Dciua  càm  agnom^cfU  ^cic, 
So^venei^VDUs  de  la  fin  d^s  séances 
de  M.  Lerminier. 

Tenxiinons  avec  le  professeur  du 
collège  de  France  :  ses  dernières  pa- 
roles sont  celles-ci  ; 

«  L'Eglise  a  inécoanv  diins  Galilée  la 
vérité,  Te^ii;  eUe  pst  tQml)é0  dans  le 
pièg^  des^eDS.  D^j^wsce  moment,  pé- 
dant .<ieiix.  siècles»  p^r  rinquisition  et 
la  vlolene^»  elle  a  persécuté  le  mo^ve^ 
ment  de  F/cspritet  d^  la  pensée.  ^1  falloit 
qu^ua  grand  cbAtUpent  vînt  tout  à  coup 
d'en  haut  rayertir  qu'elle  se  ironospoU  de 
route.  Ce  ci)â(tim<nt  «acre,  la  Provi- 
dence le  lui  a  envoyé  en  déchainaui 
contre  elle  Ig^  .révolu ijLon  française.  Le 
ciel  ne  pouvoit  pas  parler  plus  haut. 
A-t-il  été  entendu,  compris?  Gopim^nt 
se  fait-il  que  TEglise,  qui  nous  com- 
mande à  bon  droit  de  noi|s  laisser  ins- 
truire par  chaque  coup  de  là  fortune, 
mécopnoisse  pour  sa  part  cet  enseigne- 
ment divin,  quand  c'est  elle  qui  est  frap- 
pée? Niera-t-elle  le  châtiment?  Gela  est 
impossible.  Prétendera-t-elle  que  ce  qui 
est  vrai  pour  les  autres  n'est  pas  vrai 
pour  elle?  Elle  ne  le  peut  pas  davantage. 
L'avertissement  n'a-t-il  pas  été.  donné 
avec^ssez  de  force;  faut-il  que  Dieu  se 
répèle?  Elle  le  pense  encore  moins. 

»  Pourquoi  donc  rentrer  aveuglément 
dans  le  même  chemin,  comme  si  rien 
ne  s'étoit  passé,  comme  si  la  verge  de 
range  ne  s'étolt  pas  fait  sentir?  C'est  par 
la  raispn  que  voici  :  pour  que  le  châti- 
ment pro6te,  il  faut  qu'on  l'accepte 
comme  Juste.  Or,  on  ne  Faccepte  pas; 
on  se  vante  d'élre  nuirlyr  qtumd  on  a  été 
chàiié;  où, la  Providence  a  voulu  donner 
une  leçon  d'humilité,  on  veut  ne  rien  re- 
cueillir qu'une  leçon  d'orgueil.  » 

JJe  ce  résumé  impie,  comme  de 
toutes  les  leçons  de  M.  Quinet,  deux 
griefs  principaux  ressortent  cojatre 
rËglise,  Premièrement ,.  elle  a  renié 
la  science  et  préféré  se  ranger  dii^  coté 
des  .re/;^y  secondement,  elle  n'a  p£^  su 
profiter  de  la  leçon  donnée  par  la 
Providence  9  dans  le  terrible  châti- 
ment de  la.  révolution  française. 


(  63.J  ) 

Mais  adinîrc2  la  perfide  Uiciî^u^ 
de  ces  accusations  univer^ltaiïesTpn 
sait  très-bien  que  le  crime  imputé  ici 
à  fEglise  est  un  butrage  et' un  fnén- 
songe  fait  â  toute  ITiistçire';  que 
Pascal  ;  Bossuet ,  Fénélon,  Descarte^ 
et  Malebranche  étoieni  tés' en  fan ij 
ou  les  pontifes  de  cette  ménjé 
Eglise,  aussi  bien  que  les  inspiras  u^ 
(a  science;  ceùx-la  du  moins  n'a îi*.^ 
lont  pas  vu  s^n\emenl  passer 't)im 
par  derrière^  mais  face  à  mçV,  'dstns  Je 
sentiment  de  la  foi  et  dàn^  lei'pàrya 
sublimes  àe  la  science  ;  si  jamais  il  j 
eut  enseignement  spirituel,  destruc-J- 
leur  des  sens  et  de  la  matière,  n*est-c^ 
pas  celui  du  christianisme,  de  saint 
Augustin,    de     saint 'Thomas    dé 


l'aigle  deMeaux  et  du  philosophe  db 
Tours?  On  sait  au  collège; de  France 
et  à  ta  Sorbonhe  que  nutlè  paftfé 
savoir  ne  fut  mieux  accueilli  que 
dans  le  sein  de  TEçUse  et  plus 
dégagé  de  passions  qui  lé  déshono- 
rèrent partout  ailleurs;  et  pourtani 
on  ose  affiiiiner*  ciùe  c*est  le  sen^ 
païen  qui  domine  son  enseignement 
divin!  Çomprendroit-ori  celte  rage 
de  mensonge,  cet  effronté  démenti 
doiiné  aux  (àits'les  plus  patens  et  léa 
plus  avérés,  si  le  motif  secret  àè  tant 
de  haine  aveugle'  n'etoil  déçfeuVert  r 
Ce  secret,  notis  voulons  aussi  h)Oiis  te 
dire  sans  qu'il  vous  soit  possible  de  le 
nier  ;  toutes  vos  leçons  le  jpipcla- 

meht.' 

•      *  <    -i 

€'«st  ce  qui  «n'est'pas  .qne  ét^iê 
.voules  établir  ;  c'esé  l'Eglitt  himilli 
science  comme  hors  la  lol^^vsiliiffoi' 
tre  bi^t.  Comme  Julien  le  sQjp^l)'M^e, 
vouç  vops  ^te^  souvenu  des  catholi- 
ques J3LUX  sa^ans  portiques  d'Atliènes. 
Leur  géine  futur  a  ejcalté  .votre .  Ça-^ 
reur.  Si  renseignement  4^ineTpt  V^bre^ 
le  paganisme  de  vosleçons^  le^'sucs 
dangereux  de  votre. pianttéisiue;dp- 
^uisé  en  çUrîstianistne  np^uveau^  'ce 
culte  fau^,  auiajût  qu'i.mj>ie„  içsjt 
ruiné,  ^Opprimer'  dooc  ,r,^nsdiçqe- 
men(  de  r£)Qlis.e  et,  de  ses  Prctnes^ 
tracer  autour  d'elle-  jpar  ^^aes  ri^fcf 
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lé^islatipej  une  barrière  infranchts* 
ê&le  vers  la  science,  tel  est  vo- 
tre plan,  secondé,  hélas!  par  de 
misérables  préventions  malheu- 
reusement trop  communes.  Ah  ! 
Jérusalem  a  tué  les  prophètes  de 
la  science ,  et  par  votre  bouche , 
elle  insulte  à  notre  indigence, 
fruU  de  sa  fureur.  Il  est  trop 
vrai,  nous  l'avouons ,  en  France ,  le 
clergé  n'a  plus  ni  les  Pétau  ni  les 
MabilloQ  ;  depuis  cinquante  ans , 
nous  le  voyons  là-bas  dans  la  plaine, 
livré  aux  combats  et  aux  sueurs  d'un 
ministère,  que  vous  et  les  vôtres  ai- 
dez souvent  â  couvrir  de  poussière  ; 
ce  sont  des  âmes  et  non  des  livres 
qu'il  a  en  ce  moment  à  remuer.  Mais 
vous  aurez  vu  poindre  sui  son  front 
un  rayon  d'espérance  ;  l'armée  de  la 
sainte  tribu  va  peut-être  donner 
quelque  repos  à  deux  ou  trois  de  ses 
vieux  bataillons,  et  ceux-là  iront  de 
nouveau  appliquer  leur  ardeur  aux 
labeurs  du  savoir.  Vous  avez  frémi , 
coniQie  les  sophistes  alexandrins  ; 
vous  répétez  de  votre  voix  la 
plus  sonore,  avec  eux:  Dehors 
les  ignares  disciples  ifu  Galiiéenl 
Croyca-moi,  jamais  la  haine  et  la 
peur  envieuse  n'ont  inspiré  le 
génie  ;  vous  n'êtes  pas  prophète ,  et 
vous  serez  vaincu ,  tôt  ou  tard.  La 
science  et  l'Eglise ,  pour  s'embrasser 
et  se  glorifier  l'une  et  l'autre,  n'ont 
besoin  que  d'une  chose ,  c'est  que  le 
aophiaiae,  à  la  manière  de  Marc- 
Aurèle  ou  de  Robespierre,  ne  les 
tcaocbepas. 

Ce  dernier,  à  ce  qu'il  paroit,  vous 
semble,  par  ordre  de  Vieu^  avoir 
donné  une  leçon  dont  l'Eglise  auroit 
dû  tirer  plus  de  fruit  ;  le  sang  qui  a 
coulé  en  93  n'a  pas  assez  épuisé ,  à 
votre  sens  on  le  diroit ,  cette  sève 
catholique  qui  vous  importune.  Ga- 
liiée  seul  ei  son  hûtorietie  vous  inspi- 
rent admiration  et  sympathie.  N* in- 
sultez pas  aux  martyrs^  criez-vous  à 
fillustrede  AI atstre  en  l'assimilant  au 
bourreau.  Ah  !  combien  votre  élo- 


quente apostrophe  se  tourne  avec  vé- 
hémence et  plus  de  vérité  contre 
vous-même!  Les  leçons  terribles  de 
trois  siècles  de  persécutions  faites 
à  l'Eglise,  lui  ont  profité,  croyez-eii 
à  l'univera  chrétien  ;  et  le  dernier 
assaut  que  la  fausse  science  impie  et 
sanguinaire  lui  a  fait  subir,  vous  re- 
dit puissamment  par  la  voix  de  tant 
de  prêtres  forgés,  et  par  les  larmes 
des  survivans  leurs  frères,  que  c'est 
à  celui  qui  fait  lever  la  main  à\\ 
bourreau  que  reste  la  honte,  et  qu'à 
la  victime,  l'histoire  et  la  Provi- 
dence ont  préparé  la  gloire  et  l'ave- 
nir. 

^m  (!■■  — 

REVUE 

ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS,  -i-  A  ce  redoublement  d'at  - 
taques  passionnées  et  de  violentes 
accusations  contre  le  clergé  de 
France,  quiconque  n'entendroit  que 
de  loin  le  bruit  de  tant  d'invectives 
mêlées  à  tant  de  calomnies,  pourrolt 
croire  que  nous  sommes  ramenés 
par  les  mêmes  passions,  aux  mau- 
vais jôUrs  d'uhe  autre  époque. 

Grâce  à  Dieu,  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
toute  cette  agitation  n'est  encore 
qu'à  la  surface  ;  ce  ne  sont  que  des 
colères  à  froid  ,  des  indignations  de 
commande  :  deux  ou  trois  journaux 
seulement  font  tout  ce  bruit. 

Représentans  et  défenseurs  du 
monopote  universitaire,  le  Siècle, 
les  Débats  et  le  Constitutionnel,  iponv 
effrayer  l'opinion  publique  et  les 
chambres,  ont  évoqué  de  vieux  faii- 
tômeSy  et  d'une  voix  tioubléeils  leur 
crient  chaque  matin  :  Prenez  garde, 
si  vous  entr'ouvrez  la  porte  à  cette 
liberté  d'enseignement  que  de  toutes 
parts  on  vous  demande ,  vous  livrez 
passage  aux  Jésuites ,  atix  prii^Uéges, 
a  la  domination  cléricale. 

Soutenir  pour  quelques  jours  en- 
core un  monopole  qui  croule ,  écar- 
ter le  plus  long-temps  possible  la 
libre  concurrence  des  étaUissemen? 
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prives  y  la'iques  oo  ecclésiastiques'; 
voilà  tout  le  secret,  voilà  l'unique 
but  de  cette  coalition  bruyante  qui 
tour  à  tour,  depuis  six  mors ,  joue  la 
peur  ou  la  colère,  sonne  Talarme  ou 
prodigue  Tinjure. 

Mais  en  dehors  de  ces  intérêts  de 
parti  et  de  ces  haines  de  circons- 
tance, l'esprit  public ,  an  fond,  n*est 
point  changé  ;  le  mouvement  reli- 
gieux fait  son  chemin,  les  intelli- 
gences douées  de  quelque  force  le 
secondent  ou  le  subissent,  des  hom- 
mes d*Etat  Tencouragent,  les  jour- 
naux même  du  gouvernement,  le 
Globe  et  la  Presse^  nous  leur  devons 
cette  justice,  flagellent  sans  pitié 
l'anachronisme  voltairien  du  Jour- 
nal  des  Débats  \  et  nous  venons  de 
voiri'esprit  le  plus  sceptique  de  la 
chambre,  forcé  de  reconnoître  cette 
puissance  des  idées  religieuses^  pro- 
clamer tout  haut  son  respect  pour 
celle  noble  religion  catholique  qui  a 
cit^ilisé  le  monde^  et  déclarer  que  s'il 
at^oii  le  bienfait  de  la  Foi  dans  ses 
mains ,  //  les  ouvriroit  sur  son  pays. 

Il  n'est  qiie  trop  vrai  cependant 
que  les  perndeS|  alarmes  répafidues 
par  ces  voix  hypocrites ,  ont  jeté 
dans  le  doute  et  la  défiance,  des 
consciences  honnêtes,  mais  foibles, 
et  quelquefois  ti*op  prévenues  contre 
le  clei-^. 

Nous  en  appelons  de  cette  pre- 
mière surprise  à  un  exanrten  plus 
réftéchi  de  ces  terreurs  paniquesi 
Les  fantômes  ne  font  peur  qu'aux 
enfans  :  la  raison  calme  et  le  sang 
froid  de  l'homme  qui  les  regarde  en 
faceies  font  évanouir. 

On  vous  menace //c  C envahissement 
des  Jésuites,,,  Un  seul  mot,  maïs  un 
mot  décisif  :  La  loi  que  vous  discutez 
ne  change  rien  à  leur  égard. 

Comme  corporation  religieuse ,  ils 
demeurent  toujours  à  la  merci  de 
votre  bon  plaisir.  Gomme  individus, 
comme  prêtres ,  comme  citoyens  , 
TOUS  n'auriez  aucun  moyen  de  le 
atteindre  «'ils  n'éloient  pas  retenus 
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par  leur  propre  cûnseiènce.  Qiie  vo- 
ire  loi  sur  l  enseignement  soit  libé*' 
raie  ou  vandale,  il  leur  importe 
peu;  si,  au  lieu  de  Cet  te  noble  et  sainte 
délicatesse  qui  leur  a  fait  sacrifier 
tous  leurs  collèges  en  1 82S,  ils  étoient 
dévorés  de  cette  ambition  quevous^ 
leur  supposer  ;  s'ils  vouloient  à  tout 

Ïirix  et  malgré  vous,  enseigner^  tOiMet 
es  déclarations,  toutes  les  restric-' 
tions du  monde  n'y  pourroient  rien» 
il  ne  vous  resteroit  que  la  déport»^ 
tion.  Vous  n'en  êtes  pas  là  sans  doute* 

Parler  de  domination  cléricale  au^ 
jourd'hui,  n'est-^cepas  la  dérision  la 
plus  amère  ?  Dépouillé  de  tout,  exilé 
de  partout,  des  administrations  ^  def 
assemblées  politiques,  des  conseib  de 
la  couronne  ,  ne  disposant  ni  d^une 
faveur,  ni  d'une  place,  sans  crédit 
dans  l'Etat,  sans  influence  sur  le9 
lois ,  sans  autre  ascendant  que  celui 
de  ses  vertus  et  de  la  foi  dhrine  qu'il 
enseigne ,  le  clergé  n'a  ni  le  choix  de 
ses  chefs,  ni  la  liberté  de  son  cultes 
ni  l'administration  de  son  budget; 
ses  trente* huit  mille  pasteurs  sont 
non^més,  par  vos  lois^  desserwnns;  Û 
ne  peut  j  sans  votre  permission ,  ni 
relever  une  pierre  dains  vue  fiauvre 
église  en  ruine,  ni  recevoir  que  obole 
de  la  piété  des  tnou^aos  et  des  vi^ 
vans...  Est*ce  le  danger  de  la  donm 
nation  des  prêtres  ou  de  la  servitude 
de  TEglise  qui  ressort  d'unesituatiou 
si  déplorable  ? 

Vous  n'êtes  pas  mieux  fondés  à  re» 
procher  au  clergé  ses  pri**iléges,  . 

Lises  les  Mémoires  des  évêques  ; 
que  vous  deinandent'^ils?  La  liberté 
pour  toutes  les  écoles  et  le  droit 
commun  pour  eux. 

Il  ne  tient  donc  qu'à  voM  de  foire 
une  loi  sans  privilèges  poUr  te«le4'gé. 

Etendez  à  tous  les  élèves  des  collè- 
ges l'exemption  de  la  rétribution 
universitaire ,  et  vous  ôterez  son  ap- 
parence de  privilège  à  cette  triste 
faveur  que  vous  avez  tant  de  fok 
reprochée  aux  pauvres  enfans  tles 
petits  séminaires. 
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des  écoles  ecdésusliques  soient  potir- 
▼4IS  de  diplômes  cornue  les  bacbe- 
tiers  et  licenciés  de  vos  collèges.  A  la 
lioiioe  heure;  mais,  aa  lieu  de  leur 
^Qiioer  pQojr  examinateurs  des  bom- 
snesde  rUniverstié,  c'est-à-dîre  des 
xivauY  f  et  quelquefois  des  ennemis, 
que  votre  loi  viaiment  juste  et  sin- 
ceremeat  libérale  sacbe  établir  pour 
Iqs  écoles  privées  »  lau|tii*s  ou  ecclé- 
ftiastiqaes»des  juges  indépeodaos  qui 
le^  offrent  les  garanties  d'une  im- 
partialité bienveillante. 

Vous  réclamez  enfin  pour  l'Etat  le 
droit  de  surveillance  dans  les  écoles 
ecclésiastiques.  Entendons^nous  :  si 
pour  vous,  l'Eut  c'est  rUoiveraité,  le 
droit  de  surveillance  exercé  par 
elle  ne  seroit  qu'une  tyrannie  de 
plus  ;  au  nom  de  la  justice  et  de  la 
raison,  nous  la  repoussons  de  toutes 
nos  forces.  Alais  loiisque  l'Etat ,  qui 
choisit  les  évéques,  nomme  aussi  les 
supérieurs  des  petits  séminaires  «  est- 
U  perraiis  de  dire  que  ces  éublisse- 
mens  échappent  à  sa  surveillance? 
Trottverez-vous  une  garantie  plus 
sâre. et  plus  sainte  que  la  sollicitude 
et  la 'Vigilance  épiscopale?  Par  qui 
sont  inspectés  les  collèges  de  l'Uni* 
versité?  Par  rUniversité  même.  Les 
évéoues  sont^ls  moins  dignes  de  la 
con&anee  de  l'Eut,  quand  il  s'agit  de 
leurs  propres  séminaires  ? 

N'en  finirons-nous  jamais  avec  ces 
préventions  et  ces  défiances  qui  sont 
depuis  si  long-temps  la  source  dé- 
nloiable  de  toutes  nos  divisions? 
Croyez  «-vous  qu'il  soit  d'une  sage 
jpelitique.de  tenir  le  clergé  en  eut 
permanent  de  suspicion?  Vous  sem- 
Ue^t-il  qiue,  pour  lui  faire  aimer  vos 
institutions,  il  n'y  ait  rien  de  mieux 
A  faire  que  de  l'insulter  et  de  le  ca- 
lomnier/ Pensez-vQus  enfin  lui  don- 
ner une  hau,te  idée  de  voire  Ubéra- 
.iisnie,  en  levant  sur  lui  le  fouet  et  le 
.bâton  dès  qu'il  s'avise,  votre  Charte 
,à  la  main,  de  vous  demander  sa  part 
de  liberté,  pour  enseigner  à. vos  en- 


fans  cette  foi  chrétienae  qui  ne  s  ap* 
prend  pas,  croyez-le  bien  «comme 
une  leçon  d'histoire  ou  de  latinité? 

— ^11  y  a  quelque  chose  déplus  af- 
fligeant que  la  violence  de  nos  ad- 
versaires, c'est  Tinjustice  et  Fexagé- 
ration  des  défenseurs  de  notre  pro- 
pre cause.  Nous  avons  lu  avec  une 
peine  profonde,  dans  un  journal  re- 
ligieux, une  sorte  de  manifeste  con- 
tre l'existence  du  ministère  de^  cul- 
tes qu'on  appelle  Vœuvre  personnifiée 
du  parjure  contre  la  Charte,  de  Vapos- 
tasie  contre  C Evangile,  On  y  gémit  de 
(foir  nos  évoques  associés  à  cette 
œuifre  criminelle^  et  on  les  presse  de 
cesser  toute  correspondance  avec  le  mi- 
nistre et  de  luf  renvoyer,  sans  les  oit^ 
vrir^  ses  circulaires  ou  ses  ordonnancer. 
Ce  n'est  pas  assurément  le  danger 
d'une  telle  provocation  que  nous 
voulons  signaler  :  nous  ferons  re- 
marquer seulement  que  si  des 
écrivains  catholiques  comprenoient 
mieux  lessentimens,de  respect  qu'ils 
professent  pour  les  évéques,  ih 
s'abstiendroient  de  donner  des  con- 
seils sur  des  matières  si  délicates,  à 
ceux  dont  la  sagesse  et  les  lumières 
doivent  au  contraire  leur  servir  de 
règle  de  conduite. 

Diocèse  d^Àrras.^-^k  Saint-Omer, 
les  fouilles  que  la  société  des  an- 
tiquaires de  la  Morinie  exécute 
dans  l'abbaye  de  Saint-Bertin  ont 
causé  un  cerUin  émoi  dans  une 
partie  de    la    population.   ,U  y   s 

Îjuelques  jinirs,  la  pioche  qn  s  én- 
onçant avec  force  au  milieu  des  dé* 
combres,  avoit  fait  aipparoitre  un 
bras  noir  et  desséché  ,  dont  la  main 
sembloit  menacer  les  specuteurs  de 
la  vengeance  céleste.  Déjà  l'on  par- 
loit  d'un  crime  qui  avoit  caché  vi- 
vante sa  victime  au  sein  de  la  terre. 
Yérification  faite ,  il  s'est  trouvé  que 
le  caveau  aue  l'on  venoit  de  décou- 
vrir, long  ae  2  mètres  50  centimètres 
sur  90  centimètres  de  large ,  renfer- 
moit  un  corps  humain  embaumé ,  à 
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peu.près  i  Téftat  de  momie  »  la  face 
tournée  ^ers  l'Occident,  et  tenant 
dans  ses  bras  une  crosse  de  cuivre 
doré  considérablement  abiméé  par 
l'oxide.  Cette   découverte  faite  au 
milieu  de  la  nef ,  près  du  transsept , 
ne  sauroit  remonter  au-delà  du  mi- 
lieu du  ky^  siècle,  époque  de  la  cons- 
truction de  cette  partie  de  la  belle 
abbaye.  De  1473  à  1544,  quatre  ab- 
l>és  ont  été  enterrés  dans  cette  nef, 
depuis  Guillaume  Fillastre  jusqu'à 
lËngelbert  d'Espaigne  ;  tout  annonce 
que  c'est  ce  dernier,  mort  le  28  no- 
vembre 1544  et  inhumé  immédiate- 
ment au-dessus  du  célèbre  Fillastre, 
évêque  de  Tournai  et  abbé  de  Saint- 
Sertiil ,  à  droite  et  à  gauche  duquel 
dorment  Jean  de  Lannoy  et  Antoine 
de  Berghes.  Deux  bagues  étoient  au 
doigt  du  personnage:  Tune  n'a  pu 
supporter  le  contact  de  l'air,  l'autre 
est  une  espèce  de  chevalière  de  cui- 
vre doré. 

Diocèse  de  Bordeaux,  —  Saint 
Paulin,  ce  poète  pieux  et  illustra  du 
v«  siècle,  ce  pontife  si  charitable,  cet 
ami  particulier  de  saint  Augustin, 
est  une  illustration  de  la  cité  borde- 
laise. Le  22  juin,  M.  l'archevêque  a 
célébré  pontificalement  la  fête  du 
saint,  patron  de  la  chapelle  des  vieiU 
lards,  due  à  la  charité.  Il  y  a  eu 
grand^messe  à  neuf  heures,  confir- 
mation des  vieillards,  vêpres  à  trois 
heures ,  et  sermon  par  M,  l'abbé 
Ducreux,  chanoine  honoraire. 
—    ^a^ 

Diocèse  d^Ei^reux,  —  Nous   rece- 
vons la  lettre  suivante  : 
«  Monsieur  le  Kédactcar, 

9  Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  in- 
sérer dans  votre  plus  prochain  numéro 
la  déclaration  suivante  : 

«Nous,  membres  du  chapitre  de  TE- 
nglise  cathédrale  d'Evreux,  regardons 
9  comme  un  devoir  de  déclarer  publique^ 
»ment  que  nous  adhérons  de  cœur  et 
»d*ame  aux  éloquentes  etsolennelies  ma- 
Nuifestauons  de  tant  de  vénérables  ar- 


Acbevéques  et  Àvéques ,  réclamant  la  U? 
nberté  de  renseignement. 

»  Nous  serions  désolés  de  laisser  à 
«personne  le  simple  soupçon  que  notre 
osilence  puisse  être  un  bl&me  implicite  de 
»la  noble  condin'te  de  nos  premiers  pas- 
»teurs,  dans  une  question  qui  intéresse  à 
jDun  aussi  haut  degré  tous  les  cœur^  ca- 
ttlholiques;  ou  que  Tindifférence  nous  ^ 
Drendus  muets,  qu^ind  tant  d'exemples 
«d'un  zèle  aussi  courageux  qu'éclairé  iiou^ 
»8ont  donnés,  et  que  l'Eglise  de  France 
»  nous  a  fait  entendre  la  voix  de  ses  illusr 
Atres  pontifes  et  de  ses  plus  habiles  dé- 
Bfenseurs. 

D  Agréez,  etc. 
»  Delanoë^  Romsel,  CaudiU»  Lùr- 
Tblyon,  HeudeberL  » 

i>  Evreux,  le  25  juin  i  S44.  % 

Diocèse  de  Lfon,  —  Le  Jeudi  20 
juin,  a  eu  lieu  la  bénédiction  dé 
remplacement  sur  lequel  se  recon- 
struit l'église  de  Saint-André,  à  la 
Guillotiève. 

M.  Beaujolin,  vicaire-géo^ral,  dé- 
légué par  Mgr  l'ai  chevéquel  de  Lyon, 
et  assbté  d'un  nombreux  cierge,  a 
fait  la  cérémonie.  Il  a  été  reçu  par 
MM.  les  membres  de  la  commissipn 
executive. 

M.  Gombalot,  membre  de  latom- 
mission,  a  rappelé,  dan.<i  un  discours, 
que  les  héritiers  de  M.  Gomhak^t 
père  pouvoient  enfin  réaliser  le  beaûi 
projet  que  ce  deraier  avoit  coaça,  et 
que  les  événemens  et  puis  sa  movl, 
avoient  fait  ajourner.  Après  avoir 
démontré  combien  le  monument 
étoit  nécessaire  pour  les  besoins  re- 
ligieux de  la  population  et  pour 
éteindre  ou  éloigner  les  foyers  de 
corruption  qui  envirotineiit  le  quar- 
tier, il  a  terminé  en  disant  % 

«  Nous  élevons  un  temple  catholique, 
car  nous  sommes  tous  enfans  de  cette 
religion  qui  a  dit  :  «  Plus  de  maîtres, 
plus  d'esclaves;  aime  ton  prochain 
comme  toi-même  !...  » 

»  C'est  au  nom  de  la  foi  que  le  mar- 


téhd  de  CTiarles  a  écrasé  le  rnabomotisine 
et  nous  a  sauvés  de  la  barbarie... 

nQue  de  pauvres  et  humbles  mission- 
naires, sous  les  tropiques  comme  soiis 
les  glaces  du  Groenland,  font  aimer  le 
îiom  du  Christ  et  béntr  le  nom  de  notre 
patrie  ! 

19  Ci^est  au  nom  decetie  foi  qu'un  prince 
mort  dans  Texil  a  conquis  cette  terre 
africaine  où  tant  de  chrétiens  avoieiit 
Souffert  et  pleuré. 

«Espérons!  A  Tombre  de  la  croix  la 
France  régnera  sur  tout  le  rivage  qui 
s'étend  depuis  TEgypte  jusqu'à  l'Océan, 
et  cette  nation  aimée  et  chérie  de  Dieu, 
tendra  la  main  à  l'Irlande  et  affranchira 
les  peuples  de  ki  servitude.  » 

Tout  le  terrain  qui  entoure  rem- 
placement de  la  nouvetle  église  étott 
encotn  bré  4*aMisUiis. 
-  Pendant  I4  céiéiuonie,  des  quêtes 
ont  été  faites  au  profit  de  Tœuvre. 

Dioehe  de  Nîmes,. —  On  lit  dans  la 
Gazelle  du  Bas^Languedoc  : 

«M.  Ificlielety  professeur  au  collège  de 
Franéc  et  coHabohiteui*  de  M.  \)tiinet 
dans  une  triste  et  célèbre  publication,  est 
à  Niines  en  ce  moment.  Nous  pensons 
i|tte  le  savant  professeur  ne  se  bornera 
pas  à  interroger  au  sein  de  HOtre  ville, 
les  Hiagnifiques  ruuies  qui  la  décorent. 
li  peul  étodier,  à  côté  de  ces  débris  im- 
ponos  du  vieux  paganisme,  Tidée  oa- 
Ifaeique  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  vivace, 
de  phia  généreux,  de  plus  progressif,  et 
surtout  de  plus  pratique.  Il  verra  par 
loînmânie  quelles  sont  les  religions  qui 
mentHsnt  et  celte  qui  ne  meure  pas. 

»  M.  Michelet  est  entré  dans  une  de  ces 
vieilles  cités  de  fiH,  où  les  leçons  du  col- 
lège de  France  ont  eu  de  bien  doulou- 
feB!(^ échos  dans  les  cœurs.  Cependant, 
qu'il  y  soit  le  bien-^venu,  si  en  échange 
de  ces  tristes  impressions,  son  cœur 
vient  recevoir,  du  contact  des  nôtres, 
quelques  impressions  heureuses  cl  salu- 
taires, puisqu'à  défaut  de  félicitations, 
notre  hospiialilé  chrétienne  ne  peut  lui 
oifrir  que  des  yœiix!» 
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soiàsE. — On  écrit  de  GénSve'î 

«  Lé  Crime  de  M.  Marilley  étoit  de 
porter  le  titre  dé  curé ,  que  son  évéque 
lui  a  canoniquement  conféré,  mais  qne  le 
gouvernement  n'a  pas  voulu  reconnoitre. 

y)  Un  conflit  s'est  dôs-lors  jélevé  entre 
le  conseil  d'Etat  et  l'évêque.  Les  deux 
autorités ,  temporelle  et  spirituelle ,  sont 
égales  et  indépendantes  ;  elles  ne  s'en- 
tendent pas  sur  les  termes  d'une  con- 
vention conclue  entre  elles  en  1820. 
Naturellement,  si  l'cvéque  peut  se  trom- 
per, comme  le  prétendent,  et  pour  cause, 
les  organes  du  protestantisme,  le  conseil 
d'Etat ,  composé  de  proiestans ,  n^a  pas 
non  plus  rinfaillibilité ,  surtout  dans  une 
question  catholique;  il  y  avoit  lieu  de 
penser  que  le  gouvernement  s'adresseroit 
soit  à  la  diète  fédérale,  soit  au  roi  de 
Sardaigne,  signataire  du  traité  de  Turin, 
soit  au  pape,  supérieur  ecclésiastique  de 
l'évêque. 

»  On  vient  de  publier  différentes  bro- 
chures, pour  et  contre ,  sur  la  question 
débattue  entre  l'évêque  et  le  gouverne- 
ment ;  plusieurs  articles  sont  publiés  par 
les  journaux  protestans  de  Genève.  La 
vérité,  la  voici  :  La  convention  de  18^0, 
le  goiwemenient  Ta  détruite,  lors  de  la 
dernière  révolution  de  1841 ,  en  lui  don- 
nant arbitrairement  un  earactère  et  une 
valeur  qu'elle  n'avoit  pas,  et  aujourd'hui, 
en  l'interprétant  dans  un  sens  protestant 
qui  efface  le  droit  imprescriptible  de  no- 
mination qui  appartient  à  l'évêque.  Le 
conseil  d'Etat  protestant  de  Genève 
veut  la  nomination' des  curés,  ce  qui 
signifie  la  nomination  des  curés  par 
V  Union  proteslanle  genevoise,  et  encore 
mieux  par  la  compagnie  des  pasteurs 
protestans  genevois.  Le  gouvernement 
invoque  le  concordat  français  de  1804, 
que  le  pape  n'a  pas  signé  avec  Genève.  11 
invoque  encore  les  constitutions  civiles, 
qui  ne  peuvent  avoir  aucune  valeur  con- 
tre les  droits  de  l'Eglise  catholique  et 
contre  les  traités  de  Vienne  et  de  Turin; 
et  pour  prouver  qu'il  a  raison,  il  s'arme, 
à  défaut  d'autres  moyens,  de  l'argumen- 
tation de  la  fable  du  loup  etdefagnean. 

y)  Nous  attendons  avec  la  plus  vive 
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inipatiencc  le  manifeste  de  Tévêque,  qui 
révélera,  dîuoir^  des  faits  précieux. 

»  Les  catholiques  de  Genève  sont  pro- 
fondément blessés,  mais  calmes;  tous 
comprennent  qu'à  l'exemple  de  leur 
curé  et  de  leur  évéque,ils  ne  doivent  pas 
un  seul  moment  sortir  des  voies  légales 
de  ta  résistance  passive.  Déjà  même  un 
grand  nombre  de  protestans  se  pronon- 
cent contre  Tinjusiice  et  la  violence 
exercées  envers  les  catholiques.  » 

—I09Q  — 

NOUVELLES  ET  FAITS   DIVERS. 

INTÉKIELR. 

Paris,  24  juin.  —  Le  Messager  a  pu- 
blié hier  soir  la  dépêche  télégraphique 
suivante  :  ' 

«  Toulon,  le  25  juin  1944  (à  8  heu- 
res du  matin). 

»  Lalla  Magrnia,  le  16  juin, 
j»  Le  gouvemeur^énéral  de  l'Algérie  à 
M.  le  minUlre  de  la  guerre, 

»  Hier,  au  milieu  d'une  conférence 
avec  le  chef  de  Tarmée  marocaine ,  ses 
troupes,  au  nombre* de  5,000  cavaliers, 
ont  fait  feu  sur  nous  et  ont  blessé  un 
officier  et  deux  soldats,  sans  que  nous 
ayons  riposté.  La  conférence  a  été  rom- 
pue^ et  les  généraux  Lamoricière  et  Be- 
deau ont  été  attaqués  par  les  troupes 
marocaines. 

»  Je  suis  arrivé ,  j*ai  pris  FoiTensive , 
et  j^ai  tué  à  Fennemi  5  ou  400  hommes, 
restés  en  notre  pouvoir.  Je  lui  ai  pris  des 
chevaux  et  3  ou  400  armes.  Jamais  châ- 
timent ne  fut  mieux  mérité. 

»  Nous  avons  eu  six  tués  et  une  ving- 
taine de  blessés,  o 

—  La  chambre  des  pairs  a  continué 
samedi  la  discussion  de  la  loi  sur  les 
boissons.  Les  dix  premiers  articles  ont 
été  adoptée  sans  modiûcation.  Dans  le 
premier  et  le  second  paragraphe  de  Tar- 
ticlc  11.',  les  mots  :  ou  en  cours  de  trans- 
port^ ont  élé  supprimés. 

Aujourd'hui,  la  chambre  a  rejeté  Tar- 
ticlé  12.  Les  autres  articles  ont  été  vo- 
tés sans  discussion,  et  le  projet  de  loi. a 
été  adopté  au  scrutin,  ainsi  que  h  pro- 
jet tendant  à  régulariser  les' abords  du 
Panthéon  et  de  la  chambre  des  pairs,  él 


celui  relatif  à  la  célébration  des.  fêtes  de 
juillet. 

—  La  chambre  des  députés  a  continué 
dans  SCS  deux  dernières  séances  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  relatif  au  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Lyon.  Un  ame.n- 
dément  de  M.  de  Rumilly,  tendant  à 
Texécution  complète  de  ce  chemin  par 
TElat,  a  été  adopté  samedi  malgré  Top* 
position  du  ministère.  La  chambre  est 
revenue  aujourd'hui  sur  cette  décision  ^ 
et  a  ajourné  les  conséquences  de  son 
vote.  (Voir  à  la  fin  du  Journal.) 

—  Sont  nojimés,  par  ordonnance  du 
20  juin  :  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Bourges,  M.  Monesiier,  en  remplacement 
de  M.  Girard  de  Vilfesaison,  admis  à 
faire  valoir  ses  droils  à  la  retraite  et 
nommé  conseiller  honoraire;  procureui^ 
du  roi  près  le  tribunal  de  1'°  instance  de 
la  même  ville,  M.  Mater;  procureur  du 
roi  à  Cosne,  M.  Neveu-Lemaire;  substi- 
tut à  Ne  vers,  M.  Baille  de  Beauregard; 
procureur  du  roi  à  Saint-Âmand  (Cher), 
M.  Sallé;  procureur  du  roi  et  substitut  à 
Sartène  (Corse),  MM  Comte  et  Lazerme; 
procureur  du  roi  à  Monibélîard,  M.  Goyet- 
Dubignon;  substitut  à  Cbâteauroux , 
M.  Duboys  ;  substitut  à  Montfort  (Ilfe-et- 
Vilaine),  M.  Honoré;  juge  à  Espalton^ 
M.  Thedenat  ;  juge  et  substitut  à  Poniivy, 
MM.  Samson  et'Hodouin;  subsMtut  & 
Chinon,  M.  Guerton  ;  à  Gien,  M.  Pudevîm 
à  Belfort,  M.  Pailfart;  juge-suppléant  a 
Saini-Brieuc,  M.  Viennot;  à  Versailles^ 
M.  Rolland-Gossêlîn;  à  CTermont  (Oise), 
M.  Wimy;  à  Domfront,  M.  FonrmeiHin; 
à  Issoire,  MM.  Vacher  et  Triozon;  à 
Saint-Dié,  M.  Noêl;  àioîgny,  M.  Leite- 
leur-Deslougchamps;  à  Tonnerre,  M;  éè 
BoQlhillier-Chavtgny.    '  .  > 

—  MM.  Piqderel  et  Tnrbat,  juges  au 
tribunal  de  première  instance  du  dépar*- 
tement  de  la  Seine,  sont  nommés  juges 
d'instruction ,  en  remplacement  '  de 
MM.  Becquey  et  Bîenaymé,  qui,  suir 
leur  demande,  reprennent  les  fonctions 
de  simples  jugeSi 

—  Les  membres  du  conàeil  de  fordrè 
des  avocats  dont  nous  avons  donrié  le& 
noms  dans  notre  dernier  numéro ,  ont 
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reçn  chacun  citadan  à  comparoître  le 
1*' juillet  devant  la  cour  royale  (chambres 
assemblées). 

—  Les  journaux  universitaires  font 
grand  bruit  d^une  visite  que  les  jeunes 
gens  des  écoles,  au  nombre  de  trois  à 

Îuàtre  cents,  ont  fait  ces  jours  derniers 
M,  Quinet,  pour  le  Téliciter  au  sujet  de 
ses  leçons  au  collège  de  France. 

—  M.  Mermitliod,  député  du  Havre, 
est  mort  anjourd*fiui  à  Paris. 

—  Le  conseil  municipal  d'Angers  pa- 
roît  être  menacé  de  dissolution.  Cette 
mesure ,  que  Topposîtion  réclame  depuis 
long-temps,  serolt  aiTachée  au  ministère 
par  la  force  des  choses  et  Timpuissance 
où  se  trouve  M.  Aug.  Glraud  d'exercer 
Tautorité  dont  il  est  revêtu. 

—  En  ce  moment,  l'arrondissement 
de  Salnt-Malo  est  vivement  préoccupé 
d^in  crime  horrible  et  mystérieux.  Une 
enfant  thouvée,  une  jeune  fille,  Zoé  Ma- 
bille,  âgée  de  i9  ans,  étoit  servante 
chez  Nicolas  •  Delalande ,  riche  cultiva- 
teur de  Moon.  Elle  vient  de  disparoître. 
On  soupçonne  Nicolas  Delalande,  aidé 
de  son  oncle  Gilles,  tous  deux  en  prison, 
de  l'avoir  assassinée  pour  se  venger  de 
ce  qu'elle  le  repoussoit  sans  cesse.  Mais 
le  corpê  de  Ja  victime  esl  introuvable, 
el  Tout  présume  que  les  accusés  l'auront 
Irûlé  dans  un  four  à  pain.  Celte  épou- 
vantable affaire  est  instruite  avec  une 
grande  activité. 


Ej^T«niKUR. 

I.  Uo  iuocindie  a  éclaté  demièremeat  à 
Barcetone.  Les  matelots  français  de  la 
«|ati«n  ^  SM^.  conduits  dans  cette  cir- 
constance avec  un.  courage»  un  dévoue- 
jEoent  et  un  héroïsme  qui  ont  fait  l'admi- 
ration de  tout9  la  population  barcelo- 
naise. 

—  Dans  la  séance  de  la  chambre  des 
^ords  du  21 Y  lord  Aberdeen,  répondant  à 
lai4  Çlarendoo,  '*  dii  qu'il  avoit  en  effet 
«  reçu  une  lettre  de  don  Carlos,  par  l'in- 
4armédiaire  d'un  membre  de  la  chambre 
des  communes,  chargé  de  spécifier  ses 
intentions;  que  don  Carlos  avx)it  proposé 
que  son  &)s  épousât  la  reine  d'Espagne, 


sans  dire  si  ce  seroît  â  titre  de  sujet  ou 
titre  de  souverain  ;  et  que  le  gouverne 
meiH  anglais  s'étoit  borné  à  cominnnî- 
qucr  cette  proposition  aux  gouverne- 
mens  d'Espagne  et  de  France,  sans  de- 
mander de  répond.  » 

—  Sir  Robert  Peel  a  déclaré  à  la 
chambre  des  communes  que  la  mauvaise 
santé  de  lord  Grey  l'a  contraint  d^ofirii^ 
au  gouvernement  sa  démission  de  lord- 
lieutenant  d'Irlande.  | 

La  loi  des  sucres  est  déHnitivement 
votée  ;  une  majorité  de  cinquante-quatre 
voix  s'est  prononcée  en  faveur  du  minis- 
tère. Avant  de  clore  le  éébat,  sir  Robert 
Peel  a  fait  la  déclaratbn  suivante  : 

a  Je  n'ai  jamais  prétendu  que  la 
chambre  dût  suivre  aveuglément  l'im- 
pulsion que  je  lui  donne.  J'ai  senlement 
exprimé  le  déstr  que  la  majorité  ne  m'a- 
bandonnât point  sur  des  questions  pofiiî- 
ques  importantes,  et  j'gi  regardé  comme 
telle  ta  question  des  sucres,  en  sorte  que 
le  rejet  du  bill  anrolt  amené  la  retraite 
du  ministère.  Est-il  étonnant  que  L 
chambre  revienne  sur  une  décision  ?f»' 
l'a-t-on  pas  vue  changer  sur  la  proposi- 
tion de  lord  Althorp  :  la  taxe  sur  la 
drèche  ?  » 

—  IM  reine  a  fait  la  réponse  suivante  à 
l'adresse  qui  lui  a  été  présentée  par  le 
lord  maire  et  les  aldermen  de  Dublin  : 

a  Je  vous  remercie  des  assurances  ijç- 
nou volées  que  vous  venez  de  me  don^^r 
de  votre  dévoûment  à  ma  personne  '^^ 
ma  couronné.  Je  vous  ai  annoncé  tri 
ferme  résolution  de  faire  respecter^k> 
lois  et  les  jugemens  de  me&  tribunaux, 
auxquels  l'administration  de  Ta  justice  est 
confiée.  Si  des  erreurs  ont  été  commises 
dans  le  cours  des  procédures,  la  voie  de 
recours  est  ouverte  au  tribunal  suprême 
d'appel,  qui  révisera  la  sentence. 

»  Je  considère  la  fidèle  exécution  des 
lois  œmme  la  garantie  la  plus  sûre  des 
droits  et  des  libertés  de  mes  sujets.  » 

—  Le  duc  de  Nassau  vient  de  prendre 
de  grands  moyens  pour  arrêter  rivrogne; 

Irie,  qui  £)lt  de  rapides  juro(;rè8*  dans  ses 
Etats. 
U   est    défendu,  sous   peiiie   d'une 
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'Hiende  de  iSO  fr.,  a  loul  cabareiier,  de 
rendre  pfus  de  deux  petits  verres  d'eau- 
dé— vie,  d;«tôJ»  roéme  jouroée^  à  la  même 
persoiHie,  pour  être  consoniméft  sur 
piaice. 

Tous  c^x  qui  seront  rencotitrés  en 
état  d^ivresse  seront  mis  à  Tameiide  oo 
éii  prison,  et  leurs  noms  publiés  à  son 
de  trompe. 

11  sera  défendu  de  leur  vendre  ulté^ 
rieurement  des  boissons  spiriioeases. 

Cette  ordonnance  a  causé  une  grande 
sensaliom 

'  -^  Ona  frappé  à  Gonstaniinople,  avec 
une  nouvelle  machine  à  vapeur  établie  à 
rbôteï  des  Moonoies ,  des  pièces  d'or  de 
100  piastres,  au  nouveau  titre.  On  frap- 
pera aussi  de  pièces  d*argent  de  20, 
iO  et  5  piastres,  et  des  pièces  d'or  de 
50  piastres. 

GDAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 

(PrésidencB  de  M.  Sauzet.) 
Séance  du  22  juin, 

La  délibération  continue  sur  Farticle 
.  du  projet  relatif  au  chemin  de  fer  de 
ans  a  Lyon. 

M.  Gauthier  de  Rumiily  qui  a  déve- 
loppé vendredi  un  amendement  dont  le 
principe  est  la  pose  des  rails  par  TËtat, 
présente  encore  quelques  nouvelles  ob- 
servations à  Tappui  de  sa  proposition. 

M.  DE  LAMARTINE.  La  loî  de  18^2  a 
coiiquis  au  profil  dé  TËtat  tous  les  droits 
qu'il  doit  avoir^  toute  la  part  qui  doit  lui 
.    partenir  dans  Texéculion  des  chemins 
.  fer;  pourquoi,  au  bout  de  deux  ans, 
j  iser  cette  œuvre  si  complète?  Une  con- 
...déraiion  puissante  doit,  en  outre,  dé- 
terminer la  chambre  à  repousser  le  sys- 
tème de  Tamendement;  la  pose  des  rails 
çoùtéroit  à  PËiat  400  millions,  somme 
énorme,  dont  il  peut  avoir  un  besoin 
pressant  avant  peu. 

M.  Garnier-Pagès  dit  qu'avec  le  sys- 
tème de  la  pose  des  rails  par  l^s  compa- 
gnieç,  ou  avec  celui  de  la  pose  des  rails 
.par  TEtât,  11  faudra  toujours  emprunter, 
or^^  quand  fl  s'agit  d'un  emprunt,  Pim- 
portant  est  de  se  procurer  Targentau 
meilleur  marché  posisible;  eh  bien  1  l'Etal 
peut  avoir  Targeht  à  de  bien  meilleures 
conditions  fue  les  compagnies;  c'est 
dOnC  ibi  qu'^  faut  charger  de  l'emprunt, 
c'est-à-dire  de  la  pose  (Tes  rails.  Aupoint 


de  vue  financier,  l'amenderaient  doit  ol^ 
tenir  l'approbation  de  la  chambre. 

Parlant  ensuite  du  système  d'emprunt 
employé  jusqu'à  ce  jour  par  le  gouver- 
nement, Torateur  le  qualifie  de  hon(enx. 
Le  gouvernement,  dit-il,  fait,  en  matière 
d'emprunt,  ce  que  h  loi  interdit  aux  sim- 
ples particuliers.  Il  dit  aux  préteurs  i  Je 
vous  paierai  un  petit  intérêt;  il  reçoit  82 
ou  83  francs  et  reconnoît  100  francs. 
Gela  est  indigne;  il  faut  renoncer  à  ce 
système  ;  il  faut  enfm  se  conduire  avec 
fermeté,  avec  loputé  :  qu'on  em]irttnte 
100  fr.  et  qu'on  reconnoisse  100  fr. 

Revetiant  à  la  question  d'exécution  et 
à  la  question  d'exploitation  des  lignes  de 
fer,  M.  Garnier-Pagès  dit  que  confier  les 
chemins  aux  compagnies,  c'est  les  fuei^ 
tre  enlre  les  mains  des  marchands  Ûk 
temple  ;  c'est  aussi  tuer  notre  màHne , 
étoufifer  notre  cabotage,  qui  ne  pétttni 
soutenir  la  concurrence  que  loi  feront 
ces  compagnies  avec  le  pliiésanft  iBOyen 
dont  elles  disposeront  selon  leur  éon 
plaish*. 

H.  BERRYER.  Il  faut  maintenir  les  tarifs 
élevés.., 

M.  GARi>iiER-PÀGfi:s.  L'honoràblc  M.  Bér- 
ryer  dit  qu'il  faut  maintenir  les  tarif)»  éle- 
vés; mais  de  toutes  parts  oïl  s'écrie: 
Abaissez,  abaissez  les  tarifs...  Eh  bien! 
Messieurs,  je  dis,  moi,  que  le  remède  db 
rho/iorable  M.  JBerryer  ne  vaut  rien  ;  te 
qu'il  faut,  pour  obvier  aux  inconvénient, 
c'^est  qu'on  puisse  élever  ou  abaisser  las 
tarifs,  suivant  les  besoins,  suivant  ids 
circonstances.,.  Et  cela  devient  impos- 
sible dès  que  les  chemins  dé  fer  tont 
abandonnés  aux  compagnies  :  H  faut  dotic 
qu'ils  restent  entre  les  mattis  de  l'Etat. 

Le  premier  article  de  ramendement 
de  M.  Gauthier  de  Rumily  est  ainsi 
conçu  : 

«Une  somme  de  62  millions  est  affec- 
tée à  la  pose  de  la  voie  de  fer  sur  toute 
l'étendue  de  lu  ligne  entre  Paris  éi 
Lyon.  »  ^  * 

Get  amendement  est  mis  aox  voix.  . 

Les  deux  épreuves  par  assis  et  hié 
étant  douteuses ,  on  procède  au  scmtio, 
qui  donne  158  voix  pour  J*ameildeii|enl, 
et  137  voix  contre. 

La  chambre  a  adopté  f  amendetnent. 
(Longue  agitation.  —  A  la  suite  de  cette 
opération ,  la  séance  reste  suspendue 
pendant  près  d'un  quart  d'heure.  MM.  Ms 
ministres  paroissent  consternés  de  te 
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nouvel  éebec,  auquel  ils  ne  s'atlendoient 
pas.) 

W.  DELA  TOURNELLB Y  rapporteur.  En 
présence  du  vote  émis  par  la  chambre,  il 
V  a  nécessité  pour  la  coiumission  de  dé- 
libérer de  nouveau,  notamment  sur  le 
cahier  des  charges.  D'accord  avec  le 
gouvernement,  je  propose  donc  à  la 
hambre  le  renvoi  à  la  commission  du 
rprojet  et  du  cahier  des  charges. 

Séance  du  24. 

M.  BignoD,  Fun  des  vice-présidens, 
occupe  le  fauteuil. 

M.  Lacave-Laplagne ,  ministre  des  fi- 
nances, prie  la  chambre  de  ne  pas  ac- 
corder de  crédits  spéciaux  sur  les  exer* 
cleeH  1844  et  1845,  poiu*  Teiécution  du 
•yslème  de  ramenaement  adopté  sa- 
medi; le  gouvernement  ne  croyant  pas 
pouvoir  accepter  la  dépense  de  la  pose 
des  rails. 

M.  de  La  Tournelle,  rapporteur,  dé- 
clare ^ue  la  commission  adhère  à  la 
proposition  faite  |)ar  le  ministre. 

Une  longue  discussion  s'engs^e  et 
plusieurs  orateurs  soutiennent  que  la  i 
cbambre  ne  peut  pas  se  déjuger  ainsi, 
que  son  honneur  est  intéressé  à  main- 
tenir le  vote  de  samedi. 

Enfin  M.  le  président  consulte  la 
chambre  sur  un  sous-amendement  de 
H.  Bineau,  qui  est  ainsi  fbrmulé  : 

«  U  est  ouvert  au  mimslre  des  travaux 

fubiics  une  somme  de  4  millions  sur 
exercice  1845  pour  la  pose  des  rails  par 

r£ut.» 

Les  deux  épreuves  par  assis  et  levé 


:  étant  douteuses,  on  procède  an  scrutûi, 

I  qui  repousse  Pamendement  à  la  majorité 

de  182  voix  contre  154. 

j     Par  suite  de  ce  vote,  toutes  les  consé- 

.  quences  de  Tamendement  de  M.  de  Ru- 

i  milly  se  trouvent  ajournées  ;  il  ne  reste 

!  plus  du  projet  que  Part.  1<»%qui  accorde 

une  somme  de  71  millions  pour  Texécu- 

tion  du  chemin  de  Paris  à  Lyon,  et  les 

articles  2  et  3  qui  fixent  la  partie  de  ce 

crédit  à  employer  en  1844  et  1845  pour 

les  travaux  d'art  et  les  terrassemens. 

La  chambre  réserve  la  question  d'une 
«ire  spéciale  et  distincte  de  cfile  de 
Corbeil.  Le  scrutin  sur  Tensemble  ne 
donne  pas  de  résultat,  faute  d'un  nombre 
suffisant  de  votans. 

-^  §^»^**,  2lî>rifn  €e  €lttr 
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En  vente  à  la  librairie  de  Gauhb  frères,  rue  Cassette,  4,  à  Paris. 

HISTOIRE  de  la  $oeiélé  domestique,  chez  tous  tes  peuples  anciens  et  modernes, 
o\ï  Influence  du  Christianisme  sur  la  famille,  par  Tabbe  J.  Gauhe  vicaire-général 
du  diocèse  de  Nevers,  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Sylvestre,  membre  de  F  Aca- 
démie de  la  Religion  catholique  de  Rome,  etc.,  etc.—  2  forts  vol.  hi-S*.  ié  fr. 
OU  ALLONS-NOUS?  Coup-d*œil  sur  les  tendances  de  l'époque  actuelle,  par 
Tabbé  J.  Gacme,  vicaire-général  du  diocèse  de  Nevers,  etc.  —  1  vol.  în-8» 
broché.  3  fr. 

LES  PÈRES  DE  L'ÉGLISE  des  deux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
publiés  en  français  par  M.  de  Genoude,  et  dédiés  ^  Mgr  TÂrchevéque  de  Paris. 
—  5  vol.  in-S**  sur  beau  papier  cavalier  de  30  à  40  feuilles,  très-belle  impression; 
Au  lieu  de  35  fr.,  net,  '  16  fr. 

Les  deux  premiers  siècles  se  composent  des  Pères  ci-après  ;  saint  Clément  pape; 
saint  Barnabe,  Hermas,  saint  Ignace  d'Antioche,  saint  Polycarpe,  saint  Justin, 
Athénaffore,  Taiien,  saint  Irénée,  Minutius  Félix,  saint  Clément d' Alexandrie, 
saint  Tnéophile.  Un  tableau  historique  de  chaque  siècle,  des  préfaces,  un  dis- 
cours prébmiuaire  et  des  dissertaMons ,  tccompagneut  chaque  volume. 
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1  mois 3  SO 


De  la  Paix  entre  l'Eglise  el  les  Etats (\), 

Il  appartenoità  l'intrépide  confes- 
seur de  la  foi ,  à  Pilliistre  Pontife 
qui ,  sur  le  siège  le  plus  élevé  de 
rAllemagne,  a  si  glorieusement  sou- 
tenu les  droits  de  l'Eglise  contre  les 
ruses  et  les  violences  d'un  pouvoir 
oppresseur,  de  venir  à  la  fin  de  cette 
longue  lutte  offrir  à  ceux  qui  lui  ont 
infligé  la  prison  et  l'exil ,  des  paroles 
de  paix  et  le  moyen  de  resserrer  les 
liens  de  cette  alliance  difficile,  mais 
nécessaire,  sans  laquelle  ne  peuvent 
exister  ni  le  repos  de  l'Eglise  ni  la 
\j*anquillité  des  Etats. 

Dans  sa  glorieuse  retraite  de 
Munster,  l'immortel  archevêque  de 
Cologne  a  consacré  de  nouvelles  et 
plus  profondes  réflexions  à  l'examen 
de  ces  questions  importantes  qui 
furent,  comme  il  nons  l'apprend, 
pendant  vingt  années ,  le  sujet  con- 
tinuel de  ses  méditations,  de  ses  tra- 
vaux et  de  tous  ses  écrits. 

Les  graves  discussions  dans  les- 
quelles l'indifférentisme  religieux  de 
notre  époque  se  trouve  engagé  mal- 
gré lui,  nous  fourniront  plus  d'une, 
^is  l'occasion  de  revenir  sur  la  plu- 
part des  sujets  traités  dans  le  savant 
ouvrage  de  Mgr  de  Droste  ,  dont 
toute  la  doctrine  sur  les  rapports  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  est  catégorique- 
ment exprimée  par  la  formule  sui- 
vante : 

MUTtJCLLE  INBÉPENDANCK 

ET 

RÉCIPROQÎDB  AMITI^. 

C'est  pour  la  première  fois  que  cet 


(t)  De  im  paix  entre  F  Eglise  et  les  EtaîSy 
p«ir  Mgr  Clément-Auguste,  archevêque  de 
Ooiogne,  traduit  .<tur  l'original  allemand, 
par  M.  le  comte  d'Horrer.  —  Paris,  fi  la 
Société  de  Saint -Nicolas,  89,  rue  de 
Sèvres, 

V Ami  de  la  Religion,  Tome  CXXL 


ouvrage,  déjà  imprimé  depuis  un  an 
en  Allemagne  ,  parott  en  France.  Il 
a  été  traduit  par  un  écrivain  catho- 
lique, dont  nous  aimerions  à  louer 
ici  le  mérite  distingué,  si  les  senti- 
inens  de  haute  estime  et  de  respec- 
tueuse affection  qui  nous  attachent  à 
lui,  nous  permettoient  un  autre 
éloge  que  celui  de  sa  foi  généreuse 
et  de  son  infatigable  dévoûment  à 
l'Eglise. 

m.  le  comte  d'Horrer  a  fait  précé- 
der sa  traduction  d'une  préface  qu'il 
a  bien  voulu  nous  communiquer,  et 
qui  nous  révèle  des  détails  histori- 
ques pleins  d'intérêt,  particulière- 
ment sur  l'affaire  des  tnariages  mix- 
tes dans  les  provinces  rhénanes. 
Nous  pourrons  peut-être  un  jour 
compléter  ce  récit  avec  les  pièces 
officielles  que  la  cour  de  Rome  a  pu- 
bliées dans  -  le  temps ,  mais  dont 
il  n'a  été  distribué  qu'un  petit  nom- 
bre d'exemplaires  au  corps  diploma- 
tique et  au  sacré  collège, 

«C'éloit  un  système  arrêté  et  très- 
minutieusement  suivi,  de  ne  nom- 
mer aux  places  de  quelque  importance, 
dans  les  provinces  prussiennes  du  Rhin  et 
de  Westphalie,  que  des  jeunes  gens  pro- 
tostans  de  naissance ,  et  formés  d'abord 
dans  les  universités  protestantes,  puis 
dans  les  bureaux  ministériels,  afin  d^étre 
bien  assuré  de  leur  parfaite  intelligence 
du  rôle  qu'ails  auront  à  jouer  ati  lieu  de 
leur  destination.  Les  officiers  des  régi- 
mens  envoyés  en  garnison  dans  ces  con- 
trées recevoienl  également  la  consigne 
de  chercher  à  s'établir  dans  le  pays,  en 
y  épousant  des  héritières  catholiques^  de 
préférence  Si  d'autres;  et  dans  ces  re- 
cherches matrimoniales  ils  étoient  ap- 
puyés de  rinfluence  des  autorités  prns- 
siennes  civiles  et  militaires.  Mais  comme 
dans  ces  sortes  d'alliances  il  s'agtssoit  de 
former  de  notivelles  souches  protestan 
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tes,  n  falloit,  à  tout  piix,  empêcher  le 
clergé  catholique  d'y  iiiiervenir  au 
moyeu  de  Tinflaence  spirituelle  que  les 
curés  ou  les  autres  confesseurs  ehôrche- 
roient  Bécessairemefit  h  exercer  sur  les 
jeunes  personnes  confiées  h  leur  direc- 
tion, avant  que  les  séductions  dont  on 
avoit  soin  de  les  entourer  n'eussent  pris 
assez  d'empire  sur  leur  cœur  pour  leur 
fa'u'e  perdre  de  vue  le  devoir  d'élever 
leurs  enCafls  dans  la  religion  catho- 
lique. iUoe.  sévère  surveillance  des  auto- 
rités civiles  envirpnnoit  donc  tout  prêtre 
catholique  exerçant  le  saint  ministère; 
et  le  gouvernement  avoit  eu  soin  de  por- 
ter ce  qu'il  appeloit  det  ioU  d*Elat,  pour 
Interdire  toute  clause  matrimoninle,  en 
vertu  de  laquelle  le^  époux  stipuleroieiU 
l'éducalion  des  efifaus  nés  de  mariages 
mixtes,  dans  la  foi  de  leurs  mères.., 

V  La  perfide  maehine  des  mariages 
milites  ibnctionnoii  cependant,  mais  avec 
trop  de  lenteur,  au  gré  de  celui  qui  s'en 
croyoit  le  touir-puissant  régulateur  :  c'est 
que  bon  nombre  de  pasteurs  fidèles  par- 
Y^oient,  dans  le  secret  du  confession- 
Bal,  k  détourner  leurs  jeMnes  pénitentes 
de  ces  dangereuses  alliances»  alors  sur^ 
tout  que,  suivant  les  dispositions  législa- 
tives en  vigueur  «ti  Prusse,  aucune  ré- 
«eri'e  n'étoit  ialte  en  faveur  de  la  reli- 
gion des  enfans.  Bien  souvent  Ton  voyoit 
se  rompre  des  unions  qui  déjà  parois- 
soi^nl  arrêtées  et  consenties,  mais  qui 
venoieut  se  briser  contre  l'écueil  de  la 
conscience  des  fiancées.  Le  gouverne- 
ment ne  savoit  comment  sévir  contre  les 
auteurs  de  ces  scrupules;  car  ne  pouvant 
pénétrer  le  secret  du  confessionnal,  il  ne 
p^uvoit  en  tirer  aucune  preuve  contre 
lespréieadus  délinquant. 

x>Le  gouvernement  prussien  se  trou- 
voit  donc  à  bout  de  voies,  et  il  sembloit 
ne  pouvoir,  dans  ses  vues  politiques  eu 
fait  de  maiiages  mixieô,  que  rarement 
pi*évaloir  sur  l'opposition  continue  du 
clergé  catholique  de  ses  provinces  occi- 
dentales à  ces  sortes  de  mariages.  Le 
clergp  ne  pouvoit,  en  conscience,  leur 
prêter  son  ministère  que  sous  la  ré- 
serve  écrite    e).    3igo.ée    des   futurs 


époux,  quant  à  Véânc^m  ondioltipié 
de  leurs  futurs  enfans.  C'étoii  un  ob-» 
stacle  de  consciente  qui  se  repro- 
duisoîl  tnès-souvent,  et  que  le  pouvoir 
.séculier  ne  pouvoit  lever  ;  de  son  oHé  le 
gouvernement,  dans  son  systèwe,  ne 
pouvoit  agréer  ces  conditions,  que  cepen- 
dant il  ne  pouvoit  empêcher  sans  se  por- 
tei*,  contre  le  clergé  eâtholi^qq^,  aqx  der- 
nières violenoes;  et  le  résultat  de  ces 
violences  avoit  quelque  chosç  4e  prodi- 
gieusement inquiétanl  pour  lui-même. 
En  vain  M.  de  Spiegel,  entièrement  as- 
servi aux  intentions  gouvernementales, 
avoit:  défendu  aufl!  cur^s  et  q,uai  autres 
confessmrs  de  faire  mitre  dan^  Cvfie  de 
leur9QuaiUfi$féjnminet  des  scrup^U9  sur 
la  validité  de  ^Mr^mortoâf^^.  alors  même 
qu'iU  n'auroienl  été  oéléhrés  ^ue  par  le 
nnnistère  de  pasteur^  protestant;  l/çslois 
de  l'Eglise  et  ses  définitions  en  m^itière 
matrimoniale  crioient  plus  hautdao$Jfurs 
consciences  que  les  prescnptions  con- 
traires de  leur  archevêque^  et  lei^  maria- 
ges mixtes,  sans  condition,  c'est-à-dir^ 
i^ls  que  les  vouWit  le  gmtvernement,  ré- 
pondoient  de  moin^  ^n  mpiip^  à  ratlenie 
du  ministère,  U  semblait  que,  instruit 
par  une  ej^pécloj^ce  ^i^e»  longue  et  assez 
sérieuse,  le  mini^tçe  des  cultes  eiU  dd 
modifier  sQu  système,  .oy  çu  rentetire 
l'exécution  à  des  tepps  plus  opportuns. 
Il  n'en  fut  pas  ainsi;  <}ar  de  quoi  ne  s'a- 
vise PAS  un  minisIrAphilcAophfi,  fasciné  de 
la  doctrine  hégélienne  d^uo  J?^rl]f«>ci,  et 
que  ceue  folle  et  çrimiuelle  théorie  d'une 
théocratie  politique  poussoit  invincible- 
ment aux  idées  d'un  despotisme  absolu, 
auquel  nul  ne  devoit  pouvoir  soustraire  ni 
sa  volonté  n^  les  droite  de  sa  conscience? 
Entièrement  absorbé  par  l'idée  d'un^  au- 
tocratie dont  le  modèle  n'étoit  pas  loin  de 
lui,  letministre,  déterminé  à  réduire  à  la 
passive  obéis^nce  Je  clergé  catholique, 
imagina  et  fit  agréer  au  roi  le  projet  de 
faire  intervenir  la  suprême  autorité  de 
t'EgUse,  pour  .obliger  ses  nnnistpes  à  se 
départir  du  zèle  que  jusque^-là  ils  avoieiit 
déployé  contre  les  mariages  mixtes,  sans 
condition,  et  à  leur  prêter  publiquement 
leur  ministère.  La  légation  prussienne,  h 


Rome,  t^é(Kêom  ordre  d^ôtivriKetde 
poiirsaivrer'^y}Q[c:.  la  plus  grande  activité 
une  négoclaVian  avec  le  Saini-Slége,  à 
VeSel  d'.ei^:jirf)tehir,  sur  [a  questio»  de 
ces  içari^gf^^ulés  concessions  favor^ibles 
aux  viij^fi^u.roi. 

»  L,e  j^îéirjfble  Pie  VIH  oocupoit,à 
eeiie-^gilj^!^|e  siège  apostolique.  La 
légaiioA'^A  Pi'usse,  ownie  à  ce  sujet  des 
îostruii^oii^'les  plus  précises,  se  mit  à 
rœu.i7e'*(SMir  lui  extorquer  ce  qu'eUe 
poiUTôif^dê.  concessions  relaiives  aux 
inarfàgievjtiUtes;  elle  ne  manqua  pas 
de%Ué.^iver  jusqu'au  irùnfi  poptiiical 
des  m^pse^   de  peniécution   ouverte 
coi^rfcwjaifei  et  contre  Texercice  da  culte 
catMIque^;  qui,  bien  que  plus  sédeuses 
daiislçûr.ea^ression  que  dans  Hotention 
dtt  gaimxwment  prussien,  eurent  ce-^ 
pendà»r*|lo«r  effet  d'éveiller  toute  la 
sollicitàde-dù  chef  de  i'Ëglise   et  de 
remplir,  n^  cceur  paternel  des  plus  in- 
qu»étantf»:pr4visions.  C'est  sons  l'empire 
de  ces  inquiétudes  que  le  souverain  Pon- 
tife, Incapable  de  franchir  en  cette  occa-^ 
siQB-IesMois  de  l'Eglise,  se  laissa,  en 
quelque  sorte ,  entraîner  jusqu'à  leurs 
plus  ^trémes  limites.  Un  Bref  pontifical 
fut  adressë-à  l'archevêque  de  Spiegej,  où, 
sans /ie  .départir  de  l'immuable  condition 
de  la  bén4diclion  catholique  des  mariages 
mixtes; -il  ètoit  statué  que,  dans  le  cas  où 
les  futu|îs  époux ,  après  les  plus  fortes 
représentaîlops  que  le  curé  de  la  partie 
catholique  seroit  tenu  de  lui  adresser, 
celje-çK  persisteroit  à  contracter  le  pia- 
riage  mixte  projeté,  sans  condition,  la 
bénédictÎQn.  nuptiale  ne  pourroit  lui  être 
accordée;  mais,  qu'en  dérogation  aux 
dispositions  matrimoniales  décrétées  par 
le  saint  coricije  de  Trente ,  ces  mariages 
aurpieii.t'pé^nd.anl  une  valeur  civile,  et 
seroieiU  inscrits  à  la  matricule  de  la  pa- 
roisse catlU)Uque ,  lorsque  le  curé  propre 
y  aoroH  assisté,  sans  ornemens  sacerdo- 
taux et  ^n.  simple  qualité  de  témoin  né- 
cessaire. Çe.î^ref  éfoit  adressé  à  l'arche- 
véqtie  dô  Cbiogne  et  à  ses  suffragaos. 

»  Il  y  ayoil e?iirek  c<H>tes&ion  ^primée 
par  ce  Bref  el  ce  qMe  prétendoit  iegou- 
V4^i^ffiji|^|«iu^ien,iir^d|i5f^pce  infinie,  [ 


et  le  fenBve  .refus  que  (ii,\éMmeTmû 
Pomife;  d'en  accorder,  dé  i^.  étendues^ 
renvèrsoSt  «Hontes  lè«  espéifjiftcés  du  mi- 
nistère pi-ùssienv'e|^.t|M|£'^'ialles  avoieni 
pouf  objet  d^airrôfeii^a'JtiîiwèiréftaAM  d^ 
ministère  pastoral  «a^bqt^j^^iiana.:  sdn 
opposition  aux  giarijlf  es  itrixiiés.  tt\ifat^ 
dans  ces  circoustâncés'^  vie  v^joijfn^èi^ 
prussien  auquelcë  Bref  aivtfit^té^iiiVnir^ 
par  son  plénipotentiaire,  qwT«teiilte?« 
de  la  cbanceljerio  romaine/cpiit  MroSr  d^ 
mieux  à  faire,  ce  fol  d'envoy#rt à ,c6l 
intrigant  des  instructions  nottVeéescleiH 
dant  à  reprepdre  et  à  pousser  âvoiQ  i^i? 

core  plus  de  vigueur  la  négooiatioQ^oJii 

culte  Ion  lui  contiuuoit  les  pouvoins,  et  d^eo^f 
sevelir,  en  attendant  «  dans,  ses  eàrftaii 
les  plui$  secrets,  le  Brei  dont  il  éA^kifi 
peu  satisfait,  dette  négoei&iion  se  poui^ 
suivit,  mais  sans  plus  de  succès^  etpeii-»- 
dant  ce  temps  le  ministre  des.culies  s'as- 
sura de  plus  en  plus  la  connivence  sacrir 
lége  de  l'archevêqije  de  Cologne.  .  ' 
»  Les  choses  étant  jugées  assez  âvaHK- 
cées  sur  ce  point,  M.  de  Spieg^)  fut 
appelé  à  Berlin;  le  Bref  de  Pie- y  Ul  lui 
fut  montré,  et  on  lui  Gt  observer  CÇHB-*^ 
bien  peu  il  répondojt  a^ix  besoins  4e  I9 
monarchie,  pour  qui  une  liberté  iUimilée 
en  lait  d'alliances  matrimoniales  .étott 
d'une  absolue  nécessité.  Gomme  l'on  s'en 
éioit  d'avance  assuré,  le  prétet  prévaiica- 
teur  entra  dans  ces  viies,  et  ooustotitii 
conclure  avec  le  gouvern^mem  une  etm^ 
venlion,  soi-disant  régulatrice  de  l'oxili*-. 
CMlion  de  ce  Bref.  C'élolt  en  iHU;  le 
docteur  Bunsen,  cpnseiller  de  lé|pati<m  de 
Prusse,  étoit  à  celte  époque  «hargédes 
affaires  de  ceue  puissaitce  à  Rofue..H 
fut  aussitôt  mandé  à  Berlin,  et  oonstitué 
commissaire  du  roi  pour  négoekr  ot 
arrêter  cette  perfide  con.veiiiion ,  fui 
portoii  en  titre  :  Cqnform  m  Br^f  ée 
PieVm. 

»  8i  jamais  il  a  été  fait,  en  «latière  de 
coiiv«fiiion,  on  abas  cHant,  -une  seand^^ 
leose  )ck>ntradiclion  dans  la  «elioix  des 
termes,  ce  fut  assurénh3pt  dans  cette 
circonstance  ;  car  rieii  it-éloit  plus  direc- 
tement <^09é  à  la  lettre  .((i^jàresprit  en 
ftief  apoQloKqiio  q»o  ]SÂ^  jiicale  eoiif en^ 
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tibn;  LWcfaèvéque  y  autwUMiiâ  béné^ 
diction  nuptiale  par  le  miniêlère  des 
curés  caêholiques,  de  lous  lés-mariages 
tnixles,  sans  exception  ;  il  en  faisoit  même 
une  obligation  à  soii  clergé,  et  en  rtvan-* 
che  il  loi  fiiisoit  défense  de  s'y  immiscer 
en  rien  de  ce  qui  pouvoit  être  du  ressort 
de  la  conscience,  et  par  conséquent  du 
confessionnal.  Le  gouvernement  prussien 
«Toit  ainsi  obtenu  de  Parchevéque  ce 
qu'il  avoil  si  vivement  désiré,  et  ce  que 
ti^avoit  ni  pu  ni  voulu  lui  accorder  Tau- 
torité  suprême  de  TEglise;  la  convention 
arrêtée  et  signée  par  le  daeleur  Bunsen, 
àm  Bom  du  roi  qui  lui  avoit  confié  ses 
pouvoirs,  fut  remise  par  Parchevéque 
luMmême  à  ses  trois  suffragans  qui ,  par 
ignorance  ou  par  foiblesse,  Tadoptèrent 
et  ei|  ordomièrent  Texécution  à  leur 
elergé. 

»  Uhérésie  se  croyoit  arrivée  au  terme 
lie  ses  vœux,  et  elle  avoir,  en  effet,  con- 
quis un  terrain  immense  dans  la  question 
i)€S  marhiges  mixtes  qui ,  cessant  d'être 
contrariés  par  Topposition  sacerdotale, 
9e  multipKoient  avec  toutes  leurs  funestes 
eon^quences.  Le  Saint-Siège  cependant 
n'écoit  pas  demeuré  dans  une  ignorance 
absolue  du  méfait  de  M.  Spiegel;  il  en 
^voit  reçu  quelques  informations  secrè- 
tes,   mais   nécessairement   dépourvues 
d'authentièité  officielle.    Le   secrétaire 
d'Ëiâl-de  Sa  Sainteté  crut  cependant 
devoir  adresser  k  ce  sujet  une  note  di- 
plomatique  au  docteur  Bunsen,  pour 
essayer  d'en  tirer  quelques  renseigne- 
roens  authentiques.  Il  lui  communiqua 
nrême  une  copie  de  la  convention  qui  lui 
avoit  été  secrètement  déférée,  et  qui  en 
reprodnisoit  les  principales  dispositions. 
•Gomme  cette  copie  n'avoit  pu  être  tirée 
fiWr  l'original,  elle  en  dîfféroit  légèrement 
éans  ies  termes,  mais  non  dans  la  sub- 
stance ,  et  M.  Bunsen  profita  de  ces  va- 
.riaiiies  pour  déclarer  £iux  et  controuvé 
.le  fait  même  de  la  convention ,  afootant 
que  fi  une  pareiUê  convention  eût  réeUe- 
menl  êxisiéy  il  ne  se  pouvoil  pas  fairequ'il 
.  n'en  eûê  connaissance.  Et  c'éloit  lui-même 
tq|ui  l'avoit négociée,  conclue  et  signée! 
-.  »  Le  gouvernement  central  de  l'Eglise,  | 


réduit  k  se  contôitféf  prôtisoireiliéni 
d'une  dénégation  aussi  catégorique ,  fui 
cependant  bientôt  éclairé  sur'  la  triste 
vérité  qu'il  n'avoit  fait  qu'entrevofr.  I! 
phit  à  la  divine  Providence  d'envoyer  k 
i'évêquede  Trêves  la  maladie  ^jtiidevoit 
mettre  tin  k  ses  jours.  Etendu  j^p  son  lit 
de  mort,  l'évéque  examina  et  j«^ea  avec 
plus  de  sévérité  Tétât  de  sa  conscience  , 
soQs  le  rapport  surtout  de  ('exercice  de 
son  saint  ministère.  Se  reçCiimoissanc 
coupable  ;de|foibleâse  dans  son  adhésion 
à  la  convention  Spiegel  et  dàn^'les  or- 
dres que,  pour  son  exécution.,;,  il  a^voit 
adresséii  à  son  clergé,  il  fit  amejidQ  hono- 
rable de  sa  faute,  et  pour  Pexpier^MJitant 
qu'il  étoit  en  son.  pouvoir,  il  «n*  écrivit 
la  confession  qu'il  fit  parvenir, .  l'on  ne 
sait  par  quelle  voie,  au  suprême.  Pontife, 
lui  en  demandant  humblement  pardon  et 
absolution.  A  sa  lettre ,  dans  laquelle  il 
protestoit  de  son  entière  soumission  à  la 
foi  et  aux  lois  de  l'Eglise,  éloiY  annexée 
une  co|He  littérale  et  authentique  de  la 
convention  dont  Tobservation  lui  arra- 
choit  les  dernières  larmes  qu'il  devoît 
verser  ici-bas. 

»  La  coinmunication  de  ces  documens 
irréfragables  consterna  le  gouvernement 
prussien  ,  en  même  'temps  qu'il  couvroit 
d'une  juste  confusion  son  envoyé  diplo- 
matique à  Rome;  il  s'en  fit  rappeler  aus- 
sitôt sous  forme  de  congé,  mais  son  nom 
y  demeura  flétri  d'un  opprobre  ineffa- 
çable. 

»  Pendant  ce  temps,  la  grande  jusiî- 
cière  du  ciel,  la  mort,  avoit  mis  un 
terme  aux  criminelles  connivences  de 
l'archevêque  comte  de  Spiegel,  aux  exi- 
gences du  ministère  de  Berlin.  Il  falloit 
pourvoir  à  la  vacance  de.  ce  premier 
siège  de  la  Prusse  occidentale..  La  Provi- 
dence qui  conduit  et  modère  toutes  cho- 
ses, pourroit  seule  résoudre  la  question 
de  savoir  par  quel  motif  le  ministre  des 
cultes  jeta  les  yeux  sur  le  coadjuteur  de 
Munster,  si  connu  par  son  zèle  ortho- 
doxe et  par  son  dévoûment  au  Saint- 
Siège,  pour  le  faire  monter  sur  le  siège 
-métropoliuiin  de  Cologne... 

D  <îuoi  qu'il  en  soit,  l'élection  de  Mgr 
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de  Drosfce  à  la  chaire  inéirdpoUtainê  dé 
Cologne  ne  se  fil  pas  auendre,  et,  dès  le 
mois  de  mat  1836,  il  en  prit  posses- 
«on, 

»  Â  peine  installé  dans  son  église ,  le 
nouvel  archevêque  jeta  autoar  de  lot  un 
reg;ard  serutatear,  et  partout  il  ne  vit  que 
des  sujets  de  désolation.  L'eiiseîgaement 
tbéoldgique  à  TUniversité  de  Bonn ,  si 
profondéiiient  corrompu  par  les  théories 
rationaHstes   d'Hermès,  réclamoit   ses 
premiers  soins,  car  ha  plus  mortelle  plaie 
de  l'Eglise  sera  toujours  la  corruption 
docU'inale  de  son  clergé.  Les  professeurs 
herméj»ieQS  venoicnl  d'annoncer  la  pu- 
blication d'uu  ouvrage  périodique  sur  la 
phUoiophie  et  la  théologie  catholiques  : 
Farchevéque  loi  refusa  Vimprismtur.  Dès 
k  mois  de  janvier  1837,  il  interdit  aux 
élèves  comme  aux  répétiteurs  du  œnvic^ 
torttim  la  lecture  des  écrits  d'Harmès, 
et,  par  Torgane  de  leurs  confesseurs,  il 
fil  défendre  aux  premiers  toute  assisunce 
aux  cours  de  la  doctrine  hermésienne;  il 
suspendit  les  professeurs  Acbterfeld  et 
Braun  de  Texercice  du  saint  ministère , 
et  il  rédigea  de  sa  main  dix-huit  thèses , 
dont  raeceptatioo  et  la  signature  <|evien- 
droieot,  à  Tavenir,  la  condition  préalable 
de  radmission  des  clercs  aux  ordres  sa- 
crés ,  et  des  prêtres  déjà  ordonnés  aux 
bénéfices  à  charge  drames;  plusieurs 
prêtres  qui  refusèrent  cette  adhésion  fu- 
rent privés  de  toute  fonction  sacerdotale. 
Le  curateur  de  F  Université  de  Bonn  es- 
saya, mais  sans  succès,  d'intervenir  près 
de  Tarchevêque  ea  faveur  de  ses  proté- 
gés, et  le  gouvernement  lui-même  échoua 
dans  toutes  les  démarches  soi-disant 
conciliantes  qu'il  crut  devoir  tenter  à  cet 
égard.  De  là  le  premier  ^erme  des  dis- 
cussions irritantes  auxquelles  le  Ûdèle 
paste^ur  devoit  un  jour  succomber. 
.   »  IJn. sujet  de  démêlés  bien  plus  grave 
encore  surgit  bientôt  entre  le  roinigtère 
et  rarcbevéque.  A  peina  en  possession 
des  archives  métropolitaines,  celui-ci 
avoit  pris   coonoissaaoe   du   Bref  de 
Pie  VHl,  ainsi  que  du  texte  de  la  con- 
venlion  conseatie.par  son  pr^déc^seur. 
Il  s'eoipijeaea.do  déchirer  au  ni'uiistre  des 


cultes  :  Que  la  céléùraHôn  d^s  manûgeà 
mixtes,  sans  œndilion  relative  à  réducâ^ 
caHon  des  enfans  qni  en  pourroiefit  nai- 
tre,  lui  paroiesoit  en  opposition  [brmetté 
avec  U  Bref  de  1830,  qui  ne  la  permefioH 
que  sotis  eetU  eondition,  ajoutant  que  la 
convention  de  son  prédécesseut  ne  pour^ 
roit  lui  servir  de  règle,  qu'en  tant  qu'elle 
se  trouveroU,  comme  cela  tUf  A?mt  <Tfi 
ANNONÇA,  conforme  à  la  teneur  du  Bref.* 
Les  instructions  nouvelles  qu'en  consé- 
quence de  cette  déclaration  il  donna  à 
son  clergé ,  lui  furent  strictement  con- 
formes, et  ces  nouvelles  mesures  fViretit 
portées  à  la  connoissance  des  trois  cvé- 
ques  ses  soffragans ,  aveô  invitation  de 
les  mettre  en  pratique  dans  feurs  dlo^ 
cèses  respectife. 

))  Rien  ne  sauroit  exprimer  la  colère 
que  ces  déclarations  firent  naître  dans 
l'ame  du  baron  d'Altenslein  ;  l'odieuse 
intrigue  qu'il  avoit  ourdie  en  commu- 
nauté avec  le  précédent  archevêque  d(x 
Cologne ,  pour  induire  en  erreur  prêtres 
et  fidèles  sur  les  proscriptions  d'un  Bref 
qu'il  avoit  ^  pendant  plus  de  quatre  an- 
nées, tenu  caché  dans  le  réduit  le  plus 
secret  de  son  cabinet ,  étoit  brisée  dans 
tous  ses  fils  ;  de  nouveaux^  de  plus  puis- 
sans  obstacles  alloient  s'élever  contre 
son  système  des  mariages  mixtes;  l'œu-. 
vre  de  tant  d'années  de  persévérance  al- 
loit  être  détruite  à  jamais  par  la  revivifi- 
cation    du    principe   catholique,  qu'il 
croyoit  avoir  extirpé  au  moins  en  prati-  . 
que.  Des  lettres  de  plus  en  plus  commi- 
natoires répondirent  aux  déclarations  si 
fermes  et  si  catégoriques  de  rarcbevé- 
que de  Cologne,  qui  fut  sommé  de  rési- 
gner, ou  au  moins  de  suspendre  Texer- 
cice  de  sa  juridiction  épiscopale  et  mé- 
tropolitaine jusqifau  jugement  définitif 
du  Saint-Siège ,  que  l'on  se  promelloit 
d'enlacer  dans  les  inextricables  fils  àè 
négociations  nouvelles  et  sans  termes , 
pendant  lesquelles  les  choses  deçiei^Fe- 
roient  in  statu  quo.  Menacé  de  la.  SiMp-r 
pression  de  son  revenu  temporel,  le  digne 
prélat  alloit  lui-mêiae  au<-devaiit  de  cette 
injuste  mesiire;  et  quant  à  larenoneia*^ 
tiou  même  provisoire  ù  sa  jaridlettote 
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pulorale ,  U  s'y  refusoit  avec  la  plus  in- 
YUicible  fenoeié. 

9  II  ne  Êilloii  pas  moina  qa'iin  minialre 
aussi  penrersqueM.  d'Àlleiisieui  (1)  ppur 
ne  pas  s'arréier  devant  des  obsiacjes  mo- 
raux de*  si  haule  portée,  et  pour  décider 
le  roi  à  attenter  en^Q  à-  la  personne  de 
son  vénérable  adversaire.  L'histoire  de 
SOB  arrestation  »  de  sa  captivité  «  de  so» 
e»ii  est  encore  présente  à  la  mémoire  de 
b  plupart  de  nos  lecteurs;  d'antres  la 
trouveront  consif née ,  en  tous  ses  dé- 
tails» dans  le  récit  qu'en  lait ,  à  la  fin  de 
son  oovrage,  notre  illustre  auteur. 

»  A  peine  le  souverain  Poniife  fut-ii 
informé  de  ce  criminel  attentat,  qu'il 
prononça  eu  coosistonre  ceue  alloeotion 
célèbre,  par  laquelle,  en  décernant  à  son 
vénérable  Frère  de  Cologne  les  plus  ma- 
gnifiques éloges ,  il  condamna,  aux  yeux 
dd  mincie  entier,  tout  l'ensemble  des 
procédés  de  la  politique  de  Berlin.  Le 
roi,  éihpressé  de  prévenir  ce  coup  de 
toùdre,  a  voit  renvoyé  à  Rome,  en  toute 
bâte,  Tinstrument  de  toutes  ces  turpi- 
tudes ,  avec  mission  de  prier  le  Pape  de 
suspendre  toute  maftifestatioti  de  son  ju- 
gement sur  lés  affaires  de  Cologne,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  reçii  et  apprécié  les  ex- 
plications que  lui  fourniroit  son  ministre. 
Mais  le  Saint-Siège  étoit  trop  bien  in- 
fôrmé  de  tout  ce  qui  se  rapportoit  à  celte 
affairé,  pour  avoir  à  prêter  roreille  à  des 
fUstiGcations  hors  de  propos  :  car  des 
voies  de  fait  lie  se  justiûeiii  pas;  et  le 
sdUveraîn  Pontife  jogeoit  avec  raison  que 
les  griefs  que  le  gouvernement  de  Berlin 
pourroit  alléguer  contre  l'archevêque  de 
Cologne  àuroient  dû  être  portés  à  son 
tribunal  suprême  avant  et  non  après  la 
consommation  de  l'œuvre  d'iniquité  con- 
tre laquelle  le  soin  des  plus  puissans  in- 
térêts de  l'Eglise  l'obligeoit  à  protester. 
Le  docteur  Bunsen  cependant  préci- 
pitoit    son    voyage ,  et    ses    instruc- 

"  Çr)  Nous  ti'eritëndôns  nullement  appli- 
qiîèir  cette  expression  au  cararctère  privé, 
maU  seolenîent  aux  doeirines  politiques 
ec  pkilosophiâtteii  qste  t^  ministre  avoit 
p«i«é8tdaDC  1  eoaaigneiBem  pandiéiiti<fue 
^émfkropoiatredefi  écgks  de  Hegel. 


tiens  élOMot  si  pressalites,  qaè  d'An-> 
eéné  il  adressa  au  cardinal  secrétaire* 
d'Etat  une  note,  portant  plamte  de 
l'allocution  pontificale  qu'il  accusoit  dc^ 
précipitation,  et  annonçant  des  cohi- 
munications  secrètes  et  directes  au  sou- 
verain Pontife,  dont  il  se  disoit  chaîné 
de  la  part  du  roi  son  maiire.  il  avoit 
même  l'audaee  d'y  parler  é"ho$lUiiés 
entre  Rome  et  la  Prusse,  supposant,  sans 
doute,  que  le  lointain  roulement  du  tan^ 
l)our  prussien  aplaniroit  toutes  les  di(&- 
cuUés  de  l'entrevue  personnelle  qu'il  se 
disoit  chargé  de  demander  au  saint  Père. 
La  réponse  du  cardinal  secrétaire  d'Etat 
ftit  aussi  digne  <|ue  laconique  dans  ses 
expressions.  M.  Bunsen  y  étoit  simple- 
ment  informé  que,  tant  que  l'archevêque 
de  Cologne  ne  sereit  pas  rendu  à  la  li- 
berté^ Sa  Sainteté  ne  recevroit  ni  la 
personne  ni  les  communications  confi- 
dentielles de  l'envoyé  de  Sa- Majesté  pi  us- 
sienne.  Sa  mission  devoit  lui  paraître 
terminée  par  cet  échec;  Il  n'en  fui  pas 
ainsi  cepeudant  ;  H.  Bunsen  essaya  de 
çiatntenbr  encore  sa  situation  diploma- 
tique à  Boine^  jusqu'à  ce  que  ks  sym- 
tèmes  les  moins  équivoques  du  mépris 
et  de  l'aaimadversion  publics  le  forcèrent 
à  quitter  la  grande  capital  da  monde 
cliréiieni 

»  Que  se  passoit-ii  en  Allemagne  pen- 
dant les  premières  semaines  qui  suivi- 
rent l'atieniat  commis  siir  rarehevéque 
de  Cologne?  Le  èaihollcisme  tout  entier 
s'étoit  évèiflé  à  ce  coup  de  tonnerre; 
toute  la  presse  catholique  prononçoit 
son  abalbème  sur  Pacte  de  Violence  qui, 
dans  la  personne  d'un  de  ses  prélats  les 
plus  respectés,  frappoît  l'Eglise  tout  en- 
tière. Le  beau  surnom  d'Atbanase  Ger- 
manique saluoil  de  toutes  parts  riliuslre 
victime  d'une  persécution  dont  chacun 
mesuroit  la  portée  ;  révangétistoe  prus- 
sien, en  dépit  de  l'appui  officiel  qui  lui 
étoit  donné,  eombattoit  avec  une  visible 
timidité;  car  tontes  les  lois  protectrices 
dé  la  liberté  personnelle  avoient  été  vio- 
lées, et  nul  n'osoit soutenir,  endroit^  la 
voie  de  fbit  qui  venait  é'élre  consom- 
Biée«  Mais  ce  qui  déconcettale  fins  pro- 
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fohdéiiienft  le  caHnet  de  DerliA^  ce  fui  b 
piei^  Hgae  qù\  se  forin»,  à  Tiiislaiit^ 
psurni  ^iiteb  lés  jeoiiès  pereonotes.  du 
pays.  ftéoHiee^n  uaeiiolte  dé  ceoffémv 
elles  s^engagèretit  sona  la  ga^anlle  de  k 
participation  aim  «aims  mysldred,  à  re* 
fimxÊiàeit  ioiiie  prafMMttioft  de  mariage 
iMIxte,  ni^me  êoui  la  ffràihe$ie  ée  eonseti^ 
(emehi  kt  rédmetUion  eathol^fue  da  en- 
fans  qui  en  dmment  nidtr€. 

)>  A  ce  coup,  le  tiiinif4ère  prassicn 
acquit  la  coftTioiion  si  triste  pour  lui, 
que  tèBt  FédMice  (|»'it  avoit  mis  tami  de 
temp<(  et  de  soins  à  éiever,  ét»it  tombé 
non  en  ruiner,  mois  en  poussière.  Il  re* 
cènnut,  trop  tard  pour  tirer  pi»rti  de  la 
leçdn,  qwe  ie  sentiment  catholique, 
quelquefois  languissant  en  temps  de  lo-> 
iérïince  réelle  ou  apparente ,  se  réveille 
avec  tfne  vitsiltté  nouvetle,  dès  que  la 
persécution  liétérfNloxe  Vartl^^ue  dans 
son  existence,  oVst-à-dîre  dans  Tiridé- 
pendafree  de  TEglise  et  dans  la  liberté  de 
ses  pasteurs.  Ce  fut  en  vain  que  le  go«« 
verneroent  essaya  db  se  josiifter  du  re- 
proche de  tyrârnnie  rdigieiise,  an  moyen 
de  publications  serai  on  entièrement  offl- 
ciellés ,  qu^à  cette  époque  il  répandit 
avec  profusion  en  AllefnBgne.  Tous  les 
organes  respectables  de  L'opinion  publi- 
que en  firent  justice,  en  même  temps 
que  la  vénération  universelle  s'attacha 
au  nom  du  captif  de  Minden. 

»  Le  ministère  reconnut  donc  qu'il 
avoit  cruellement  compromis  les  véri- 
tables intérêts  de  la  monarchie,  en 
même  'temps  que  l'autorité  royale  qui, 
s'élaut  une  fois  fourvoyée,  craignit  de 
reculer  non  moins  que  de  poursuivre  la 
carrière  dans  laquelle  elle  s'étolt  si  im- 
prudemment engagée.  Cette  conviction 
d'un  mal  auquel  Ton  ne  trouvoit  aucun 
remède,  réagit  également  sur  la  santé 
du  ministre  et  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume lu.  Le  premier  mourut  à  Berlm, 
le  i4  mai  i 840,  et  un  mois  plus  lard ,  le 
roi  le  suivit  au  tombeau.  » 

On  saU  b  suite,  les  efforts  du  nou* 
veau  roi  pour  sortir  de  l'iuipaese  où 
i'oo  s'ëtoit  si  iéinérairenieai  engagé, 
réiargissement  de  Tarchevêque  de 


Posen,  les  a^*jb^'i^i^é»$  oav04  ié$'^Mee 
laoour  de  Bonie,:  leur,  réiilltiit^  la 
penoistion  accordée  à  rarch'evéqju? 
de  Cologne  de  rentrer  dans  ta  nié-*- 
tropole,  la  iiomitiation  de  aon  ôMd^ 
juteur,  la  destitution  des  deui  céièr 
bre»  pitefesSeèra  hm'iHésieas,  T^bro- 
gatiob  de  la  convention  Spiegei^  lit 
lé  principe  catholique  éofto  sftuvé 
des  embûches  du  cabinet  de  BerÛiiv. 
Tous  cfs  résultats  sont  duS;  à:  la 
inerveilleuaeabnégaiftâin.  dt  à  la  saiiHf 
patience  de  Mgr  de  Droste  s  elles 
Ton  t  placé  dans  Je  sentiihent  pidilicy 
en  tête  de  l'éfHSoopaC  as  rÀliemar 
gne.  Quoiqu'H  ait  cédé  à  un  coàdjUr 
leur  sa  chaire  métropolitaine,  fe  gé- 
néreux athlète  ne  s*est  pas  tutivédf 
Taiène  :  îl  y  contmue  le. coinbeil 
qu'il  a  soutenu  pour  i'indepèiMbtice 
de  r£gUse,  et  Touviagd  doin  nous 
annonçons  la  publication  en  Fraoi&'^ 
est  nlOn  pas  le  seul ,  mais  le  d^rif  iér 
fruit  de  ses  nobles  loiisîrÂ. 


ET  NOtIVELLES  fiCCLBSUaTIQOITSl 

ROME.  •*—  Par  cocreaiiondânèepa^o 
ticulière,  on.  nous  niande  t 

«  Le  consistoire  pou  r  les  évéquesaillt 
lien  ce  matin  lundi  17  juin.  Le  psée  a 
été  un  peu  indisposé,  par  éthe  de  bt 
procession  de  la  FéténIKeu  ;  S«-8.  cat 
oeauooup  niteuif ,  et  on  a  sifiFguKère- 
m«nt'éxagéi^é  son  étntd'indispositiéMi 
passagère ,  qui  n'étoft  a^  è^  Unitifue 
le  réstthat  des  fatigues  de  la  éolen- 
ntté.  >»  .  .  : 

—  Dans  le  eonsiâtôire  ^eci^t  'fenh 
au  Vatican  le  17  juin,  Sa  Sainteté  a 
proposé  les EglisessoiTantes  : 

Les  Eglises  unies  d'Cfetle  et  de"  V^ 
letri,  pour  S.  E.  le  cardii^al  Lành 
Micara,  doyen  du  Sacré-Collége.  - 

L'Eglise  épiscopaie  de  Fraschti , 
pour  S.  £.  le  cardinal  Mai^ns 'Mài- 
tei  ,  démissionnaire  du  iMpe'pn^ 
bytéral  deSàinte->Marie-de$-Attgesl> 

L'Eglise  aiéii'0|poUtaine  die  BtMen, 
pour  Mgr    Louis  -  Edouard  -  Marie 
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Blaii<iuart  de  Bailleul ,  transféré  ie 
TEgliae  épiscopale  de  Versailles. 

L'Ëf^lise  métropole  de  Sorreoto, 
pour  Mgr  Dominique  Sykestri,  prê- 
tre de  GaBoue  et  cnvé  de  F^iise  pa- 
roissiale ae  Saint-'Marcel -Majeur  de 
cette  ville. 

L'Eglise  épiscopale  deCefalù^pour 
Mgr  Jean -Marie  Visconle  Proto, 
transféré  de  TEglise  épiscopale  de 
Lipari. 

li' Eglise  épiscopale  de  Monopolis , 
pour  Mgr  L.  Giauiporcaro,  transféré 
de  l'Eglise  épiscopale  de  Lacedonia. 

L'i^lise  épiscopale  de  Versailles, 
pour  Mgr  J.-N.  Gros,  transféré  de 
rEjglise  épiscopale  de  Saint-Dié. 

L'Eglise  épiscopale  de  Verdun, 
peur  Mgr  L.  Rossât,  transféré  de 
TEgUse  épiscopale  de  6an. 

L'Eglise  épiscopale  de  Spalatro, 
pour  Mgr  L.  Fini,  transféré  de  !'£• 
glise  épiscopale  de  Sébénico. 

L'Eglise  épiscopale  d'Avellino , 
pour  le  T.  R.  P.  Joseph-^Marie  Ma-fc 
niscalco  d'Alexandria,  ministre-gé- 
néral des  Mineurs-Observantins. 

L'Eglise  épiscopale  de  Girgenti, 
pour  le  T.  R.  P.iominique-Marie- 
Joaepb  Lo  Jacona,  général^  de  la 
Congrégation  des  Clercs  réguliers 
^héatins. 

L'Eglise  épiscopale  de  Piazza, 
|lottr  le  R.  P.  François  Bruoaccini , 
proies  de  rOrdre  de  Saint* Benoît- 
congrégation  du  Mont-Cas8in,  e' 
ahbé  du  même  Ordre  dans  le  mo**^ 
nastère  de  Piazia. 

L'Egliae  épiscopale  de  Saint-Dié , 
pour  M.  D.  V.  Manglard,  prêtre 
de  Paris  et  curé  de  Saint-Eustache 
de  cette  yille. 

L'Eglise  épiscopale  de  Gap,  pour 
M.  J,-J.  Dépery,  prêtre  de  Cbam- 
.i)éry,  chanoine  et  vicaire-£;énéral  de 
Belley. 

L'Eglise  épiscopale  de  Blois,  ppur 
M.  M.-A.  Fabre  Desessarts ,  prêtre 
4e  Valfiince  ,  vicaire  -  général  et 
doyen  du.isbapitre  de  Blois. 

L'Egltae  épiscopale  de  Limoges, 
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pour  M.  B.  Buissas ,  prêtre  de  Tou- 
louse, chanoine,  archiprétre  de  i'£^ 
glise  métropolitaine  de  cette  ville. 

L'Eglise  épiscopale  de  Sabaria, 
pour  M.  G.  Balassa,  prêtre  du  dio- 
cèse de  Vesprim,  chanoine  de  la 
cathédrale  de  cette  ville. 

L'Eglise  épiscopale  de  Altoboseo 
in  partihus  infidelium ,  pour  le  R.  P. 
G.  J.  de  Matta,  prêtre  de  la  Con- 
grégation de  la  Mission,  nommé 
coadjuteur  avec  future  succession  de 
révêque  actuel  de  Macao. 

L'Eglise  épiscopale  de  Mezo  Ui 
pariièus  infidelium,  pour  M .  F«  Gross- 
mann,  prêtre  de  Warmie  et  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  nommé  suifragant  de  ce  dio- 
cèse. 

Après  avoir  pourvu  toutes  ces 
Eglises  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit. 
Sa  Sainteté  a  reçu  les  instances  pour 
le  Paiiium  en  faveur  des  Eglises  épia- 
copales  unies  d'Ostie  et  de  Velletri  , 
et  des  Eglises  métropolitaines  de 
Rouen  et  de  Sorrento. 

ËnBn  les  cardinaux  Micara  et 
Mattei,'élus  évêques  suburbicaires , 
ont  fait  entre  les  mai^ns  de  Sa  Sain- 
teté le  serment  ordinaiie. 

PARIS. —  M.  Thiers  a  été  nommé 
rapporteur  de  la  commission  chargée 
d'examiner  la  loi  sur  l'instruction  se- 
condaire. Cela  n'a  surpris  personne  ; 
lui  seul  paroissoit  avoir  quelques  dou- 
tes, car  il  a  mis  en  œuvre  toute  la 
souplesse  de  son  esprit  pour  s'assu- 
rer des  suffrages,  et  à  la  dernière 
épreuve,  il  a  jugé  prudent  de  se  don- 
ner sa  propre  voix.  Maintenant  que 
toute  inquiétude  est  dissipée  par  le 
fait  triomphant  d'une  majorité  de 
deux  voix  ,  y  compris  celle  de  son 
généreux  concurrent  et  la  sienne, 
M.  Thiers  a  repris  je  sans-gêne  ha- 
bituel de  ses  allures  naturelles.  Voici, 
à  l'égard  de  son  Rapport,  comment  il 
s'est  expliqué  avec  le  plus  célèbre 
orateur  de  la  chambre.  Je  serai,  lui 
a-t-il  dit,  voUairien  ,  ré^nlniiônnairc, 
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impét  îalisle  )  soyez  franc  comme  moi.' 

£c  si  ces  paroles  remarquables  à  plus 
d'un  titre  n'édifient  pas  suffisamment 
nos  lecteurs-  sur  les  dispostttoiis  de 
M.  Thiers ,  nous  leur  rapporterons 
un  autre  mot  noti  moins  sif;nificatif 
ni    moins    authentique.    Quelques 

I  membres  de  rAcadémie,  parmi  les- 
quels se  trou  voit  un  personnage  po- 
litique dont   nous   pourrions  invo- 

.  quer  le  témoignage^ /%'eutietenoient, 
il  y  a  quelques  uiois^  de  la  grave 
question  qui  préoccupe  encore   les 

I  esprits.  M.  Thiers  gardoit  le  silence. 

'  Tout  à  coup,  comme  un  homme  qui 

I  sort  d'une  réflexion  profonde  :  //  ny 
a ,  8'ccria-t-41 ,  qu^une  bonne  manière 

I  d^altaquer  le  clergé  ,  c^esl  d'aller  droit 
à  lui;  et  un  geste  énergique  compléta 
le  sens  déjà  fort  clair  de  celte  vigou- 
reuse  exclamation. 


c'est  que  piobablement  rien  n'y  ré- 
olamoit  sa  présence. 


«Autrefois,  dit  un  journal,  il  nese 
)>passoit  pas  une  semaine  sans  que 
»>M.  l'Archevêque  de  Paris  allât  faire 
»sa  cour  aux  Tuileries,  et  chaque  fois 
Mon  lui  reprochoit  de  ne  pas  venir 
»p1us  souvent.  Depuis  le  l*""  mai  der- 
»  nier,  M.  l'abbé  Affre  n'a  pas  mis  une 
Mseule  fois  le  pied  au  château,  il  n'est 

I  «venu  à  la  pensée  de  personne,  que 
»nous  sachions,  de  lui  envoyer  le 
n moindre  reproche  à  cet  égard.  >» 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'exa- 
miner si  cette  malice  de  la  Réforme 
n'a  pas  elle-même  la  couleur  d'un 
reproche  assez  mal  déguisé.  Nous 
ignoronsd'ailieurs  jusqu'à  quel  point 
le  reproche  seroit  mérité.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  nous  permettre  de 
dire,  c'est  que  M.  l'Archevêque,  qui 
n'a  nullement  les  habitudes  ni  la  ré- 
putation d'un  courtisan  ,  n'a  jamais 

I  fait  de  visites  aux  Tuileries  que  lors- 
qu'il y  a  été  appelé,  ou  par  de  hau- 
tes convenances ,  ou  pour  quelque 
devoir  de  son  ministère.  Que  s'il  est 
vrai,  comme  parolt  bien  le  savoir  ce 
journal,  que  le  respectable  prélat , 
depuis  lé  l**"  mai  dernier,  n'a  pas  mis 
une  seule  fois  les  pieds  au  château, 


Plusieurs  journaux  ont  annoncé , 
d'après  le  Constitutionnel  y  que  l'église 
de  dainte-Geueviève, devenuedepuis 
1830  une  espèce  de  nécropole  païen- 
né,  alloit  être  rendue  au  cuUeà  l'oc- 
casiou  du  prochain  anniversaire  des 
journées  de  juillet.  Quand  une  nou- 
velle favorable  à  la  religion  5ort  des 
bureaux  de  ce  journal,  nous  sommes 
très-peu  pressés  d'y  croire  et  de  la 
répéter.  Yoici  cependant  ce  que  des 
informations  exactes  nous  ont  appris 
à  ce  sujet.  L'autorité  ecclésiastique 
du  diocèse  n'a  fait  aucune  démarche 
auprès  du  gouvernement:  le  moment 
lui  eût  sans  doute  paru  très- mal 
choisi.  Mais  un  député  dont  l'ame 
élevée  s'inspire  de  toute  pensée  gé- 
néreuse, M.  le  comte  de  Salvandy, 
a  pris  l'honorable  initiative  de  cette 
tardive  réparation,  dans  un  rapport 
qu'il  a  été  chargé  de  présenter  à  la 
chambre.  Cette  pensée  a  trouvé  un 
noble  écho  dans  la  chambre  dés 
pairs.  M.  le  comte  Beugnot,  au  nom 
fd'une  commission  spéciale  ,  diargée 
dé  l'examen  du  projet  de  loi  relatif 
à  l'achèvement  des  abords  du  Pan<* 
théon,  a  exprimé  le  même  vœu  dans 
les  termes  suivans  ; 

((.Vous  peuves  maiiileflant,  Messieurs, 
apprécier  le  mérite  des  amélioraiions^qui 
vont  éure  apportées  à  lapbii^  du^pan-» 
thcou  et  aux  abords  de  ce  teniple,  qui, 
bientôt,  se  trouvera  au  milieu  d'^ne  plac9 
spacieuse  et  rcgulièiuî,  à  Tornemenlde 
laquelle  concourroiit  plusieurs  édiiices 
d'une  bonne  architecture  et  des  rues 
vastes  et  bien  ménagées.  Rien  ne  manque 
plus  à  la  décoration  extérieure  d'un  des 
plus  beaux  monumens  de  la  capitale: 
mais  nous  devons  le  dire,  il  restera  en- 
core à  lui  rendre  la  vie  et  à  le  tirer  de  la 
solitude  où  il  lattgnit.  Lorsqu*en  1806, 
Napoléon,  voulant  continuer  et  rendre 
durable  r<ïîuvre  de  TAsserablée  consti- 
tuante, ordonna  que  les  cendres  des 
!  grands  hommes  y  scroient  déposées  avec 
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solennité,  il  prescrivit  «i  néme  temps 
que  cet  édifice  reprendroit  son  ancienne 
dénomination,  et  que  le  chapitre  métro- 
politain, a  urgtnéhté  de  {^ix  nfembresi,  sefoil 
chargé  dé  desservir  l'église  de  Sainte- 
Ctenevîève,  parce  qu'il  sa  voit  que  ruiiion 
dés  idées  religieuses  à  la  reconnoissance 
hsitidiiàlè  donne  it  ce  Sentiment  plus  de 
forée  et  de  stabilité'.  Nous  partageons 
donc  pfeineiriént  >é  vœu  manifesté  par  la 
CotAriiissiôn  de  h  cbai^bre  des  députés , 
p6ur  qu'une  destination  h  la  fois  pieuse 
et  patriotique  soit  rendue  au  Panthéon , 
et  poor  que  le  syitibole  de  Ta  liberté  du 
Monde  reparoissê  ait  somniet  de  ce  noble 
édiftce.  » 

iVous  ne  savons  si  un  vœu  si  légi- 
time et  si  éloqiieiiuucnt  motivé  sera 
bieutot  accaeiili  par  le  gouverne- 
ment. Pour  nous ,  si  nous  dësivons 
cette  Inste  réparation  des  profana- 
tions de  1830 ,  c'est  peut-être  moins 
encore  dansTintéiêt  de  la  Religion, 
qui  les  a  si  vivement  déplorées,  que 

S  pur  riionneur  d*une  nation,  qui  se 
isant  clirétienne  a  commence  par 
écarter  de  la  tombe  des  morts  qu'elle 
vouloii  glorifier,  la  prière  et  les 
maintes  e^érances  de  1  immortalité , 
pour  l'abandonner  à  la  solitude  de 
l'indifférence  religieuse  ou  à  la  vaine 
curiosité  des  étrangers. 


Diocèse  (Tjéjaccio.  —  Le  19  juin, 
le  chapitre  et  le  clergé  de  la  ville 
d'Ajacciose  sont  rendus  en  corps  au 
palais  épiscopal ,  où  le  doyen  des 
eUanoines  a  lu  au  nom  de  tous  l'a- 
dresse suivante  : 

a  Monseigneur, 
»  Les  membres  de  votre  clkapitre  et  le 
clergé  de  votre  ville  épiscopale  atten- 
doient  avec  impatience  votre  retour  au 
milieu  d'eux ,  pour  vous  exprimer  les 
sentimens  de  profonde  sympathie  qu'a 
excités  dans  leur  ame  la  protestation  so- 
lennelle adressée  naguère  par  Votre 
Grandeur  à  la  chambre  des  pairs,  et 
publiée  dans  les  journaux,  contre  le  pro- 
jet de  loi  sur  la  liberté  d*^enseignement. 
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»Voiis  ttiiet  déjà 'donné,  Mmiseîgneur, 
plm  d'ooe  preuve  de  cefie'vtve  solMci- 
tude  qui  vom  a  constanmieiit  an^mé  di»As 
la  gi'ande  question  qoi  agite  en  ce  mo- 
ment les  esprits,  et  k  fciqiiolle  se  ratta- 
chent les  plus  graves  intérêts  de  tareK- 
glon  et  de  la  société,  liais,  puisque  des 
hommes  qui  detoienl  comioftré  fnfeitx 
que  personne  le  fond  de  totre  penÉée , 
ont  si  mal  inlerprété  la  réserre  que  ^ous 
aviez  cra  devoir  vobs  imposer,  nous:  ne 
pouvons  qu'applaudir  à  la  pnblicité 
qu'ont  acquise  vos  justes  réclamsitionB. 

»  Nous  ne  satirions  trop  remereier,  en 
particulier,  le  célèbre  oratetn*,  qui,  après 
avoir  si  courageusement  soutenu  à  la 
chambre  des  pairs  les  droits  de^  catlK>- 
liques,  n'a  pats  cru  pouvoir  mlent  etore 
ce  mémorable  débat,  qu'en  invoquant 
l'autorité  de  votre  parole ,  et  en  hii  prê- 
tant ,  à  son  tour ,  toute  la  puissance  et 
tout  l'éclat  de  la  sienne. 

«Votre  Grandeur  n'a  voit  pas  besoin  de 
la  démarche  que  nous  faisons  aujourd'hai, 
pour  être  convaincue  dn  parfait  accord 
qui  règne  et  régnera  toujours  entre  le 
clergé  de  la  Corse  et  son  évéqiie  :  mais 
le  soupçon  qu'on  a  osé  jeter  du  haut  de 
la  tribune  de  la  chambre  des  pairs,  au 
sujet  d'un  prétendu  dissentiment  entre 
l'épiscopat  et  le  clergé  du  second  ordre  , 
nous  impose ,  à  nous  aussi ,  robligalioti 
de  parler  haut,  et  de  repousser  avec 
toute  l'énergie  dont  nous  sommes  capa- 
bles, une  imputation  non  moins  offen  • 
santé  pour  notre  caractère,  que  contraire 
à  la  vérité. 

»  Dans  la  douleur  que  nous  causent 
les  violentes  oppositions  de  tant  d'esprits 
encore  mal  prévenus  contre  les  généreux 
défenseurs  de  la  foi  et  de  la  liberté,  nous 
éprouvons  avec  tous  les  vrais  catholiques 
une  grande  consolation ,  en  contemplant 
la  majestueuse  attitude  de  l'épiscopat 
français,  et  ceue  éclatante  unanimité  qui 
s'est  révélée  dans  la  variété  même  non 
moins  que  dans  la  spontanéité  de  ses  ré- 
clamations. Cette  admirable  unité  qui 
fait  notre  force,  est  un  Bîgne  visible  de 
la  protection  que  le  ciel  continue  d^ao- 
corder  à  l'Eglise  de  France ,  et  uo  gage 
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certain  de  là  vietoire  cfuî  liffifrâ  {mr  coa- 
ronner  uA  joar  ses  gWieui  effort». 

»  L'Eglise  de  Corse ,  associée  à  eeile 
sainte  Julie ,  se  félicite  d^atoir  à  sa  tête 
un  pré^i  àï  dignei  dé  la  éùtiâw^é  Â  ses 
immortelles  destinées,  nn  évéque  dont 
la  parole  a  s$  nolHetnent  retér^t?  d*iit^  Bout 
de  la  France  à  Taulre ,  et  s'est  si  parfai- 
tement hàrttiontsée  avec  tant  de  voix 
éloquentes  qui  se  dont  élevées  de  tôîfe  lés 
siégea  épisicopiaux  pour  la  défense  de  la 
même  eause. 

v>  Nous!  votis  prions,  Mdnseigrieof ,  d'a- 
gréer eetle  foible  etpcession  de  nos  sen-^ 
tniiens  les  plus  vrais  et  tes  plus  intime^ , 
comme  Uii  témoignage  du  profond  res-^ 
pect  et  de  raffeetioli  filiale  qui  lient  in- 
dissoluMèniént  le  edsur  de  toi^  vos  prê- 
tres à  leui'  premier  pasteur. 

»  Ajâcdo,  le  18  join  1844.  » 

M.  févéqne  a  répandu  : 
«  Messieurs, 

»  C'est  un  spectacle  bien  conf^olant 
pour  l'Eglise  de  France  de  voir  tous  ses 
chefs  réunis  comme  un  seul  homme,  pour 
k  défense  de  ses  droits  méconnus.  Ce 
beau  spectaiele,  vous  le  renouvelez  en  ce 
uiomeiit  pour  la  gloire  et  rédifleaiion  de* 
notre  patrie  eommunCé 

»  Comme  vous  Taivez  for t  bien  remàr^ 
que,  Meâsieurs>  la  qftesliofï  de  ta  liberté 
d'enseignêineiittouetie  aui  inlérécâ  les 
plus  sucrés  de  TËglIse  et  de  la  soeiété 
loul  ORtiére.  11=  n'est  donc  pa^  surpre- 
nant qu'elle  aH  éveilté  toute  la  sollid- 
ttMie  (tes  premiers  pasteurs,  ie  ne  pou- 
vois  ne  pas  suivre,  dans  une  circonstance 
ausslgraveet  aussi  décisive,  les  tracésde 
mes  vénérables  collègues  que  je  regar- 
derai toujours  comme  mes  maîtres  et 
mes  iModèles. 

»Les  paroles  q«e  je  me  suis  fait  un 
devoir  d^adresser  à  la  chambre  des  |jairs, 
ont  acquits  «n  prix  q^a'etles  étoient  foin 
de  mériter,  grâce  à  l'appui  que  leur  a 
prêté  la  vois  éioqaeiMe  de  Ton  de  nos 
pbi6  illiistreis  ééfeniseors.  Ces  paroles 
étoleni  éerites  depdis  biem  long-remps 
dsur»  le  fond  de  mon  cœur,  avant  qu'el- 
le eussent  le  rêléntisseMent  qu'elles  ont 
<HMemi«  i'êtoiè  sâr  iftÉW^  rencontre- 


roient  sm  symputlrrefii^  «ussl  fe)efl  ^mt 
j  celles  de  ions  les  eatholiqiies  de  FraMee: 
j  »  Le  clergé  de  la  Corse  n'a  jamaid  été 
le  dernier  dans  les  démonstrjBitionft  é& 
zèle  et  d'attachemeitt  pour  Ï9t  sainte 
cause  de  la  religion  ei  de  la  vttàki  Hlterté. 
Yoas  jusUfiez  pleinement  owjourd^hui. 
Messieurs,  cette  tradition  de  foi  H  de 
détournent,  qui  s'esi  perpétuée  {iartei. 
nons  dès  les  premiers  joôrs  oà  la  himlèltl 
de  l'Evangile  si  brillé  sur  notre  ile«  Âusrï 
suls-je  beaucoup  moins  surpti^qiie  toè-* 
cbé  de  l'éclatant  témoignage  que  tdiiâ. 
m'offrez  en  ce  jour,  du  parfait  acéord  ûè 
vos  semimehs  avec  ceux  de  totrcî  évé- 
que. 

»  Soyons  toujours  nms,  Meâsiê^rs,  et 
ne  désespérons  pas  du  suGciès  d^une  eause 
qui  a  pour  elle  le  concert  unanime  de 
répiscopat,  le^  vœux  de  tous  les  fidèle», 
et  le  suffrage  de  toute  ame  généreuse  et 
sincèrement  amie  de  hi  religion  et  de  la 
vraie  llberté^i» 

Diocèse  de  Nantes,  —  La  lettre 
suivante  vient  confirmer  les  obser- 
vations que  nous  avons  émises  dans 
ùotrë  dernier  niiinéro,  sûr  Pexagé- 
ratibn  déplorable  de  quelques  écri- 
vains religieux. 

À  Monsieur  le  marquis  de  ïlégnon .  ré-^ 

docteur  éii  chef  du  Journal  La  Liberté' 

comme  en  Belgique. 

«  Saint  GiFJas,    diocèse  dé 
Nantes,  32  juin  1844. 
»  Monsieur  le  Marquis, 

)»  Je  reçois,  dans  le  cours  de  mes  vi- 
sites, le  numéro  du  18  juin  de  voire 
journal  :  La  Liberté  comme  en  Belgique^ 
et  j'y  trouve  un  article  qui  m'afflige  au- 
tant qu'il  me  surprend;  cet  article  est. 
iniiiulé  :  Rupture  publique  entre  Iff.  Vé^, 
véque  de  Nantes  et  le  ministre  des 
dotUeg, 

»  Si  vous  vous  fussiez  borné.  Mon- 
sieur le  Marquis,  à  reproduire  les  détails' 
donnés  par  les  journaux  de  Nantes,  sur 
la  manifestation  do  clergé  du  diocèse, 
le  14  juin,  je  n'anrois  rien  à  dire  :  ces 
détails  sont  exacts,  et  sont  dohnés 
avec  .la  modération  qai  convient;  mais 
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VOHB  %xei  cru  pouvoir  y  ajoater,  ei  avec 
uoe  amerlunie  que  je  ne  qiialiûerai  pas, 
dea  eircMistauces  qui  n'ont  pas  exisié; 
v#ug  me  prélea  des  paroles  que  je  n'ai 
pas  prononcées,  ei  vous  me  supposez 
des  inieniions  que  je  n'ai  jamais  eues. 

»  Tous  avez  en  particulier  outrepassé 
la  vérité,  soit  en  affectant  de  dire  que 
favois  Uvré  la  correspondance  ministé- 
rielle, soit  en  attribuant  à  M.  le  minisire 
un  langage  qu'il  n'a  pas  tenu  dans  ses 
lettres.  Je  ne  désavoue  rien  de  ce  que 
j'ai  dit  ou  fait;  mais  je  proleste  contre 
tout  ce  que  vous  avancez  dans  cet 
article,  en  dehors  de  la  relation  donnée 
par  VHermine  et  par  VOueii. 

»  Je  proteste  également  contre  la  con- 
séquence que  vous  voulez  tirer  de  ce  qui 
s'est  passé,  le  14  juin,  à  TËvéché,  que  ce 
soit  une  rupture  entre  M.  le  ministre 
des  cultes  et  M.  l'évéque  de  Nantes. 

»  Je  proteste  aussi  contre  la  qualifica- 
tion d'assemblée  publique  que  vous  sem- 
blez  vous  complaire  à  donner  à  une  ré- 
union de  prêtres,  se  trouvant  seuls  avec 
leur  évéque  dans  un  appartement  fermé 
de  TEvêché. 

»  Je  proteste  contre  l'importance  que 
vous  prétendez  donner  à  des  faits  aussi 
simples  par  eux  -  mêmes  qu'ils  rétoient 
ilaus  ma  pensée ,  et  qui  n'ont  consisté 
qu'à  répondre  à  une  marque  de  confiance 
par  une  a^lre  marque  de  confiance.  Je 
n'accepte  donc  point  l'honneur  que  vous 
me  faites  de  me  proposer  pour  modèle  à 
l'épiscopat  :  je  m'honore  de  niiu-cber  à 
sa  suite.  Il  est  assez  éclairé ,  assez  sage, 
assez  fidèle  à  ses  devoirs  pour  que  nous 
puissions  nous  reposer  &iir  lui.  Il  est 
vrai ,  Monsieur  le  Marquis,  que  vous  ne 
paroissez  pas  avoir  en  lui  la  même  con- 
fiance, si  on  en  juge  par  les  conseils  que 
vous  ne  cessez  de  lui  donner. 

»  Je  respecte  vos  intentions,  Monsieur 
le  Marquis  ;  je  connois  et  apprécie  voire 
dévoûment  pour  les  intérêts  de  la  reli- 
gion ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  gé- 
mir sur  la  nature  des  armes  que  vous 
employez  iK)ur  les  défendre.  Ce  n'est 
point  en  détruisant  tout  ce  qui  existe 
qu'on  remédiera  au  mal  :  je  u'al  jamaû^ 


cru  que,  par  la  violence  et  l'exagécA- 
tion,  on  pût  défendre  utilement  la  reli- 
gion, 
o  Je  suis,  etc. 
»  t  J.  François,  évéque  de  Nantes.  » 

AiXEMA&NE.  —  L'on  mande  de 
Cologne,  queMgrdeDroste-Yische- 
ring,  archevêque  de  cette  ville,  va 
se  rendre  à  Rome ,  et  que  déjà  il  a. 
adressé  au  ministère  piiussien  la  de- 
mande du  passeport  nécessaire  pour 
faire  ce  voyage.  L'Allemagne  catlio- 
liaue  s'afflige  du  départ  du  plus  vé~ 
neré  de  ses  prélats  ,  bien  qu'elle  se 
plaise  à  croire  qu'il  est  appelé  au 
pied  de  la  chaire  pontificale  pour  y 
être  revêtu  de  la  pourpre  romaine  , 
si  légitimement  due  à  tant  de  cens— 
tance  et  de  résignation  dans  la  per- 
sécution qu'il  a  subie  pour  l'indé- 
pendance de  l'Eglise  et  de  son  minis- 
tère pastoral. 

RJEVUE  POLITIQUE. 

Gardez-vous  de  rire  du  fatum  des  an- 
ciens. Ce  dogme  indéfini  et  quelque  peu 
cruel  avoit  bien  aussi  son  côté  profiuble 
pour  les  nations  comme  pour  les  indivi- 
dus. Il  faut  que  l'homme  croie,  tant  sii 
nature  première  aspire  au  bien  et  à  la  vé- 
rité perdus!  Mais  la  leçon  que  la  sagesse 
antique  chercha  souvent  dans  la  deUinée^ 
ne  sauroitrcUe  profiter  au  moins  à  ceux 
de  nos  hommes  d'Etat  qui  se  sont  dé- 
clarés fatalistes  dans  leurs  productions  et 
leurs  actes?  Si  vous  avez  lu  V Histoire  de 
la  révolution  françaisSy  ouvrage  prodi- 
gieux de  la  jeunesse  de  M.  Thters,  en — 
traînés  par  ce  style,  ces  idées  volcani- 
ques, ces  faits  inouïs,  cette  exaltation 
sans  pareille,  ces  meurtres,  ces  pillages, 
ces  guerres,  ces  victoires^  ces  horreurs 
et  ces  beaux  sentimens  de  tout  un  peu- 
ple qui  passe  tour  à  tour,  et  presque  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure,  du  su- 
blime à  l'infamie,  du  bonheur  à  l'eKé^ 
érable  désordre,  et  tout  cela  par  un  en- 
traînement subit,  comme  inévitable,  avec 
l'historien  vous  vous  serez  émus,  voua  au- 
rez partagé,  prati<^é  .peut-^tre  un 
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Uiousiâsnie  fatal!  Boorrèftot  el  vtetinies; 
spolîaieurs  ei  proscrils,  toos  ont  subi 
leur  rôle.  Seule  la  gloire  de  la  pairie  res^ 
plendîtsurde  tels  décombres.  Battez  des 
mains  et  saluez  TaTenir.... 

D^aiUeiirs,  ThistorleQ  ne  résuine*l-il 
pas,  quoique  moindre,  une  destinée  dans 
sa  personnalité  politique?  Fatalement 
vous  rencontrez  M.  Thiers  dans  certains 
événemens  depuis  1830.  Aux  jours  si- 
nistres de  r  Archevêché,  de  cette  émeute, 
ignoble  souveraine,  que  les  DébcUs  saluè- 
rent de  justice  du  peup/e,  M.  Thiers, 
sous-secrétaire  d-Etat  du  niintslère  Laf- 
fitle,  parut  et  laissa  faire.  A  Télat  de 
siège,  il  prêta  son  eoncours;  tl  travailla, 
ministre,  à  celle  pacification  de  la  Ven- 
dée, paya  Tin^irae  Deutz,  prépara  à  U 
noble  prisonnière  de  Blaye  cet  asile  et 
ces  secours  indignes  de  tant  de  courage; 
plus  tard ,  une  pensée  de  surprise  et  de 
crainte  voulut  entourer  Paris  de  forte- 
resses et  de  bastions  :  M.  Thiers  seul, 
malgré  sa  sortie  du  ministère,  contre  tout 
précédent  parlementaire,  par  son  élo^ 
quence  et  ses  inQuences  de  parti,  fit 
triompher  ce  projet  dans  les  mains 
mêmes  de  son  rival,  devenu  son  succes- 
seur. Enfîn,  le  voici  aujourd'hui  rap- 
porteur du  projet  de  loi  sur  VinslrucUon 
secondaire  ^  d'après  $on  discours  défen- 
seur et  protecteur  de  rUniversitc  et  de 
son  monopole.  Grâces  à  lui,  deux  libertés 
précieuses  vont  êlre  entourées  d'infran- 
chissables remparts  ;  mais  la  pensée  ne  se 
mure. pas  :  peut-être  M.'Thiers  a-l-il  fini 
par  rechercher  lui-même  cette  fatalité  de 
succès  qui  sert  sa  vauité.  Pour  nous, 
4|uelle  qu'en  soit  Tissue,  nous  redirons, 
non  sans  espoir  :  L'homme  s'agite ,  et 
Dieu  le  mène... 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

IKTÉBlEt'B. 

Paris,  26  juin.  —  Les  projets  de  loi 
sur  les  chemins  de  fer  de  Paris  à  Ren- 
nes, de  Tours  à  Nantes^  et  de  Paris  à 
Lyon,  ont  été  présentés  aujourd'hui  à  la 
ebaailNre  des  pairs. 

-«  La  chambre  jdes  députés  a  tenu 
Jiier  une  séance  de   acrutu^.  Elle  a 


adopté  soccèsMveiMiit  les  projets  de 
loi  relatifs  au  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Lyon,  à  relui  de  Tours  à  Nantes  et: à  ce- 
lui de  Paris  à  Rennes.  11  n'y  a  «i  de  dé- 
bat que  sur  ce  dernier  projet ,  et  senle» 
ment  en  ce  qui  concerne  l'embranehe- 
ment  sur  Versailles.  Le  journal  ministé*- 
riel  annonçoit .  qu'un  accord  avoit  été 
conclu  entre  les  deux  compagnies  de  la 
rive  droite  et  de  la  rive  gauche;  cet  ac** 
cord  n'a  pas  paru  à  la  chambre  parfaite^ 
ment  établi,  et  un  amendement  a  été  pvé- 
sente  par  H.  Vavin  et  vivement  appuyé 
par  M.  Fould  et  M.  Boulay  (de  la  llesr^ 
the),  dans  le  but  de  réserver  la  question: 
les  explications  domfiées  par  M.  le  rap- 
porteur ont  établi  que  cette  reserve  ré- 
sttltoit  des  termes  du  projet,  et  M.  VavIn 
a  retiré  son  amendement. 

La  discussion  s'est  ouverte  ensuite  sur 
le  chemin  de  fer  du  Nord.  On  se  rappelle 
que  la  commission  a  demandé  que  l-Etat 
fût  ciiargé  de  la  pose  des  rails,  fia  diffî^ 
culte  n'a  pas  encore  été  résolue  aojimr-^ 
d'Jiui.  Une  discussion  fort  vive  s'est  éle^ 
vée  sur  les  difierens  tracés,  et  a  rempli 
toute  la  séance. 

—  M.  Hébert  a  déposé  à  la  chambre 
des  députés  son  rapport  sur  la  proposi- 
tion relative  au  domicile  politique.,  Celte 
proposition  porte  que  nul  ne  doit  être 
inscrit  sur  les  listes  électorales  d*un  ar- 
rondissement où  il  n'a  pas  son  domicile 
réel,  s'il  ne  paie  pas  au  moins  50  Ihmcs 
de  contributions  directes. 

•^M.  Dudresnay  a  été  élu  député  au 
scrutin  de  ballotage  par  le  coHége  élec- 
toral de  Morlaix. 

—  Par  ordonnance  du  S3  juin,  M.J.-G. 
Jul)elin,  commissa^e-général  de.  la  ma- 
rine, membre  du  conseil  de.  Tamirauté, 
est  nommé  directeur  du  contrôle  central 
an  département  de  la  marine. 

Un  autre  ordonnance  de  la  afème  date 
le  nomme,  en  outre,  conseiller  d'Etat  en 
service  extraordinaire. 

—  Des  perquisitions  ont  été  faîtes  ces 
jours  derniers  chez  des  personnes  de 
haute  distinction.  Le  Messager  explique 
ainsi  les  maures  qui  ont  été  prlsêapar 
l'autorité  : 
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condamné  O'Conncll  |Mr  la  côur  du  banc 
de  la  reine. 

—  On  lit  dans  la  Gazelle  d'Anasbouro 
doâOjotn:  ^ 

o  L'empereur  d'Aotriche  a  envoyé  son 
^nitièiiieaide-<Je-camp  général,  le  colo* 
iiel  baron  de  Afoll,  pour  fake  à  Mme  la 
duchesse  d'Angoulênie  ses  compHmens 
de  condoléance  à  Toccasion  de  la  mori 
da  doc.  On  assure  que  S.  M.  a  laissé  la 
duchesse  libre  de  choisir  sa  résidence 
dans  toute  la  monarchie.  L'ambassadeur 
atigiais,  sir  Robert  Gordon,  a,  dit-on, 
cru  devoir  refoser  d'accepter  une  notifl- 
Oilion  publiée  par  M  le  duc  de  Bordeaux 
«or  hi  mort  de  M.  le  duc  d'Angoulérae,  à 
wîaioo  de  quelques  expressions  qui  s'y 
tnottvent  et  qui  se  rauachent  à  l'élai 
actud  des  eiioses  en  France. 

»M.  Je  ûuede  Bwdeanx  a  communiqué 
â  louiésies  cours  de  l'Europe  cette  no- 
tifieatîoQ;  il  y  a  joint  une  nouvelle 
protestation  contre  l'ordrfe  de  succession 
en  Frimee.  Le  prince  ajoute  que,  bien 
loin  de  faire  une  démarche  qui  puisse 
«(«mpromettre  la  paix  régnante,  il  a  l'in- 
lenttOB  de  tout  abandonner  aux  circon- 
stances et  à  ^avenir.  Le  prince  se  fait 
«ppeler  Monseigneur,  et  non  Majesté. 

»  M.  le  duc  d'Angouléme  a  iégué  dans 
«m  testament  lusufruit  de  ses  biens  à  sa 
veuve,  mais  la  propriété  des  deux  tiers  à 
M.  le  duc  de  Bordeaux  et  un  tiers  à  ma- 
demoiselle de  Berry.  On  assure  que  M.  le 
duc  de  Bordeaux  a  l'intenUon  de  résider 
à  l'avenir  en  Suisse. 

I»  Madame  la  duchesse  douairière  d'An- 
goulérae a  fait  à  la  ville  de  Goritz,  à 
l'oecasion  des  funéraiires  du  duc,  le  don 
d'une  somme  considérable  destinée  à 
fonder  un  hôpital  des  aliénés.  La  duchesse 
pari  pour  Kirchberg,  mais  elle  passera 
l'hiver  prochain  à  Goritz.  » 

—  La  cour  de  Hanovre  vient  de  pren- 
dre le  deuil  pour  quinze  jours,  et  celle  de 
VnsBSé  pour  vingt  et  un  jours,  à  l'occasion 
de  la  mort  de  Mgr  le  duc  d'Angouléme. 

—  Nous  recevons  les  lettres  et  les 
Journaux  de  Turquie  do  8  juin.  On  avoit 
ftjjpris  à  Constantinopie  la  confirmation 
officielle  du  rétablissement  de  l'ordre 


dans  l'Albanie,  Le  sultan  eontîmioîi  sa 

^    f  f/*  ^  ^ J"'"'  ^*  ^  drsposoil  b 
rendreàAktelin,d'oùiladûnevenir 
Constanimople.  Enfin,  le  pacha   de  U 
tekie  a  obtempéré  aux  ordres  de  la  PorJ 
Apres  avoir  résisté  à  trois  injonciio 
successives  du  divan,  il  s'est  dSé 
exécuter  défait  la  réparation  qureê  d J 
mer  avoit  déjà  accordée  diptomatlmS 
nieot  à  la  France  depuis  pluLursmS 
En  conséquence,  les  cinq  principauj 
acteurs  de  l'affaire  de  Latakié,  ceux  qj 
l  on  avoit  arrêtés  et  conduits  à  Beyrouth 
ont  ele,  dans  les  premiers  jours  de  mail 
transportés  à  Latakié  sur  un  bàtimenl 
de  guerre  turc,  et  là,  en  présence  di 
commandant  et  de  plusieurs  officiers  dq 
brick  de  guerre  français  VAldèiade,  ainsi 
que  des  notables  européens  de  la  ville  i 
lis  oijt  subi  la  bastonnade;  ensuite,  deux 
d  entre  eux  ont  été  incarcérés  immédia- 
tement pour  quelques  mois;  les  trois  au- 
tres ont  été  envoyés  aux  travaux  forcés  ai 
baint-Jean-d'Acre. 

Cette  solution  ne  s'est  fait  que  trop 
long-temps  attendre  ;  elle  prouve  néan- 
moms  que,  si  Ton  parloit  toujours  à  la 
Porte  le  langage  qui  convient  à  la  France, 
notre  diplomatie  reprendroit  bientôt  à 
Constani/nople  une  position  forte  et  dé- 
cisive.  I 
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d^t  Sainie-CkapeUe  après  leiS  Ifrumaire, 

lah  

M  Les  tra^au^x  considérables  d'art  et 
!éci$  répi« ration  que  le  gouvernement 
reét  exécuter  à  la  Sainte-Giiapelle  du 
laiiàlais  de  Justice  touchent  presque  à 
"snlar  fin.  L'artiste  et  le  chrétien  at- 
iciaicheBt  avec  une  ^ale  avidité  les 
uiigards  d'une  pieuse  admiration  sur 
ron^tte  merveille  de  i'arcliitecture  et 
fiJB  la  foi  catholiques  au  moyen  âge. 
tjftéuand,  sous  l'éclat  de  cette  radieuse 
cetsurrectioii,  le  monument  de  saint 
îi¥>u\s  aura  caché  toutes  les  meur- 
iifiéissures  du  temps  et  du  vandalisme 
iiite  hommes ,  nous  ne  doutons  pas 
ieifiie  le  gouvernement ,  pour  rendre 
iâ-li  vie  véritable  et  assurer  une  ira- 
au-hor telle  durée  à  ce  chef-  d'oeuvre  , 
e^ae  s'empresse  d'en  rouvrir  les  portes 
f  la  prière  chrétienne ,  et  d'en  re- 
irtiausser  les  splendeurs  par  les  saintes 
jifompes  de  l'Ëgiise. 
^  A  ce  sujet ,  nous  rappellerons 
Di}Qe,  nnéme  arant  la  fin  de  la 
iiirande  tempéie  révolutionnaire,  ce 
[ht  dans  les  souterrains  de  cette 
!>ainte  -  Chapelle  encore  dévastée  , 
Jfue  le  culte  catholiqiie  vint  publi- 
'ïuement  s'abriter.  Nous  avons  cru 
intéressant  de  faire  connoitre  à  nos 
lecteurs  comment  M.  l'abbé  Borde- 
fies  et  M.  l'abbé  de  Lalande ,  qui 
furent,  dans  la  suite,  l'un  évéque  de 
V^ersaiiles,  et  l'autre  archevêque  de 
Sens,  préludèrent  dans  ces  jours 
inauvais  au  rétablissement  de  l'exer- 
cice du  saint  ministère  à  Paris.  Ce 
n'est  qu'une  page  détachée  de  VHis" 
loire  du  pieux  évéque  de  Versailles  , 
que  nous  espérons  pouvoir  publier 
prochainement.  Inspirée  par  un 
profond  sentiment  de  filiale  recon- 
Doissance ,  cette  P^ie  de  Mgr  Borde- 
nes^  nous  aimops  à  le  croire,  sera 
accueillie  avec  uu  vif  intérêt ,  non- 
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seulement  par  tous  les  prêtres  qui  y 
retrouveront  un  parfait  modèle  des 
vertus  sacerdotales,  mais  encore  par 
cette  multitude  de  familles  nobles 
ou  obscures  qui  conservent  avec  une 
tendre  vénération  le  souvenir  et  les 
fruits  bénis  de  son  saint  ministère. 

«  On  connolt  la  révolution  du  18  hmr* 
maire;  on  sait  comment  Bonaparte  dbo* 
lit  en  une  heure  la  puissance  tyranni- 
que  qui  opprimoil  à  la  fois  rEglise 
etTEiat.  Revêtu  du  titre  de  Consal, 
il  donna  à  la  France  Tespoir  d'une  do- 
mination plus  douce ,  et  la  religion  pro- 
fita de  ces  momens  de  calme  pour  ré- 
parer peu  à  peu  ses  ruines  et  radier  de 
nouveau  autour  d'elle  ses  enfans  disper- 
sés. 

»  M.  Borderies  et  M.  de  Lalande  sor- 
tirent de  leur  retraite,  et  ils  se  prépa- 
roient  à  rouvrir  de  nouveau  leur  pieux 
oratoire,  lorsque  le  gouvernement  con- 
sentit à  leur  louer  la  Sainte-Chapelle 
àe  Paris  pour  Texercice  du  culte  catho- 
lique. 

»  Les  catholiques  de  la  Cité  et  des 
quartiers  environnans  y  accoururent ,  et 
tandis  que  les  prêtres  assermentés  occu- 
poient  encore  Téglise  de  Notre-Dame , 
faisoienl  d'inutiles  efforts  pour  conserver 
quelqu'existence  apparente  au  schisme 
constitutionnel  et  célébroient  seuls  leurs 
tristes  cl  coupables  solennités  au  milieu 
de  Tantique  basilique  abandonnée  des 
vrais  fidèles  et  condamnée  par  les  schis- 
mali(|ues  eux-mêmes  à  la  plus  honteuse 
solitude ,  M.  Borderies  et  M.  de  Lalande 
faisoienl  de  la  Sainte-Chapelle  une  église 
digne  des  premiers  siècles. 

))  Par  leurs  soins  généreux  et  par  le 
zèle  ardent  des  fidèles,  quoiqu'on  ne  leur 
eût  accordé  que  la  chapelle  souterraine, 
ce  sanctuaire  obscur  fut  bientôt  magni- 
Gquement  décoré \  plusieurs  autels  y  fu- 
rent élevés;  des  fleurs,  de  riches  flam- 
beaux, des  candélabres  dorés/  <te  beaux 
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reliquaires  les  embellirent.  De 'précieux 
crucifix  de  bronze  ou  d'ivoire  qu'on  avoit 
pu  dérober  aux  investigations  de  Fim- 
piélé  pendant  la  terreur,  furent  exposés 
à  la  vénération  des  fidèles  :  des  tableaux 
pieux  cachèrent  la  nudité  des  murs. 

»  Mais  les  plus  riches  et  les  plus  di- 
Tins  ornemens  de  ce  saint  lieu,  c'étoient 
la  piété  et  le  zèle  admirable  des  chré- 
tiens qui  s'y  réunissoient,  c'étoit  la  fer- 
veur angélique  de  ces  deux  jeunes  prê- 
tres qui  se  dévouoient  et  la  nuit  et  le  jour 
au  service  du  Seigneur  et  de  ses  fidèles 
serviteurs. 

»  G'étoit  véritablement  une  chrétienté 
tout  apostolique,  et  les  premiers  âges 
n'ont  jamais  rien  eu  de  plus  beau. 

9)  Pour  le  bien  comprendre,  il  faut 
se  représenter  cette  mémorable  épo- 
que où  il  y  avoit  encore  pour  la  reli- 
gion tant  de  douleurs,  tant  de  craintes 
encore,  et  cependant  quelques  espé- 
rances. 

»  On  revoyoit  ces  bons  prêtres  qu'on 
avoit  crus  morts  ou  éloignés  à  jamais  :  on 
les  voyoit  revivre  et  se  dévouer  de  nou- 
veau avec  un  zèle  infatigable  au  salut 
des  âmes.  Or,  à  cette  époque,  où  les 
échafauds  étoient  encore  présens  à  tous 
les  souvenirs,  où  il  n'y  avoit  guère  de 
milieu  entre  l'apostasie  et  le  martyre,  où 
on  avoit  vu  la  mort  de  si  près  et  si  long- 
temps menaçante,  le  salut  des  âmes  étoit 
encore  quelque  chose  pour  ces  fervens 
chrétiens. 

»  On  revoyoit  ces  confesseurs  in- 
trépides, on  savoit  quels  dangers  ils 
avoient  courus,  quels  périls  ils  cou- 
roient  encore  :  on  aimoit  à  se  ra- 
conter combien  de  fois  ils  avoient  bravé 
dans  des  temps  plus  malheureux ,  l'exil , 
la  prison  et  la  mort  même ,  plutôt  que 
de  trahir  jamais  la  gloire  de  Dieu ,  l'hon- 
neur de  U  religion  et  le  salut  de  leurs 
frères. 

»  Plusieurs  portoient  sur  leur  corps 
vénérable,  on  le  savoit,  les  cicatricf»s 
glorieuses  des  plaies  qu'ils  avoient  reçues 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 

»0n  savoit  de  plus  qu'ils  étoient  pau- 
vres, et  leur  pauvreté  les  honoroit  :  et  au 


milieu  de  cette  pauvreté  leur  tendresse 
pour  les  fidèles  qui  étoient  encore  plu; 
pauvres  qu'eux,  leurs  aumônes  et  leur 
générosilé  leur  donnoient avec  les  apôtre 
des  traits  si  frappans  de  ressemblance, 
que  lorsqu'on  les  voyoit  paroitre  daix 
cette  chapelle  souterraine  et  traverser  ii 
pieuse  foule  qui  la  remplissoit,  rien  n'ao 
roit  pu  exprimer  la  vénération  et  la  teo- 
dresse  religieuseetquelquefois  les  pieus» 
larmes  qui  les  accueilloient  à  leur  pas- 
sage :  l'habit  séculier  dont  ils  étoient 
toujours  revêtus,  excepté  pendant  le 
saints  mystères ,  attestoit  encore  le 
deuil  de  l'Eglise  et  rendoit  leur  dévoô- 
meut  plus  vénérable  et  plus  cher,  et  leur 
ministère  plus  auguste  et  plus  sacré. 

»Âfin  d'ailleurs  que  rien  ne  manquât  i 
cette  glorieuse  ressemblance  et  que  li 
Sainte-Chapelle  fût  une  douce  et  vive  im» 
ge  des  antiques  catacombes ,  les  familles 
chrétiennes,  qui  s'y  réunissoient,  ctoieo 
presque  toutes  des  familles  de  confesseur 
et  de  martyrs.  Plusieurs  des  membres  à 
ces  saintes  familles  avoient  donné  à  la  ùi 
et  étoient  prêts  à  lui  donner  encore  le^ 
témoignages- du  sang. 

»  Il  y  avoit  là  de  ces  saintes  feminej 
chrétiennes ,  véritables  héroïnes  «  digne^ 
des  anciens  jours,  qui  avoient  soupiri 
après  la  gloire  du  martyre  et  souveoi 
bravé  toutes  les  menaces  de  l'impiété, 
pour  sauver  en  les  cachant,  au  péril 
même  de  leur  vie,  les  ministres  de  JésuS' 
Christ  persécutés.  . 

»  Il  y  avoit  là  de  jeunes  enfans  à  qd 
leurs  mères  avoient  fait  £aire  plus  d'une 
fois  l'apprentissage  du  martyre.,  et  qui. 
au  sortir  du  baptême,  avoient  commencé 
par  l'héroïsme  la  profession  du  christia- 
nisme. 

»Yoilà  ce  qu'étoit  la  Sainte-Chapelle. 

»  Ajoutez  à  tout  cela  les  souveniis 
mêmes  de  ce  saint  lieu,  les  antiques el 
glorieux  souvenirs  de  saint  Louis,  de  ii 
sainte  Couronne  d'épines ,  des  Croisade 
et  des  temps  les  plus  héroïques  du  cbris' 
tianisme,  mêlés  aux  souvenirs  plus  ré- 
cens et  aussi  glorieux  des  nouveam 
I  martyrs  de  la  foi,  et  on  concevra  que  ie$ 
I  chrétiens  qui  sortoient  de  ce  saint  lin 
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pour  reparoîlre  au  milieu  du  monde 
rrétoîeiU  plus  des  chréliens  ordinaires, 
et  on  comprendra  pourquoi  M.  Borderies 
disoît  que  jamaii}  Saint-Thomas-d'Âquin, 
avec  fout  son  éclat  et  même  avec  toute 
sa  ferveur,  n'avoit  été  comparable  à  la 
Bainfe-Chapelle. 

dM.  Borderies  fonda  là  un  catéchisme 
dont  nous  ne  pouvons  donner  qâ'une  idée 
bien  foible ,  bien  imparfaite. 

»11  avoit  été  assez  heureux  pour  obte- 
nir une  petite  salle  près  de  la  Sainte*Gha- 
pelle  où  se  rassembloient  les  fidèles; 
c^est  là  qu'il  réunissoit  les  enfans  et  leur 
fnisoit  un  catéchisme  incomparable. 

»  Ces  pauvres  enfans ,  instruits  par 
leurs  parens,  vénéroient  M.  Borderies 
comme  un  martyr  de  la  foi  et  le  chéris- 
soient  comme  un  ange  descendu  du  ciel. 
Rien  ne  pe«il.  rendre  avec  quel  cœur 
affamé  et  avide  ils  recueitloient  jusqu'aux 
moindres  parcelles  de  la  parole  de  Dieu 
qui  tomboient  de  ses  lèvres. 

))Tous  leurs  parens  assistoient  à  ces 
saintes  instructions,  et  la  chapelle  étoit 
encombrée.  Cétoit  pendant  toute  la  se- 
maine (  nous  n'exagérons  rien ,  et  c'est 
de  la  bouche  de  ceux  mêmes  qui  assis- 
toient à  ces  pieuses  réunions  que  nous 
avons  recueilli  ces  détails)  ;  c'étoit  pen- 
dant toute  la  semaine  une  sainte  impa- 
tience jusqu'au  prochain  dimanche,  où  on 
venoit  avec  joie  et  dans  le  repos  sanctifié 
du  Seigneur,  reprendre  sa  place  dans  ras- 
semblée chrétienne ,  n'étant  tous  ensem- 
ble, comme  dans  les  anciens  jours,  qu'un 
cœur  et  qu'une  àme. 

»  Là ,  le  lâche  respect  humain  étoit 
méconnu;  là,  tout  indigne  milieu  entre 
Jésus-Christ  et  le  monde  étoit  méprisé  : 
VEvàngile ,  dans  son  intégrité,  faisoit  son 
impression  vive  et  naturelle  ;  là,  tous  ces 
cœurs  que  le  feu  de  la  persécution  avoit 
éprouvés  et  rendus  si  àrdens  et  si  purs , 
faisoient  leurs  plus  chères  délices  d'être 
nourris  par  ces  bons  prêtres  des  paroles 
de  la  foi,  de  les  entendre  parler  des  ver- 
tus des  siècles  futurs ,  et  tous  se  conso- 
4oient  ensemble  des  maux  de  la  vie  pré- 
sento  par'Vespérance  de  la  vie  bienheu- 
reuse. 
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»  Les  enfans  eux-mêmes  goûtoient  ces 
grands  et  purs  enseignemens  de  la  foi, 
et  leurs  jeunes  âmes  s'enflammoient 
d'une  ardeur  inconnue  à  la  voix  de  leur 
saint  Apôtre.  Ils  étoient  fiers  d'obéir  à 
sa  voix,  et  quand  il  leur  faisoit  sentir 
quelle  gloire  c'étoit  pour  leur  jeune  âge 
d'être  chrétiens,  au  milieu  de  la  défec- 
tion générale ,  de  demeurer  seuls  fi- 
dèles à  la  religion  trahie ,  et  de  contri- 
buer eux  aussi  à  conserver  et  à  défendre 
le  feu  sacré,  c'étoit  une  chose  admirable 
et  touchante  de  considérer  tous  ces 
jeunes  regards  s'animer  d'une  flamme 
divine,  et  quelquefois,  la  main  sur  leur 
cœur,  jurer  au  Seigneur  et  à  ses  ministres 
une  fidélité  éternelle. 

»  Sans  doute  il  y  en  eut  parmi  eux  qui 
oublièrent  depuis  ces  saints  engagemens, 
mais  il  y  en  eut  peu  :  les  enfans  de  la 
Sainte-Chapelle  ont  été  presque  tous  fidè- 
les. Plusieurs..^  jetés  dans  le  monde,  y 
furent  emportés  par  le  tourbillon  des  plai- 
sirs ou  des  affaires;  mais  ils  n'oublièrent 
jamais  l'apôtre  et  l'ami  de  leur  enfance. 
£n  quelque  lieu  qu'ils  soient  aujourd'hui, 
en  quelque  position  que  ce  livre  les  ren- 
contre ,  nous  sommes  sûr  de  ne  pas  les  ' 
faire  rougir,  en  disant  qu'ils  sont  encore 
fidèles  à  la  foi  et  à  l'honneur,  que  le 
nom  de  M.  Borderies  leur  est  encore 
cher,  qu'il  fait  peut-être  encore  couler 
les  larmes;  que  sais-je  môme?  qu'il  est 
encore  assez  puissant  sur  leur  cœur  pour 
les  ramener  et,  s'il  le  falloit,  les  recon- 
quérir à  Dieu. 

»  Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est 
qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui,  jetés  pendant 
vingt  années  au  milieu  (tes  périls  les 
plus  graves  pour  la  vertu,  engagés  dans 
les  carrières  les  plus  difficiles,  exposés 
aux  tentations  les  plus  fortes  et  les  plus 
délicates,  n'ont  jamais  failli  :  un  souvenir, 
une  parole ,  un  nom  les  a  toujours  sau- 
vés. L'un  d'eux  nous  en  a  révélé  le  se- 
cret. 

»  Au  milieu  de  tous  les  dangers ,  le 
regard  et  la  voix  de  M.  Borderies  les 
soutenoienl,  ils  croyoient  entendre  re- 
tentir à  leurs  oreilles  cet  énergi^^.  et 
touchant  adieu  du  saint  prêtre  ^mon 
43. 


(  668  ) 


enfant^  nous  n«  ierùM  pas  toujours  en- 
semble,  mais  nous  nous  aimerons  lou^ 
jours;  seulement j  en  quelque  lieu  que  vous 
soyez,  souvenez  "VOUS  toujours  de  la 
Sainle^hapelle,  » 

li^  iiaa  il 

REVUE 

ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

ROME.  —  Uae  lettre  particulière 
annonce  que  le  dimanche  16  juin  le 
célèbre  écrivain  de  la  vie  d'Inno- 
cent III,  M.  f  rédéric  Hurter,  a  fait 
abjuration  du  protestantisme  entre 
les  mains  du  cardinal  Ostini. 

PARIS.  —  Il  y  a  des  nouvelles  qu'il 
suffît  de  rapporter  pour  faire  sentir 
tout  ce  qu'elles  offrent  de  ridicule  et 
d'absurde.  La  Réforme  raconte  ,  sur 
la  foi  d'une  correspondance  d' An- 
cône,  qu'un  nouveau  prisonnier 
étant  arrivé  au  fort  San-Leo,  et  tou- 
tes les  cellules  se  trouvant  occupées, 
le  gouverneur,  retenu  au  lit  par  la 
goutte ,  auroit  donné  l'ordre  de  des^ 
cendre  provisoirement  le  nouveau 
venu  dans  l'une  des  citernes  detiti  - 
nées  aux  prisonniers  condamnés  au 
carcere  daro.  Puis  on  auroit,  après 
plusieurs  jours ,  reconnu  avec  effroi 
qu'on  avoit  donné  un  compagnon  à 
un  ancien  et  mystérieux  prisonnier 
de  San-Léo,  que  la  consigne  défend, 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  de 
laisser  communiquer  avec  qui  que 
ce  soit...  Or,  devinez  quel  est  le 
prisonnier  mystérieux ,  ainsi  oublié 
dans  une  basse-fosse  d'une  prison  de 
la  Romagne?  On  n'ose  pas  le  dire, 
tant  ce  mystère  est  épouvantable; 
mais  on  sait  vaguement  que  ce  mal" 
heureux  vieillard  est  un  français , 
prûre  ou  évéque  constitutionnel  ^  rigow 
reusement  détenu  depuis  un  temps  im^ 
mémorial  au  fond  de  ce  cachot ,  sur 
ce  rocher  inaccessible,  au  milieu 
des  Apennins!  Et  c'est  un  journal 
du  jeune  progrès  qui  tombe  dans 
cette  vieille  ornière  de  fables  ridi- 
cules et  d'odieux  mensonges  ! 


Autrefois,  sous  l'empire,  et  même 
dès  les  premiers  jours  du  consulat,  la 
procession  du  saint  Sacrement  de  la 
paroisse  Saint-ThomaS'-d'Aquin  fai- 
soit  le  tour  de  la  petite  place  qui 
n'est  presque  qu'un  parvis,  un  avanf- 
cloître  de  l'ancien  couvent.  Ni  Bo- 
naparte, ni  l'ombrageuse  police  de 
Fouché  ne  s'alarmèrent  de  cette 
procession  un  peu  plus  solennelle. 
Les  vastes  cours  et  les  beaux  jardins 
de  l'ancien  monastère  étoient  aussi 
ouverts  dans  cette  circonstance  à  la 

F3mpe  de  nos  augustes  cérémonies, 
ersonne,  que  nous  sachions ,  ne 
crioit  alors  au  fanatisme  et  à  Ten- 
vahissement  du  clergé. 

Il  n'en  n'a  pas  été  ainsi  le  diman- 
che de  la  Fête-Dieu  en  1844.  M.  le 
curé  de  cette  paroisse,  sur  des  rap- 
ports qui  ne  lui  laissoient  aucun 
doute,  s'étoit  cru  suffisamment  au- 
torisé à  faire  processionnellemen  t 
le  tour  de  la  petite  place  désignée. 
Le  corps  de  garde  et  l'officier  du 
poste  du  M usee-d' Artillerie  rendi- 
rent les  honneurs  militaires,  et  re- 
çurent la  bénédiction  du  saint  Sa- 
crement. Mais  le  commissaire  de  po- 
lice dressa  procès- verbal,  et  par  suite 
M.  le  ministre  des  cultes  écrivit  à 
M.  l'Archevêque  pour  se  plaindre 
de  cette  infraction  aux  articles  orga- 
niques. Averti  par  son  supérieur  ec- 
clésiastique, le  respectable  curé  n'a 
pu  qu'alléguer  sa  bonne  foi,  et  assu- 
rer que  désormais  il  se  conforme- 
roit  à  cette  stricte  légalité. 

Diocèse  de  Gap,  —  On  nous  écrit  : 
a  Mgr  Borgbi,  vicaire  apostolique, 
évéque  d'Agra ,  après  avoir  parcouru 
rilalie,e&t  entré  en  France  pir  le  col  du 
Mont'-Genèvre  :  le  19  juin  au  s(Hr  il 
arriva  à  Briançon.  Le  lendemain,  il  y 
célébra  la  solennité  du  Sacré-Cœur  au 
milieu  d'un  grand  concours  de  fidèles,  et 
il  conféra  la  confirmation  à  400  enfans. 
Dans  les  trois  nefs  de  la  grande  et  belle 
église  de  Briançon,  pas  une  place  ne  resta 
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plus  profond  conltnua.  pendiiiit  toute  la 
cérémoBie.  L'intérêt  et  raltention  re- 
doublèreol  lorsqae  le  prélat  monta  en 
chaire  et  qu'il  parla  des  bienfaits  de  la 
foi  et  de  la  civilisation  que  Tœuvre  de 
la  Propagation  de  la  Foi  opère  dansTuni- 
vers  catholique,  et  en  particulier  du  bien 
qu'elle  procuroit  dans  sa  propre  mission. 
L'émotion  du  zélé  et  fervent  vicaire 
apostolique  n'a  pu  se  contraindre,  quand 
il  a  parlé  de  son  vicariat  indien,  qui 
compte  (500  lieues  de  long  sur  300  de 
large  ;  quand  il  a  parlé  de  ses  40  millions 
de  diocésains  plongés  dans  le  fanatisme 
le  plus' grossier;  quand  il  a  prononcé  le 
nom  de  Benarés,  le  centre  de  l'idolâtrie 
la  plus  révoltante  ;  enfin,  quand  il  a  décrit 
le  sort  des  Irlandais  catholiques  de  l'In- 
dojuslan  qui  forment  les  deux  tiers  de 
l'armée  anglaise  dans  ce  pays,  où  ils  sont 
privés  des  secours  d'une  religion  si  chère 
à  leur  patrie.  L'auditoire  fondoit  en 
larmes  en  même  temps  que  l'orateur. 

»Mgrd'Âgra  emmènera  avec  lui  un  bon 
nombre  d'ouvriers  apostoliques.  M.  Ber- 
trand deSaint-André-d'Embrun  le  suit; 
il  en  doit  trouver  aussi  à  Fourvières  à  son 
passage  à  Lyon«  Six  Italiens  attendent, 
et  viendront  le  prendre  à  Marseille  pour 
le  moment  du  départ,  qui  aura  lieu  en 
octobre.  Dans  un  entrelien  particulier,  le 
prélat  a  dit  qu'il  comptoit  sur  plus  de 
vingt  missionnaires  qui  doivent  s'embar- 
quer avec  lui.  Sed  quid  hœcinler  tatUosI» 


Diocèse  de  f^ersailles,  —  L'inau- 
guration et  la  bénédiction  du  monu- 
ment funéraire  élevé  à  la  mémoire 
de  rinfortuné  duc  de  Bourbon ,  sur 
Feni placement  de  l'ancien  palais  des 
Gondé ,  ont  eu  lieu  le  jeudi  27  juin. 
A  11  heures,  les  membres  de  la 
commission  et  un  grand  nombre  de 
personnages  notables  étoieni  réunis 
chez  M.  le  curé  de  Saint-Leu.  Plu- 
sieurs ecclésiastiques  s'étoient  joints 
à  ce  digne  pasteur,  et  à  leur  tête  M.  le 
curé  de  Montinorency,  délégué  par 
BJgr  révéque  de  Versailles.  Toute 
la  population  de  Saint-Leu  et  des 


la  g9t;de 

nationale  avoit  pris  les  armes,  ie 
maire  et  l'adjoint  étoient  présens. 
Ail  heur^  et  demie  on  s'est  rendu 
à  réglisc,  où  une  messe  a  été  dite 
pour  le  repos  de  l'ame  du  malheu- 
reux prince.  Après  la  messe,  le  clergé 
s'est  acheminé  vers  le  monnmeût  en 
chantant  le  Te  Deum.  Du  pied  de 
cette  croix  qui  s'élève  comme  uf»Q 
triste  et  pieuse  pensée  d'expiation  et 
d'espérance ,  M.  le  curé  de  Motit- 
moreucy  a  adressé  aux  assisians, 
vivement  émus,  un  discours  plein 
d'ame.  La  cérémonie  s'est  terminé 
par  le  chant  du  f^exUla  régis, 

ANGLETERRE.  —  Dans  un  meeting 
très -nombreux  tenu  dernièrement  à 
Brindle  par  l'association  charitable 
catholique ,  instituée  pour  le  soula* 
gement  des  pauvres  catholiques  ma* 
fades  on  dans  la  détresse ,  le'  Révé- 
rend!. Gr.  Morris  fit  un  discours  dans 
lequel  il  mentionna  qu'il  avoil  tra- 
vaillé dans  la  mission  de  Lancashire 
depuis  ranl807,et  que, par  la  grâce 
de  Dieu, son  ministère  n'avoit  pas  été 
sans  quelque  succès.  II  avoit  laissé  à 
Preston  17  mille  catholiques  sur 
une  population  de  25,0<X)  âmes. 
Lorsqu'il  se  rendit  à  Wakefield,  il 
n'y  avoit  trouvé  que  28  catholiques, 
mais  il  a  plu  à  Dieu  d'en  accroître 
le  nombre  de  plus  de  800.  11  avoit 
fondé  une  mission  à  Dewsbury,  où 
il  avoit  formé  une  congrégation  de 
350  personnes.  On  avoit  donc  des 
actions  de  grâces  à  rendre  à  Dlieu 
pour  le  progrès  que  la  religion  lai-» 
«oit  dans  le  Yorkshire.  Le  RéTé- 
rend  M.  Jarret  lui  avoit  succédé  A 
Wakefield ,  et  il  s'étoit  séparé  de  son 
troupeau  avec  les  meilleurs  senti-^ 
mens  d'estime ,  d'affection  et  d'ami* 
tié. 

SUISSE.  —L'expulsion  de  M.  It 
curé  Marilley  de  Genève  donnera 
lieu  à  des  débats  sérieux  au  sein  de 
la  diète  Suisse.  La  nonciature  apoa« 
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toUatte  d'une  |Mirl,  et  la  légation 
Sarde  de  l'autre  y  porteront  leurs 
protestations  et  leurs  plaintes  sur  la 
violation  manifeste  des* clauses  et 
stipulations  foi^melles  du  protocole 
de  Vienne^  et  du  traité  ae  Turin 
relatives  à  l'exercice  du  culte  catho- 
lique à  Genève.  De  leur  côté ,  l'é* 
veqne  de  Lausanne  et  Genève  y 
porte  sa  plainte  pour  fait  de  viola- 
tion de  ses  droits  épiscopaux ,  ainsi 
3tte  d'oppression  de  la  religion  ca- 
bolique  dont  l'existence  et  le  culte 
sontforinellement  garantis  à  Genève; 
et  le  canton  de  Fribourg,  pour  fait 
de  violation  du  droit  et  du  concordat 
fédéral  par  l'expulsion  de  l'un  de 
ses  ressortissans ,  par  voie  de  police, 
du  territoire  de  Genève.  Il  est  à 
croire  que  le  gouvernement  de  Ge- 
nève recueillera  des  fruits  amers  de 
la  voie  de  fait  qu'il  s'est  permise , 
à  l'instigation  de  la  société  organisée 
dans  sa  capitale ,  sous  le  nom  d'  (7- 
nion  protestante^  dans  le  but  avoué 
d'extirper  le  catholicisme  du  terri- 
toire de  la  république.  Le  fanatisme 
calvinisme  de  cette  association  lui 
fait  perdre  de  vue  les  dangers  d'un 
conflit  avec  la  population  catholique, 
[ui  ne  compte  que  deux  mille  âmes 
le  moins  que  la  population  protes- 
tante. 
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BEVUE  POLITIQUE. 

Ferons  -  nous  décidément  la  guerre 
avec  rempire  de  Maroc?  ou  bien  sur 
nos  frontières  nos  troupes  d'Afrique  se 
contenteront-elles  de  repousser  les  in- 
sultes meurtrières,  les  irruptions  de  guet- 
apenset  les  brigandages  des  soldats  fana- 
tisés de  Muley-Abder-Rhaman  ?  L* An- 
gleterre, notre  alliée  fidèle,  nous  relient 
à  la  paix  par  ses  conseils  ou  son  in- 
fluence ;  mais  les  armes  qu'elle  a  ven- 
dues aux  Marocains  n'en  blessent  pas 
moins  à  mort  nos  bravés  soldats.  D'a- 
près le  journal  V Algérie^  l'engagement 
du  15  entre  les  Marocains  et  nos  troupes 
a  été  meurtrier.  Si  nous  avons  tué  500 
hommesà  l'ennemi,  iiousavons  eu  20  blés- 
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ses  et  7  morts,  parmi  lesquels  nous  avons 
à  regretter  un  officier  démérite,  M.  Tris- 
tan de  Rovigo.  Les  troupes  des  généraux 
Lamoricière  et  fiedeau,  surprisies  d*a- 
bord,  ont  bientôt  repris  l'offensive,  con- 
jointement avec  celles  du  gouverneur- 
général,  qui  commande  là  en  personne. 
La  guerre  semble  donc  inévitable.  Ya- 
t-on  pénétrer  ainsi  par  les  terres  jusqu'à 
la  ville  sainte  du  Maroc ,  ou  bien  notre 
escadre ,  sous  les  ordres  du  prince  de 
Joinville,  opérera-t-elle  de  préférence 
sur  Tanger  et  les  autres  ports?  Rien  en- 
core ne  paroît  arrêté.  Mais  il  ne  semble 
guère  possible  que  les  armes  de  la 
France,  que  son  territoire,  que  son 
honneur  aient  reçu  de  pareilles  insul- 
tes., sans  qu'une  réparation  complète 
et  définitive  ne  consolide  viclorieqse- 
ment  notre  possession  d'Afrique.  Tout 
le  passé  de  notre  histoire  est  là  pour 
nous  exciter,  indépendamment  de  l'exem- 
ple de  nos  voisins  à  Gibraltar.  Napoléon 
a  voit  eu  la  pensée  de  conquérir  le  Ma- 
roc ;  il  vouloit  que  la  Méditerranée  fût 
un  lac  français;  certes,  si  la  France  d'a- 
lors eût  possédé  l'Algérie,  nul  doute  que 
ce  projet  n'eût  été  accompli  au  profit  de 
notre  grandeur  et  pour,  rhonneur  de  la 
civilisation  chrétienne. 

—  A  l'intérieur,  l'attention  générale 
en  ce  moment  est  saisie  par  des  pensées 
moins  hautes.  D'abord  le  complot  roya- 
liste excite  plus  que  de  l'étonnement. 
D'après  le  Moniteur,  ce  prétendu  com- 
plot nous  ramèneroit  à  la  conspiration 
dite  de  la  rue  des  Prouvaires.  Ce  sont 
les  mêmes  propos  surpris  au  cabaret.  Il 
y  auroit  cette  différence  cependant, 
que  le  rapport  »  officiel  y  mêle  cette 
fois  des  noms  de  haute  illustration  et 
d'estime  universelle;  M.  le  prince  de 
Montmorency-Robecq ,  M.  le' duc  d'Es- 
cars,  M.de'Lespinois,  et  M.  Cherbonnier 
delà  Guesnerie,  amené,  lui  ^d'Angers, 
où  il  avoit  été  arrêté,  il  y  a  trois  jours,  à 
six  heures  du  matin.  On  a  saisi  chez  ces 
Messieurs  des  bustes,  des  effigies  de 
Henri  de  France.  D'autres  personnages 
plus  subalternes  sont  accusés  de  propos 
conspirateurs  et  d'embauchage  tenté  9»- 
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près  de  deux  soldais  du  génie  de  la 
chefferie  d*ïssy.  Tels  sont  les  effrayans 
détails  recueillis  el  publiés  par  le  gouver- 
nement sur  ce  complot;  et.  cela,  en 
pleine  paix  des  partis!  Attendons  le  ré- 
sultat de  ce  bruit  étrange.  Si  complot  il 
y  a  ,  nous  verrons  bien  qui  Tavoit  pré- 
paré, el  pour  le  succès  de  quelle  cause. 

—  A  Paris,  îa  foule  ne  se  porte  plus 
seulement,  depuis  trois  jours,  au  Palais  de 
r Industrie.  Dès  sept  heures  du  matin , 
les  curieux  en  belle  tenue ,  les  voilures 
remplies  de  femmes  élégantes ,  encom- 
brent les  avenues  du  Palais  de  Justice. 
Le  speclacle  en  vogue,  c'est  la  cour  d'as- 
sises ;  Te  drameT  Jest  l'assassinat  el  l'ac- 
cusation Doh  .  Cadot,  Les  journaux  ont 
publié  y  js'.r  d'accusation  de  cet  horrible 
meurtre  commis  à  Pontoise ,  en  janvier 
dernier.  L'as^as^'-'^se  nomme  Rousselel, 
serrurier  de  Sannois  ;  le  complice  n'est 
autre  que  le  fits  de  la  victime ,  Edouard 
Donon-Gadot,  âgé  de  18  ans,  blond,  frais 
el  rosé^  comme  l'ont  désigné  certains 
journaux.  Les  détails  de  celle  immora- 
lité précoce  avoieul  déjà  servi  de  pâture 
aux  amateurs  de  feuilletons  immondes.  A 
cette  heure,  il  y  a  mieux;  une  foule  com- 
pacte d'hommes  jeunes  et  plus  âgés,  de 
femmes  surtout,  fort  élégammenlparées, 
étouffe  autour  de  ces  J)anquettes  pressées 
delà  cour  de  justice.  On  y  voit  presque,  on 
y  entend  du  moinS  le  récit  des  honteuses 
circonbtances  des  amours  du  père,  en 
concurrence  avec  celles  du  fils,  nouvel- 
lement sorti  el  renvoyé  du  collège  Louis- 
l'e-Grand.  Ce  malheureux  jeune  homme, 
saisi  par  l'accusation,  montre  une  insen- 
sibilité et  un  sang-froid  inouïs  dans  ses 
réponses!  Quel  spectacle!  et  surtout  quel 
déplorable  et  révoltant  b«soin  d'émotions 
suppose  cette  affluence  de  curieux  choi- 
sis! Faudra-t-il  donc,  comme  on  l'a 
écrit,  aller  étudier  la  dvilisalion  à  la 
cour  d'assisesl  Oh  le  croiroil  par  cet  em- 
pressement à  cet  horrible  drame  Donon- 
Gadot.  Mais  alors  ne  soyons  plus  révol- 
tés aux  récils  de  tacite,  l'historien  de 
tant  d'infamies  ! 

—  La  cshambre  des  députés  a  enûn 
vidé  hier  la  question  du  tracé  duché- 
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min  de  fer  de  la  Belgique,  qui  étoit  pen^ 
dante  depuis  trois  séances. 

Le  gouvernement  proposoit  de  diriger 
la  ligne  de  Paris  à  la  Belgique  avec  un 
embranchement  vers  le  littoral  de  la 
Manche  sur  Calais ,  Dunkerque  et  Bou- 
logne. 

Les  lignes  sur  Calais  et  Dunkerque 
dévoient,  d'après  le  système  du  gouver- 
nement, se  détacher  de  la  ligne  de  Paris 
à  la  frontière  de  Belgique  à  Oslricourt 
(entre  Douai  et  Lille). 

MM.  Lestiboudois,  Roger  (du  Nord)  et 
plusieurs  autres  députés  proposoient  de 
décider  que  la  ligne  sur  Calais  et  Dun- 
kerque se  détacheroit  de  la  ligne  sur  la 
Belgique  à  Fampoux  (près  d'Arras). 

Enfin,  M.  Mortimer-Ternaux  proposoit 
de  décider  que  la  ligne  sur  Dunkerque  et 
Calais  se  détacheroit  de  la  ligne  belge  à 
Lille, 

La  proposition  du  gouvernem'ent ,  qui 
a  été  très-foi  blement  soutenue,  a  été  re- 
poussée par  la  chambre  comme  une  mau- 
vaise transaction. 

L'a  seconde  proposition  n'a  pas  été 
plus  heureuse.  La  chambre  l'a  repous- 
sée ,  après  dew^  jours  de  discussion ,  à 
une  seconde  épreuve  et  àlroi&ou  quatre 
voix  de  majorité  seulement. 

Resloit  la  troisième  proposition  ,  qui , 
par  une  singulière  tactique  ministérjelle, 
a  été  adoptée  à  l'unanimité.  Au  moment 
où  un  ministre  alloit  à  la  tribune  pour  la 
combattre  ,  la  chambre  a  demandé  avec 
force  la  clôture  ;  la  gauche  s'est  alors  le- 
vée en  masse  pour  l'adoption.  M.  Gui- 
zot,  qui  eiitroit  en  ce  moment  dans  la 
salle,  a  parfailemènt  compris  que  l'op- 
position alloil  l'emporter,  aussi,  sur  un 
geste  de  lui  très  -  significatif,  ses  collè- 
gues et  les  centres  se  sont  leyés  avec 
l'opposition  au  milieu  de  rhilarité  génér 
rale. 

La  ligne  sur  Boulogne,  je  détachant  à 
Amiens  de  la  ligne  de  Paris  à  la  fron- 
tière de  Belgique,  a  été  adoptée  sans  au- 
cune contestation. 

Aujourd'hui  la  chambre  avoit  à  exa- 
miner la  qiiestion  d'exécution  et  d'ex- 
ploitation. Elle  a  décidé  : 
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V  Que  le  chemin  d'Amiens  à  Bou- 
logne^ par  Abbeville  el  Eiaples,  sera 
concédé  pour  99  ans,  sans  subvention,  à 
une  compagnie  qui  fera  faire  tous  les 
travaux  ; 

â**  Qu'une  somme  de  15  millions  sera 
affectée  à  rétablissement  des  lignes  de 
fer  dirigées  sur  Calais  et  Dunkerque ,  et 
qu'il  sera  ouvert  à  cet  effet  un  crédit  de 
2  millions  en  1844  et  de  6  millions  en 
1845; 

5°  Qa'une  loi  sera  présentée  dans  le 
cours  de  la  prochaine  session,  pour  ré- 
gler le  mode  d'achèvement  et  d'exploita- 
tion du  chemin  de  fer  du  Nord,  et  des  li- 
gnes dirigées  sur  Calais  et  Dunkerque  ; 

4^  Que  le  ministre  des  travaux  publics 
96ra  autorisé  à  faire  poser  la  voie  de  fer 
sur  \e&  sections  terminées  du  chemin,  et 
à  pourvoir  provisoirement,  s'il  y  a  lieu, 
à  l'exploitation  de  ces  sections. 

L'ensemble  du  projet  de  loi  a  ensuite 
été  adopté  au  scrutin  par  227  boules 
blanches  contre  42  boules  noires. 
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NOinrELLES  ET  FAITS   DIVERS. 

INTÉHIEUR. 

Paris,  28  juin.  —  M.  Dudresnay,  qui 
vient  d'être  élu  député  par  te  collège  de 
Morlaix,  appartient  à  l'opposition  de 
droite. 

—  M.  Barbet,  maire  de  Rouen ,  a  été 
nommé  député  de  cette  ville,  en  rempla- 
ceiaent  de  M.  i.  Laffitte,  décédé. 

—  Par  deux  ordonnances  du  23  de  '»'» 
mois,  sont  convoqués.le  l**^  collège  élec- 
toral du  Doubs,  à  Besançon,  pour  le  20 
juillet  prochain,  et  le  V  collège  électoral 
des  Vosges,  à  Epinal,  pour  le  même  jour, 
à  l'effet  d'élire  chacun  un  député,  en 
remplacement  de  MM.  Maurice  et  Cuny, 
décédés. 

—  Les  visites  domiciliaires  qui  ont  eu 
lieu  ces  jours  derniers  ont  inspiré  de 
grandes  mesures  au  pouvoir.  Le  minisire 
de  la  guerre  a  publié  un  ordre  du  jour, 
dans  lequel  il  rappelle  aux  officiers,  sous- 
officiers  et  soldats  le  serment  de  fidélité 
uq'ils  ont  prêté,  et  leur  enjoint  de  signa- 
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1er,  ceux  qui  tentcroient  des  moyens  de 
soulèvement  et  d'excitation. 

Des  instructions  particulières  ont  en 
outre  été  adressées  à  tous  les  généraux 
commandant  les  divisions  pour  leur  pres- 
crire une  active  surveillance  parmi  les 
divers  régimens  qui  se  trouvent  sous 
leurs  ordres  respectifs. 

Par  suite  de  ces  mesures,  îe  général 
commaihfc"^  de  Paris  vient  de 

prescrire  au .^  onefs  de  corps  de  la  garni- 
son de  la  capitale  et  de  la  banlieue  de 
tenir  rigoureusement  .  main  à  ce  qu'on 
ne  laisse  entrer  aucun  hourgoois  dans  les 
casernes ,  et  de  faire  f  _  ^  iJe  fréquC^es 
théories  aux  sous-o'  r  et  soldats  <^ur 
ies  devoirs  qu'ils oi  ^^j 

— Un  des  hommes  ie$>'i.  '  "^".  placés, 
dit  le  Précurseur  de  /Y^  ,  dans  Je 
parti  légitimr^"  '**/  par  ses  anlê- 
dens,  M.deCherbonnier^.'  laGuesnerie, 
a  été  arrêté  dans  son  hOtàl  d  3  la  place  du 
Champ-de-Mars. 

C/est  à  six  heures  du  matin  que  la  police 
e^t descendue  chez  M.  de  Cherbonnier.  On 
avoit  cru  devoir  faire  un  assez  grand  dé- 
ploiement de  forces.  Un  iiombre  consi- 
dérable de  gendarmes  entourolt  l'hôtel 
pendant  que  M.  le  procureur  du  roi  y 
pénétroit.  Des  perquisitions  très-minu- 
tieuses ont  été  faites.  La  cave  et  le  gre- 
nier ont  été  visités.  On  y  cherchoît  des 
armes ,  dit-on ,  qui  ne  s*y  sont  pas  trou- 
vées. On  a  aussi  très-scrupuleusement 
fouillé  dans  les  secrétaires,  les  lettres  et 
les  papiers ,  et  on  assure  qu'il  ne  s'y  est 
rencontré  que  quelques  vieux  journaux 
qui  aient  éveillé  la  susceptibilité  de  la 
police  et  qu'elle  a  emportés. 

M.  de  Cherbonnier  a  cependant  été 
amené  d'Angers  à  Paris  sous  escorte ,  et 
mis  au  secret  à  la  Conciergerie. 

—  Une  ordonnance  du  '27  de  ce  mois 
fixe  au  22  juillet  prochain  la  réunion 
des  conseils  d'arrondissement  pour  la 
première  partie  de  leur  session.     ^^ 

—  On  lit  dans  la  Revue  de  Paris  :  ^^ 
0  Paris  ou  plutôt  les  environs  de  Paris 

possèdent  en  ce  moment  une  étrangère 
qui  pique  vivement  la  curiosité  de  tout 
I  son  voisinage.  On  assure  que  cette  dninr 
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Anglaise  d'origine  et  nommée  lûdy  Scmi- 
hope,  vil  dans  le  mystère  le  plus  impéné- 
trable, entourée  d'un  grand  nombre  de 
femmes  de  service  dressées  à  la  pUis 
parfaite  discrétion.  Quand  elle  sort,  c'est 
toujours  accompagnée  de  cinq  ou  six  de 
ses  femmes,  velues  exactement  comme 
elle,  le  visage  couvert  d'un  long  voile 
très-épais,  de  façon  à  ce  qu'on  ne  puisse 
savoir  qui  est  la  m:»fi»^»  ;^;  Jfjjle  ver- 
sions, mille  coojectuic»  u.,  /^nt  à  ce 
sujet.  La  plus  accréditée  est  que  cette 
singulière  lady  n'est  ajitre  chose  que  la 
fameuse  lady  Siaitbope,  dont  la  roma- 
nesque destinéç^^^  fourni  matière  aux 
récits  de  tant  de  y^eurs.  Selon  cette 
version,  lai*.*  .  vi<^e  ^e  seroit  pas 
morte  en  SVn%,_  /lU  trois  ou  quatre 
ans ,  comme  1«,  bruit  s'en  est  répandu , 
elle  se  seioit  toit*.  *  7)>^*^i\^7i  f^it  passer 
pour  morte ,  et  c  e»t'  tiay^  assure-t-on , 
qui  voyage  en  ce  moment.  Getie  bizar- 
.  reric  seroit  digne  de  la  célèbre  solitaire 
du  Liban.  » 

—  Nous  empruntons  au  même  journal 
les  réflexions  suivantes  : 

ce  Toutes,  les  «Cois  qu'un  crime  excep- 
tionnel se  produit  dans  la  société,  il  se 
passe  dans  presque  tontes  les  fenilles 
quotidiennes  un  fait  affligeant  qu'on  ne 
sauroit  qualifier  avec  trop  de  sévérité. 
L'assassinat,  Tempoisonnement,  le  parri- 
cide, obtiennent  de  toutes  parts  les  hon- 
neurs de  .la  publicité  la  plus  étendue.  On 
annonce  d'avance  l'intéressant  compte- 
rendu  de  la  cause  célèbre,  comme  s'il 
s'agissoit  de  la  prochaine  publication 
d'un  roman-feuilleton  en  dix  volumes. 
Voilà,  depuis  quelques  jours,  Donon- 
Cadot  et  Rousselet  élevés  à  la  hauteur 
des  personnages  fantastiques  de  M.  Sue. 
N'est-il  pas  vraiment  scandaleux  de  spé- 
culer ainsi  sur  une  curiosité  funeste 
qu'on  devroit,  par  tous  les  moyens,  cher- 
cher à  détourner,  au  lieu  de  la  surexciter 
imprudemment  par  des  prologues  empha- 
tiques et  de  suivre  jusqu'au  bout  les 
scènes  repoussantes  des  drames  judi- 
ciaires? » 

— La  firégate  à  vapeur  VÀsmodée  est 
arrivée  le  2i  à  Toulon;  ce  bâtiment. 


parti  d'Onin  le  15,  avoil  touché  à  Alger, 
d'où  il  avoit  repris  mer  te  18.  Il  apporte 
la  nouvelle,  non  officielle  toutefois,  que 
l'empereur  Muley-Abder-Rhaman  a 
donné  la  réponse  la  plus  satisfaisante  à 
l'ultimatum  présenté  par  notre  consul 
général  à  Tanger.  Le  Phénicien  ^  arrivé 
le  âl  à  Marseille,  a  déclaré  que  le  13, 
au  moment  où  il  quittoit  Gibraltar,  te 
bruit  d'un  arrangentent  amiable  entre  la 
France  et  le  Maroc  y  étoit  généralement 
répandu.  Le  combat  qui  a  eu  lieu  sur  la 
frontière  ne  devroit  donc  être  considéré 
que  comme  un  accident  malheureux 
dont  la  guerre  n'est  pas  la  conséquence 
nécessaire. 

— r  Le  Messager  publie  le  rapport  dé- 
taillé adressé  à  M.  le  ministre  de  la  guerre 
par  le  maréchal  Bugeaud  sur  l'engage* 
me,nt  qui  a  eu  lieu  entre  nos  troupes  et 
les  Marocains  à  la  suite  de  la  conférence 
rompue  par  les  aggressions  de  l'ennemi 
Nous  reproduisons  ce  document  : 

«  Lalla  Maghrnia,  le  16  juin  1844. 
»  Rlonsieur  le  maréchal, 

»  Par  ma  dépêche  télégraphique,  vous 
avez  vu  que  j'avois  demandé  à  El-Guen- 
naoui ,  chef  des  marocains  et  caïd  d'Ou- 
chda ,  une  entrevue  entre  lui  et  le  géné- 
ral Bedeau ,  pour  tâcher  de  rétablir  l'har- 
monie entre  les  deux  pays. 

»  J'uvois  (Ixé  le  lieu  du  rendez-vous  à 
trois  quarts  de  lieue  de  mon  camp,  sur 
rOued-Mouilah,  et  à  quatre  lieues  en* 
viron  du  camp  marocain. 
jj  A  sept  heures  du  matin,  Guennaoul 
et  ic^  génériri  Bedeau  accompagné  do 
M.  le  capitaine  Rivet,  de  MM.  les  inter- 
prètes Roches  et  Branchât,  et  du  caïd 
de  Tlemcen  Sid  Almadi  Sakkal ,  étoient 
réunis  au  lieu  indiqué.  Le  chef  marocain 
avoit  voulu  déployer  un  grand  appareil 
de  forces ,  et  il  a  successivement  montré 
environ  2,500  cavaliers  de  la  garde  ma- 
rocaine, 2,000  cavaliers  dés  tribus  et  5 
ou  600  fantassins. 

»  Ges  troupes  fanatiques  et  indisci- 
plinées se  sont  successivement  appro* 
chées  de  la  conférence ,  ont  forcé  Guen* 
naoui  de  l'interrompre  pour  essayer  de 


les  fépfiiner,  ont  fini  par  entourer  com^ 
plètcmeiit  nos  envoyés,  et  ont  corameneé 
le  feu  sur  nos  troupes,  qui  se  tenoient  à 
une  dislance  respectueuse  de  nos  pléni- 
potentiaires ;  jamais  on  ne  vit  autant 
d'insolence  et  de  barbarie. 

»  Je  n'avois  envoyé,  pour  assister  de 
loin  aux  pourpalers,  que  la  cavalerie  et 
quatre  bataillons.  Instruit  qu'on  tiroit 
des  coups  de  fusil,  je  fis  prendre  les  ar- 
mes à  quatre  autres  bataillons  sans  sacs , 
et  je  me  dirigeai  vers  le  Heu  de  la  scène. 
J'appris  en  route  que  la  conférence  éloit 
rompue,  et  je  vis  nos  troupes  qui  se  re- 
tiroienlsuiviespar  de  nombreux  cavaliers 
marocains  qui  tirailloient  sur  notre  ar- 
rière-garde. 

2>  Je  fis  faire  aussitôt  volte--face,  je  fis 
contenir  les  tirailleurs  ennemis,  je  fis 
former  les  huit  bataillons  en  échelons  sur 
le  centre  ;  la  cavalerie  se*  plaça  dans  le 
rentrant  de  Tangle,  prête  à  sortir  au  pre- 
mier signal  pour  fondre  sur  rennemi. 

»  J'ordonnai  au  générai  de  Lamori- 
cière  de  faire  sortir  la  cavalerie  en  trois 
échelons,  de  la  diriger  obliquement  à 
droite  pendant  quelques  instans,  et  de 
faire  brusquement  tête  de  colonne  à 
droite,  prendre  le  galop  et  tomber 
sur  tout  ce  qui  se  trouvoit  entre  nous 
et  la  Mouilah.  Le  colonel  Jusuf,  qui 
commaodoit  le  premier  échelon  de  la 
cavalerie ,  composé  de  deux  petits  es- 
cadrons de  spahis,  de  deux  escadrons 
du  2*  de  chasseurs  et  du  goum  des 
douairs,  commandés  par  M.  le  chef  d'es- 
cadron Valsin,  exécuta  avec  intelligence 
et  résolution  la  manœuvre*indiquée,  et 
se  trouva  bientôt  au  milieu  d'une  grosse 
troupe  de  cavaliers.  En  les  poussant  avec 
vigueur,  il  rencontra  rinfanterie  et  la 
traversa  en  en  tuant  un  bon  nombre. 
Bientôt  il  s'aperçut  qu'il  avoil  laissé  en 
arrière,  sur  la  droite,  un  groupe  de  cava- 
liers réguliers  d'environ  cinq  cents  che- 
vaux ;  mais  alors  son  monde  étoit  dis- 
persé dans  tous  les  sens,  sabrant  cava- 
liers et  fantassins;  il  fit  sonner  le  rallie- 
ment, mais  les  chevaux  étant  essouifiés, 
on  se  rallia  difficilement;  les  échelons 
qui  appuyoient  cette  charge  ne  purent 
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voir  cette  heureuse  circonstance  k  cause 
de  l'épaisse  poussière  qui  couvroit  la 
plaine  ;  ils  continuèrent  à  marcher  à  une 
allure  modérée,  et  n'arrivèrent  point  à 
temps  pour  concourir  à  la  destruction 
de  la  cavalerie  coupée.    ^ 

«  Celle-ci,  voyant  enfin  le  danger,  se 
décida  à  regagner  le  centre  au  galop,  au 
moment  où  le  colonel  Jusuf  s'ébranloit 
pour  la  charger.  Nos  spahis  et  nos  chas- 
seurs ne  purent  tomber  que  sur  la  queue 
de  cette  colonne,  à  qui  ils  prirent  seule- 
ment quelques  cb^vaux  et  tuèrent  quel- 
ques hommes;  le  colonel  Jusuf,  dans 
celle  circonstance,  enleva  lui-même  un 
drapeau. 

«L'ennemi  a  payé  très-cher  son  inso- 
lente et  traîtreuse  agression.  Plus  de 
300  morts  sont  restés  sur  la  place  ;  on 
en  a  compté  à  peu  près  ce  nombre  sur . 
deux  ou  trois  points  seulement;  les  spa- 
his à  eux  seuls  ont  rapporté  Tannure 
complète  de  111  hommes.  Les  chasseurs 
en  ont  rapporté  au  moins  autant,  et  le 
goum  arabe  davantage. 

»  Ce  succès  remarquable  nous  a  coûté 
la  perte  de  deux  capitaines  des  spahis, 
M.  de  Rovigo  et  M.  de  la  Chèvre,  offi- 
ciers très^regrettables,  car  ils  éloieot 
d'une  bravoure  et  d'une  intelligence 
éprouvées.  Nous  avons  en  outre,  dans 
les  chasseurs  :  1  chasseur  tué  ;  M.  le  ca- 
pitaine Daumas,  blessé,  ainsi  que  8  chas- 
seurs. Dans  les  spahis  :  1  sous-lieuie- 
nanl,  M.  Damotte,  blessé;  1  maréchal- 
des-logis  tué,  un  brigadier  tué,  i  spahis 
tué,  â  fourriers  blessés;  dans  le  10»  ba- 
taillon de  chasseurs  d'Orléans  :  le  chas- 
seur Hublanc,  légèrement  blessé;  dans  le 
41«de  ligne,  le  voltigeur  Couillen,  blessé. 
(IciiemaréchalBugeaud  cite  les  militaires 
qui  se  sont  particulièrement  distingués.) 

»  Ce  combat,  que  nous  avions  voulu 
éviter,  même  aux  dépens  de  notre  or- 
gueil national,  vivement  blessé  par  les 
procédés  du  Maroc,  ne  peut  manquer  de 
produire  un  excellent  effet  moral  en 
avant  et  en  arrière  de  nous. 
»  Le  gouverneur-général  : 

»  Signé  Maréchal  Bugeaud.  » 


675) 


EXtÉKIEUP. 

Le  journal  ministériel  d^Espagné  El 
Caslellano  publie  un  article  assez  alar- 
mant : 

«  Ce  soir,  20  juin,  les  quatre  noinistres 
résidant  à  Madrid  doivent  partir  pour 
Barcelone.  Quelques  personnes  disent 
cependant  que  M.  Ârmcro,  ministre  de 
la  marine,  restera  dans  la  capitale. 

»  On  remarque  un  découragement  gé- 
néral dans  les  esprits.  Les  fonds  ont 
éprouvé  une  baisse  à  la  Bourse  d'aujour- 
d'hui. » 

—  El  Globo,  également  ministériel, 
fait  les  réflexions  suivantes  : 

«Les  bruits  les  plus  alarmans  ont 
couru  sur  le  départ  des  ministres^  et 
ceux  qui  se  sont  plu  à  les  répandre 
croient  aujourd'hui  que  les  faits  confir- 
meront bientôt  leurs  prévisions.  Nous  qui, 
jusqu'à  présent,  avons  repoussé  toutes 
ces  suppositions  comme  absurdes,  nous 
avouons  néanmoins  que  nous  n'avons 
pas  vu  sans  inquiétude  la  confirmation  de 
la  nouvelle  du  départ  du  ministère  pour 
Barcelone. 

»  Lorque  l'on  sut  que  M.  le  marquisde 
Viiuma  étoit  arrivé  de  Londres  à  Barce- 
lone, et  qu'il  avoit  accepté  le  porte- 
feuille, tous  ceux  qui  connoissent  la  no- 
blesse et  la  dignité  de  son  caractère  ne 
doutèrent  plus  de  l'harmonie  qui  devoit 
régner  entre  tous  les  conseillers  de  la 
couronne,  car  l'on  supposoit  qu'il  eût 
refusé  le  poste  qui  lui  étoit  ofiert,  s'il  n'a- 
voit  pas  approuvé  le  progrfhame  politi- 
que du  cabinet  dont  il  alloit  faire  partie. 
Cependant,    peu  de   jours  après,  des 
bruits  de  dissentiméns  et  de  discussions 
entre  les  nouveaux  ministres,  commen- 
cèrent à  courir  dans  le  public,  et  le 
voyage  dont  il  est  question  aujourd'hui 
n'a  été  décidé,  dit-on,  que  par  la  néces- 
sité de  mettre  un  terme  à  ces  dissiden- 
ces. S'il  en  étoit  ainsi,  nous  devons  l'a- 
vouer avec  franchise,  ce  ne  seroit  pas 
seulement  une   crise  ministérielle  qui 
se  prépareroit  en  ce  moment,  mais  bien 
une  immense  crise  politique  dont  il  se- 
roit difficile  de  deviner  les  conséquen- 
ces. D 


—  Le  gouvernement  belge  vient  de 
saisir  la  chambre  des  représenians  d'un 
projet  de  loi  dont  le  plan  est  vaste;  il 
s'agit  de  concentrer  eh  ire  les  mains  du 
ministre  des  travaux  publics  tous  ou 
presque  tous  les  moyens  de  transport  do 
pays,  savoir:  les  messageries,  les  ba- 
teaux à  vapeur  entre  la  Belgique  et  l'An- 
gleterre, et,  d'une  manière  indirecte ,  le 
service  de  la  poste  aux  chevaux ,  qui  at- 
tend une  réorganisation. 

—  La  question  de  la  violation  du  se- 
cret des  lettres  est  revenue  à  la  chambre 
des  communes ,  séance  du  2J  ,  à  propos 
d'une  pétition  du  capitaine  polonais  Hulz- 
berg.  M.  Duncombe  a  vivement  appuyé 
la  demande  d'une  enquête.  Cette  enquête 
a  été  repoussée  par  206  voix  contre  462. 

—  La  chambre  des  lords  a  déclare 
qu'il  y  avoit  lieu  d'examiner  et  de  révi- 
ser le  bill  qui  autorise  l'ouverture  des 
lettres  à  la  poste. 

—  Lord  John  Russell  a  demandé 
mardi ,  dans  la  chambre  des  communes , 
si  le  gouvernement  anglais  avoit  reçu 
quelques  communications  du  gouverne- 
ment français  relativement  aux  affaires 
du  Maroc.  Sir  Robert  Peel  a  répondu 
brièvement  que  le  gouvernement  firan- 
çais  avoit  donné  l'assurance  de  son  sin- 
cère désir  d'éviter,  autant  que  possible , 
les  hostilités;  qu'il  ne  croyoit  pas  pou-* 
voir  en  dire  davantage  pour  le  moment 
sur  ce  qu'il  savoit  des  intentions  du  gou- 
vernement français ,  mais  qu'il  avoit  la 
plus  parfaite  confiance  dans  les  assu- 
rances qu'il  avoit  reçues.  Il  a  ajouté  qu*on 
venoit  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  re- 
prise des  hostilités  de  la  part  des  troupes 
de  Maroc,  mais  qu'il  ne  pouvoit  encore 
rien  savoir  au-delà  de  ce  que  portoit  la 
dépêche  télégraphique. 

—  Le  paquebot  le  Dante  est  entré  à 
Marseille  avec  les  lettres  et  les  journaux 
d'Orient  ;  on  remarque  les  particularités 
suivantes  dans  une  correspondance  de 
Constantinople  du  7  juin  : 

((  Il  est  arrivé,  dit-on,  à  Isnimidtz,  un 
accident  au  sultan.  Tandis  qu'il  passoit 
le  long  d'un  étang  où  se  trouvoient  quel- 
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qoes  boflOes  accroupis  dans  Teau»  ces 
animaux  sont  brusquement  sortis  de 
leurs  retraites  marécageuses  pour  fuir; 
les  chevaux  se  sont  effrayés,  et  la  yoi- 
tnre  a  versé;  le  sultan  auroit  fait  une 
chute  qui  eût  été  plus  grave  qu  elle  ne 
Ta  éié,  sans  Tempressement  que  ses 
chambellans  ont  mis  à  voler  à  son  se- 
cours ;  il  a  été  sur  le  point  d'être  écrasé. 
Cet  accident  a  fait  une  profonde  impres- 
sion sur  le  jeune  empereur. 

9  Lors  de  son  séjour  à  Brousse,  S.  H. 
Abdui-Medjid  a  reçu  les  primats  musul- 
mans, grecs  et  arméniens.  Tous  ensem- 
ble, en  sa  présence ,  ils  ont  été  -inves- 
tis d'un  hiku  ou  manteau  d'honneur. 
Cette  cérémonie  terminée ,  Rizza-Pacha 
les  a  congédiés  après  leur  avoir  adressé 
un  discours  de  la  part  du  sultan,  dans  le 
but  de  les  rassurer  sur  les  intentions 
paternelles  de  leur  souverain.  Dans 
son  voyage  comme  dans  la  capi- 
tale, le  sultan  subit  la  tutcle  de  son  fa- 
vori. C^est  lui  seul  qui  paroit ,  par  lui 
seul  tout  se  fait,  le  sultan  le  consulte 
sur  toot  et  n*ose  prendre  une  décision , 
même  pour  les  choses  de  la  plus  minime 
importance,  avant  d'avoir  eu  l'approba- 
tion de  ce  ministre 


nue  est  nn  phémwi^e  dans  les  annales 
de  la  Turquie.  Il  sait  faire  toomer  ses 
fautes  mêmes  an  profit  de  son  influence. 
Les  troubles  de  rAlbanie,  que  tout  le 
monde  sait  avoir  été  provoqués  dès  le 
principe  comme  devant  avoir  une  issue 
fumeste  et  porter  un  coup  terrible  à  Tin- 
fluence  de  ce  favori ,  sur  lequel  pesoit 
toute  la  responsabilité  des  événemens, 
ne  viennent-ils  pas  de  recevoir  une  so- 
lution favorable?  Les  insurgés  ont  iait 
leur  soumission  et  celte  province  est  sur 
le  point  d'être  pacifiée  complètemeiu.  d 
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Les  discours  de  M.  Tabbé  Bover,  qui  paroissent  pour  la  première  fois,  ont  déjà  été 
entendus  presque  par  tout  le  clergé  de  France,  et  ils  ont  toujours  opéré  d'heureux 
fruits.  L'éloquence  de  Toraleur,  sa  profonde  science,  sa  foi  vive  et  animée,  lui 
avoient  acquis  un  salutaire  ascendant  sur  ses  frères  dans  le  sacerdoce,  et  le  reii- 
dolent  éminemment  propre  à  leur  rappeler  leurs  prérogatives  et  leurs  obligations. 
Tous  les  ecclésiastiques  aimeront  à  lire  cette  suite  d'instructions  fortes  de  doctri- 
nes, riches  d'aperçus  les  plus  vrais  et  les  plus  ingiéoiem,  et  relevés  par  de  beaux 
roouveniens  oratoires.  sL^    J  . 
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